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MOLLUN ( Fbaiiçois-Micolas, comte), né à 
iMieii, m 1758, était employé inx termes géné- 
rales lorsque éclata la révolution, à laquelle il se 

Mltachn sincèrpmont : nussi fit-il un chemin ra- 
pide. Directeur f;« iM rai la caisse d'amortisse- 
raent, puis conseiller d'Élat au 18 brumaire, il 
ilevint minMre du trésor impérial, eo Jaovier 
I^OC, et conserva cette haute position (jusqu'en 
1814, avec le litre de comte de l'empire. Lors 
du retour de Napoléon, au 30 mars 181â, le mi- 
nistère éa trésor lui Alt reodv, et il Ikit compris 
dans une des premières promotloiM de pairs de 
France. A la seconde restauration, 31. Mollien 
rentra dans la vie privée, et se relira dans uiip 
campagne des environs d'ttampes. Le o mars 
1819, Louis XVm ir réintégra sut les bancs du 
Loxènbourg, oft il siège encore anjonrd'hui. 
Depuis cette époque, financier intègre et haliiie, 
il a été appelé plusieurs fois parles votes de ses 
collègues et le choix du roi à la présidence de la 
commission de surveillance de la caisse d*amor> 
tissement et de celle des dépôts et consignations. 
Tour à tour président deriiistttut ncrunoniifiiie, 
président de la commission chargée, en 183Q, de 
la répartition des 80 millions aeoordés pour se- 
courir te commerce et l'Industrie, membre du 
conseil supérieur du commerce, puis membre du 
conseil ^•'"•^'■al de Seine et Oise, le comte Mollien 
est en outre grand-cordon de la Légion d'hon- 
neur, depuis le 8 avril 1815. 

GastAïa-Titoaou HoixiBa, son flis, est né à 
Paris, le 29 août 1790, et a commencé sa carrifrc 
dans la m-^rine, en 18 IG. Une des victiun'^ ilu 
naufrage de la Méduse, il eut le bouheur de 
gagner la cMe d'Afrique, dans un canot, édiap- 
pant ainsi, comme par mlrade, à tons les dan- 
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gcrs qui enlevèrent une grande partie de ses 
compagnons d*infortune. Parvenu au Sénégal, 
après la remise de cette colonie h la France, il 

entreprit de sérieuses études pour se préparer à 
un grand voyage d'exploration dntis l'inlérieur 
de l'Afrique, et après tu avoir obtenu Taulorisa- 
tlon du gouvernement, il se mit en devoir d^c- 
complir ses projets, aveoles secours qui lui fu* 
rent fournis pnr le gouverneur du Sénégal. Ses 
instructions portaient: Iode découvrir les sour- 
ces du Sénégal, de la Gambie et du Kiger ; S» de 
8*assurer de Peiistence d*une communication 
entre les deux premiers fleuves; 8» de connaître 
la dislance du Sénégal k la source du Niger; 
4" d'observer les montagnes, la nature du sol et 
les contours des rivières; S* de reocmnattre les 
moyens de descendre le Niger jusqu*à son em- 
bouchurc ; 6" enfin de visiter les mines de Bam- 
bouk. M. Mollien partit de Saint-Louis, le 28 jan- 
vier 1818, et après des fatigues inouïes et des 
dificultés de toute nature, il parvint à accom- 
plir en grande partie la tàcbe qu*il s'éUiit impo- 
sée, et reparut à Saint-Louis, le l."! janvier 1819. 
Il s'embarqua presque aussitôt pour la France, 
OÙ H publbi la retetion ^ ton voyage {f^ojrage 
«fous l'iMtétiiur de PJflriqtie, aiur «owves du 
Sénégal et tic la Gambie, fait en 1818, Paris, 
1820, 9 vol. in 8") , et reçut en récompense de 
ses services, la croix de la Légion d'honneur. Les 
observations des voyageurs anglais ont depuis 
attesté l*ïiuthenticité des découvertes de H. Mtri- 
lien. .Après un si'jnur de deux années en France, 
son arileur de pérégrination ne s'étanl pas ra- 
lentie, il s'embarqua, le l*^*^ septembre 1823, 
pour la Colombie, qu*il explora dans toutes ses 
parties, et à son retour, il publia, en 1831, une 
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ddcriptioode ce nouveau voyage {^oxagetlam 
la réinibliqu9 de Colombie, en \ sas, Parit, 18S4, 

2 vol. in-S"). Celle fois, le fjouvernemenl, jaloux 
d'utiliser les talents de r.iulcur, le nomma, rn 
1$ââ, vice-consul au cap UaïU. En janvier 18ô0, 
Il était consul général par Intérim, lorsqu'il 
reçut, de concert avec M. Pichon, conseiller d'É- 
tat, la raission dt'Iirafe de tiTmiricrlfS négocia- 
tions entamées avec la ré|»ul>li(|ii(' haïtienne au 
sujel des anciens colons du Saint Uoniingue. Au- 
jourd'hui, H. Hollien, officier de la Légion d'hon- 
neur, est consul général à la Havane. D£.\odê. 

MOLLUSQrF.S. f ///•«.'. finfnr.). .Vristnle parait 
avoir le premiiT introduit dans la lan{;ui' zoolo- 
giqne la dénomination de tnalakia {île inulako, 
gr., motifs, lat., mou), dénomination par la- 
quelle il désignait « des animaux mous, exsan- 
gues, dont les parties <liarnues sontsiiperficifllf s 
et eoveioppantesj » et il réserva la tlénominalion 
de o^nd^hdermata pour les animaux mous et 
dépourvus de sang, mais qui se trouvent revêtus 
d*une enveloppe calcaire, plus ou moins cas- 
sante, plus ou moins cornée : du reste, il sép ira 
les mulukia des o&trako dermata, en interca- 
lant entre ces deux classes, distinctes pour lui, 
toute la classe des crustacés, jfilien, avec tous 
les naturalistes grecs, adopta, cl la division, et 
la définition d'Aristoto : Pline et la plupart des 
zoologistes latins conservèrent cette mém^ divi- 
sion, en se bornant à remplacer les dénomina- 
tions grecques du Stagyrite par les équivalents 
latins : animalia vta'h'a, nuimolia fcsiavva: el 
la itlujMrt des naluralisles antérieurs à Ray. et 
notamment Isidore de Mévilk*, Wollon. Ik-luu, 
Rondelet, Gesner, AIdrovande et Johnstone, 
adoptèrenlA peu prë^Ia même classification, les 
inêujes iléfitiilions. Le grand classificaleiir Ray. 
qui app!i(|ua le premiei- la >lt'niiminaliiHi t;< né- 
rale du veiH à tous les auinianx à sauf, lilauc (les 
animaux sans vertèbres des naturalistes mo- 
dernes, moins les rrustacés et les insectes), em- 
ploya les (it'iMMninations dr vers tnoflutqias. 
teis teslaci's. comme les é<|ui\ali'nts des m(»t-> 
grecs: nmlnkia,ostruko-dei mala ; et LinuaMj>, 
adoptant les désignation» de Ray, les définit 

ainsi : MULLI'sca : antnuilia sintjdicin, ntulu, 
ahsijur tfstà, (trtubiis instruvta. Tf>lACt\ : 
aniinalta siniplicia, doinu, sœ/iius t ah ai co, 
obteettt. Bruguières, Penoant, Vicq d'A/yr, 
ainsi que toute l'école de Linneus, adoptèrent 
ces définitions- seulement ils rappi ' li i < ii' ^ 
uns (It s lulrt v b - îiiollnsinics et li •• it ^l^u i ^, 
qu'Ai'islole avait tenus réparés; et Us les clas- 
sfirent emcrable dans la série zoologique. Immé- 
diatement aprfs les insectes. — Comme l'on 



voit, pour toute la série des naturalistes, depuis 
Aristote jusques et y compris Linnseus, Texis- 
tence nu la non-existence, chez les nnimnuv 
mous ;^ sann Wanr, d'une coquille ou iMivel(»|ipe 
calcaire, était le caractère le plus importaul, 
puisque, sur ce seul caractère, était fondée une 
division de classes; et, qui plus est, toutes les 
subdivisions établies dans la classe des testacés 
n'étairni basées (pie sur des earactères déduits 
de la forme et de la disposition de cette même 
co(]uille. Mais, ft partir de Linnnus, la valeur de 
la coquille, romnie si[îiie car.n léristique, COm- 
mi'nrr h diM-roidc. di iinis p illas. qui. le pre- 
mier, démontra que dans les animaux ap|»artc- 
nant à ce type il ne fallait attacher qu'une valeur 
fort secondaire à l'existence ou à la non-exis- 
tence d'une coquille, jusqu'à Poli, qui réimif 
fui in-'lb ment en une classe uruque b s mollus- 
ques et les testacés, el qui, dans sa sous-division 
de cette classe, déduisit tous ses caractères di^ 
férenliels de l'organisation même des animaux, 
el lu' tint pas le moindre compte, ni «le la forme, 
ni lie la (li">po>ition. ni même delà présence de 
leur coquille. - tn 17U8, (ic orp.e Cuvier, sui- 
vant en cela la voie indiquai' par Guettard, 
Adansou, Geoflfroi, IKuIler et Poli, réunit défini- 
tiveuH'nt, sous le nom classique île Itnt LUSQt Es, 
les vers mollu>f|iH s et \v< vers testacés de Ray et 
de Linna:us{ et il eu ht une classe di^luicle el 
nettement définie dans le vaste groupe des ani- 
m Hi\ v ins vertèbres; classe inTil éb \a (Piin <ti'- 
i;i< (laii> la série animale, en la |ilavaiil entre les 
M itébrts inférieurs, bs p»»issoris. el les ani- 
manx articulés exléi ieurement, les insectes, et 
qu'il sous-divisa en trois sections ; les cépluilo- 
podes, tes gastéropodes et les acéphales. Depuis 
ce premier travail de rilluslie atileiir di s Lc- 
( fins iP. f ntitomir VDiitpm i'i . jusqu'en \ )S~>K). épo- 
tpie a laquelle parut la dernière édition du /kyne 
animal, la classe des molluêqmn à été l'objet de 
travaux très-importants et trés-nomhreux, tra- 
vaux «lui ont jeté un grand jour >ur rorj-.anisa- 
titni de e s animaux, et (|ui (uii permis d'eu 
étaldirla classification méthodique. Mais ni l'a- 
nalyse, ni même l'indication de ces nombreux 
travaux ii> s un aieni entrer dans les limites de 
t el arti( b ; « I nous di votis nous borner à citer, 
comme ayant surtout contribué aux progrés que 
la mulaculotjie (histoire naturelle des mollus- 
ques) a faits dans le xix" siècle, Cuvier, 
I imarck. de Blainville, Gtddtuss, Olkcn, Desuia- 
rets. Savi{»ny, Oiioy et Gayin.trd. 

MoLi i syi fcs. Dvjinilion : Annuaux symétri- 
ques, pairs, invertél>rés , à tète peu ou point 
distincte du corps, peau nue, contractile en 
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tous s*s points, et qiM liiTiffois som- nue par une 
partie calcaire développée en son intérieur; à 
cifculatiou complète, à respiration localisée, 
tuiM duif dfli Ttiiitt pulaonaim, taolM dam 
dM bmidiiei; ft génératioB ovipare, hennaphrch 
dite, dioïqiie ou monoïque. 
I'" Sectio.^. Organisation (les motluëquci. 
\» Oe la forme et de l'enveloppe externe des 

Le corps des mollusques, dont la forme varie 
à l'extrême, dans les différentes <'S|)éces, pré- 
seote un caractère oégatif constant ; il n'est Ja- 
amt articulé. Assez généralement ovale, plus 
00 aaiBa allongé , convexe en dessus et plane 
en dessous, comme che< les linaces, les do- 
ris, etc., il f-st parfois convexe h sps deux fac» s, 
comme daus les sèclies j sub-cylindri'j[ue, comme 
éaas eertaios calmars ; globuleqx, conune chei 
ks pavlpea; comprimé latéralement, comme 
dacs les scyllées ; claviforme, comme chez 
\ti Urets ; quelquefois il se contourne, tuii- 
M à droite, tantôt à gauche, eu spirale ou en 
HÊotf ooomie chex un grand nombre de cépha- 
Ui; quelquefois enfin il peut être linguiforme, 
(vimdrique, fusiforme, bossu, turriculé, ou 
rarme tellement irréguUer, tellement biiarre. 
(|ue raBinal paraisse à peine symélnquc, ainsi 
fw cela a lieu pour les ascidies, et même pour 
IcsUpbores. La tète est quelquefois nettement 
séparée du cor|>s, comme d;iii!> les céjihalo- 
l-iiores; quelquefois celte sé|iaraliun est moins 
QtUeineut indiquée, comme dans la plupart des 
gastéropodes ; quelquefois enfin elle est complé* 
lement insensible, comme dans tous les acé- 
phales; dans aucun ordre, la séparation du col, 
de la poitrine, de ralKliuiii ri, île la (jneue, n'est 
franche «^l distincte. — 1^ peau des mollusques, 
molle, spongieuse et grandement semblable à 
me membrane pituitaire, se confond partout 
ircc le plan musculaire sous-jacent, de t,n;ou 
devenir contractile en toutes ses parties; les 
roseaux vasculaires et nerveux y sont en (iénëral 
JbrI développés, et le pigmenlum colorant y est 
quelquefois abondant. LVpiderine est souvent 
■ul, et janiai> In pi au des iiiolluscpies ne pré- 
sente de vérilables poils. Dans un ^land nom- 
bre d^espèces, après avoir entouré exactement le 
corps de ranimai, elle forme de larges replis, 
qui s*Malent en disques, qui se contournent en 
tuyaux, qui se creusent en sac, qui s'étendeni 
et se divisent en forme de nai^eoin s, et (|ui quel- 
quefois se développent en larges nappes mem^ 
bran cu ees, dans lesquelles Panimal s'enveloppe 
COmiBe daos un pallium ou manteau. Cest dans 
répeisaeur même de la peau , et généralemf ut 
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entre le réseau vasculaire et le pigmentum, que 

se dépose une couche de matière muqueuse, mé- 
langée d'une quantité plus ou moins grande de 
natiêfa crétacée, mélange qui, en s'accumulaut 
et anse desséduint, produit ée corps prolectear 
des mollusques lestaoés, que Ton désigne sous le 
nom dp coquille (my. ce mot). Ce dépôt n'a pas 
lieu chez tous les mollusques sans exception ; on 
appelle molhêsque* nus^ et les mollusques chez 
lesquds la peau demeure partout BMndMraneuse 
et charnue, et ceux chez lesquels la substanee 
raucoso-calcaire demeure caeliéc dans l'épaisseur 
même de la peau ; on appelle teatacés les mol- 
lusques chet lesquels ce dépôt prend une exten- 
sion et un développement tels, que l*aniniil toiiC 
entier peut trouver un abri SOUS le toit mobile 
qu'il porte partout avec lui. 
i" Du »/-a/éme digestif des mollutquee. 
' Le canal alimentaire desnmllasques se com- 
pose de deux membranes superpoaées, un* 
membrane muqueuse interne formant le plua 
souvent des replis longitudinaux, et une mem- 
brane musculeuse, plus ou moius distincte, 
mais évidemment contractile dans tous tes 
points. Ce canal présente toujours deux orifices, 
plus ou moitis f'li)iî;nés l'un de l'autre, mais 
toujours parfaitement distincts, un orifice buc- 
cal et un orifice anal, qui Jamais ne se confon- 
dent; du reste, le nombre et le volume des dila- 
tations gastriques, ta disposition et Tétendue 
des circonvolutions inleslinalrs. In nature et la 
complication des appareils accessoires de la di- 
gestion, varient à l'infini dans les différentes 
classes; c^est a peine si Ton peut dire, d*une 
manière générale, que Tappareil digestif des 
molIuMpies se complique et se perfectionne à 
mt sure que des mollusques acépitales lus pins 
inférieurs on s*élève vers les céphalopodes, les 
sèches, les poulpes et les calmars. — Dans les 
mollusques acéphales(sans téte), les organesde la 
digestion se composent d'une cavité buccale, 
toujours antérieure, le plus souvent arrondie, et 
dont Toriflce est garni de petites lèvres extrême- 
ment variables de forme, qui se prolongent en 
appendices labiaux ou en palpes tentaculaires. 
Cette boucbe s'ouvre directement dans un esto- 
mac pyrtforme, à minces parois, et qui semble 
partout creusé dans le tissu même du fOie. L*es- 
tomac aboutit à un canal intestinal, long et 
i;rèle.qui s'enroule aulourdii foie etdes ovaires, 
remonte vers le dos de l'animal, et se termine 
dans la cavité du tnanteau par un prolonge- 
ment libre plus ou moins considérable, rextré» 
mité duquel est placé roriflce anal. Telle est la 
forme la phis simple du canal aliroenlairr dans 
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le type des malacozoairet (mollusques). — Mais 
d^ià ciiev let mollusques gastéropodei et tnché' 
Upodes cette forme se complique : h cavité 

buccale s*arme de nombreuses concrélion>; r tl- 
caréo-cornées , qui constituent de véritabk*s 
dents, et qui souveul sont entourées à leur base 
lie Msceaux mtt«»itelKS puissants : an tond de 
celte cavité, une langue carlilagineuse et héris- 
sée de pointes r<irn('es et crochues, 6*enrouIe 
comme un ressort ; et, i>ar une disposition fOrl 
singulière, c^tte langue, qui n*est jamais eser' 
tUa en avant, peut pénétrer asses profondément 
dans le canal oesophaQien. Un œsophage plus ou 
moins lonf^ conduit à un estomac plus ou moins 
compliqué, qui déjà se distingue et s'isole du 
tissu du laie, et le canal Intestinal, auquel cet 
estomac aboutit,' présente, de distance en dis- 
lance, de îiomhrrrî'>'3 dilatation*: (înns b'squelles 
le bol alinieiilatre tioil séjouriuT ))endant son 
trajet. — £nfi£^che2 les céphalopodes, la bouche 
est armée d|appendices cornés, semblables à un 
bec%de perroquet ; une langue charnue, mobile 
par elle>méme, musculaire comme celle d'un 
quadrupède, et garnie de puissants crochets, la- 
cère les aliments avant de les transmettre à 
l^maopbage : rmsophage, long et sréle, conduit 
à un triple estomac ; le premier, nommé par 
Cuvicr jabot f estmeuibraneiix, lony, légèrement 
boursouflé; le second, Irés-musculeux, el tiarni 
à rintérieurd^ne m«nbrane sulnairiilagineuse, 
est pareil en tout au gésier des oiseaux; et le 
troisième . fT'^nR'' irrr 'pilier de forme, et souvent 
contourné en spirale, reçoit les conduits excré- 
teurs de Tappareil biliaire. C*est de ce troisième 
estomaeque naît riniestin, assex réipililfement 
cylindrique de forme, et qui, après avoir biC de 
nombreuses circonvolutions, se termine par un 
orifice placé antérieurement dans l'entonnoir. 

9* Du mr^ètft^circutatcindBë moKiisf tm . 

U drculaCion des anoliusques est tm^ours 
complète et double, car la circulation pulmo- 
naire accomplit lonjours un circtiif entier el 
indépeodaul; toujours aussi, et dans toutes les 
classes, cette toncUon est aidée par un ventri- 
cule charnu, musculaire, dorsal, sns-jacent nu 
canal intestinal (si ce n'est dans les i rni hiocé- 
pbalés), aortique, c'est-à-dire placé entre les 
veines du poumon et les artères du corps, et non 
pas, comme ^es les poissons, entre les veines 
du corps et les artères du poumon. Les mollus- 
ques céphalopodes ont. en <iutr<\ un ventricule 
OU sinus pxUnMHoire, qui même se divise par- 
fois en deux; nuils les ventricules pulmoBaltes 
ne sont pas, comme dans les animaux ftsang 
chaud, accolés et réunis an ventricule aortique, 



de façon à ne former qu'un organe unique : ces 
ventricules, kmqu'lb sont mnlUples, demeu- 
rent loiUonrt Isolés et éloignés les uns des au- 
tres, de telle sorte que la circulation s'efl^ctae 
au moyen de plusieurs cœurs distincts. Du ven- 
tricule aortique naît, tantôt par un seul tronc, 
tantôt par deux troncs distincts, comme ehes les 
calmars, un système artériel complet, à parois 
épaisses, résistantes, élastiques, gélatineuses ^ 
au dire de H. de Blainville, qui charrie vers tous 
les organes un sang froU, blanc ou bleuâtre, 
dans liKiuel la fibrine est proportioiinellement 
moins abondante que dans le sanjî des verté- 
brés; et ce san{;, recueilli par des radicules vei- 
ueuses qui se réuiiissenl en des vaisseaux de 
moins en moins noml»euz,de plus en plus gros, 
est porté, tanlét par un tronc miique, taaiât 
par deux troncs distincts, vers les orçane«; res- 
piratoires pour y être soumis au contact, direct 
ou médiat, de Fair, et pour être de nouveau 
rendu an ventricule aortique, véritable oi^ane 
central de la circulation. Du reste, il aVviste, 
cb''r les mollusques, ni syst^^me veineux portai, 
ui système vasculaire lymphatique ou chylifère. 
¥ Du ^tlème respiratoire des mollusques, 
LVippareil respiratoire des moUnsques revêt 
deux formes distinctes, la forme pulmonaire et 
la forme branchiale (ro/*. Poi no.i. BRA^icitiF ) . 
dans la première de ces deux formes, qui est de 
beaucoup la moins commune, et qui est plus 
spécialement affectée aux mollusques adasive* 
ment terrestres, l'air atmosphérique est reçu 
dans uue cavité formée aux dépens du tégument 
externe, un sac toujours plus ou moins ovoïde 
de lisrme, un véritable estomac destiné à diférer 
de Talr, et tapUsé par un lacis de valnemix af^ 
férents. et dans les(|i!els la circulation se main- 
tient exlrêmemenl active {vti/'. RksriaAiioir). 
Cette torme de rapptrell icspintaire se 
contre surtout dans les llmoéeos et les linmei- 
nés; elle se rencontre encore, mais moins 
fréquemm'Mit , drins les cyclostomes, les cyclo- 
brancbes, et uicmu dans les cervicobranches, car 
■1. de Blainville et Desnmréts ont établi que, 
chez les véritables patelles, la respiration était 
pulmonaire. Dans la fOrme biTmrhiale, rap[>;i- 
rtû de la respiration se fôrme encore aux dépens 
du tégument ; mais ici, an lieu de s'iovagioer 
en torme de sac, la peau s*étale en lanidles,qat 
baigne le milieu ambiant, et à la surface des- 
quelles s'opère la transformation du snnjj. La 
plus grande diversité se manifeste daus la forme, 
dans la disposltloii ctdans la posHtoa de ceste- 
mdles membraneuses, qui, du teste, sent pres- 
que toujours en nombre pair; et c*ieit snitout 
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ai moyen des carnctèren (lifférenlicls que peut 
fournir celte grande diversilé que M. do Blain- 
fUJe a établi sa belle cla£$iâcâtion des malâco- 
iMinft. Ainsi, quant ft la forme, l'appareil 
Inadiial «e présenté en fora» «rarbuseules n- 
■ifiés dans les tritonies, de houppes dans les 
(cyllées, de lanières dans les carolines, de py- 
ramides télraédriques dans les poulpes, les sè- 
ches, les phyllidies, Ict ofcabrioBs; <l6 réseaa 
éêm le* atcidies, de Éraages dans les biphoras. 
Je lames semi-circulaires dans la plupart des 
actfpliales. de peigut'S dans un j;rand nombre de 
cépliaJcs spirivaives, etc., etc. i^uanl ù la di^po- 
êiiioH, Tappar^ bnndiial eat conplétement 
tfténemr dans les nudibrancbes, les inférobran- 
che^. le> i>téri>pod('s ; il est renfermé dans un 
^ forme par le mauleau dans les bracltioci'- 
l^tultei li est placé entre le manleau et le corps 
daa» toiBS les acéphale», ete., etc. Quant A la po» 
•iiûm, \es branchies sont dorsales dans tes do- 
nt^, \e* ptronies, les testacelles ; t ilt s sont ccr- 
r/ra '^<tiin» la plupart des cêph.ilûsl)raiiL liih i-t s; 
dio MuL lateraies dans les scyllées, les Inlu- 
aîéf, les éolldes; ellet sont sérialement et sy- 
aiéfriiiueineiit disposées dans les deux lubes du 
■tan trau chez les lin^juies; enBn, d>ui> <jii(-l()ut's 
espèces, elles sont ou laleraics d'un stul côli' , 
ou me4iiane s , ou ctnttaiea. Mais quelles que 

saint les famés ou ta disposition des branchies 
chez le» mollusques, la structure anatomtque et 

Il fonction physiolo(jiq»ir de ces or(;anes demeu- 
rant ronstanlts. tl parfaitement identiques à 
u ytruciure et aux fonctions de ces mimes or- 
snea cbealea oatéoioalres. f^atjr. Bbancbib. 

5e Du «^«/ème naneux des moltwxj^n s. 

A. S^itème ncrtvux f/énvrul. L*-^ luiincs 
tiî in s et les diversités d'organisation que nous 
âvou» rencontrées chez les mollusques, nous 
indiquent d*avance combien le système nerveux 
de c^s mêmes animaux doit préM iiter de modi- 
gcatiOQS différentes, elcoml)ii ri il (Um( •Mtr dif- 
ticile de ramener ces modibcalums ù un l\ pe jjé- 
iicral et unique; auasi, ce que noua allons due 
de ce système ne devra être regardé comme ri- 
goureusement exact que dans certaines limites 
>*'Ulem*'nt. — Chez les uiolluscpies aeéphaii s, le 
système nerveux est eu général peu développé, 
et souvent il est confùndu avec les tissus am> 
biants, de manière à en rendre Tétude extrême^ 
ment difficile. La partie c<Milrale, ou cérébrale, 
iiK ce système, se comi)tiS' d'un double i;an;;li<iu. 
ou mieux, d'un double eunlon aplati, tuujoiir5 
Situé an^lessus de Toesopha^e : ce ^jan^lton cé- 
rébral conunnniqne avec une masse nerveuse 
semblable, située aiMlessous du muscte adduc- 



teur et postérieur; et celte communication 
s'établit au moyen d'un double cordon qui em- 
brasse, comme dans un anneau, l'estomac, le 
foie et le pied, quand celui-ci existe. — Dans les 
mollusques céphalés inférieurs, ceux qui, par 
leur organisation , se rapprochent le plus des 
acéphales, la disposition du système nerveux 
demeure la même; maisù mesure que l'on s'é- 
lève des M^[>hales, par les gastéropodes et ks 
trachélipodes. Jusqu'aux brachioc^halés, on 
voit le système nerveux, tout en conservant les 
mêmes formes générales, se spécialiser et se 
perfectiouaer de plus en plus : les ganglions ner- 
veux et les filets qui en émanent présentent plus 
de consistance; ito se distinguent plus nettement 
des tissus ambiants; ils forment des appareils 
de plus en plus spéci.iux. Ainsi, dans les i-inar- 
ginules, les patelles, les h^surelles et quelques 
genres voisins, le ganglion cérébral forme di^à 
un anneau qui embrasse le canal cesophagien, 

et fournit des filets à la bouche, aux teiitariiles, 
aux branehies; dans les hallolides, un ganglion, 
distinct du ganglion cérébral, quoiqu'en com- 
munication médiate avec lui, fournit des filets 
au canal alimentaire et k l'appareil locomoteur ; 
et, dans les mollusiptes Inrbiiiés. il e\i>!e (li'jj 
un gaii[;l!on oenlolealaenlaire, et un ganglion 
spécial aux organes de la reproduction. — Mais 

c*est dans les mollusques brachiocéphalés (les 
sèches, les poulpes, les calmars, etc.) que le 

système TH i vt nv atti inf b- plus haut tlévelop- 
pciueiil ijue ennipoile leljpe des nialactt/oai- 
res ; le ganglion cérébral, fort gl us, et formé de 
deux masses semblables réunies entre elles |»ar 
une eoinmissure, est renfermé dans un véritable 
eraiii e.irlilaj;ineux ; tie chaque moilié de celle 
espèce de ct rveau |»arl un cordon qui va »e réu- 
nir à son congénère au-dessous de l'œ-suphage, 
«l qui ceint ainsi ce canal d'un véritable collier. 
Des ganglions, toujours en runununiealion mé- 
diate <ivee le î;anglion ci-nlr il, M»nl afïVi tes à la 
.st iisibilile générale et à la lui .unolion ; d'autres 
situés dans le voisinage de resloiuac,dislribuent 
leurs filets au canal alimentaire ; d*autrcs eufin 
se rt luleiit aux appareils de la vue et de l'ouïe, 
aux l. vres et ati\ (t olartiles; el tons ces gan- 
glions sont mis en t appurl avec le jvstcmc cen- 
tral par des tilets anastomotiques. 

B. sys/i'itte nerveux spéciaL ÂppareiUKH- 
soi iaux.-^Lea organes des sens paraissent peu 
il vi litpprs d ir.s lontL' la i las.se drs inolliis<|iies. 
Touleiois, bur peau, partout molle ei mu- 
queuse, constituerait, au dire des zoologistes, 
un organe tactile d'une grande délicatesse, qui 
transmettrait à ranimai les moindres vibralioiis 
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du milieu dans Ic^piel il le mcut{ el de phi&, le 
scDf dn toucher lenil encon localisé dam 1m 

l)ords éraincmiîipnl contractiles du manteau 
l>i>iir les raolliisi|iif's conchifères. et dans les ten- 
tacules que portent sur leur léie quelques mol- 
luiquci céphaléi.~Le aens du goût nous parait 
de?oir ètm plus développé chez les mollusques 
que le sens du toticlicr ; il fsf à jiit^siimcr en ef- 
fi't que \fi |);il|>i labiaux qui ^arnis^ent l'ou- 
verture i>uccale, et qui reçoivent de gros filets 
nerveux du gaa^lon cérébral, ne lobt pas élran- 
gers à cette fonction; il est à présumer encore 
que la langue musculaire et charnue de quelques 
gastéropodes, et de la plupart des mollusques 
bracbiocéphalés, n*est pas complètement dépour- 
vue de sens gustatif { Il est à présumer enfin que 
cette étrange disposition en vertu de laquelle 
le système nerveux central embrasse comme un 
collier Torigine œsopbagieiiue du canal alimen- 
taire, n*est point on fait ladiffirent dana la 
physiologie du sens du goût; et nous ne pou^ 
vons pa<s ne ]ia$ croire que Tintroduction des 
substances alimentaires dans la caviir* buccale 
des mollusques détermine des pheiiuuiéuesd'une 
singulière intensité, alors que nous Tojrôns le 
système nerveux tout entier présider à cette in- 
troduction. — Rien n'indique que les mollusques 
possèdent de sens olfactif; et, quant au sens de 
l'ouïe, il n'existe certainement chez aucun, si 
ce n*est peut-être cbes 4|uel(|bcs céphalopodes 
qui offrent quelques rudiments d'un organe au- 
ditif. Aussi les mollusques demeurent-ils tou- 
jours insensibles au bruit, quelque fort, quel- 
que rapproché qu'il soit, si ce n*est lorsque ce 
bruit détermine des vibrations dans le mitteo , 
dans lequel ils flottent. — Le sens de la vue , 
complètement nul chez les acéphales, se réduit 
chez le grand nombre des mollusques céphalés 
à quelques points oculaires portés sur des ap- 
pendices tentaeublres. Kals dans les céphalo- 
podes, l'organt' t!e la vue est porté tout :'i coup 
à un degré de développement fort remarquable; 
car les yeux sont grands el logés dans des or- 
bites creusés en partie dans le cartilage cépba* 
lique : mais, ce qui est assez étrange, ces yeux 
sont dépourvus décernée transparente propre- 
ment dite, celle-ci étant remplacée par la peau 
elle-même, qui se prolonge sur le globe de l'œil, 
et constitue ainsi une véritable paupière parftii- 

terncnl fransprircnte. 

G» Du sy sit'i/ie locomoteur des mollusques. 

Un grand nombre de fibrilles musculaires de- 
meurent couMndues avec le Ussu même de la 
peau chez les mollusques; et c'est à l'existence 
de ces ftbriUes qu*U faut attribuer la contracli- 



lité que nous avons dit exister en tous les points 
du t^ment. Héananias, les motlusques poo- 

sèdent encore des fibres charnues parfaitement 
distinctes de la peau. fi!)n's <|ui forment de véri- 
tables muscles, dont le dévelui)pement, la dis- 
positiMi etlaiunM varient grandenient,sulvant 
qu*on les étudie ches les mottusques acéphales 
ou céphalés, ou même dans tel ou tel groupe de 
chacune de ces deux grandes sections. — Chez 
les acéphales, on compte trois ordres de muscles 
distincts : le premier se compose de libres qui, 
des bords du manteau, voot s'attacher non 
loin de la circonférence de la coquille; le se- 
cond groupe de libres musculaires constituechez 
beaucoup d'acéphales une masse charnue, le 
pMt qui sert A la translation du eorpa par un 
procédé de reptation assez complexe; enfin, 
le troisième groupe de fibres forme, che« les 
acépbalés bivalves,.tautôt un faisceau unique, 
Untôt un double fliisceau, qui, s'attacfaant do 
part et d*antre aiix deox valves de la coquille, 
devient l'antagoniste du ligament élastique qui 
tend constamment à écarter celles-ci. Ce sont 
ces mêmes fibrilles musculaires qui constituent 
les bysstts au moyen desquels ke jambonneaux, 
lai moules, etc., s'attachent aux rochers* — 
Chez les gastéropodes, le panicule charnu ac- 
«piierl un développement considérable, qui con- 
stitue ce qu'on nomme Xtpied: dans les espèces 
dépourvues de coquilles, ce pied règne sur toute 
la longueur du corps; dans les espèces testacées, 
au contraire, il ne s'attache au corps que dans 
un endroit que l'on pourrait nommer le cou. 
Enfin, cbei les bnchlooéphalés, chez lesquels 
ta tète est nettement distincte du cou, la couche 
mtisriilairc sons-cutanée se divise, au point de 
tran.>iii()n , eu faisceaux supérieurs, inférieurs 
el latéraux : il existe en outre des muscles spé- 
ciaux pour les appendices locomoteurs qui co* 
tourent la Ute. — Au reste, fai locoowtion cbe» 
les mollusques est aussi variée que les organes 
destinés à la produire. Elle est uulie chez les 
acépliales fixés au sol par leur coquille, chez les 
huîtres, les spoodylM, etc.; elle est bien peu 
sensible dans les mollusques lithodomes, qui se 
forent une demeure dans la pierre; elle est faible 
encore dans les mollusques qui adhèrent aux ro- 
chers par des byssus plus ouasolBS longs; elle 
est tolUe aussi dans les nmctres, les vénus, les 
cytluiét's, les inulettes, etc., qui se déplacent 
sur le sable parles mouvements qu'elles impri- 
ment aux valves de leur coquille. Mais la pro- 
gression, OU la translation dans Tespace, devient 
plus aurquée chez les bucardes, qui sautent 
en appuyant sur le sol leur pied ployé comme 
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un ressorti cliei les gasléropoUes, qui rampent 
immt IM Umcci au meftn du làrK« difqiie 
ckamo qye Ton nomme leur pied : elle est com* 

{i!«e et ra[>idp enfin vhrr les ptérnpodes, ch<'r 
l'S h<''léro|vodt'S, qui se meuvent &ur les eaux au 
moyen d*appeDdices cutanés qui leur Ibnuent 
èe^lablM Mgeoirei; chei It» céphatopodei 
mCMA» qni poursuivent leur proie à travers les 
■erç commp des poissons, et dont les longs br.is 
mol en même temps des organes de préhension 
et des orgaoes de natation. 

tadiipotitloo de Tapparcil reproducteur chez 
les mol1n«<jiif< prt'sonte trois formes distinctes, 
qui «cuvent se n-ncontrent toutes les trois dans 
les différents genres d'une même famille. Chez 
n gnod M«bre d*etpCcei, eet appareil est 
nlRsiiel, et renferme, réunies, toutes les con- 
ditions d'^ h r« production : chpz ces espaces , 
con>^uent , tous les indifidus sont parfai- 
iHBeBtMuliiables entre eux; il n*existe.Di mâle 
itllMi Bt, et chaque tadlvldn est apte à repro- 
Aiireseal son fsi>èce. (Test VhermaphrottÏHine 
comp/'l. Tous les molinsqno* ,irt'[ihales, »'t nn 
fraiiii nombre de cé|ifaaiés, »onl dans ce cas. 
Maires espèces sont bisexuelles ou monoïques, 
d le Béoie individu réaolt en même temps les 
deux formes parfaitement distinctes de Pappn- 
n-ii reproduct' ur. Dins ers espèces encore, il 
■'existe ni màies ni fenieUcsj car tous les indi- 
Tiios sont parfcitement semblables entre eux : 
aésomoini, le concours de deux individus dis» 
tinris [inrait fttre toujours essentiel .1 la rrpro- 
liucliun (le l'esptVe. Ces\ !;1 l'fie» mfip/irn<lismc 
tmuîjisant des naturali>t('s, el cVst là le cas de 
Il plapart des mollusques gastéropodes. Enfin, 
klroisiène disposition de Tappareil génital dans 
malacozoaires consiste dans risolcinent de 
chaque sexe sur qn individu distinct ; ce (|ni 
cooslilue dans chaque espèce des individus mâles 
a des individus femelles dissemblables. Ces mol- 
lasqocs sont dits dioUgueSt et cette forme est 
«urtniit rommiin^' r\u-7. les eéjdialopodcs. Enfin. 
l'-i moltus<iues sont lantùl ovipares, tautùl vivi- 
i^res, el tantôt enfin ovovivipares, 
n* SacTiOR. De la elaênifiîcation saotogique 

des tnoUii'-tfHes. 
G. Cuvier, dans son Hi'/nr anitnal (1817), a 
divisé son ordre des inollus<|ues en .si\ ( l.i'-si ■> 
ëistioctesi el, bien que la belle classitiialion 
des amlacoMaires proposée par H. de Blainville 
Hous paraisse supérieure à bien des titres à erlle 
de Tillustre auteur des U com d'anatonuf < nm- 
parée, c'est encore celle ci que nous croyons 
devoir reproduire ici, parce que les beaux tra- 



vaux de son auteur sont encore les seuls qui 
soient admis comme classiques daor toutes nos 

écoles**- La forme générale dttcotps des mol- 
lusques, dit M.CuvIer, étant assez proportionnée 
à la complication de leur organisation inté- 
rieure, indique leur division naturelle. 

I • Les uns ont le corps en forme de sac ouvert 
par le devant, renfermant les branchies , d'où 
sort une léle bien développée, couronnée par 
des productions charnues fortes et allongées, 
au moyen desquelles ils marchent et saisissent 
les objets. Mous les appelons eiphûlo/todtê (m^. 
Cl' mot). 

2° Kn d'autres, le corps n'est point ouvert : la 
tét*' manque d'appendices, ou n'en a que de pe- 
tits j l( s principaux organes du mouvement sont 
deux ailes ou nageoires membraneuses, situées 

au côté du cul, et stir lesquelles est souvent le 
tissu branchial. Ce sont les ptf'i oixn/cs. 

9° D'autres encore rampent sur un di&(|uc 
charnu de leur ventre, quelquefois, mais «are- 
ment, comprimé en nageoire { Ils ont presque 
toujours en avant une léte distincte. Nous les 
appelons (jn^tt-t npodcê (ro/*. ce mot). 

4» Une quainéme classe se compose de ceux 
dont la boucbe restecachée dans le fond du man- 
teau, qui renfimne aussi les branchies et les vis- 
cères, et qni s'ouvre ou sur toute sa longueur, 
ou li ses deux bouts, ou à une seule extrémité. 
Ce sont nos acéj/hali s, 

5» Une cinquième classe comprend ceux qui, 
renfermés aussi dans un manteau et sans tétc 
apparente, ont des bras charnus ou membra- 
neux, et (;:irriisde cils de même nature. Nous les 
n o m m 0 n s < a c/i loiwil es . 

0» Enfin, il en est qui, semblables aux aulms 
roirilusques par le manteau, les branchies, etc., 
en diffèrent pnrdesmcml^res riomf»reux, cornés, 
articulés. et p ir un sy^ti me nerveux plus voisin 
de celui des animaux arlieulés. Nous eu ferons 
notre dernière classe, celle des cirrho/fOrUfx. 

On rencontre des mollusques dans tous les 
milieux : il en est qni paraissent vivre presiine 
enn^Iriinmrtil s(iii<; ferre les test.ieellesi;i|"autres 
vivent dans l'air à la suriace du sol Jes limaces, 
les hélices, etc.); d'autres encore habileni con- 
stamment les eaux, douces ou >:\U'vs., courantes 
on (lorm.inles (tons les ncéiiiialopliores); d'antres 
enfin xtut ami»liiliies (les lymnées. les* plan- 
orbes, etc.). ouanl à la répartition de ces ani- 
maux dans les différentes régions du globe, on 
peut (lire, en lll^^. î;énérale,qu'aiu'nn lieu nVst 
complélenietit déponi vn de innilusqnes tt-rres- 
Ires. pé|;ij;iques. laciisli esou lliivialiies; on peut 
dire f'îicnre qu- rs'|in' titules les familles sont 
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représentées dans toutes îcs grantif^s /mes. dir 
globe par quelques genres âu moins ; mais que 
les genres et les espèces sont besneonp plus 
nombreux dans certaines zones que dans d*au- 
tres : ainsi, partout il existe des poulpes, des 
sèclies, des calmars; mais la spirule, maisTar- 
gonaute appartiennent ft la zone torride seule- 
ment, etc., ete. On peut dire encore que les 
genres sont en général plus riches en espèces, 
et que les individus eux-mêmes sont de plus 
grande dimension dans les zones intertropicales 
que dans les régions polaires. 

Les mollusques se nourrissent de toutes sttl>- 
stances, animales ou végétales, vivantes ou 
mortes, fraîches ou putréfiées; mois chaque es- 
pèce, souvent chaque genre et quelquefois même 
cliaque fsmille, se borne à une seule nourriture 
spéciale. 

Tous les mollusques vivent isolés, en ce sens 
que jamais plusieurs indh uius distincts ne con- 
courent ensemble à un but commun et fatal; 
mais souTent des ciroonstances de milieux, ou 
dereproduction, amoncellent sur un même point 
des nombres immenses d'iiulividus de même es- 
pèce : c'est ce qui a lieu pour les builres, les 
moules, les jambonneaux, etc.; el quelquefois 
aussi ces Individus ne sont pas seulement ag^o- 
mérés, mais bien aussi agglutinés entre eux de 
manière h ne plus former qu'une masse unique ; 
c'est ce qui a lieu pour les bolrilles, les pyro- 
somes, etc., etc. BiLtiiio-Lirtvit. 

BOLOCH ouHoLKCH, grande divinité des Am- 
monites, qui était représentée sous la forme 
monstrueuse d'un homme ayant une tèlc de veau. 
Les cananéens, el après eux les Israélites, sacri- 
fiiirent leurs enhints àloloch, soit en les ftilsant 
brûler sur Tcutel qui, dans la vallée de Topheth, 
éfait érigé à celte divinité cruelle, soit en les en- 
fermant dans le creux de Tidole même, grande 
Statue de cuivre que l*on faisait rougir à un grand 
fèu; et, pour qu*on n^entendtl pas les cris des 
malheureux enfants victimes de cette atroce 
superstition, des tambours ret«Milissaientau loin 
licndaut tout le temps du sacrifice; d'où le nom 
de Tophetit, que 1*mi avait donné i la vallée qui 
était le ihéAIrede ces aboo^bles scènes. Jéré- 
mie s'efforça en vain de détourner le p(M:i'lr jjiif 
de ce culte inipie. Suivant quebpics commenla- 
tcursile la Bible, plusieurs rois de Juda sacrifiè- 
rent leurs propres en(!suits à ■«rioch. Le roi 
Josias renversa Pautel de cette idole, que. sons 
Manassès, successeur d'Ézéchias, les Hébreux 
avaient élevée de nouveau ; et il voulut que la 
vallée de Topheth devint le dépOl des immondi- 
ces de la ville de Jérus!ilem. Guajv&oiiag. 



MOLOSSE. GeoCFroy Saint-IIilaire a désigné 
par ce nom un groupe de mammifères aptes au 
vol par la souplesse et la grande dilatabilité de 
la membrane qui réunit les quati^ extrémités. 
Ce groupe, qui renferme la plupart de ces grands 
chéiroptères des tropiques que le vulgaire a com- 
parés à i^niand fttbuleux surnommé cAimèfV, 
a pour caractères : une tête courte; un musean 
renflé; des oreilles grandes, réunies ou couchées 
sur la face, dont l'oreillon est extérieur; la mem- 
brane interfémorale étroite et terminée carré- 
ment; la queue assez longue , enveloppée ft Sa 
base, et le plus souvent libre à Pextréaité. La 
formule dentaire donnn deux incisives en haut 
et deux en bas; même nombre de canines et de 
molaires. Le pelage des molosses est tiabituelie- 
ment asses court, très-doux et soyeux. Cet 
grandes cfaauves-souris votent la nuit par trou- 
pps assez nombretises. pendant le jour elles se 
réfugient danslcs lieux ol)Scurs, les troncs d'ar- 
bres creusés par la vétusté ; elles se nourrissent 
de tous les petils animaux qu^eUes sont portée 
de chasser, et sucent le sang des grands lors- 
qu'elles peuvent les surprendre. On les trouve 
en grande quantité dans les pyramides d'Égypte, 
dans les ruines célèbres de l'Inde el dans les an- 
tres caverneux des Gordilières. 

Blumcnbach a figuré dans son Spécimen ar- 
cftœologiœ telluris, p. 21, lab. 2, fig. 6, un 
corps fort singulier qu'il a confondu avec les 
orthocéf alites, sous le nom d*arthoceratiteê 
gmeiiiê. C*est avec ce corps que Hontfert a fiUt 
son genre molosse , qu'il caractérise de la ma- 
nière suivante : coquille libre, univalve, cloi- 
sonnée, droite, conique, fisluleuseet inlersectée; 
cloisons unies, teites en tambour; siphon latéral 
continu, rond, servant de boûdie; sommet 
pointu; base horizontale. Cette coquille, chan- 
gée en fer sulfuré, est-elle dans son entier? le 
test a-t-il été remplacé par la matière étrangère? 
les cloisons seules exIstent-eUes , le test ayant 
disparu, ou bien l'inverse eat-Uffrivé?!! Im- 
drait pouvoir répondre h ces questions d^uno 
manière satisfaisante pour se faire une idée 
exacte du molosae. He serait-ce pas un corpa 
semblable à ceux figurés par Schlotbeimdans aon 

Pelrpfactcnkiitidr . troisi(''me cnliirr, pl. 19, 
fig. 8,9, sous le nom de tcnlaculilcs , et qui 
aurait été mal figure ou mai vu par Blumeobadi, 
et par suite plus mal recopié par Hontfort? La- 
marck n'a pas mentionné le molosse ; Cuvier a 
imité Lamarck, Férussac l'a pincé dans la fa- 
mille des nodosaires, et si ce corps est sufiisam- 
uiriit connu, c*esl là la seule place qu'il doive 
occuper. Blainville, dans son Tnilé de lalaco- 
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toftr, a reporté IH molosses alnii qw Ict md»» 

Mires dans le genre oKhocèrCk 

MOLOSSES, le principal des 14 ppupips de 
TEpire, qui finit par en rester ie i>eul niatlre. Le 
ptf» • eux propre M comprenait d*alionl qu^iiie 
petite portion de cdte qui s'étendait au nonl du 
çolf^" «f'Ambracie et dans le voisinage des Cas- 
kiopt-ens. On voyait chez eux Uodone el Ambra- 
de 4 l'emboucliure de TArachlbus, dont la fbn- 
dalioa est atlriboée Mx Oorintbieas, el qui 
devint piM tard la capitale des rois molOMCSde 
rtpire. Ceux-ci. dont \ f pouvoir parall avoir Hé 
totyours limité par d»- sages lois, comme à Sparte, 
éUtut de rantique dynastie des Êacides, qui ti- 
nil Ma B«A d^eua (0qr> iAqoi), gnind'père 
d'Achille, et son origine de Pyrrhus ou Xéoplo- 
fil* i]f ce dernier. Molossus était le nom 
d'uo hls de Pyrrhus et d'Andromaque, auquel 
édmt celle partie dn royaimc paternel. Panai 
tes «oeccneurs figure Admète qui. Tan 471 avant 
).C.. donna généreusement asile h Thémislocle, 
tM)r «f'Aihènes. Plus tard, Alexandre l'Ievé 
au tnkie d'Épire, l'an 343, par le crédit de Phi- 
lippe, roi de Hacédoine, qui avait épousé sa 
mar OiTMpfas , se distingua par des qualités 
goerrit're? que Us anciens n'ont pas jugées irf- 
ftrieures à celles de son neveu, Alexandre le 
Grand de Macédoine, avec lequel il aspirait à 
partager le titre de conquérant du monde, en se 
réacnrant k lal-néme l*Occident. Il fit deux ex- 
péditions victorieuses en Italie cimlre ?» s Sam- 
nites, le*i Liicaiiiens et les Br»iHpns; niais il péril 
dans la seconde, i*aii 531. fcacide, son cousin el 
iott successeur, épousa la eause dHMympias con- 
tre Casaandre, et perdit la vie contre Philipix 
frf re de ce prince. Il ttillp pi re du célèlirp l'yi - 
rhut». qui rpijria pu i*!»:'); apri s son oncle Aln te, 
nas&acré dans une ré\ulle do se;] sujels, et jela 
sur le tHHie d*fpire un édat vif, mais passager. 
Son fils, Alexandre II, le remplaça, en 'J7â. Après 
avoir pondant qn^-lqno temps di^piilé la Mu c- 
doine à Anligonu Gonatas , ce |»riiicp lenniiia 
paisiblement son règne, en '2ii. Sadynaslie s'é- 
teignit bientôt après sa mort, et les Épiroles 
substituèrent à la royauté le gouvernement dr- 
magistrats élt(lif>. jiis(|u\'i < i <|np Paul-Kuiil»- 
les soumit aux Romains, cunuuv alliés de Per- 
sée. Ch. Vooel. 

■OLTU, nom d*une Camille noMe de Scliles- 
wig-lolslein.quiadonnéau Danemark plusieurs 
bommf'S distingués, parmi lesrpipK nous * ileroiis 
ieuiement les suivants : Ada^-Glud. , comle de 
Hollke, né ea 1709 et mort en 1703, ministre de 
IMdéric Vetami de Klopslock; JoAcnin Gooskt . 
non moins connu comme homme d'Clat que 

18 
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cotniae protéelsur de$ lettres. Ayant quitté lé 

service militaire, en 1766, il s'appliqua spéciale- 
ment à l'étude de la jurisprudencp el du droit 
public, et, après avoir visité l'Allemagne et la 
Pranee, il fut nommé ea ITn, ainlaUia d*ilat, 
poste qull occupa pendantnéalaanéei.in 1781, 
il se retira dans ses terres pour survei!Inr par 
lui-même l'exploitation de ses vastes domaines, 
el il était tout entier livré à ce soin lorsqu'en 
1813, Un ordr» pressant du roi le «appela au nu- 
niement desalÂilreB publiques. Dans les râchen- 
ses circonstance!; ort se trouvait alors le Da- 
nemark, le comte de Moltke donna des preuves 
d'une grande habUeté en relevant le crédit de 
ritat, et d*un rare patriotisme en ooosacrant 
150,000 thalers de son patrimoine MIMUIage- 
ment des employés dont Ip gouvernement ne 
pouvait payer les services. Il mourut le 5 octo- 
bre 1818, laissant par son tcstameataux aelencet 
et aux écoles une sommé de 800,800 Ibalers. Un 
autre comte de Moltke, Xagtiis, né le 20 août 
Î783. s't si fait connaître comme écrivain. Tout 
plein des idées qu'il avait puisées dans l'écrit de 
II. L. de Baller sorte ifestearaMm dtÊÊettnet» 
poUti^uUy il publia à Hambourg, en 18S0, sur 
la Nobicste et aex rap/>ortit arec la bourgeoi- 
sie, une brochure qui a été réfutée avec talent 
par M. llcine, dans sa Lettre sur la noblesse au 
tomieM. (feAf.(Hamb., 1831). Il n*était pasfti- 
cilp de prévoir alors la révolution totale qui s'est 
opérée dans tes convictions du comte danois par 
un voyage à Paris, à l'époque des journées de 
juillet. Converti aux idées libérales par tout ce 
qu*il avait vu en France, ainsi qtt*ea Italie, en 
Siji-sp Pi PII Allemagne, il s*empressa, de retour 

d,'iii> S I pilrif. df manifester «^es nouveaux seii- 
tiinents d:iii> deux ouvrages qu'il publia à une 
année d'intervalle , et qui porlenl pour titre : 
f^ttjraye à traver* la haute «t la moyenne JlO' 
lie (Ilamb., IS-vl) el Sur la loi tVèlection et les 
clianihrt's (liamb., 18-11). Noinnié député ,tu\ 
états provinciaux par la ville de Schleswig el élu 
président, il se montra trop libéral pour une as- 
semblée de ce genre et n^eut point la majorité 
des voix à la session suivante; mais sn i)npu!a- 
I ité s'en acerul et sou iiiHuenep u'pii devint que 
plus grande même sur les étals. Plusieurs Villes 
se sont disputé l'bonncur de l'avoir pour repré- 
sentant. Son frère aîné, Adai, comte de Moltke, 
a pris nue part arti\e aux tpulativps faites, <le 
1815 à l' U' 1rs |ialrioles (lour (d)lpnir une 

eoiialilulioii. Il a pulilié à celle occasion (^uel- 
qiu'g mots sur la constitution de Schleswig^ 
llohlcinetsur la «oWcwe (Lubeck. 1835). Deux 
autres membres de la roéuie rnmille. Omofi» 

1. 
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membres du conseil privé du roi de Dane- 
mark. C0flVER9ATI0>'s LeXÏCON MODIFIÉ. 

UOLUQU£S,ou ÎLES Acx ëpices, archipel situé 
nos réquateur, entre la Houydle-Gniiiée et les 
lies de la Sonde , et e'éteiidant de 5« 3(K de lal. 

s. ;^ dft lat. N., et de 192 à îôO» de lonR. or. 
On dislingue les Iles Gilolo, Cerain . Bouro, A m 
boine el les îles Banda, sous le nom de grandes 
MiOuquM, tandia qti*OD réserve le nom de Ko- 
luques prO|Mrement dites, ou celui de petites 
Molnques, aux îles Tcrnale, Makian, Molir, Bat- 
cbian et Tidore. Cet archipel a peut-être an- 
eiennement tonné un continent avec la Nou- 
Telle>6uinée. Les Tolcana et lea coamotions 
fréquentes de la terre prouvent assez les déchi- 
rements qui ont dû avoir lieu dans le sol ferme 
de ces contrées. La plupart dos volcans sont 
maintenait éleiBla : le GÔimong-Apy, dans une 
des lies Banda, et ceux de Temate et de Makian 
continuent cependant leurs (éruptions. ïïne terre 
rocailleuse et légère couvre la plupart des îles; 
exposée aux feux ardents de Téquateur, elle 
D*est guère propre à la production des céréales, 
quoique les Hollandais y aient beaucoup cultivé 
le riz; en revanche, les Moluques produisent la 
plupart des végétaux des tropiques, le cocotier, 
Tarbre à pain , le palmier à sagou , Toranger, 
Panmndier, le In^ de sapan, et surtout les ar- 
bres à épices, savoir : le muscadier elle giroflier, 
dont ces lies sont la véritable patrie et qui sont 
la principale richesse de cet archipel. Les forêts 
donnent te bois de tek, rébène et le b(tfs de fèr; 
des plantes aromatiques et médidBales ajoutent 
au luxe de la vf'nétntion de ces contrées équi- 
noxiales, où l'on voit voltiger des oiseaux pour- 
vus d'uD beau plumage, surtout des oiseaux de 
paradis, des perroquets, et des insectes brillants. 
Le babiroussa et Topossum sont au nombre des 
quadrupèdes sauvages des bois. Les Moluques 
sont sous le rapport des métaux, comme sous 
celui des céréales, tributaires des pays voisins. 

La population des Soluques parait être d*ori- 
l^nemalate et avoir opprimé les aborigènes sau- 
vages réfugiés maintenant dans les déserts de 
l'intérieur. C'est principalement sur les côtes 
que lea Valais ont dû sVtablIr autrefois. Us j 
étaient devenus coannerçants et vendaient les 
épices aux Chinois, aux Indiens, aux A ralies. Au 
commencement du xvi» siècle, les Portugais, 
déjîi maîtres des eûtes de l'Inde, vinrent s'éta- 
blirdanscet ardilpd et s>mparer du commerce; 
un siède après, Ils durent céder la place aux 
Hollandais. La Compagnie commerciale d'Ams- 
terdam, inaitrme du monopole dan» pus- 
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sessions hollandaises, Introdiiisitdans la plupart 

des lies un système qui n'était qu'une spécula- 
tion mal calculée, rar. selon l'assertion du comte 
de Hogendorp, les frais annuels de surveillance 
et de contrainte se montaient souvent A S mil- 
lions de florins, tandis que la Compagnie ne ti- 
rait jamais au delà de 5 millions de la vente de 
ses épirt s. La llollande a compris enfin qu'il y 
avait autant d'injustice que de désavantage ii 
continuer les errements de randenne Compa- 
gnie de l'Inde : elle laisse maintenant eroûre 
les arbres à ('•pices, mais elle en conserve encore 
le monopole, eu forçant les insulaires qui culti- 
vent les arbres à livrer aux magasins du gou- 
vernement, moyennant on taux flxé, les noix 
muscades, les macisetles dous de girofle de leur 
récolte. Les Hollandais ne possèdent pas toutes 
les îles; mais ils ont rendu tributaires la plupart 
des sultans ou chefi de cdles où ils ne flouver- 
neot pas eux-mêmes. 

Gilolo, la plus grande des Iles Mnlnqires, a dans 
rint(''rieur plusieurs cliefs indéperidints; des 
sous-réâidents hollandais demeurent à Biljoii et 
à GaUla. L*IIe Temate a , comme autrefois, un 
sultan demeurant dans un vaste palais du chef- 
lieu; mais il est vassal des Hollandais, et c'est 
un gouverneur de cette nation qui, à l'aide d'un 
fort, règne dans la même ville et surveille la 
rentrée des épicM. Le sultan do la petite lie de 
Tidore , qui a sous sa dépendance d*autres Iles 
plus petites, ainsi que celles des Papouas, est 
également réduit à l'état de vassalité, de même 
que les petits sultans des HesMotlr, nrtdmu 
et Batehian, dont la première esporte beaucoup 
de poterie rouge, principal objet de l'indiisfric 
des insulaires. Les iles Banda, au nombre de dix, 
sont couvertes d'arbres à épices et fournissent 
annuellement 5,000 quintaux de noix musca* 
des et 1,500 de macis. Un résident hollandais 
demeure dans la petite ville de Nassau, chef-lieu 
de la plus grande Ile du groupe. Le gouverneur 
général des Moluques réside à Amboine. Cette 
Oe estla prindpate d*un groupe particulier qui 
se compose de onze îles, parmi lesquelles on re- 
niar(|ue encore celle de Céram , ayant un sul- 
tan tributaire de la Hollande, et plusieurs chefs 
de peuplades féroces et indéfiendantes; puis llte 
dcGouro avec le port de Cajéii, résidence d*un 
agent hollandais; enfin la pflile ile de Goram. 

Les parages au sud des Moluques, désignés 
sous le nom de mer des Moluques, sont remar- 
quables par la Mancbeur de leurs ondes, du 
moins pendant une partie de l'année, par leurs 
récifs de coiailctpariaconstaocadcs vents qui 
y ri^nciil. Dminc. 
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MOLYBDÈNE. La découvot to de ce métal, doeà 
Schpf le. remonte à l'année 1778. II prit son nom 
de la dénominntinn f^rocquc de la plomha(;i(ie 
(/i«4w^«(va), avec laquelle le sulfure naturel de 
■oljbdiiie a?ait été confondu. Retiré d*aiboid 
de fou Mlfure, le molybdène s'obtient ensuite 
par la réduclion de Pncide molybdique, au 
moyen du charbon, à une température excessi- 
Tement élevée. Ce métal est d'un blanc mat, 
powant acquérir de l*édat par le ftattement, 
Irès-I^èremenl ductile. Sa pesanteur spécifi- 
que, d'après Buchbolz, est de 8.011. II ne âf'com- 
po>f pas Teau. L'air, à la température ordinaire, 
ne parait avoir aucune action sur le molylMiène ; 
ti en fdt intervenir la chaleur, il passe à l^état 
d^nfde bmn an rouge naissant; il dcvictithleu 
ï tine (empératuro \t\us t'ii vri' et !oiiE;(cm|»s 
soutenue; enlin il se convertit eu acide molyb- 
dique à une température eticore plus élevée. Cet 
acûefsnd, se mblirne et cristallise. Le mtrfjrb- 
éfene al attaqué par l'acide nitrique qui le 
chanee en nridp molybdique. !.'> ui réfiale dis- 
sout ^^filemenl le molybdène. Les alcalis eu dis- 
wlulioa ont à peine de l'action sur lui ; par la 
Mso, ila accélèrent son oxydation, et il se fait 
des nudybdates. Le nitrate de potasse Toxyde 
violemment. Le inolylxlène s'unit en trois pro- 
portions avec l'oxygène. L'acide moiylidi(|ue, 
kmé de 100 de métal et de 60.13 d*oxycène, 
est peu soluble dans Peau; il lui communique 
cependant la propriété de rougir faiblement la 
teinture de tournesol. Si, dans sa dissolution, 
on ajoute du fer, de l'étain, du zinc, etc., la 
liqueur prend bientôt une couleur bleue, carac- 
ttre distincUr de ce métal. Dans cette circon- 
itance, i*acide molybdique , perdant de l'oxy- 
gène. pa^<;e à l'état d'ovyde bleu, nommé par 
luchboiz acide molybdeux. 

On a cherché A utiliser dans les arts cet oxyde 
appelé bleu de molybdène. M. Brongniart a rail 
faite, à la manufacture royale de St" vres, (|uel- 
ques ess.-iis fjiii n'ont pas donné de ri'sullats 
ialisfaisaols. Un l'a tait entrer au:>.si dans la 
composition d*un émail, mais la couleur bleue 
de cet émail était sombre, moins riche en teinte 
que celle obtenue |iar le cobill. romiiif remploi 
du molybdène, doiit les uiineniis scnit plus rai es 
que ceux de cobalt, serait plus dispendieux, on 
n*a pas ecmUnué ces essais. 

Molxbdèhe ùxydc. Substance Jaune, pulvé- 
rulente, sous forme (le \' \\\ \- t inliiii >mi- Irs ,utlt < - 
Biinerais de tnolylHlene. Elle e>t imIiimMc 
chalumeau, mais se dissipe en fumée blanche; 
die donne immédiatement un verre vert avec 
'e sel phospliorique. Elle contient : molybdiiie 



66,61; oxvRène 33,30. En Saxe, en Norwége, etc. 

Molybdène mlfurà. Substance métalloïde, 
d'un gris de plomb, facile à gratter avec le cou- 
teau, composée de lames séparables, flexible 
sans élasticité, onctueuse au toucher, tachant le 
papier en gris métallique, et formant des traits 
verdàtres sur la porcelaine; pesant spécifique- 
ment 4,7; cristallisant en prismes hexaèdres ré- 
guliers, très-courts et semblables à des lames 
hexagones; vobtile en fomée blanche parPaction 
duclialumeau, en donnant une odeur sulfureuse. 
Elle est rompoNi'r de deux atomes de soufre et 
d'un atome de molybdène, ou, en poids, de qua- 
rante parties de soufre , et soi.xanle de molyb- 
dène. On la trouve toujours en cristaux, ou en 
lames disséminées dans les roches, quelquefois 
en rognons ou petites couches, à structure 
feuilletée. Elle appartient en général aux ter- 
rains anciens, principalement à ceux de granité 
et de micaschiste, et sa gangue immédiate est 
ordinairement une matière quartzeuse. On la 
trouve aussi dans les i;ile.s métallifères, >ur(oHt 
dans ceux d'étaiu dWIlenberg, de Zinnwald. de 
Cornouailles; dans le grcisendes montagnes de 
Blon, près de Limoges. Cordler 1*0 observée dans 
la roche du Talèfre, au pied du Mont-Blanc. 
Enfin on la rencontre très frêqiM'mmenl d.ins 
les terrains primitifs de l'ictal de New-York, 
dans l'Amérique septentrionale. 

XOLTBDOXANCIE. Foy- DiviXATIOX. 

MOMENT. {Grammaire, »récan/9lie.)0ans le 
sens le plus ordinaire de ce mol, un moment est 
un temps très-court, mais cependant assez pro- 
loni;é pour que l'on puisse observer ce qui se 
passe entre ses limites. S*il était question d*un 
iutt'j valle encore plus ressi rré, dont Ii ^ <li n\ 
e\lrémilé> scnihleut cnurondie. on Je nom- 
njt!rail un insiaui ; c'» >l en quelque sorte Vatome 
de la durée. SMl était appréciable, si Ton discer- 
nait son commencement et sa fin, on aurait ex- 

cédé prodi;;ieusement l'espace qui lui est ac- 
cordé. Ci peudant, on remploi.- souvent «Innsun 
sens très-voisin de celui <le moment, comme 
dans les phrases suivantes -. Attendez un in- 
stant; je pars â Vinstant; vous l'aurez i Vin- 
s/tt/i^méme, etc. >lais ces expressions ne sont 
pas prises à la lettre ; il • si di s eiicoii!»tain i s 
cpii les f«»nl preiérer à un langage plus exact, 
parce qu'elles |)ortent IVmpreinle d*une bien- 
veillance empressée ou d'une ponctualité scru- 

pi:l iiM-, d'une M-vère é< ononiie du temps. — 
I^oiMiu'dii ttil : Viut i le itiomi nt de montrer sou 
(oiiraue; il faut saisir le moment la\orable; 
profilons des uiomentê oA la fiiirtune nous sou- 
rit- elc il n«- j»*agil iH»inl de durée, uiaisUecir- 
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constances opportunes et de ce qu*elles nous 
prescrivent. Coppndniit, <;i lYl.it de choses dont 
on parle se mainleuail, le moment serait passé, 
el le ftmiM unit arrivé. — DmnnMitrêordre 
didéet, lin momÊtU est ce qn*exprlne le mot 
latin momentum (cause dMmpulsion , de mou- 
vement, de di^lermin.itinn ^. Oiiel(|iies écrivains 
Tonl employé dans le sens moral; mais il n'est 
pb» en usage que dam laiiiéeanique,ei avee une 
signiflealian restreinte; il n*exprinieque la me- 
sure d'une force vint/ ire, c'est-à-dire la quan- 
tité lit' viouremcnt qu'elle peut imprimer à un 
corps en repos. A la ri{jueur, la science pouvait 
se passer de ce mot, qui ne rend ses expositions 
ni plus concises ni plus claires, et comme toute 

superfluité devît ri) luent(^t un eml^arrns . dans 
les sciences iuissi bien (ju'.l la guerre, on a conçu 
des moinentsde rcsistance opposés à ceux d'im- 
pulsion. Quelques applications de la mécanique 
n*<mt pas été préservéesde ce luxe de mots scien- 

tifi(]nr<; la notion «le moments introduite dans 
l'art de la forlitication des places par rini;('tii<'iir 
Fourcroy (ce nVsl pas le chimiste) ne fut jamais 
lucide ni pour Tauteur ni pour ses lecteurs, et, 
certes, elle n*7 est pas nécessaire. Il n*est plus 
temps df* rrnoiircr ^ î'emploi de ce mot adopté 
dans renseiunemeut , consacré par l'autorité 
d'excellents ouvrages ; heureusement, il ne peut 
être une cause dVrreur, et ne fera ni bien ni 
mal. Fkrrv. 

MOMIF.S. Il y a deux espé< es dt- momies, les 
momies naturelles et les momies factices. Les 
momies naturelle» sont sèches ou grasses; elles 
sont le produit de Tespèee de terrain où gisent 
les cadavres. On trouve des corps desséciiésdans 
les sables mouvants de l'Kiiypte; certains ca- 
veaux ont aussi la propriété de dessécher les 
corps et d'en feiire de véritables momies. Les 
momies grasses se produisent dans les terrains 
changés d'ahalis; elle> lendciil à se cliau^fi r en 
savon, au point de M-rvir an bl un liiiiu nl du 
linge. On en a considérahkuHUl iiuuvé lors de 
la destruction du cimetière des Innocents à 
Paris; mais la description de ces différentes 
opérations de la nature étant du ressort de la 
cluiuie, nous ne nous ooctipiidus ici »pie di s 
momies des Égyptiens, qui ><iiil au nombre des 
momies factices que ce peuple savait préparer 
avec beaucoup d*arl. — Les cérémonies reli- 

et les fiirinub s ri\ili s qu'on o!)*i-i\ail 
chez les anciens pour bonorcr le»» di jKiuiili s 
mortelles ont varié suivant la religion di> p< ii- 
ples et la nature du pays. Ce n'était pas uniqm 
ment pour conserver à l'air toute sa pureté, el 
éloigner les miasmes putrides qui engendrent 
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la pes(( . lommeTa prétendu le docteur Pariset, 
que les Éjiyptiens embaumaient leurs morts, 
mais par un sentiment de piété, el pour satis- 
f!aire aux obligations que la religion leur im- 
posait. Les devoirs rendus aux morts, nous 
dit Sophocle dans sa tragédie A^Ajas furievs 
(art. v. scène 11 ), viennent d'un retour des vi- 
vants sur eux-mêmes. En Grèce, la privation de 
la sépulture était mise au rang des plus grands 
malheurs; Homère, dés le commencement de 
VllintU'. n'a pas oublié de la sijjnaler comme un 
Héaii apporté dans le camp des Grecs. -— Le res- 
pect des t:;};yplii>ns pour les morts prouve qu'ils 
étaient pénétrés du srand système delaréoi^- 
nisalion des corps. On sait que l« chirurgien 
qui préparait rembanmement des momies était 
obligé de se sauver après avoir pratiqué l'inci- 
sion, de peur d'être poursuivi comme homicide, 
tant les Égyptiens regardaient comme un en- 
nemi commun celui qui faisait une blessure, un 
nii(ra{;e ([iii b'ontpif à un corps semblable au 
sH'ii. Suivant Hérodote, im n'employait point 
un instrument d'acier pour ouvrir les. corps 
morts destinés à Tembaumement; on se servait 
d'un sib \ ou caillou d'ttliiopie. D'après le même 
liistorii i) , il y avait trois sortes d'emb tuiiK'- 
ments, dont le \n i\ dilTérait. afin que toutes les 
classes des citoyens fussent à même de partici- 
per à ce dernier devoir de la religion. Les mo- 
mies que chaque famille avait le droit de con- 
server dans sa maison élaii ni le (;aj;e le plus 
précieux qu'on put ottrir pour obtenir des se- 
cours pécuniaires dans un moment de détresse. 
Ce gage était tellement sacré que si, après IV 
voir déposé pour obienir de l'argent, le débiteur 
ne se liAlait pas île le ictii er des mains du créan- 
cier, il était dé.->boiiore i l traité comme un în- 
fômc. — Les Égyptiens possédaient trois espét es 
de momies. Les premières, que nous regardons 
( lunme les plus anciennes, paraissent avoir été 
ploiii;ét s d'alMtrd dans une bai|;noire qui aurait 
c»Milenu de l'a>pliaUe liquéliée pour obienir la 
parfaite siccation. Les momies ainsi baignées, 
on les aurait ensuite recouvertes de lianmes et 

de bandelcitcs impréjînées d'e>senres précieuse- 
inenl distillées, fj-s baiideb tiev, loiinn . s plu- 
sieurs fois autour du corps et (ie> ineiiiJ>res du 
défunt, lui donnaient l'apparence d'un enfant 
au maillot. — Ce que je viens de dire Â l'égard 
«le l'emploi d" rasplialle \wm ei tle opération 
( Iiinirnieali- nu- ail eniilii iii.' par qu itre tètes 
de feiniue qui f M>aK'lil partie de la collection de 

M. Dethna , fils d'un ancien consul du Caire, et 
par la momie d'un prince grecque j'ai vue chez 
M. Caiilau. Ce voyageur intelligent a rapporté 
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de son voyage en £gyi)le une (rès-bclle collec- 
tion, qui a été achetée i>ar le gouvernemeot. 
BcQXéesqiMtreMleidoiitJevIaMde |»M4«ront 
la langue hors de la bouche, comme dans Tétat 
de strangulation. Les diverses positions des corps 
ni*ont fait supposer que, lors de leur immersion 
iaiif fasphalte, les musdcs de la téie chez les 
us, et ceux de la partie Inlérieiire du corps chez 
les autres, n*étaient pas entièrement dépourvus 
de la liqueur qui entrelient Télasticité des fibres 
et facilite le mouvement des membres; que, 
promptcnKDt laisl» par Ur chalear trts-vlTe du 
kitnie, ilt oat ^roinré une contraction qui a 
donné de rexiension à la langue. En général, 
il paraît que les embaumeurs égyptiens, après 
avoir préparé les corps, les exposaient à l'action 
dTun fiNir nOsamment écbauM pour nudntenir 
riMplialte dans un élal de Uquéftetion tel qu'il 
passait dans toutes les pnrties olnrnues, et, qu'é- 
tant refroidi, le personnage embaumé ne for- 
mait plus qu uuc masse de bitume. — Les mo- 
■ies plus ■odemes, celica, par exemple, du 
(emps derempire des Grecs en Égyple, préparées 
de même, auraient été moins chargées de linge, 
et recouvertes d'un linceul ou d'une enveloppe 
de lin, si justement appliquée sur toutes les for- 
mes quMI ne Mtiiue les revêtir, et n*en déguise 
;)uciinf. Les Jambes de celle que j'ai vue chez 
.M. Pa.Nsalacqua sont séparées, ce qui n'arrive 
jamais dans les premières. Cependant, d'après 
d'autres observations que j*ai été à même de 
Mre, U parait qu*on en emliaumaît aussi selon 
la méthode la pine ancienne. — Les momies com- 
munes du peuple ou de la troisième esp(^ce 
étaient uniquement préparées avec le natrum, 
dont li base, reconnue par Panalyte chimique, 
est la aoode et la potane,etqui avait la propriété 
de dessécher parfaitement les corps. Feu Bclzoul 
en avait apporté d'Égypte uuc d'homme ck- (.elle 
dernière espèce; je l'ai vue dans sa cullecliun, 
avec céHe dTnn srand a inge, que, sous le nom 
de ^moeéi^Mle, les Égyptiens avalent consa- 
cré à leurBieu Anubis. L'embaumement terminé, 
on appliquait quelquefois une feuille d'or sur le 
visage du défunt; d'autres fois, on lui couvrait 
b Ihee tfton masque de catton doré ou colorié 
{Wfy, an musée du Louvre la collection de celte 
eopt'ce de masque, P., depuis le r> jusqu'i» 10. 
Voyez aussi P., 3 bis, le masque en or très-tin, 
enlevé à la momie d'un roi). C'était pour cacher 
l#s dlIKHtttKés de la Cmc résultantes de Topéra* 
(ton (\jie les embaumeurs couvraient le visage 
du défunt avec un masque, ou simplement avec 
un voile de lin très-fin, qui en prenait la forme. 
Jamais Us n'oubliaient de lui mettra mu la lan- 
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(;ue h pifco de monnaie (kslinée à Charon. On 
couchait ensuite la momie dans un coffre de 
fonae humaine, repréientanC le ooips qu*ll ren- 
fërmait. Ce coffre était ordinairement peint et 
couvert d'biéroglyphes, parmi lesquels on dis- 
tinguait, vers la région du cœur, la figure ailée 
et armée d'un coutelas de Nephthis, déesse de la 
mort. Le chacal, espèce de loup qui déterre les 
cadavres pour les dévorer, y paraissait égale- 
ment. Ce loup, du nombre des conslellations 
australes, appelé la panthère ou la bête féroce, 
groupé an scorpion, considM oomn» le tom- 
beau d*Osiris, suivant la mythologie égyptienne, 
était un symbole de la mort. On a vu des momies 
enfermées dans trois ou quatre coffres contenus 
l'un dans l'autre. M. Detbna en possédait trois 
de cette espèce, de la plus grande beauté; ellea 
étaient ornées des peintures les plus riches, et 
d'une conservation si parfaite qu'elles surpren- 
draient, si on ne connaissait pas les précautions 
que preuaicni les Égyptiens pour les mettre à 
l*abri de toute espèce d*iiijttres. La plus belle 
caisse de momie que j'aie encore vue est celle 
qui appartenait h M. Saulnier flis ; elle était cou- 
verte d'une quantité innombrable d'hiérogly- 
phes sculptés en relief et coloriés au naturel ; 
elle était d*une conservatkm porbite, et le vernis 
qui la couvrait m'a paru être le caoutchouc li* 
quéfié avec l'huile de pt'trole. (Pour avoir une 
idée de la richesse des coffres de momies, voyez 
an musée du Louvre, depuis 0, 1, jusqu'à 15, la 
coltectiott qui s*y trouve.) Des animam ncfés 
étaient aussi embaumés avec luxe, et déposés 
dans des caisses faites exprès pour eux. Il serait 
trop long d'énumérer la quantité qui se faisait 
de ces embaumements {vcy. la même colleetion, 
elle est riche et nombreuse). Enfin, quoique les 
^milles fussent autorisées par les lois parder 
auprès d'elles les restes de leurs parents, il y 
avait aussi des sépultures publiques. Ces sépul- 
tures étaient des souterrains construits en forme 
de chapelles sépulcrales, dans lesquelles on des- 
cendait par des ouvertures carrées, qui rlaimi 
fermées à l'aide d'une pierre carrée élevée eu 
forme de colonne. D'autres momies étaient dé- 
posées dans des tombeaux, ou sarcophages en 
granit, OU en porphyre, chargés d^hléroglyphes 
fîravés en creux; d'autres encore en bnsalle ou 
en pierre de touche, appelée lapis phuiuris, 
sculptés en ronde bosse, ayant la figure même 
de la momie. Les tombeaux des rois pratiqués 
dans la chaîne des montagnes libyques étaient 
des souterrains immenses, formant des f^alerics 
richement décorées de peintures et de scul- 
ptures : ces galerici étalent coMoaraées daiM 
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leur plan , afin d*en rendre Taceès plus diffi- 
Cffe. Aux. Lmwft. 

HOimiS, Mteiquek donné aux mMiodittef 

en Suisse et même en Allemagne, et qui vient du 
mot momcrie, signifiant une espèce de masca- 
rade, une cérémonie extérieure, btiurre, pleine 
d'ïfltectation. Lorsque Ici taiualrai du nétho- 
disme {voy.) parurent pour la première fois en 
Suisse (1816), ils trouvèrent des partisans sur 
tout dans le canton de Vaud, où le xèle religieux 
était ardent, mais peu éclairé. Leur esprit de 
pnMélylisme ne tarda pa$ ft lemer la dissension 
dans les familles, et les désordres qu^ils exciti- 
rent les rendirent odieux au peuple qui, en 1818, 
les flétrit du nom de momiers (comédiens), 
goufemement, de sm cMé^ forcé d*intenrenir, 
promulgua contre eux une loi iévtee, en 1834, 
et chassa du pays leurs émissaires les plus actifs. 
Mais, comme cela arrive toujours, celle persé- 
cution n'eut d'autre résuitaL que d'exalter leur 
ftmatisme et d'augmenter le nombre de leurs 
partisans. On prit donc le sa(;e parti de ne plus 
appliquer la loi, et finalement de l'abolir (tf<ÔO). 
Le gouvernement de Genève, plus prudent que 
celui de Lausanne, accorda, dès le principe, aux 
méthodistes, une entière liberté de cidie. Cette 
teléranoe, j >:t it h Tinstruction supérieure du 
peuple, cul pour résultat, que tous les efforts 
des zélateurs, parmi lesquels nous nous borne- 
rons ft nommer U. Bmpaytas et Boet, obtin- 
rent si peu de succès, qu'en lfS5 on comptait 
au plus 200 momiers à Gent''vp. Les méthodistes 
furent moins heureux encore dans les autres 
cantons de la Suisse.— / 'o/r VHisloii e véritable 
da» numkn d» Genéne (Paris, 1éSf)« et VHit' 
toire des momiers (Bâie, 1825, en nllem.). X. 

MOMUS, dieu de la raillerie et di s bons mots, 
tire rétymologie de son nom du grec mômos 
(moquerie). C'est eocoN un dieu éclos de IMma- 
ginallon des Belltnes à l'époque la plus reculée 
de la civilisation. Hésiode, en sa Théogonie, le 
dit tils du Soinincil et de la Nuit. Comment se 
peut-il qu'un dieu si vif, si ^i, si sémillant, soit 
né de parents si momei et si Inactifli? Hais au- 
cune des allégories de ce peitpte créateur n'est 
fausse; elle laisse npercevoir toujours, sous In 
transparence d'un voile, <iu une inoralilé, ou un 
emblème de la nature, ou une passion humaine. 
Far le Sommeil et la Nuit, llin pire, l*autre 
mère de Momus, la théogonie n'aurait-elle point 
fait allusion au repos, au recueillement, ombre 
silencieuse où Tâme fatiguée puise de nouvelles 
Ibiees, et dont l'arc ne se détend un moment que 
pour lancer autour dVlIe des traits plus sôrs et 
plus rapides? Comme nos génies purement 6ns 



et spirituels, autrement dits hommes d'esprit, 
Momus était tour 1 tour Ildole al l'tailBBBdver- 
sion de rolympe t il était recherché et erafait. 

Cependant, le nectar, et Tambrosie des banquets 
immortels étaient fades sans Momus. Toutefois, 
il eut le sort des beaux esprits, qui ordinaire- 
ment n'ont point de mesure t il fut diassé de 
e( t Olympe dont il avait d'abord fait le charme. 
Petit à petit, il n'y avait plus de lever de soleil 
dans le palais des dieux que ce céleste bouCFou 
ne dédiiitt un iannortel d'un sarcasme sanglant. 
Heureux si son caustique esprit ne se fût jamais 
exercé que sur des sujets pareils à celui-ci : Nep- 
tune ayant fabriqué un taureau, Vulcain un 
homme et Minerve une maison, Momus futchoisi 
pour juger de IVxcellence de Imirs ounnges; il 
trouva que les cornes du taureau étaieni liai 
plantées, qu'il aurait fallu qu'elles fussent pla- 
cées plus prés des yeux ou des épaules, afin de 
donner des coups plus violents. (}uanl à l'homme, 
il aurait Min qu'on lui eût Mt une petite fenê- 
tre au cœur, pour voir ses penséçs les plus secrè- 
fes. Enfin, la maison lui parut trop massive pour 
élre transportée lorsqu'on aurait un mauvais 
voisin. Nous renvoyons ici Momus à Técole de 
la Fontaine, h la fkbie lê Gtûnd ef la CUrmiUU. 
L'allégorie de la maison est la seule qui soit ex- 
cellente. Momus examinait aussi les actions des 
hommes, et il les reprenait avec liberté. On le 
représente levaoinn masque de dessus wi visage 
et tenant une marotte è la main ; un rire fin, et 
quelquefois goguenard, caractérise sa finure, 
qui tient beaucoup de celle de notre Rabelais et 
de notre Voltaire. 

MOMUS ( sootais nt). Kn 18IS, ce dieu de la 
rieuse Athènes leva à Paris une troupe chan- 
tante, l'élite de ses favoris. Son autel fut une 
table brillante dressée chez un célèbre restaura- 
teur de la capitale {toy. Cavkai), sur laquelle 
Aimaient des sacrifices de toutes sortes, et peti^ 
laient des coupes d'Aï, que le grand prêtre et 
les desservants mangeaient et vidaient, ainsi 
que le fai.satent les ministres des dieux dans l'an- 
tiquité. Le grand prêtre OU président était le 
Jovial et sexagénaire Dusaulchoy, journaliste et 

poeie .limablc. Je ei!er;ii seulement ici les prin- 
cipaux fondateurs et convives. Les soupers de 
Momus comptèrent parmi les premiers MM. Aimé 
Martin, l'élégant auteur des Lettres à Sophirn 
sur la physique; Roquefort, le savant inter- 
prète des lais et ritournelles de nos trouvères et 
ménestrels; P. Ledoux, dont la muse, passant 
avec facihté du plaisant au grave, monta du 
Tandeville an Théfttre -Français; Casimir Hé- 
neslrier, si digne de son nom, et qui, comme la 
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mignol, t'époiii i «teater e( mourut} U y en 
avait d*autre« qui aioataiMt lanr Ijrrt «ir tooi 

le* tons : le joyeux et piquant K. Jourdan j Léla, 
gai conservateur du refrain et musicien senti- 
mental, el moi, le plus cbélif chansonnier de 
^ ■•■hft ém ÊttMÊlê des convives 
4Mmi des hommes dont la feoooiBte, loH}oon 
jeune, n'a pas besoin d'être reproduite. C'éUieul 
MM. de Etranger, Desaugiers, Armand Gouffé, 
de Rougemonl,Ourry, Braaier, Ramood, Labiée, 
dt MaliiM» BafCaloTlItt, ele., «te. - Bn ms, 
Wamm ne soupa plm, el, Ai «elle loMe de 
dispersion, la romance et la musc politique arra- 
chèrent à la chanson française ses grelots; sa 
Ifia feulement resta aux mains de Béranger. 
■■MsM a dit t « C*iit un fort beiu jeu que le 
jeu <r. fiecs, n*était que ce jeu n*ett pee aieei 
jeu. « On peut revirer à la chanson, telle qu'elle 
est de nos jours, ce passage du philosophe, et 
4itt *. • Ce «ont de fort belles chansons que celles- 
d, w^ftiM que mi «haneone ne lont jim assex 
<^*<"»»- • Dimn-BABair. 

JfOiVACO. Cette petite principauté qui relevait 
autrefois de la France, mais qui, par les traités 
d» IStS, a été placée sous la suzeraineté du roi 
ée Maigae, daaf Jea tiata duquel elle est en- 
clavée (entre le comté de Nice et le duché de 
Gènes ), n'a qu'une étendue de 9 1/2 milles carr. 
géogr., avec une population de 7,000 à 8,0U0 hab. 
^ ce livrent à la culture de la terre, aux soins 
des troopeans,! la pêcbe et an petit calwtage. 
C'est un petit pays très- fertile, surtout en ftruiti 
du sud el en huile d'olives. Mentone, avec 
5,000 âmes, en est le lieu le plus considérable; 
MénmcOf ritideace du prince n'en a que 1,200, 
Ccit une petilevllle trèi-pItloreiqueBient lituée 
sur la plate-forme d'un rocherqui •'avance dans 
•a TOfr, et protégée par un château fort Le 
bourg de Roque-Brune fait également partie de 
l> ptiacipauté, daaton estime les revenus à en- 
viron «0,000 fr« 

L'origine de la principauté de Monaco re- 
monte jusqu'à la fin du X» siècle, où l'empereur 
Othon !•» en conféra la possession à la famille 
da «tidMldi , qui l*à toujours conservée depuis. 1 
lo 1450, les princes de Monaco le rangèrent 
sous la protection de l'Espagne; maison 1641, 
Honoré II Grimaldi échangea ce patronage con- 
tre celui de la France, et comme, pour l'en pu- 
air» le rai d'Espagne lui retira tous les fiefs qu'il 
<*mU par M Biaison dans le ailanex et daas le 
royaume dp Napîes, Louis XIII le revêtit en dé- 
dommagement du duché de Valentinois. auquel 
^t a ttachée la pairie. £n 1731, la maison de 
•riBtldl i^etfoit dans la ligne masculine; 



mais les titres et possessions de cette famille 
passèrent par mariage dans U BMison de Hati- 
gaoB. «up euita de It réfoittiioa firançaise, le 
petit-flls du premier prince de eetia bnneha 

perdit sa principauté, qui fut Incorporée au dé- * 
partemcntdes Alpes-Maritimes. La paix de Paris, 
en 1814, la lui rendit sous les anciennes condi* 
tioM de dépoBdaaoB I l<lgafd de la fraaae, 
mais l'année suivante la suprématie en IMIrani* 
férée h la Sardalgne, qui obtint le droit de tenir 
garnison à Honaco,où néanmoins le prince gou- 
verne d*ttBa aianlère absolue. Honoré V Gabriel, 
due de VdenUnoii, né ea 177$, avait succédé 
à son père en 1819; générai et pair de France 
en 1814, il avait prêté serment à la dynastie de 
juillet. Il est mort en octobre 1841. On lui doit 
un petit ouvrage intitulé : Du paupérisme en 
FroÊM^Om m^ymu dSf le dàimirê (Paris, 
1830 1840. ^ éd. in-«o). c,. vooel. 

MONADE. Huiler et, par suite, tous les zoolo- 
gistes ont considéré comme devant former un 
groupe partlcnlierd^ntaïaux, des corps micros- 
oopiquei, ponctIflBraiei, otalei an iMobolewt, 
parfaitement t rnnsparents, que le microscope fait 
aperc» voir, se mouvant dans les InfUsIons végé- 
taies ou animales, naturelles ou artificielles, et 
•urfont lonqn*il Mt ehaad. Leur ettréme peti- 
leaie leur a vtlu le nom da BMMiades, par allusion 
au système philosophique d'Épicure, et leur 
très-grande 6iraplicité,puisqu'on ne peut y aper- 
cevoir aucun organe, pas même de rudiment de 
canal Intestinal, les a fUt placer à la fln oa au 
commencement de la série des animaux, suivant 
qu'on a adopté l'ordre de la déf^rndation ou de 
la gradation de l'organisation. Mais, comme il 
est assez difficile d'en faire de véritables ani- 
maux, du moinidans la déinltlon généraleaent 
admise, et seulement en admettant qu*eUesexé> 
cutent des mouvements volontaires, indépen- 
dants des circonstances extérieures, ce qui n'est 
peut-être pas absolument certain, plusieurs na- 
turalistes ont été conduits à penser que ee n*é- 
taient, pour ainsi dire, que des molécules orga- 
niques, dont l'3SM>ml»l3f;e, suivant des lois 
déterminées, contribuerait indifféremment à la 
formation d\iB animal ou d'un végétal. 

lilOKADELrai8.Se dit en botanique des éta- 
mines (juand elles sont réunies par leurs filets 
en un seul faisceau. 

MONADELPIlIE. Nom de la seizième classe du 
système sexuel de Linné, ayant pour caractères : 
plusieurs étamines réunies en un seul fiilsoeau 
ou tiil)e p tr leurs filets, dans une étendue plus 
ou raoms considérable. Cette classe, à laquelle 
appartiennent toutes les malvacées, se compose 
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de cinq ordres, savoir : monadelphie pentan- 
drie , monadelphie (Irmndn'e , monadelphie 
ennéandrie, moDadclpine dodècandrie et mo- 
nadelphie pofymidrie. Vcor. SmÈm raxim. 

MONABXS (mrim bu). f>r* LminTi. 

MONADI>T,«; Fhrcnberg a donné ce nom à la 
prPiTiii're famillf d*'S vers infusoires gymniques 
nus \ elle comprend louie la série des aaimanx 
iiiYerKbrét qoi, JouisiaDt d*iiae boucbe en com- 
munication avec plusieurs vésicules stomacales, 
n*onl point d'anus ni de tube intestinal; leur 
corps, dépourvu d'enveloppe, est monomorpbe, 
c*est-à-dire ayant une forme stable et n'étant 
pM proléeD. Lew reproduction a lieu ipootanè- 
ment par une division transversale, sinqile. 

noNALDESClU (JiAii). yçy, CaiiRij» de 
Suède. 

MONANDRIE. Nom de la première clasie du 
Syitine sexuel de Unné, qui renHeme tous les 

végétaux phanérogames ayant une seule éla- 
mine. On compte deux ordres seulement dans 
celte classe peu oombreuse, savoir : la monan- 
drie mwnogyniê ci la moiiuidric éiggrmh. Fox- 
Smiu Mxvu. 

nONARCHIE, gouvernemenl d'un seul, et la 
seule forme de gouvernement (ju'aient connue 
les peuples primiltf:>. On s'est demandé souvent 
si la république Tavait précédée, et il est résulté 
de cette question d'admiraUcs théories. Oo est 
remonté au droit naturel, on en a tiré des con- 
séquences politiques. On n'oubliait que les faits 
et la nature des choses. On supposait que des 
hommes isoUs, sauvages, sentant tout à coup 
par une inspiration divine le besoin et l'avan- 
tage de vivre en société, auraient mis leurs in- 
térêts en commue sous la sauvegarde d'uo gou- 
fcrnement UbreoNni consenti par tous, et d*une 
participation commune A Tadministnition de 
l'Étal. Mais il fallait pour cela une force de raison 
qui ne saurait appartenir au\ jxMiples enfants. 
Aucune association primitive n'a pu être rai- 
sonnée. Elles ont toutes été fortuites et forcées. 
Elles ont été partout l'ouvrage d'un homme 
pins liardi, plus adroit ou plus puissant que les 
autres. C'est l'histoire de tous les peuples. Funil- 
lea dans les annales de TAsie, de TAfMque, de 
rBurope,de rAmériquc même. Remontes aussi 
loin que vous pourrez, vous rencontrerez la 
monarchie; et j'entends d'abord par ce mot le 
gouvernement de tous les individus qui, suivant 
la définition d*Arîstote, ont, à divers litres, 
étendu leur pouvoir sur toutes les affiiires pu> 
bliques, tant au dehors qu'au dedans. Ainsi, 
dans KAnoien Testament, les patriarches étaient 
des monarques héréditaires. La Chine, i'igypte. 



étaient des monarchies. Les premiers établisse- 
ments formés dans la Grèce sont les monarchies 
de Sicyone et d'Argos. Les Assyriens et tous les 
peuples de PAsIi o om nw n ce nt eo— e les Gwes. * 
IMdon retrouve des monarques sur le rivage 
africain, où elle fonde la monarchie de Carihage. 
Tontes les nations qui entourent la peuplade 
juive à son retour d'Égyple obéissent à des rois. 
Troie, ses alliés, ses ennearis, tout est monar- 
chie, inée, qui en sort, rencontre cette forme 
de gouvernement dans toute l'Italie. Colomb, 
Corter, Pizarre, ne trouvent pas autre chose 
dans toutes les parties du nouveau monde où 
la civilisation s*est révélée. U république des 
Tlascalans, seule exception à cette règle, n'avait 
pas quarante ans d'existence. La plupart des 
sauvages mêmes obéissaient à l'autorité royale 
des caciques. Fabriquez des tliéwies, messieurs 
tes phaosophes, voila les tails. tt vous retrcnvev 
les annales d*un monde plus ancien, nous ver- 
rons. La première altération qu'ait sul)ie la mo- 
narchie est la suppression de l'hérédité dans 
Israël, par rétablissement des juges ou conduc- 
teurs (dteces 5e//0; UMia ces Juges étaient de 
véritables monarques, et les déclamations de 
Samuel contre les rois n'atteignent évidemment 
que les despotes sanguinaires qui cernaient la 
Judée. Ouatre siècles après la création des ju- 
ges, et trente ans après le rtoblissement de la 
royauté chez les Hébreux, 1069 ans avant J. C, 
la monarchie d'Athènes se modifie à son tour ; 
d'héréditaire qu'elle était, comme toutes celles 
de la Grèce, elle devient seulement perpétué, 
et ses monarques sont appelés archontes. Rru\ 
cents ans ])1us tard, Lycurgue soumet la royauté 
de Sparte au contrôle des vingt-huit gérontes 
qui forment le sénat. Vn ilèele après, les ardion- 
tes d*Athènn ne sont plus que dm gouverneurs 
décennaux. Mais Tannée où l'archontal perpétuel 
est aboli, cette même espèce de monarchie s'é- 
tablit dans Rome naissante, sous le nom de 
rogrwOè» Ainsi, jusqn*à la 754* année avant i*ère 
chrétienne, aucune république n'apparaît dans 
le monde. L'établissement de celle de Cartiiagen'a 
point d'époque déterminée. L'imtotre est muette 
sur les trois siècles qui suivent la mort de Bi- 
don ; mais la république s*3r montre au bout de 
celle lacune, qui se termine vers Tan 500 avant 
J. c. On ne connaît pasplirs l'origine des répu- 
bliques Cretoises. Aristote est le premier qui en 
parle; maisAristoteécrit versl^nSdO, etiacbro- 
noiogiene sait quelle date assigner i la mort du 
dernier roi de la race de Minos. Aristote remar- 
que seulement que les villes de Crète étaient 
dans un état de guerre perpétuelle, etque Gnossc 
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et Gortyne amicnt imposé des tributs à toutes 
les autres. Tel fut le sort des petites républiques 
de la Grèce continfntale. dont aucune nVlail 
antérieure à âoion. Ce législateur abolit les ar- 
dMiites déceBMiit et anéantit dans Alhènea la 
dernière trace de rinstUutilHI aonarchique. 
Combien cela dura-t-il? Moins qiie Soloti lui- 
même. Pisistrate rétablit la monarchie, et, en 
MKCOBBbant à leur tour dans la lutta des deux 
principas, sas flb l^ioèrant aux Athéniens la 
guerre, la discorde, les d^mapoçues et l'inva- 
sion. Les Hèdes, à la mort d'Arbace et trente 
ans avant Solon, avaient aussi essayé de la dé- 
■ocfatle. L^ardiia ks avait bouleversés, et en 
aoins do Tiagt ans ils s*élaient reuiis d*anx- 
mêmes sous le sceptre de Déjocj^s. CY-lail itn em- 
bléme admirable que le sceptre des rois de l'an- 
tiquité. La houletie en avait donné Tidée: mais 
les vois ne firent pas toujours des bergers. La 
fiopart tatCBl des loups pour leurs troupeaux, 
etBrutus imita Solon dans Rome. Sesinslitu-, 
lions ntTvnt une longue duri^c; mais à quel prix? 
Rome a'ëcbappait à la guerre civile que par la 
goerraétraufire, at, d'Mllears, dans les grands 
périls, la démocratie se déclarait impuissante et 
se réftigiaît momentanément à Tabri de la mo- 
narchie, sous le nom de dictature. Après ces 
faits primitifs, vinrent les définitions; après la 
poBUqne en action, la poUtiiina spéculative; 
après les acteurs et les charlatans politiques, les 
ergoteurs, les sophistes et les philosophes. Pla- 
ton est le premier de ceux qui sont arrivés jus- 
qu*à nous. Il Vivait trois siècles apré^ Solon, et 
Men des nations avaient passé devant lui avec la 
cortège de leurs foutes, de leurs erreurs et de 
leurs misères. Il avait vu les grands, les rois, le 
peuple, gouverner tour à tour, exercer un pou- 
voir txebisif, tendre sans casaa à t^andir aux 
dépens des antres, n*abouttr que rarânail à 
cette prospérité publique qui doit être le but de 
tous les gouvernerapnts. Il se prononça pour un 
état mixte où, comme dans Sparte et dans la 
4Mte, la monardiie et la liberté tassent balan*' 
cées dans une Juste mesure, où la démocratie 
ftlt tempérée par la déi»endance de divers pou- 
voirs (Lois, liv. ni). Mais, en général, c'est 
moins de la forme de TÉtat que du mérite et du 
caractère de ses diefi qn^l en leilt dépendre la 
prospérité. Platon subordonne toutes ses insti- 
tutions politiques au sentiment de la vertu et au 
p^fectionnement de la raison, et le soin qu'il 
prend de l'éducation des chefe, les qualités qu'il 
en exige, lli»nt désirer de voir se réaliser cette 
bde fiction du règne de Saturne, qu'il se plaît 
souvent à décrire ou à rappeler, ou voit qu'il 



avait entrevu en qudque sorte ta nonardiie 

constitutionnelle. Arisfolr-, laissant la forme du 
dialogue adoptée par son maître, et dans laquelle 
on a peine à deviner la pensée véritable du dis< 
ciplede Soerate, pose en principe que le goiH 
vemement royal est le plus avantageux de tons. 
Mais comme il a vu l'aristocratie dégénérer en 
oligarchie, la démocratie en dém;ii;oçie. il se 
souvient aussi que la monarchie royale, car il 
en distingue pins d'une, peut se transformer en 
despotisme, et, persuadé que nul de ces gouver- 
nements pris à part no s'oc('ii|)e de Fn varitage et 
des besoins de la société tout entière, il déclare 
que le despotisme, étant contraire à la nature, 
ne convient pas plus anx nations que Poligar* 
chie et la démocratie. Voltaire a eu raison sans 
doute d'observer que le mot mon a rq ite sign\6aH 
seul prince^ seui dominant^ seul puissant; 
qu'il semblatt exclura toute putsaonca interné» 
diaire, et c*est ainsi que Je l*al entendu en par* 
lanf des temps primitifs. Mais ce n'est point par 
l'origine des mots qu'il faut toujours définir les 
choses. Platon lui-même n'y a point eu égard. 
Dans la pensée de quelques anciens, et snrtoirt 
dans celle des philosophes modernes, ta nonar* 
chie a été séparée, en théorie, du gouvernement 
absolu. C'est donc maintenant, suivant la défi- 
nition de Montesquieu, un État où un seul gou- 
verne, mala par des lots Ifates et établies, ayant 
des pouvoirs intermédiaires subordonnés et dé- 
pendants. Mais quels seront ces pouvoirs, leur 
nature, leur action et leurs limites? Qui fera ces 
lois ? Qui fera les règlements? Car cette distinc- 
tion sur taqneHe nous disputons encore a été 
faite par Aristote lui-même. Eh bien! ce sont 
toutes ces questions, qu'aprèsde longs, de san- 
glants discords, et une chute honteuse, les des- 
potes de Perapire romain léguèrent anx bar- 
bares, qui s'en partagèrent les débris, et tandta 
que l'Asie et l'Afrique restaient en proie au des- 
potisme qui s'y reproduisait sans cesse malgré 
le changement des dominateurs et des religions, 
les envahisseurs de l*Bnvope s*entr*égorgeaient 
pour la solution de ce problème, sans compren* 
dre celte source éterrifllc de leurs divisions In- 
testines. En effet, toutes ces sociétés nomades 
étaient des monarchies militaires, tempérées par 
des assemblées de grands ou denattan. Tadte a 
beau nous dire que ta naissance j fslsait tes rota 
et la valeur les capitaines. C'était peut-être vrai 
de son temps, au premier siècle de Tére chré- 
tienne : je n'en réponds pas ; la manie des anti- 
thèses nuit souvent à la vérité des faita. Mata ce 
que je sais bien, c'est que trois siècles après. 
Lombards, Goths, Vandales, Bourguignons, lié» 
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raies et¥niict« Q^avaitat pat d*autres capitaines 
qne laiin rois. Ces rois B*étaieiii pas abaolus. ils 

essayaient seulement de le devenir, et comme 
les grands n'était^nt point d'humeur sp laisser 
imposer leur dominaliun,il en résulUU dus ré- 
voUm» des luttes sanglauies, des alteniaU?es de 
despoUsna et d*oIigarcbie auxquelles le peuple 
ne ])renait part que dans sa double qualité d'in- 
slrument et de victime. La monarchie le devint 
à son tour. L'aristocratie viclurieuse signala sou 
triomphe en Italie par des 4tablissenients ripu> 
blicains où le peuple fut moins libre que sous la 
monarchie; en France, en Allemagne, en An- 
jjlelerrp, et dans une grande portion de cette 
même Italie, ce triomphe des grands donna 
naissanco à une foule innombrable de despotes 
armés, parmi lesquels s'^blit au hasard et par 
le seul droit de la force une sorte de hiérarchie. 
Les monarques habiles, les Louis le Gros, les 
Ptliiippe-Auguste, les Louis IX, surent les com- 
primer, les tromper ou les soumettre. Les Jean 
saosTerre,les Charles TI, y auraient pérlavec la 
monarchie, si les grands d'Angleterre n'avaient 
eu plus d'intérêt à l'asservir qu'à la détruire ; si 
en France la présence de l'étranger, le merveil- 
leux de la mission de Jeanne d*Aro, et Tintérèt 
du plus puissant vassal de la couronne n'eussent 
imprimé une direction commune à tout de pas- 
sions diverses. La féodalité avait d'ailleurs fait 
son temps. Mais le gouveroemeol absolu n*avait 
pu se relever nulle part en Xurope. Presque tou- 
tes les couronnes du Nord étaient électives^ les 
empereurs d'Allemagne n'avaient pu fixer leur 
autorité viagère dans aucune famille. Le parle- 
ment anglais, les eortès d'Espagne, balançaient 
l*autorlté royale. Les monarchies du seomul on 
dre qui s'élevaient eu Italie sur les ruines de la 
républi«|ue n'avaient ni stabilité ni avenir; elles 
servaient seulement à prouver encore une fuis 
que la force des choses ramenait toi^ours les 
nations A ce principe salutaire. Louis XI et ses 
successeurs en France, Charles-Quint et Phi- 
lippe II chez les Allemands et les Espagnols, 
Henri VIII chez les Anglais, reconquirent eu 
même temps le pouvoir royal lur Taristocratie. 
Ce fut une époque de réaction, et le peuple ap- 
plaudità rabaissement des grands, parce que les 
grands n'avaient jtas fait le bonheur du peuple. 
Mais tes rois eureut le tort de vouloir s'attri- 
buer tous les avantages de celte révolution. 
Le peuple avait senti sa force. La réfbrme reli- 
gieuse avait introduit [Kirtout l'esprit d'ana- 
lyse. La philosopliie d- manda compte à (ous 
h-s pouvoirs de leur ongine, de leurs droits et 
de leurs actes. Le soil de» gonvprni>mpnts abso- 



lus m Ilot plut qn*i hi vateur perSMndle des 
souvenants. Les despolos Mbies devaient y pé> 

rir, et la monarchie [louvait i^tre envnloppt'c dans 
leur ruine. Les Stuarls servirent d'exemple en 
Angleterre j les successeurs de Louis XIV le re- 
nouvelèrent en France. Hais le principe monar» 
chique se rdeva dans les deux pays fortifié do 
toutes les fautes , de tous les rrimes de la répu- 
blique. 11 fut reconnu par h > nations que nulle 
part la république n'avait assuré leur repos, que 
les phis stables, les phis florissantes n*avaient 
dû leur prospérité qu'à une forte aristocratie 
dont le peuple avait été Pesclave; que Venise 
n'avait duré plus que les autre» que par l'exten- 
sion même des privilèges et du desiiotisme de 
raristocratie. L'examen du passé produisit cette 
autre vérité, que toutes les républiques avaiani 
fiui par un despote , et que celte fin avait par- 
tout été amenée par la corruption, le luxe ci 
l'irrésistible appit des jouissances. Or, les popu- 
lations européennes sont arrivées à ce point 
mémo où toutes les républiques ont péri. II faut 
s'entendre néanmoins sur la corruption : les 
mœuis privées et domestiques uut partout ga- 
gné, mais aux dépens des mcmirs politiques. Le 
vieux patriotisme s*est altéré ; le commerce, rin- 
dustrie, les économistes, y ont substitué une sorte 
de cosinopolilisine qui rend les guerres difficiles, 
mais qui détruit le sentiment de la uationalité. 
La passion du repos, de la stabilité, remplace 
tous les autres sentiments politiques. Si Chacun 
s'efforce d'acquérir, chacun veut jouir en paix 
de ce qu'il acquiert. On craint la république 
comme un élat de trouble et de guerre, comme 
une arène ouverte 4 toutes les ambitions; el 
dans un siècle où aucun frein ne les arrête, où 
aucune position ne leur bembic trop ( levée, on 
sent le besoin de leur imposer une puissance 
suprême au-dessus de laquelle elles puissent se 
mouvoir sans péril et pour ravantage commun. 
Ainsi, les armées étant les principaux instru- 
ments des grandes ambitions , partout où de la 
position d'un État résulte la nécessité d'une 
armée , il faut enlever aux anrikitteux la haute 
perspective de l'empire par rétablissement de la 
monarchie. On la veut solide, parce que tout 
cbangeineut d'État, comme dit Machiavel, en 
entraine toujours d'autres après soi. Un la veut 
héréditaire, parce que toute élection de roi est 
une occasion de troubles, et que les ambitions 
l»erturbatrices ne font que sommeiller dans les 
monarchies électives. J. J. Roiis^rau , dans son 
Luntiatxvcialf fait, suivant les mœurs de l'Eu- 
1 oi>e actuelle, le plus bel éloge de la monarchie, 
en (lisant qu'il nV a point d<> gouv(>rnement qui 
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ait plus de vigueur, et que tout y marche au 
mémelmt. Il ajoute, il est vrai, que ce but n'est 
pM ctM^e la félicité publique, et que la force 
êê MniBiimitioii loane nm ccne au préju< 
di«e de PÉiat. II y a là une «uséraCioii évidente 
dans Pintérét de la démocratie; mais il y a un 
fond de vérité, et c'est pour cela «[Uf les peuples 
àéâré fnteif enir par leurs délégués dans le 
gmmmeneDtilM Étala. De tt sont nées les mo- 
n3rchi« constitutionncllef , ce gouveroement 
mixte qu'avait essayé Lycurgue, qii'avniciit pré- 
fère Platon et Aristote. Mais ce n'e&l point dans 
«ei plàiaaophes qutl Itat en cliercher les formes. 



vemement qui sont de tous les temps et de tous 
les Jjeux. Ce qui était bon pour des cantons ap- 
prlés royaumes ne saurait convenir à l'étendue 
dcsitals modemes. L*arlitoeralie et la démocra- 
Ik M peuvent j talerreDir que par délégation, 
rt à c«i égard , il est des pays où les choses ont 
Durtbé .M vite que Montesquieu lui-même a été 
dépgtté. La royauté et la démocratie sont par- 
M; farialoeratie manque au plus grand nom- 
brt, parce qu'elle a maladroitement lutté quand 
la lutte était devenue impossible. En Angleterre, 
elies'e^ sauvée par d'habiles concessions, et elle 
art eaotre à peu prèb dans les conditions où 
■aniaaqalan Imitait trouvée. Su Vrance, elle a 
tout reftisé , et le peuple lui a tout ravi. En Es- 
pagne, on est en train de la tuer, sans examiner 
n elle peut être utile; dans le nord de l'Europe, 
aà aDe est l'appui de la monarcliie, elle se main- 
liem. la question est de savoir si la monarcbie, 
telle qpm nous l'avons faite, se maintiendra sans 
le concours d»' l'aristorratie, dont Montesquieu 
établit la nécessité; si les pouvoirs électifs pla- 
ela entre le peuple et le monarque pourront 
inpplé ei à oes puissances intermédiaires, tout A 
la fois héréditaires et indépendantes, dont il fuit 
la condition d'une bonne monarchie. C'est un 
essai à faire, et nous n'avons pas été maiti es 
d^giraaltement, car, si l'aristocratie est indis- 
ponaUe, 0 n*est pas au pouvoir de la loi d*en 
créer une. Le temps seul le peut, et les mœurs 
telles que la révolution les a fail. s y i t |>ii|;iirfii. 
In France, les législateurs et les princi|M .s oui 
iM^onts été devancés par l'opinion. Dés son uri- 
fine« la nouvelle uMnarchie 8*y eH trouvée en 
lutte avec la démocratie ; les pouvoirs intermé- 
diaires sont sans force, sans traditions, sans in- 
fluence. Ils ne peuvent ui modtrer ni amiu m 
ka eoups que Im deux autres se portent, guelie 
est la «sfoe i donner à la royauté pour qu'elle 
soit, suivant la maxime d'Ari&tote, plus puis- 
sante que chaque individu, que toutes les frac- 1 



tlons même de la société, sansl*étre plus que le 

peuple entier? Voilà la question qui s'agite sona 
tant de formes diverses dans dix États de l'Eu- 
rope. La dispute sera longue, aucun homme vi- 
vant n*an vtrra peut-être la fin. A défaut de 
médiateur puissant, rappelons aux deux partis 
les maximes de deux philosophes : disons aux 
rois avec Vico, que l'école des princes n'est autre 
chose que la science des mœurs des peuples; 
disons, avee Ptaton, aux ehefb du peuple , que 
ceux qui ont en homurle joug delà servitude 
doivent surtout se garantir d*Hn amour exces- 
sif de la liberté. ViEitNKT. 

■OVASTIQUIS (OXBBBS), Mon ASTÈiis, Momas, 
mou empruntés au frree/mxtftdont hi nelna 
est /tûvBi, seul, unique. C'est doue i de pieux 
solitaires que le nom de moine {monachus) fut 
d'abord donné, et c'est celui de cénobite, qui se 
rapporte aux religieux vivant en commun. Ce- 
pendant Tusage a oonfii»ndu les deux mots et la 
sicnification de solilaire est restée attachée à 
celui é'crmilc ou iVunachnrète. Les ordres mo- 
nastiques étant soumis à une règle {rer/ula), on 
les appelle aussi ordres réguliers, par oiiposi- 
tion aux ordres aécnf/erf, dans lesquels sont 
compris les membres du clergé ordinaire, vivant 
dans le monde [sœi utum). 

Les associations monastiques doivent leur ori- 
gine aux idées ascétiques et mystiques auxquelles 
certains hommes se sont livrés de tout temps et 
qui rèfin^ni encore dans la plupart des contrées 
orientales. Ces idées ont produit les fakirs de 
rittde, les bonzes du Tibet, les derviches de la 
Turquie, etc., qui sont des hommes voués à la 
contemplation des choses divines et aux exer^ 
cices de la piét.' souvent la plus exaltée. Les 
Juifs eux-mèines ont eu leurs nazaréens ou na- 
ziréens qui jouissaient de prérogatives particu- 
lières, et se consacraient plus spécialement au 
service de Dieu. Nous ne devons donc pas nous 
étonner de voir ces idées exercer aussi un {jrand 
empire sur la société chrétienne dt^s les premiers 
temps de sa fondation. Cependant le raysiicisnie 
ne fut pas la cause unique des rapides progrés 
du wonachisme : la crainte des persécutions y 
contribua puissamment sans aucun doute, car 
pour échapper aux tortures, plus d'un chrétien, 
à Texempie de Paul de Tlièbes , dut se réfugier 
dans les déserts. Ce fut ainsi que les solitudes de 
la Thébaide, de la Pale»tine et de la Syrie se 
peuplirent d'iiitc roui-' d'Iiommes pieux qui vé- 
curent d'abord solitaires, et furent par consé- 
quent iMO/nesdans la signification primitive du 
mot; mais le besoin de vivre en société, un des 
instincu les plus impérieux de la nature bu- 
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maine^ Anlt parles rapprocher, et par les grou- 
per autoor de l*lni dte , plus petUcnliiicnieDt 

renommé pour la sainteté de sa vie. 

Le premier qui réunit autour de lui un cer- 
tain nombre dMiomiues voués k rascélisme, fut 
talttlAirtotaieque legoOtdetafiecontemplaUve 
avait lui-même oomlult dam les telltudet des 
bords de la mer Rourp. Son disciple S. r;icôme 
n ssfTr.i plus élroilemenl les liens de l'associa- 
tion et soumit les ascètes ù une règle commune, 
eu sorte qu'on doit le regarder comme le véri- 
table fondateur des ordres monastiques. Au mi- 
lieu du m siècle, il bâtit à Tabenne, dans l i 
haute Thébalde , plusieurs milliers de cabanes 
placées à peu de distance Tune de l'autre et di- 
visées en ceOules contenant chacune trois céno- 
bites. C*étaient comme autant de maisons par- 
ticulières dont chacune avait son supérieur. 
L*étal)lissemenl entier s'appelait lauie et était 
gouverné par un oMé ou père. On n'y était ad- 
mis qu*après un noviciat. Les cénobiles se 
livraient à la contemplation , à la prière et au 
travail. La règle ne prescrivait pas de jeûnes : 
elle laissait chacun libre de jeûner ou de man- 
fer selon ses llorees; mais le travail lui était 
mesuré en conséquence. Le nombre des orai- 
sons était fixé à trente-six : douze dans la jour- 
née, douze le suir el douze pendant la nuit. Le 
vêlement des disciples de Pacôme consistait en 
une peau de dièvre et une tunique de lin sans 
manches. Cet établissement acquit en peu de 
temps une si haute réputation, qu'à b mort de 
son fondateur, il comptait, dit-on, 50,000 céno- 
bites. A TeiM^le de Pactae, la sour avait 
rassemblé sur la rive droite du Hil un grand 
nombre de femmes qui, sous le nom de nonmi ■ 
ou saintes, s'étaient soumises à la même rèyle, 
et son ami Amou avait organisé dans les mon- 
tagnes de Nitrie (Delta) une laure sur le plan de 
celle de Tabenne. 

Les associations mona^fitittes se répandirent 
bientôt hors de rt(;yple. La Paloline el la Syrie 
ne tardèrent pas à se couvrir non-seulement de 
laurcs, mais de mamtUènêf consistant non plus 
eo cabanes éparses comme les laures, mais en 
un seul bâtiment divisé en cellitles. Jacques de 
Nisibe fonda plusieurs de ces t lalilisscments 
dans l'Arménie; saint Jérôme en éleva quelques- 
uns dans la Palestine; saint laslle le Grand in- 
irnduisit lemonacbismedans le Pont et dans plu- 
sieurs autres provinces de l'Asie Mineure; saint 
llilarion le port i jusqu'en Siciir » t en Dalmatie. 

' Ct Hom r*t acrivé. cUi-on, d'ita mol de U UagM copte. 
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Cependant du temps de saint Épbrem, on dis- 
tinguait encore trois sortes de moines : les er- 
mites ou solitaires, qui vivaient dans des grottes 
ou dans des cellules, oubliés du monde et s^ef- 
forçant de roublier; lesanac/io/'é/e« qui étaient 
dispersés sans abri dans les soHtades les plos 
sauvages {wiy, aussi SnuTts); et les cénoUtaià 
qui le nom de moines resta plus spécialement 
altaclu' el ijui vivaient en communauté, s'occu- 
l>anl de divers travaux, sous la conduite d'uu 
abbé ou d^in ardiimandrife. A ces tnit etasscs 
de religieux, on pourrait en ajouter une qua- 
trif'^me qui n'était pas la moins nombreuse, ceUe 
des moines tp rotagues ou vagabonds, appdés 
stnaba'ùes en Égypte, remohoth eu Syrie, 6mmI 
en lésopotamie, gens sans mmurs et sans prin- 
cipes pour la plupart, qui couraient les campa- 
pnes, vivafit d'aumônes, fuyant le travail et 
s'abandonnant à toutes sortes d'extravagances 
et d*excès. Préconisée par les pères les plus célè- 
bres, la vie monâstiqira fit détonnants progrès, 
qu'expliquent d'ailleurs Pardente imagination 
des Orientaux, l'influence d'un climat brûlant, 
l'amour.de la paix et de la tranquilUté, le désir 
de se soustraire aux dissipations du monde , de 
se dérober au spectacle de la corruption du 
sirtie, de se créer un i^enre de vie exempt d'in- 
quiétudes et de soucis, ou bien encore un sin- 
cère repentir de ses fautes. 

Les premiers moines qui parurent à Rome, à 
\d MJile de saint Athanase, en 541, s'y virent 
e\|)ost's, comme cela arriva aussi à CsrthajîP, 
aux insultes et aux sarcasmes; mais avant la tin 
du iv« siècle, les chrétiens de la capitale delHle- 
cident se prirent d*un td erithoudasme pour la 
vie monastique, que Ton vit des sénateurs ot de 
riches matrones convertir leurs palais en mai- 
sons religieuses. Cependant jusqu'à saint Martin 
de Tours et A (>wsien de Karseille, il nV eut 
guère dansnialle et dans les Gaules que des so« 
litaires dispersés au milieu des forêts. Ces deux 
iiomines célèbres rassemblèrent les premiers ces 
ermites dans des asiles communs, et l'exemple 
qu*ils donnèrent fut suivi non -seulement dans 
le reste des Gaules ; mais en Italie, en Irlande, 
en An^leltTre et même en Espagne, où les 
mœurs n'étaient alors rien moins qu'ascétiques. 
Toutefois le/ monastères qui se constituèrent à 
celte époque, perdus au milieu des bois, sou- 
mis à différentes règles, ou plutôt n*ayant pas 
d'autre règle que le caprice de leurs abbés," 
auraient promptement disparu devant le scuti- 
ment de réprobation générale que provoquait 
la vie Mnéante des moines, sï saint Benoit de 
Nursie n*avait réussi A opérer une réforme 
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qwt Mini Cèsaire d*Aria avait dé^ tentée en 
faio. 

Abbé du couvent du Mont-Cassin, près de Na- 
ples, BeooU de >iur&ie donna à ses moines une 
tii^ qui ne larda pai tire adoptée, avec quel- 
qnet modifications, par les monastères de Saint- 
Denis, de Saint-Marlin de Tours, de la Chaise- 
Dieu, de Lérins, de Saint-Victor, de Corliie, eu 
Fraoce j par ceux de Wissembourg, de Reicbe- 
Mtt, de PmimeD, de Saint^Inaieran, de rriti- 
lar, de Fulde, en Allemagne; par celui de Lob, 
prè«de Liège; par celui de Saint-Gall, en Suisse; 
cl par ceux de Bancer et de Sainl-Alban, dans la 
tande-lfetagoe. Si la règle de sainl Benoît ne 
régna pas odiiaivenwnl, eUe devint au OMrins 
prédominante à tel point que, du temps de Cbar- 
lemagne, on se demandait s'il pouvait y avoir 
d'autres moines que des bénédictins {vojr. Var- 
tkk). Cette fisie m diatingue etientielleineni 
de eèUe de ntait Basile (im^.), reçue en Orient, 
par sa tendance toute pratique. Au lieu de faire, 
comme cette dernière, de Tapalbie ou du repos 
de ïime le but principal de la vie monastique, 
die élève le travail au rang d*une des premièret 
vartos monacales. Cela seul suffirait pour expli- 
quer les différences qui existaient entre les cou- 
vents d'Orient et ceux d'Occident. Ainsi tandis 
que les moines orientaux se montraient igno- 
mU, pareticax, léditieux, lee bénédictUii, bien 
quUs ne fussent pas aussi humbles, auifl déta- 
chés des biens de ce monde, aussi appliqués au 
travail «t à l'étude que le voulait leur fondateur, 
leudaienl ft la religion , à la dviUiatiMi et aux 
leilree d^iasportant* serviees, en comervanlà la 
postérité un grand nombre de monuments de la 
lillérntiin- ancienne, en répandant un peu d'in- 
itruciiofl parmi le peuple, en défricliaut de vastes 
éiCDdaea de lerrei ineultea, en portant le chris- 
tianisme chez des peuples bart»ares, étrangeis à 
toute idée de civilisation. 

Ce fut encore S. Benoit qui introduisit les 
1XBUX moHOêtiqueê. Basile s*était contenté de 
Mie prmMttre aux nmines obéMianoe à la r^ 
^ : Benoit tear flt prononcer les trois vœux 
solennels de pnurreté , de chasteté, et d'obéis- 
tanee. Ces vœux cependant n'étaient pas perpé- 
luda : ce qui le prouve, c*eM la rifle nitaie de 
saint Benoit, taquélle pennet aux nMines qui 
quitteraient leur couvent d'y rontnr jits(ju'à 
trois fois, il est vrai que la rentrée (hins le monde 
fut interdite, en 53â, par l'empereur Justinien; 
nais on tint peu de compte de cette défense. 
S*ila fuUtalenl le couvent, les moines pouvaient 
se marier, et leur mariage était regardé comme 
valable par l'Église. Ce ne fut qu'au xjii< siècle 
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moines de quitter leurs couvents, et établit en 
principe l'irrévocahilité des vœux. Dans l'ori- 
gine aussi, les individus qui se vouaient à la vie 
monastique ne lenoncakat pas nécessaireaent 
à la possession de leurs biens, quoique beaucoup 
d'entre eux commençassent par les vendre pour 
les distribuer aux pauvres, suivant le précepte 
donné par Jésus-Christ au jeune riche. Pendant 
des siècles, les moines ne ftarent donc que des 
laïques distingués par un costume particulier. 
Au milieu du v siècle, le concile de Chalcédoine 
leur avait encore défendu de se mêler d'aucune 
affaire ecclésiastique. Les chapelles, qu'une d6- 
lure plus sévère avait oUIgé de construire dans 
les monastères, étaient desservies par un prêtre 
nommé par l'évéque diocésain ; auparavant , les 
moines assistaient au service divin avec le peu- 
pie. Cependant on eut de bonne heure des eien- 
pies de moines élevés au déricat. Bès le vi« siè- 
cle, les abDés furent ridinis au sacerdoce. En 787, 
le second concile de Nicée leur accorda le privi- 
lège de conférer les ordres inférieurs. £n 1311 
enfln, sous le pontileat de Oément T, tous les 
moines furent obligés de prendre les ordres. 

Les prodigieux développements du mona- 
chisme attirèrent l'attention des gouvernements. 
L'empereur Julien avait déjà senti le danger qu*il 
y avait pour Tempire laisser tant d*bonunes 
pleins de jeunesse et de fbrce se refuser aux de- 
voirs de la vie civile, et avait ordonné d'incor- 
porer les moines dans les légions. Yalcns l'imita. 
Maurice défendit aux soldats d'entrer dans K 
cloître. Nlcéphoro Pbocas rendit one loi contre 
l'établissement de nouveaux couvents; les sou- 
verains d'Occident durent prendre égal* m) nt 
des mesures pour assurer des défenseurs à la pa- 
trie; mais les édils du pouvoir iempord étalent 
de trop faibles digues pour arrêter le torrent de 
l'opinion. Non-seulement la population des mo- 
nastères continua de s'accroître, mais on en 
fonda une foule de nouveaux, et leurs revenus 
augmentèrent en ménw temps dans une progres- 
sion rapide, soit par le travail des moines, snii 
par les dons de la piété des lidéles, soit p;ir les 
riches dotations des rois, des princesses, des sei- 
gneurs que la dévotion, le remords, on tonte 
autre cause y Jetait, soit enfin par des moyens 
peu honorables. Ces ricin ^s(•^ {j;Uérent tout. Les 
couvents avaient été placts sous la juridiction 
des évëques, et des seigneurs laïques, sous le 
nom d*abbés eommendataires, en avaient été 
nommés protecteurs ou avouèl. Pour se sous- 
traire aux violences et aux exactions des uns et 
des autres , quelques abbés se firent accorder, 
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dH le VII» siècle, le plus souvent h prix d'ar- 
gent, par les rois, les papes ou les évëques cux- 
mtaiet, des lïeiipUoiit n vartn d«iqiiellef ils 
Joaiiiaitiit d*kiiie autorité A pau pris Indépen- 
dante. Ces exemptions étaient entièrf mont con- 
traires aux canons des conciles, qui avaient sou- 
mis les monastères aux évéques diocésains pour 
radaiaMntkm du tpIrttMl tt do lenporel. 
Gtpendaot les papes, voulant s'atladier les cou- 
v*>nts par les liens de la reconnaissance, n'hési- 
tèrent jamais à accorder des exemptions pa- 
reilles, moyeoDanl uo modique tribut ftonuel. 
Bien pltu, dit le II* tlèGle, ils aotorieèMntMoii 
rétablissement de nouveaux ordres, acquirent 
le droit de conlirmer leurs règles , de les réfor- 
mer, de les supprimer, de dispenser des vœux 
nonaetfiiiiei, etc. 

Pbiatard, les couvents tormèrontdeioonlédé- 
rations, appelées congrégations ou ordres. Cette 
organisation , introduite d'abord à Cluny, cou- 
vent de bénèdietine réformés par Odoa, fut adop- 
tée bientdt après par lei nmnréllesfiHMlatiootdet 
Canaldiilei et de Vallombrose. Une autre inno- 
vation eut lieu vers la même époque dans ce der- 
nier BMHiastère : nous voulons parler de l'insti- 
tutioA dai frèm kUt ou oamwrs, que , sot» 
prétexta de ta livrer huw dialraclion k leurs 
pieux exercices, les moineaohargaalCBtdai tr»> 
vaux les plus pénibles. 

De leur côté, les évéques, qui voyaient se re- 
lleiMr tout les Jourt davantege les reporta de 
subordination établis, dis rorigina, entre les 
monasli'TPs et les sièges épiscopaux, conçurent 
l'idée de soumettre les clercs à une discipline 
analogue à la discipline monastique. i>. Augustin 
leur en avait donné Tesemple. L'institution des 
chanoines se pro|)agt'a rapidement; mais elle 
dégénéra si vite qu'en 1059, Nicolas II dut son- 
ger à la réformer. Ses louables efforts eurent peu 
de sueois. Ives de Chartres fut pins beuraux. A 
dater de cette époque. Tordra des duMUtines 
{canouici, de canon, r^};Ie) se divisa en deux 
branches : Tune, des chanoines sétuliers, qui 
suivaient la régie de Mcoias 11; l'autre, plus 
austère, des dunoinas règuUèn, qui sa dMin- 
gualant des séculiers non-seulement par une ri- 
gidité approchant de rplle des moines, nais par 
la renonciation à inuie propriété. 

L'institution des ciianoines ne porta pas d'ail- 
leurs une atteinte sensIMa an crédit et à te près* 
périté des moines* Leur influence reposait sur 
des tiases si solides que vn^mc le relâcliement de 
leurs mœurs, constaté suffisamment par les nom- 
breuses réformes auxquelles on les soumit coup 
sur coup, ne lenr nuisit pas dans Fcspiit du pon- 



ple. Comblés de faveurs par les papes, appelés 
dans les conseib des princes, les moines oonti» 
nuirent i te nuilUpliev à tel point qtt*en MIS 
le concile de Latran fUt obHgé de détendre te 
fondation de nouveaux monastères , et même 
dVn supprimer plusieurs. Mais les décisions du 
concile ne furent pas plus efficaces que ne Pa- 
vaient été tes édite des empereurs, alMl qut 
nous le verrons bientôt. En 1076, ttttnna dO 
Thiers fonda l'ordre de Grammont ; en lOM, 
firunon établit celui des chartreum, célèbre par 
son austérité) en 1008, Robert Institua celui île 
CUtatutf ou des oft ttersto m, qnlllustra SaInU 
Bernard, et qui, refusant toute exemption, vou- 
lut rester soumis aux év^'qups. Ces trois ordres 
suivaient la régie de saint Benoit, mais considé- 
raUaHMttt iiodtiée. Ca fterent slnipleasMit dat 
aisociattons d^hoaunes livrés i la aontoBiptation, 
à la mortification et à la pénitence. On peut en 
dire autnnt de celui de Fontevrault, fondé en 
lOtry, par Robert d'Arbrissel. L*ordre des pré* 
ffiONffd», Institué, en 1190 par Horbort, slW 
cupa , au contraire , avec quoique snoeèS de ta 
prédication et de l'enseinneraent. 

Ce fut dans l'espoir de prévenir une décadence 
et de rendre, en même temps, aux ordres mo- 
nastiques rinfluenee qu'ils eommençalent à per- 
dre, que François d'Assises (oo^.) prescrivit à 
l'ordre qu'il fonda en 1310, de ne rien posséder 
en propre, mais de vivre uniquement d'aumô- 
nes. Les /hano^aenlna (voy, ce HMt et CAfoems), 
qui, par humilité, prenaient te nom de mtnaf^ 
fcs , jouirent bientdt d'une autorité que leur 
disputèrent, peu d'années après, les domini- 
cain», ainsi appelés de saint Dominique Guzman, 
leur fondateur. Ces deux ordres wmtHkmtê rai- 
dirent incontestablement des aervims A Figllso 
par leurs prédications, leurs ouvrages et leur 
enseignement. Sous ce rapport, ils l'emportèrent 
de beaucoup sur les ctrmea, autre ordre Ban- 
diant qui avait la prétention de reunuitcr Juaqu*à 
Éiie, mais qui, de fait, avait été fondé, vers !e rai- 
lieu du xii« siècle, par Berthold de Caiabre, ainsi 
que sur les augmlinêf organisés par Alexan- 
dre IT, qui leur furent toujours inférieurs an 
nombre, en réputation et en influence. Hais eea 
mêmes ordres bientdt ne voulurent plus reoon* 
naître d'autres supérieurs que leurs généraux. 
Dés 1227, Us se firent accorder la permission de 
siéger au tribunal de te pénitence. In iaM,ite 
furent soustraits i la surveillance des synodes al 
à la juridiction des évéques. Peu après, ilsdésirè- 
rent s'emparer des cbaires des universités, et la 
papauté, toiùours blenvelUante pour eux, s'em- 
pressa d*y consentir. Geptndant tant do Aiveara 
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exdièreal une jaluu&ie générale et irritèrent con- 
UtMiaoB-miltiiwiittoèlerséctlei proleiiean. 
Mil mémti kê lUtres ordres. Il en réiuiUi une 
fMirt «ifiitti qui UMOalnU ébnala à peine 
leor crédit. 

Le xiu* «iède vit naitre encore l'ordre des 
mnlÊm, IboM en ISSI, et esiii des mathuritUf 
ëêbb CB 1300, qui, ta et Taulre avaient pour 
mitfion principale le rachat des chrétiens tombée 
an ptouvoir des infidèles. Nous no parlons point 
il<k ordtt» miiUair&i m d^a / 1 vret hoapUaiierg, 

I pi mai, eomtertt dei arlielef ipéeleiix. Nous 
■etfisoiu rien non plus de quelques ordres peu 
iaportants qui s'établirent vers la même épo- 
que, et qui paraissent t>'étre multipliés tellement 
^'ta li74, Grégoire X fut obligé de renouveler 
k iMHHe4tt «uwile de letriii. Cette foie, elle 
MiMi Uea obterrée; car jusqu*à la réforma» 
tion, nous ne trouvons rétablissement d'aucun 
ordre coQsidërable , à r<'Xccplion de celui des 

mùiiiiff,qui fut fondé, en 1435, par le francis- 

«iillMe^ois de Paide, et à qui le pape Aleuii« 
drr }l aca>rda les privilèges qutaleot les qui- 
Ire grands ordres mendiants. 

La réformation exerça sur le monachisme une 
dMble influence. SUe fut d'abord la cause de la 
tÊfftmUm én eoureole dens les peys qui em- 
t rs irt rea t ses doctrines; elle força ensuite les 
moines à se livrer davantage à IV-tude. Il est 
mi que celte influence ne se lit sentir qu'im- 
IsreiileaMit dans tes andens monastères ; mais 
iHeltat «videoie inr tous les ordres fondés dé- 
lais le XVI" siècle , qui tous eurent pour init 
aiouésoitla pureté des mœursmonacalps, comme 
ceux des theatîM, des barmbites, des trappis- 
Im, soit l'eoselciieBient populaire de la religion 
su rélode appralMulie de la théologie, comme 
cfux des piaristes, des pères de la doctrine chré- 
tienne, des pères de l'Oratoire, la congréi;ation 
des tnuêionnuireSf la congrégation ila Saini- 
JÊÊmr et nrtout IV>rdre célèbre âmjéguittê, 

Hh lard l*empereur tùteft II supprima plu- 
«ifurs ordres et sécularisa des centaines de coii- 
\' tib Lors de la révolution française, un décret 
de 1 iUsemblée constituante, rendu le 15 février 
17W, abolit les vttux monastiques, et déclara 
les biens des couvents propriétés nationales. La 
haute Italie, In Bavit-re, rE>|);igne, la Prusse et 
li Ruisif, in^rclitTenl succ(>.sivfmeul sur les tra- 
ce» de la France. Depuis «(uclques auuées, ta 
Isvière a relevé une centaine de monastères j 
mais, d*un autre côté, on en a supprimé -i.ono it 
5,000, depuis 1830, ( n Espaj;ne, ♦ ii PorlU}',;il, 
dans le grand-duclié de Posen (Puxiiàu), eu Po- 
logne, en Russie et en Suisse. 



Pour compléter cette notice il nous reste à 
parler de rorganisation intérieure des eouveoU. 
Chaque oeuTent éiait administré par un oMé» 

qui, par biimililé, prenait quelquefois un nom 
moins vénérable, f>t s'ai>|'**'^'t major chez les 
camaldules ; prieur chat les chartreux, les do< 
miniedim, lesearaies,les sarvltet, les augnstina, 
et dans quelques oongrégations de chanoines ré- 
{îuliers; ministre ou rjardicH cbei les francis- 
cains; recteur chez les jésuites. Mais quelque 
nom qu'il portât, il n'en exerçait pas moins une 
autorité absolue. Il était ordinairement élu par 
les moines et consacré par révèque diocésain. 
Tous les dignitairi's et les fonctionnaires du cou- 
vent /'taipnt ?l sn uoniination : c'était lui qui 
choisissait le prieur (là uu il avait un second 
portant ce titre) et les doywê chargés de sur- 
veiller les moines dans leurs travaux et leurs 
exercices; le wllerivr, qui avait soin dt-s provi- 
sions; \k pitancier, ou pourvoyeur; le cliam- 
brier, qui surveillait les durluirsi le trésorier, 
Vhtftrmier, le meriêtain et le ciMinIvv, dont 
les noms indiquent asseï les emplois. Les cou- 
vents d«' femmes, placés sous Tautorité de Vab- 
hesse ou de la supérieure, avaient, outre ces 
mêmes officiers, un intendant {prœpositus) spé- 
cialement chargé des affaires dont des femmes 
ne pouvaient s'occuper. L'abbé avait le droit de 
forcer les moines à l'obéissance par les censures 
ecclésiastiques, la privation de la sainte céne, 
l'excommunication, la flagellation et Texpulsion 
du couvent. 

Les dignitaires du couvent formaient un cha- 
pitre que Pabbé devait consulter dans toutes les 
agraires importantes. * 

Les couvents d*une même province étaient 
gouvernés par un provincial choisi, soit par les 
ablics, soit p ir le général de l'ordre auquel ils 
npp.iîti nriii iit. L<'S généraux mêmes devaient 
être dus par les députés du Tordre entier, et leur 
élection était ensuite confirmée par le pape. La 
plupart résidaient à Rome. A l'exception des 
cnrmes et des nuf^ustins, dont la constitution 
< t;Mt aristoct ritiqui' , tous U-s <udres religieux 
étaieuL ainsi suumi.s a une »urle de gouverne- 
ment mouarchique. 

On sait que les régies monastiques ne détermi- 
naient pas ^(•ull•ul<•nt li s r;ippnrts de subordina- 
tion , mais (|ir« ll» s ri'{;l.»ienl jusqu'à la nourri- 
ture et au vêtement des moines. Quantà ces deux 
objets, la r^le de saint Benoit se distinguait 
avautai;t'UstMiieut par une sagesse et une dou- 
ceur fort éloignées de re.vagéralion du mona- 
chisme oriental. Nous ajouterons que l'hahiUe- 
ment des moines, qui rapitelatt sans doute le sac 
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(les péuiLeuU ik la primitive Église, était à peu 
de diOM près partont t« mène, et que la cou- 
leur leulerariatt leioii les différents ordres («tr* 
Froc, Capucho"!, Scapul&irb, etc.). — On peut 
consulter les ouvrages suivants : Bospinien, De 
monaehiêf h. e. de origine et progre»*u mona- 
ehaf4i êtordim. imMiaUle. ê^iÊiimmquëmtittUi- 
rium (1B88; 0pp., t. Yl, Geaère, 1669, in fbl.); 
Hélyot, Histoire des ordres monastiques reli- 
gieux et miUtaires (Paris, 1714-1719, 8 vol. 
in-4<>) ; les den outts^ eUemands : Cromc , 
Hiêtain pngmaUque dés prùtdpÊUis ordrm 
monastiques f d'après Musson (Leipz. , 1774- 
1784, 10 vol. in-S»); Dœring, histoire des or- 
dres religieux (Dresde, 1838, 3 vol.) ; Histoire 
du ordm rHhfkms dïïtii êt mUUutrts, par 
Tabbé TiroB.9* édItioB, ia-S^twe IMgraTurcs 
coloriées. InBcUes, 1848, librairie d^Augiiste 
Wahlfn. E. HA.Ae. 

UONAZITE. Substaaee minérale découverte 
ptr Breithaupt, aiuc environs de HiaslK, en Sibé- 
rie, dans m glle de granil lireoniea. Cette snb* 
stancc possède un écKit vitreux, une couleur 
brun rougeàtre, une Iranslucidité sensible sur 
ses bords amincis. Elle cristallise eu priâmes 
tlioniboMaux. Sa dureté est égale à 6. Sa pesan- 
leur spécifique est 4,(KS. 

MONCEY (BON-ÂDRIETI-jBANnOT), duc DE CO!fÉ- 

oLiAiio, pair et maréchal de France, naquit à 
Besancon, le 31 juillet 1754. Son père, avocat 
an pariement de FnDche-Ooaité, le desUnait à 
Tétude du droit; mis vne vocation irrésistible 
l'entraînait vers la carrière des armes, et à peine 
Agé de quinie aos, il s'engagea dans le régiment 
de OoBtft-lnfidilerie.'Av beiit de aii aels, sa te- 
BSiOe acheta son congé, nais presque anssitét il 
s'engagea de nouveau dans le régiment deCbam- 
pagne, où ii resta jiisim'au 17 juin 1773. Revenu 
pour la seconde i'uis à Besançon, il étudia le 
drait, sans pins de suite que la première, et le 
SB avril 1774, il reprit encore du service dans 
les gendarmes de la garde, jusqu'au 20 août 
1778, où il passa eu qualité de sous-Iieuteoaot 
de dragons dans la Itgiuu des %ulonlaires de 
Massau-Siegen. Promu successivement aui gra- 
des de lieutenant en second, lieutenant en pre- 
mier et capitaine (13 avril 1791). il fut fait chef 
de bataillon en 1793, et commanda le 5* batail- 
lon dlnfiinterie légère, désigné sons le nom de 
eAnsssif r« cmiAiifvs. Sa conduite A Tannée des 
Pyrénées lui valut, en avril 1794, le grade de 
général de brigade, et deux mois après, celui de 
général de division ; il se distingua encore à la 
prise de la vallée de BasUn, du fort de pontara- 
bie, du poK du Passage et de SaIntpSéiMsIietti 
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et, sur la proposition des représentants du peu* 
pie, il reçut de la Convention nationale le com- 
mandement en cbef de cette armée, le 17 aoAt 

1795. Les avantages qu'il remporta sur les Espa- 
gnols , dans la Vallée de Roncevaux, à Lecum- 
bery et Yillanova, où il mit hors de combat 2,000* 
taommes, puis ft YUlaréal et à Bilbao, qui lui 
assurèrent la conquête de toute la Biscaye, ame- 
nèrent la trêve de Saint-Sébastien, bientôt sui- 
vie de la paix de Bâle. De retour en France, il 
reçut, le 1"^ septembre 1790, le commandement 
de la t1* division mlUtalre dont le chef-Ueu était 
à Baynnne. S'étant montré favorable à la révolu- 
tion du 1 8 brumaire, le consul Bonaparte lui confia 
la 15«division militaire dont le siège était à Lyon. 

Dans la seconde campagne dllalie, le général 
■onoej commanda un corps de 90,000 bommea 
et contribua à tous les succès de cette mémora- 
ble guerre. Après avoir franchi le Saint-Gothard, 
il s'empara de Belliazona et de Plaisance , et 
pendant l'armistice qui sdivit la victoire de Ma- 
rengo, il occupa la Tatteline. Plus tard, il se 
distingua à iHozambano, où il eut un cheval tué 
sous lui, et à Roveredo, ftù il fit un grand nom- 
bre de prisonniers, et se mil eu communication 
avec l*armée des Grisons. A la paix de LnnéviUe, 
il reçut le commandement des départements de 
roglio et de l'Adda, et il fut nommé inspecteur 
de la gendarmerie nationale, le 4 décembre 1801 . 
Dévoué au premier consul, il lut rendit d'émi- 
nents services dans ce poîte qui avait tant de 
rapports avec le ministère de la police. Aussi 
fut-il compris, le 19 mai 1801, dans la première 
promotion des maréchaux de l'empire j le l** fé- 
vrier suivant, il obtint te grand cordon de la 
Légion dimnnenr, fut placéA latéle de la 11* oo- 
hnrtc, et reçut ensuite le titre de duc de Coné- 
gliauo. Chargé, en 1808, du commandement du 
corps d'observation des côtes de l'Océan, Mon- 
cey le conduisit en Espagne, où 11 déBt les in- 
surgés du royaume de Valence au défilé d'AI- 
raanzn. Le31 juillet, Murât lui confia la direction 
ûf l'aile {^aufîic. ci l'employa sur les bords de 
rÉbre et soua Icb mura de Saragosse, qu'il quitta 
pour repasser en Prance, en 1810. Investi du 
commandement de l'armée de réserve du Nord, 
il le conser\'a pendant les campagnes de 1813 et 
18 13 ; car il ne fut pas appelé à prendre une part 
active ù des guerres qu'il avait désapprouvées; 
mais le 8 Janvier 1814, il fut nommé nm)or gé- 
néral commandant en second la garde nationale 
parisienne, et tout le monde connaît sa belle 
conduite (51 mars) pendant la bataille de Paris, 
oO il itat chargé de la défense d\uM des princi- 
pales barrières. 
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àpTés rentrée des alliés dans la capitale, Mon- 

cey adhéra complélemcnt aux principes du nou- 
veau gouvernement, et fut nommé, le 13 mai, 
nenbffc du conseil d*Élat provisoire, le 3 juin, 
dwvalier de 8aint*Lottis, «t le 4, pef r de Fvenoe. 

II conserva en outre son litre de premier in- 
specteur général de la gendarmerie. Compri*! 
dans la liste des pairs créés par Tempereur dans 
Ict ccnl-|oiits. il Itat, par cette nison, rayé de 
celle de la Mcoade restauration. Appelé, oomme 
k plus ancien des maréchaux de France, h pré- 
sider le conseil de guerre qui devait juijcr le 
maréchal Ney, il écrivit au roi une lettre dans 
laqii^ il hii disait evee une noble franchise : 
■ Ah! sire, si ceux qui dirigent vos conseils ne 
voulaient que le bien de Votre Majesté, ils lui 
diraient que jamais Téchafaud ne fil des amis... 
SU ne m'est pas permis de sauver mon pays ni 
■a propre esisteoce, Je sauverai du moins 
l'honneur, et s'il me reste un regret, c'est d'avoir 
trop vécu, puisque je survis à la gloire de ma 
patrie... » Ce courageux langage valut au ma- 
rMwfloocer la perte de aou euiplol et uo en- 
prisooneaMnldetrolf noiaanolilteau deHam 
(ordonn. roy. du 29 août 1815). Mais LouisXVIlI 
ne lui garda pas rancune, cl le M juillet 181fi, 
ilre(ut son serment. Le 5 mars 181U, Moncey 
IM réintégré dana sa dignité de pair, et le 5 avril 
mo, il fkit DOBuné gouverneur de la division 
militaire, aprùi avoir été décoré de l'ordre du 
Saint-Esprit. A l'époque de la guerre d'Espagne 
de I8â3, qu'on espérait de populariser en y mé- 
hat les noms des vétérans de Fempire, Moncey 
Alt chargé du commandement du 4* corps, qui 
opéra par le col de Perthu?;, et s'empara de Pny 
cenla, de Rosas et de Fii^iin res. Le 9 juillet, il 
Tint mettre le siège devant Barcelone, établit 
IM quartier itérai à Sarria, au mois de iép* 
tCDbre, et signa, le 9 novembre, avec Mina, une 
convention h la suite de laquelle on lui remit 
les places de Barcelone, de Tarragone «t d'Hos- 
taliic. 

Septiia aon retour d*Iipague Jafqa*en 100, 

Xoncey continua de siéger à la chambre des 
pairs dans les rangs de l'opposition modérée. En 
sa (jualité de doyen des maréchaux, il tint, au 
aère de Charles X, l'épée de eonnétaUe. Après 
la révoluUon de Juillet, H fut appelé (1838) à 
succéder au maréchal Jourdan dans le comman- 
dement de l'hôtel des Invalides; il réunit ses 
efforts à ceux de la chambre des députés pour 
Mre cesser les dilapidatloiif dont Ict vieux lira< 
vca placée sous ses ordres étaient victimes, il 
acheva paisiblement au milieu d'eux sa longue 
et hoiioraldc carrière, le âO avril 1813, et repose 



aujourd'hui à côté de Napoléon. Le maréchal 
Moncey a offert l'exemple d'un des plus nobles 
caractères des temps modernes, et ses dernières 
paroles altestcnl la pureté «le sa conscience : 
• Je désire, disait-il à aon lit de niort,qoecluicvn 
remplisse et finisse sa carrière comme moi. » Le 
maréchal Soult, son ancien compagnon d'armes, 
lui a payé un juste tribut d'éloges sur sa tombe. 
Moncey avait un Ma, eolonel de dragons, qui 
périt unlbeureusemoit, en 1817, vhtine d^n 
accident A lâchasse. D^Annf:. 

MONCRIF ( François- AcGUSTiJf-PARADis nK), 
romancier, chansonnier et poète dramatique, 
lecteur de la reine Marie Leeiinska, reçu à l*A* 
cadémie française en 1733, était né à Paris, en 
1087, et mourut, le 13 novembre 1770, au palais 
des Tuileries, où il avait un logement. Ses écrits, 
qui ont eu quelque succès de son temps, sont 
entièrement oubliée aqjoonlliiii. Noua ne cite- 
rons que ses GituuoHê dont on vante Tesprit et 

la grAee. X. 

MONDANITÉ, vanité mondaine. L'Église donne 
le nom de mondain» aux hommes qui se livrent 
avee excèa aux plalairs, aux am ua e m ent a du 

monde, aux hommes qui sont asservis à tous les 
usages de la société, bons ou mauvais. Les affec- 
tions mondaines sont à ses yeux les penchants 
qui nous portent h vieter la loi de Dieu. Saint 
Pierre (1 F^i, g. i, t. 4) «xherle les fidèles à 

fuir la convoitise corrompue qui règne dans le 
monde. Saint Jcan(IJoann., c. ii, v. 15) leur 
dit :« N'aimez pas le monde, ni tout ce qu'il ren- 
ferme; celui qui raime B*est paa aimé de Meu. 
Dans le monde, tout eit oaucupiscence de la 
rhair, convoitise des yeux, et orgueil de la vie. 
Tout cela ne vient pas de Dieu. Le monde passe 
avec toutes ses convoitises ; mais celui qui Mt 
la volonté de Dieu demeure éternellement. • Le 
chrétien doit-il conclure de ces préceptes qu'il 
est urgent pour lui de se détacher des affections 
souvent louables, des devoirs, des usages inno- 
cents de la vie sociale? non tani doute. L^igUie 
n*exige pas de nous un si ffnad tacriiee. Tout 
ce qu'elle nous demande, c'est de nous préserver 
de l'excès avec lequel trop de personnes s'y li- 
vrent, et de l'oubli dans lequel elles vivent rela- 
ttrement leur aahtt. X. 

HOMDS. Ce mot trouve sa place dans la langue 
des sciences aussi bien (|u'en littérature, et, dans 
la plupart de ses divers emplois, il serait difficile 
de le remplacer convenablement. Ce n'esl pour- 
tant pas une logique rigoureuse qui a muItlpHé 
ces emplois et réglé l'étendue de chacun, ainsi 
qu'on va le voir. Eu astronomie, lorsque l'on 
parle du «ysléroe du monda, ce mot ne désigne 
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rien moins qtie l'univers entier, rcl immense 
assemblage de groupos. de systèmes particuliers 
dont chacun est aussi ua monde, £n nous bor- 
UHit au sroupe où nout tonuDM, noai ne poii- 
TODi nous dispenser de reconnaître dans ce 
monde unique autant de mondes trt'^s ilistincts 
qu'il y a de planètes, et peut-être faut il y join- 
dre encore le» satellites; en un mot, tout corps 
céleste dane leqvd H y a des haliitaiiti est un 
' monde comme notre terre. Hais les subdivisions 
ne s'arrêtrnt pas \h\ on n'a fait mention que de 
celles de la eosmuyrapiiie , et la ({('otîraphie en 
a tracé d'autres, ^ious avons Vancien et le mm- 
veau mondé, et, dans cette acception restreinte, 
le monde uV-st plus <prun continent. On lui 
donne plus d'étendue lor5f|u'on parle ii< > par- 
ties du mondcf et cependant il ne s'aijit encore 
que de la moindre partie de la surface de notre 
globe, puisque les mers tt*y sont point com- 
prises. Si nous considérons la terre dans toute 
S I masse, au Heu de borner nos observations à 
la surface, notre i^lobe ne sera plus un monde; 
tous les sens de ce mot comprennent Tidée d^a- 
bilations ou d*babitanls, et ce qui ne peutTad- 
meltredevient étran{;er au monde. Si les mines 
obtiennent «iuel<|u<'fois le tilrc ()•■ tnnnde sou- 
ienain, c'est parce que l'homme y pénètre, et 
que les mineurs y fixent volontiers leur demeure. 
Hais s*il faut s^en rapporter à rautettrd*un sys- 
tème cosmoloipque très-moderne publié en Amé- 
rifpie. il y aurait effectivement des mondes sous 
nus pieds; notre globe serait formé par des 
spbères creuses enchâssées les unes dans les 
autres, et laissant entre elles un intervalle habi* 
table; les pôles, percés à jour par de grandes 
ouvertures, établiraient entre ces mondes et 
avec le notre une communication qui ne pt ut 
avoir lieu qu*en ballon. Comme ratmospiière 
occupe nécessairement tout Tespaee habilable 
entre ces globes concentriques et séparés les 
uns des autres, nulle autre voie ne peut ron- 
duire de l'un dans l'autre, car, dût-on percer de 
part en part les couches interposées, on ne des- 
cendrait pas au moyen d'éciielles ou de cordages 
dans ces puils sans fond. C'est j)eiil-étt(' aux 
aéronautes qu'il e^l lé-t i \é d'acliever l'explo- 
ration des plus hautes latilude.s, de tracer une 
carte des régions polaires, document sans lequel 
on ;ii ( ordera difficilement quelque croyance aux 

bypolhi ^e^ du ;;('i>l(i;;iR' (if <.i!k iiiiinti. — I/élat 
du genre humain ù Tepoque la plus i«-ciil<'e à 
laquelle on puisse remonter par de profondes 
recherches sur les langues, les monuments, les 
traditions, est ce que les érudits nomment le 
monde yrimUif. La géologie emploie le mot 
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primitif Aim le même sens et avec aussi peu de 
fondement. En effet, le terme au delà duquel 
nous ne pouvons plus continuer nos investiga- 
tlont n*e6t pas celui des «butns de la oaturt ni 
celui dtt temps qu'elle 7 mit. Votre monde est 
certainement très-ancien, mais ne finira-t-îl 
jamais i Les lois générales de l'univers matériel 
garantissent à notre planète une durée sans li- 
mite assignable. La fin du monde ne serait donc 
qu'une transKormatioo totale de la surface du 
globe . nti cataclysme qui ferait disparaître la 
race humaine, entrainanl en même temps la 
destruction de presque tous les êtres vivants. Ce 
grand événement préparerait la place pour un 
monde nouveau dans toute la rigueur du terme. 
Les géologues croient reconnaître les traces de 
plusieurs cataclysmes antérieurs que la terre 
aurait subis, et dont ils assignent l'ordre de suc- 
cession sans rien pr^uger sur leur durée ni sur 
lVpo(|ue la(|uelle ils ont eu lieu. — Dans tout 
ce qu'on vient de dire, le monde est le lieu d'ha- 
biialiun de l'homme ou des races analogues 
dans les planètes qui nous ofltont des analogies 
si remarquables avec celle que nous occupons. 
Mais ce mot désigne aussi les habitants eux- 
mêmes, soit dans leur ensemble, soit dans les 
différents groupes que l'on peut y former. Quel- 
ques-unes de ces sections du genre humain ou 
du monde entier sont asseï peu nombreuses : le 
monde ittvant tient peu de place sur la terre, 
et il n'y a p(»irit de monde littéraire, quoique 
nuu.sayunj> une république des lettres surctiargée 
de population et souvent livrée à une Mdieuse 
anarchie. On sait ce que c'est que le granU 
monde, li'hcau monde, où souvent on ne trouve 
rien de grand que des prélentions. rien de beau 
que les parures. Dans un sens plus général, tout 
ce )iui établit des relations entre les hommes 
malgré la distance des lieux et la diffiérence des 
gouvernements (»eut former un monde : on re- 
connaît ce pouvoir ù quelques religions, à la 
cuilibation , à la sociabilité. Après ces grandes 
divisions, viennent les petits groupes auxquels 
on ne refuse pas non plus le titre de monde, 
pour chacun de nous, le monde se réduit à 
la totalité des personnes avec lesquelles nous 
sommes en contact plus au moins intime, plu5 
ou moins fréquent; notre «oeUié en est le 
noyau: nous la voyons comme environnée d'une 
atinnsphère roiiden-^ée ou raréfiée suivant les 
li« u\ et les iircoii!,laiici s au j;ré des vcrits de la 
fortune ou de l'adversilé. — L'e>piil religieux 
foit envisager le monde sous un autre aspect : 
c'est Tensemble des opinions, des maximes, des 
usages, des occupations; la morale pratique est 
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Mfl^ appeHe esprit du mméi, M«mt peu 

(Taccord avec la piété. Un zi^le prompt h s'alarmer 
tftiouta jadis cet esprit, et crut lui échapper en 
fujaul jU6i|ue dans les déserts de la Tbébaide : 
HiM M^ow^dlnii M perniclMM Ib- 
I, Mil que les mœurs publiques soient 
rffedirement améliorées, soit que l'esprit reli- 
gieui ait perdu de &oa empire, ^uoi qu*il en 
witf ce cliansemenl ne peut être remarqué dans 
libi|ifi d* b cbaiN, non plut fue dftoi Im 
csBTeitttioDS des gens du mondé, à, propos de 
celle partie des sociétés modernes que l'on df^- 
cigoe ainsi, remarquons les soins extrêmes que 
r«o jiraid pour ton insUucUon, pour la mettre 
N Mat dt pailor dt tooC mm avoir Jamais 
4|t«ifé les fatigues de Pétude. C'est pour die 
iju^ b presse gémit, que les petits livres se mul- 
Ufittot au point d'écraser bientôt par leur nom- 
kR ks plui robustes in-fkdio : et etite classe 
tat MU Mmm partit, nous tous, collabora* 
Uun d« ce Dirtionnaire, est souvent peu recnn- 
!ui«3B!f ?nv(>rs ses inslituteiirs ! co qui peut 
l'oascrutul au moins, c'est qu'elle est trop 
Mmttesle cas do refuicr les préientt qu'on 
iottstioe I bii fidre : oufret Tun do ces livres 
tittlinés aux gens du monde, et vous ne 
Uimerei point ceux qui se dispensent de les 
lire. Feuky. 
MNOi (^àinis Bv). On n*en adnetlaik an- 
dnacacot que trois, savoir : l*Europe, l'Asie 
«t l'Afrique; c'est ce qu'on appelle le monde an- 
i^n, I)«[iuis la découverte de l'Amérique, il a 
util uliu en admettre une quatrième. On dis- 
liipi dis lors le monde ancien d*avec le nou- 
Teau inonde. Dans le xvin* tiède, les navi(|a- 
tuosdela mer du Sud ont enriclii la géof^raphie 
(TumS' partie du monde, comprenant les let rc s 
Mttlrales, appelée aussi Australie, Auslralasie 
«i Oeéaale. Cette partie diffère des autres en ce 
fi'cBe se compose d*un grand nombre d'iies. 
parmilpsquelles la Nouvelle-llollamle c.sl la plus 
coosidtrable. La division du munde, ou plulùt 
^ ta terre en cinq parties subsistera probable- 
Mt lomourt, et qttOiqu*on ait découvert des 
Itrresdans la zone (glaciale antarcli(|ue qui ne 
peuvent être rrillarlu'es à aucune des cinq par- 
ties du monde établies dans la (;éograpbie, ces 
ierres, n'étant ni lubitées ni même habitables, 
M peurront donn<v lieu k une nouvelle divi- 

lion. DKPi'ixi. 

MONDOVI (bataille de). La bataille <l.- 
dofi n'est qu'une consé^iucnce de la marcbe obli- 
Kfc des armées française et piémontalse après 
U bataille de lonteuotte. Une circonstance for- 
toile fit rencontrer k nondovi la division Sit- 



rurier et le corps piémontais que comma n dait 

le général CoIIi. Les Piémontais perdirent 3,000 
hommes, huit pièces de canon et dix drapeaux. 
Le lendemain de la bataille de Mondovi, le géné- 
ral lonapttle forma ion armée en trois colon- 
nes, pama la Stumat porta son quartier général 
à Cherasco. Ses communications avec Nice se 
trouvaient rétablies par Ponte-di-Nave, ce qtii 
lui donna la possibilité de réorganiser son ma- 
tériel, et de porter A soixante bouches A feu la 
force active de son artillerie. Il profita de l'effet 
moral des victoires qu'il venait de remporter 
dans ces dix jours de campagne, et prit, sans 
que le soldat osât en murmurer, des mesures 
sévères pour rétablir la discipline et mettre un 
terme aux liabitudes de pillaf^e que les revers 
des dernières années avaient introduites dans 
l'armée. Sa proclamation de Cherasco est re- 
marquable A cet é|^rd. « Soldats, vous avez 
remporté en quinae jours six victoires, pris 
vingt et un drapeaux, cinquante-cinq pièces de 
canon, plusieurs places fortes, et conquis la 
partie la plus riche du Piémont; vous avez fait 
15,000 prisonniers, tué ou blmséplus de 10,000 
hommes. Vous vous étiez Jusqu^lci battus pour 
des rochers stériles, Illustrés par votre courage, 
mais inutiles îila patrie; vous j'f.alf/ aujourd'hui 
par vos services l'armée de liullariJe et du Rbiti. 
Dénués de tout, vous avez suppléé k tout. Vous 
avez gagné des batailles sans canons, passé des 
rivières sans ponts, fait des marchés forcées sans 
souliers, bivaqiié sans eau-de vii-, et souvent 
sans pain. Les phalanges républicaines, les sol- 
dats de la liberté, étalent seuls capables de souf* 
frlr ce que vous avez souffiert : eràces vous en 
soient retidiifs. soldais! La patrie reconiiais- 
sanlf \<»iis dt'vra sa liberté, et si, vain«pieurs de 
Toulon, vous présageâtes l'immortelle campagne 
de 17U5, vos victoires actuelles en présagent une 
plus belle encore. Les deux armées qui naguère 
vous atlaquaient avec audace fuient époiivaiiléi s 
devant vous; les hommes pervers <)ui riaient de 
votre misère et se réjouissaieiil dans leurs pen» 
sées des triom|dies de vos ennemis sont conron» 
dus et tremblants. Mais, soldats, vous n'avez rien 
fait, piiis(|ii'il voii> n sli à faii c. N i Turin m >ldau 
nu.&oitl à vous i ïvs cendres des vatiiqueuii» des 
Tarquin sont encore foulées parles assassins de 
Basseville! Ondit qu'il enestparmi vous dont le 
couraije midlit, qui préféreraient retourner sur 

les S(Mnin( l> lie r\pi'lillin et des AIpi s? .Noti. je 
ne puis le croire. Les vainqueurs de Monteuotte, 
de Millesimo, de Dego, de Mondovi, brûlent de 
[K)rter au loin la gloire du peuple français !.... * 
— Cherasco esl à dix lii»ues dr Turin. La cour 
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de Sardaigne, justement effrayée, se résolut à 
implorer la paix. Le roi envoya le général La* 
tour et le eotoncl Laeoete pour propoier m ir- 
miitice, et Toffre, oimme gage de sa bonne foi, 
de livrer immédiatement les places de Ceva. Coni 
et Tortoue à l'année française. Le général Bo- 
naparte accepta , et le traité de Cheraseo fut 
signé le 16 nai. Ui paix Aitconcine et lignée i 
Paris par M. le comte de Kevei, ambassadeur du 
roi de Sardaigne. G** Moivtbolon. 

MONGÂLLO (ftOTACHE uk). f^igr, IknwKBkM. 

MOnt&t («A»*M), eéMbre aatMMtiden, 
né à Beaune, département de la G6te>^r, le 
10 mai 1750. Plue rhMnme de génie que sa sitiin- 
tion dans le monde ne met point en évidence 
rencontre d'obstacles pour atteindre la place qui 
lui «t dw dans la loelété, pitM lee droits qu*il 
peut avoir à son rang sont incontestables. 11 est 
tel homme auquel il ne^faut qu*un demi-mérite 
|K)ur se faire un nom, parce que son illustration 
est déjà ébauchée par sa position , et tel autre 
que la nature a doté de génie qui n*oi»tient de 
célébrité qu'après avoir donné de-s gages multi- 
pliés de sa supériorité. Ainsi dut faire Monge, 
car sa famille était pauvre. Que d'efforts ne lui 
a-t-il pas feUu pour s*âcver, loi & qui ilfM d V 
bord défendu de révéler ses lielleedéconferCes *! 

— L'Industrie modeste qu'exerçnit !e père de 
notre grand géomètre le mil à même de donner 
à se» trois fils une éducation soignée. Cet homme 
rseommandable, doué d'Un sens droit, de beau- 
coup d'esprit naturel, bonoralt sa profession. 
Son fils ainé, celui qui nous occupe, ne se rap- 
pelait pas le souvenir de son pérc sans un vif 
sentiment de respect. Les soins touchants qu'il 
en avait rctns , les sacrilees dont il avait été 
l'objet, lui Âaient sans cesse présents à Pesprit, 
et son âme était encore attendrie de reconnais- 
sance, alors que, parvenu à un grand âge, un 
intervalle de plus de 50 ans le séparait de celte 
preniére vie de funtlle dont les tréees ne se 
perdent point dans la mémoire des hommes bien 
nés. — Honge avait deux frères, ils tenaient 
comme lui de la nature un penchant irrésistible 
pour le cnite des sdeneci. Le mène eoll^, ce- 
lui des orstoriens de Beaune, qui avait quelque 
C(Mébrit(' daris !a province, fut témoin des pre- 
mières études de ces trois frères. L'un, c'était 
Louis Monge , fut examinateur des élèves de la 
marine; Pautre, Jean Monge, mérita la cbaire 

■ Lta f«|i«tm Véxat cMI, éuîet tWM par l'mioriU 
ivrUUaMifM MNl k tMattoa, i.wimwt «M ifftt mU k 
naitttnre nWar* im grand fiomttrt : « ParoiMc Saint Pirrrr, 
<k 1741 à i747, M 10 174e,«M UplM Oupuil, Mil 



d'hydrographie au port d'Anvers. — Gaspard 
Monge, entré de bonne heure chez lesoraloriens, 
se distingua toujours de ses eondisdples par la 
vivacité de son imagination tout à la fois et par 
la profbndeur de sa pensée. Les bons pères, qui 
avaient un talent merveilleux pour discerner à 
travers les lauriers du collège les sujets que la 
namre avait frappés du seean de la supériorité, 
conçurent le projet de faire de Honge un néo- 
phyte; ils renvoyèrent à Lyon , où tout fut rais 
en œuvre pour mener â bien le projet des pères 
de Vûmtotn de Bemitte , nais inaHlement. rt- 
magbMtbn aeUve de Honge lui montrait-elle 

dan<; Fe lointain de brillantes destinées, hii dési- 
gnail-ellf le monde comme (liune de ses ensei- 
gnements ? S'il céda à une voix intérieure qui 
lui cria de ne point enfMiir sa haute aptitude 
dansl'obscure enceinte d'un collège, c'est qu'une 
vocation providentielle le jetait dans la carrière 
des sciences qu'il illustra. — Bientôt, les pères 
de l'oratoire, qui ne cherchèrent point à com- 
primer Fesser dn |enne élève, lui donnèrent ua 
gage de la haute estime qu*ils concevaient de 
lui en lui confiant à l'âge de seize ans la chaire 
de physique! Monge faisait marcher de concert 
avec IMInda de esite science, celle des mathé- 
matiques, dont les résultats eiaeto satisteisaient 
la rectitude de son esprit ; il en fit une applica- 
tion directe en levant le plan de sa ville natale 
sur une grande échelle, et, comme il se distin- 
guait por un talent rare pour le dessin, son tra- 
vail avait le double mérite de PexaotUudeet de 
l'exéciîtion. L'édililé d'alors le récompensa de 
ce travail. — Un officier du génie militaire se 
trouvait alors à Beaune ; il apprécia ToBuvre de 
■onge, voulut sVntrelenir avee le jeune géo- 
mètre, et, découvrant bientôt en lui un esprit 
supérieur, il le fit entrer à l'école royale de Mé- 
zières. L'école de Mézières était divisée en plu- 
sieurs catégories : les élèves de la première dasae 
étaient ions tttrés, et Mongs n*étalt qu'un pl«- 
béien ; il ne pouvait donc 8*asseoir au premier 
rang; l'obstacle qui s'y opposait était en appa- 
rence insurmontable j il fut placé parmi les con- 
dndeurs de fnfans et les appareiUeurs. Bans ce 
poste modeste, bien an^essons de son génie , 
MonfTc fit connaître son talent pour le dessin , 
qui lin valut beaucoup d'élof^es; mais le jeune 
adepte des sciences méprisait des louanges qui 
ne sVNiressaient qu*au cété mécanique de son 

et dt Jeanne EoHMiniii, ^|ioMC| W |Mmin, Gaspard Des» 
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J«cqvM Mavaa.i&cqo>i.tiia Jo«m», G. DncaASMa 
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savoir. « J'étais mille fois lonté,(lisail-il un jour 
qu'ii se rappelait ces éloges , de déchirer mes 
toriM putéépl^ do cm 91*011 m liritatt,€(Mnne 
li j« B^Mun pat été bon anbre ebotft. • — On 
ne tarda pas en effet à s'apercevoir qtie la me- 
sure de son esprit s'appliquait mal ses fonc- 
lioos d'appareilleur, et qu'à défaut de parche- 
■feH Monge pouvait Mre taloir des titres qui 
■e craignent point les injures dd tempe. In ef- 
let, ù l'obscurité de sa naissance ne lui laisse 
pas la faculté de s'asseoir au milieu des élt^ves 
de preuuére classe, il va les dominer par la force 
de nnldUgow* ; ose drconsluiee parliculitre 
vicaC de rèrfler la pnimnce «te ioii esprit, et les 
honneurs du professorat vengeront l'appareil- 
kar des dédains que lui valait l'humilité de sa 
waiilIlQit. Le dief de l'école avait chargé notre 
9teaMlred*me opérttioii de dMtenMnt qui lert 
i «combiner le relief et le tracé des fortifica- 
tions avec le moins de frais possible, et si bien 
«pie, dan» tons les points essentiels de leur inlé- 
itev, iedttMNRr tV txmat à raiMi des coups 
de fasniBiflt»(défliiitioo de H. Cliartes Bopîn). 
Pour arriver à la solution du probliMiie jimposé, 
Monge ne voulut pas suivre la nu Ihode siitnn- 
iK-e qui f conduisait, elle était trop longue au 
gré de son esprit actif et impatient, n tente d*y 
psfvnir es emptoyant les calculs géométriques , 
dont l'usage, dans ce cas, était entièrement in- 
connu; ses efforts furent couronnés du succès 
k plus complet. Heureux plutôt que fier d'avoir 
tenniaé son opération par des moyens simples 
cnenvnnt une voie plus courte, Monge soumit 
son travail au chef de l'école, qui ne IVxnmina 
que sur les instnnces réitérées de rélève,et après 
lui avoir dit qu'il n'avait pas même pris le temps 
d^ipniser te longne série des ealenis ordinaires. 
Opeiid«iittelrt«aaéteit1ion,Ie maître fut forcé 
de le reconnaître , et Monge triompha ; mais , 
chose étrange ! il ne lui fut pas permis d'ensei- 
gner sa méthode graphique ! Bien plus, il eut b 
deolenr de se voir préMrer dans des ftmctions 
qui rédamaîent la supériorité d'un talent dirigé 
!i5r un savoir méthodique un ouvrier qui n'avait 
pour guide qu'une aveugle routine. Une pareille 
ii^iistice ne pouvait rester longtemps sans une 
édstettCe réparation : en effet, deux bommes 
distingués, Tabbé Nollet, si connu prir ses 
cherche^ physiquen, et l'ilhislre lînssut. alors 
professeur de mathématiques, ouvrirent l'arène 
eft devait briller Mooge j tous deux Ils «valent 
apprédé sa rara sagacité, son esprit inventif et 
son immense besoin de savoir ; tous deux ils 
voulurent avoir pour suppléant l'humble appa- 
reiUenr, ou, comme Ta dit Roland avec un 
18 



dédain qui compromet quelque peu sa sagacité, 
le simple maçon; oui, le simple maçon, qui tiieu- 
tdfc devait donner des enseignemente au monde 
sivint! — ■ooge ne tarda pas à devenir proltes> 

seur en titre, et c'est de cette époque que datent 
les jours brillants (îii prand f^éumi tre. Smi ap- 
titude s'appliquait nou-seulcmeuL à l'étude des 
sctences exactes , mais eUe s*étendait A te oon- 
naissance des sciences phyiiques : ainsi, il sur» 
prit?» la nature l'un de ses secrets les plus im- 
portants j il découvrit les élémeuls do l'eau 
comme Lavoisier, Cavendish et Laplace, dont 
il ignorait complètement les travaux, en enlam- 
mant, au moyen de l'étincelle électrique, un mé> 
lanfîe d'hydrogène et d'oxygène. Mongc, au sein 
de l'école de Méziéres, était comme un père au 
mUIeude sesenflurts.Sesâévesleebéfflssaient, ils 
ainuioit en lui l*homme plein de donceur et de 
bonté, et le professeur a^enl, enthousiaste, tout 
à la fois, et profond, dont les démonstrations 
étaient d'une admirable lucidité. -- Le spectacle 
des grands phénomènes de te natnra et la solu- 
tion des probièmes de liantes mathématiques 
ébranlaient fortement ses organes, enflammaient 
son iraajîination : souvent alors il traçait dans 
l'air par le geste la figure que décrivait sa pa- 
rote; II sVxprimait avec entlwusiasme, et ses 
élèves l'écoutaieiit avec une admiration mêlée de 
respect, qui allait jusqu'au prestige ; ils étaient 
entraînés sur ses pas comme par une puissance 
irrésistible. « Quelquefois, dans les excursions 
qoni telsalt teira II ses é1èves,écrivait Tun d*eux, 
M. Goujon, il leur communiquait son enthoti» 
siasme, et il est arrivé souvent que, pour ;i.i-ner 
plus tôt quelque usine sans aller chi k ix r des 
routes et des ponts, Monge, coulinuaiit ses cx- 
plications,s*avantait A travers un large ruisseau, 
le passait ;> fjué sans s'intorrompre,sans que les 
jeunes gens ressassent de se presser autour de 
luij tant était grande la puissance qu'il exerçait 
sur leur esprit. » Nous avons vu Songe faire 
Tune de ces découvertes qui datent dans les an- 
nales des sciences, mais c'est un faible titre de 
Rloirc • omparé aux hifnf.iils qu'il fit décoîiler 
des maihématiques transcendantes; il éclaira 
de leura vives lumières Part des constructions, 
depuis celle des fortifications Jusque celle de te 
demeure civile b phis humble; il fit pour ainsi 
dire descendre ces sciences de la hauteur de leurs 
spéculations à des applications directeaieiil uti* 
les aux hommesj pour tout dire, en un mot, il 
créa la géométrie descriptive — Dès lors, Monge 
n'était plus seulement un excellent professeur, 
c'était l'homme de génie que Paris devait absor- 
ber dans son immense ceulrahsatiun (riulcUi- 

S 
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geuccs (Je lout ffenre. Appdé pir lOBt ce que la 

cai>italc offrait de notabilités littéraires et scien- 
tifi(Hits. d'Alembert et Condorcet à Leur tête, 
noire illustre géomètre vint suppléer Bossut 
dani son eonrtdli jdrodynante. II nous fouvteot 
que le célèbre professeur a déjà itnda tme écla- 
tante justirc h la supériorité de Monge quand il 
débutait dans la carrière : n*est-il pas touchant 
de le retrouver encore quand notre grand ma- 
Uiânalicien parait sur un théâtre pins vaste, 
plut digne de rélondue de son génie? Il le couvre 
une seconde fois de l'autorité dp son nom, du 
patronage de son illuâtralion, parce qu*il sait 
que les preaiiim pas dani la carrière de la gloire 
sont environnés d'écueib, bériseés de difficul- 
tés. Les fonctions que Monge devait remplir 
à Paris ne l'avaient pas dégagé de ses devoirs à 
l'école de Mézières, et, pendant quelque temps, 
soutenu par un xHe inflitigable pour la propa- 
gation des lumières, if professait à Paris et à 
Mézières, alternant de six en six mois.— Monge, 
déjà connu du monde savant, n'avait ct peiidant 
encore re(u d'autre récompense de ses services 
que restimeavettedei amisdc rélude, lorsqu'un 
témoignage imposant de la reconnaissance des 
savants vint lui apporter la crrlitiidr de n'étro 
point raéronnii do ses pairs : l'Acidéini»' des 
sciences lui ouvrit ses portes en 1780. Certes, ce 
n^était point la foveur qui lui valait cette dis- 
tinction, car un mérite réel et souvent constaté 
par des travaux élevés avait marqué sa place au 
miliru de ce corps illuï^lre. — Trois ans après 
celte époque, Bezout laissa vacanlc par sa mort 
la chaire d*examinateur des élèves de la marine, 
Monge vints^ asseoir. Il avaità peinecommcncé 
l'exercice de ses nouvelles fonctions qu'il vho- 
nora par l'un do ( (s traits »r('\(iuist' <lélicalt'sse 
qui munirent dans tout son jour la noblesse 
d'une grande âme. Le maréchal de Castrirs 
voulait que le nouveau professeur refit le cours 
élémentaire de malliématiqne-; de son prédéces- 
seur; Mont;e ne voulut pas y corisenlir, alléguant 
pour raison que Bc/oul n'avait laissé à sa veu\u 
que ses écrits pour toute ressource, et qu*ll ne 
voulait pas arraclier le pain à i'épouse d'un 
lioruTiie (jiii avait rendu de grands services aux 
sciences et à la patrie. Monye, et c'est un trait 
caractéristique de la phyhionomie morale de cet 
homme illustre, n*aurait pas voulu qu'un seul 
de ses instants ne fût |>oint consacré à l'ensei- 
gnement : aiii>i. il avait choisi p n uii le> élé\( S 
destinés A la marine les sujets qui ofFraieiil !•• 
plus d'aptitude pour les hautes sciences, et il 
leur donnait des leçons partiailiëres : là, dans 
(H's sortit» de conférences serrâtes de la S4ien<'e, 



Monge dèvallati toutes ses théories, qu^il ne hil 

était pas encore permis d'onsoif^ncr publique- 
ment. Prony, devenu si célèbre par son archi- 
tecture hydraulique , est sorti de ces précieux 
eoneiliabules. Monge availattelntla quaranUème 
année de son âge lorsque les commotions qui 
précédèrent le drame immense de la révolution 
commencèrent à se faire sentir. C'est au milieu 
des grands mouvements politiques que le carac- 
tère des hommes se montre dans son vrai Jour, 
soit dans sa nudité hidense, soU daat sa noble 
pureté. I/ami des sciences ne se démentira pas : 
appelé à de hautes fonctions, non pas comme 
homme de parti, mais comme savant, il mettra 
les Immenses ressources de son savoir au service 
de son pays. L'orage qui depuis longtemps 
grondait autour du trône de France éclata en- 
tin. Monge, comme tant d'hommes généreux, 
embrassa avec enthonsiasflM les principes de la 
révolution de 1789, qui plus tard devait malheu- 
reusement ternir l'éclat de ses beaux jours d'es- 
pérance. Quand vinrent les jours de douleur, où 
tout ce qui sortait de la fuule portait ombrage 
au pouvofr du moment, Moiq;e fhit désinné 
comme une victime k frapper. Heureusement 
que notre savant put justifier au parti vainfpieur 
de la persécution du parti vaincu. Mais revenons 
sur nos pas : appeléau ministère de la marine en 
remplacement de Dubouchage, Monge, que ses 
goAls rendaient ami de la vie privée, aurait cru 
commettre un crime de lèse -patrie s'il n'eût 
acc( jtlé ks hautes fonctions auxquelles on le 
croyait nécessaire. H juslitia les prévisions de 
ceux qui Pavaient porië à cette dignité, Condoi^ 
cet à leur téte, et la lâche n'était point facile. La 
France élail comprimée de tonte part ; rennenii 
foulait son sol ou bloquait sa tlolled ans ['i sjKire 
élroil de ses ports; les factions dcchiiaieJil. le 
pays, et le trésor public était vide. Le gtaie de 
Monge suppléa aux ressources matérielles; le 
noiiventi minislro. plein d'amour pour la patrie, 
déploya une surv( illance active et énert;iquc, 
donl les heureux cttcls se tirent seiilir dans tous 
les ports de France, où il communiqua cet en- 
iltousiasme sans II quel la France envahie courait 
le rist|iie li'i ire denieiubrée. Monge arma plii- 
Nieurs liâinneiils, rendit |dus imposant l'aspect 
des ports de la France. Il empêcha longtemps 
que le désordre qui envahissait les autres admi- 
nistrations ne vint désorfjaiiiser son ministère; 
el (|u ind il se vit impuissant contre le torrent 
«lui menaça de reriglontir lui-même, il employa 
le reste de pouvoir qu'il conservail pour sau\cr 
les hommes spéciaux dont l'alisenoe ou la mort 
I eussent privé la pairie, hienUH menacée de plus 
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pvQMHMc «Ungert. De ce nombre IM lovda et I 

une foule d'officiers de marine. Il préserva d'une i 
mort certaine son prédécesseur Dubouchage en i 
lui coQÂaxkt uue mibâion lointaine. Proclamé j 
■iaielit an ■Ulev 4t la tenpéle politique la < 
ptaft MilMti 4ui Mt jMiii, dans la Jonniée I 
Hième du 10 août, au retentissement du choc ( 
d^'s p.irlis, au bruit d'un trùne tant de fois sécu- i 
lair« qm 6'écroulait, quel serait l'iiomme d'Élat i 
—ai aainhiii paw dire i « J*aHnif Mlmieux t 
«laaBanie!» Aoenié par les jacobins, auxquels j 
il prouva que les giroodins, qui le méconnurent, < 
l'avaient sans cessp entrave dans tous ses pro- ; 
jets, MoQge se dcmit du ministère; mais il ne I 
M i»a« longtemps Mit tfouver roccaiion de le < 
laiÉtc oUle à ta patrie en concourant à la < 
préserver de l'invasion étrangère. C'est un su- i 
blime $pectacl(> que celui que donna la France, I 
alors que i'&urope liguée contre elle trouva I 
«K m i w tiè f aa quatoffie annéce réiietant, 
far le nal amour de la patrie, à toutes les < 
conditipfis possibles d'anéanlissem^nt. C;iruot ( 
dirige je» armes, ia victoire est organisée ; mais ( 
tout à coup uu en de détresse se fait entendre : 
plat de pâ«dn! plus de canons!... Ui marine ! 
rédanie 6,000 bouches à feu; il n'y a plus de sal- 
pêtre dans les fabriques ! Le comité de snlut pu- 
klic nomme des agents diargés de rcxtraclion 
dn nitre ; chaque citoyen esl invité à livrer la 
terraïalpMpéa fu'il possède; la plus grande ao- 
tivilé règne à cet égard dans les sections de 
Paris, dans tous les districts : à la voix (ie ce 
même comité, des fonderies et des foreries de ca- 
nons, des usines à salpêtre, s'élèvent comme par 
encfeanteBcsl aor tons les points de la France, 
■anfe se aMiltipiia alors : il est partout ; il 

trouve un procédé nouveau pour le raffinage du 
salpêtre; il fait substituer le moulage au sable 
anmonlage en terre; son génie est inépuisable; 
fl invcBte u nonrcau système de forerie plus 
«péditif que l'ancien j cinq professeurs sont 
nommés pour faire des cours publics aux canon- 
nier» d'élite de la garde nationale de france; 
Honge est chargé de celui qui avait pour objet 
rartda Mra leaeaoons; U ne w oontenle pas 
des leçons qui ont lieu dans la salle des électeurs 
de Paris, il conduit ses élèvt s dans le^ ateliers, 
•fin qu'ils puissent joindre ia pratique a ia tliéo- i 
ria. Lai com tacmlnés, une fête nationale est 
iaprovisée, olk un nouveau canon moulé au sa- 
ble et foré d'après le procédé de Moti^îc e>l es- 
^yé au Chanip-de-Mars eu [iréseiKc de toutes 
les sections réunies aux élèves du Muuge, de 
fonraof ydalerthallet et de Gnyton de Morveau. 
Célait eoBMBe un cri de guerre jeté sur les fron- 



tièrai i renncni qui las mintaitl U Oonvaa- 

lion voulut que tant d'activité laissât des traces 
utiles et durables, et le comité de lalut publie 
invita le citoyen Monge à rédiger un ouvrage 
daM laqnal U retracerait avae le plus grand soin 
las praoédéi aanplayéa pour la MiricattoB daa 
canons. Honge fit paraître aux frais du gouver^ 
nement, qui y mit un grand luxe, son livre in- 
titulé : Description de l'art de fabriquer le* 
eamatu, yeiactitnda des dénonaliatlaM est 
jointe dans cet ouvrage à la lucidité parMta dv 
style. Alors la terreur désolait la France; les 
arts, les lettres et les sciences elles-uiéme.s res- 
taient sans protection, et souvent les hommes 
distingués cachaient leur supériorité pour éviter 
des persécutions; mais le 0 thermiitor mit uu 
terme à ce déplorable état de choses, et toute 
l'attention des hommes prévoyants se porta sur 
r instruction publique, cette source féconde de 
prospérité pour les peuples* Une institution Alt 
créée sous le nom d'ii^colc normalCf Honga la 
dirigea : si elle fut trop peu durable, au moins 
donna-t-elle au pays la conscience de sa puis- 
sance morale en lui révélant beaucoup de supé- 
riorités, cachées ]usqtt*alors sans profit pour le 
pays. Ce fut là que Monge put enfin librement 
professer sa Géométrie descriptive. Vers cette 
époque, il composa son livre immortel de la«/a- 
tique, le premier où l'on ail réuni tout ce qu'on 
peut démontrer en cette partie de la mécanique 
par la synthèse. — Plus tard, Monge, et c'est son 
plus beau titre de (gloire, c'est le plus be^u fleu- 
ron de sa couronne immortelle, Monge prit uue 
part active à la fondation de Pécole polytechnl* 
que, cet établissement admirable, destiné à for- 
mer pour la France de jeunes savantsqui portent 
et eutrctinniient sans cesse dans toutes I<-s bran- 
ches du service public le feu sacre des lumières. 
Monge régla radminlstratloa imérieure de Té- 
cole, rédigea les statnts qui la gouvernèrent 
d'abord, et rénl-T les travaux des élèves. Il con- 
(riltua puissamment à accélérer la marche des 
études pour en recueillir plus tôt le fruit, en 
formant dans son cabinet plusieors jeunes gens 
qui tarent les moniteurs de leurs condisciples. 
— Là s'ouvrit de nouveau, devant les pas de 
Monge, la carrière du jirofessorat ; il la parcou- 
1 rut avec zèle et enthousiasme; ses élèves le ché- 
rissaient, et il consacra toujours ses émoluments 
au soutien de ceux dont les familles étaient paU' 
vr» -. lui (|u«' la forluue n'avait point favorisé, et 
(|iji t-tail sorti du uitinslère les mains vides. - - 
Lu hiuuine qui rendait laul de services à sou 
pays, un liomme dont le géoie avait tant de 
portée, ne pouvait pas être inaperçu de Bona- 
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ptrte. Le vainqueur de Marengo, qui préludait 
en Italie à la brillante destinée qui devait abou- 
tir à une tombe isolée sur un rocher de TOcéan, 
le vainqueur de Marengo voulait enridiir la 
ïrancedesdief^ttiiTreipii décoraient les Villes 
d*ltalie : une commission fut nommée pour aller 
fecueillir les {jages de la victoire que recélaient 
Kome, Florence, Yenlse; Bonaparte en fit don- 
ner la présidence à Monge, qui s'acquitta de sa 
mission avee tous les soins que IVn ponviAt it- 
tendre d'un digne appréciateur des produetims 
de rintelligence. Dans cette circonstance diffi- 
cile, Monge sut adoucir ce que sa mission avait 
d^mer pmnr te vtincu ; aussi, quand Bonaparte 
le dioisit avde Berthier pour porleran Dhreetoire 
exécutif le traité de Cnmpo-Fnrmio, i? rendît tine 
justice ('datante a» grand mathématicien; voici 
les termes de sa lettre qui sont relatifs à Monge : 
« Le cIloyM Monge est eUttre par ses connais- 
sances et son patriotismei il a ftiit aimer les 
Français par sa conduite en Italie, etc. Accueil- 
lez, je vous prip- nvtc une éc^'^ distinction, le 
général distingué (Bertiiier) et le savant physi- 
cien; tous les deux illustrent la patrie et rendent 
célèbre le nom français » {Bonaparte, Lettre 
au Directoire). — Le caractère doux et l'esprit 
conciliant de Monge n'avaient point échappé à 
Bwiapavte : aussi, lorsquH traversa le dn^ 
d*UrMn,etqu*il voulutd^uter à la république de 
Saint-Marin un rhnri^/- de priroles amies, il jeta les 
yeux stir le savant. Monge fut reçu avec les plus 
grands honneurs par les deux capitaines régents 
deeettepetite république, quinie fois centenaire, 
n leur adressa un discours où brillent les senti- 
ments du patriotisme le plus pur et le plus 
noble. La république, par Torgane de ses deux 
régents, témoignait les plus vives inquiétudes à 
Tapprodiedes troupes fknncalies : Monge tran- 
quillisa ses magistrats, qui lui répondirent de ta 
manière la plus honorable. — Après avoir par- 
couru l'Italie avec ce sentiment d'admiration et 
de tristesse que fait éprouver te souvenir de sa 
splendeur passée, Monge, que son génie rendait 
nécessaire là où les sciences et les arts devaient 
faire des conquêtes, fut créé par Bonai)ar»c pré- 
sident de la commission des beaux-arls cl des 
sdenees, qui devait se livrer à des investiga- 
tions si fructueuses pendant l'épique expédition 
d'Égypte. Monge ne vit pas sans le pins vif m 
thousiasme celte antique patrie de la civilisation 
du monde, qui ne conserve plus guère de sa ma- 
gnifleence anéantie quela splendeur de son soleil 
et ses gigantesques tombeaux de granit! Mais 
Timporlance de son passé lui prépare peut-être 
un noble avenir; car les peuples haut placés 



dans rhistoire ne donnent point d*an sommeil 
éternel ; voyer la Grèce ! — Monge explora les 
bords du Kil, il y chercha les traces du canal qui, 
selon tous les savants, unissait ce fleuve à la mer 
Ronge. Il ftt nn très-grand nombra d*^Merva- 
tions utiles au progrès des sciences et des arts; 
toutes sont consignées dans les Décades ("(jy-p- 
tienneê et dans le grand ouvrage sur i'Égj'ple, 
à la rédaction duquel il travailla comme présU 
dent de la commisslott cbargêe d'élever ce beau 
monument à la gloire de la France. — Monge, 
dans une /rorerjéc du désert, fut soumis, comm*? 
toute l'armée, au prestige du mirage, celle 
cruelle llhulon qui montre dans la profondeur 
du lointain de Peau et des ombragea ftnis an 
voyageur altéré, quand il n'a devant lui,commn 
un océan, que le sable brûlant qui l'aveugle : 
accablé de fatigue, luttant contre une tempéra- 
turetropicale, il patrecneilUrassef deforces pour 
expliquer le phénomène an nombreux officiers 
qui l'entoiii nient; il trouva que le mirage est le 
produilde la réfraction occasionnée par la grande 
dilatation des couches inférieures de l'atmo* 
spbère. — Avide de savoir, Monge Ait un de ceux 
quiconselllérentrexpédition de Syrie, n s'y mon- 
tra ofltcier intrépide. Soutenu par l'ardeur de la 
science, il encourageait les soldats et leur donnait 
reienqi»1e de la constance. Cenx-ci murmuraient 
contra le Ofènjr êomni, qui, dlsaient'ils, avait 
conseillé cette excursion.— Mais s'il nous semble 
qu'il n'y ait vraiment point de lioriies k la puis- 
sance morale, il en est à la force physique. Devant 
8ainlnlran*d*Acre, Monge, accablé d*émotions 
autant que de faUgues, faillit être victime de son 
dévouement aux arts et aux sciences. Une mala- 
die mortelle menaça deiVnlever à ses amis, qui 
lui prodiguèrenUuus, et Bertbollet particulière- 
ment, les soins les plus assidus et les plus ton- 
chants. On parvint à le sauver, à te rendre & 
l'armée tout entière, qui comptait sur les res- 
sources de son génie. Eu effet, les besoins étaient 
muitipUésdansees contrées A demiliarbires: les 
hommes de* science savaient y poumrir on y 
suppléer à tout. Voici ce qu'écrivait le général 
Bertiiier h cet égard : « Messieurs .Monge et Ber- 
ihollet sont partout, s'occupent de tout, et sont 
les premiers moteurs de tout ce qui peut propa- 
ger les sdenees. » Dans cette mémorable expédi- 
tion. Monge ne se borna point aux investigations 
scientifiques; souvent, l'épée à la main, il se mon- 
tra officier distingué, et, lors de l'incendie du 
Caire, 11 signate sa valeur. —Bonaparte avait eu 
l'idée grandiose et féconde de créer un institut 
égyptien, dont la mission eût été de répandre les 
lumières sur le soldes Pharaons : Monge avait été 
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fait président de cette ioMUution ; Bonaparte 
trait donné la pntnièn place à Kenge daiMce 

corps savant et ne s'était riierféiillft la féconde, 

touchant et sublime hommage rendu par le 
grand homme au grand géomètre ! Déjà des ri- 
chesses scientifiques sans nombre comme sans 
prix af aient été réunies an Caire, dans le lilti- 
nentde Tinstitut, lorsque la révolte qui couvait 
depuis longtemps au sein de cette cité vint à 
éclater. La première pensée des membres de Pin- 
ttttat fat de préserver leur musée du pillage et 
de la dévastation; il Mlut repousser renneml à 
fbrce de courage; Monge était à la téte de Tim- 
nortelle phal.mfîf qui combattait alors pour la 
science : noble lutte de la civilisation et de la 
teberie! Hab, en se retirant, les mimilmans 
avaient laissé l*ineendie, qui menapait de dévo» 
rer les richesses archéologiques amassét-s avec 
tant de peine ; les membres de Tinstitut redou- 
blèrent d'eforts et parvinrent à conserver pour 
ta Franee ces trésors prédeux. Ce eombat est, 
sans cootrcdit, fun des épisodes les plus iolé- 
rf«î.-)n(s I I fTuerre d'Êj^yptc — Monge était 
auai désuiléressé, aussi intègre qu'ardent ado- 
latsur des sdenoesj le trait suivant en est la 
preare IrrécusaUe. Bonaparte, qui atlacbaitiritts 
de prix à la conquête du pouvoir qu'à celle de 
rÉgypte, où le Directoire voulait qu'il trouvât 
uue tombe à côté des Pharaons, quitta brusque- 
SMatlesol africain pour se rendre A Paris, suivi 
scakment de deux savants, longe et BerthoUet, 
qui devaient rendre compte au gouvernement 
des conquêtes de la science. Avant de partir, il 
remit à Monge mille louis, dans la prévision 
Aae raiooQtre des croisières auf^ises, avec 
le«|uaiies U eût été peut-être possible d'entrer 
fn accommodement par l'appAt du gain. Aprîs 
la traversée, qui fut heureuse, Moripe rendit les 
14,000 fr. qu'il avait icyus de Bona|>arte, et que 
crial-ci D*avalt pas ridée de lui redemander. ^ 
Kenlré en France, Monge oublia ses fatigues an 
uîilifu de ses élèves, qui le revirent avec bon- 
iieur et le lui témoignèrent avec enthousiasme. 
Il se consacra tout entier à son école cbérie, et 
lorsqpe lonaporte, devenu empereur, voulut 
danger le régime de l'école et le rendre tout 
militaire, Monge fit une noble, maisinfructueusc 
opposition, qui lui fait honneur. Napoléon écou- 
tait ses remontrances avw btenvaUlanee^ et ie 
laulenil de sénateur, qu^il St accepter A son vieil 
saUyAlt la récompense de longs et brillants ser- 
vices rendus au pays. Le sénat se composait 
de ces hommes qui reçoivent du triomphateur , 
après les grandes secousses politiques, un prix 
pour se taire et tout consentir j mais il comptait 



aussi dliouorablcs vctoraiis de ta science qui y 

trouvaient une reinite sur la fln de leur vie gfa^ 
rieuse ; Monge était de cette seconde catégorie. 

S'il se tut, ce ne fut point par lâcheté, mais par 
la confiance que lui inspirait son illustre protec- 
teur. — Âpres avoir reçu la sénatorerie de Liège, 
■ottge Ait décoré du titre de comte de Péluse^ 
ville antique dont il avait eoqiioré les ruines en 
Afrique; Napoléon le nomma grand-croix de la 
Légion d'honneur et Taffilia à l'ordre de la Réu- 
nion* «^Sous le poids des grandeurs, cette pierre 
de touche des caractères, Monge resta le même, 
rhomme simple, bon, aimant, l'homme de 
science et d'étude, de travail et d'enseigne- 
ment. — Environné de l'estime de la France en- 
tière, apprécié connue savant par toute l'Europe, 
■ongen*avaiten quercniwenMnt du bonheur et 
de ta gloire, lorsque Napoléon chancela sur son 
trône. — En partant pour sa désastreuse expédi- 
tion de Russie, l'empereur, qui semblait pres- 
sentir un avenir ftineste, fit accepter à Monge 
une somme de 200,000 fr., que le comte de Pé- 
hise, suivant l'impulsion fT''néreuse de son noble 
cœur, employa en (îraiid(î jtartie au soulagement 
des malheureux guerriers, rares débris de l'ar- 
mée de Russie, qui avaient édiappé au fer de 
l'ennemi ou plutôt à la rigueur du climat. — ^Aux 
premiers bruits de l'horrible désastre, Monge se 
rendit dans sa sénatorerie de Liège, où il prodi- 
gua les soins les plus touchants, les seooun les 
plus prompts et les plus généreux h nos malheu- 
reux soldats. Ceux qui faisaient partie des san- 
glants débris de la division Macdonald n'ont point 
oublié la bonté du comte de Péluse, qui semblait 
alon Mk revivre Féndon recueillant les bks- 
sés. — A cette cruelle époque, que d*émotions 
pf'nibles vinrent briser son âme! Napoléon, deux 
fois renversé de son trône par l'Europe liguée, 
les armées étrangères foulant le sol sacré de la 
patrie! Xtpuis, à ces grandes causes de douleur 
enjoignirent d'autres qui lui furent très-sen- 
sibles : son école chérie fut supprimée; il fut 
arraché violemment du sein de l'Institut, et sa 
retraite, dont les élève* seuls profitaient, lui fut 
étée! —Bientôt, les coups redoublés qui llrap- 
paientson cœur, joints aux travaux d*nne exis- 
tence si complètement remplie, si éminemment 
active, aux fatigues d'une vie de génie, affaibli- 
rent tellement ses organes que la mort vint Poi- 
lever à sa taurine, A ses amis, A ta France, qui 
le pleura comme l'un de ses plus nobles enfants. 
— Monge mourut le 28 juillet 1818. Tout ce que 
Paris renfermait d'hommes distingués dans les 
aru, les sdences et les lettres,anxquetos*étalent 
Jfiints tous les andens élèves de Técde poly- 
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technique, se réunlreat «mne spooltiiéMCiit, 
«t femêml un digne oorlégt aux iMpealUM 

aorlellct du grand géomètre , dont le nom est 
Inscrit dans nos fastes scientifiques, en Italie, 
en igypte, sur les pyramides, et sur les mines 
d«i ancleot ttiii|ilct de It Syrie, et dent le tott- 
Tenlr plane Mtr Péeole dont il ftot I*un des prin- 
cipaux fondateurs, l'un des professeurs les plus 
xélés. — Les sciences soni redevables à l'illustre 
professeur d*uo grand nombre d'ouvrages parmi 
leiqiteif nom dieront ta nlTanle s G io m i l ii9 
descriptive {un vol. in-4», Paris, J. KIostermann 
fils, 181 î)j Description de l'art de fabriquer 
les canons, faite en exécution de l'arrêté du co- 
mité de salut public, du 18 pluviôse de l'an ii 
de la république fhmçaiie, une et indiritlbie 
(Paris, de Timprimerie du comité de lalut pu- 
blic ) ; Traité élémentaire de statique à ru- 
sage des écoles de la marine (^ris, Courcier, 
181 0) } AppUùaXfon à» fondée à la géométrie 
(Me, veuve laraard, un vol. ln-4«, lail); 
pbnienrf mémoires sur l'analyse, les surfaces 
courbes, Pélectricité, etc., etc. ; enfin, une foule 
de morceaux détachés qui out été répandus par 
Monge dent le /ouriMl 4e Péoolê potytêehtU- 
que, dont le premier vobnne eontient la stéréo- 
tomie; dans la Correspondance po/ytcc/i nique 
de Hachette, dans le Dictionnaire dv pliyaique, 
dans V Encyclopédie méthodique, dans ies^^n- 
Mlle d» MiUê, dane le grand ouvrage de 
}m Dêêcription de VÉgypte, dans la Décade 
ÉgjrptiuMU etdana UJotitmal île l'école Nor- 
male. Jolis Pactbt. 

MONGOLS, Mooou, ou Uo-MO, c'est-à-dire, 
dent leur langue^ ta Audacieux % eit le non 
d'une peuplade ou tribu lâtare de l'Asie cen- 
trale, voisine des Hiong-nou et autres Turofi, et 
parmi laquelle naquit Tchinghis-Khan, qui lui 
aiiura la domination de PAiie. * Quoique tous 
ta peuples turcs et mongols se ressemblent d'une 
manière frappante, dit Raschid-Eldin dans la 
préface de son Histoire des Mongols, publiée 
par M. £t. Quatremère, et aient été, dans l'ori- 
glue,déaigBéa d*un mène tumon, cependant 
ta Mongols forneut une branche distincte des 
Turcs, et ces deux nations diffèrent l'une de l'au- 
tre par des traits essentiels. • Aujourd'hui les 
Mongols vivent en partie sous la domination de 
la BuMie, m partie loua celle de la Gbine) ile 
errent en nomades dans cette vaste contrée de 
l'empire chinois comprise entre la Chine propre- 
ment dite et la Mandchourie à l'est, la Sihérie 

t ^mHm» Mm» k pHfl* cppdl I» la 



au nord, la petite Boukbaife â renaît et le Tibet 
au Md, contrée qui leur doit la déuonlnatfon 

particulière de Mongolie. Du nord-est au nord- 
ouest, ce pays est coupé par le steppe immense 
de ILobi.Dansia Mongolie méridionale, comprise 
entre la Chine proprement dite et le Tibii, ae 
trouvent le lac de Kelco-noor ou lac Heu, et ta 
sources du Hoang-ho. La Honj^olie septentrio- 
nale, dominée par les hautes chaines de l'Altaï 
et de Tchian-chao, et dont la partie la plus occi- 
dentale, aitude eu nord de cette demiire, et eon- 
flnant à l'ouest au Tutfcailan et au pays det 
Kirghiz, est appelée Dzoungarie, du nom d'une 
tribu kalmouque jadis puissante, renferme les 
granda lacs de Saliftn, de Boratala ou Charatal, 
d*Ala]ckoul, lane parler du lac Balkafcb, ptaw 
{jrand encore que les précédents, mais dont 
moins de la moitié appartient à la Mongolie', les 
sources de ilrtisch, de l'Ubi et du lénicei, qui se 
rendent en Sibérie, et, dana la partie du nord- 
est, est arrosée par le lerlon (Aifonn),l'un dei 
affluents de l'Amour. 

Les Mongols, qui se nomment aussi te peuple 
des neuf couleurs, d'après le nombre de ses tri- 
bus principalee, le divisent eu treii grandta 
branches dlstinguéei par tatrtdUNrenli diaiuo» 
les de la même langue ; ce sont : !<> les Mongols 
orientaux ou des cinq couleurs, parmi lesquels 
on remarque surtout les JKhalkas, au nord du 
déaert de Kobi» ainal appelée de la peUte rivière 
du mène nom, et ta Mongols 7*ascAardiatri- 
bués sur tes frontières de la Chine proprement 
dite, dont la garde leur est confiée} %<> les Mongols 
ee oft I w th w Br ou OUoti enfluS* ta ^ourlalM. 

Moui tt^avone id A nous occuper spéelaleflieBt 
que des Moii(toIs pro{>rement dits. Gouvernés 
par des khans ou princes de leur race, vassauv 
et tributaires de la Chine, ils vivent sous des 
tentes, ainsi que la meJenrepartiedeiSalnKMika» 
se nourrissent des produite de leurs troupeaux 
et professent le lawallne {Mgr, ce not et Boun- 
dbisse). 

Mous avons mdiqué, à Tarticle Linovistiqcs, 
ta traite principaux de la langue mongole et de 

sa s4Bur la kalmouque. Celle des Bouriates est le 
plus rude de ces idiomes, qui appartiennent à la 
même souche, et forment le mongol dans son 
acception la pluâ générale. Ils ont des rapporta 
nombreux aveele turc et ta idiones tungoiieee, 
et on ne saurait y méconnaître non plus, dans 
les racines, certaines analogies avec des mots 
européens. Ce n'est qu'au xui* siècle que l'écri- 

e»<iMdv. 
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(m coBioença il*étrc connue des MongoU. Une 
mte àt granit, déoMivirte au nlliett dei ruines, 

■H loin de Nertcliin^k, et donl It* savant mon» 
{olUle 1. 1. J. Sctiuidl, de Sainl-PiHcrsbourg, 
3 dcchiffré l'iascripUoo, en est à la fois le lao- 
■ttoeot le pluf nncien et le seul qui nous soit 
futeott de Tépoque deTebtaighlz^Uian. LHntro- 
Aictiondu bouddhisme et la connaissance qu'ac- 
quirent les Mongols de la liUéralure et des doc- 
tfUKS (ie rUinduuâtâu, par suite de la conquête 
4eci pays« ont beaucoup inlué tur leur propre 
iéfdwement. C*eit A des énidits allemands, 
(notamment à celui dont nous avons d^-jà cité 
le nom, que Ton doit de pouvoir comiircndro 
Daintenanl dans le système de nos éludes la lau- 
ftt laoogote, restée an éAmn da la sctenee 
ampisBne Juaqu^au xofi siiele. H. Sebmidt en 
a publié, en 1830, à Saint- Pélersbuurg, la pre- 
niètt grammaire, et, grâce à ses efforts, une 
duiK 4e littérature mongole a été fondée à Tu- 
iniBiléée Kasan ; elle est occupée par H. Ko- 
nhM^l foi la science est redevable d'un Dic- 
IWDJnire mongol -russe, piiblii- en IXôli. La 
biWiûUièque unpénali' ilf Saint-PtlL'rsbouriî el 
il lid>lioU)èque royale de Dresde sont les dép6U» 
in phtt riebea en livres el manuscrits de cette 
lioffin. Quoique en majeure |>arlie composée de 
Inductions d'ouvrages tibétains, souvent ou\- 
m^mes traduits du s.inscrit, mais que la perte 
des origmaux rend Jicaiimuius précieuses, la 
fiHiialart mongole ne laisse pas d^olfrir des 
pnéactious qui lui sont propres. Nous nous bar» 
Beron» à citer V Histoire mongole qui a pour 
auteur un prince de celte nation, nommé Ssa- 
Baof-Ssetseu-kbung-Taldji, el qui a été puUliée 
|sr les soins de M. Scbmidt, en 1820. On a vuft 
l'article BABOLn que ce sultan, qui fonda rem- 
pire du Grand-.MoguI dans rimlc, a é|;alcmenl 
écrit des mémoires fort iutéresj>anU qui nous 
Mtélé conservés. Ou peut d'ailleurs consulter 
an ce sqjet Touvrage du savant Abel HémU' 
M, RKh$rchei sur la langues lai tare», ou 
.Vèmoit'es sur la grammaire it la litlcrature 
(ki Mantchous, Uen MungolSfdcH Ouïtjours et 
éê TlUlaini, 10-4», tome llKM. Le second 
Wlama nVi pas paru. 

Les Mongols ont été lon{;temps regardés 
comme i»>u> de la môme faniillf qu»- les Ilun-^. lis 
a^paraisseul pour la preiuiere luis rc-unis en 
cerpsde nation sous le célèbre Tchingbiz-Khan, 
qui devint la terreur de TAsie, comme Attila 
avait été celle de PEurope. Ce prodigieux con- 
quérant, dont le vrai nom est Tenioudijiie (car 
Tcliiagbu-Kban signifie le plus puissant roi), 
ipCs afobr élevé sa tribu au*dessus de toutes 



les autres cl soumis à sou autorité tous U s peu- 
ples tàtars, suldugHa avec aui bi majeure partie 
de r.\sie. Suivant la témoignage des écrivains 
orientaux, le campement primitif de Tcliiniîliiz- 
Khan était Ooan et Kioran. cVst-à-dirc k'> sour- 
ces de rOnoQ et du Kerlon. C'était dans le même 
lieu qu*avait habité son père lessoukaMaba^ 
dour. Khondemir atteste que la grande iourie 
(habitation) de Tcbinghiz-Kban était OOnnuO 
sous le nom d^Ordoubalik. 

« Un simple chef de bordes confiné dans une 
petite contrée aui eitrémités da rorlent, dit 
M. Et. Quatremère (^ie de Ra$chid-Eldin)^ 
après s'être agrandi successivement el avoir 
dompté par son courage toutes les nations qui 
babilaient les vastes sotltudas da fai Tàterie, s*é- 
laiice tout à coup avec la rapidité debi foudre, 
renverse tout ce qui 6*oppose à sa course impé* 
tueuse, détruit de fond en comble un grand em- 
pire que gouveruait un prince belliqueux. Les 
villes les plus fortes, défendues par des arméea 
tout entières, sont emportées d'assaut malgré la 
hauteur de leurs remparts; le I>rave Dijlal Eldin, 
vaincu en hatailh' ranfît-e sur les bords de l'In- 
dusel enveloppé de toutes parts, est contraint, 
pour sauver sa vie, de traverser ce grand fleuve 
à la nage et d'abandonner au vainqueur ses 
femmes et toute s,i famille. Ce même guerrier, 
errant el fu(;itif dans ces mf'mes contrées qu'il 
remplissait naguère de ses nombreuses phalan- 
ges, toujours poursuivi par on ennemi infoUga- 
ble, voil tous ses pas marqués par des défaites, 
et périt enfin d'une manière plus convena- 
ble ù un aventurier qu'à un grand prince. Une 
armée de 90,000 Mongols ose faire le tour de la 
mer Caspienne, entreprise qui n*avait pas été 
tentée jusqu'alors et qui depuis cette époque n^ 
clé rr.iliM'c ((ue par les trou[)es de Timour. 
Dans l'espace d'un petit nombre d'années, l'Asie 
presque tout entière est subjuguée par ces con- 
quérants redoutebles; une partie de l'Europe 
est déjà couverte de ruines et reconnaît de nou- 
veaux mailles. I.<'s princes de celte partie du 
globe, effrayés d'une invasion plus terrible que 
celle d'Attila, s'empressent de conjurer l'orage 
et de détourner ailleurs le cours d'un torrent 
auquel il paraissait impossible d'opposer des 
(linue>. Cependant les .Moujjols , mêlés avec les 
peuples vaincus, déi>ouillenl leur ancienne tVi o- 
cité et se civilisent |)eu à peu j Tcbingbix-Kluin 
leur donne des lois; Oktaï, tout en poursuivant 
les grands desseins de son père, sait allier au 
eourage d'uii (;ueirier les vertus d'un [irand roi. 
et (leploii*, pendant uu régne niaibeureusenieuL 
trui> court, une magnanimité et une muuifi- 
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cencG que l'on s'alleodait peu de rencontrer 
ûêm les dégertt du MagvHitin. iMbilal , par 
ses rares qualités, ses vastes coonaissances et 

là sagesse de son goiiTern ornent, sait mériter 
l'admiration des Chinois eux-nuMnes. Voilà en 
peu de mots une partie des faits incuiurables que 
présente l*blstoire des M ouboIs. » 

A la mort de Tchingliiz-Kban ( 1327 ) , ses fils 
se* partagèrent son empire; mais h; troisième, 
Oktaï, fut a|)prl(': ,i surci der à son pt'Tc dans la 
dignité de ifLalkiiaa ou khan suprême. Sous ce 
cbef babUe, les Mongols ne firent qu*éteadre leur 
domination, u Lorsque Fempire du monde, dit 
Baschid Eldin , ^chut en partage à Trhin[;hiz- 
Kiian, à ses nol)les parents, à ses descendants 
illustres, tous les royaumes de PnniVOK lubi- 
table, TcfainetpHatchinfie Ehataï,l*Inde, leSiud, 
le Ma-Wara-Alnahar, le Turkestan , la Syrie, le 
pays dr Rntim. celui des As, d(s Orous (t?o^. 
RtsijiE), des Tcherkess, le Raptchak, la contrée 
de Kelar, de Basebgird {vox. Bas€I1I1IS), ou, 
pour le dUre en un mot, tous les pays qui s^ten- 
dent d(- Toricnt à Toccidenl, du nord au midi, se 
soumirent ;> ces princes cl reçurent leurs lois, 

Koubilaï ou kouhiai-Klian, ù' successeur 
d*0iatfl, qui prit le titre de laUian, en 1999, 
maigri la dissolution de Tempire, dont les di- 
verses parties rt'^ussirenl alors se rendre in- 
dépendantes, tit la conquête de la Chin«, où il 
érigea sa dynastie, celle des Yuan à ia place de 
«elle des 8on§. Un autre peUt^llis de Tebingbiz- 
Khan, ^ flpère de Koublal, IIouIa(;ou-Khan, 
renversa, en 1258, le califat de Bagdad, ( l 
agrandit considérablement l*empire mongui ou 
mogoi de la Perse, qui se rendit trnmtairei tes 
sultans seldioueides dleoninm, nais s*écn>ula 
d^à en 1350 , apri^s que S6S soufcrains eureut 
embrassé Tislaraisme. 

Les progrès des Mongols, en Europe, n'avaient 
guère été Moins rapides. BatiFKban, neveu 
d'Oldal, après avoir oonqnis le Uplcbak, s'être 
âefé au-dessus des peuples turcs entraînés à la 
suite des Mongols, avoir bt l'ih- Moscou cl réduit 
sous le joug des grands-priuces de Kussie, avait 
pénétré en Hongrie et en Pologne, et porté la 
terreur de ses armes jusqu'en Silésie et en Mo- 
ravie, où néanmoins il subit un échec par la 
valeur du comte laroslaf de Sternbcrg, peu de 
temps après la désastreuse bataille de Wahlstatt, 
où le due lenri II de Liegnita avait péri en le 
coml>attant ( 1241 ). La puissance que Batu-Khan 
avait fondée dans le Kiplchak, où le mahomé- 
tisme devint aussi bieutol domioant, se frac- 
tionna de bonne beurc; cependant elle eut plus 
de durée que «Ile des sonverains mongols de la 



Chine, que le fondateur de la dynastie des Ming, 
Tchu, expulsa en 1866. Les é&nU AigitilB de la 
nation troufèrent un asile près de Karàkorum , 
l'ancienne capitale de Tchinghiz-Khan, où ils 
s'établirent et reçurent le nom de Khalkas. 

Un nouveau conquérant, Timuur {vojr. Tii- 
xeblan), sorti d^une eondition obscure, mali 
qui, par l*éclat de son courage et de ses ex- 
ploits, avait rallié autour de lui les tribus er- 
rantes des Mongols dans les contrées qui répon- 
dent à la grande Boukharie actuelle, et qui avait 
tonné le kbanat de Hjaggataf , le second des flli 
de Tchinghiir-Rban, réunit alors pour la seconde 
fois des éléments épars de la nation, et fit reten- 
tir l'Asie de la terreur de son nom. Après a voir, 
en 1309, établi le siège de son empire à Samar- 
cande, il porta tour ft tour ses wmn vlotorien- 
ses et dévastatrices en Perse, dans la Moyenne • 
Asie, et vers l'Hindoustan , défit, en 1402, 
le sultan turc Bajazet à la bataille d'Ancyre, 
et mourut trois années après, dane une cipédi- 
tion dirii^ contre la Chine. Il avait ramené in 
puissance mongole à l'apogée de sa grandeur : 
elle retomba dans h désorganisation et les dis- 
cordes aussitôt après sa mort. Cependant un de 
ses desoendanis, le sultan labour, réumit, en 
1525, à ériger dans l'Inde l'empire du Grand 
Mo^^nl , après s*étre vu obligé de céder cdui de 
Samarcande. 

Pendant que les principautés tâtares de Tau- 
den Kiptchak, d^ft abattu\es par Timour, ton- 
baient l'une après l'autre sous la domination 
croissante de la Russie , le reste de la nation 
ne maintint pas longtemps son indépendance 
contre les efl^rts réitérés des empereurs de la 
Chine, intéressés à soumettre ces voisins re- 
muants. Un prince dsoungare, Galdan-Khaa, 
parvint néanmoins encore, en 1079, à réunir 
sous son autorité les quatre grandes tribus des 
OElœt i mais il ne put réduire Ici Kbalkas, déjà 
vassaux et tributaires de la Chine. Après une 
guerre sanglante, l'empereur Kang-lli mit fin 
A son empire, en JOyG;et en 1757, l'empereur 
Kien-Long acheva la destruction de la puissance 
des Dsoongares,qu\rn neveu de Ckild«i,Khung* 
Taïdji , avait su relever, et qui aspirait de nou- 
veau à s'étendre. Ici s'arrête le grand rôle que 
les Mongols ont joué dans l'histoire. Deux fois 
conquérants de l'Asie, ils virent chaque fois 
s^évanouir leur domination aussi prompCement 
qu'elle s*était élevée. 

On peut considter sur eux : baron de Uammer, 
IJistoirvde la Uorde d'or, en allem., Pesth, 
1840, in -80, et laicbid-IUin, BisMf du 
Mongoli dis Al l^rrye, traduite en fran(ais pnr 
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1. IL QoaCraDère, précédie 4*kaw Tie de 

chid-Eldin, et d'uoe préfàee, Parii, impr. roy., 
gr. io-fol. E5CTC. DIS c^ys m hohm. 

MONGOLFIE&. Fi^. ]loiiT«M)LruB. 
MONUUilS. Mmimiêm. Citte funnie qui 
a pour type las genres moniwUa «t amAorn» 
primitiTeinent placés dans Tordre des urticées, 
a été d'abord indiquée par du Petit-Thouars, 
puiiétabtie par Jussieu qui a publié sur ce sujet 
n ■éaoire Istéresnat, Abu. du Mm., xiv, 
p. Itft. luMieii dans ea néiM^ Home la tniiHIe 
des monimiées, non-seulement des deux genres 
qui viennent d'être cités, mais il y réunit encore 
ks ^ares ruimia ou boldm, pavonia ou tau- 
wfa, eiiroêwta at otfwriMjwim». NéaniMinsll 
! sacUoB séparée du jNMOiifti et de r«- 
I, en disant que cette section pourra 
former une famille distincte. Il y ajoute, comme 
type d'une section suppltmeotaire, le genre ca- 
fytamàmtf plaeé auparavant à la suite des rosa- 
cées, lais ce jenre constitue, avec le cht'monan- 
ihiudeLiadlfy^ une petite famille t rès éloignée 
de celle-ci, et connue sous le nom de calytbées 
(9^, et mot). Yoici les caractères des moni> 
■Iles : ee sent des arbres on des arbrisseaux à 
JlniUes opposées, dépourvues de stipules, et à 
lenn unisexuées. Ces fleurs offrent un involu- 
m globuleux ou caliciforme et dont les divi- 
sieasKNKdisposéessurdeux rangs; dans le pre- 
■1er cas', cet tavulacw^ii présenta seulement 
quatre ou cinq petites dents à son sommet, se 
rompt et s*ouvre en quatre divisions profondes 
et assez régulières, et toute leur face supérieure 
«treeeuverle d^étamlnes à deux loges et à fila- 
oests a>urls. Dans le sei^nd cas, les étamines 
tapissent seulement la p.irtie inférieure et tubu- 
leu&edi- riDvoiucrei les tilaments sont plus longs, 
et vers leur partie inférieure ils portent de cba< 
qoecôté naappendlceirrégallèrenMnt globuleux 
et pédicellé. Les fleurs femelles se composent 
d'un involucre absolument semblable à celui des 
fleurs mâles. Jussieu partage cette Emilie eu 
deux sections ainsi caractérisées : 

Sect. l-, Auaeuiis. -> Anthères s*oamnt par 
an slOoo longitudinal ; graines renversées! j4m- 
ftora, Juss.; monimia, du Petit-Touars; 6eUéa^ 
Jttss., ou nM«M, Ruiz et Pavon. 

SecL S. AniamrBBMtis.— Atbères s*ouvnnt 
de la base an sommet par le moyen d*une plaqua 
ou valvule; graines dressées. -- Laurelia, Juss., 
bu puronia, Ruiz et Pavonj atherwperma, La- 
biUard.) citroêmOf P. 

Les monlmiées ont beaucoup d^aité, d^me 
part avec les urUoécs auxquelles rawkmi avait 
d'abord été réuni s nais elles en dilRrent su^ 



tout parleurs graines munies d*mi endeapeme; 

elles se rapprochent aussi des laurinéés par le 
groupe des athérosperméesf mais lesiaurinées 
manquent également d'endosperme. 

MONIQDE (sainte). Fox- AaoustDf (i«IrI). 

MONITEUR, du latin uMMiffor, qui montre, 
avertit, du verbe monere. L*enseignement mu- 
tuel étant basé sur le principe de rinslruclion 
des élèves les uns par les autres, on a imaginé 
de mettre à la tète de cbaqua daise, ou petite 
division de l*éeale, un élève pfam fort que ceux 
qui comjiospnl cette classe, et (pu en dirige 
les exercices. Ces différents chefs de dasse ou de 
banc se nomment moniteurs. 

Void de quelles nsanléfes ib emtee&t leun 
fonctions; 

Dans les exercices de lecture, le moniteur se 
tient dans l'intérifur d'un demi-çercle autour 
duquel sont rangés les élèves, en face d'un ta> 
bleau appeodn au mur. L*élève placé le premior 
commence à lire. Fait-lI une foute, le moniteur 
agite sa baguette, et à ce signe, le second cher- 
che à relever la faute et passe le premier; s'il 
n*e$t pas en état de le faire, le moniteur s'adresse 
an troisiènie, au quatrième, etc.. Jusqu'à ce qu'il 
s'en trouve un qui lise plus correetcment et ^1 
passe avant tous les autres. Si aucun des huit 
ou dix élèves de la classe n*est capable de relever 
la foute , le moniteur le ftdt tal-sième. les dtxh 
ses se passent de même dans les premiers exer^ 

cices du rnlrul . c'est-à-dire , tant qu'il nt s'npit 
que de la connaissance des chiffres et de la table 
de multiplication. Lorsque le tableau a été lu en 
tout ou en partie, le moniteur le prend en main, 
et, se plaçant au centre du cercle , il foît épeler 
les mots, en suivant la même mnrchc (juc dans 
la lecture. Quand il suppose que les élèves sa- 
vent par cœur le tableau, il lit le commencement 
d^ine phrase qu*ils sont tenus d*aeherer. Dans 
les classes supérieures, à ces exercices de mé- 
moire se joignent ceux d'analyse. Enfin c'fst 
aussi au cercle que le moniteur fait réciter les 
leçons apprises au logis. Les dictées et autres 
travaux par écrit se corrigent dans les bancs. 

En téte de chacun de ces bancs est suspendu 
un tableau , que tous les élèves peuvent lire de 
leur place avec facilité, et qui contient plusieurs 
colonnes de bmIs plus ou moins longs, des phra- 
ses enttères, et même de courts récits, selon le 
degré de la clnsse. S'il s'agit d'une leçon de cal- 
ligraphie, les moniteurs df chaque classe lisent 
successivement un mot de ces tableaux , Tépel- 
lent, et, la dictée ftnie, ils corrigent; si c*eat un 
exercice d'orthographe, ils ont soin, après avoir 
iu le mot, de retourner le tableau. Les dictées 
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te fmtMdiaaiMineiiitiir VàMÊt^tamifilé pour 

les exercices d^orlhoeraphe , où Ton écrit sur le 
papier, et dans la plus basse classe, où r^nfant 
trace les lettres sur le sable. Souveot peoiiaal 
que l«i ^'rrrn inUMentes sont an ecrde, les ni* 
pérleniis écrifeni ilaas»lMin banos sous la dic- 
tée du maître ou du moniteur général. Ce der- 
nier, qui t'St rël^vi* le plus .ivriiicé de la classe, 
est chargé en uuire de uuiujicuir i urdre en l'ab- 
•ence du maUre. 

Pour Mn caaMr la lecture ou la dictée, le 
miitro donne un coup de sifflet. A ce sif»na! , si 
les élèves sont aux cercles , ils font demi-tour à 
droite ou à gauche, le moniteur se place A leur 
téle, et Ua moumenl à laan banot an varehant 
d'un pas cadencé, et à la fila les uns des autres. 
En (général, tous les mouvements s'exécutent à 
un commandement ou signal donné par le maî- 
tre ou le moniteur, et avae «m pféeliiiHi nili- 
talra. Gala tend à oeouper raiprit at la carpadaa 
enfents, et à prévenir leurs espiègleries lotit en 
les amusant ; ce qui n'empêche pas que le maitrc 
ne soit obligé quelquefois de recourir A des pu- 
nitions plus ou moine sévères. 

IiCC moniteurs exerçant sur les élèves une in- 
fluence directe, el d'aillant plus i;rande qu'ils se 
rapprochent davanluge d'eux par leur âge et 
leurs habitudes , le maître ne doit accorder ces 
. plaoas, quVin paut appalw da oanBance , qa*aiti 
plua atudiaui at aux plus instruits, il devrait 
aussi, pour que le concours des moniteurs lui fùi 
vraiment utile , les former par des levons spé- 
ciales, surioia la fioiiilaur gininl qprt la ram- 
piaca juaqn*A un certain point. Il fkut en antre 
qu'il ne cesse pas un seul instant de les surveil- 
ler et de les diriger; à ces conditions, il en ob- 
tiendra des services réels. Il ne faut pas qu'il 
ampMe toujours lea mêmes monitaun pour les 
mêmes travaux at pour las mêmes classas; le 
maître doit fréquemment les faire passer d'une 
division dans une autre. Ces mutations sont fa- 
vorables à l'instruction des moniteurs eux- 
mêmes, et tournent tou^jours au ^roSt des élè- 
ves; aUes évitent les dégoûts qui suivent la 
répétition continuelle d'une chose que l'on a 
déjà apprise. 11 n'est pas moins utile de rendre 
les moniteurs laur dasse portianHèrie, aMant 
pour leur procurer da nouvallea éludes, qu*aftn 
d*êviter Texcitation de l'orgueil en les mcltatil 
à leur tour sous le joug d'autres élèves. Par le 
moyen des moniteurs el A l'aide de l'émulation 
contlnuella qtt*entreUent celte méUioded*ensai- 
gnament, un seul maître peut suffire pour un 
nombre considérable d'élèves; rem[i1acé auprès 
de chaque groupe par ces sortes de lieutenants j 



il n'a plus qifk aïoiear one aumUanea activa 
pour assurer le pngiia da tom laa élèves plaoéa 

sous sa direction. E. Uk^q. 

■0N1T£U& UNIV£mL (lk). Lorsque, dans 
la journée du • octobra ITW, Lonia XYI ant été 
traîné i Paiis, oalla ville devint le siège du gou- 
vernement, et PAssemblée nationaley rouvrit ses 
séances. Ce fut alors qu'un libraire, doué au plus 
haut degré du génie de i'mveattoa et de l'amour 

daslattraa,Pnnckoiickapèra,édllaurdarAM{r* ' 
clopédie mHkediqmê, canfut la plan d*un Jour» 

nal qui, par sa dimension jusque-là inusitée, 
pourrait 8er\'ir de cadre à l'exposition des faila 
ou des opinions, des discours el des écrits, dont 
laa événamanu pvMica raeevaiant ctequa Jour 
l'impulsion. Ce journal prit A son origine le titre 
de Gazette tuUioltale ou le Moniteur univertel. 
Cette seconde partie du titre a été seule mainte- 
nue, à ditardtt 1^' janvlar MU. 

Is Mtùniium; répartoira daa docmnanis laa 
plus authentiques sur la politique nationale et 
extérieure, devait en outre ouvrir ses colonnes 
A la crilique littéraire , A l'examen des travaux 
de la idaîioa at des prodncllona dca arts ; c*étalt, 
ettunmot,nnaaMted*ano]rolopédlaqnotidieona, 
inaugurée A une époque de rénovation sociale, 
et complément de rEncyclopfdie théori«iue, doul 
la publication avait agi si puissamment sur les 
eaprila , dans la seconda moitié du zvni* sièala. 
De même que l'Encyclopédie avait préparé la 
révolution, à son début, le Moniteur en deve- 
nait l'auxiliaire , comme un immense moyen de 
publicité mis A la disposition de celle révolution, 
qui nnrehait à pas da géant. Vans sommas auto» 
risé à croire que telle fut la pensée du fondateur. 
Ceux qu'il adjoignit d'abord à la collaboratiun 
de son œuvre furent : la Harpe , Garât, les deux 
Laaratalla, Andriaux , Ginguené, Babaut-Saiol» 
Étienna, Aagniar, Lanalr^Laroeba, Germain fiar* 
nier, Peuchet, d'Eymar, publicistes, jurisconsul- 
tes ou littérateurs, qui, presque tous, s'élevèrent 
bientôt aux premiers raugs dans la hiérarchie 
des fenctions publiques. La premier lédadaur 
en chef fut de Marcilly, homme versé dans l'é- 
tude de la politique et de la diplomatie. 

Le 1*' uuméru du Moniteur |)orle la date du 
34 novembre 1789; et depuis ce jour jusqu*A 
répoqua actoalta , la pubUaation n*«n a paa été 
une seule fois interrompue ; mais plus lard , un 
travail rétrospectif vint combler la lacune de 
près de sept mois, qui existait entre l'ouverture 
des états généranx (5 mal 1780) et rapparitlnii 
da cette IsniUa One partie ipéelala et trta- 

■ « Oa failli ce fnyttm V»a i« (i79G>)tM f«UiaM mm /«• 
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f«pnlielle du Moniteur devait être le compte 
rendu des travaux de rAssemblée luUooale. Le 
ttieptaMbre fTW, Haretmltcoauiienflé b pu- 
bticatioii d^in balleUn des i4aiioei de cette as- 
lemblée. A r^lte époqiip, aucunf partie de la 
lalk n'était f-m ori nffectéeau service desjourna- 
lisl»: confondus dans les tribunes publiques, 
ifve la wmm dés audileim, qni envaliiiniait 
«H tittunes avec Tiolence , les hommes de la 
pms» étaient souvent réduits à passer la nuit 
aui portes de la salie, pour conquérir une place 
ioconuDode dans rintérieur; et c'était à travers 
Ml iM taeonvtoleBtt d*iiii Toiainase auaii no- 
Mkque bruyant, «iti'ils devaient, à force d' itlcn- 
ttaaet de mémoire, s'adjuittcr d'une lâche dont 
la nation tout entière attendait les résultats avec 
■ne juste impatience. Non moins éprouvé aous 
« nffnî que IM énulea do aon labeur^ Hant 
n'en Tit pas moins l'empressement général ac- 
cunlUr^a publiiation du Bullelin, et, ajoutant 

un oooreau moyen de succès à tous ceux que 
il avait tu réunir, Paokoucke, à dater du 
f IMer 17D0, aiaoda Maret la rédaction du 
Moniteur, pour le compte rendu des débats lé- 
gislitift. Jusque-là on s'en (Hait tenu à la narra- 
tioOjgaire froid et dépourvu d'effet : on y sub- 
mm la dialogue, forme eaaentiellement drame* 
UfH «tqai anime le lecteur dea mouvemenU 
pûtioBoés qui a(;itent l'orateur à la tribune. Ce 
dangement fut un moyen énergique de propa- 
plam pour le^ principes de la révolution ; et le 
JfMllMr en acquit un Intérêt etune importance 
|Bl Meniat levèrent eette entreprise au plus 
haut degré de prospérité. 

Rédigée dans un système tout à fait confonnt 
àl'cspritdu nouvel ordre de choses, celte feuille, 
ecpeadaot, se distinguait de toutes celles que la 
rérohitfon Ttt simaltaaément éclore, par la me- 
loreetla convenance de (on. dans la discussion 
des intérêts publics comme dans l'exercice de la 
critique littéraire : aussi devint-elle le berceau 
le la rfpolation et de la fertune d*une foule 
nommée, qui ont tour à tour occupé la scén% 

mAiÉm m Momit*»r, îaipriinét iêM U Bine forMt> Cm oh« 
«■fl lapcriast (dd 1 I* plumt de TiiuaifGran<l«ill« ) CMIIMdC* 

ftr an jbrcgc liltturiquf Ar* premirrr» (l'ruu t du ^uiivrriKœrnt 
if k Fr«acc,ile »rê ancirnnr* aurniliUr» iK>Ulii|iir>, de tet iuu 
|Miiu,i(*MMmU&«4ln noubir» rn 1767 et 17R8| tl«*l ac- 
r««]<«pW à'aor nmict dri écrit» Irs |itui influrnU i|tti ont |trrc<'<i<- 
la mtoiatleo, et il »c urmioc [far uu rc<uril dr Pùetêjiutifitaiivci 
■Mani Im ypBcla'Wilfy* aûiac»» te élveieura <U Varia <l 

MWr» »rtf» ttUlir; aux .v.nrmrnl» J.» 13 tl 1 4 jn 1 1 II t, "> 1 1 G ' l 

Mim Vita.— Lr> iliruiers nuuiéroi du Menitiur, ijui «vairni 
|M 4t|«b b Sé MVMtltrw jwqtt'i la fia ^ raon^, ae eMile- 

Mldit <^ti'uu<- «tinplr nutic* des <.'t«t> gcnt'raux ri de l'Asirmlili'c 
nailjtataU, d'nnt (iè«<mirte étendue, louvcnl lic>-iinj>ari.>ilr. 



politique. Son format, qui du reslo n'a jamais 
changé, mais dont Jusqu'alors la grandeur n'a- 
vait pas en d*eiemple, serrait de teite aux bro* 

cardsde feuilles rivales, et surtout des journaux 
de raristocratie. Dès le 22 décembre 1790, le 
Journal général de la cour et de la ville, connu 
sous le nom du Pêiii Gauthier, avait Aiitdire au 
Moniteur dans une pMee de Yen Cseétieux t 

«...Ja ««r* à plku d'ita emploi t 
Dt m'Mair m m'mft Jiaab dii^; 

Celle ffii:!!. n'ut point le »«iri j.iufl Ju vent) 
Atac traU Moniuurê an fkit «n paravent. 

Du mois d'avril 179t au 10 août 1702, le LO' 
fjograi'ftp, journnl créé pnr de Lossart. ministre 
des affaires étrangères, lit concurrence au Mo- 
nileuff dont il avait emprunté le format : celle 
cooearrence tomba avec le gouvernement royid. 
Xous ne devons pas nier que, sous te régime ré- 
volutionnaire, l'esprit de modération qui prési- 
dait babiluellemenl à la rédacUon du Moniteur 
n*eùt à souffirir des exigences scerbes de l'épo- 
que; cependant eette rédaction, dont la tendance 
naturelle était vers les opinions de la Gironde, 
ne fut jamais souillée par l'expression des fu- 
reurs anarcbique8,nt par lt:cynismedu langage 
de la démagogie. D*aillettrs, sous la Convention, 
le compte rendu des séances prit un très-grand 
accroissement. Ce n'était point encore le lexle 
des discours, mais c'était leur substance très- 
déveluppée, les discours écrits, nombreiiv al<ii !>, 
étalent textuellement reproduits. 0 estù prupos 
de direque les rédacteurs ne s*attaebaîentqu*aux 
discussions politiques, aux débats départis, enfin 

l'élenienl diamalique des séances... El ipn-ls 
druine»que ceu.xdonl laCunvenlion fut deu vans 
le théâtre!... Quant aux questions de simple 
utilité , aux lois de finance, de commerce, d'or- 
t^anisalion judiciaire ou administrative, on se 
bornait à mentionner le rapport et à donner la 
lettre du décrel rendu. 

Jusqu'à la fin de I79S, la rédaction, si difficile 
et surtout si périlleuse de ces débats, fut dirigée 

On tri * Wîwfrin#< ttant VhtnJluctnm, avteilcs rliangemenu «Te 
rédariioa eiauut ia founr i]iaiii.iii<|tte lAiiilér m IT'JU |Miur Ira 
sra»cra,M jorle juV/ faut regarJer tomme trêuii'es Ui Je ta 
pitmien éjitio»' — VlnlraJueltOH cunticiil di>iK , iiiJrpendam- 
main dri objet* qn'oa «lent «l'éNunerer, toau l'ann^ 17(19, à 

|iirlir du priniirr n'imi ro pinlunl la diile du ."i iiiuî , jir.iiiirre 
stiancc de i'A«»'i»lilcr <un>iiiuaiitr, juM|u°au lo 131,d4ti.' dit .ildi'. 
eenibre. rmipUlr«« de cet ouvrage (fvrnMint actorlk^iiriit le 

tiHïH l-r ilti M,'>ti!tiir M ril J*\frin> li r^'i 4r«'ï. t.' pri« «l«- i'cxrin- 
pUire m dr i^OO Ir. m (jVv.u^ Itutvrnjue et biblivgraphtque tur lu 

,our, par M. nidanlt,Mci<n «UncMir db MMàcHP/PariH l<^> 
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avec une rare Iialiileté par Tliuaii GraîKlvillc. 
Après ie9 thermidor, appelé à la f];esUon en chef 
du Moniteur, M. Jourdan s'y maïDliot avec le 
plus grand iueoèi Jusqu'à Tépoque du GMialat, 
où ses talents lui valurent une position éml- 
nenle dans l'adminislmiion publique. Après le 
13 vendémiaire , deux des principaux rédac- 
teurs, KM. Trouvé et Lenoir- Laroche, qui avaient 
prêté, afM un tèle te«rslqiie, rapp^ de leur 
plumeau Gouvernoment oonfeutionnel attaqué 
par les sections do Paris, reçurent un prix écla- 
tant de leur dévouement : M. Trouvé fut nommé 
secrétaire général du Directoire exécutif, k l'é- 
poque de la eDfUMtioD, eniuite anthaiiiadeur au- 
près de la république cisalpine {voy. ForcoÉ), 
puis préfet sons Tempire et sous la restauration, 
avec le titre de baron; Lenoir>Larodie fut un 
lutaal Bifiiitfe de la police, soui le régioM di- 
rectorial, plue tard, membre du conieildei An- 
ciens, puis sénateur, romlc de IVmpirc, enfin 
pair de France. A la retraite de M. Juurdan. Ma- 
ret, devenu ministre secrétaire d'État du gou- 
veraement ooufulaife, appela à la rédaction en 
ébtiéu MmAeur M. Sauvo, qui y était attaché 
depuis 1705. Sous cette snfrr rt active direction, 
une nouvelle ère coramença pour ce journal. A 
dater du nivôse an viii , placé sous la haute 
•urfeiOanee du mialitreMaret, te Monùmf fkiC, 
chaque Jour, dlviié en deux parties. Intitulée 
vicies du gouvemetnpnt. In première était offl- 
ci< He; le contenu émanait directement du ca- 
binet consulaire, et ensuite impérial. Tous les 
eoin, tes épreuves des artieles pfriltiqncs, ée» 
nouvelles du dedans et du dehors, étaient sou- 
mises à la révision du ministre secrétaire d'État 
qui, lorsqu'il suivait l'empereur dans ses expé- 
ditions militaires, était remplacé, dans la tu- 
teflede la presse, par le prince archfciiancdier 
r.nmhncérès. Ces attributions oxcitisivrs, cette 
mainmise gouvernementale, furent un litre imiir 
lû Moniteur à la confiance publique, et concou- 
rurent 1 accroître smi succès. Vn reste, nulle 
subvention et nulle indemnité : deux c«its exem- 
plaires, au plus, étaient envoyés, aux frais du 
gouvernement, dans les ministères, aux préfets, 
aux commandants de division, etc. 

Sous ce réglmede gloire et de pouvoir absolu, 
la tribune étant muette comme la presse était 
enchaînée, le Mouiteur n'eut jnmais à offrir de 
traces des débats lé j;i>-ialifs. Ce fut au moins une 
cause de gain pour la partie scientifique et litté- 
raire, dont la direetîon fUt entièrement teissée 
nu zélé et à l'intelligence déVOUée de M. Sauvo. 
Aux rédacteurs iirimitifs, presque tous successi- 
vement élevés aux sommités de l'adminialralion. 



avaient succédé H.M. de Boufflors, Tissot, Laya, 
P. David, Amar, Tourlet, Aubert de Vitry, Delé- 
cluze, Lachapelle, Miel, Ch. Durozoir, de Sénac, 
Émerie Bavid, Fr. Chéron, auxquels s'adjoigni' 
rent plus tard HM. René Perrln, Gorby, Msarl, 
Lnn^che, Grosselin , Prévost, Cbasseriaii, Vieil- 
lard. Ces derniers sout encore aujourd'hui tous 
attachés à la rédaction du Moniteur , où .M. Fab. 
Pillet oontioiM â traiter, avee autant de goAt 
que de savoir, la partie relative aux arts du des- 
sin. M. Sauvo se charj^ea do la partie spéciale 
des théâtres, et, pendant trente ans . au moins, 
il remplit cette tâche avec un esprit de critique 
aussi éclairé qu*lmpanial, etillaissaun modèle, 
trop rarement imité, d*urbanité dans les Juge- 
ments, et de parfaite convenance de style. 

La restauration, qui fil tant de méprises à son 
préjudice, comprit cependant qu'il lui importait 
de conserver le MonUmÊr comme mojren gou> 
vernemental de publicité. Elle en fit donc aussi 
son journal officiel, en accumita^nanl cette dé- 
cision des témoignages de confiance les plus flat- 
teurs. Il y a plus : en rétablissant la liberté de 
la presse et de la tribune, le régime coMtitu- 
tionnel de la charte de 1814 modifia et accrut 
d'une manière notable les altribulKuisdu Moni- 
teur. L'intérêt et l'étendue, chaque jour crois- 
sants, des diseustf ons législatiTes, nécessitèrent 
remploi de nouveaux moyens. Un vaste et rapide 
système sténoyraphiquedont les deux chambres 
assignèrent la dépense sur leur budget annuel 
fut organisé , et Ton eut le tableau complet et 
textuel des séances. Aus^, pendant la durée des 
sessions, le nombre des suppléments s'élève-t-il 
fréquemment aujourd'hui jusqu'à 3 et 4. Le ser- 
vice de la sténographie du Moniteur 9l été d'une 
IncBlailabia «Ulité. 

In 100, un des premiers actes du gouverne- 
ment provisoire fut de s'emparer de la direction 
(hi Moniteur. Le gouvernement monarchique 
de juillet le laisse, constitutionnellement , à la 
disposition de chaque ministère, adon ses al- 
tributions; et c^est par cette voie qn*aq)OHr- 
d'iiui, comme sous la restauration, pnrvicrntent 
au iMoniieur les communications oflkielles, 
les notes et les documents, à la publicité des- 
quels le gouvemesMut attadie un intérêt parti- 
culier. 

Dès l'origine, le Moniteur fut imprimé par 
M. Henri Ayasse, gendre de Panckoucke. A la 
mort de celui-ci, en 1798, cette feuille devint la 
propriété de ■. et Agasse. Veuve en 1613, 
cette femme d'un caractère et d'uu esprit égale* 
ment distingués, a continué la gestion de cette 
grande entreprise c(|mraerciale et littéraire, 
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jMVi*! MiBOffC,aniféeaoBoiide JaiiTlerl840. 

M. s.iuvo , qui pendant 40 ans avait eu une si 
grandf part à co succès a pris sa retraite le 
I« avril iHÂO. il a été dignement remplacé, 
cmme ridactenr en dwf, par M. Alphonae 
Grun, aToeaIft b cour f«i»]e ét Paris; et comne 
gérant responsable, par M. Ernest Pankoucke, 
pelit-fik du fondateur, et fils de l'éditeur qui 
soutient si honorablement riUustraUon du nom 
pilerml. La propriété dv MonUeur apparUeot 
aujourd'hui aux héritiers de X"« Agaste, Qui, 
après sa mort, se sont formés en société '. 

I. CrUn enrichit le Moniteur de nombreux 
Ctmants articles , principalement sur les ma- 
IttKf de jnrisprudenoe, d*adniiiii«(raU<»n et de 
iciences économiques; M. Corby, adjoint à la 
direction générale, imprime aux siens le cichcf 
d'une critique du meilleur ton. Les travaux de 
PAeaiéade des sciences sont exposés avec talent, 
dM» de» «Mppfes rendm hebdomadaires, par 
H. Ibndin ; ceux do FAcadémie des iciences 
morales el politiques, par MM. Loiseau et Vergé. 
La critique scientifique, littéraire et artistique 
estd^ement représentée, dans toutes ses bran- 
cbes, par MM. Beansslne, Bieaan, CieeonI, 6e- 
ma. de GoIbér>% Jamel, Leroux de Llncy, 
X. larmier, Maller, G. de Monligny, Pitre Che- 
talier, H. Prévost, Réveillé Parise, Sauvage, 
letaibier, Théry, etc. iront omettootdci mhm 
déjà cités. Ces noms présentent les garanties les 
plus honorables, et confirment les titres do Mo- 
nùeur à l'estime dont cette feuille jouit. 

la eoUectioD complète du Moniteur, annales 
aaifefsenes de la ré?oluUon, asoDuaient natio- 
nal de politique et de littérature, formera, à la 
fin <]e 1812, n> tomes, ou 105 vol. gr. in-fol.; 
l'Introduction et les huit derniers mois de 1789, 
à partir dn 5 mal, ayant été reliés ensemble. A 
ce nombro, n AintaiJonter 6 toL do Tablm chro- 
nologiques et des matières, sur le plan et la dis- 
position desquelles on doit consulter la Notice 
historique et bibliographique de M. Bidault {vo^. 
pfan haut, p. 43, la note), la BibliograpMe dm 
ioufnausiVniBy 1889) et le MÊimuidutibruire, 
par M. Brunei, t. III. P. A. Vieii lard. 

La précieuse colh>ction du Moniteur or\f,inal 
figure nécessairement dans toutes les bibliothè- 
ines pnbliqiies ou prirées un peu importantes ; 
nais afin d'en rendre plus abordable aux for- 
tunes médiocres la partie la plus curieuse pour 
nusloire,on en a entrepris des réimpressions 
POticiles. Outre rancien Monitew, de 1780 à 

> Cl «eu : M. Prjr* atwta, wcliltecta tr<è*.(«tiBié, BOL Ddloi 
« 0w < Bl|bi, M» «In» gtiidm, «I M. Oivi ApiMMUM. 



IM» (r/ii*«tfii0ldni comprise) , dont M. René 
est Péditeur, nous rappeUeiOM VHkltin par" 
lementttire de la révotiUtom fHUÊÇtOÊe, par 

MM. Bûchez et Koiix. j. 

MONK (GtoRGE) , duc d'Albemarle , comte de 
Torrington, capitaine généni des Itoupes du 
roi, chevalierdel'ocdre de laJarreCiére, premier 
secrétaire de la trésorerie, éciiyer et conseiller 
du roi, etc. Si les peuples n'accordaient l'immor- 
talité qu'aux hommes vraiment utiles, je doute 
^0 le nom de Honk fttt tenu jusqu*àiiOHi. fii- 
strument souple et habite d*litta détestable flon- 
tre-révolution , il imposa au peuple anglais un • 
roi léger, inconsidéré , bon pour ses maîtresses 
et ses flatteurs, mais parjure et implacable. Ce 
n'est point le flis do la raee légitime, mais le 
fîrand usurpateur qui a placé la nation anglaise 
dans In IwIIe et forte position qu'elle occupe 
aujourd'hui; ce n'est pas Charles, mais bien 
l'homme d'ambition, d'hypocrisie, d'audace et 
de génie, qui s'appelle Olivier Cromwell, qui a 
créé la marine anfrlaise. Doué d'un génie médio- 
cre, d'une âme commune, mais servi par un vrai 
talent militaire , Monk , diplomate plus encore 
que soldat. Jugea sainement sa posItloB et la Hi- 
Messe de l'Angleterre : voilà son seul mérite. Et 
d'ailleurs, ceci est une triste conséquence des 
révolutions, elles laissent après elles un vide im> 
même ; où la hache révolutionnaire s travaillé, 
on ne trouve dans la période historique qui suit, 
ni énerf^if . ni 'lan ; le peuple, fatigué, semble 
s'endorniir. Le pouvoir ou le trône tombe alors 
à des hommes de guerre oubien à des intrigants 
d^in esprit médiocre, qui ne doivent leur in- 
fluence et leur grandeur qu'à la faiblesse qui les 
entoure. C'est là l'histoire de Monk. -- George 
Monk, fils de Thomas Monk de Polheridpe , en 
DevOBShire , naquit le 6 décembre 1608. George 
était le second flIs de Thomas, chevalier de no- 
ble race, mais pauvre; élevé par Geoi^pe Smith, 
son grand-père maternel, il se destina de bonne 
heure à la carrière des armes, et, à dix-huit ans, 
il prit place sous les drapeaux. En 16M, U éUit 
enseigne sous le chevalier Jean Surrougb, qu'il 
quitta pour allcrdans les Provinces-Unies servir 
sous les drapeaux du prince d'Orange. Ce chef 
pouvait offrir de belles études aux méditations 
du jeune Anglais, qui s'occupa sérieusement à 
acquérir toutes les connaissances qui doivent 
composer la science militaire. Monk étudia, se 
fit remarquer et obtint le grade de capitaine. Ce 
fut avec oe grade qu'il revint dans sa patrie, lors 
des flommencements de la guerre dvilo qui de- 
vait conduire Charles à l'échafaud. Nous n'en> 
Irerons point dans la description de oetieépoq^e 
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biiarre, que des plumes plus habiles ont traitée 
^InMarailBlea qne nous m lamiem. Mre 

le récit dt «et trlMBpbes d*un parli éphémère, 
des fautes et des éphémères triomphes d'une 
royauté sans énergie, nous entrttinerail dansdes 
développemeuls que ue comporteut pumi uotre 
m|cC. meak ftnrU d*aMMalèn brlllMile daM 
Ict pranièNt «ipéditions contre TÉcosse. Lors- 
«jue la (îiierre cessa momentanément, le comte de 
Leiceâler, nommé lieutenant de Tirlande, choisit 
son cousin G. Monk pour colonel du régiment 
LtlccHer, ^1 vint tenir feniiMii à IMibliB. Uflt 
aveeeecorpt la ciimpagne d'Irlande. Nommé 
gouverneur de Dublin, il paraît n'avoir pas ob- 
tenu dans ses fonction» la bienveillance de la 
coyrda Lmidrai,qai le rappela. — De retour» 
Londrei, il fut préieiité au roi, devant lequel il 
développa plusieurs plans qui devaient anéantir 
à jamais l'insurrection, car c'est toujours ainsi 
fu'on appelle la colère du peuple avaut qu'elle 
«it triolâpM» Aiiciu de m no fut ae- 
oepté, et, le réglnest de Leicester dtast venu 
en Angleterre au secours de la cause royale, 
Monk alla reprendre son commandement. Sur- 
pris à Nantvrich par Falrfox, défenseur de la 
eauae nationale, il ftat hit prisonnier. Conduit 
d'abord à Uull, il n*en sortit que pour être 
écroué, par ordre du parlement, dans la tour de 
Londres. Il supporta quelque temps cette capti- 
vité, due à aaa oplniont royalistes , mais, ayant 
nanliéoft allait la fottone et adopté ksopinlens 
du parlement, on confia à George un régiment 
destiné à combattre les calholi<|ues irlandais. Il 
servit mal, commit des fautes pour t»e préparer 
des excaiet, ear,ko«ne d^one habileté militaire 
reoMUme, on ne lenrait autrement eipliquer 
cette époque de sa vie. Doué d'un calme et d'un 
sang-froid remarquables au milieu de la tour- 
mente, il Tît s'élever l'étoile de Cromwell, auquel 
il s*allaeha. U vit sans protester tomber la tête 
de Charles, et après ce sinistre événement, celte 
catastrophe épouvantable, mais méritée, Monk 
commandait en chef les troupes d'Ulivier, des- 
tinées à sonaMltre riooMO. La campagne fut 
hanrense, George avait affidre à des homaus 
découragés, à des défenseurs impuissants d'une 
cause morte; il leur enleva SlirUng et Dundee ; 
il saisit aussi des chefs des révoltés, le comte de 
Qwwfsrd, le général Led^-Bouglas, Mungo- 
Law, qu*il envoyn chargés de fer à tai tour de 
Londres. L'Écosse se courba sous le puisi.mt 
géniedu prolecteur, elle reconnut le protectorat. 
Dans la guerre qui éclata eulre ia UoUaode et 
rAnglelerre. Xonk se «ouvrit de gloire} en Jnil- 
letié». Il dém la flotte des Piovincet-Unics. 



Ce fut dans ce combat que périt le célèbre Tromp. 
Cetle vhstoire prodvlrit k laaâm «ne grande 
sensation ; aonk y fit une sorte d*ovation ; Oli- 
vier passa une chaîne d'or autour du cou du gé> 
néral victorieux, qu'il envoya ensuite en Ecosse 
pour apaiser une nouvelle révolte. Il battit les 
insurgés et soumit le pays. Chargé deeonienir 
l'Écosse avec son armée, il pressentit que la for- 
tune de l'usurpateur ne survivrait pas au grand 
homme. Chargé des dépouilles de Tennemi et 
d'une gloire incontestable, peut-étee espéra-HI 
succéder à Oliviw. Dèsloié, on k vlts*aitadMr 
la noblesse écossaise, épurer ses troupes d( s 
éléments qui pouvaient gêner son ambition. 
Cromwell, qui était trop habile pour ne pas voir 
où tendait fieorge , envoya , en 1655, un conseil 
chargé desaflïlires de i*Ëoosse. Konk, objet des 
soupçous de Cromwell, dut respirer plus libre 
le Jour de la mort du prolecteur ( S septembre 
1656 ), car Olivier, peu de temps auparavant, lui 
avait écrit ce singulier poU-Msriptumf sfA ca- 
chetant de menaces aous une fanme gaieté. 
« P. s. J'enlends dire qu'il y a en Écosse un cer- 
tain drôle qu'on oppclle George Monk , qui D*at- 
tend que ie moment d'ouvrir la porte à Charles 
Stuart; Je vous prie de fiiire tous vos effotta 
pour mettre la main sur cet individu, et me l'en- 
voyer aussitôt, » — Cependant, à la mort d'Oli- 
vier, Monk proclama Richard : il n'était point 
encore assez sûr de TScosse, et n*avait point mi- 
core asseï travaUlé r Angleterre, fincapaelté de 
l'honnête fils d'Olivier , l'agitation des anciens 
chefs de la révolution anglaise, tout vint en nid»- 
à Monk; il sentit qu'il tenait la fortune de l'An- 
gleterre, mais feraitrilla guerre pour lui ov pmir 
la vieille r07auté?là était la grande question. Lee 
promesses du prétendant le décidèrent. Jean 
Grenville lui fit de si belles liroinesses que , le 
ISoctobre 1650, il commença à agir eu maître, en 
fiisant mettre dans les fers tous les officiers qui 
n'avaient pas voulu se laisser corrompre. Le pre- 
niierjour de l'an 1000, il marcha contre rAn» 
gleterre, et à ia fin du mois, la contre-révolution 
était accomplie. Il cassa le parlement, en iastitua 
un autre, auquel 11 lait sanctionner la reataun- 
tion. Le prétendant avait envoyé de Breda un de 
ses grands sceaux à Monk ponr en faire Tu&age 
qui lui conviendrait. L'ancien révolutionnaire 
ne songea pas à le garder pour le ealni de ses 
anciens complices. Le roi donna un pardon gé- 
néral daté de Breda, le 4 avril. Ce pardon est 
une pièce curieuse : on y suit les projets de ven- 
geance et de mort, c'est une pièce digne de 
rhomme qui l*avaU signée; la manvaiee fèi y 
perce à chaque ligne. Charles Ait proclamé à 
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iMdrei, leSatf 1M9. U 96, Uaboida à Iftou- 
iM, oft aoak élatt allé la noamir. Trista Joar 
Iflvla liberté de la vieille Angleterre !... Après 
jemr comblé de bienfaits ce restaurateur de la 
kgitiBiité, Cbarles l'adjoignit au duc d'York 
ém II aaniailaaapt daa laieaa nafatat, qui, 
m MM, lattèNiif eonlft la HoElanda. A «atta 
(po<iue. ruiustre Ruytcr vint jusqu'à Châtain, 
ditu la Tamii>e. brûlant les vaisseaux anglais, et 
portant des balais à ses mâts, disant ainsi qu'il 
araiKinMla nais iMlayé laa naïa. U Aott la 
aniM da aonk, qal mounit la S jnillat t870, 
apr^ sroir remis les destinées de s.i patrie entre 
let min^ ô\in prince indigne d'un grand peu- 
ple louk. avait épousé la célèbre âlie de Mules- 
«orth. A. GutBTAT. 

KHnoUTH (Jagqobs, diw ai), fib naturel de 
Ourles II, roi d'Angleterre, penlrétre, a t on 
di(, (lu colonel Roberl Sidin y fpi^re du fameux 
Aistruon &idaê;iir), et de Lucy \Vallcr:>, naquit à 
lattoiiB» ati 1640. Chariea II prit saio da son 
édodtido, quolqtt*U B*eùt pas à se louer de la 
màiikde s.i mi-rp, et le fit élever en Franco, 
àn? ia religion catiiolique. A l'époque de la rcs- 
Uuraiiun, U ie créa comte d'Orkney, duc de 
liaioalhi cbcvaller da la Jarretière et capi- 
ttlacde Ma gardes. Le jeune duc fit ses pre- 
Dièru armes sous le prince d'Orange, dans les 
Pa]i$-Bas. En 167U, le roi l'envoya eu Ecosse 
pour mettre fin aux dissensions qui l'agitaient. 
■Moalli était à la fois robjet de la faTeur de 
la cour et du peuple. Marié à l'héritière de la 
tïmille, puissante en l'Ecosse, des SroUs de lUu - 
dcucb, il :i«tQt>lait en effet devoir exercer dans 
ce pays une itiâueuce salutaire. Mais malgré sa 
àaccar et sa modération, il se trouva bientôt 
ittdtà la nécessité de combattre les partisans 
du cortnant (ror-)- I-c 21 juin eut Itt ii l'af- 
tii/e sanglante et décisive du pont de fiolhwell, 
IV la Uyde (ro/r Walter Scott, Hi»t, d*Éeo$8e). 
Isamuth, vainqueur d*une populace égarée, 
VMUait la sauver. II obtint de la cour une am- 
•itfie; mais cette amnistie fut mal observé»-, et 
il dit remplacé par le duc d'York, frère du rot. 
HaeîDTincible antipathie séparait le duc d*York 
tHannouth : aussi, quand le premier fut rap- 
pelé à la cour, Monmoutb se relira en Ilollintle. 
li, il chercha à prouver que nii>s Lucy Waliers 
avait été unie par le mariage à Charles 11, et 
fHà atait des droits à la couronne d*Ansleterre. 
Ckaries n, naïade et dominé p:ir le duc d'Yoi k, 
parut irrité contre son im[»rnilenl favori. D'ail- 
Ifurs, Moiimuulh av;nl trempé dans tous les 
complots ourdis par les ennemie du duc d'York 
H du système politique et rclisieux dont ci* 



MON 

prince était le chef et l'appui. Après la conspi- 
ration da lye-lioose, il n^vatt pu se laver an- 

tièrement, aux yeux du fol, de raeoasation 

d'avoir voulu lui ôter la couronne et In vie. Sur 
un ordre formel de Charles II, il .se relira de 
nouveau en Hollande, où il ne cessa, dit-on, de 
recevoir secrèCament de lui tout Pargant néeas- 
saire à son entretien et à ses plaisirs. 

A la mon de Charles II (lOëS), Monmoulli, 
cédant aux utsinuations du prince d'Orange, k(> 
rendit à Bruxelles; mais, mécontent du gouver- 
nement espagnol, il retourna incognito en Hol- 
lande. D*après les con-^eiU du eomte d'Arf^yie, 
qui se préparait à soulever TÉcosse. il enlii 
de détrôner Jacques 11 et de se mellre à sa place. 
De nombreux mécontents, excités encore par le 
statbouder, appuyaient ce projet. Argyle partit 
pour l'Ecosse, et Monmoutb, avec trois petits, 
bâtiments et 80 hommes seulemenl, alla débar- 
quer à Lyme, dans le Dorsetshire, le 11 juin 
1G85. Uae proelaraatlon, dans laquelle il accu* 
sait Jacques II d*avoir empoisonné le feu roi et 
incendié Londres, amena sous ses drapeaux une 
foule de protestant».. A la tète de 5,000 liomnies, 
il s'avança jusqu'à Axmiuster; mais le parle- 
ment avait déjà rendu contre lui un bill d*al<<«i- 
der (accusation) : Argyle avait payé de sa téte 
son entreprise téméraire, et le Jeune >Intik 
{r<tj\). HIs de (iforfîe et 2» duc d'Albemarie. ar- 
rivait avec une armée pour s'opposer aux pro- 
jets de Monmoutb. Repousséde Bath et de Brlslol, 
celui-ci s*arréla à Sedge-More avec l'intention de 
combattre le duc d'Albemarie. A peine raelion 
était-elle engagée <|ue sa cavalerie, sdiis les or- 
dres de lord Grey, s'eutuil lâchement, et Mon- 
moutb, lui-même, imita bientôt cet exemple 
(G juillet icsri). Son infanterie, composée de 
paysans, résista longtemps avec énergie; mais 
rompue entin, elle fut impiluyablement massa- 
crée. Uonmoulh, resté seul, et errant au hasard, 
avait fini par se cacher dans un fossé, sous des 
orties et des fou};éres. Découvert là, le lende- 
main de la liataille. il fut ( ondiiil la tour de 
Londres. 11 demanda, en suppliant, une entre- 
vue an roU qui la lui refusa. Alors il prétexta le 
désir de révéler un important secret, et quand 
il fui admis d(;vaiil .lacipies II, il ne put <|it iin 
|tlori r sa i;ra( e. Vaiiietnenl il clierclia à llci liir 
son vainqueur unie en lui promellanl un retour 
sincère à la religion catholique : Jacques II avait 
eu trop peur pour être généreux. Le 1$ juillet, 
Monmoutli fisl i-Mciilé à Tower-llill. » au milieu 
des lamentations «le la populace, à la<iuclie il 
était cher à cause de ses qualités aimables et des 
agréments de sa personne, mérites qui le ren- 
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datent propre à être Tornemcnt de la cour, mais 
non à devenir jamais le libérateur d'un peuple 
opprimé» (Walter Scott). Monmouth nVait 
alors que S6 au; il montra du ooiiragodaMMt 
iternlers iiioaMirti.Ott a priteDdaquerhomiie, 
connu en France sous le nom du masque de fer, 
{rojr. Masque de fkb), n^était autre que lui. Cette 
opinion ii'a plus de crédit. J. os Latéiia. 

MONNAIE, dv latin Moneta, surnom de Xu- 
non, dans le temple de laqudie lei ftomaini 
frappèrent leur première monnaies '. On entrnd 
p.ir ce mot tontes les espèces métalliques qui 
ont cours dans le public, sans distinction de la 
matière. Il sert aussi k désigner le lieu eH l*on 
fabrique les monnaies; enfio, dans une acception 
spéciale, il indique la valeur d'une espèce mon- 
nnyép en plusieurs pièces moindres. Néanmoins, 
il serait peut-être plus exact de dire que la mon- 
naie est le ai^ne représentatif de la valeur des 
objets comparés entre eux; car on cite ^ei les 
anciens des monnaies de cuir, et des snuvajîes 
de rinde emploient au même usage de petits 
coquillages. Le papier, il est vrai, n'est jusqu'à 
prient une monnaie que lorsqu*tt nqprésente 
une valeur métallique flieilement réalisable : Il 
s'appelle alors popier-monnaie, et prend divers 
noms dans divers pays, comme par exemple, les 
fonUes htme» an d'assignation en Russie, les 
Katm uiekeiH de Prusse, les banknolen d*An- 
triclie, etc., etc. Ne serait-ll pas permis d'espé- 
rer de la civilisation un progrès assez grand 
dans le crédit et la bonne foi, pour qu'il fût 
possUde de réaliser remploi général du papler- 
BMmnaie, cequi produirait sûrement une giande 
économie de temps et de ftais de transport et de 
fahricnlion? 

Sous un autre point de vue, on distingue deux 
sortes de monnaies, l'une rMtê et effective, 
l'autre imaginaire et de c&mple.la monnaie 
réelle est composée de toutes les espèces d'or, 
d'argent, de hillon ou de cuivre, h qui l'Étal a 
assigné une valeur pour avoir cours dans le com- 
merce. La monnaie de compte est ceDe qui n*a 
Jamais existé ou qui n'existe plus en espèces n-el- 
Ics, mais qui facilite les comptes en les dressant 
toujours sur un pied fixe, qui ne change pas 
comme les monnaies ayant cours, que Tautorilé 
du souverain peut modiler à volonté, selon les 
besoins de l'État. On nomme monnaie décriée, 
celle qui n'a plus cours forcé, et qui, par ce lait, 
est assimilée aux monnaies étrangères. 
Le nom des pièces de monnaie est tiré, soit de 

MiU d'autre* atUMM,^ h MB Jc MBHlt «t Anttttnrnt 
éiilwi àt et rtthtt S. 



la fiffurc qui y est empreinte, soit de la valeur 
de la matière, du lieu de la fabrication, ou du 
nom du prince qui y est représenté. Primiti- 
vement, la démwdMiami de la mmmale fut prise 
de son poids dont elle suivait les divisions : 
ainsi, cequi s'appelait une livre, pesait une livre. 
Les métaux ayant ensuite changé de prix, on 
conserva les mêmes noms en diminuant le poids 
des pièces. Dès lors, l'aUtage du cuivre aux mé- 
taux précieux donna deux varieurs aux mon- 
naies, l'une réelle et l'autre nominale : la pre- 
mière est celle qu'a le métal indépendamment de 
la fabrication ; la seconde, celle qui a été fixée 
par les lois de ritat. Comnm les étrangers n*ont 
égard qu*à la valeur intrinsèque dans leurs traos* 
actions, il s'ensuit que les nations qui mettent 
plus d'alliage dans leurs monnaies perdent d'a- 
vantage dans leurs échanges que celles qui se 
servent d*un métal plus pur (ro/. CH&aaB). 
Nous donnons, dans des articles particuliers, 
des détails sur chacune des diverses monnaies. 

La légende est l'écriture gravée autour de la 
figure, ou dans le champ de la pièce. Vavers, 
ou le droit, est le edtéde la tète qu^ appelle 
aussi face ; le revers est le cAté opposé. Vexer- 
gue est la ligne Inférieure de ce côté. On nomme 
cordon le tour de la pièce sur son épaisseur. Le 
millésime est le chiffre qui indique Tannée de la 
llabrication. Le lieu en est désigné en France par 
les lettres de l'alphabet ( po^. A et h s lettres sui- 
vantes) : il l'était autrefois par le nom des villes, 
OU par celui des ducs, des comtes, des abliés, 
enândetous ceux qui avaient le droit de faire 
battra monnaie, ou par le nom des monétaires, 
ou enfin par un petit trait placé sous certaine 
lettre de la légende, et qu'on appelait jt?oiM/«e- 
cret. Les marques du graveur et du directeur 
s'appellent le défèrent ou différttU, 

L*artde fabriquer la monnaie se nomme mon- 
nayage. Ce mot s'entend aussi quelquefois du 
droit que le souverain perçoit pour la monnaie 
qui se fabrique dans ses États; mais, en ce sens, 
on dit plus ordinalrament utgnemriago, rm^ 
r/(i^e, ou /mite. On disait autrefois monnvtage. 

Pour le monnayage, il faut graver des poin- 
çons, avec lesquels on établit des matrices ou 
des carrés, qui servent k imprimer, lur Ici 
flaoHê ou fianê {toojr^ ), Teffigle du prince et les 
autres marques et légendes qui donnent cours 
aux espèces, et qui règlent leur poids et leur 
prix. 

L*alliage et la fontadei nftailX sont les pre- 
mières Isçons du nmnnayage. 

Pour la monnaie d'or, la fonte se fait dans des 
creusets de terre, de crainte que l'or ue s'ai- 
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griitee; pour Targent, le biilon et ic cuivre, oo 
■e sert d« creoieU de fer IbDdu. Deux lortflt de 

fourneaux servent à la fonte des monnaies, ceux 
à vent et ceux à soufflets. Quand les métaux 
sont en bain, c'est-à-dire fondus, on les brasse 
«VM des canoës ou brassoirs, afin d*opérer le 
pu» «xactenent possible le mélange des ma- 
tières qui servent à la fabrication des meiinales. 
On en retire alors un échantillon que Ton nomme 
gotUte, et que Ton essaye pour voir si le métal 
ttt aa Uêtê convenable (po/*. Coupellàtiu:^). 
Cet àlliafedes BéUuz donne plus de dureté aux 
espèces, et les rend propres 4 servir pins long- 
tempsde numéraire; malsponrqiie les monnaies 
conservent leur valeur, il faut qu'elles soient 
tontes d*un poids exact, que les alliages présen- 
tent une conqNksition unltomie, et que les allé- 
rations que l'on chercherait à leur feire subir 
ilt'viennent aussi sensibles que possible. Dnns 
tous les pays civilisés, des lois rètjlent donc la 
coopeailion et k titre des monnaies, leur poids, 
leur fimne «i leurs dimensions. In France, les 
monnaies d'or et d'arj^ent sont composées main- 
tenant d'j^ dixième de cuivre, c'est -à -dire 
qu*elies sont au titre de 900 millièmes. Mais les 
difltenités sont si {grandes pour arriver exac- 
tement au poids et au titre voulus par la loi, 
qu'il a bien fallu accorder une tofârnnre qui s'é- 
lève à 0.003 au-dessus et au-dessous, en iJednns 
et en dehors, pour les monnaies d'or, et ;i 0.003 
pow les monnaies d*argent. Pour les petites 
pièces, la tolérance va jusqu*à 0.005, et même 
n.007 et 0.010. Lorsqu'on est sûr du titre, on 
verse le métal dans dès lin{;olières, d'où on le 
retire en lames, que l'on passe au laminoir pour 
les aplatir et les réduire à peu près & Tépaisseur 
voulue. On taille ensuite les flans à l'aide d'un 
Hécoupoir ou emporle-jiièce de la pmndiuir de 
la pièce à frapper. Mais on ne parvient jamais à 
la précision nécessaire dans l'épaisseur des la- 
mes, pour que les pièces soient justement à leur 
poids. Aussi les soumet-on à un ajustage. Une 
Ixalance très-sensible, nommée trébuchet, indi- 
que leur poids. Si les flans sont trop faibles, on 
les renetau creuset; slls sont trop forts, on les 
dimimie, soit à la lime, soit à Paide d*ttne ma- 
chine composée d'un couteau ou rnbof. mft par 
une manivelle au moyen d'un engrenage, qui 
enlève tout l'excès d'épaisseur du flan. Les fians 
^nstfs sont pesés de nouveau, et lorsqu'ils sont 
reconnus exacts, on les porte à l'atelier du blan- 
chiment, où, par diverses opérations, on donne 
au métal la couleur qu'on lui connaît. 

Il n'y a plus alors qu'à soumettre les flans à 
factioB dn Imlander agiaaaiit sur les matrices 
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pour avoir des pièces de monnaies ou des uic- 
dailles. Void «miment s'obtiennent ces matri- 
ces : la gravure se Mt snr des pointons oft les 
différents si[^nes à représenter S01^<flgnrteen 
relief; ces poinçons sont de plusieurs espèces : 
l'un contient l'effigie, s'il doit y eu avoir, ou le 
dessin entier; d^utrca poKent les lettres, les 
chilto, les unrques particulières, etc. Tous ces 
poinçons sont en aricr trempé après leur gra- 
vure. C'est par l'assemblage de leurs empreintes 
qu'on forme la matrice, sorte de coin cubique 
d*acier, trempé aussi après la frappe, dans lequel 
les poinçons impriment leur flpire en creux. 
Deux de ces coins sont donc nécessaires pour 
frapper une médaille, l'un en contient l'.ivers, 
l'autre le revers. On conçoit ainsi qu'il suffit de 
graver un seul poinçon ft Pefllgle du roi, par 
exemple, pour avoir des matrices en assez grande 
quantité pour les divers hôtels des monnaies, et 
l'on voit aussi combien il est facile de renouveler 
chaque année le millérimede nos monnaies. 

Les médailles font partie des monuments hls- 
torlques d'un siècle : non-seulement elles trans- 
metlent à la postérité le souvenir des feits no- 
tables et les traits des personnages du temps , 
mais encore elles font connaître quel était Fétat 
des arts à l'époque dont eiles portent ta date. 
Dans le lias-relief d'une médaille, l'artiste doit 
s'attacher à la beauté des formes et à la pureté 
des contours. La petitesse du champ doit ren- 
gager à no pas compliquer ses compositioBS, et 
à y ménager le nombre des figures. Ôuand il em- 
ploie les allégories, qui sont souvent nécessaires, 
il doit les rendre aussi claires qu'il est possible. 
Nous avons foit beaucoup de progrès dans les 
arts, et cependant nous soomnes inférieurs aux 
anciens dans celui de la gravure des médaiOes* 
Notre monnayage est très-perfeclionné; la forme 
des pièces modernes est plus régulière; mais les 
figures n*ont pas le beau caractère de celles des 
médailles antiques. Biles ont trop de relier, trop 
de parties anguleuses et d'aréles vives. Dans les 
médailles antiques, les contours sont nettement 
dessinés, les altitudes sont caractéristiques , et, 
les formes principales étant fortement accusées, 
les frottements des corps durs et même Poxyda- 
tion du métal ne peuvent détruire, dans leurs 
restes effacés , les traits distinclifi et i'idéai qui 
leur a donné la vie. 

Nous avons vu, an mot BAiARCixa, par quel 
mécanisme puissant l'enqwelnte des coins se 
marque sur les flans. Lorsque ceux-ci ont été 
de nouveau pesés et contrôlés, ils devienneiil 
Monnate. 

iMmédaiBai et mMsiUons oifrent ordinaire- 
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menl uu IrèS-grand relief, qui exige plusieurs 
coups dfl lnlaBci«r« tandii qu« 1m monnaiM ii*en 
rcçoiveol qi|*ua MUl. Chaque coup de balancier 

rcorouit fnrlcmeul le métal, qu'il est tRCcssairr 
de faire recuire api ès un certain nombre de 
coups donnés. Les premiers coups dégro&sissenl 
teulenent la nédaillaf à merare qat leur nom- 
bre augmente, les traits deviennent plusrigu- 
liers, et enfîn parfaits. Les médailles en or et 
en argent sont terminées apr^s le frappage; 
eellet de cuivre exigent une mise en couleur 
qui leur donne la teiole brune du proloxjde de 
cuivre. On Tobtient en les plongeant dans une 
chaudière renfermant un mt;liiii|;p trnrétnte de 
cuivre et de matières organiques j puis on les 
retire lorsqn^ellet ont pris la oouleur vonluo; 
, on les iiit léeber et on leur donne un dernier 

coup dp Iialnnricr. Pour abréger ces opérations, 
on peut couler d'aitord les méd;iilles dans un 
moule, d'où elles sortent asse2 grossières, et on 
les aebèro au balander a?ee bien nuint de 
coups. 

Autrefois, pour marquer les pii^es d'une lé 
gende ou d'un cordonnet sur la tranche, afin 
d'empêcher la rognure, on faiiait passer les flans, 
avant la fkappe du babineler, entre dem lames 
d*acier,en forme de régies, sur ]es<]ue1les étaient 
gravés les lignes et les cordonnets, moitié sur 
Tune, moitié uir l'autre. Une de ces lames était 
immobilft et flx4a par une plaque deculTra adap- 
tée i un établi; l'outra coulait sur la |daque de 
ouitre, au moyen d'une manivelle et d'une roue 
dont les dents s'engrenaient dans celles qui 
étaient sur la superficie de la lame coulante. Le 
flftn,placébori8ontalemctttcntracesdCHXlames, 
SHUssait un mouvement de rotation , entraîné 
par la rt'iîle mol)ilp. et sf> trouvait <'uf itrcment 
};rav('', lnrh«|u'il av.iit f.nt un (h'Uii-t<uir. Miiin- 
leuanl, l'invention de la virole brisée a rendu 
inutile cette opéraUon préparatoire, et le même 
coup de balancier, en flnppant la face et le revers 
de la pièce, fait encore rapprocher telletneiu les 
trois parties de la virole qui maintient la pièce, 
que les lettres et les signes qui y sont empreints 
sont marqués en même temps sur la trancbe. 

Ancicnnrmenf , les monnaies et les int'dnillos 
«'•tairnl f.iliriiiiii^fs au marteau : le coin qui \n\r- 
lail Tempreinle du revers était nommé pile; 
longue de 7 à 8 pouces, la pile avait un rebord 
^pdé kUon, vers le milieu, et une queue en 
forme de gros clou carré, par laquelle on la fi- 
chait ou enfonçait Jusqu'au talon dans un billot 
nommé cépeau. On posait le flan sur la pile, et 
on appliquait dessus un autre coin représentant 
la croix ou relBgie,ct 4U*on nommait (rou9- 



smu : ce trousseau avait euviron la même lon- 
gueur que la pUe; mais il était partout de fai 

mtaie force. On le tmatt d*une main d*aplomb 

sur le flan, et, de l'autre main, on Frappait des- 
sus quelques coups de uiartt-au, qui marquaient 
la double empreinte sur la pièce métallique. 

Tontes les pièces lurent ainsi fUMquésa an 
Franco Jusqu'au règne de Benri H* qui permit 
rétablissement d'un moulin ou manège pour la 
fabrication des monnaies, par lettres patentes 
du 5 mars 18BS* L*invention de ce moulin est 
attribuée à un menuisier, nommé Aubrjr tHivIer, 
que le roi pourvut » de l'office de maître et con- 
ducteur des engins de ta monnaie au moubn. • 
Jeau Hondel et Etienne de l«aulne, les plus lia- 
biles graveurs du temps , tarent associés I Oli- 
vier, et firent les poinçons et les matrices; la 
monnaie qu'ils produisirent ftit la plus belle 
qu'on eiH encore vue ; mais comme ce genre de 
fabrication coulait plus cher que celui au mai^ 
leau, Henri m ordonna de reprendre ce dernier 
mode, et le moulin ne servit plus qu'à frapper 
des médailles, jetons et autres pièces semblables. 
Nicolas Briot proposa, en IGIG et eu IGiS, une 
autre machine qui ne fut pas goûtée,^ai« qu'il 
parvint A faire adopter en Angleterre quelque 
tempe après, f^endant, les machines d'Auiiqr 
Olivier ayant passé des mains de ses héritinrs 
dans celles de Varin, celui-ci les perfectionna de 
façon qu'il n'y eut plus rien de comparable pour 
toi force, la vilasse et b AuâUlé; et dès M4», on 
commença à ne plus se servir, à Paris, que du 
balancier et des autres machines du monnayage 
perfectionné. £u 164d, l'usage du uionuayage 
au nmrteau fut déBnitivement supprimé. 

Il y a eu aussi des médailles moulées ; et même 
celb's d'une grande dimension ont rarement r-té 
soumises à l'action du marteau. Les médailles 
moulées ont quelquefois été réparées à l'outil 
pour donner plus de finesse à certaines parties. 
Les médailles de la renaissance, ainsi nommées 
parce qu'elles ont été faites dans le xv* siècle, 
sont presque toutes coulées. Ces médailles, dans 
un style naXf , tont de simples imitations de la 
nature. 

T.'ori|;ine de la monnaie est fort ancienne; 
• lie ,1 r« iu|»laeé lecouiraerce par échanges. D'a- 
bord , on ne faisait que peser le métal dont ou 
avait reconnu les qualités précieuses, tdies que 
la solidité, rédat et la durée i plus tard, on lui 
donna une valeur cohTentionnelIc et une forme 
invariable. 

Il est impossible de déterminer l'époque à la- 
qnelfai les métaux, et parlicuUèrenent Tor et 
Targent, tarent d*aboffd emplnrés oooune sigous 
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rrpr^sentatife du prix des marchandises. Les 
ÉCyptit'iis son! pput-êlre les premiers qui en fi- 
rent usage. JLa Bible en fait mention pour la 
Mt lonqu*elle pwlt éu I^MO pièces 
d^rgent données par AUnéIcch ft tan, cl d«t 
40O sicleM qu'Abraham donna , au poids, aux 
enfants d'Éphron. Le patriarche ne parait donc 
avoir connu For et Targent, comme signe de la 
fictae, qu'après ira voyage en Égypte (G*»., 
xm, 9). Qnrat ilt fhliricatiott de pUces métal- 
liques portant des empreintes ou signes connus, 
et représeiiLanl une valeur déterminée, Hérodote 
(If N) en attribue l'invention aux Lydiens^ sans 
pHdier «iicm époque. Séloii lei aiarbrei de 
taw, les premières monnaiet Airenl frappées 
ca€rèce, dans YWc d'ÉcIrir, par Phidon , roi 
é*Argoe , ver» 894 avant J. C. « Mais, dit M. F. 
WaÊvt (Histoire de la chimie , Paris, 1843), 
«■■t les pièces monnayées portaient des figu- 
méTiaiBiain, particulièrement de Tadie et de 

taureau (divinités égyptiennes), il est plus ra- 
*. UoDoei d'en attribuer la découverte aux Égyp- 

ti«M. Au reste, il existait depuis longtemps, eu 
éfê lois sévères contre les tm mon- 
W fH— (ootir Piodore de Sicile, I, p. W). • 

Les anciens regardaient la monnair comme 
sacrée : ils la mettaient sous la protrction dos 
diarx; ils Tavaieut même divinisée, et on la voit, 
«r les Boomies dos enpereiirt romains, tenant 
\ la main une balance et une eomed*abondance. 
Le crime des faux monnayours a toHjours été 
puni séjièrement. 

La faculté de battre mounate est un des droits 
irikéreBts k la aonreraiaeté ( wtT* ^it* ^ti&k- 
uiss). Une invention si utile et si importante 
eût ♦•té facilement cnrrompur- «i rlin(|we particu- 
lier avait eu la liberté de la mtUre en u&aye. 
Cqwndant, ce droit n'appartenait pas exclusive- 
MDt aaz rois : non-seulement les princes sou- 
verains de diverses provinces, comme la Breta- 
gne, la Bourgogne, la Lorraine, la Guienne, en 
joairent en France, mais même de moins puis- 
sanU, et de simples abbés. Cette confusion des 
■enBalcs et leurs différentes valeurs jetaient 
beaucoup d*embarffas dans les transactions et 
dans le commerce S, Louis fut le prrmirr qui 
chercha à y remédier. Il défendit que les niuu- 
naies des seigneurs particuliers eussent un cours 
général dans son royaume, comme le fait voir 
on passage d*nne de ses ordonnances de 1365. 

Les monnaies particulières di-^p irnrent pi'ii h 
pea sous les régnes suivants; inai> le (lébonlre 
n^ Alt pas moins excessif. Les monnaies clian- 
elfcal souvint de valeur, et leur affisiblissemenl 
canaa souvent de grands désastres, comme sous 



le r<ygne de Charles Yi. Sous celui de Fran- 
çois I". les monnaies des rois précédents conti- 
nuèrent d'avoir cours en France, malgré la dif- 
férence de leurs valeurs. Outre cela, une ioinité 
de monnaies étranfères y tarent nouet. Le dét- 
ordre ne finit qat sous le rigne de lioiils XIV, 
lorsqn'ort prit la résolution dr ne donner cours 
en France qu'aux seules monnaies du roi. On 
décria même les anciennes monnaies de France, 
par une ordonnaaoe du 4 avril \9BÊ (a^. D»* 
■oFtiTisATioif). A Pépoque de la révolution, 
l'émission des assignats avait fait suspendre 
1# fabrication du numéraire, qui crssa même 
entièrement en 1704. lu décret de la Conven- 
tion nationale, dn 17 avril 1709, tat le pre- 
mier pas fait vers le rétablissement du mon- 
nayage des espèces, et un décret du 15 août 
17Ua établit le système décimal , dont l'unifor- 
mité edftralt les plus grands avantages, yox» 
raATTO. EacTCl. Ma «va ao voa»i. 

MONMER (Soriit, marquise na^, néede Ruf- 
fey. Foy. Mirabeau. 

MOKOCÉROS. For. LicoiNB. 

MONOCHROME, mot que les Grecs avaient 
oomposé de |ié«e(, seul, et tf^Mi, eouleor. Il 
exprimait chez eux une espèce de peinture tra- 
cée cl ombrée d'une .seule couleur, et dans la- 
quelle un a marqué la dégradation des teintes 
pour les choses éloignées par le clair et I*obscur, 
comme avec le erayon. CaiAlae , Oai- 
suLLK. Lavis, Sépia, etc. X. 

M 0 N OCOR DE, de /xwes, et xe^â, corde. ^t^, 
AccoRDxcR et Clavxciu. 

MONOtSOTTLtDONS. Oo nomoM ainsi les 
végétaux dont Tembryon n*<rflrequ*un seul co- 
tylédon, cl que, pour cette raison, on appelle 
embryon monucolylédoné. Ces végétaux, «pii 
constituent l'un des trois groupes primordiaux 
du règne végétal, indépendamment de la struc- 
ture de leur embryon, offrent, dans leur port, 
leur or[;anisation et leur accroissement, des 
caractères qui servent à les faire distinguer fa- 
cilement, sans avoir recours à l'inspection de 
leurs graines. L*embryon, dans les plantes mo- 
nocotylédonées, est presque toujours accompa- 
gné d'un eudospcrme charnu ou f.TnnciiK, avec 
lequel il forme la masse de la graine. Quelque- 
fois cependant il est épispermique, c'est-à-dire 
immédiatement recouvert par Tépisperme ou 
tégument propre de la graine, ainsi qu'on l'ob- 
serve dans les naïades, les hydrocliaridées, les 
juncaginét s. Us butomées, etc. L'embryon, ac- 
compagné d'un endosperme, varie beaucoup et 
dans sa forme et dans sa position relaUvemenl 
A ce corps. Ainsi, lonlôt il est simplement ap- 
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pliflué sur UD des points de la surface externe, 
qui, dans cet endroit, est creusée d'une fossette 
plus ou onloi profonde, oomme dam les gra- 
minées par exemple) tantôt il est renfermé 

dans l'inldripiir m^me de l'eiidosperrae. LVm- 
bryon monocotylédoné, examiné' à Tcxtérieur, ne 
présente aucune fente ni division. Il est assez 
généralement cyllndrolde, mais néanmdns sa 
forme est très-variable. Comme Pembryon dico- 
lylédoné, il offre deux exln^tnitd'S, l'une radlcu- 
lairp. l'nutrp cotylMonaire. A Ttt.it de repos, 
c'est-à-dire avant la germination, il est fortdif- 
flcHe de distinguer et de reconnaître ces dent 
extrémités qui sont tout à fait simples et indi- 
vises. Cependant cette distinction est très-im- 
portante, puisque c'est elle qui sert à déterminer 
la position de l'embryon relativement à la graine. 
LoMpie Pembryon est accompagné d*nn endo- 
sperme, le professeur Richard a indiqué, d'après 
sa longue expérience dans l'étude des graines, 
un moyen certain de reconnaître les deux ex- 
trémités de Fenilirron. Bn effet, Pextrémité ra* 
diculaire est toqjonrs cdie qui est la pins voisine 
de l'extérieur de l'endosperrae. Mais ce moyen 
certain, dans tous les cas d'embryon pndospcr- 
mique, ne pouvant servir pour les embryons 
épispermiques, on est fMqacnuMnt forcé dV 
voir recours à la germioallon pour arriver au 
même résultat. 

L'embryon des végétaux monocolyiédons est 
essentiellement composé de trois parties, savoir: 
1* le corps ootylédonaire qui est, en général, 
phis on moins allongé, tantôt mince, tantôt 
épais et charnu, toujours parfaitement simple et 
indivis; 3» la gemmule qui est toujours renfer- 
dans rintérieur du cotylédon, lequel lui 
forme qudqnelMs une sorte d*étui ou de gaine. 
Généralement elle est très-petite et sous la forme 
d'un cor|)S conique, placé, non au milieu du co- 
tylédon, mais plus rapproché d'un de ses côtés, 
excepté dans le cas oft le cotylédon est mince et 
en forme de gaine recouvrant la gemmule. Cette 
gemmule présente intérieurement les rudiments 
de petites feuilles emboîtées les unes dans les 
autres} 3" le corps radiculaire qui est également 
simple. A P^wqne de la germination ce corps 
se tuméfie, se rompt, et de son intérieur sortent 
une ou plusieurs radicelles, qui s'allongent et 
deviennent les véritables racines de la plante. 
Avant la germination, ces radicelles étaient re- 
couvertes par le prolongement de la base de 
Tembryon, formant en quelque sorte un petit 
sac, auquel on a donné le nom de coléorhi&e. 
La coiéorhize n'est donc pas un organe particu- 
lier, e*cst simplement onefieniede fembryon. 



Quelquefois, outre les trois parties qui viennent 
d'être décrites, le cotylédon, la gemmule et la 
radfcole, Pembryon présente encore une antre 
paKio généralement épaisse, tantét sons la 
forme d'un disque ou d'un écnî;son. tantôt ren- 
flée et plus ou moins {globuleuse. Cet or^^ane, 
sur la nature duquel tous les botanistes ne sont 
pas encore dlaeeord, a été eonsidéré par Gaertner 
comme l*analogue du Jaune de Tceuf chez les 
oiseaux : il lui a donné pour cette raison le 
nom de vitelUis ; Jussieu considi^re cet organe 
comme le cotylédon. Mais le professeur Richard, 
soit dans son Analyse du fruit, soit dans son 
Mémoire sur les embryons endorhizes, a prouvé 
que ce ooips n*est qtt*nne dépendance de la ra- 
dicule. 

Le caractère que présente la radicule dans les 
plantes unilobées, d'être constamment renfer- 
mée dans une poche ou coiéorhize, c*est-à-dire 
d'être intérieure, tandis qu'elle est nue et exté- 
rieure dans les dicotylédones, a suggéré au pro- 
fesseur IkiMnl, qui le premier avait foit celte 
observation, ridée de puiserdans ce caractère la 
distinction des plantes phanérogames en deux 
grandes divisions, les sifookHizES, qui ont leur 
radicule intérieure et coléorbizée, et les £X- 
oiiisis, ébeilesqndies la radicule est nue et ex* 
térieure. Cette division correspond exactemeiil 
à celle des monocotylédones et des dicotylé- 
dones, puisque les plantes à radicule coléorhizée 
sont monocotylédones, et celles à radicule nue, 
dicotylédones. Ce mode de division des végé- 
taux, sous un autre point de vue que la division 
fondi'e sur le nombre des cotylédons, a été com- 
battu par plusieurs botanistes. Mais les faits 
qu'on a cités contre, ont pour la plupart été 
Inexactement observés ou mal interprétés. Ainsi 
Henri Cassini a publié, dans le Bulletin des 
sciences de la Société philomatiqup, une des- 
cription de la germination des graines du radis, 
d*aprés laquelle ces graines auraient leur ra- 
dicule coléorbizée. Mais ce feit est tout à fait 
Inexact, et voici probablement c% qui y a donné 
lieu. Les racines de radis que l'on man[;e, of- 
frent, à leur partie supérieure, deuxsurles d'u- 
reOIeUes membraneuses, naissant du coDet de 
la racine, immédiatement appliquées contre elle, 
au point qu'au premier abord celle-ci parait être 
primitivement sortie du milieu de ces deux 
corps. Nais si Ton observe les phases successives 
de la germination de ces graines, on voit cobd- 
ment se sont formées ces deux oreillettes. D*n- 
bord le corps radiculaire s'allonge, prend un 
accroissement de deux ou trois pouces, sans 
qu*oa voie la moindre Criée de «riéoiUae et de 
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déeUranent. Si Vmk coupe la radicule en lon- 
gueur, peu de temps après qu'elle est sortie de 
la graine, on ne voit aucun indice ni de poche, 
ni de mamelon coléorhùé. La racine continue à 
ft\wcroUre|i^ae renie «( prend la foraieqtt*eUe 
dtil eeuerver. C*est alors que Ton voit se for- 
mer sur ses côl^s dpux feules irrégulières et 
longitudiuales, qui n'entamenl que sa partie 
corticale, et ^i, se joignant rane à l*aHtn par 
viieforle de déehinn* irréguUère, détadient 
récorce de la racine dans sa partie supérieure et 
forment ces deux oreillettes qui persistent à la 
partie supérieure de la racine. C'est donc une 
vériUUe décwrUcatiom, nali qui n*a rien d*a- 
udogae à la sortie d*iUM radm eoléorfaiiée de 
la poche qui la contenait. Plus récemment Du- 
Irochfl a piihlié des observations dont il paraît 
a\ uir ttrc des conséquences inexactes : s'occu- 
pam da mode d WroiMeaaent des tadnes, il a 
ol>seT^é que les radicelles qui naissent du corps 
desraoino*; dans les dicotylédones comme dans 
les monocotylédones, percent Pépiderme .pour 
jMNnroîr se développer à l'extérieur, et de II 11 a 
ceadn que toiiiours la vadue était coléorbiaée. 
C*csl id le cas de fSsire TOir combien, dans les 
sciences, Il est important de bien définir le sens 
que Pon doit altacber aux mots qui représentent 
les organes; car antrcflMnC on peut appliquer 
le aiêine nom à des iwrties entièrement diflé- 
reotes. Tous les botanistes, jusqu'à présent, ont 
défini la coléorhîze : la parlie inférieure de Teni- 
bryoD, contenant, dans son intérieur, les rudi- 
nenla de la radlenle. D*aprii cette définition, 
qoi tt*ca pas aibttraire, mais qni est fondée sur 
la nature mt^me de cet organe, peut-on donner 
le nom de coléorhize à une partie n'appartenant 
plus à l'embryon, à une portion d'épiderme re- 
covmnt un beurgeon radiceilaire? On ne peut 
le penser. Autrement le langage de la sdeace 
ne serait plus que confusion et désordre. 

(> n'est pas seulement par la structure de 
icur embryon que les monocotylédones diffèrent 
des dleeCylédones, elles effrent eneore dans leur 
port, dans la disposillatt extérieure et intérieure 
de leurs divers oi^anes, des différences qui ser- 
vent à les distin(^uer. Les monocotylédones, 
dans lesquelles on trouve très-peu d'arbres, à 
roeepUon de la flunlUe des palmiers, ont en 
général 1m nervures de leurs feuilles simples et 
parallèles, tandis que, dans les dicotylédones, 
files sont rameuses et anastomosées. Cependant 
celte règle n'est pas sans exception, et dans les 
diœoorées, les aroidées, qui sont monecotylé- 
donci, on Iroure des espèces dont les feuilles 
ont leurs nervures irr^ulièrement rameuses. 



Dans le nombre assez limité de monocotylé- 
dones qui ont leur tige ligneuse, cette tige dif- 
fère beaucoup de celle des arbres des fbrèts qui 
sont dicotylédones; elle est cylindrique, c'est-à- 
dire aussi grosse à son sommet qu^ sa base, 
quelquefois même plus renflée dans sa partie 
moyenne, généralement simple et sans ramiSca- 
tion, très-rarement divisée en branches qui 
oflmit les Bémet canetéree que le corps prin- 
cipalde la tige, que Pon désigne alors général»* 
ment sous le nom de stipe. 

La différence de l'organisation intérieure et 
du mode d'accroissement n'est pas moins grande 
lorsque Ton compare le stipe d'un palmier au 
tronc du chêne ou du tilleul. Au lieu d'un canal 
central contenant la moelle, et de couches con- 
ec n triques de bois disposées autour de ce canal, 
au iieu d'une écorce fbrmée également de plu- 
sieurs lames distinctes, le stipe d'un palmier 
n'est qu'une masse de tissu cellulaire, au milieu 
de laquelle sont épars et sans onlie des fais- 
ceaux de fibres longitudinales. Ici plus de canal 
médullaire, plus de bois disposé par zones, plus 
d*écoffce distincte. Dans les dicotylédmms Ptoc- 
croisscment se fait à l'extérieur, c*est-ft-dire que 
chaque année il se forme entre le bois et l'é- 
corce une nouvelle production qui s'organise en 
un iBuinet d*écoroe et en une cevehe de beis. 
Sans les monncetylédonet, au contralie, l'nc- 
croissement se fait par le centre même de la 
tige, d'où il part chaque année un nouveau 
bourgeon central et terminal, qui prolonge la 
tige à sa partie supérieure. Il rteutte de là que 
les fibres les plus anciennement fannées, et par 
conséquent les plus dures, doivent se trouver & 
l'extérieur de la tige, tandis que le contraire a 
lieu dans les dicotylédones où le lmi> le plus dur 
occupe le centre du tronc. Le professeur Lcstl- 
boudois a publié un Mémoire trèi>l^ressant 
sur l'organisation de la tige des monocotylé- 
dones; loin d'admettre l'opinion générale des 
botanistes qui regardent le stipe comme dé- 
pourru de système cortical, 11 le considère an 
contraire comme uniquement formé par ce sys- 
tt'^mp. En effet, dit-il, le caractère essentiel du 
système cortical, c'e^it de s'accroitre par sa face 
interne, taùdis que le s^tëmeligneoioucenCral 
s*accroÙ eitérleurement Or, dans les monoco- 
tylédones, la tige s'accroît uniquement par son 
centre. Quelque ingénieuse que soit celte opi- 
nion, on ne saurait la partager en entier. Car 
pour bien apprécier la nature du stipe des pal- 
miers, il faut examina comuMut il ae Amne. 
Or on voit que c'est par la soudure successive 
de la base des feuilles entre elles qui se dévc< 
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loppp et «e ftirm le stipe d'es monocotjlédonei. 
Il esl évident dès lori qu^in pMCU wgane ne 

doit rien avoir qu'on puisse comparer ri In tifTc 
des dicotylédones. Ce n'est pas une lige, en 
effét, c'est bien plutôt une sorte de bulbe très- 
allottgé, dont les ieallleeott feulllei, en s*enlre- 
greflknt et s« dévèioppant successiTement les 
unes au-dessus des autros, finissent par former 
une sorte de colonne analogue à la lige. Cette 
ressemblance, et presque celle identité de na- 
ture dn stIpe avec le bulbe, parait bien Aicile h 
prouver. En effet, un bulbe proprement dit est 
une sorte do bourgeon radical, formi* d'écaillés, 
et du centre duquel s'élève chaque année une 
nouvelle pousse. Mail eet Cealllei ne sont pas 
i/M^OïM dlitineles les unesdes autres ; elles sont 
quelquefois snii(l(^ps rf roiifnndties comme daoS 
le colchique, les glaïeuls, etc. ; par conséquent, 
suus ce rapport, il n'y a aucune différence entre 
lestipe et le bulbe. DVititrei fois les 4ealllas qui 
Ibnneiil le bulbe, au lieu de rester oonrtes et de 
ne constituer qu'un corps ovoïde ou arrondi, 
s'allongent considi^rablement, el le bulbe esl 
cylindrique et analogue à la tige, quoique 
ftoml daines eneore dlstluctes les unes des 
autres. Ainsi U n*est aucun botaniste qui ne re- 
connaisse que la prétendue lige des bananiers ne 
soit un véritable bulbe formé de tuniques très- 
dloogées. ne ce bulb» au stIpe des palaHen la 
noanee esl presque Insensible. On peut dono 
considérer le slipe des monocolyl^donrs comme 
une sorte de bulbe, dont les écailles se sctni sou 
décs, et, en se développant les unes au-dessus 
des autres, ont Énl par tormer un eorps cyiin- 
droïde ayant Tapparence extérieure de la tige, 
mais la même organisation et le mAme modo de 
développement que les bulbes en générai, qui, 
comme on sait, ne se rencontrent que dans les 
plantes nonocotylédones. 

Le groupe de végétaux dont U est question 
dans cet article, présente un caractère fort re- 
marquable. Toutes les monocotylédooes n'ont 
Jamais qn*ttne enTeloppe lonle on périanthe 
simplft> Qiielqmibis ce pérlantl» est Itormé de 
pnrties délicates et colorées à la mani^^re des pé- 
tales, d'autres fois elles sont vertes et foliacées; 
dans le premier cas, Linné considérait ce périan- 
the eoanne une corolle, et II le nonnialt calice 
dans le second cas. Mais la natwe dNin organe 
ne peut être appréciée d'après un caractère aussi 
vague que sa couleur. Dans les végétaux, c'est 
la position relative qui détermine la véritable 
nature det partiel {.d d*aprts cette considéra- 
tion renfdeppe unique des monoeotytédones a 
été reconnue par Jussieu el par tous les bota- 



nistes sectateurs dés Amiillcs naiurèllcl, conune 

un Tériuble calice {tmgr, ce net). Itependant U 

est quelques familles de monocotylédones, où les 
divisions calicinales étant disposées sur deux 
rangs, celles qui composent la rangée intérieure 
sont minces, colorées comme les parties de la 
corolle, tandis que celles de la rangée exiérieufe 
sont vertes, foliacées et analogues au calice. 
Ainsi dans les tradescantes, les hydrocharidées, 
ou serait tenté dVulmettre un calice et une co- 
rolle, si en examinant les Obèses de plus pris, on 
ne reconnaissait que les trois divisions internes 
et pétaloïdes naissent absolument du même point 
que les externes et par conséquent constituent 
a?ee ces dernières un seul et même organe. Le 
professeur de Candolle, sans se prononcer sur 
la nature du périanthe simjiledes végétaux h un 
seul cotylédon, a proposé de lui donner le nom 
de périgone, qui ne préjuge rien sur sa naiure 
caliclnale ou pélalofde. 

Tels sont les caractère! lei |dus salOants qni 
distinguent les plantes monocotylédones et en 
forment un groupe si distinct. Doit-on, à l'exem- 
ple de quelques liolanisles modernes, réunir à ce 
groupe qoriques Ikimlllea de plantes eryptegn- 
mes , telles que les fougères , les lycopodiacées, 
les marsiléacées et les équisétacées ? Cela ne 
parait pas probable ; car ces végétaux n'ont réel- 
lement pas d*organei seaniels, et par ei >ni l fmBt , 
pas de graines et pas dVmbryoa. Os ae rapro> 
duisent au moyen d'organes particuliers, ana- 
logues dans leur nature aux bulbillei ou bour- 
geons libres. Et de ce que ces corpuscules 
reproducteurs en se développant ont quelque 
ressemblance avec la germination de l'embryon, 
il n'est pas rigoureusement nécessaire de les con- 
sidérer comme entièrement semblables. Or, dans 
l'étal actuel de la science, les familles précé- 
demment nonunées doinmt eneore Itra dasiéea 
|iarmi les plantes acolylédones ou Cryptogames. 

L'élude des familles de plantes monocotylé- ' 
dones présente beaucoup de difficultés, soit k 
causedêladéllcateiiedekMirs parties, «oit parce 
qu'elles se eonserrent motau isaiicmeot 4ans lea 
herbiers, kimi cette grande division du règne 
végétal eslHdle celle où le uombre el les limites 
des familles sont le moins bien déterminés. Voici 
la lista d«a Hsmllles qui ont été propoaésa dans 
cette grande division ; toutefois on ne regarde 
pas comme détinitivemeitt établies toutes les fa- 
milles qui vont élre citées. Pour de plus grands 
détails, on doit consulter cbacuu des artidet» pur- 
ticuHen à œs fismillea. 

Ë famines hypogynes. — MonoifrooYfiii. — 
Fluviales, inss.; aroïdées, ytisa.; eyciantbéeny 



Digitized by Coogle 



non 

Poiieau! tialanopborées, Bivh.; «aururées, 
JM.; typhittétt, Jmêê,t pandânéM, Jl, Br. ; 
liwhiéit, Jmê.9 vfpknatm^ Juêê» 

ÈUmines pèrigyne». — MnrroPÉRicT^ii:. — 
HttliacéCî», li. Br.: jnncoes, H. Br; alisma- 
cte», Hich.; cabombée», Jiich.; nytnpbéacées, 
Bkki «HumIiMm, JNch.f ooinaiéUn40i; 

I'm/.; juDcaginées, Hich.} butoméet, iticA.; po- 

dotlémées, h. Dr.; colchici'os. Jvss.; pontéilé- 
rim, Kniith ; liliaiécs, Juss.; bioiiulincées. 
Jm»*.,- palmiers, Jusm.; a:>paraginées, Juss.; lié 

léa,iiM<.,-iridéei, JiiM^liamodorMétB,!!. Br. 

£teMin«« èpigyuf^.- -Moni)£PiGYiiit. — Dios- 
œrccs, R. br., muoatées, Jussiiu; amoméeii, 
Riik.1 ordikléet, Juuieu; tiyilrocharidées, Jus- 

ita. A. RlGIABD. 

lOXOlCII. MontBoia. y'iuQi et unième classe 
du lyUème sexuel de Linné, rpijft'rm.int tous 
k)^ég«Uux phanérogames à lleurs unisext cs, 
yoiUei wr un même individu. Linné a divisé 
iitfiÉiw «a onae ordres, lavoir : !• nonceoie 
vummdriê; 9* mooœcie diandrie; SonOJHKie 
triandne: ¥ moritt'cie tctrandi iv, 5« monœcio 
petiamirte; G** monucie hexandrie; 7" mo- 
MM kipianUria 8» mouœcie polyandrie ; 
f^MùMlt mmmdMpkU, 10* moniMîe tgrn- 
fÉWa<i| tl* moiMMio gjrwikndrie, flqr- 6ys- 

Iu>U(iAAliE(deyuL«vo{,&eul,el7à/^9v. inariaf^e), 
uioo d'un seul époux avec une bculc épouse : 
MP^ycié de I» polygamie, qui «snifle la 
iknlUidie ftemes, et de la bigamie, second 
mariage conclu avant la dissolution du premier, 
ia oonoBamle est cuntorme à la loi de la ua- 
tan^«l bNtt peuples cbréliens s'y sont o^su- 
jdtli. U not dt noDogeinie désigne eiîcore 
rttatdiodnl «pii D*aélé marié qu'une fois. L'£- 
gltM grecque ne permet à ses prêtres de coii- 
Inckr qu'un seul mariage, après lequel ils sont 
•Uliti de rester veufe. C'est dens ce sens <|ue 
ImIsreBMi deGoldsmitli 7%e vieoroffFake- 
(IêU, le pasteur de campagne déclare être mo- 
noçamiide, c'est-à-dire partisan de robli|;ation 
d uo teul mariage pour les ecclésiastiques même 
ànltglise réformée. * OirpiisG. 

10I06IAIUU. C*est le nom que l*on donne 
i U réunion de plusieurs lettres en un setti ca- 
ractère, de sorte qut? le m«''ine jamh,Tf;e on la 
BéBe panse serve à deux ou trois IoUk s liitîc- 
NStN.G'est en cela qu'un monogramme difTère 
ItechtOrcdaiis lequel, au contraire, on doit 
Miim distinctement toutes les parties de chaque 
lettre. Ainsi, les deux L renversées et ornées fine 
l'on voyaitsur les piécesdedenx sous du règne <ie 
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Louis W sont un chiffre, tandis qu'on doit ( oii- 
sidérer comme un monogramme les deux mêmes 
lettres oaplUles ronalnee adossées, lisant 

qu'un seul jambage au milieu, servant aux deux 
lettres. Cependant, on donne le nom de mono- 
gramme du Christ au chiffre composé de let- 
tres grecques par lequel on désigne le Christ.— 
Un asonogramme est sonvent coBpesé des Ini- 
tiales des noms, prénoms et payed'im auteur; 
cependant on en connaît où se trouve exprimé 
le nom entier d'un artiste ou d'un prince.— Les 
anclem ont fiiit usage de monogrammes, et on 
en voit tnoore sur un grand nombrade médaittes 
grecques et romaines. La plus grande partie de 
ces monogrammes sont indéchiffrables, et nous 
sontjusqu'à présent restés inconnus. Cependant, 
plusieurs auteurs ont cliercbé à les expliquer, et 
on en voit un grand nombre rapportés par 
Montfauron dans sa Paléographie grecque, par 
Frœlieh dans son Histoire des rois de Syrie, 
par Combe dans sa Description du cabinet 
d'Hunlër, parTorremuxsa dans sa DeieHpti&u 
des monnaiëÊ de Sieite, par Pelierin dans son 
Hectieil de^ rillcn, des peuples et de$ rp£l, et 
enfin par M. Mionnel. notre savant numismate. 
— Au moyen âage, on trouve des monogramme.<i 
sur des médailles et aussi sur des chartes; c*est 
souvent ainsi que se rencontre la signature des 
princes, entre autres celle de Chnrlemagne, dont 
le monojçramme renferme le nom entier, C\Ro- 
Lvs. Les artistes aussi ont fait usage de mono- 
grammes, et c*est souvent ainsi que sont nuir- 
qués les tableaux et les gravures du xv* et de 
XTi"" siècle; mais dejtuis cette époque, l'usage 
en a beaucoup diminué. I.es iiersoiities qui se 
sont occupées de l'histoire de l'art ont recueilli 
soigneusement les monogrammes employés par 
les peintres et parles graveurs; souvent elles sont 
parvenues à les expliquer; cependant il en i-st 
resté encore beaucoup d'inconnus, et les auteurs 
anciens surtout ont fait un grand nombre d'er- 
reurs. Le premîpr auteur qui ait rapporté des 
monogrammes d'artistes est l'abbé de Marolles, 
tians le catalogue «le son eahinel. imprimé en 
1067; Florent Lecoiiile en (loune aussi dans son 
Cabinet dcH singulai ilcs d'artliUecluie, pein- 
ture et grapurêf etc. Le père Orlandi a aussi 
donné des monogrammes dans son Abeceûario 
fiitlnitcu. Christ en a réuni aussi un prand 
iioiuhre dans son Dic tionnaire des monogram- 
mes, et Rolland de Virloys dans son Diction- 
nafred'arehitecture, Barlsch,dans son Peintre- 
v/7/r«'iir,ena également publié: ils sont dessinés 
.iveo beaucoup d'exactitude , et il a rectifié un 
^tand nunihie d'explications erronées di>nnées 
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|Mir tes devanciers. Brulliot, de Miuleh, en a 
aussi puMié un très-grand nombre dans son 
tHùHonnaire des monogrammeH (Munich, 
1817). — Tous ces auteurs onl suivi la même 
inélbode en arrangeant les monogrammes par 
ordre alphabétique de la lettre prineifiale, sslon 
eux, c*esl-â-dire en prenant edle que l'on voyait 
la |)remi«'re; mais il t'iait souvent difficile de 
délct iniin r si < cttt; premiire lettre était celle 
qui s aijerctvait la première par le Iiaut ou par 
la gauche dn monogramme : dans ce dernier cas, 
lorsque \v ]iromier jambaf^c désignait un P et 
une N, à laquelle de ces lettres devait-on cher- 
cher? Souvent aussi, lorsqu'il y avait du doute 
pour donner la primauté ft une lettre, les auteurs 
sVKaient laissé entraîner à consid^r comme 
lettre principale Tinitiatedu nom de famille de 
l'artiste, mais celui à qui le monoRrararae était 
inconnu pouvait donner la préférence à une au- 
tre lettre, et alors il ne trouvait dans Touvrage 
ni le monogramme ni son eiplication. — Ayant 
senti ces inconvénients, et préparant moi-même 
un ouvrage sur les m onoi; ranimes, j'eus, lors 
du voyage de M. Brulliol à Pans, l'occasion de 
discuter longuement avec lui à ce sujet, et je lui 
démontrai si bien les inconvénients de cette an* 
cienne méthode qu'il finit par adopter celle que 
je lui proposais, et ([iii ( nnsistait à considérer 
comme clef d'un monogramme la lettre qui est 
la première dans Tordre alphabétique. C*est ainsi 
qu*il8 sont classés dans les deux éditions suivan- 
tes (|ii'il a publiées, l'une en 18:20 sous le titre 
de Table générale des monogrammes, chif- 
/ri's, etc. , qui n'a jamais été terminée ; l'autre 
en 185S,sous celui de Dieiionnaire de* ntono- 
fframmcê, etc. Cette derniôre édition est le 
meilleur ouvrage qui ait été publié sur cette 
matière. Duchesse. 

.UONOGRAPlllE, des mots grecs motios, seul, 
unique, dgraphô, décrire, peindre. Inscription 
d'une seule espèce ou d'un seul genre d'animaux, 
de végétaux, etc. Il exprime é[p!f rni (it la des- 
cription d'objets particuliers, tels (jiic la motio- 
giaphiedes\i\lcs,monographie des campagnes, 
dos châteaux, etc. Ce mot, nouvellement intro- 
duit dans notre langue, a été nécessité par le 
besoin d'une sulu!i\ ision dYliides permît 
d'apporter plus de lumières et de connaissances 
dans les diverses branches des sciences physi- 
ques, géographiques et naturelles; méthode op- 
|)0séR à celle des anciens, qui <MnI)r.is>aieut une 
« ijTonférenrr h-lh inent étendue (lu'imc iiifinilé 
de faits et d'objets précieux pour la science ne 
pouvait manquer de leur échapper. Nous voyons 
aujourdMmtdaus rhisluire des prudirriions de la 
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terre, dessavants sladonnerà rétodepartieuliêr» 
d*un genre ou d'une seule espèee de végétaux, 

en approfondir l'organisation et les qualités, et 
pousser leur connaissance jusque dans les plus 
hautes régions. Il eu est de même dans les 
sciences nmlbématiques et géographiques ; on 
adopte avec succès une branche utile; on s*a- 
donne à une partie usuelle, pratiquée, et dont 
le perfectionnement est attendu par l'humanité. 
L'histoire des villes, diitraite de celle des États 
dans lesquels elles sont enclavées, apportait des 
matériaux trop importants à la science etàrMi- 
loire politique du monde pour ne pas mériter 
une sérieuse attention. Il en est ainsi de beau- 
coup d'autres études qui promettent à l'esprit 
humain une moisson sérieuse de découver- 
tes, j. A. Dbéoui. 

IMONOÏQUE. On nomme ainsi la plante qui 
porte réunies sur le même pied les fleurs mâles 
et les fleurs femelles. 

MONOLITHE, mot tiré du grec monoUthùf il 
signifie une seule pteffe, et peut être par con- 
séquent considéré comme synonyme de bloc. 
Strabon et Diodore ont cité plusieurs degrés et 
des colonnes monolitJies. Uérodote parle d'un 
roc placé à Saïs devant le temple de Minerve, 
cr< u^r intérieurement; il s*y trouvait une chana- 
bre dont la dimension était de 18 coudées de 
long sur ï-2 de large et 5 de haut (la coudée a 
seulement S lignes de moins que le pied de Pa- 
ris). On croit que ce monoiithe fut transporté 
de la ville d^Êlépbantine h Saïs par ordre du rol 
Amasis ; on employa, dit-on, trois mille bommos 
et trois anuées à ce transport. I.'Égypic offre 
plusieurs monuments de même nature j nous 
avon$ aussi à Paris des mouolUkeê venus de ce 
pays^ savoir : le zodiaque de Denderah et l'obé- 
lisque de F oiiqsor. DrcnrsiVE. 

MONOLOGtE (de /^ovoî, seul, et/û>o;, diicours) 
est un terme réservé presque exclusivement à 
l*artdranuitique : c'est le nom que Ton donne aux 
scènes où parle un personnage qui occupe seul 
le théâtre. Ce n'( >.l ^nère ((ue lù, en effet, et par 
une fiction convenue, qu'on voit un individu 
s'entretenir tout haut avec lui-même, se prujw- 
ser des doutes, des objections, y répondre, etc. 
Dans la vie ordinaire, la même chose arrive 
quelquefois, il est vrai, unis pnr exrrpiioii. dans 
une vive préoccupation, dans de» monn iils pas- 
sionnés : c'est alors de préférence le terme la im 
de soiiioqm {soiitoquium) que l'on emploie. Sur 
la scène, quand l'acteur se parle à lui-même sans 
que les autres pt rsonnagesqui occupent la scène 
soient censé» l'entendre, il ne fait pa.s un mono- 
logue, mais m aparté. Le monologue n'est vrai- 
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smhlal'leqiie lorsqu'il est court, rapide, et dans 
!i iHtuciie d'un personnage agité par uue forte 
paiîioa. Mais oof ancieni poètes tragiquw foat 
Mi étVwfétr W Mtrré dam casbornet : ils root, 
MCOotraire, laissé parfois s*étendrc jusqu'à de 
lon{«i récits, où, pour en instruire le public, le 
Iktos se racontait ce qu'il devait parfaitement 
MToir. L*aeleiir-airiaiir Legrand it un Jour tne 
crtilfi» ipifiliiclle d*Utt nonotogae de ce (fenre, 
fbeè ém une tragédie de Crébillon, en siibsti- 
lusntaox deux premiers vers de celle narration 
les deux suivants qu'il improvisa à une répéti- 
tion de Pouvri^ : 

B (tt ttafi qitc j'apprcDM au m«r« i» M logto 



Crièiikm futd*autant plus piqué contre son pa- 
wÊitÈfÊt le Irait avait frappé juste. 
CM BaMlOKuet étendus et invraisemblables 

tout, malgré le talent de style qui hrilli" dans 
qiielquf>-uns, l'un di s dt^faiils qu'on ;i jtislement 
rcpmiKâ à la tragédie classique. Toutefois Vi- 
MteaMvtUe B*n pas bwijonrt elle-mënie évité 
«I écMil, «t l*ttn de ses principaux drames. 
Bernant, pourrait en fournir un exemiilf a'^'^ez 
oooou. D'ailleurs plusieurs de ces monul<)(;ues 
de l'aocienoe tragédie française, comme par 
exdople edui de Phèdre, passeront toujours 
psv des dielHdVnuvre. Dans le théâtre étran- 
gw, les monologues les plus rt'hMires sont ceux 
deHamlet. par Sbakspearc, et ceux de Jeanne 
d'Arc et de Guillaume Tell, par Schiller. 

U comédie, nà les personnages éprouvent de 
■oifls fbrlea énolions, doit, par conséquent, être 
plus sobre encore de monologues que In frnfçi'dio. 
UQ peut cependant en citer un, dans une de ses 
«ivres, qui n'est pas moins naturel que plai- 
oat, edui de Sosie dans Amphitrjron. C*est que 
le grand maître de Tart a su écarter les inconvé- 
aisats du genre, et qu'en faisant causer Sosie 
avec sa lanterne, il a , par le fait, changé le 
inonoiogue, froid de sa nature, en un vif et 
cestique ^ialogw. M. Oeanv. 

lOMOai ANIE, de ithûç et /unte. For* FOUE. 

lONOMOTAPA (rov kvmv dki. ou Mocavauga, 
Mir la côte de Séna, au sud de celle de Mosam- 
bique. f^oX' ArsiQUfi. 

■ONOPtTALl. Ce terme s*applique en iiola- 
iéqne soit à la corolle lorsqu'elle est d*unc seule 
pièce, et dans ce cas on dit corolle monopétale: 
soit aux plantes qui ont une corolle monupé- 
lale. C'eitl dans ce dernier sens que les végétaux 
dieotylédonés ont été divisés en trois grandes 
sections, les apétales, les monopétalcs cl h-s 
poiypélales. Foy, Corolle. 



MONOPUYSITES (de //ivoç,seul, et fùati, nature), 
ou Jacokites, nom donné aux partisans d'Euty- 
cbès {vox-), lequel ne reconnaissait qu'une seule 
nature dans la personne du Christ, la nature phy* 
sique (Incarnation). Quoique condamné comme 
hérétique par le concile de Cbalcédoinf". en 451, 
ce parti n'en resta pas moins dominant dans 
l'Égypte et une grande partie de l'Asie, et il s'é- 
tablit entre lui et l*iglise orthodoxe une lutte h 
laquelle Tédit d'union de Tempereur Zénon ne 
put mettre un terme, et qui finit par amener un 
schisme complet, dans la première moitié du 
VI* Siècle. Les monophysites ne tardèrent pas à 
se diviser entre eux et formèrent un grand nom- 
bre de sectes, parmi lesquelles nous citerons 
principalement Usarephalfs, ou les monophy- 
sites proprement dits, qui prirent ce nom après 
la défection de leurs principaux chefs; les phthar' 
tolétreê ùacorrupiieotu, qui croyaientle corps 
de Jésus passible et corruptible, opioionque re- 
jel.iienl les aphlfiartodahèlesou phanlasiastes; 
les akiisiètcs, qui croyaient que le corps de Jésus 
n'avait point été créé; les klittoiâtregf qui étaient 
partisans de l*opinion contraire; les agnoèteê, 
qui admettaient la corruplibilité du corps du 
Sauveur et pensaient que Jésus-Clirist nvnit pu 
ignorer certaines choses; les/riV/ié/.^/e s .dontun 
des chefe, Jean Philoponus, tût le plus grand 
philosophe du vi* siècle, qui distinguaient les 
trois manifestations de Dieu au point d'en faire 
trois dieux différents. Bien qu'affiiiblis |»ar ces 
divisions, les monophysites, organisés par Jacob 
Baradal, qui mourut en 558, non-seulonent se 
maintinrent en Egypte et en Syrie, mais firent 
triompher leurs opinions en Arménie et en Abys- 
sinie. L'F|;lise nii>ii(t|iliysile ou jacobite (de Va- 
coh, prénom de liar.idal) ne s'éloigne de l'Église 
{grecque que sur leseul point de la doctrine des 
deux natures; le culte même ne présente que de 
légères difFérences, introduites par les mœurs 
nationales ou la superstition. Co>v. Lex. 

MO.NUPi.ELROBRA.NCllE. Ce mot qui désigne 
un animal portant une seule branchie sur le 
cdté, a été employé par Btainvitle dans son 
Traité de Malacolf»,;ie. pour son troisième ordre 
des m(il!us(iues. <|n'il < arai térise de la manière 
suivante ; organes de la respiration branchiaux, 
situés au cdlé droit du corps et rois à couvert 
plus ou moins complètement par une iiai lie du 

manteau operciilifornu' . dan^ l iqiielli- déve- 
hqqie souvent une cocjuiile pl me (dus ou moins 
iuvolvée.à ouverture très*grande et conslam* 
ment enti^rc; tentacules nuls, rudimentaires 
ou auriculiformes. RIainville partage son ordre 
de» munnpU-uiobraïu'lKS en quatre families; la 
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première, cous le nom de subaplysiens ( vojr. ce 
mot), rentanne les geam terlbelle, pleuro* 
branche et filenrobnndiidie. La deniftae Ah 

mille, les aplysiens, cuntienl les genres aplysie, 
dulabelle, bursalelle, iiolatehe et élysi»*. Iroi- 
iièine, les patelluldej, comprend le6 Iruis iienrcâ 
ombrelle, siphonaire el tjlodine. La quatrième 
enfin, sous le nom d'acire, renferme les genres 
bulle, bellérophe, buUéet lobaire, sonnet, gas- 
tcrnplère et allas. 

MONOPOLE, MoifOPOLECB (des mots grecs mo- 
no9, seul, poiéiny vendre). itaUir un monO' 
pote, c*est s*attribuer la faculté de vendre ou 
(rcxploiter seul, à Pexclusion de tous autres, 
uiif cliosr (It'li rinltiée. Le iiioiioiikIc, cunsidi-ré 
tuiniiH: atiairc de commerce, «■!>( ou acte qui est 
réprouvé par toutes tes législations; e*est un 
fait qui tombe sous la juridiction de la loi pé- 
nale; mais il est c«)nsidtTé nimme lii'iti' lors- 
qu'il ebl t'Xerci* (l;itis un iiitt it't |uilil!c p ir !<• 
];uitveniemeiil lui-uuiix-, qui réaerve i'txplui- 
talion exclusive de certaines branches de reve> 
nus. La raison que Ton donne pour le maintien 
df ces soifps <lt' mono|i()iis ol quVn auj;men- 
lant les rt » sources pétuniuiri s de l'État, ils vien- 
UL-iil à la décbargu du budget {jém ral ; mais 
cette considération elle-même est loin d^étresa- 
tisfaisante, car il .s\ii;it de savoir si Texercice 
du tout monopole nVst pas dc^ilnicl if de toute 
industrie; en sorte que, sous protexle de con- 
server à TËtat quciijui s revenus, un frappe en 
effet de stérilité les choses les plus susceptibles 
de ra|)|i()rl('r » l ilc produire. Où le monopole 
exisi»', il n'y .1 plus rien ù dt maiidcf fi ^llidll^lnt•, 
puisqu'il n'y a plusde rivalité a craindre, el eon- 
sé(|uemraentcelui qui fabrique n'a aucun intérêt 
à améliorer la fabrication ; tout au contraire, il 
ne doit tendre ipiVi diminuer les frais aux dépens 
de la «jualilé de la chose. Le monopole exercé 
(i iiis un intéicl privé a toujours été l'objet de la 
réprobation la plus vive; exercé dans un inlé- 
riH public, il n*a pas droit i beaucoup plus de 
bienveillance. Cependant, comme ce sont les 
inono|)nles qui dmiin m. n,iiis peine et sans ef- 
fort, les revenus les inieux a^aures, on réclaim ta 
encore loui;i( uijis avant dWenir Tentiére mii> 
pression de semblables abus, qui, trop souvpnl, 
l»nviennent à se perpétuer indéHniinenl sons 
ri{;nle de l'iiiléiel publie. >l,ii>. tonles les fois 
qu'un particulier :>'( si avise de créer un mono- 
pole à son profit, ce qu'il y avait de déshono- 
rant dans une (elle conduite frappait si vivetnent 
(dusles yeux qu'il a bien fallu <|Uf l'on prit d» s 
mesures sé\ères pour réprimer uu ai le (jui, 
swnts une apparence tSe leua|iu . ailaquc Tordre | 



social jusque dans »on organisation la plus in- 
time. — Le monopole, en effet, ne respeele rieB» 
et 11 s*atfaqne de préflreme aux ofejeta de pr»- 

mi^re nécessité; car c'est là que le bénéfice est 
assuré, aussi, on le voit s'efTitrcer de se produire 
soub toutes les fbrmes, soii qu'un seul parvienne 
aeeaparer toutes les Darebandlfes de mênra 
nature qui amit dans un inqn, afin de la netlrn 
ensuite à si haut prix que bon lui semble, soit 
qu'il obtienne des lettres du prince pour être 
autorisé à faire seul le commerce d'une certaine 
sorte de mardiandisce, soit eaoore que tous les 
roardmnds d'une même denrée se réunissent 
pour enchérir de concert leurs marchandises. 
La plus ancienne loi que l'on connaisse sur cette 
inaltéré est celle de l'empereur ](Lénon, qui est 
placée sous le titra De monopoM» au code t elle 
défend de commettre le crime de monopole, soit 
il Vi{^àrd des habttleinenis, des poissons, des 
peqjnes, des [)etoncles. dt s hérissons de mer, ou 
de quelque espèce de chose que ce suil, à peine 

de confiscation de biens el du bannlsaement 

perpétuel. Un édit de Charles-Qttint, de 1540, 

porte é(^:ilf'inent " défense à tout marchand ou 
lioiiiiiie de métier, ou autres, de faire contrats, 
paction ou appointement, ëentant monopok. 
Si comme d'acheter toute la marchandise d*une 
sorte pour la garder chez loi, et après la ven- 
dre à prix e\( essif. et autres semblables, sous 
peine de coutiscatiou de biens et marctian- 
dlses ainsi acceptées, et, par-dessus ce, dt cor* 
rectiou arbUraire, > Les dispositions de «et 
édit étaient suivies en France, où tes parlements 
avaient rKlopté à cet égard la jnrispriideiiee du 
Uaiuaui, lon|;temps avant que les ordonnances 
de nos rois y eussent pourvu. II était de rè- 
gle avant la révolution, dansions les ressorts 
de parlement que les monopoles illicites fus- 
sent punis tie contiscation et d'amende arbi- 
traire. Dans la plupart des provinces exis- 
taient des règlements tocaux qui défendaient 
spécialement de monopoliser telle ou telle mar* 
cbandise. Une ancienne ordonnance des rois 
de France avait même atta(pié le monop(de dans 
ce <|u'il a de plu:> hideux, lorsqu'il est exercé i>ar 
celui qui a en main la puissance publique, et 
qui abuse de son pouvoir pour faire des accapa* 
reuu iils. u Pour ce que nous avons entendu, 
porte une oniomiance du roi Jean, de l.'îr».^, 
qu'aucuns de nos o//ic/t.7'ii marcliandetil i l /uni 
tuarchi de divemee $narehandi$es, pourquoi 
marchandise est fort empirée et noire peuple 
i/i rrc; si, avons ordonné par mftre délibération 
que nosdils officiers, tloréiiavani jiar eux. ni \mr 
p.isuancd lulei'pusres, ne marciiaiident, ne fa>- 
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*nl marc JKinder. ne s'nrcompagiient ou pnr- 
Ixipeot ea marchaodbe, à peine d'être punis 
f^mmiè noin wtl&nk. « mân, IMon- 
MMt*»fnBÇol9 rendue en 1580, portait 
r\ mnrrhnnd et autres ûc coinmeltrp, 
a hit des vivres et marchandises, aucuns ma- 
WÊp9lu.l}a article exprès, 191 de Tordonnance, 
feM II lÊèm déteow aux oomiiagnons servi- 
llHK et artisans de tous métiert; nais, à leur 
<|lrt,eVlait à peine de confitcation de rorpn 
ffdeft)>nî — Généralement, les peines qu'ap- 
l>ii(jiuii le parlement de Paris aux marchands 
manmi ia était le Mime, la d<eliéanee de la 
■iMm It l^neode; semblable condamnation 
fut pr<inf»ncé*» par arrêt du 14 août 1C94 cotitr. 
un nomme Charlfs Tournois, marchand de 
gniot tur les ports à Paria, pour avoir, par 
«Mpoli «I MOvalae vole, eauié et entretenu 
lidttrtédesgralM. In t7SI,«ll marchand qui 
svîil hit des accaparements considérables de 

ountanJhM, aux Augustinsde Paris, fut con- 
daiDiw la blime, k l'amende, à la déchéance de 
il MMie, et loiitaa ms marebandiies ftirent 
coa^uées. Un arrêt du parlement de Meti, en 
datf du 21 juin 1765, a considéré avec raison 
coaac monopole l'action d'un marchand qui, 
vlNifaot, par liaiard , seul possesseur d'une 
Ml tiAw éféBement imprévu rend tout à 
coop Déetsialre, y mit un prix exorbitant. Il 
l'ïpsait d'une èpirootie contre laquelle l'om- 
pioK du ritriol avait été signalé comme* un ex- 
MlMt Mrtde. Aussitôt on avait fait monter 
bfiliMéaM sont la Uvre à 8, 10, et 19 livres^ 
suis la cour a considéré que, vouloir tirer pro- 
fil d'un fléau à la cessation duquel il est du devoir 
^ toui les hommes de veiller, c'est une h<is- 
MW fd dégrade llninianité, en même temps 
fMledoit MNiloYer toute riadisnalion des tri- 
bwaux. En 1783. le parlement de Flandre a 
cousidéré cumme monopole le traité passé par 
<lcux particuhers avec les entrepreneurs de Tcx- 
H*tlilisn des carrières de ferres blanches d*une 
Mtatae localUé, parce qu*il résultoit de tit qu*ils 
pourraient ensuite faire la loi aux acheteurs. 
MOKlant eux-mêmes le prix !»ans concuri eiice 
an pirrres extraites. — Lorsque la révolution 
Mils, te monopola ne Ait pas mis sfiécialement 
m nombre des crimes et délits , et, depuis lurs , 

fait a été compris sous le terme i;éii(' ri(|ii(' Jr 
CMliiion; mais on sait cpi'au milieu de* éuio- 
liMb {topulaires un fut obligé de recourir aux 
jaiasilsi plus sér^^ pour empêcher les acca> 
['«remcDls de grains, qui n'étalent autre chose 
1«'une pri''\taration au monopole; mais alors 

li eiaii pas seulement dans une pensée de 



non 

lucre commercial que l'on son(»pait h monopo- 
liser les choses de première nécessité, mais dans 
un but politique; aussi, par la loi du 36 juillet 
170S, les aecaparementa Idrent prohibés soiia 
peine de mor/. — Aujourd'hui, les accapare* 
ments et tous les monopoles, en général, ren- 
trent dans les articles de la loi pénale qui ont 
pour objet de punir les ooallliotts; les peines 
sont remprisonnement, l'amende et la sunreil* 
lance delà haute |i()!i(e. Les articles 419 et 120 
du Code pénal ( oiiiprennetil dans leur f^énéra- 
lité tous les cas de monopole qui peuvent se 
présenter. Ils sont ainsi conçus (art. 410) : 
« Tous ceux qui, par réunion oucoaHtlon entre 
les princiiKiiix ilf ienlcurs d'une même marchan- 
dise ou drnree, tt iuiant A ire la pas vendre, ou 
à ne la vendre qu'à un certain prix, ou qui, par 
éeê wie$ ou mt^yett* flwiduhms quetàmgueêf 
auront opéré la hausse ou ta baisse du prix dea 
denrées ou marchandises, on des papiers et 
effets publics au-dessus ou au-iiessous du prix 
qu'aurait déterminé la concurrence naturelle et 
libre du commerce, seront punis d'un emprison- 
nement d'un mois au moins, d'un an au plus, et 
d'une amende de 500 fr. à 10,000 fr. Les coupa- 
bles pourront de plus être mis, par l'arrêt ou le 
jugement, sous la surveillance de la haute po- 
lice, pendant deux ans au moins et cinq au 
plus. • — Art. 420 : • La peine sera d'un empri- 
soni^ment de deux mois au moins et de deux 
ans au plus, et d'une amende tie 1,000 fr. à 
20,000 fr. si ces manœuvres ont été pratiquées 
sur sniins, grenailles, flarines, substances ftiri- 
oeuses, pain, vin ou toute autre boisson. La 
mise en surveillance, (|ui pourra être pronon- 
cée, sera de cinq ans au moins et de dix ans 
au plus. • Tiom. 

HONOPTÈKBdejtt^, seul, et «T</ïew,aile, petit 
temple de forme antique qui est de figure ronde, 
sans murailles pleines, et couronné d'une sorte 
de calotte ou dôme appuyé seulement sur des 
colonnes. 

En histoire naturelle, on donne le même nom 

h différents poissons aualoi;ui'S aux ani;uilli's, et 
dont la nageoMc prufuudéuienl découpée res- 
semble à une aile. Z. 

nONORIUE. Cette sorte de poème, dont tous 
les vers sont ^ur la même rime, est depuis long- 
temps altaiitlnrim'e par le> pnt-irs fran<;ais, au 
ptiiiil <pie Ki< lii lct n'a p:ts d.iiipn'eu par ler dans 
ses léjiles poi nif, et que lioileau, dans V^/l 
puëtiyttej a gardé un silence complet à cet 
éi.ard. Cependant, on doit plusieurs exemples 
de ttionoritiics au fameux auteur du lioman </<• 
.a iioM-, Jean de Uleung (Clopind), et à quel- 
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quel poMci prorençMix let oonlenporaiiu et 

sps devanciers. Un fait qu'il est presque su- 
perflu de rapp«'Ier, c'est qiu- rinveiitioii de la 
rime a dû précéder celle du mononine, et ceci 
toutefois tiige une «xpllcfttion. Pétrarque, dans 
la préfiue de ses épttres , Herum ftmiliat um , 
suppose que les rimes étaient en usan^ <'t>ez les 
Grecs et les Romains, sYlant peut-être imaginé 
que le mot rhxthmm, par lequel on entend le 
nombre et tai cedeuee du vers, signillait cette 
terminaison eu|riionifue des mots et des syl- 
labes pareilles que nous appelons rime. Il est 
évident qu'on a confondu deux choses distinctes, 
par une de ces déviations assez fréquentes du 
véritable sens des mots, et que le mot gree imo> 
nu (seul, unique), et Hmthmos (rhythme), 
autrement dit ntonon'mr. ce mot a été composé 
dans un sons trés-di£Féreul : il ne pouvait signi- 
fler qu'un poème dans Utptû le nême ordre, la 
même disposition dans le mètre, dans lluir* 
monie, étaient conservés jusqu'à la fin, re qui 
voulait dire un seul rhythme. et non une sorte 
unique de rimes, puisque la rime n'existait pas. 
Talneœat, dans Fouvrege cité de Pétrarque , 
il insinue que la rime a été renouvelée des an- 
ciens en Sicile, pour la première fois, comme 
aussi Du irdus Nonus, dans son éloge de Denys, 
roi de Portugal, prétend que la rime fut inven- 
tée en Sicile, d*oft la Provence en emprunta 
l'usage : il est aisé de combattre victorleuseq|Bnt 
( . ttf opinion. Le commentateur de Plutarque, 
André Gésuald, n'a eu garde de souscrire à son 
erreur; il cherche au contraire à l'excuser, en 
disant que si ce poele câèbre tient les Sieiliens 
pour les (tremiers qui se soient servis de la rime, 
il entend par l.'i les premiers qui aient fait des 
rimes en langue italienne, ce qui n'exclut nul- 
lement la priorité des poètes provençaux. Après 
avoir dit, dans ami premier livre des poésies , 
où il discourt sur l'origine de !a rime, que les 
Siciliens et les Provençaux s'en disputent l'in- 
vention, le cardinal Uembo, accusant d'abord 
une tradition incertaine, ejoule : l\tUa voiia 
dé* SidUanif pom oiiro lestfmon/o ci ha, che 
a noi riinaso si'a, setion r'I f/n'do. "Enfin , il dé- 
ride qu'on ne saurait taillir en reconnai<isant 
que les Italiens ont emprunté des Provençaux 
leur feçen de rimer, plutôt que d*aucune autre 
nation : Perché, errare non êi puÔ m eredere 
ctiP ?/ ritiiarc prîmierameute per noi (la 
^ueiia naziotie pur che da allra, si sia preso. 
On ne peut s'exprimer plus catégoriquement; 
et S*il pouvait rester le moindre doute, c^ le 
même Beml>o qui se chargerait encore de le 
dissiiwr en terminant de la sorte : E cho ei 



( en parlant des poésies provençales, ajoute>t4l) 

si trovasse primieramenle il ri$narc, .lî corne 
io stimo, quando sivede che più arttiche rime 
délie provenzali allra lingua non ha. Sous 
avons copié textudiemcnt. ~ Pour corrobmw te 
témoignage de CtSSaVâuts Italiens, on pourrait 
citer les auteurs espagnols, entre autres, Gaspard 
Scolano, qui, au hvre l"^, chapitre 14 de Vtiis- 
toire de yalence, ne se contente pas seulement 
d'alBrmer que les Provençaus inventèrent les 
rimes; mais qui signale les Siciliens f*llffty 
ayant emprunté d'eux l'art de rimer, par le 
commerce et la fréquentation qu'ils avaient avec 
les rois d'Aragon , ou bien avec les Français : 
F^ÊTon to$ prwençalêê, tdie est sa eondusioo. 
— Qu'il nous soit permis d'élever un doute, 
mal[yré tant de respectables témoignages, et de 
dire toute notre pensée. L'existence du mono- 
rânt emportant de droit rinvention de la rime, 
nous avons de fortes raisons pour croire qu*oo 
attribue à tort ce privilège aux Provençaux ott 
aux Siciliens : il est facile de se convaincre que, 
bien avant l'époque où florissaiait les poètes 
qui ont ftmnri matièreàoesdiscusaloiiStORcon* 
naissait les vers rimés. En effet, lembo ne parle, 
l'occasion des poètes italiens qui ont écrit en 
langue provençale, que de Foulques de Marseille, 
devenu plus tard évéque de Toulouse, de Boui- 
face Calvo, Lfnfranc Gygalo, Sordel Hantouan, 
AlbeK de llnlespine et Ptreeval Doria, de Génes; 
mais le savant Pierre Caseneuve déclare avoir 
lu, en 1040, un manuscrit volumineux écrit de- 
puis plus de 300 ans, c'est-à-dire vers le milieu 
du xin« siècle, contenant ks poésies de f5B 
portes provençaux, entre lesquelles il remarqua 
celles des poëtes italiens cités par Bembo. A ce 
sujet, Caseneuve dit qu'il y a vu figurer la fa- 
meuse satire de Sordel Mantouan contre les pria* 
ces de son temps, dans laquelle le soldat de Man- 
toue n*k pas même épai^né salut Louis, comme 
l'a remarqué Papirius Masso, dans ses Annales 
de France. Sperone-Speroni , au Dialogue des 
langues, signale beaucoup d'emprunts lUts par 
l'Italie aux poètes provençaux ; Ludovico Sobx, 
dans son Apologie de l'Ariosfe, confesse que ce 
poète cél(''bre leur doit grand îiomltri- de beautés. 
On ne peut contester que les Italiens ne com- 
mencèrent i Mre des vers dans leur langue 
que peu de temps avant le siècle où vécut le 
Dante, tandis qu'il est ét rldi que Ton faisait déjà 
des vers rimés en langue romaine rustique, qui 
depuis s'appela provençale, en 580. André Du- 
chesne, dans son premier vOhime du recuoH des 
Historien» fronçait f a donné une vie de saint 
Farott, évéque de He«ux,oU sont rapportés 
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qudques passages cTune duiiuon ou ?audeTUle 
riinés, MU à TocâMlon de la victoire 

naportée sur les Saxons par Clotaire II. II est 
m\ que le* phrases de cette chanson n'ont 
pttàque que le son d'un latin barbare, et qu'elle 
« Ai compoiée en langue romaine ruitique ; 
flui rwtcor a-C-ll donné k ses vers la qualifia 
cation de runtfcum carmen. Nous voilà remon- 
l«au n» siècle; et certes toutes les poésies ri- 
méfsdont se sont prévalus les poules siciliens et 
proT«n{aux ne datent pas de si loin; les asser- 
tiSH mates de Pierre Caseneuve sont égale- 
meni d'une moindre exigence qtinnt h l'ancien- 
Brtï.Ehbien f on jn-ut s',msurer à la Bibliolhètiiie 
rojalequeles pocsies arabes offrent des vers en 
«antérieurs ménieàoeuxqu*AndréDu- 
\ a transmis; d*oft Ton doit conclure 
qotlarimea inventée par les poirtes arabes, 
auKjueU notis devons tant d'autres inventions 
otik$,i:l «)uViie a passé successivement dans la 
patdepmfDçale etsicilienne,sans qu'il importe 
ienrair laquelle de ces deux langues s'en est 
njrirhf 11 premitïre; il suffit d'être certain que 
ievlnf'ês ont, avant aucun peuple de l'Europe, 
fiùt usage des monorimes. Eue. oe Pradel. 

HmmLABE (de /»évo«, seul, et wUkCv], syl- 
U^fiî B*Sqo*une syllabe. On le prend souvent 
CMBesnbBtantif, parce qu'alors on sous-entend 
mtt.Dien. roi, dont, par, vims, sont des 
nowMjilabes. 

<taaéitqa*une langue abondante en mono- 

^ilabts serait prompte, énergique, rapide, mais 

qu'f^llp «fnit difficilement harmonieuse. Beauzée 
|i«a<ait qu'une lanpue toute monosyllabi(|ue 
pouvait être aussi harmonieuse qu'une autre j 
d, Ci effet, quand nous avons des mots très- 
and, et surtout des monosyllabes, nous sup- 
primoDs souvent r.uTmt de quelques-uns d'en- 
'rtfux, qui sont alors ce qu'on appelle des 
prociitiques (de proclino, en latin et en grec, 
jtpeselie), c'est-à-dire quMIs Inclinent vers le 
mot suivant , qui devient leur enc/tff^tfc {eneli- 
ticvi, de iyn)hu . j'incline) , pour se joindre en 
Uiwil dont ils formrTnieul comme les diffé- 
Wlei syilaltes. yu arrive-t-il alors.' c'est que 
b monosyllabes ont véritablement disparu & 
l'mille; il ne reste plus pour elle que les poly- 
Vfiobe$, dont la division existe pour l'esprit 
*«ilement, et ]),ir conséquent ne fait rien à 
narmonie du discours : par exemple ce vers 
MMyltabique de Racine : 

itcMa'cit pti f lui ^ur (}ue Utaaà itmu 

Hcdui de Malherbe: 

Cl Moi, je M voJi ricii qaaoti y. ne la voi.i fn. 



ne sont composés de d<mse mots que pour la 
pensée; pour PoreiUe, il en est tout autrement. 

Ainsi lorsque les monosyIla!)es formeront des 
sons rocailleux ou I)izarres, la dureté ne viendra 
pas de ce que les éléments n'uni chacun qu'une 
syllabe, mais de ce que chaque monosyllabe est 
lui-même un peu dur, et que cette dureté, en 
s'a(^( umtil iiil . (b-vient insupportable. Ji lme^. 

310.\0TUÉ1SMK. (1f ,«':voî,seul,eteîbî,l)icu. Le 
monde antique gravite lentement vers l'unité de 
Dieu ; toutes les fausses religions, tous les essais 
de cosmogonies, tous les systèmes des philoso- 
phes, ne sont qu'un long acheminement vers le 
lln'isinc. La prnsrc d<- l'homme erre sans ces.sc 
autour de ce monde nuisible où se cache le Dieu 
qu'il voudrait saisir; mais un voile Impénétrable 
le dérobe à ses regards. La connabsanee de la 
nature divine est d'un accès difficile; elle ne se 
révèle à nous que successiveineut. L'esprit hu- 
main s'arrête d'abord à des ébauches informes 
et grossières. Quelle distance entre le fétiche du 
sauvage et la conception de Dieu pur esprit! 
Tâchons de marquer ncttf ment les degrés qui 
remplissent ci t intervalli imiiiense. 

L'huuuiii' débute par la religion des sens, qui 
est nécessairement un polythéisme; caries sens 
n'apercevant que des phénomènes variables et 
multiples, ils ne sauraient atteindre l'unité. C'est 
le culte de la nadire, ([iii lui-iiiémc a ses degrés, 
depuis le fclaiiiâuie ou 1 adulation de la nature 
brute, des végétaux, des animaux. Jusqu'au 
sabéismc ou cuite des astres , objets déjà plus 
relevés de la vénération dis hommes, t'n pas 
nouveau est fait. Ioi>(|ue au lieu d'adorer dis 
objets iiidividueb, ib géiiéraliscul certains or- 
dres de phénomènes et personnifient les forces 
diverses de la nature, telles que l'air, Teau, le 
feu, la puiss;uire productrice de la terre, etc. Le 
dernier terme auquel l'esprit puisse aboutir 
dans celte voie, c'est le pantliéisine lualei iatiste, 
c'est-à-dire la complète identification de Dieu 
avec le monde. 

Mais il est une autre branche de polyllu'isme 
non moins féconde et |dus répandue peut-être, 
c'est le polylliéisme anthropomorphique; car si 
Dieu fitriiomme à son image, Tliomme le lui a 
bien rendu. Non coulent de déifier les objets 
extérieurs et les forces qui le^ fout mouvoir, il 
a fait l'apotiiéose de ses propres passions, de ses 
sentiments, de ses idées, de ses formes corpo- 
relles. Tel est le système de la théologie homé- 
rique, qui est devenue la religion do la Grèce. 
Ce i iille fut sans doute bien favorable à l'essor 

de runai;tnaliuu et au développenieul du beau, 

si nous eu jugeons par la civilisation brillante 
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qu'il nuim:? cl y^v !os clicfs-d'frnvrr qurla porsic 
et les ,uls ciifanlt reiil sous son influence. Et 
déjà, il fjut en convenir, l'anthropomorphisme 
marque tin progrès notable, lors4ia*on le com- 
pare au naturalisme. Là du moins se relrouve 
l'éli'mcnt mor.il qui manque aux dieux de la na- 
ture. Touli'fois, si on le souinel au jugement de 
la raison , le polythéisme ne donne que des Mées 
rauMCi et incomplètes de la Divinité. II ne peut 
s^éleverà ses attributs es^ ntivls, par exemple 
la toule-puissanco ; en effet, la puissance divine, 
fraetionnée entre une multitude d'agents, n'est 
plus qu'une puissance relative, limitée, parcon- 
séquent ImparKiite. Il ne peut atteindre la no- 
lion de l'infini; car ces dieux, qui se partagent 
l'empire de l'univers, sont prir là ni^me des êtres 
finis, bornés dans leur pouvoir. Il ue peut com- 
prendre l'immutabilité} car ces dieux passion- 
nés, mobiles, irritables, changent de sentiments, 
de desseins, de volotilés, au gré du moindre 
caprice; or. le caiirire peut-il entrer dans une 
notion saine de la Divinité? La multitude des 
dieux est donc inconciliable avec la toute-puis- 
sance, avecrinfini, avecnmmirtabillté. Latoute^ 
puissance, rinfini, l'inimulahilité, ne peuvent se 
concevoir que dans l'unité. 

Les anciens eux-mêmes avaient eu la con- 
science de cette imperfection de leurs divinités 
multiples : c*est pour cela que leur Olympe avait 
fini par se coiistitirer sous les formes monarrhi- 
ques ; iN avaient reconnu un Dieu supérieur. 
Jupiter, maitre de l'univers, perc des dieux et 
des hommes. Biais ce Jupiter, malgré la supré- 
matie qu*on lui défère sur les autres dieux , n*en 
est pas moins un dieu de même nature, c'est-à- 
dire sujet aux pas>i(ins et aux failiiesses de l'hu- 
manité. Mainte fui» les autres dieux forment des 
ligues contre lui , et lui disputent son pouvoir ; 
et si l'Olympe a pu offrir l^image d'une umnar- 
clii'' alisolue. c'élail à la eondilinn qn'ell* ^' i i l 
tempérée par l'anareliie. Cette conrepliiui di- 
Jupiter, dieu suprême, est donc encore insuffi- 
sante : elle ne résout pas le problème de l'exis- 
tence du monde et de la destinée humaine; elle 
laisse encore un grand noinlH c île iiiH uomèiies 
dont elle ne peut leniire lompti'. Il a fallu re- 
courir à une autre conception, trouver une autre 
puissance, eliargée de résoudre ce qu'il restait 
d'incompréhen^iMe dans les événements hu- 
mains, i'i irivcsiic (|p çe raraeli'ri" iiiiinu i!>!'' • ( 
absolu, au delà duquel on ne peut rien cunce- 
voir : telle fUt la Nécessité, la Fatalité, ou le Des- 
tin, divinité obscure, mystérieuse, aveugle, que 
les poftes ont fait n.dtre du Chaos et de la Nuit. 
La conception du destin est donc im supplément 



aux idées imparfaites que le polythéisme don- 
nait de la Divinité} elle est née du besoin qu'é- 
prouve notre iatelligenca d*anrlver à quelque 
chose de nécessaire, et de trouver une baae 
inébranlaUe lur laquelle la pensée pulise i« re- 
poser. 

Mais eelte idée du destin a elle même fics 
(lettres; elle se perftetionoe peu à peu ; on peut 
en suivre la iente élaboration dans les poètes, 
dans les historiens, dans les philosophes. \ 
mesure que l'Iionime s'éclaire, à mesure qu'il 
comprend mieux les causes des événements, lei» 
dieux deviennent aussi plusraiionnablei, et le 
destin, ft son tour, s*k|H»rivoise et sliumaniae. 
L'idée dudestin est très-difTérente, dans l'an- 
thropomorphisme, de ce qu'elle était dans le na- 
turalisme. Là, c'était une force aveugle comme 
les forces de la nature, une nécessité Inflexible 
qui opprimait la liberté humaine; ici, le deatin 
participe en quelque sorte à notre nature, il 
prend un rarartîTe plus inteJligenf et plus mo- 
ral. Aussi, tout en conservant pour attribut es- 
sentiel nmmutabilité, il y Joint un pouvoir ré- 
munérateur, qui émane de la justice} et c*est 
par cette idée de la justice divine que le destin 
se transformera et deviendra la Providence. 

Cette notion de la Providence, une fois con- 
çue, s'empare aussitôt des Ames, et détréne l*nn> 
tique destin et cette foule de dieux qui lui aei^ 
vaient de cortège. Ce iioiivi au progrès des idé<>$ 
lll('()lo{;i(|u^^ < s( dét'Tinin»- par une réaction de 
la liberté humaine. £n effet, le destin était une 
limitation, ou pbitôl rabolition delà liberté ; 
dans Homère, ce sont les dieux qui agissent et 
({ui pensent pour le compte di > hommes. Peu à 
peu la liberté luunaiiie réagit eoiiire re do{;me 
iq»pressif, et ^e dé|;agea des liens de l'antique 
fatalité. A mesure que l*homme triomphait de 
la nature e\léri<'ure, il aoiuérail un sentiment 
plus \if i l plus pidfiiiid (le sfs propres forces. 
Kn iiiéine temps qu'il concevait des llollou^ plus 
justes et plus complètes sur lui-méuie et sur le 
monde, il se formait aussi des idées plus saines 
et plus pures sur la Divinité. Cest ainsi que 
rbi>toire de l'idi e du destin forme un clmpitre 
obligé de l'histoire du moiiotbéiïtnie. 

Pendant que le monde grec , dans sa lente 
él.iboratlon de Tidée de Dieu, suivait la marche 
ipie nous v( lions d'esquisser brièvement, une 
pililr piiipLidc. isolée du i;rand courant <f(s 
natiun.s, et noiin ledans l'horreur drs idolâtries 
païennes, conservait comme un précieux dépôt 
le culte du Dieu que lui avait enseigné Xotsc. 
Puis le christianisme, en régénérant le cœur de 
riioromc par Sii sainte doctrine, transformait le 
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Dieu national des Juifs en Dieu du genre liu- 
maiJi. Celle rencontre des doctrines oricninleii 
ipuîéea par 1« moialsine, avec les travaux ac- 
cHMdéi pêf la |iliilo0Oplii« gfMqi», était niw 
doute la combinaison la plus heureuse et la plus 
efficace pour ruiner le vieux pnlytht^isme; et 
l'oa ae p««t oier aujourd'hui que les recherciitts 
ém Mm iooique, pythagoricienne, éléatique, 
ncmlllles H étaiidiiM p«r Anasagora, fioorate, 
Platon. Aristote. et leurs successeurs, n*eussent 
Dimnileii^onif ni préparé les esprits à ri»cevnir 
le ùuffat chrélieo d'un Dieu unique .- révolution 
iSBMie et MM Afiie 4anf lliistoire, ère nou- 
wOi^ «et la ao nonde anliqna, et ouvre le 

in.Tndf moilt'rnf'. AbtaI'D. 

lÛXOTii£LlTES (demoftof, seul, et thèle/n, 
taiWi), hérétiques ainsi nommés, parce qu'ils 
ilwliBt qu'il n'y a qu'une lenle volenté en 
HBUCIiriit Ile a^piwfeient eur le mono|rfi7- 
sisM, qui n'admet qu'une seule nature en 
iéaK-€ltri$t, tandis que l'Église reconnaît doux 
ÊÊÈKm et par ceuséquent deux volontés, iié- 
lirihifiMia en ÉiTear de cette hériiie un édit 
efllhe appelé Soikim. Bile lut en outre ap- 
proeréc par les patriarches Cyrus et Sergius, 
ouif combattue par Sophrone, évéque de Damns^ 
et cftodanoée par le pape Martin pr. il en ré- 
■dta on febiOBe qui divlia longtemps l'empire 
•t ll^ise. Le monothéllanie a fini par se fondre 
dans IVutychéisme. Bouillet. 

lONOTOME, de /mo^oj, seul, et rivet. Ion. Cr- 
mol signifie élymologiqucmenl l'uniformité ou 
mpHIé de IM. U w du au propre de la manière 
de ftaoeoeer, eC au flguN de la manière d'é- 
crire. 

Dans le premier sen>, c'est un (!t'f,iu( de varia- 
Uua dans les inflexions de la voix qui fail pro- 
B«ier lent ce qtt*on dit sur le même Ion, défaut 
dtafréable dans la conversation, parce qu'il 
innonce ou un esprit horné, ou un ridicule pi'- 
daiUisme; dt-faut insupportable dans un orateur, 
parce qu'il le fait soupçonner de ne pas savoir 
ai de ne pas aientir ce qu*il dit; défisut plus dé< 
feslable encore, et surtout plus commun, dans 
un lecteur, qui, loin d'embellir alors son auteur 
par son débit, le rend ennuyeux pour tous ceux 
ffu récouteol. 

Gi Tioe de prononciation est surtout sensible 
dans la lecture des vers alexandrins français. 
Ce qui fait la beauté mélodique de ces vers, c'est 
assurément l'égalité et la symétrie de leur ca- 
deace; mais cette qualité est bien voisine de la 
■sneteaie, et cens qui coupent chaque vers en 
quairc prirties bien égales, ceux qui fonlsentir 
é^akfflftnt les deux liémisticlies , ceux qui ap- 



puient de la même manière sur toutes les fins 
devers, ceux qui montent leur voix pendant le 
premier vers, et la font redescendr«3 symétri- 
quement pendant le second, de manière à trouver 
le même repos final à la fin de chaque distique; 
tous ceux-là lisent h peu près également mal, 
et rendraient insupportables les plus beanx 
poèmes. Il faut avouer que c'est un talent très- 
diflicile, et perlant très-rare, que oetui de lire 
avec la variété et Texpresslon que demande sou- 
vent un Iwn otivrafîe; mais la difficiilli'- ne doit 
pas détourner ceux (pii ont pourrit art les dis- 
positions nécessaires d'y donner leurs soins et 
leurs études t c*est au eontrelre pour eut un vif 
encouragement à y persévérer. 

Dans le second sens, !n monotonie est un dé- 
faut de variété dans la manière d'écrire, une 
uniformité toujours la même dans l'éloculion, 
dans le tourdes phrases, dansl*usage des figures, 
et même dans les pensées; en un mol, une ma- 
nière d'écrire (ui de parler qui ne change jamais 
ni ses tours ni ses nuances. B. Ji i r ir^. 

On dit aussi 6gurément de la vie, surtout de 
celle des petites villes, ou de la province en gé- 
néral, (iii'fîlr i st monotone, c'est-à-dire sans 
variéié i ( prirtani safis intérêt. Mais, au fail, ne 
dépend-il pas de chacun de lui donner cet inlérèt 
qui lui manque par le choix des occupations et 
des études, au moins dans les moments de loisir 
toujours plus longs et plus nombreux dans ces 
localités qu'ils «le le sont dans ces centres d'ac- 
tivité où la vie, cessant d être monotone, de- 
vient en ref anche dévorante, et use Tliomme 
plus promptement? Scnaimea. 

MONOTRblE. Ce nom , créé il y a queliiiies 
arinéi s |j,ir Gcoffio} Syiiiit liiLiirc, t'taujourd'liui 
aduplé par presque tous les zoologistes, déAÏgne 
d*une manière générale un petit nombre d'es- 
pèces récemment découvertes A la Houvelte- 
lloll.indp . et ( liez Ies(juelles on retrouve le 
pian d'organisation (pii caractérise ia classe des 
mammifères, mais avec des moditications si re- 
marquables et des anomalies si nombreuses, 
qiron est encore incertain sur la véritable place 
i|iii leur e>l djus I;) m'i i" .ittiiiiale. par 

leurs rapports naturels. (Jii ne i«inii;i(l, ilaris < i (te 
singulière famille, que deux genres, celui* des 
écbidnés {echitbm) et celui des ornilborhynques 
(vniithorhynrhus). i\n\ loiis deux ne se trou- 
I vent composés, d.ins rét;i( pi ésr nt de la veience, 
que d'un très-petit nombre d'espèces, mais qui 
néanmoins, suivant Lalreîlie, devraient être con- 
sidérés comme formant deux otxlres particuliers. 
Cette opinion du célèbre entomolojîistr m- sera 
peut-être pas admise |iar tous les naturalistes} 
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mais du moins doit-on couvenir qu'elle exprime 
bien niem le degré d*alBiiité «pii exlsle entre 
les ornUhoriijrnques et les échidnés, et qu*elle 
est ainsi beaucoup plus juste quecelle d'Kvernrd 
llomc. suivant la<|uelle on devrait réunir tous les 
monolrémes dans un seul et même genre. Les 
dUKrenoes organiques que Ton rennrque entre 
rornilhorhynque et l'échidné, sont en effet très- 
nombreuses, et en mfMne temps d'une liaute im- 
l»ortancei et cela est si vrai que la plui>art des 
ui«m qui ont eu k décrire eei deux animaux, 
mène sous le point de vue le pins général, ont 
fait successivement, et non pas en mime temps, 
l'histoire de chacun d'eux, tant ils trouvaient 
peu de caractères communs à l'un et à l'autre, 
réi^idné épineux, tekidHm ^rêM», est le 
. plui anciennement connu des animaux de celte 
famille : Sliaw le décrivit vers 1793, dans ses 
Aaluialisi's Mtst idlauy; mais, sans se douter 
des nombreuses anomalies qui signalent Torga- 
niiatioo de l*eipèce quil arail eu le bonheur de 
publier le premier, ce natwnillite la considéra 
seulement comme une nouvelle espèce de four- 
miliers, et la décrivit sous le nom de M^rmeco- 
phatja acuieata. An reste, sutvantcette manière 
de voir dle*méme, la découverte de Péchidné 
était d^ d'un assez grand intérêt pour la zoo- 
logie : car jusqu'alors tous les fourmiliers con- 
nus se rapportaient à deux sections, celle des 
founnillert oïdkiaircaoïi des feurrailiers d'Amé- 
rique , et celle des Amrmillers écailleux ou des 
fourmiliers de l'ancien continent (les pangolins); 
et la nouvelle espèce devenait ainsi le type d'un 
troisième sous-genre non moins remarquable par 
la nature de ses tégusMUtt, cehii de» fourmiliers 
épineux ou des fourmllleri de l*Auslralasie. La 
publication de l'ornithorhynque suivit de près 
celle de l'échidné; elle fut faite quel(|ues années 
plus tard, à peu près en même temps ei par Blu- 
menbach(lanueld*Hist.naL) et parSiiaw(^c. 
cit,) : tout deux considérèrent le nouveau qua- 
drupède comme le type d'un penre {inrticulier, 
qui fut appelé par ce dernier plalj pus. et jmr 
lilumenbach ornithorl^jrnchus : on a déjà vu 
que le nom donné par ce dernier naturaliste est 
celui qui a prévalu. Les deux auteur s qui vien- 
nent d'être cités avaient l'un et r.nitre assiîîné 
au nouveau genre les mêmes caractères; et la 
phrase dans laquelle ils avaient renfermé les 
principaux d*entre eux, était presque textuelle- 
ment la même : tous deux avaient principale- 
ment remarqué ses mandibules n]>lntie!t en 
forme de bec de canard, et ses pieds palmés : 
maiaib ne s*élalent pas aeoordéi inr la Aunilia 
dans laquelle n convenait de le pincer. Blanaa- 



bach l'avait, à cause dû caractère que présentent 
ses pieds, rapproché des mammlMita palnUpè- 
des; mais Shaw avait été phM heureux; Il levait 

mis 5 la suite des myrmecophaga et parce que 
l'ecliidné était toujours considéré comme appar- 
tenant à ce genre, le platypui ou l'oroithorhyo* 
que se trouva occuper la ptaceque lui assignaient 
ses véritables rapports naturels. Au reste ce rap- 
prochement était moins le fruit d'une élude sa- 
vante de ces rapports qu'un simple effet du ha- 
sard : oenefhteneflfetque lorsque ÉTerardHome 
eut fiytses belles recherches sur rorganlsatioa 
de l'échidné et de l'ornithorbynque , que l'on 
comprit enfin la nécessité de réunir ces deux 
animaux. Le zootomiste anglaiss'occupa d'abord 
de ce dernier dans une IMiserlafkNi qu*il hit à la 
Société royale de Londres, vers la fln de IMt, et 
qu'il publia dans les Transactions philosophlquec, 
en 1803 : ce travail fut bientôt suivi d'un Mé- 
moire sur l'échidné, qui parut dans le même re- 
eueil etdans hi même année. Home porta enfln 
ratientiondeaoaturaliites sur les organes sexneit 
des raonotrèmes; il montra (ju'ils différaient par 
un grand nombre decaraoléres de la [tins haute 
importance de ceux des mammifères normaux; 
et pensant qu*ila se rapprochaient davantago de 
ceux des squales et de certains reptiles , il aUn 
jusqu'à émettre l'opinion que rornilhorhynque 
et l'échidné devaient être ovovivipares, comme 
eux. il ne les ooMhléntt phm eomme de véiit»' 
Mes maamifères, mais Mea comme une triba 
intermérliaire à la classe des mammifères, à celle 
des oiseaux et à celle des reptiles, et formant 
ainsi une sorte de passage de l'une à l'autre. 

C*est en rendant compte (dans le MeliB de 
la Société philomatique, n* 77, p. ISS) de cet 
idées d'Éverard Home, que Geoffroy Sarnt-Uilaire 
sépara l'ornithorhynque cll'échidné des édentés, 
parmi lesquels on les avait généralement placés 
j u8qu!ah»rs, et quHI établit pour eux, sous le nom 
de monotrémes, un ordre particulier, auquel U 
assigna ces caractères indicateurs : Doigts un- 
guiculés; point deréritables dents; un cloaque 
COmmHHf versant à l'extérieur par une seule 
Issue. (Test, comme on le volt, A ce dernier ca- 
ractère que se rapporl.iit la nouvelle dénomina- 
tion de monolrémes. Cet ordre, établi par Geof- 
froy Saint-Hilaire, fut adopté quelques années 
après parDesniarest(nouveau9ictionnaired'Hi8- 
loire naturelle)', qui le plaça, d^près dec voet 
particulières, entre les rongeurs et les édentée; 
et on le retrouve encore plus tard dans le Pro- 
dromus d'iUiger (181 1), mais avec une nouvelle 
dénomination, celle de npiMiia, v^r laquelle 
lenaiiiniiitoantmaad npiidattè lalMi et la 
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marche rampante des mmotrênil, «t teUH np- 
ports avec les reptiles. 

Ainsi ces animaux, placés (Tabord dans I*ordre 
des édentés, ttmni eox-mémes regardés comme 

constituant un ordre distinct : on alla bientôt 
plus loin encore, et on les considéra comme une 
das&e distincte : opinion que l'on a vue ci-dessus 
Mitotdct fWhetdmdê Âme, et qui ne pouvait 
■mqnrr de trouver tmnr parmi les natura- 
listes, puisque la plupart d*entre eux étalent 
disposés à croire les raonotrêmes ovipares, et 
que l'attsence des mamelles passait aux yeux de 
tooi pour un teit presque démontré. On voit 
doneqae Fidée qui dit de cette tribu une cin- 
«fuiéme classe de vertébrés, devrtil naturellement 
être adoptée par un j^vanJ iioinlîrc de zoologis- 
teS} et elle a été en effet développée successive- 
■MBtdcpuli 1M6iu8qtt*i nos Jours, par Duméril, 
Tiedemann , lamarck , Geoffroy Saint-Hllaire , 
"Van der lloevcn, Latreille et Ouoy. Plusieurs de 
ces naturalbtes n'osèrent pas, il est vrai, pro- 
noncer le non de classe nouvelle, mais tous re- 
■■inn éfe n t que rornithorhynque et Téehidné 
(le sont pas de véritables mammifères. Ainsi 
Tiedemann (1808) pense qu'on ne peut les rap- 
porter à aucun des ordres établis, à cause des 
nombreuses anomifin de leur organintion, et 
il les pince dana une sorte d'appendice; et Snmé- 
ril, dans sa Zoolo^rie nnalyliriue, publiée deux 
années auparavant, montre qu'ils s*éloignenl ihs 
mammifères par une foule de considérations 
dlnne bante taiportanee, au nondire desquelles 
H eiteiesstthrantes : 1« point de mameDes, un 
cloaqtie, 5" point de dt-nls enchâssées, 4» point 
(ie lê%ri'«; charniifs, p;ihis osseux, à os inter- 
maxiliairts séparés, 0» point de méat auditif, 
1* deux oe daTicniaires, dont un analogue > la 
Jtaordiette des oiseaux, 8° les bras articulés en 
charnière sur les deux os de l'épaule, 9" le pé- 
roné beaucoup plus lnn{; <iue le tibia, 10«les 
phalanges très-cuurU'S, à doubles poulies, 1 1" un 
aixiene doigt onguiculé au pied de derrière. 
• Tous ces caractères, ajoute le célèbre natura- 
liste, «jfmWent éloigner l'ornilhorbynque et l'é 
chidné de Tordre dans lequel ils sontplacésj on 
observe aucontraire des dispositions semMaMes 
dans pInsieuTB olseanx, et sortoutehea un grand 
nombre de reptiles. » 

On voit que ces deux savanis s'expriment avec 
doute^ l'auteur de la Philosophie zoulogiquc fut 
f Ion Inrdi : il créa pour les monotrémes une 
dasoe nourelle quMl caractérisa de la manière 
suivante . « Point de mamelles; point de dents 
enchâssées; point de lèvres; un cloaque ou orifice 
commun pour les organes génitaux , pour les 
J8 



excréments et les urines, et le corps couvert de 
poils ou de piquants. Ce ne sont pns, Diot;tc-t-il, 
des mammifères; car ils sont sans inamcUes, et 
probobtanent ovipares : ce ne sont pas des 
oiseaux; car les poumons ne sont pas percés, et 
ils n'ont pas U'< membres en forme d'ailes : ce 
ne sont pas des reptiles ; car ils ont un coeur à 
deux ventricules. » Ces idées ont été depuis dé- 
Tdoppées par divers naturalistes, et confirmées 
parles nombreuses recherches de Geoffroy Saint- 
Uilalre et de Van der Iloeven; tout récemment 
Latreille les a trouvées assez bien établies pour 
ne pas craindre de les adopter dans son ouvrage 
sur les FamiUeê natunlln du Règne atUmal» 
Toutefois on doit bien se garder de les admettre 
comme ayant tout le degré de certitude désirable; 
car, d'une part, les mamelles ont été récemment 
trouvées par Xeel^ cbes romllliorbynque, ce 
qui le prive de Fun de ses caractères distiuctifl 
les plus remarquables; et, de l'autre, avant même 
cette découverte , plusieurs naturalistes non 
moins éminenls que ceux qui penchent pour 
ropinion contraire, avaient d^i essaqré de dé- 
montrerquelcs anomalies que présentele groupe 
des monotrémes ne sont pas d'une assez haute 
importance pour motiver son élévation au raug 
d*ttne classe distincte. Cette umnière de voir est 
principalement celle de Splx, de Blainville, de 
Cuvier et de Meckel qui a apporté en sa faveur 
une preuve de la plus haute importance, par sa 
découverte des mamelles cliei 1 ornithorhyoque. 
Dès 18tl, le premier de ces naturalistes s^étaft 
élevé contre les idées de Lamarck, en remar- 
quant, au sujet des monotrémes, que leur corps 
couvert de poils, leurs poumons librement sus- 
pendus, la présence du diaphragme, rexlstence 
de rudiments de dents mâchelières, et la grande 
ressemblance qui existe, selon lui, entre leur 
squelette et celui des mammifères, et particu- 
lièrement celui des tatous, ne semblent pas per- 
mettra de les placer dansune classe partleuUèra. 
Telle est aussi l'opinion de Cuvicr, qui Mt des 
monotrémes une simple fanùlle dans son ordre 
des édenlés, et celle de Blainville qui l'a surtout 
développée avec beaucoup de détails. Ce célèbre 
sootoniste (dans sa Dissertation sur la place que 
la famille des ornithorhynques et des échidnés 
doit occuper dans les séries naturelles, 1812), 
après avoir décrit tous les organes des monotré- 
mes, et les avoir comparés il cens des antres ver- 
tâirés, arrive à ces conclusions : « Avec les 
mammifères, les rapports deviennent tellement 
nombreux et sont tirés d'organes si importants; 
les dissemblances sont au contraire eu si petit 
norabra et de li peude vaieur,'qtt*ilserade toute 
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éTidence pour Tobseryateur qui yèstn les uns et 
le* aulres, que l'ornilborhynque et réchidoé 
dolTwit apfiriMilr Màmmuni k It daiit dei 
■anUMifères. • Il raonire eoutite que les mar- 
supiaux sont les êtres dont ils se rapprochent 
le plus : les ressemblaocet avec eux sont, dit- 
tl, « un tron au aoadyia itrterae du Nauir; la 
loD6««ir du pérooé «t aoa arUcnlation |dui ou 
motos immédiate avec le fémur; les os marsu- 
piaux; la symphyse pubienne fort longue, ris- 
cbioo eo fonnaol une assez grande partie; un 
ofiaeaaxUrlenraoMMioau nelnui «tauxw^ 
Sanai dala gtfoMiaB; fOiipaKil dala géaéra- 
tion femelle séparé en deux portions distinctes 
qui s'ouvrent chanuic d.ins le vagin sur les cô- 
tés de l'ouverture de la vesj»iej le vagin et Purè- 
tra aa fanust qu*uii leul at miqua oanal; Té- 
pMid^M ti>i g r é a et très-séparé du testicule; la 
portion membraneuse df l'urtHrp extrêmement 
longue; le pénis constamment renfermé dans 
rintérieur du bassin el dirigé en arrière; sa m- 
dnalibra at saipenduadaBa leadmirs; laterme 
(r^-S-singulière du gland, elle foie saiislipnmcnl 
falcifonne. » EnBii Blainville indique d<> l.i ma- 
nière suivante les caractère:» qui écartent les 
BOnatftoMa dia vanmifêras : • L*aht«icad*a- 
paphfaa transverse aux vertèbres donales; le 
passage des nerfs vertébraux dans le corps d'une 
st'ule vertèbre; les côtei» articulées par leur tcle 
seukmenl et composées de deux portions os- 
seuses, réiurias fiar um petit cartilage intermé- 
diaire-, ri-largissement et Taplatisscment consi- 
dérable des côtes asternales; la modification de 
la première pièce du sternum; la préseuce d'un 
01 fiarUcidiar aur ka fttUm ialMai dacalla-cl; 
la OMMlification des oc de l'épaule; un ergot corné 
aux ]iieds postérieurs des mâles; la séparation 
des os incisifs dans une espèce, et, dans l'autre, 
au contraire, l'ouverture extérieure des narines 
anUèraoïent foraiéa par ces os; deux aeula oue- 
letsà Toute; la saillie dadeux des canaux semi- 
circulaires et de l'ampoule de l'un d'eux, dans 
riotèrieur du crine de l'ornitliorhyoque; Téciian- 
cntra da la partie aupéricure du grand trai oc- 
cipilalf la TalTula tricuipida ao grande partie 
charnue; la terminaison des ureti^rcs au delà de 
l'ouverture de l;i \( s^ie dans rurètre; les cornes 
' de la matrice b uuuaul d^ns le vagin prés de 
rottvactuw da IVMiflaa da la Taiile et des ure- 
tères; la larBioaisoo du canal de l'urètre par 
plusieurs ouvertures à l'extérieur, r, c'est en 
pesant la valeur de ces caractères qui tous éloi- 
gnent les niouotrèmes des mammifères et de 
oaus qni lai nppMKlMBt an cantraira da catia 
olaiaa,qua HabifUle a oonelu que la naaie des 



ressendibnces l'emportait de beaucoup sur celle 
des dissemblances, et que ita aMOOlltmi M 
doivent paa ainsi farawr una classa distinote. 

Quant à la question de savoir à qttrl groupe ils 
doivent être rapportés parmi les mammiffres, 
BlainviUe pense qu'ils forment une petite famille 
dîstinda dans IMn dea édanléa, ai IVw Tant 
continué» I sa baser pour les divlaiaas sacon» 
daires sur les organes de la digestion ; ou bien 
dans la sous-classe des marsupiaii x otididelphes, 
si l'un croit devoir considérer en première ligne 
l'appareil de la génératian. C'est à cette damièra 
opinion que ce savant s'est définitivement arrêté. 

Telles sont les principales opinions émises sur 
les rapiKtrts naturels des monotrèmes et sur la 
place qu'ils doivent occuper dans la aéria ani- 
male. On voit que la question a été résaina da 
plusieurs manières fort différentes el même con- 
tradictoires; mais qu'elle ne peut véritablement 
être décidée d'une manière définitive, que lors- 
que le oMda de génération da romitlM»rhynqua 
et de rédddné sera enfin bien connu, at lora- 
([u'on saura avev certitude s'ils sont vivipares, 
à la m.iiiiéredes uidintnifêres, ou ovipares. A la 
vérité les naturels de la Nouvelie-Uoliande aflir* 
cMUt avoir coonaissanca des «ania da romi tho 
rhynque {wjr. ce root), et ils en ont même donné 
au chirurgien anglais Patrick-llill, une descrip- 
tion as&ez détaillée pour que l'on soit disposé à 
la regarder comme exacte. Mais cowBsant onn« 
eg9air qua ces «euli puissant avoir, ccMa Ha 
le prétendent, la grosseur de ceux do la poule , 
quand on sait qu'ils doivent, dans la ponte, Ira- 
ver^r le bassin, et que le diamètre de cette ca- 
vité catda beaucoup moindre que cdui qui laor 
est ainsi attribué ? Cette ol^jaction très-bien 
fondée, el qui semblait même donner gain de 
cause à ceux qui ne voient dans les monotrèmes 
que de véritables maiumifères, n'eat cependant 
pas péremptoire : car une disposition très-re- 
marquable des organes femelles de la génération 
a fourni à GeofTroy Saint-IIilaire la preuve qu'il 
n'est pas impossible de concilier avec l'étroitesse 
du bassin, la volnaM considérable des «nMlk 
ypjr, OaairaannTirvDn. 

MONROE (James), 5' président des Ktals-Unis 
de l'Amérique du Nord, naquit le 28 avril 1758, 
dans le comté de Westmoreland eu Virginie, 
d*one CuniUe de ooioos habitant le pays depuis 
un siècle et demi. S'élant rangé sous les drft- 
l>eaux de l'armée répubUcaine, en 1770, il com- 
lialtit vaillamment pour la cause de l'indépen- 
dance dans les deux auuces qui suivirent,obtinl 

Ile giada da oalanal, at Ait cbaiyé da In lovéa 
dH» nouveau rCgiasutdans sa contrée natale. 
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laii Pépuiseinent de celle-ci ne lui ayant 
permis d'aKcindre son but, il aima mieux re- 
fitaéti l'éUide des loic, qu'il avait déjà cora- 
■neéeafant d'tntrar au fervice, et dans la- 
fMlIt a tal guidé par son mi JdfcnoQ, al«K 
fiiTerneurde la Virginie. Le territoire de cette 
province oyant encore tlé «Mivahi. il sr montra 
UD des yim actifs à le défendre comme volon- 
laire 4uf la Milice jusqu^en 1780. Élu membre 
MiÊÊtmmt légidativé dt la Virginie, en 1788, 
3 fui presque aussitôt désigné pour f;iire partie 
du f'»D>fil exécutif de cet Étal; il avait ;"i peine 
atteint ia 25« année lorsqu'il fui élu député au 
coosrès, où fl M Ait pas sans influeiMt tnr tontea 
IM réioiutiang iaaportatttet. Après avoir, en 
1788, coopéré, au nom de la Virginie, à fixer 
définitivement la nouvelle conslilution des Êlats- 
Oaii, il fut porté au séoat de runion, en 1700, 
doTOfé, en 1794, comme nlnlatre plénipo- 
Mbiie an France. Hait, rappelé au lM>ut de 
dem3Mp.Tr Wnsfiiiigton , il repoussa les ron- 
sumqutlui avait attirées sa conduite, en pu- 
Uiaii il correspondance diplomatique. Gouver- 
icréla Virginia, da iTWh 1<M, il retourna, 
m MB, an ^unlilé da miniitre pléntpolenliaire 
«traordinaire. à Paris, et termina, de concert 
le ministre résident Livingslon, les négo- 
(uuoos relatives à la cession de la Louisiane.il 
pMH ca«dta auK poalet de Londres et de Ma- 
M. la retour en Amérique , Honroe redevint 
g»UTemeur de la Virginie, en 1810 j il fut 
Dommé. Tannée suivante, sous radinini^lration 
<it Maddison, au poste de secrétaire U Liai, d a- 
Maïae le portefeuiUe de la guerre. Investi 
commandement en chef de Tannée, a|irès la 
prise et l'incendie de \V;ishinj;tnn [)rir les Angla is, 
eo 1814, James Moiimm m' coiisaera ensuite l»Mit 
eatier aux devons du Aecrélariat d'Élal propro- 
■catdit,qtti réunit dans ses attributions les 
%ii(eaientsderintérieur et des affaires étran- 
gères. Tant de services méri(;nent une récom- 
pense éclaUinle, el Moni oe l'obluil par le snttrage 
de tes concitoyens qui, en 1817, rélevèrent à la 
présideace, après Kaddison,et en le réélu- 
mtà Tunanimité. Son administration fui lu n- 
wum' el ferme. La ces-ion de la Fiorule p jr 
l'£»pagne,et iareconnaïa^ancc des nouvelles re- 
puUiques formées des anciennes colonies de ce 
lafaagw, eurent lieu pendant celte période, et 
le gouvernement des tlals-Unis déclara fonnel- 
leraenl sa résolution de ne sonftVîr Tinlerven- 
Uou d'aucune puissance européenne dans ks 
i d'indépendance de TAmérique du Sud. La 
I des noirs flit énergiquemeipl réprimée, et 
les rdalions commerciales, basées sur le prin- 



cipe d*une juste réciprocité, se mulUpUèfeni 
avec tous les peuples. Après s'être retiré de la 
présidence, à l'expiration du second terme, le 
colonel i!lIonroe,sur la fin de ses jours, consacra 
en commun avec sas prédéeasianrs Haddison et 
JefFerson ses soins et ses lumières à l'établisse- 
ment de la nouvelle université virginienne, pré- 
sida encore l'assemblée cliargée de réformer la 
constitution de sa province natale, el ne dédai- 
gna pas de remplir les lanctloos da Juge da pais 
dans le comté de Loudonqu*il habitait. Comme 
les présidents Adams et JefFersnn, il termina sa 
carrière le jour anniversaire de l'indépendance 
américaina : il mourut à Kew-York le 4 juillet 
1881. 

Le colonel Monroe comptait, comme Jeflèr- 

son, parmi les chefs du parti démocratique ou 
antifedéraliste. Le dévouement sans bornes 
qu'il apportait dana les afhires publiques lui fit 
constamment négliger et même sacriiar l*inlé- 

rét de ses propres affaires. Il se trouva chargé 
de dettes lorsqu'il quitta la présidence, et sa si' 
tuaiion eût pu lui susciter de cruels embarras, 
si le congrès, saisissant cette occasion de lui 
donner un témoignage de la saiishction natio- 
nale, ne fût venu à son aide, en votant des fonds 
|ionr racqnillcment des créances qui dataient 
de i'epoque de son administration. £.<<ic. AMta. 

HONS, capitale de la province deHainaut(iii.- 
GigiE); ville fortifiée, assez bien bétie. peuplée 
d'environ 25.000 habitants, occupe l'emplace- 
meJit oii eaini)a jadis le frère de Cieéron , el où 
il se detendil avec tant de vigueur coiilre Am- 
biorix, autrement Ambtryck, chef des tburans. 
Au V If siècle, Waltrude, mise depuis au rang 
des saints, y construisit un nminst^re qui attira 
autour de ses murs un assez grand noinlu e d'in- 
dividus, empressés de jouir de la protection spi- 
rituelle et temporelle d\in grand établissement 
religieux. Au ix'^ siècle, Mons put passer pour 
une ville telle ([u'oii les concevait dans ce temps 
de civilisaliou à peine ébauchée. Le comte Bau- 
douin IV, surnommé l'Édificateurf fui un des 
princes qui lui firent éprouver le plus puissam- 
ment une bienveillante iiiHnence. Baudouin VI, 
depuis empereur de Conslantinople . s'occupa 
avec succès du perleclionnement des institu- 
tions politiques, el donna, en ISOO, une charte 
célèbre. En 1S90, Mons dut à Jean d*Avesnes des 
agrandisseiiH iits i onsidérables. Vers ÎÔ04, Guil- 
laume y et.iblil des rnanufaetiires de laine, et 
ht tous ses elTorts pour favoriser le commerce. 
Après avoir perdu le tiers de ses habitants par 
la peste, Nons recueillit les juiHi, que Philippe 
le Long , roi de France, chassait d*^ ses Étals. 
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Sous le règne de Charles-Quint, cette ville était 
à son plus haut point de proipéritéj mais bieo- 
tAi les troubles civils arrttêfent eet hearenx dé- 
Tdoppeneat. L*onMMiUoo ém loBloif aux ne- 

wm fiscales du duc dWIbe fut cause que ce 
gouverneur les priva de leurs frauchiscs, et les 
écrasa d'une forte garnison. Ce fut alors que le 
eomie Kooit de MasMU s'empara de la place par 
itralagime. Les Sspi^oli ne tardèrent pas à y 
revenir , et !n réaction Put cruelle. On a décou- 
vert une liste (Je proscrits : elle porte les noms 
de 380 individu:», parmi lesquels se trouvent in- 
•eritsceux de 198 fM»rieaiiU et orfêfNS. Le règne 
des archiducs Albert et Isabelle ramena la paix : 
règne faible, destiné à énerver le peuple belge, 
mais sous lequel on s'étonna de respirer après 
les effroyables malheurs qui «Ndcal nilnd le 
l»ays. Hoas essuya depuis plusieuis sixtes : 
les Français s*en rendirent maîtres en 1691. et 
la gardèrent jusqu'à la paix de Ryswyck; ils l'oc- 
cupèrent de nouveau en 1701j huit ans plus lard, 
Bugine et Nariboraugh la fforoèrent I capituler, 
me édmt à l*Aulrkhe par le traité d*Utrecht. 
Prise de nouveau en 174C, elle retomba sous 
l'autorité autrichienne en 1748. Joseph II ât dé- 
molir ses fortifications en 1784. Ce Ait presque 
sous ses murs que Dumonrici feoiporta la vie- 
toire de Jemmapes, village qui donna son nom 
au département dont Mons devint le clief-licu. 
Le monument le plus remarquable de la ville de 
Hons est l'église de Sainte-Waudru, bftUeen 1460 
sur remplaeem«it de la dmpdle, feadée par 
cette sainte. Jean Dethuin et son fils en dirigè- 
rent les travaux, d'après les plans d'tin architecte 
italien j elle fut achevée en lâ^'J, mais la tour 
qui défait la sumouter ne Ait jam^ coB' 
struite. Cette ^llse peut être considérée comme 
un des plus beaux monuments d'<irchitecture go- 
thique. Son vaisseau est un chef-d'œuvre d'élé- 
gance et de hardiesse; les colonnes sont formées 
de fsisccanx de nerrares qui patient du sol et 
s*élèvent arec UgAreté, pour aller se perdre, 
sans ^tre nrrêfées par des chai»iteaux, jusque 
dans les culs de-lampe des voûtes, en formant 
des ogives multipliées. L'église possède quel<iues 
CMelleots tableaux de lubens et d*iutres maî- 
tres, mais Us sont ou en mauvais état ou dété- 
riorés par de maladroites réparations. — L'é- 
glise de Sainte-ÉUsabelb est sarmoulee d'uue 
flèche espagnole peu élerée, mais d*ua travail 
nsses remarqoaUe; r intérieur, qui t peu d*é- 
tendue, est d'architecture moderne. L'ancienne 
église des Visilandines a été. sous le (îouverne- 
meot des Pays-Bas, appropriée au culte protes- 
tant; die sert «^ourdliul aux séances de la cour 



d'assises. Les autres édifices de la ville de Mons 
sont : l'hôtel de viUe, bftti en 1440 : surmonté 
d*Un dôme peu élevé, H cit d*Une archileetora 
gothique et massive; la tour du bein«i, élevée 

parles Espagnols en 106? : appelée aussi le châ- 
teau, elle est, par sa position, une des plus éle- 
vées du pays, et s'aper{oil de fort loinj le pa- 
lais de justice qui, eomnw monument, nVi rien 
de remarquable, mais qui rappelle l'illustre re- 
nommée de la cour de Mons dont les juges 
étaient autrefois des pairs iuslilués au nombre 
de douze par la comtesse Richilde. Les fortifi- 
cntioos de Nons tarant reconstruites en 1815 
sur de nouveaux plans, et depuis, cette ville 
passe pour la plus forte de toutes les places de 
guerre fortifiées d'après le système moderne; 
dio flgnra un polyooow flanqué de qnatone bas- 
tions, et ses environs penvont êtra inondés à 
une f^rande dislance. 

L'n canal de Mons à Condé, commencé en 1807. 
sous le gouvernement français, fut terminé eu 
1814. In 1818, il Ait paraouru par 8,187 ba- 
teaux, et en 18S8|»ar8,0^- — lions possède un 
collège d'humanités, une école des mines, une 
bibUothèque publique, une académie de dessin, 
une société des sciences et des lettres, et une 
êoeMé én Mt^Oeë landée par H. Chalon 
et Delmotte. — Cette ville est peu manufactu- 
rière; elle cnm|>te beaucoup de familles nobles 
et de rentiers ; mais elle est le centre d'un im- 
mense commerce de booilles, de pierres, de 
chevaux, do bestiaux. Le chaihon de terra t*f 
brûle à si bon marché que tout y sent la houille, 
tout y parait noir ou f^ris. et l'atmosphère de 
fumée qui la couvre se détache comme une cou- 
ronne jiranfttra. — Bommtê éi^U^uH* Ro- 
land Delature ou ùrtoMâù Inaso, rundet restnu- 
ratcurs de la musique fn Europe : M. Delmotte, 
qui, au moment de sa mort prématurée, prépa- 
rait une Biographie montoise, a écrit sa vie ; 
Philippe Diunont, élève de Delattra ; Bnbrncque 
ou Dubreucque, sculpteur; Dethuin, père et fils, 
architectes; Hallé, peintre; Gilbert, annaliste; 
Jacques de Guyse, chronographe reproduit par 
M. Forlia; Nicolas de Guyse, Rutcau, Malapert, 
Pfa. Brasseur, le marquis de Cfaastder, H. Del- 
motte, auquel M. Hennesert a consacré une no- 
tice intéressante, littérateurs; Brisselot, Cos- 
peau, Decker, Daelman, théologiens; la duchesse 
d*Albany, dont M. Diimotte a iméfé Mlcle 
biographique dans les Jrekivu d» nord de Im 
Fiance de MM. A. le Roy et A. Dinaux; Scoc- 
kart de Tininutil, diplomate, e(c. L'histoire de 
Mons a été traitée d'une manière générale ou 
pnrClenHèN par mndMiit, ML le mnnscril 
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dfjgiiial, coBieiTé à la bibliothèque publique, 

contient beaucoup de détails précieux omis dans 
Timprimé; Delewarde, Gilles de Boiissu, F. Pa- 
ndaens, etc. MJl. Mei&ser et Ph. Yaiider Maelen 
wl dkmoé au pobUe le D/elAmiunrs giogra- 
pkifU€ de la province de Uainaut, dont M. Hoc- 
qaart a fait la Flore, et M. Drapiez la descriplion 
Idéologique. Le Dragon de Mons est aussi ccl« - 
bre que ceux de Meli et de Tarascon. yqjr. Dea- 
«091. Bi inrmiBBio (no».). 

MONS (Jea:«-Baptistk Vax), chimiste distin- 
f^ué dont la Belgique déplore encore la perte ré- 
cente, était né à Bruxelles le 1 1 novembre 1 JG^u 
Faronflé dcs dODft lef plus précieux de la nature, 
a JaigMit aui perfeetiam du corpa ua mte 
^énie, un UMMtr brûlant pour les sciences expé- 
rimentales, une immeAse capacité et une mer- 
\eilleuse aptitude pour Tobservation. Après 
avoir apprît dam an coUége de la Gampine le 
pc« ée Ûîa 4u*on y enieigiialt, aehera de ce 
former dans une humble ofificine de pharmacien. 
In iJSÔ. il publia son premi«'r ouvraii<' : c'était 
ua eya^i sur la chimie auliphtogi:>lique j et, deux 
au après, désiraai exercer la pharmacie, il su- 
hit avec dialioctioii les épreuvea de la maîtrise. 
A cette époque, l'illustre Lavoisier travnillait à 
S.Î nouvelle théorie chimique; Vau Mous, avec 
ia perspicacité qui le caractérisait, devina IVx- 
tcMioa 9» celle lelenee allait acquérir, et la 
puiasife i|n*dle allaU exercer dans la recher- 
t hi- de la véritable composition des corps : au«i- 
sait.t il Pembrassa, l'éludia avec ardeur, et de- 
Tuii en peu de temps l'un de ses plus passionnés 
yteaantfuni II rechercha la correspondance de 
Lavoisier, lertboUet, Chaptal, Fourcroy, Volta 
et autres célébrités. Il possédait la connaissance 
d*^ la plupart des langues parlées en Europe, et 
il ta prohla pour se mettre eu relation direcli- 
avec les snvanls de rAilemagne et de TAnglc- 
terre, pour leur transmeltre les principes de la 
nouvelle chimie, les découvertes et les travaux 
d>s Français, et faire connaîtrtî au\ savants 
français les progrès de celte même science sur 
les autres points du globe ; car une des pré- 
dfttses qualités de Van ions était de coopérer 
de tout son pouvoir à la propagation des luuiié 
r»*. Lorsque, en ITl^S, les armées françaises 
pcaélrèrent en Belgique, le peuple belge nomma 
des représentants chargés de défendre ses droits, 
Van Mens fit partie de cette assemblée. Plus 
tard on organisa des écoles centrales, il fut 
nommé professeur de physique et de chimie de 
rt^lle du département de la Dyle, à Bruxelles. 
Cest à cette époque que Van Mous renonça ù 
rrxPTdce de la pharmacie pour ^i* livrer enti^- 



reuH-Di ;t rcnscignemimt etaux expériences que 
nécessitaient les sciences qu'il t'iaif rhrw^é de 
professer. En 1800, il se fit recevoir docteur en 
médecine à la faculté de Paris. A l'époque de la 
formation de nnstitut de France, Van Mons n 
été agrégé à ce corps destiné â la plus haute 
t éléliril*'; et (iC-s l'or;;anisation de r.\cadt'mie de 
Bruxelles, il fut ajipelé à y siéger. Il était mem- 
bre correspondant des Académies d'Erfurt , de 
Turin, de Berlin, de Saint-Pétersbourg, de lot- 
terdam, de la Société de physique d*Iéna, du 
conseil des mines et de celui des arts et manu- 
factures de Paris, etc., etc. Tous ces honneurs 
venaient le chercher , car sa modestie ne lui a 
jamais permis de briguer aucune distinction; 
mais sa réputation , plus jrande que sa mode^ 
lie, s'étendait nialf^ré lui. f f faisait connaître au 
loin ses découvertes en chimie et son aptitude 
à pénétrer les mystères de cette science. Bu' 
1817, renseignement ayant subi une réoi^ni- 
sation en Belgique, Van iMons fut nommé pro- 
fesseur de physique et de chimie à l'université 
de Louvain. D'un caractère expansif et aimant, 
Van Hons regarda bienUH ses élèves comme ses 
enflants, et les élèves , le regardant comme un 
père, avaient pour lui la plus jp ande vénération. 
C'était un spectacle louchant que cette aménité 
et celte confiance qui régnaient entre le profes- 
seur et ses élèves; aussi Van Hons a-t>il formé 
des professeurs qui, ft leur tour, occupent au- 
jourd'hui les premières chaires en Belgique. 
L'amour, le res[ie( t. !-i vénération de ces élevés 
pour leur luuiirc éiaiciil si vrais et si grands 
qu*à sa mort ils ouvrirent une souscription 
entre eux pour l*érection d'un monument fu- 
néraire, e\Ilrev^ioII durable de h'iir seliliiiieiit 
envers leur niailre bien aimé. Pendant les Ion- 
iques années de son professorat, Vau Mous a 
publié un grand nombre d*ouvrages sur la chi- 
mie, la physique, réiectricilé, et il a traduit 
en français les publications en lauf^ues étran- 
gères qu'il croyait propres à répandre la lumière 
sur les sciences qu'il enseignail. Sa vie a été 
pleine, active, occupée tout entière au perfec- 
tionnement des sciences et à former des élèves 
dignes d'en reculer les limites. Après la révolu- 
tion de 18Ô0, l'instruction ayant encore subi 
une moditicalion en Belgique, Vau Mons fut 
appelé à la chaire de chimie de Tunlversité de 
Gand, mais 11 préféra rester à Louvain : peu de 
temps après, il obtint l'éinérital. et le tut lui 
acconla la croix de son ordre, eu récompense 
de ses longs et honorables services dans l'ensei- 
gnement et des nombreux ouvrages quMI avait 
publiée. 
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Van HoDft a joui tongtempi de aa eilibrilé, 

de TatUcheDMiit de ses nombreux amis et du 
bien «{ii'il faisait. Une de ses plus douces jouis- 
sances, élait de voir ses trois fils profiler de 
la solide éducation qu'il leur avait procurée et 
tenir déJA une poittion Irnoorable dana ledioDde. 
LUin, Ferdinand-Luuis, est colonel d'artillerie 
dans l'armée bs-lj^p; l'autre, Tlu'otlore, est con- 
seiller à la cuur d'appel de Bruxelles. Le Irui- 
•ièDie, CSiarles, était profetaevr à l*uniT6raUé 
dt Bruxelles «l midecin en chef de rMpital 
Saint-Pierre, (juand, on 1857, la mort est venue 
l'enlever à la tendresse de son ptre et de ses 
frères. Malgré !>a plitlu^upiiie et sa forte consU- 
tuUon, Vao Bons a été abittu par oa eoap cruel* 
Son énergie, son activité root peu k peu aban- 
donné; il écrirait encore; il causait encore de 
sciences a?ec ses élèves, ses amis ; mais ce n'é- 
tait plus Tan Mons! Enfin, U s'est éteint pour 
toujoura, la eseptemlire 1841, à l*lfedt aoizaote 
et dix-sept ans. 

Nous venons de montrer Van Mons comme 
chimiste et physicien. Bien que ces sciences 
ioiNrt titei^artêt, Uen qu*dlea puiaient absof 
ber toua lii momenta de piutieara aavants d*un 
prand mérite, elles ne suffisaient cependant pas 
à la vaste capacité, h la rare aptitude de .Van 
Mons pour Tobservalion. La pomologie, uu, 
camoie U l*appalait dans l*un de ses ouvrages, la 
IwmofiOifiïe, occupait chez lui le tempaquin^ 
tait pas employé à la chimie et à renseignement. 
Dès l'âge de 15 ans, il cherchait déjà les cau&es 
de la variation des rosiers, des balsamines et des 
reiBea-nuvgueiitea dana le jardin de ton ptoe. 
A 90 ans, il crut avoir trouvé ces causas, et il 
prévit qu'elles devaient agir également sur les 
arbres fruitiers. C'est donc en 178â qu'il faut 
ixer la commenoement de aea expériencca sur la 
cnllure et rélahlisseoBent de sa théorie relative 

au meilleur moyen cVobtcnir de bou\ fruits 
par les semis. Les bornes de cet ouvrage ne 
nous permettent pas de développer ici celle théo- 
rie; nous renvoyons le lecteur à l'appréciation 
qu*en a laite M. Poiteau ^ans les Annales de la 
Société royale d'horticulture de Paris (1834, 
tome XV , liages 249, â«7 et 353). Dès 1800, la 
répuiauua de Van Mons, comme pomologisle, 
s*étendait en Allemagne, en France, en Aogle- 
Icrreet an Amériiiue. Bientôt, il put présenter 
de ses nouveaux tïiiits ."i la Sociélé royale et cen- 
trale d'agriculture de la Seine, qui lui décerna 
une médaille d'or. Dès que la Société borticultu- 
rale de Londres se fut constituée* elle s'empreaaa 
de la recevoir membre étranger, et lui décerna 
aussi une médaille d*or pour les beaux fruits 



qu'il lui adressa. H était membre de la Société 

pomologique d*Altenbourg. Les Sociétés d*borti- 
cullure de Boston, de New-York, de M3<;sachU' 
sels, et autres de l'Amérique septentrionale 
Pont nommé emtespondmit en reconnaissance 
du grand nombre de bons fruits dont 11 enri- 
chissait leur pays. La Société royale d'horticul- 
ture (le Paris s'honore de l'avoir compté au nom- 
bre de ses membres étrangers. 

Tan Mons • écrit aur les fruits et sur In cul- 
ture une inflnltéd*articies dans diverses imbllea- 

tions périodiques. Il a piiblit' et figuré plusieurs 
de ses nouveaux fruits dans la licrue des rerues. 
£n 1803, parut un ouvrage en deux volumes, in- 
titulé : Arbrm fmitlen ou PûmontB bêiffe, etc., 
dans lequel il explique sa théorie, sa culture» 
et où il a df'pnsé une infinité de connaissances 
théoriques et pratiques du plus haut intérêt. 

MONS-EN-PÉVÈL£ (BATAILLE DB), livrée, le 
18 août 1804, dana ce village de la Flandre ftan* 
çaise (Nord), (lar Philippe le Bel. f^oy. ce nom; 
roir aussi sismoodi, Uittoin «tes Fnmçigiê, 
t. il, p. lÔl. 

■ONSnQNlirR. L'étymologieestlamimeqiw 
celle de messiref iir§. Cette qualification n-t-eOu 
été donnée aux saints avant de l'être aux grands 
de la terre, ou bien attribuée simultanément 
aux uns et aux autres? c'est encore une ques- 
tion* Je n'entreprendrai point cet eumen , qui 
me mènerait trop loin, et dont la solutioa n*est 
pas aujourd'hui d'une {grande importance. Il est 
certain qu'elle a été commune à tous les saints; 
mais il n'eu a pas été de même pour celte my- 
riade de princes, de noUes, et surtout de grands 
et de petits fonctionnaires, qui tous prétendaient 
au titre de monseigneur. Ainsi qualifiés par 
tous et avaul lous, les princes du sang royal nu 
s'appelaient entre eux que ffiMM^ur. Ils ne 
donnaient pas non plus do monsef^neifr «us 
prélats, et lorsqu'un tiers leur adressait la pa- 
role, les princes présents, il ne devait aussi qua- 
liher les prélats que de monsieur ou messieurs. 
On appelait meiwe/f iievr, sans y ajenter sou 
nom, le flis aioé des princes IMres du roi. Les 
verdets du Midi, au temps de la restauration, 
n'appelaieut le duc d'Angoulème que tnousei- 
gneur, — Les premiers présidents des cours 
souveraines étalent qoaliflés «lonst^eisr; let 
parlements en corps, nos seigneun. Les mem- 
bres des assemblées des états généraux étaient 
également qualihés nos seigneurs. On disait 
noi seigneurs des états généraux, nos sei- 
gnemre des pariements. Les mlnlstrca en place 
s'appelaient monseigneur; ce titra tenait A 
leur portefeuille, et non à leur persaniie* 
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Tous les prtiaU étaiciU appelés monseigneur 
pt kun HdMffdoiinét «t leurs diooétaiiit. Le 
tiif* de M grandeur leur était commun avec le 

^ocelier. — La Tanilé ou la flatterie avait 
étendu Papplication de vwnscigncui aux interi- 
danU de proTinces, dunl la plupart apparte- 
Micot i k elasse des simplei bourgeois. A leur 
mafk, les préfets de rempire, qui u'étaient et 
De $ODt encore que les intendnnls d'autrefois, 
sous uu nouveau nora, sourkiiint au mot do 
mMUtigneur, placé eu vedette en téle d'uue 
fèSHtn^ on prononcé dans une audience par un 
adroit solliciteur. — Il serait difficile, d*après 
ic< i^fîl''* s»^v«Te.s de rt'li(|ijfllt', d'ifidiciuiT d'uoe 
Baoiére précise le point de départ et le point 
tmk de cette qualification, prodiguée dans 
tonlH lonps aux honunes titrés, aux fonetion- 
lairado premier et même du second ordre. — 
Otle qualification avait été éi^alemtnt abrogée 
par r^itemblée constituante. Elle était sans ap- 
^caiion possible depuis l'abolUlon des privl- 
U^H «scelle éUit i*expression officielle. Elle a 
Rflîlisas l*empire et la restauration, et n'a 
feitqu'unp courte disparition après la révolu- 
lioa de IMO. — A présent, comme dans les 
kau jours de l'étiquette monarchique, le l)à- 
Hb de onrèchal est la première dignité raili- 
b^Cestplus qtt*UD grade. On les qualifie mon- 
ttiçneur f\uand on ne joint pas vc rnot leur 
quilité; dans le cas contraire, on dit monsieur 
k mtrkhaL — S'il fallait indiquer toutes les 
PriÊÊÊM prescrites par l*étlqueile, il faudrait 
Wd un volume, sauf les erreurs d*omission, et 
«petit article est déj^i trop lonp. Dcfey. 

lOilSlAU (NitOLAS-A^uRE), peintre d'histoire, 
wahre de l'ancienne Académie royale de pein- 
tm, est un des artistes ftançais de Técole mo- 
derne les plus distingués et les plus laborieux. 
Sé à Paris, il fut élt^Ve de Pcyron, et parut ft 
celte époque de restauration de l'art qui s'opéra 
|»lesèls ci las soins de Joseph-Marie Vien. — 
la pdatnre sous Louis XIV prit un caractère 
ooble et imposant qu'elle n'avait jamais eu avant 
lui; mais sous la réf;enci* «-l ï>oiis le n^f^iie de 
Louis XV, la licence et la dépravation qui rùi^nè- 
ftnt i la cour ne tardèrent pas à passer dans les 
sili eux-mêmes. Vien, qui avait fait des éludes 
sérieuses en Italie, d'après les statues et les bas- 
reliefs antiques, et ijui avait obtenu drs sure' s 
par ses tableaux exposés au Vatican, crut, son 
retour & Paris, devoir renouveler les principes 
de Part de peindre, qui étaient alors dans une af^ 
freuse décadence. Il forma une école nombreuse, 
distincte des autres. La rt'^taui;iti(in de l'art . 
<iu'il avait entreprise, viyoureiisçiiicnt puur.iiii- 



vie par David, son principal élève, eut de beaux 
résultats. Peyron, l'and ci le condisciple do Da- 
vid, se lattait d*étra son émule; Il a aussi eon- 

Irihué au perfectionnement de Part. Nicolas- 
André Monsiau, le plus habile des di8ci(des de 
Peyron, parut au milieu de cette lutte, mais il 
lui manquait rénergle nécessaire pour soutenir 
ce que Vien et David avaient commenoé : les 
élèves de ce dernier se chargèrent de propager 
les principes de leur maître, qui étaient ceux du 
patriarche de la peinture. Notre jeune artiste 
préMrait en général la simplicité aux concep- 
tions hardies, les expressions douces aux mou- 
veiiii tiis violents del'âme, et,par la même cause 
sans doute, son dessin avait plus de naïveté ({ue 
de force ; sa couleur était douce et iuan«iuait de 
vigueur. Quoi qu*il en soit, André Xonslau avait 
été agrégé ù rAcadémie royale en 1787, sur l'ex- 
hibition d'une |»einture i^yllexarulre domptant 
hucephale. 11 fut reçu membre titulaire, après 
avoir peint/a Alor< d'Agit. Depuis 1800 jusqu'en 
1880, il a exposé au salon du Louvre prèi de 
(juarante tableaux : le premier qu'il y ait mon- 
tré est le Dcpart d'Atloms fotir la chasse. Eu 
1801, on vit le Lion de Florence jiim a étégravé 
par Cazenave; et, en 1803, Molière lisant sa 
comédi0 de Tarinfé cAea Ninwn dê Lenetoê» Le 
choix d'un tel sujet, compris et exécuté parnotre 
habile artiste, devait réunir tons les suffrages : 
cVsl ce ((ui arriva. Ce tableau, précieux [tour 
l'histoire, d'une composition sage et bien ordon- 
née,d'un dessin élégant, d'un colorissuave et vi* 
goureux, nous offre en hommes et en femmes, 
soit par raltitiide.soil par l'expression, le rarar- 
tère vrai despersoniidgesde la cour de Louis \tV 
qui formaient la société de Ninon. On y remarque 
particulièrement la rontaine, dont la pose siai< 
pie, naïve, et l'action suflSsent pour faire recon- 
naître le hofi hoinnii'. puis le (jrand Coudé, Vil- 
larceauxelle couite de Cherval. Ninon demeurait 
alors rue des Tonmelles, ce qui fit qualifier ses 
amis â'oiaeaus des jymmelleê. On y voit encore 
Saint-Évreuiont, le marquis de la ChAlre,le mar- 
<|uis de Sévif;né, l'abbé de Cbaulieu, qui fut plus 
heureuv en amour que ne l'avait été Chapelle 
son maître; Scarron, qui n'était encore qu'un 
petit abbé de toilette, Gourville enfin, qui Ait 
enveloppé dans la disgrâce de Fouqiiet. son ami, 
et l'un des principaux am.ml'; de Ninon. Les 
femmes, dans cet intéressant tableau, paraissent 
parées de leurs charmes naturels; la belle Ni- 
non, placée au milieu d'elles, se montre avec 
tontes ses grâces et dans toute sa beauté. On 
aperçoit mesdaines do Sévigné. Scarron, de la 
F.iyelte, de la Sablière, de Grir.nan, t\f Cou- 
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laB^et, de. Il mI Adieux que le penomiBgede 

Molière, sur lequel se portent tous les regards, 
et qui seul est fipiiré dchnut. ne soit pas mieux 
jeté dans le tableau. Sa pose est indécise ; son 
bni levé ii*i]idique pas lafitauuneDt à quefle 
scène il est de ta leelure. 8erait>oe rinstant où 
Tartufe ordonne h Orpon de sortir do sa maison? 
cel.i est pro!)al)!o, cVst l'endroit le pins pnthé- 
tiquede la pièce: dans luute autre circoiiâtance, 
ce Btete impératif serait dépiaeé. Ce tableau, 
tvèS-bien graré par M. Ancelin, méritait de fi- 
gurer dans le nouveau musée historique de Ver 
sailles. — Dans un autre tableau, la Mort de 
J2BjiA«ffi ^ le mlawpeiiitre a eiposé ausalmi 
de 1804, on admire le dérdoppemeot d*iine 
grande et bellr composition, exprimée avec la 
noblesse et ia majesté qu'exige un sujet aussi 
grave : il a été acheté par ia Société des amis des 
arif . La méaM année, on vit ^J^dnenUon dis 
VJmour et Éponine et Sabùuu^ pour lequel 
Monsiau obtint un prix d'encouragement : il est 
maintenant à Trianon. En 180C parut Aspasie 
ê*êntni9HaHt avec le$ lummes tei plus illus- 
tm «PAlhiiWf en 18IOPM/oe<Me danê l>Uê dê 
LemnoSfClM'^* de la Fallière se retirant aux 
Carmélites. Ce serait faire la vie pittoresque tout 
entière, celte vie paisible et prolongée d*Ândré 
Monsiau, que de déeriie les noashtcux oorrages 
dont Dons inf sommet radavriilas. Cependant, 
avant de clore cet article, je dirai qu'en 1812 il 
exposa au salon deux tableaux dcstini'sà la sa- 
cristie de Saint -Denis qui lui valurent les suf- 
.frages desarilsles et des amateurs : ils représen- 
tent Saint Denfi pfêckttttt la foi dans les 
Gaules, et le Couronnement de Marie de Mé- 
dicis, seconde femmede Henri lY. Ce second ta- 
bleau, d'une composition heureuse, dont je me 
plais souvent à admirer la distribution des grou- 
pes sur le dessin original que j*en possède, est 
un des Itons ouvrages de l'artiste, qui a souvent 
iixé l'attention du public. Henri IV, après la dis- 
solution dé son mariage avec Maripierite de Ya- 
Uds, épousa en 1600 Maria de Médicte, fille de 
François II, gi"nnd-duc de Toscane, et la fit cou- 
rontior à Saint-Denys, le 12 mai 1C!0, peu de 
jours avant son assassinat. La reine, placée au 
centre, et an pied de Pautd, est aceompagnée 
de ses deuxeulinls,Ie Dauphin et Madame. Elle 
reçoit la rniironne des mains du cardinal de 
Joyeuse, qui est assisté dans celte crréinonie 
par les cardinaux du Perron, de Gondi, de Sour- 
dis, et de plusieurs évéques. Leducde Tendôme 
et le chevalier du même nom portent, Tun le 
sceptre et l'autre la main de justice. n;ins cc\ in- 
téressant ouvrage, on admire un dessin correct, 



des airs do lito charmants et un eAet hanw»- 

nieux. Les masses d'ombres et les lumières sont 
adroitement ménagées ; le coloris a tout à la fois 
de la chaleur, de la douceur et de la fermeté. 
Cependant, je pourrais reprocber H Partiste dV- 
faiblir sa peinture par trop de timidité dans le 
maniementdu pinceau, par delà monotonie dans 
la touche, et par des ombres rouges trop fré- 
quentes. Je supposerai donc qu'étant devant 
son cbevalet, sa palette à la main, il se trouvait 
effrayé des beautés de la nature, qu'il connaissait 
|)arfaitt>ment, quMI rendait bien dans leurs dé- 
tails, mais dont il n'embrassait pas suflisamment 
l'ensemble. Il exposa aussi au sdOtt un tableau 
d*ttn style agréaMe, d*ttn eflbt piquant, dont le 
sujet reçut l'approbation générale: c'est Picola» 
Poussin à Borne, reconduisant le cardinal 
Massini. Poussin vivait avec sa famille fort 
humblement, n*ayant pas un Yalet pow la aar^ 
vir. Le cardinal Massini, qu'il reoonduiatit 
soir sa lampe à la main, lui en faisant Tobser- 
vallon, i! lui répondit : « Et moi, monseigneur, 
je vous piaius davantage d'en avoir tant. • — 
rauraiseneoreUendestabicauxi signaler panni 
ceux de Nicolas-André Monsiau. Pour honorer 
dignement sa mémoire, je devrais parler aussi 
de ses qualités morales; il me suiiira de dire 
qu'il Ait «nwUeBt époux, ami sincère, parfSUt 
camarade. Modeste et sans autre ambition qoo 
celle de perfectionner son talent, vivant retiré 
comme Poussin, dont il a exprimé la sévérité des 
mœurs dans un tableau, il n'a obtenu, quoiqu'il 
les eftt bien méritées, aucune des réconvensas 
qui, en honorant Fartiste, lattent son amour- 
propre. Quoique académicien et peintre du roi, il 
nefutpas appeléàrinstilut de France, où il a vu 
passer tant de peintres qui lui étaient inférieurs. 
Nicolas-André Monsian a cessé de vivre leSI mal 
1837. Alsx. Le?ioib. 

MONSIEUR. Sous les premiers Valois, on écri- 
vait encore dans les actes publics monsieur le 
rot, Oa avait anssi appelé les saints indistincte- 
ment monaitmr ou «MMsef^Meisr. Depuis, oo 
mot, pris dans son acception honorifique, n*a 
été donné qu'au plus âgé des frères du roi. Dans 
son acception générale , il s'appliqua à tous les 
bourgeois, et devint dans la suite commun aux 
Français de toutes les classes. • A la fln de TAs- 
semblt'f I('{;islalivc , le mot monsieur fut rem- 
plaof' p.ir crlui tie. ciloyen : les girondins b. cet 
égard prirent l'initiative. Le mol monsieur a 
repris peu après la réai^ion thermidoriennes 
mais citoyen avait été conservé danslo VOCUbu* 
laire officiel : citoyen minisire, citoyen direc- 
teur, citoyen consul, etc. Feu Andrieux, de 
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nnfUliit ntttoul de Fnoce et TAcadéafe 
frlliçaise, a tranché la quttUoo parttB angOllMOt 
de Juste milieu, il a dit : 



Uf MMiéCdt polItl^iM* qoi appanneot aprtt la 

révoluUoa de 1830 ont rappelé le miAeikxtn, 
Ih s'interdisaient entre eux le mot de monifieur. 
L'uiage a fait prévaloir Topiiiioa du poète An- 
drieux. DoFET. 
■oxsWMT ( Finis-AKBuinn ), né ft m- 

quember^ ( Pas-de-Calais ), le 17 octobre 1729, 
était issu d'une famille noble, mais peu riche, à 
ce qa*il paraU, puisque ses parents renvoyèrent 
à farii, à l^ige de 19 ans, pour y occuper un 
ainee «nploi dans la eonptabiUté dn dcfgé. Il 
quitta cette place pour entrer en qualité de maî- 
tre d'hôtel dans la maison du duc d'Orléans 
(grand-père de Louis-Philippe), et y mena pen- 
dant iTeote aanéet la Tie la pins beiMM et la 
ptai paisible. Il avait, dans sa première jevnesie, 
appris h jouer du violon, puis complètement né- 
gligé cet instrument; mais, lorsqu'en \7ti4 il 
eoteodit /a Serva padrona de Pergolèse, jouée 
par la tiavpe dea Bemffbmif qui eidta celte 
futm siagnUère entre les partisans de la mu- 
sique française et de b musique italienne, fr.ip[ié 
d'admiration et comme soudainement éclairé 
par le gracieux génie qui inspirait le composi- 
leor italien, Monsigay sentit en iBi-mèiDe une 
sorte de besoin d'écrire pour le thi'Atre. 11 re- 
|irit son violon , et n'ayant pas ia moindre no- 
lion d'tiarmonie, il se mit sous la direction de 
CiaMitt. Au bout de dnq aïois, il se sentit ca- 
pable de coucher les parties d'orchestre d'un 
opéra : c'était là tout ce qu'il désirait. En 1750, 
il donna au théâtre de la Foire son premier ou- 
vrage intitulé les Aveux indiscrets, puis pen- 
dant ka deux années snlvantes, trois autres opé- 
ras-comiques, le MaStre en droit, le Cadi dupé, 
et On ne x'ari^r jamais de tout. Tous obtinrent 
le succès le plus complet. Neuf autres ouvra- 
fst donnés à la Conédle^Itaiienne, A Texception 
éPjÊttm qui parut à l*Opéni, réussirent mieux 
eoeore que les premiers ; mais il ne faut pas dis- 
simuler que le mérite du poète, qui fut presque 
toiyours Scdaine, y entra pour quelque chose. 
Tona ces ouvrages , parmi lesquds Bei e# li 
FitÊmierf Bot§ «t OdAm , le Déae/fewv la Bette 
Arsène et Félis sont restés au théâtre jusqu'à 
nos jours, furent représentés de 1762 à 1777. 
Depuis la composition du dernier, Monsigny vé- 
cut 41 ans sans écrira une note : la musique, di- 
aûl-il, était morte pour lui, il ne hii Tenait pas 
uMaïc une idée. 



MOH 

A la réfolutioB, il perdit la place et la plus 

grande partie de sa fortune : mais, en 1796, IHk- 

péra-ComiqtJG lui assura une pension viaf^(">re en 
reconflai>s;inr(' des avantaf^es (|uc ses pièces 
avaient valu au théâtre. E» 1800, U fut nommé 
inspecteur de l^soseignement au Conservatoire 
de musique, emploi dont il s<- tiéinit aulMnitde 
deux ans. 11 succéda, en ù Grétry comme 
membre de la 4« classe de Tlnstilut, reçut, en 
1816, la décoration de la Légion d'honneur, et 
nonrut te 14 Janvier de l^mnéesulvante, Agé de 
88 ans. 

On n'a peut-Z^Ire pas asspz remarqué l'in- 
fluence qu'ont eue sur la musique française les 
compositions do Konsignyj comme 9 a survécu 
A tons les compositeurs oontemporains de ses 
succès, on a oublié qu'il les avait prérMés dans 
la carrière, et Ton a trop souvent attribué à 
Duni, à Gluck, à Piccinni,et surtout à Grétry et 
A Dalayrac, un mérite qui appartmait A plus 
juste titre à l'auteur de FéUs. Cest Monsigny 
qui a abattu l'idole du mauvais goûl en écartant 
nettement léchant plein de contre-sens et d'af- 
féterie alors en usage à l'Opéra français ; il eut 
ridée heureuse dVMiopter la forme des airs po- 
pulaires en se bornant à en ennoblir la tournure 
et A en étendre le cadrej c'est en cela qu'il amer- 
veiUeusemeut réussi. Quelquefois, d'ailleurs, il a 
donné A certains mtecaMS une étendue et ww 
variété qui prouvent la Moondlté do son esprit 
et la finesse de son senliment : à cet égard , et 
en se bornant strictement aux ressources de la 
partie chantante, on ne l'a que bien rarement 
égalé ; l'air d*entrée en scène du Béserteur : Jh ! 
je mpire , peut encore de nos Jours être dté 
comme modèle. Presque tous ses ouvrapes mé- 
ritent d'être étudiés; on y trouve non-seulement 
l'exemple de l'union la plus intime de la mu- 
sique et de la poésie, mais une foule d*idées ton- 
Jours ori};inale$ et pleines tantôt de verve et de 
gaieté, tantôt de la sensibilité la plus exquise. 
Dans son orchestre, du reste successivement fai- 
ble, on rencontre des intentions dont il liut lui 
savoir gré$ mais e*est surtout sous le rapport . 
de rexpresilon toitiouM heureuse et de la mélo- 
die toujours pure et bien sentie, qu'il doit être 
considéré et admiré. Grétry a fait son éloge en 
un mot quand II Ta nommé « le ptas chantant 
des compositeurs. • J. A. na la Faob. 

MONSTRE, Mo"ïSTRrnsiTÉ. On donne le nom 
de monstre { vionstnim, de mon$trare, ce qui 
se montre), chez les animaux, à des individus 
qui s*écartent, A des degrés divers, dans un ou 
dans pinsienn mganes importants, de la struc- 
ture ou de la conformation qui constituent le 
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tempf, les monstruosités ne furent re^rdées 
qiip comme des jeux, des écarts exlraordinain;* 
de la nature : aussi l'etprit admeltait-il comme 
poiaiMMlM réunions (TorfUMi 1m plut blnrm, 
et la doMioe de rimgiulUMi (vegr. Gintai, 
Srin-tx, GniFFOf, <?lc.) avait-il p-issi*" presque en 
entier dans CH'lni de la sriincf. On ne reculait, 
dans les expltcalioa6 des monstruosités que Ton 
rêvait 5 ni devant les aecouptemenis les plut 
■onetraeuz, ni devant les prétendues itiHuences 
exercées, sur la structure et la conforiualîon de 
Tembryon, par des élres extérieurs, de formes 
a^rétbles, plut souvent Udeuscs, tnntaiitet 
par la mère. (Mea aux tnvaut de HM. Qeoftoy 
Saint-nilaire père et fîls , Serres et Bréchet, en 
France, de Sœmmcring, Meckel et Tiedemann, 
en Allemagne , la véritable science des dévia- 
tkms organiques, la iératoiogie (p(>r. oe mot), 
a 4té AMdée. AeliieUement le règne des anoma- 
lies or|;aniques a cessé d*ëtre un désordre aveu- 
gle, mais est devenu un ordre particulier soumis 
à des règles constantes et précises. 

M. Brédiet divise les moastruosHés en quatre 
ordres, savoir : les agénèêeê (de 7<vc9(«, origine, 
avei Pat privatif), les hypcrgénèses (avec On</j, 
ati'desâtis), les iliplogénèses {ontX6oi , double), 
et les fiétèrogénèses {irtpoi^ autre). Le premier 
ordre, les agénèêet, renferme les monstres oon- 
nos autrefois tout la dénomination de monttt et 
par défaut. Ils sont le résultat d*un arrêt de 
développement , ou mieux, d'une inégalité de 
développement. Ca saut des dtras eatravés dans 
ieura évaiutioos o^puilques, et où des organes 
de l'âge embryonnaire conservas jusfpi'à la nais- 
sance sont venus s'associer aux orjî.itics de i'àge 
fœtal. Parmi les espèces nous citerons : les 
monstres ueéfkêtm, c*est*à*dlre totalamenC 
dépourvus do tête même quelqueloit man- 
quant d*une partie du tronc ; les anencé- 
phale* (<7x<f)ecÀo{ , cerveau, avec l'a privatif) 
caractérisés par Tabeence plus ou moins com- 
plète du cerveau et de la partie supérieure du 
crflne; les /^;7»oqMd!e« (ïniffuy, eunuque), ca- 
ractérisés par un arrêt de dtveloppement du 
pénis donnant lieu, dans quelques cas, à des 
méprises mr la esaa virilabla da nndividttj 
errsur assea fselle à commettre lorsque* par 
exemple, la verge oflFre, au lieu d'une simple 
perforation urétrale, une fente allongée et rou- 
geèlre qui divise la peau des bourses en deux 
parties latérales repliées, arrondies en flofoieda 
lAvrcs, et que» d*autre part, las testicules ont 
été retenus dans le ventre; en même temps que 
le péni:», eu général fort court dans ces circoa- 



ataaaet , peut être pris pour on cUloria na 

peu trop développé. A cet ordre appartieo* 
nent encore les monopses {/tivoi, seul, S»^, 
œil) monstres présentant, soit deux orbites réu- 
nis et deux yeux, soit un seul orUte avec deux 
yeux plus ou moins confondus , enfin un seul 
orbite et uu scul cnI onUnalfsasent trèa^olttr 
Huneux. 

Le second ordre, les i^rpergénèêeê, renferme 
les monstres autrefois appelés tnonsAws pmr 

excès. Leur production t*expllqna principale- 
ment par la théorie du développement centri- 
pète, fruit des travaux de M. Serres. D'après le» 
idées de oe savant, lorsqu'un organe est double, 
la tronc ou la brancbe vasculaira qui le nourrit 
est double aussi; de même que Tabsence d'une 
partie est liée nécessairement à celle de son ar- 
tère.Ici viennent se ranger les fœtus qui offrent 
plusieurs doigts, plus da té vattèteas, «a da M 
côtes, ou de Si dents, des muadas douUea, pto- 
sieurs mamelles, 9 ou 3 cœurs. 9 duodénum, 
3 reins, 2 vagins, â utérus, ô oreilles. 3 ou 
5 yeux , etc. Ou y range aussi les géant* {cqjr. 
oemot). 

Le troisième ordre, les «fljfflsflféllAf ei , com* 
prend les déviations organiques avec réunion 
des germes, les monstres connus autrefois sous 
la nom de monetreê doubles (Jumeaux). Ou y 
raniia les aspèeca suivantes : 1* 9 Individus ae- 
colés par quelque point da la surtece de leur 
corps et présentant chacun , en apparence du 
moins, toutes leurs parties distinctes; 3« i ou 
S individus aeoaiés, mais avec Aisiou profondu 
et disparition de queiqHea«una des mambrsa; 
3<>3in(li', idus réunis dans leur partie inférieure, 
et séparés dans leur partie supérieure , ou vice 
versa. On dit qu'il y a pénétration ^ quand un 
fortus en partie détruit fsit saillie hors du oorpa 
du fœtus complet qui le nourrit, ou lorsqu'uo 
fœtus est tolalement contenu dans l'autre. La 
pruiiiu lion (II' ces monstres est soumise à la loi 
de puaiiton similaire : en effet, la régularité 
da la disposition que préstntent entra aux deia 
sujets réunis n'est pas rare, individuelle ; elle 
est, au contraire, constante, commune à tous. 
Les deux sujets qui couiposent un monstre 
eoasplélMiant on partiaUament double, sont 
tonlours unis par te fitoêê homoiogun de ienr 
corps, c'est à dire opposés côté è côté, se regar> 
daut niutueliement, ou bien encore adossés l'un 
à l'autre; cbaque partie, cbaque organe chez 
l'un eornspond eanslammant à une partie, k 
un organe similaire cbes Tautre; chaqiM Tais- 
scau, chaque nerf, cbaque muscle placé sur l'axe 
d'union va retrouver, au milieu de la coœ^i* 
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f;i(ion apparente de toute rorgnnfsation, le vais- 
seau, il' nerf, le muscle de même nom apparte- 
m I rMtre si^l, comme dans rétaC normal, 
Irtdeux moitiés primiliTement distinctes et la- 
•Anle< (i'i/n orf^ane unique et médian viennent 
s«coajoindre et s'unir entre elles sur la li{;tie 
■éibafleau moment voulu par les lois de leur 
tHuMoù H da leur dMoppement. On arrive 
aiiKi à cette coadnsion : que deux sujets réunis 
wat entre eux ce que sont l'une h l'.nilre la 
moitié droite et ia moitié gauche d'un individu 
normal, en sorte qu'un monstre double n'est, si 
tm futl «'««primer ainsi, qtt*Un être eomposé 
ée^natre moitiés, au lieu de deux. 

U «juatriéme ordre , les Iv'iri niji-nènen. ren- 
Ime, suivant M. Bréchet, les dévi;itions or|;a- 
iipi iree qualités étrangères du produit de 
lifiaMioa. Ko réalité, on y ranime * peu prés 
tsiUs ks formes de monstruosités qui ne ren- 
Irtntpa'dans les ordres pré< édents : ainsi on y 
Iroartiet/te/u» extra-utérinn, \es produits de 
fimm wmiti'ples, les albinos, les kakeiiakt 
en Mis), les fiBtuê atkintê de cyanose. 
Mjaunim,à*indurttîion du tissu cellulaire; 
rwï dont les organes sont renversés, lorsque, 
pirnmple, le cœur est à droite et le foie à 
fudie. Quant aux cas dWopie {ht ou <{, hors 
*, ffcwc, lieu ) du coeur, avec fissures des 
prois thoraciques, du diaphragme on des pa- 
rmi abdominales, ils nous senihl»'rai<'nl mieux 
filaGù, ainsi que les ectopies cvphaliquesj daus 
(MK dis asénèses, car il 7 a ici arrêt de dé- 
irioypcaent. 

Vonxtruonités tfgétales. Les phénomènes 
relatifs à la monstruosité considén c dans Ifs 
Tègétaux se rapportent à deux ordres. Les uns 
lost eertainement des dériations des formes 
nomnlcs, tels que les rameaux agglomérés de 
IVicia -parasol , les panachures de feuilles, 
lei oranges à quartiers rou{;es entretm lés de 
quartiers blancs, les feuilles eti capuclion des 
Hlialiflcsétamines changées en pétales, comme 
àsi les fleurs doubles. Les autres ne sont, au 
contraire, que des rrtniirs ;i la symétrie natu- 
Mlede l'espèce : en effel. l i turm-' normale des 
nganes eslallérée naturellement datis une inli- 
iMé ie plantes, et comme cette altération se 
Rfndait presque constamment, on en a flausso* 
■entronilu ([ti'rllr représfnt(> leur état normal, 
Undis qu'il serait t'vai l df dite «|ue la slrneîure 
tobiUielle de ces organe* est une vtrilablc mon- 
dmoiité : ce genre de monstruosités n*csldonc* 
qu'apparent. C'est le cas de certaines variétés 
dertri^ifr et de févier qui, contrairement rv 
•iui a liiu chez les drupacës et les ié({uuiinc'Uâe> 



a carpelles simples, développent isolément cha- 
cun de ces carpelles. Il faut distinguer aussi avec 
soin les monstniotllés dci déformation» : les 
premières tiennent au principe même de la re- 
production ; les secondes sont le produit decir- 
ponstances extérieures. C. Lehounieb. 

MUNSTRELET (EiiocxasAM Bt), historien 
français, qu'on croit né Vers 1880, est le cootl- 
n uateur de f roissart. La chronique quUI a écrite 
nous est parvenue tout enlit ri- ; mais l'autmr 
nous A peine connu, bien que la cité de Cam- 
brai, dont il fut prévOl, et où // résida du temps 
de ta compilation dê ioa Uorê, puisse, à ce 
double titre, l'adopter pour un de ses enfirata. 
L'opinion générale est qu'il naquit dans le Pon- 
thieu, où se trouvait la terre de Monstrelet. Kn- 
guerrand tenait encore à la Flandre par la dignité 
de iMilIi de Walincourt. 8a noble extraction lui 
fraya le chemin des honneurs , ainsi qu'on en 
voit la preuve dans l'ohituaire des cordeliers de 
Cambrai, où sont relatés tous les titres de cet 
historien, qui, selon ia mode de ce temps-là, 
voulut se iaire enterrer «II» onhabU de corde- 
lier. Cet acte, qui port ' la date de sa mort au 
mois de juillet de l'an 1 le ([ii'difie hien lion- 
tiêie homme et paiëible. Les recherches les plus 
scrupuleusM n*ont pu Mre découvrir rien de 
plus sur le continuateur de Frolssart. Ce qu*li 
nous importe de savoir, c'est que sa position so- 
ri;il»' le mi-ltait portée d'élre bien infuriné des 
e^ell('lneutsqui se passèrent de son temps. Dans 
le prologue de sa Chronique, il se présente 
comme 8*enquérant des faits, «tant aux nobles 
gens (|ui, pour honneur de gentillesse (noblesse), 
ne doivent ou voudroient dire pour eux ni con- 
tre eux que vérité, qu'aux rois d'armes, hérauts 
et poursuivants de plusieurs seigneurs et pays, 
qui, de leur droit et office, doivent être de ces 
justes et diligents enquéreurs, bien Instruits et 
V niis zélateurs. » Pénétré df 1,! mission de l'his- 
loi leii, Monstrelet se compare à un juge siégeant 
sur son tribunal. Quebiue fbit lui paraissait>il 
douteux, il prenait le soin d'interroger sur ce 
point les seigneurs des différents partis; souvent 
aussi il faisait parlerA plusieurs reprisi-s la même 
personne sur les mêmes parliculanles. Après ces 
< grandes détalions de moi informer, ajoute-t-il, 
ai pris mon arrêt en la déclaration et rapport 
des plus vénéraliii s. i t l'ai fait grosser (écrire) 
au boitl (riiii an, i l non devant.» Riche de do- 
cuments recueillis dans uii si parfait esprit dt; 
conscience, il les mettait en œuvre avec d'autant 
plus de fidélité qu'il occupait une place où rien 
Ile rolilii^eait -1 rt-chercher l'amilié d'un parti, et 
à rciloutcr la iiaiuc de l'autre Toutefois, il n'a 
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point échappé au reproche de partialité; on 1^ 
aoeusé d'avoir poussé rattachement pour la mai- 
son de Bourgogne la mauvaise volonté pour 
la cour de France au point d'altérer souvent la 
vérité. Cette aocttsatlon tombe devant la lectufo 
attentive de la Chronique de Honatrelat. On y 
voit que, loin do [);illipr les crimes de Jean sans 
Peur, il hlâmeceux (jui ont ( lu rché à le justifier 
au sujet de Pas&as&inat du duc d'Orléans, frère 
de Cbarltt ?i. il déplore rimpcmité dont ftot 
nM on pareil attentat. Seul, entre tous les his- 
toriens de ce temps, il expose sans réserve toutes 
les circonstances de la plus horrible des actions 
du prince bourguignon, qui forma, en 1415, une 
oonspiratioo contre la vie de Charles VI, de la 
reine, du chancelier de France et de plusieurs 
autres personnanfs illusJns. Si, comme on l'a 
prétendu, Monstrelet eût été Bourguignon fana- 
tique, aurait-Il loué ceonie II Fa foit plusieurs 
Isis les cheft des Amagnacs? aurait*!! Uâmé 
comme « la |>Iiis piletrse chose, les excj^s et les 
grièves persécutions que chaque jour faisoient 
les partisans de Jean sans Peur?» S*il n'eût pas 
, «n l« esntr vraiment français, cet hislotlen, gou- 
verneur (l'une ville libre impériale, etparconsé- 
quent hors de la sujétion du roi de France, au- 
rait-il témoigné un intérêt si vif et si respectueux 
pour Chartes VI? 8*11 eût été animé d'un malin 
vouloir contre la eour de France, aunlt-il dé- 
crit d*une manière si louchante les infortunes et 
Tahandon du monarque? Autant il est peiné de 
l'état d'humiliation de la cour de France, autant 
il parait blessé de l'aspect bien différent que 
présentait la cour d*AnBleterre, au moment où 
l'heureux Henri VI vint «aleràParis (1420) toutes 
les pompes de la puissance et de la victoirr. En 
général, les rétlexions auxquelles se livre .Uon- 
strelet Indiquent un cœur compatissant aux misè- 
res du peuplo. Il semble alors s'élever an^essus 
delui nti^me ■ son style, ordinairement sans cou- 
leur et diffus, acquiert de la force et de ta cha- 
leur. S'il raconte les préparatifs et les commen- 
eemenls d*one guerre, son premier mouvement 
le porte à déflorer les maux dont il pressent que 
le peuple sera bientôt accablé. Peint-il le dés- 
espoir des malheureux habitants «le la campa- 
gne, pillés et massacres par les différents partis, 
on sent 4U*I1 en était pénétré, et qu*H ^atten- 
drissait en écrivant. Dons le récit de la révolte 
du pays de Caux contre les Anj^lais. on sent l'é- 
lan et le mouvement de la vie nationale] on \oit 
que dans l'àme de Thistorien comme dans ie 
cœur de ses habitants, anglaise encore par la 
force des ai un s. la Normandie ne l'est plus par 
ses sentioienU; et ici Moostrdel peint, dans la 



révollo dea paysans amdMii, l'Instinct naissant, 

le réveil de la nationalité. Irréproclial)le sous le 
rapport de la parii;jiité jtolitique, Moiiïilri let ne 
s'est pas gardé toutefois d'une partialité plus 
excusable, e*est celle que hii inspirait sa tendre 
aflSBCtion pour le duc de Bourgogne Philippe lô 
Bon ; et encore, dans les deux ou trois r('ticences 
qu'il s'est permises en rapportant des paroles 
peu mesurées de ce prince, il n'efface pas entiè- 
rement la trace de ce qu*tl ne Juge pas A propoo 
d*énoncer; il a soin d*alléguer que la mémoire 
lui manque. On ne saurait pécher contre la vé- 
rité nvf-r plus de conscience. Si l'on veut trou- 
ver Monstrelet véritablement en défaut, il faut 
s*arréter li son style et à la forma vraiment in- 
digeste de sa Chronique. Son rédt mardw len- 
temcnl; il s'interrompt à chaque pas pour citer 
des pièces othcielles; soin précieux sans doute 
pour l'érudition, mais qui détruit tout le charme 
de la lecture. Ses réiesions sont en petit nom- 
bre, mais pleines de justesse; son esprit, ferme 
et judicieux, s'élève au-dessus des préjugés de 
son siècle : dans son livre , point de contes de 
soreellerle,dtetrologie,ni ces prodiges qui rem- 
plissent les ouvrages doses contemporains. Qua- 
tre livres avaient été publiés jusqu'à nos jours 
sous le nom de Monstrelet, commençant à 1400, 
a auquel an finit le dernier volume de ce que fil 
et composa en son temps ce prudent et renommé 
historien, maistre Jehan Froissart» {Prologue 
du 1" livre d'Eng. de Sonstrelel). Cette Chro- 
nique s'étendait jusqu'en 1467. Inconcevable 
irréflexion des éditeurs et des critiques jusqu'à 
nos Jouis t Comment n^avatent-Os pas songé que 
Monstrelet, mort en 1455, ne pouvait être l'au- 
teur des treize dernières années de sa prétendue 
Chronique? Il est également prouvé que les neuf 
années qui précèdent de 1453 i 1444 ne lui ap- 
partiennent pas davantage, puisqu'un contem- 
ponbi de Monstrelet, Matthieu de Coussy. né au 
Quesnoy, s*exprime ainsi dans le prologue de 
son Histoire : «Je commencerai moodil livre 
depuis le vingtième Jour du mois de mal, on 
l*iin 1444, qui est la 8n du dernier livre que 
fit et chroniqua en son temps le noMo homme 
et vaillant historien Euguerrand de Monstre- 
let. • La Chronique de .Vonstrelel a été sou- 
vent réimprimée; l*édltion de Denis Sauvage 
(Paris, 1879, S volumes in-folio ) est magnifi- 
que; mais celle qui mérite le plus d'estime est 
l'édition donnée il y a quelcpies années par 
M. Buchon (Paris, 1890- 1827). Un Mémoire de 
Doder, mr te «»e ef As cAronUfiiet de Mon* 
strelet, ouvre le 1«' volume. On peut encore con- 
sulter ma iVo<fCO sur Use hiêtorienêile Flandre, 
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couronnée par la McUléirÉmuKition de Cam- 
Iirai,en1837. Ch. du Roioir. 

MONT, MoiTTAGKiK. On a comparé les aspérités 
VA eoiment la MirfMe dn globe aux ragoclt^ 
que présente la peau d'une orange : cette com- 
paraison est loin d'être exanéi ér, car los pliis 
grandes sommités, telles que le mont Blanc, 
éICTé de 4,81S«», le Chimboraio, de 6,5S4«, et 
nunalaya, 4e 7,asi>, seraient si peu sensibles 
sur une sphère de 2«« de diamètre que fa plus 
élevée de ces montagaes n'aiirailqueO».001 de 
hauteur. 

la dénomi nation de monUiffnê ■ ne convient 
qu'aux aspérités eonaldiniUes : les géographes 

sont d'nrrord pfnir ne la donner qu'à des cimes 
de ôOO"» à 400"> au moins; celles qui sont infé- 
rieures ne méritent que la dénomination de col- 
et quand cèlles>el sont isolées, on les 
nomme monticules, émitiencegf buittê, selon 
leur élévation. Cependant ces distinction.s sont 
plui6t relatives qu'absolues : ainsi une ( olîine 
flcn appelée montagne dans un pays de plaines, 
eC an alKai des Alpes, nous pourrions citer des 
montagnes de 300>>> à 400« qui , auprès de cimes 

beaucoup plus élevées, ne paraissent être que des 
coilioes. 

? On distingue par des noms différents les par- 
ties dVue montagne. Uespace quelle occupe 

est la base ; la partie inférieure qui commence à 
s'élever au-dessus du soi environnant est le pied; 
ses cotés, plus au moins inclinés, sont lai flancs : 
iMsqulb sont presque ferUeaux, on les appelle 
esBorpeinenlt; les points où les pentes cessent 

^nl les eitrcmités; le point le plus élevé se 
nomme crête, cime ou faite. Lorsque le snm- 
aiel d'une montagne se termine par une surface 
plane^ celle surftee prend le nom de plakau. 
Si le sommet est une pointe aigu«, on lui donne 
Im noms d^aiguille, de corne, de dent, de pic. 
C*-? il' iiuinin.itions varient selon les pays : ainsi 
Àts sommets arrondis portent dans les Vosges le 
nom de batlen$, et en Auvergne celui éed6*ne, 
tandis que dans ce dernier pajrs les montagnes 
coniques i)ortent la dénomination de pt/j'. 

Les montagnes et les collines sont souvent 
isolées î mais le plus ordinairement elles sont 
rémies de manière à former des masses qui re- 
çoivent des dénominations différentes selon leur 
importance ou leur direction : de là les dénomi- 
nations de chaînes, de rameaux, de contre forts, 
de groupes et de systèmes. One «Anfiie* est une 
ilnnion de montagnes qui s*étend en Eongneur, 

' Mamt ^l^m mat latin meiu], rachr mômiggmt > 1* n<m« 
g tMbsS M l'raiploîc guère ro ynnt <}u'aVM M* propre. 



et qui rhan{îe quelquefois de nonlonquVlIe oc- 
cupe une grande étendue. Un groupe est la réu- 
nion de plusieurs diaines qui se prolonj^ent dans 
diverses direettona. Un rameau est uu assem- 
blage de montagnes peu considérables partant 
d'une chaîne. Vn canti e-fortesILWi rameau se- 
condaire qui part d'un rameau principal. Un 
tyslème se compose de plusieurs groupes liés 
entre eux. La erlleott ]e/iilfeestl*en8emble des 
sommets de toute la cbatne; c*est la crête qui 
détermine la ligne de partage des eaux descen- 
dant des deux côtés de I.t einine. On réserve le 
nom de cimes aux sommités qui s'élèvent sur 
lesdiverses parties d*ttne chaîne. Les flancsd'une 
chaîne se nomment rersants, parce qu*on les 
re{;'Ti"de comme servant à verser les eaux dans 
les plaines ou bassins que ces chaînes circon- 
scrivent; cependant on voit souvent le même 
cours d*eau passer d*nn vefsant 4 rtatre d^une 
même chaîne. Ces versants sont remarquables 
en ce qu'ils n'offrent jamais les mêmes pentes 
des deux cùiés de la chaîne : l'un est toujours 
très-escarpé et Tautre en pente douce. 

Les mamilli on systèmes de montagnes ont 
évidemment contribué à la forme que présen- 
tent les continents, les péninsules et les îles; 
c'est du moins la conséquence que l'un doit tirer 
de ce Mt général, qu*ils les traversent dans leur 
plus grande longueur, et qu'un grand nombre 
d'îles ne sont que la continuation d'une chaîne 
continentale. Nous pouvons citer plusieurs exem- 
ples à l'appui de ce fait. En Europe, le système 
le plus étoidu et en même temps le plus compli- 
qué est le système alpique. Bien qu'il se ramifie 
dafis différents sens, puisque, dans la direction 
du nord,on voit aux Alpes se rattacher le Jura, 
les Vosges au Jura, et les Ardennes aux Yosges; 
tandis qu*att nord-est les Alpes vont se joindre 
aux Karpalhes. au sud-est aux Apennins, et VOM 
l'est aux Balkrins , ce système n'en sillonne pas 
moins l'Europe dans sa plus grande dimension. 
D'autres systèmes présentent encore, dHinenuh 
nière plus marquée, la disposition dont nous 
parlons : riinsi le système Scandinave s'étend <hi 
iioid ,iu sud dans toute la longueur de la pénin- 
sule dont il porte le nom j le système britanni- 
que s*étend du sud au nord dans la direction des 
îles Britanniques; le système sardo- corse du 
nord au sud comme Ils deux îles de Sardaigne 
et de Corse. En Asie, le système que nous avons 
appelé liimalayen se prolonge de l'ouest à l'est 
dans la plus grande étendue de cette partie du 

> A cf Ma tigomà m «fagaol ctlni i» tonUUrm, cardi. 
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monde. £o Afrique, le système atlantique {voy. 
ÀTua U 4ui esl le mieux connu, présente aussi 
cette diqKMilton d*iioe manière biw marquée. 
Xnfia en Amérique, les prlaciptai ifttèmcs de 

montagnes sont dirigét iUÈ9 le MU dO prolon- 
gement du continent. 

Certains groupes de montagnes présentent, 
Kiitdei nmiScationsqui approebenl de la forme 
drcalalre, comme le groupe de la Bérarde dans 
lei montagnes de POisans; soit dos cirques allon- 
gés, comme celui que forme le groupe du Mont- 
Dure dans le département du Puy-de-Dôme; soit 
dec cinpiec complètement circulaires, oomme 
celui de Kandy dans rila dO Ccylat* 

Toutes les dispositions que nous venons d'in- 
diquer sont en général dues à Taclion des iou» 
lèvements auxquels les montagnes dolfmiC leur 
origine. Ce n*est pas une opinion noordle que 
edie qui attribue la formation des montagnes 
au soulèvement de la croûte terrestre : on la 
Irouve exprimée dans les plus anciens auteurs, 
dans les J^moefèM de Salomon, oomme dans le 
Boun-Dehesch attribué à Zoroastre. Sténon, 
qui f'tudia la stniclurederécorcc terrestre, avait 
reconnu, en 1007, que toutes les couches de sé- 
dimeat ayant dû se déposer horizontalement , 
ccUm que Pon voit pli» on moins IndindH de- 
vaient cette position à une cause violente qui 
avait agi après leur consolidation. Au commen- 
cement de ce siècle, Werner était arrivé par Tob- 
aervatlon A cette condnsion, que, dans un mime 
district de mines, toim les ttons d^e même na- 
ture doivent leur origine à des fentes parallèles. 
Ce fait conduisit M. LéopoiU de Bucli à reconnaî- 
tre dans les chaines de montagnes plusieurs 
lignes de direction,et ft admettre que les cbatnes 
parallèles appartiennent à des soulèvements con 
temporains. Il reconnut, d'après ce priticipe, au 
moins quatre systèmes de soulèvements dans les 
montagnes de TAllemagne. M. Élie de Beaumont 
alla encore plus loin : non-seulement il admit, 
aTCcH. deBudl, que les chaînes parallèles sont 
contemporaines, c'est-à-dire, par exemple, qu'on 
doit attribuer à des soulèvements successifs : 
1« les Pyrénées et les Apennins ; S» l*£rzgehirge 
en Saxe, et le Mont-Pila, ainsi que la CAte-d*Or 
en France ;3'^ les Alpes occidenlales et le Jura; 
4® la chaine princip.de des Alpes et les monta- 
gnes de l'Autriche , etc. \ mais il reconuul que, 
par un moyen trè8«mple, «m pouvait déteiini- 
iier les époques relatives de ces soulèvements. 
En effet, l'observation le porta à penser que te 
soulèvement d'une ch.iine de montagnes avait 
dû occasionner des ruptures dans les dépôts de 
sédiamnt qui s'étalent formés à ses pieds, et n* 



lever ces dépôts sous un angle absolument égal i 
à celui que formeut les couches dont la dialoe ' 
se compose < ce qui indique, d*uno manière pré- 
cise, que ces nmtfagnes se sont soulevées pos- 
térieurement à la formation des dépôts de 
sédiment dont il s'agit, et que si les dépôts sédi- 
menteux qui s'appuient sur les dernières pentes 
de la chaîne sont en coudies horixonteles, e*csC 
qu'ils se sont formés depuis le soulèvement de 
cette chaîne. A l'aide de ce principe qui est de 
toute évidence, M. Élie de Beaumont a déterminé 
douze systèmes ou époques de soulèvements qui 
présentent ce fait remarquable, que les plus ré- 
cents ont été les plus violents et ont feitsargir 
les montagnes les plus élevées. J. Hvot. 

Dans le vieux langage poétique, le double 
fNonI, c^est le Parnasse ipoy.). Passer les iNonl«, 
c'est passer les Alpes. On dit, promettre des 
monts d'or, promettre monts et merreilles, 
pour promettre de grandes richesses, de grands 
avantages. Vous me donneriez un mont d'or, 
des moule d*or, que Je n*en ferais rien, signifie : 
Vous nmdonneriez tous tas biens du monde que 
vous ne me diHideriez pas. Cela lui coûte des 
tnonls d'or, veut dire : Cela lui coûte excehaive- 
mt^nl. Aller par monts cl par taux, c'est aller 
de tout cété. La Monlapue a enfinté une souris, 
c'est la morale de la fable, un grand projet n'a- 
boutissant à rien, d'immenses effuits se tour- 
nant en fumée. Les montagnes ne se rencon- 
trent pas, 1« hommes se rencontrent, se dit par 
menace pour fsire entendre qu'on trouvera IVio> 
casioii de se venger. Z* 

MONTAGNE. Foy- LiBAl». 

iliONTAGIi£,MonTAiuiuios. yoy. Couvxiitioit, 
CéTt,CnABOT,COIIlt M lâUT NBUG, iAGOUIRS, 

GiionMna,ete. 

MONTAGNARDS d'Écosse. Toj. IIicblanosks. 

MONTAGNES RUSSES. On sait que les Ru.sses , 
ont souvent fait tourner i'àprelé de leur climat 
à l^vantege de leurs ptaisirs. Un des anuae- 
m en t s que leur procure la saison rigou reuao est 
de se laisser glisser sur la pente rapide de mon- ; 
tagnes artificielles construites avec la neige et la 
glace , ou bien édiafaudées en bois et formant 
d'un côté une ponte recouverte de ^aoe, dont 
les dalles sont jointes entre elles, sans solution 
lie tontinuité, au moyen de l'eau qu'on a fait 
cuuler eu abondance le long de la pente- £n se 
congelant, celte eau ftnme une surface unie, sur | 
laquelle un petit traîneau gUsse avec une vitesse 
prodigieuse. Cette descente, pour ainsi dire tor- ■ 
reiilielle, produit ntie s<'nsali(in nf^nVi!'!'' ; mnis, ' 
au moment où le Uaioeau v^i lauce de la plaie- : 
forme sapérieiiresar te plan iadlBéiOnnVai pas ; 



Digitized by GoOgle 



MOlf 



MOir 



épromcT nne certaine anxiété dont beau- 
coup 4e |»erMuoefi triomphent difficilement. Un 
aercioe analogue eU aussi en usage depuis 
toagteapa m Italie, au BoHUCeiiia, où on l'ap- 
pelle la ramaue. 

Toutefois, comme ce fut au premipr de ces 
pays que Vob en fitremprunl et que l'art devait 
piiiMarà leur constnMtioa, nat montagnes de 
kaia tarant, par l*i«poHat«ur, bapCiiéct dn noa 
de montagnes russes. Y.n Russie ménttOna 
voulu jouir pendant l'été de ce pUiisIr de Phi- 
ver, et Ton a construit des éctiafaudages unique- 
ICB bail oè lia pelita chart à rouktlcs dai- 
it, mais cette fois dans des rainuras, le 
long d*un pian fortement incliné. GVst là ce 
qu'on a imité à Paris. La première nionlagne de 
ce genre fut établie dans le jardin pul>lic ouvert 
an nwrMs, prèa la barriira dn lonle, qni «nt 
bientôt de nombreux concurrents. Ce plaisir de- 
vint pour les Parisiens, et surtout pour les Pari- 
«lennes, une mode , une fureur, illais de tristes 
aaeidenU, »rhféi aux montagnes Beaujon, où 
h» chw étaient laneés, om powrait dire prtci- 
pilés, arec une effrayante rapidité, commencè- 
rent à jeter du discrédit sur un amusement i|ui 
pouvait être si pénileux. L'inconstauce luibi- 
tMlledas 9B4Ha français acheva ilt frire «oUier 
i peu près celui-ci. Les montagoei inasei du 
Jardin de Belleville et relies en miniature de la 
firaode-CIiaumière, à P.iri<, snni maiii(< naiit les 
Mules qui soient restées daus cette capitale pour 
dnaasteMi peu amnbraiiz. m. Oomt. 

XOyTAGUE ' (miss Maby PBUiMniT, depuis 
lady Worti et), l'une des femmes-auteurs dont 
s*iu>aor4- la littérature aogtaise, était tîlle du duc 
da Kingston, el naquit à Tbousby (Nottingtiam- 
lUwK «B MM». ga« père, pour coUiTar sas ban- 
reiise^i dispositions, ûti flt donner une éducation 
brillante. Belle, jeune, spirituelle, elle épousa, 
eo 1712, lord Wortley Hunlague, d'une (amiUe 
difUnguée que la alcMet alla aat 
aanbilîaa, loi peMar tténe, dtt-an, 
en secret l'utile secours de ses talents, et bientôt 
iJfut noinnit: ambassadeur à Constantiiiople, où 
»a tcuitae alla le rejoindre après un voyage en 
lalii^dBi CB iUlanafoe et quelqina autres pays. 

ta • prélendu que, pendant son séjour en 
Turquie, un accès de curiosité féminine lui fit 
désirer d'être introduite inystérieiisem<^nt dons 
la iiarea du sultan, et ses ennemis ont ajoute 
^ ce ne Alt pas sens quelques coneesiioiis Ih 
pew faaibasiadeur qu*dleal»(tet oelCe 
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faveur. Cette anecdote n'est rien moins que cer- 
taine. Ce qui est avéré, c'est que lady Hontague 
recueillit dans cette contrée le précieux procédé 
de nooeulalioD; qtt*elle rapporta es Angleterre, 
d'où il se répandit peu è peu dans le reste de 
l'Europe , et que, grâce à cette dame, en atten- 
dant l'inappréciable bienfait de la vaccine, ce 
premier préservatif esleva déjà à la petite vérole 
de aossbrsuses Ttelinses. 

A son retour dans la Grande - Bretagne, lady 
montague, que divers ouvrages avaient déjà fait 
connaître avantageusement, se livra à son goût 
pour les lettres, et réunit auloiir d*elle une cour 
de savants et d*éerivaiBS. Liée d*abord luttai 
menl aver Pope, cette amitié fit place quelque 
temps aprcs à une aversion mutuelle dont leS 
motifs ne furent jamais bieu connus. 

D^uCres désagrénents survinrent encore I la 
dame auteur, qui s^élait constituée femme poli 
tique. Amie chaleureuse des whigs, dont elle 
avait adopté les principes, le triomphe des torys 
fut pour die un aaottf de se livrer de nouveau à 
son foût pour les vofagea, et elle décida son 
é|K>ux à se rendre avec elle en Italie, où Ils res- 
tèrent ?-2 ans. Enfin, après la mort de son mari, 
lady Moutague revint (17ûl) dans sa patrie, où 
die nonrut, le SI aoAt de l^aée suivante. 

Sa correspondance, et surtout ses Lettres écri- 
tes de Turquie , sont te principal fondement de 
sa reuomint^e littt raire. On peut la surnommer 
la Sévigne anglaise, tout «n reconnaissant qu'a- 
vec beenepap d*csprit et de grftce dans le style, 
elle n*a pas le naturel et l'aimable abandon de 
la nôtre. Les œuvres de lady Montagne ont eu 
un grand nombre d'éditions. Nous citerons seu- 
lement parmi les traductions celle qui a jtaru en 
1M« (4 vol. tn-19) , sur Pédition publiée à Lon- 
dres, en 1803 , d'après les lettres originales re- 
mises par la famille de l'auteur. M. Ovkry. 

MONTAIG.NË (MicaiL EYquKa ou £y«bu, sei- 
gneur ok) , celui peut-être de tous nos écrivains 
qui a donné lieu aux JagcMenls les plusopposés, 
naquit au château de Montaif^nf , en Périgord, 
le 29 février J53Ô. Nous aimerions à faire sa 
biographie avec des phrases de ses Essai» , car 
il est luI-mèoM « la nsatiére de «on livra, <» et 
a c'est icy un livre de bonne foy; • malSCnttOttt 
laissant aller au charme des citations, nous ou- 
blierions les bornes qui nous sont prescrites. 

L'éducation^ de Montaigne , tout exception- 
nelle, prépara bien le pbilosepbe. Hé genUl» 
liomme, il fut tenu sur les fonts par des person- 
nes de basse condition , mis en nourrice dans 
un des plus pauvres villages de son père, et sou- 
■is li un r^iae austère et frugal* A sii ans, il 
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n*avait pas enleiidu un mot de français; confié 
à des maîtres qui ne lui parlaient que latin , le 
latin fut sa langue naturelle, et il échappa à 
rennni des rudiments. Pour néiHigerses tscultés 
naissantes, oa Pévelllait au son des instruments. 
CV'tait un moyen d'éviter les inconvénients d'un 
lirusque réveil, mais peut-être aussi d'entretenir 
sa tendance au repos. Placé de bonne beure au 
collège de Guieone, A Bordeaux, HonlaHtne 
compta parmi ses professeurs Huret et Bucha- 
nan. A 15 ans. il jouait les premiers rôles dans 
des tragédies latines; à 13, il avait terminé ses 
études, n fit son droit, et, en 1854, Il eut une 
clMurse de conseiller au parlement de Bordeaux, 
rendant qu'il l'exerçait, on le vit plusieurs fois 
;i la cour. Il était avec elle à Bar-le-Duc, au mois 
de septembre 1559 j il la suivit à Rouen, en 15G0, 
et fut apprécié du dianedlerde rHospital.Dans 
le même temps , Pasquier, Pibrac, PauldeFoix 
se lièrent avec lui, H un jour, à Bonipaux, il 
rencontra celui que son cœur chercliatt et dont 
le MBur le cherdtatt, ttienne de la BoflUe. In- 
trainés Pun vers Paulre, ils oAirent un de ces 
modèles d'amitié que virent et qno célébrèrent 
les temps autiques. .Malheureuscnictit la Boi'tie 
vécut peu : né le 13 novembre 1530, il mourut 
le tè août 1603, laissant à son ami dInefFaçables 
souvenirs. 

Er) !560. Montaigne se laissa marier à Fran- 
çoise de la Cliassaigne, flile d'un conseiller au 
parlement de Bordeaux, et comme, d'après lui, 
• tl n*est plus temps de regimber, quand on s^ett 
laissé entraver, • il prit le parti d*étra ^ux 
fidèle plus 4o*il n*avait « dj promit, ny es- 
péré. 0 

Deux ans après, à la prière de son père, dont 
il a conservé la mîêmoire dans les fdus tendres 

exprasions de la piété filiale, et qu'il aima seul 
]ilus que la Boëtic, il traduisit la Th^o.'ogie na- 
turelle de Raymond Sebonde (Paris, 1560, in-8»). 
François deHeofebâteau en a dté de remarqua- 
bles fttgmenUdans son Sâêaiêurleimêiltêurs 
ouvrages écrits en prose dans la langue fran- 
çaise. Le pi^rede Monlaijjne mourut celle même 
année (IjOst), et celui-ci, qui n'avait jamais eu 
de goût pour le palais, quitta ses foneUons pour 
une vie calme et indépendante, autant du moins 
qu'une telle vie était pnssibte aU miliCtt des 
troubles civils de l'époque. 

En 1571, Montaigne édita des traductions du 
grec et des vers latins, «euvres posthumes de la 
BoKtle ; en 1572, il publia les vers français laissés 
par le même, et composa le 19« chapitre du !" 
livre des Essais. C'était une pierre d'un édi&ce 
sans modèle, qui devait s*Aever au hasard, sans 



l>lan arrélé. L'auteur écrivit son ouvrafje dans 
la solitude , avec la double connaissance des 
grands hommes de l'antiquité et de l'homme de 
tous les temps. (Test lui qui en est la principale 
matière, et si la plupart det critiques le remar- 
quent même après son aveu, la plupart aussi 
l'absolvent. Moraliste capricieux, il fait un jour- 
nal non de Mta, mais da pensées. Peu hri Im- 
parte d*oA lui viennent les matériaux ; que ce 
soit de son fond<: ou de ses lectures, il frappe 
tout h son coin, tantôt verbeux et embarrassé, 
tantôt plein de concision et d'une étonnante 
énergie. Si quelque duiae lui répugne, c'est la 
méthode : « ie n'ay pirinC, dit*n, d'autre sergent 
(le !)ande à ranger mes piesces que la fortune; à 
mesure (|ue mes resveries se préscnlfiit, je les 
enlaïtâej Lantost elles se pressent en foule, tan- 
toat elles se tralsnent à la ffie. la veux qo*on 
voie mon pas naturel et ordinaire ainsi détmqué 
qu'il est; je me laisse aller comme Je me treuve.» 
Cela est si vrai qu'on est à chaque instant dé- 
routé par le philosophe ; on le suit dans un aen* 
tier, on sa laisse égarer dana miHa anlraa« et 
l'on n'arrive presqiip jamais au but que l'on 
croyait atteindre ; mais on a fait une route à ta 
fois si instructive et si agréable, qu'enchanta de 
s«n guide, on ne manque pas d>n Mn iou 
ami. 

Phénomène littéraire à toutes les époques, 
Montaigne le fut surtout au xvi« siècle. Les en- 
traves de la scolastique n'étaient pas brisées, et 
leftuufals était un idiome InHotme. Original par 
la pensée, notre philosophe ne le fut pas moins 
par le style : il se fît sa langue, langue nafve, 
colorée, expressive, pittoresque, unique, et dont 
la perte excita le* regrets de Pénaloa. Pour se- 
couer le Joug théologiqne, Montaigne imfltnda 
l'enthousi i^mc qu'^xcilaient les anciens. Il se fit 
si bien leur disciple, qu'il sembla sortir des éco- 
les d'Athènes; il mêla si bien à leurs doctrines 
ses propres doetrincs, qu'on craignit de « dos- 
ner des nazardes sur son nés à iénèqae eià 
Plutarque. ■ Quelques reproches qu'on puisse 
faire à l'auteur pour son scepticisme, sa vanité, 
et ce que Bayle appelle de leur vrai nom , ses 
aoMéa, les Essais de Montaigne sont, et resle- 
rontle manuel des sages, le livre qui leur ftiiei" 
gne le mieux l'art le plus utile et le plus néf^ligé, 
l'art de vivre. Ajoutons qu'il prépara l'esprit des 
temps modernes, puisqu'il fraya la route à Des- 
eartaa. 

La première édition des Essais parut en 15B0 
so1I^ ?»' titre : Les Essais de messire Michel, 
œiyneur de Montaigne, chevalier de l'ordre 
du roi et gentilhomme ordinoHvAm cAam- 
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hit, Bordeaux, â toI. ia-8». On ne trouve dans 
dlliédtUoii qoe tes deux pranienllTns, dontles 
AlpBntiont plus courts, et renferment peu de 

citations. I.ps ('"dition!^ ant»''ri*»ures à 1588 iiecon- 
Iknnenl que ces deux livres avec des additions. 

îks lâ^, Montaigne, atteint de la gravelle, 
fvttt pour un vofige «s Altemagne, en Saisie 
d en Illlie* U demeura près de cinq mois à 
tome, où le pape lui donna une hulio de citoyen 
romain. Le 7 septembre 1581, il était aux bains 
de Lucques, lorsqu'il apprit que les Bordelais 
rmim naire de leur Tille. Ben ans ai»rès, 
il reçat rhoaiieiir assez rare d'une réélection, 
wqui prouve que son administration paisible 
et paternelle ne méritait point les reproches que 
bdeat Mis aae détraeteurs. La guerre civile et 
li p«rte,ces deux Max, le chassèrent de sa 
eunpagDe, en 158C. II parait qu'alors notre 
philosophe, en dehors des partis, tenta vaine- 
meat d^n concilier les chefs. 11 revint à ses 
EtÊtit dam UpabUa, eo 1S88, à Paris, une édi- 
ttoaia^tfrf renlemie le III« livre. Quelques 
imes dvrife reconnurent la haute portée de ce 
kaiih ignorant, comme l'appelle Scaliger, et 
rédecbirtal sur la balance qu'on leur montrait 
avec la devise : Qm t^-^ê f Juste Lipse plaça 
laalaigne au-dessus des sept Sages. H"« de 
GoHrnaf, qui devint sa fille iValliance ou d'a- 
doption, accourut de la province avec sa mére 
pour connaître celui qui devait faire en sa faveur 
aaeaddilioD Inaii Batteuse au diapttre 17 de son 
11* livre. Une autre amitié, qui ne date que de 
tnràâans avant la mort de Montaigne, c'est celle 
de Pierre Charron (toy.). On n'ignore pas quelle 
MMtaeoee réciproque de leurs entretteM : 
klhéslo^eii put alouler aux doutes du pbiloso- 
,r ■ mais le phlloioplie eonvertit à ses idées le 

Uiéologien. 

Montaigne éuit dans son château natal quand 
ilaHMml an miliett d*un actede piélédirétieiiae, 
le » septeaabre 1502, à râge de 8» ans. 

Pne remarques faire surce grand homme, c'est 
>jue peu de ses contemporains rapprécièrcnt à 
iè valeur, et que le temps a singulièrement 
Snadi an gloire. Une prédiction de M"* de Gour- 
' aay, dana ses Advi8 de 1634, 8*est vérifiée : « H 
'M tntaigne) n'arrivera de cent ans au plus parmy 
ia foule du monde à son juste poinct d'estime. » 
Sa mémoire eut, en effet, à traverser les cloitres 
de Fart-ltoyal, où le Hgorisnie traita d*Aotriii/et 
{Logique d'Arnauld et Nicole) ces expressions 
Sincères d'une bonne conscience . « Si j'avoisà 
■ rtvirre, je revivrois comme j'ay vescu. » L'aus- 
! Mte >nicil Ait sioa indulgence pour uo devan- 
riw Mipiil» d^rtUauri, il fit d*aii^lea eaprunts. 
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Balzac et Malebranche se montrèrent également 
iqjustes; nais la Bruyère donna la defde leun 
Jugements : • Balxac, dit-il, ne pensait pas assex 

pour goûter un auteur qui pense beaucoup; le 
P. Malebranche pense trop subtilement pour s'ac- 
commoder de pensées qui sont naturelles. » Au 
XTin* siède, les phliewphes reconnorent pour 
leur précurseur le grand aoeptlque du xvi« ; ils 
exploitèrent son livre comme une mine, cl beau- 
coup d'entre eux s'approprièrent ce qu'ils en 
avaient extrait. Aujourd'hui, dans les Essaùf 
on clierdie le piquant et la profondeur de la 
pensée, et Ton étudie les secrets de ce vieux 
style, si neuf, si flexible, à la fois noble et fami- 
lier; inculte, mais poétique ; travaillé, mais fa- 
cile. Style et pensées sont jugés propres à r^an- 
nir, i retremper la littérature Hnnçalse. f^tgr, 
Fsa:vçaises {langue et littérature) . 

LYIoge de Montaigne fut mis au concours par 
l'Académie de Bordeaux, qui couronna le travail 
de rabbé Talbert, en IHd. L*Aeadémle fran- 
çaise fit du même éloge le s^)et du prix d*élo- 
quence de 1812. On sait que le prix fut décerné 
à M. '^illemain. qui n'avait pas encore 2â ans, et 
dontles principaux concurrents furent MM.Dror, 
Jaf, Miot, Ledere, Y. Fabre, etc. 

Outre la traduction de Sebonde et les Esêafs, 
on a de Montaigne : l^Dix lettres; 2» y4vis dictés 
par Catherine de Médicis à Charles IX, peu 
de temps après sa majorité; 3° JÔurnal du 
tigrage <fe MicM Mtmtmtgna en Italie par la 
Suisse et rjllamagne, en 1580 et 1581, avec 
des notes de M. de Querlon; Paris, 1774, in-4'>. 
Le manuscrit de ce dernier ouvrage fut trouvé 
dans un grenier par S. Trunb, peu de temps 
avant sa publication ; les deux tiers seulement 
sont de la main de Montaigne, l'autre tiers de 
celle de son domestique. La moitié de la partie 
écrite par Montaigne est eu italien, et a été tra- 
duite par M. Prunis. Aux i?<sa/«onjolot souvent 
le traité De la servitude volontaire ou le Cou- 
tr'un, par la Boétic. Une bonne notice biblio- 
{;r;*[ilii(iue sur Montaigne par M. Payen fait con- 
naître 75 éditions des Essais^ depuis celle de 
15M jttsqu*» eeUe du PanlAéoii UMraire, pu- 
bliée en 1837. Nous dcvons citer celle de notre 
savant collaborateur. M. V. Leclerc, avec les 
notes de tous les commentateurs, revue cl aug- 
mentée de nouvelles notes, Paris, 1896-1839, 
5 vol. i' TaAvias. 

HONTALEMBERT, ancienne famille française 
qui tire son nom d'une terre de Poitou ainsi 
appelée, et qui a produit plusieurs capitaines 
eâèbrea, entre autres Anaat de Moatalcmbert, 
ieigoeur avisai. Né en 1489, il fit sas première» 
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tnncs NUS Charles VIII, et remplît de ses ex- 
ploit! iêsrigiiétde LoiiitXll et de Tnnçois V'. 

ta 1545, il défendit Landrecies contre Charles- 
Quint, qui fiil n'diiit à lever le si/'fje. îlenri II 
envoya d'Essé en Ecosse pour en chasser les An- 
glais; rapi»elé en 1M9, le roi le nomma chevalier 
de sef ordren. Il mourut le 19 Juin 1558, d*uii 
coup (i'.irqupl»U5P. sur la hrfche de Térouenne. 
dont Henri II lui avait confié le commande- 
ment. 

HfcBo-RBNt) marquisde Montalembert, célèbre 
insénieurqul entrejirit de réformer Tart des for* 

lifications, était né à AoRouléme. le 10 juillet 
1714. Il est mort h Paris, le 29 mars 1800. Nous 
avons parii^ de son système et de son princi- 
pal ouvrage au molFoaTittc&fioii. Sa première 
femme, n Gobabiio (avec laquelle il 
divorça pendant la révolution, pour épouser la 
fille d'un apothic.iire). morte le 3 juillet 1832, n 
publié deux romans dont on a vauit; le mérite, 
Éiùe Dumemil (Londres, 17M, Paris, 1801, 
6 vol. in-lt), et Horace ou to Châfeau des 

ombres (Priris. 1S23, -1 vol. in-12). 

Le comlc MAKC-RL-xt-A'OK M\niF.. fils des 
précédents, né à Paris en 1777, servit d'abord 
dans rarmée des émigrés, et devint officier d*ëta^ 
major des troupes britanniques. Après la restau- 
ration, Louis XVflI I»' créa colonel liaiis rnrmi't' 
française. Successivement ministre idénipoleu- 
tiaire à Stuttgart, pair de France (5 mars 181U), 
ambassadeur à Stockholm, il mourut à Paris, le 
SO Juin 1633. — Son fils, le comte Charles de 
HfO^rTALr.HlîKRT. uu d»'S orateurs dr I.( (•li;tmbr(' 
des pairs, où il Tut admis par droit d'Iiérédilc, 
le 14 mai 18'j5, a épousé une fille du comte de 
Mérode et, comme lui, a embrassé la cause de 
rÉglise catholique. 11 a publié une Histoire ..V 
sainte ÉUtabelk de Hongrie ^ Paris. \^'ti>, 
in-S". L. Loi vtT. 

MONTALIVET (jE\n- Pillas BACUASSON, 
comte u) naquit à Sarreguemincs, le 9 juillet 
1766. Son père, qui commandait cette place, avec 
le grade de m.irérh.tl de r.imp. le destinait n.itit- 
rellement à la profession des armes. Dè> r^l^e de 
treiseans, le jeune Montallvet entra, comme 
cadet, dans le r<^îment des hussards de Nassau, 
et bientôt après il passa, eu qualité de snus-lieu- 
tenant, dans les drainons de la Rocliel'ouc.tult. 
11 avait le cœur français, un brillant courage et 
beaucoup d'activité; il devait obtenir des succès 
dans l*état militaire ; mais la gravité de son es- 
prit, l'amour des connaissanc* s solides, et sur- 
tout les dé>irs d'une f.iiiiille doiil il était eliéri. 
i'entraihéreul v< i> i'clude îles luisj il s'y appliqua 
avec toute Tardcurd^une vocation, et se fit re- 



cevoir avocat au parieiMiit de Grenoble; il y 
devint bientAt conseiller, h dix>nc«if ans, en 

vertu d'une dispense d'âge. Le nniivonu con- 
seiller ne t.'inl i point à s'arquérir l'estime géné- 
rale de sa compagnie par la sûreté de jugement, 
l'application soutenue et rinté^rité dont il fit 
preuve; tout annonçait en lui un homme qui 
devait être un jour l'honneur de la magistra- 
ture; d'ailleurs, on se sentait d'auf int [ilus porté 
A lui rendre justice que sa famille, d'uue noblesse 
distinguée du Oauphiné, avait rendu des ser- 
vices au pays, et que ta reconnaissance publique 
avait consacré les noms de Bnrlinsson et de Mon- 
talivet dans la province. De pareils antécédents 
sont un précieux héritage; mais, pour en re- 
cueillir les fruits, H ftiut ressembler li ses pèrea. 
Ce genre de mérite recommandait E. de Moata- 
livet. En le voyant, chacun se disait : « Ce jeiin»^ 
homme est bien de sa famille; il ne fait pas mentir 
scm sang. » Quoique jeune, M. de .Vontalivet 
avait déjà la conviction de la nécessité des ré- 
formes appelées par Topinion publique, alors ai 
éclairée, si ardenle et si safje en même temps, 
car elle no voulait (|ue conserver en améliorant, 
asseoir le troue sur la base solide des lois, et 
non pas le renverser. Halheureusement Timpé- 
rilie était h la téte des conseils du prince; on M 
rappelle toutes les fautes accumulées par le car- 
dinal de Brienne, qui, arrivé aux affaires avec 
une réputation de capacité, amena le gouverae- 
ment sur le bord de Tablme, et se retira sana 
avoir un conseil à donner pour la réparation du 
mal 4|u'il avait fait : etiir e ees fautes les politi- 
ques mettent au premier rang l'exil des parlo- 
UM iits; relui de Grenoble, qui s'était signalé par 
une Judicieuse opposition, ne pouvait échapper 
au sort commun. M. de Montalivet partagea la 
disgrâce de si ennipar^nie. et comprit, au mou- 
vement que les mesures arbitraires du premier 
ministre communiquèrent au pays tout enlier, 
et particulièrement au llauphiné, qu*une révo- 
lution ri'ét iil Initi; il la vit bientôt éclater. 
En 178!>. M. de Moulaii\et \ iiît passer une partie 
de son temps à Valence, auprès de sa mère, qui 
recevait toute la société. On présenta un jour* 
dans le saton de celte dame estimée de toute la 
ville, un jeune sous-lieutenant d'art lUerie. c'était 
Bonaparte. Omis le eoiits de la liaison qui se 
forma entre lui et le tils de la maison, des con- 
versations politiques S*enga(;èrent; et, chose re- 
marquable! M. de Montalivet se trouvait obligé 
de rttnil' itlri- les id(•e^ d'un républicanisme ar- 
dent qui li'i iiieiit.iM II) .iloi s dans la tête du soiis- 
lieulenaiit desliiu à ileveiiir un Jour empereur, 
sans que ni lui ni personne pût deviner ce 
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^iHitdo IVtpir. lonparte, alnolu oonuM 

iiniloiiijovn été, souifraîC inpaUemniciit la 

fonlradiclion; et comme son antagoniste, quoi- 
que plus modère , ne coosentail pai à sacriâer 
j(»coavictioas, une Mrte dedinandoB t*établU 
•tn l« den Jfinwt gtDS ; ils ccMèrent même 

ii«K voir, Bonaparte regardant M. de Monta- 
litct presque comme un aristocrate, t'I ccIui-cl 
itgardaol Buuapârle coinnie un exalté révo» 
MiaMiiM. Geptndant ils «raicDft conservé de 
FdBaeriin pour rnulre. Plut Uiid lontparle, 
rtfroidi par l'expérience, et modi'ïré par l'am- 
bilîon. >»' rspiM-la la raison si ferme du jeune 
cooMiUcr (luxii les sages avis avaient fait sur 
rnopril me impression profonde qui ne pou- 
nitniBfuarde se réveiller un jour : telle fut, 
coiiM 00 le verra bientôt, l'origine de la for- 
inB'tV ^l.df )lunlalivel. Qiioi(|ii(' parlementaire 
oicvuuuot i-l privé de sa ctiarge par les décrelâ 
fcfAiMnb l é o nationale, X. de Honlalivet oon- 
icrailkiéiclrines constitutionnelles qu*il avait 
embaMéci; par conséquent, il n'était plus A la 
tasfw de l'opinion du jour en I7U2; il se iruu- 
Tittioacen butte aux accuisations qu'un iiuble, 
■ nmbre de parlement et an modéré ne pou- 
taiNTitcr après la chute du trône { ou ne l*en 
T:!pi* moins lutter avpc courage et bonheur, 
p^urlui iD«<De,et surtout pour les autres, contri' 
bciugers d'une époque si orageuse. C'est ainsi 
fftÊ 1711, au plus tort de la terreur, il vint, 
«mm J [lulé de la Ville de Valence, essayer 
firrstherà la mort son oncle, M. de Saint Gcr- ' 
■118, cjui, mal};ré les efforts d'uri dévoufmcnt 
prct^ue filial, périt sur l'écU.itcUid avec rilluslre 
H iilMuné Lavoisier. <^and on a vécu dans ce 
t'ops d'ombrages et de colère, on sent à quel 
l<éril iinf (i |Ic action exposait son généreux 
tultut. Revenu à Valence en 171)4. aprrs avoir 
Uéélaoncer la municipalité de Paris à la tri- 
tme éei laeobios, il lui fallait émigrer ou se 
birtioldat de la république pour échapper aux 
't)n^uence8 de son audace, « t à la morl. qui 
auuçaîl tous les membres du corps de la no- 
fais. Trop atta^é à la France pour aller se 
■mer parmi les ennemis conjurés contre elle, 
ilnliésita point à s'enrùh'r sous h* drapeau na- 
tJODil; le brillant officier de hussards du réfii- 
Aeat de la Rochefuucauil, le jeune magistrat 
liiaipirait à la gloire des Servan, alla se battre 
n Italie comme simple volontaire. Le 9 thcr^ 
œidor le trouva caporal. Il ne rentra en France 
îu'3[tr«'s la dissolution des b.ii tllloii'^ tl-tiiphinois 
{ui avaient volé au secours de la patrie en dau- 
ftr. I. de Sontalivel parlait souvent de cette 
^sfnde M vie avec un SMitiment de bonheur. 



Quelqnei anndeB avant sa mort. Il mMilfaltavee 

une sorte d'orgueil â ses fils son sac de caporal, 
qu'il avait enveloppé dans son écharpe de mi- 
nistre. £n l'an ni, Jean de Bry, commissaire 
extraordinaire de la république dans le Midi, 
envoya ^ier M. de lontallvit d*aooepler la 
mairie de Valence, à laquelle ses concitoyens 
l'appelaient pir une suite naturelle de l'estime 
qu'ils avaient connue pour lui. Les circonstances 
étalent difflciles, et la disetu, qui menaçait le 
pays, njontalt beaucoup à la gravité de la situa* 
tion politique. M. de Hontalivet accepta par re* 
connaissance pour ses cnnoitoyens. et peut-être 
aussi parce qu'il y avait des dangers à courir 
et de grands obstadet â vaincre, car i! avait 
le cour essentielleaMnt génèrent, le nouveaa 
maire déploya dans ses fonctions un zèle extra- 
ordinaire et une capacité remarquable; il par- 
vint à coiyurer le fléau de la famine; et, ce qui 
était plus difflcile encore, il apaisa lIrrUaUoB' 
des esprits i force de fermeté, de prudence et 
d'impariiriliié dans la distribution de la Justice 
administrative; cepeudntit il eut quelquefois 
besoin d'un courage béroiqiie pour arrêter de 
funestes Violences. Dans un moment d'efferves- 
cence populaire, 11 couvrit de son corps et sauva 

d'une mort certaine l'un de ses concitoyens, 
M. de la Uarrére, que la voix publique désignait 
comme l'instigateur d'une mesure ordonnée pur 
le représentant Jean de Bry, le licenciement de 
la garde nationale. M. de Montalivet était 
rentré dans la vie privée , lorsque le premier 
consul, qui n'avait point oublié leurs entre- 
tiens politiques de 178U, lui fit offrir par te 
célèbre Chaptal la préfecture de la Manche. Le 
maire était très-attaché à ses fonctions, il von- 
lait rester au milieu de ses concitoyens, qui 
le chérissaient, et tenta tous les moyens de 
faire agréer ses honorables excuses. Cbaptal 
fut chargé de le presser d'accepter la haute 
preuve de contî iiice que le chef du gouverne- 
m* ut lui donnait. Mais, comme il hésitait encore, 
le premier consul, impatient des refus, et résolu 
d'ailleurs à s'attacher un homme de cette dis* 
tinclton, passa outre ; M. de Montalivet apprit sa 
nomination par le Moniieitr. Ce ne fut pas sans 
de vifsrej-rels qu'il se vit contraint de quitter 
Valence ; de leur coté, les habitants de cette ville 
ne cédèrent qu*avec une sorte de douleur leur 
excellent maire è la volonté de Bonaparte. —La 
cliouauncrie avait envahi b' dé|)artement de la 
Manche; les haines |.olitiqiies y étaient exaltées 
par la ccdiisiun pejpeiuelle des deux partis. 
M. de Montalivet apporta tous ses soin», non- 
seulement ft éteindre entièrement le foyer de la 
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goam dfllc, nalc cncon à rappfôeher les 
OOMin. ferme, judicieux, porté ^ la conciliation 
par son caractère, habile à manier les esprits, il 
fil d'un départeoienl longtemps rebelle et Irou- 
Hé on départeiaeiit paisible et louBUaux lois, 
la oomcription s*f opéra .résulièrement, et ce- 
pendant cette partie rigoureuse des devoirs du 
préfet ne lui fit rien perdre de l'estime et de l'af- 
fection des Normands. Tous, même les dissi- 
dents, fendaieDt Jnstiee à ses liiBiièKS,àsoB 
iaipartialité, ainsi qu'à la haute probité qui ré- 
gnait danstoutp son administration. — La cor- 
respondance directe qui sVtablit alors entre le 
préfet et le premier censiil, correspondance que 
nous avons sovs les yeux, est un noiMiaMDt OH 
rieox; elle prouve que M. de Montalivet entrait 
parfaitement dans les vues du premier consul. 
Ges vues, il faut le dire hautement ici, embras- 
saient tout ce qui pouvait eontrilmerà la prospé- 
lité de la France. On ne sait point assez combien 
Kapoléon était occupé du soin d'améiiorcria con 
dilion du peuple. Infidèle, à beaucoup d'éoards, 
aux principes de la révolution, il en avait retenu 
Fesfffit tons ce rapport; et si tontes les choses 
fn*U a voulues, ordonnées ou faites dans le but 
de remplir ce premier devoir d'un gouverne- 
ment d'origine populaire, étaient publiées, son 
nom, qui ne peut plus périr en franco et dans 
le niMide, acquerrait parmi nous une autre 
sorte de popularité que celle qu'il doit à l'en- 
tbousiasme des Français pour la (gloire militaire. 
Malheureusement, ^apoIéon, si attentif à graver 
fui-ménie par la publicité, dans les tisles de 
rilisloire, les grandes dMMSS qui ravissent l'ad- 
miration des contemporains et celle de la pos- 
térité, n'a jamais sont;*-* i réviler les bieotaits 
que sa pen&ée méditait, que sou adiniiiistratioa 
préparait ou réalisait pour le peuple. Et d^- 
leurs, en étant animé des mêmes intentions que 
Louis XII ou Uenri IV, il lui a manqué de ces 
mots simples, mais sublimes de boulé, qui font 
bénir la méflieifo d[*un pfinee dans les chauntt* 
ies. O ne les aurait pas trouvés en lui.— Instruit 
aussi par la révolution, lon[;teraps en contact 
avec le peuple d'une grande ville, averti parles 
lumières de son esprit comme par la bonté de 
son eour, M. de Montalivet rapportait toute son 
administration à ce que le premier consul re- 
gardait comme la première condition de l'exis- 
tence du gouvernement et le premier devoir du 
magistrat suprême. De là vint la nouvelle po- 
pnlarilé quMl s*a«quit dans le département debi 
JUncbe. Si M. de Montalivet possédait le cou- 
rage militaire comme tous les Français, il pos- 
sédait aussi une vertu plus rare, le courage 
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cette vérité, attestée par d'autres actions de sa 
vie. Le chevalier de Brulard. son ancien cama- 
rade, son ami de collège, mais eurôié sous le 
drapeau royaliste, était veau pour raOumer dans 
le département de la Hanche les restes de la 
chouannerie ; tout à coup, le préfet reçoit l'or- 
dre de faire arrêter le coupable; d'après la na- 
ture des circonstances et la sévérité des lois, 
eet ordre était un arrêt de mort Le préfet ap- 
pelle dans son oabinet M. de Brulard, lui donne 
34 heures pour sortir du département; puis il 
monte en chaise de poste, et vient à Paris ren- 
dre compte de sa conduite au premier eonsul, 
qui ^approuva. Meoreos Napoléon sll eAt tou- 
jours été servi par des hommes capables de cette 
généreuse désobéissance! On voit dans la cor-' 
respondance du préfet qu'il avait deviné les 
projeu politiques du premier consul, et qn*il 
s*Mlendalt k Tempire. Napoléon reconnut sans 
peine cette sympathie d'opinion, et, sans doute, 
elle ne fit qu'augmenter ses bonnes dispositions 
en faveur de M. de Montalivet. Chaque jour, il 
se disait en secret : • VoBI un bomme que 
je l'ai jugé, un homme qui me comprend, un 
homme digne de ce que je veux faire pour lui. • 
Plus tard. Napoléon, dans quelques moments de 
confiance et d*abandon, ne dédaigna pas de ré- 
véler à son minisire tes progrès qull avait Csils 
de jour en jour dans son estime. — La nomina- 
tion de M. de Montalivet ù la préfecture de 
Seine-el-Oise devint une nouvelle occasion de &e 
faire encore asieux eoondtra «t apprécier dn 
preoder consul, qui l*avait rapproché de lal avec 
les intentions les plus favorables. Rien de plus 
danRcreux que d'administrer sous les yeux de 
Napoléon, et surtout que d'être admis à ces en- 
tretiens parlicttllers, dans lesquels, tonl en se 
révélant lui-même presque sans réserve. Il oon* 
servait cependant assez de sang-froid pour péné- 
trer les hommes jusqu'au fond. M. de Montalivet 
sortit heureusement de cette double épreuve. — 
Le département de Seine-cMHse n*a point oublié 
la sage administration de M. de Montalivet, qui 
préludait dans le déparlement par d'utiles cré.i- 
tions aux admirables travaux qu'il devait voir 
exécuter sous ses ordres comme directeur séné- 
ral des ponts et chaussées. La vlUe do Vennilles 
en particulier se rappelle avec reconnaissante 
ce que M. de Montalivet a fait pour elle. De 
même, toutes les personnes distinguées par la 
culture de rcsprit et par la politesse des meean 
se rappellent encore les brillantes récepUom dn 
préfet , attentif à honorer tous les genres de 
mérite, et dans lesquelles de Montalivet, 
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/(■ne d'un grand conrage, et d*liii eiprit mni 
étafé 411e son eoamflroe est agréable, disait re- 
lifre toute rancieiine urbanité française. Plus 
tard, M<^ de Montalivet, admise à la cour de 
napoléon, obtint toute Testime de ce prince, qui 
h proposait en quelque sotte comme un modMe 
les tertus et des qualités de son sexe. — Les 
succès de M. de Montalivet dans la préfecture de 
Seinc-et-Oisp, dont la proximité de Paris rend 
souvent Tadministration difficile, surtout en 
maliirede soMsttnees» Atrent réeompenste par 
ta BOfflioaliini an peele de membre du conseil 
d'É(3l. de ce corps composé d'hommes d*éllte de 
la France, et auquel Napoléon accordait une li- 
berié de discussion qu*il ne soofflrait dans aucun 
nlrecorpa de rftiaC. On « raaMfqné que Pem- 
* pereor,qui venait chercher In IiimifTP et la vé 
rtlé daas son conseil, se plai&ait à déconcerter, 
en kseomballant, le petit nombre d'hommes qui 
fMoUaient èptar ton opinion pour 7 applaudir 
auidipensÀ leur oonscienea et de leur con- 
TicliOD. M. de Hontalivet n*eut jamais à subir 
cette épreuve. Fidèle observateur des conve- 
naoces, il n'en gardait pas moins la franchise 
des» pensée. — Nommé direetenr général des 
ponb et chaussées en 1806, H. do Nontaliret 
coramfnça dés lors à travailler souvent avec 
Tempereur, qui put apprécier encore mieux sa 
luute capacité. Le nouveau directeur général 
seaât le prix de riionnenr qu'on lui AUsait, en 
ledeonant pour chef à un corps composé de sa- 
vants illustres, dont quelques-uns avaient un 
nom européen : il leur témoignait toute la défé- 
rence possible, en osême temps qu'il eonsertait 
lan autorité par les prenret d'instruction , de 
biPle Intellicence et de capacité qu'il leur don- 
nait dans la discussion des projets soumis à sa 
décision, ou destinés à obtenir la sanction de 
l'empereur, qui, apportant de son cdté la plus 
iétfeose attention à tout ce qui coneeruait les 
travaux puWics, était charmé de trouver dans le 
directeur gétiéral un homme capable de soutenir 
la discussion sur cet important sujet, et de ré- 
pondre aux questions de son Inépuisable cnrio- 
silé. mi connu les hommes les plus distingués 
du corps des ponts et chaussées, et je les ai en- 
tendus donner des éloges sincères et motivés à 
l'administration d'un chef qui joignait H des 
eoonalasances réelles la qualité précieuse de 
compter les services, d'honorer le talent, et de 
1. . fnirr valoir auprès de l'empereur, attentif et 
recnniiaissant. En 1807, M. de Montalivet fit, 
pendant l'hiver, comme directeur général des 
ponts et chaussées, un Toyage en Ualie, pour 
sitrr les travaux du mont Cenis : son léle et son 



amour de la science rexposèrent à dei dangait 

qui fiailllrait lui coûter la vie. A son retour, Il 
rendit compte de sa mission à l'empereur, qui 
lui téraoii^na une vive satisfaction. — La con- 
fiance de Napoléon en M. de ittoulalivct porta 
enfln ce prince t lui remettre le portefeuille do 
l'intérieur. Le ministère n*avait point dans ses 
attributions les discussions politiques, qui en 
forment aujourd'hui une partie si importante; 
mais la France était si vaste alors et composée 
de tant dWmenIs bétérogènes que son i^mf- 
nistration intérieure était une chose immense 
pour le travail, et pleine de problèmes nouveaux 
à résoudre. L'esprit du ministre parut s'agran- 
dir sur le théâtre où il était appelé. Il y déploya, 
outre cette puissance de trarail que napoléon 
estimait tant, et qu'il possédait lui-même au plus 
haut degré, une capacité étonnante pour saisir 
un vaste ensemble et une facilité à descendre 
dans tous les détafla qui étonnèrent tout la 
monde. Il if'appUqua surtout à liToriser les jff» 
grès de Tindustrie nationale, qui, à l'abri du 
système prohibitif adopté par l'empereur, faisait 
d'heureux efforts pour doter ia France de nou> 
▼elles ridiesses. Aucun ministre n*a plus pro- 
tégé, plus honoré que lui les auteurs des nou- 
velles découvertes, les fabricants célèbres de 
l'époque. Sous ce rapport, il ne faisait que sui- 
VTe les exemples de l'empereur, qui accueillait 
avec tant de distinction les Temaux, les Ober- 
kampf et leurs» pareils ; mais il remplissait ce 
devoir avec le zèle ardent et éclairé d'un homme 
qui aime son pays, et veut laisser d'honorables 
souvenirs par des services. Les sciences, tes «rte 
et les lettres trouvèrent aussi dans M. de Mon* 
talivet un ministre zélé pour' leurs intérêts, et 
convaincu de leur haute influence sur la gloire 
et la prospérité d'un État. Sous le rapport de la 
protMtion qui leur est due, de n>ntalivet 
était encore un digne interprète des sentiments 
de l'opinion, de la volonté de l'empereur. A l'ad- 
ministration du ministre de l'intérieur se rap- 
portent tous les travaux de cette grande période 
de 18W i 1819, la plus brillante de rempire. 
Cent dix minions de travaux exécutés; deux 
cents millions assignés aux autres entreprises 
conçues par l'empereur, ou proposées et con- 
duites par le ministre, attestent assex hautement 
le génie d*amâloraUon qui présidait à cette épo- 
que. M. de Montalivet a posé la première pierre 
du bassin d'Anvers et de beaucoup d'autres mo- 
numents. Paris vit sous M. de Hontalivet qua- 
rante millions consacrés è prolonger ses quais, 
ànraltiplier ses fontaines, à rendre plusieurs de 
ics quartiers plus sains, tandis que les abat- 
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loin», les grenieri d'abondance, les entrepAU 
pour It «QWDtrM, hê aiei dt ttionflie el Tad» 

pilrable monument de la Bourse, s'élevaient de 
toutes parts. 11 fallait une activité infatigable 
pour suffire, sous le rapport des travaux pu- 
blics, à rinpatiaBM de TaoïpeNur, qui foubit 
frire de Varia la pina belle dea oapitaica de TBu* 
rope, rt qui dévorait le temps comme un liomme 
atteint de la crainte de ne pas obtenir assez d'an- 
nées de règne pour achever son œuvre. — Les 
subtisUnoes, cette perlieai ImporUnle, et quei- 
quefaia ai diflkUe de Tadminislration intérieure», 
attirèrent toute Tattentirin et toute la vigilance 
du ministre. L'année 1812 mit son zèle et ses 
talents à une rude épreuve. AvanLde partir pour 
■oacou, Penpereur, tourmenté des mcnaeea 
d'une disette, prit en conseil secret des mesures 
baute prévoyance et propres à prévenir la 
calamité qu'il redoutait, mais pendant son ab- 
icDce, penidmitla Imible campagne de Hoecon, 
|M dfflculléa de Teiientioii, la reapooaebUité 
de l'événement, reposèrent en nrnndc partie sur 
le ministre de l'intérieur, qui rendit alors !»s 
plus mémorables service* à l'empereur ei au 
paya. — Ge miniati» embrasaait lea diliérentea 
parties de son administration el portait dans 
toutes rinflif' nce d'un esprit judicieux, péné- 
trant et pieiu de ressources. Ses circulaires, sa 
correspondance de tous les jours avec les auto- 
rttés, lea pndeta de décréta proposée par lui et 
COUTeriit en lois, forment encore aujourd'hui la 
Jurisprudence administrative du ministère. Ses 
exposés de la situation intérieure de la France 
pendant lea brUlantea aaoéea dont noua avoua 
parlé d'deiiua, reateront comme de vaitea et 
fidèles tableaux d'une époque où le génie d'un 
grand homme, animant le génie d'un grand 
peuple, faisait, ordonnait et obtenait des prodi- 
gea. Le miniatre, haktl» H Aonnéla Aamuie, 
qui avait contribué à raccompHwement de tant 
de cboses utiles et glorieuses pour la Franre. 
était bien digne de les retracer. Je l'ai entendu 
plusieurs fois à la tribune; on ne peut pas dire 
qu^ fût UD orateur éloquent, maie il avait de la 
dignité dans la personne, de la noblesse dans le 
geste, une voix pleine et sonore, et l'accent per- 
suasif d'un homme de bien. — On a intenté à 
rmMSlenniniitiu de nntérienr ie repncbe d*t* 
voir trop auU raeceodant de Pempertur; mala 
cet ascendant était presque irrésistible, comme 
le savent presque tous ceux qui ont approché 
cet bomme extraordinaire. D'ailleurs, il avait 
tellement leorar la gloire et la prospérité de la 
France que, la plupart du temps, les ordres dont 
il confiait reséeutiou A aea miniatrei obtenaient 



d'abord leur admiralioa et leur assentiment} et 
enfin, dam toutes les questions qui ntntéws 

salent pas son pouvoir, il était la raison et la 
jiislice même, et montrait un profond respect 
pour la loi. Mais quand l'empereur, oubliant son 
origine, el aséeenudasant lea ebmiganmnta que 
la révolution avait opéria sana retour, voulut 
ressusciter les éléments de la monarchie de 
Louis XIV et reconstituer le (rouvernemenl ab- 
solu, le devoir de ses ministres était de combat- 
tre en lui ees dangereuses dispositions par un 
langage austère, ferme, et respectueux pour» 
tant, comme celui de Sully h Henri IV. Aucun^ 
ministre, aucun citoyen n'osa se roidir contre le 
torrent, et n'eut asseï de courage pour dire des 
Vérités dont dépendait le aalnt de Hapdéon et 
celui de l'empire. — M. de Montalivet se laissa 
entr.ilner ou fasciner comme ses collègues par 
^apoiéoo. Nais, s'il était sous le charme d'un 
bonoM al puissant, et rempli d'Mlleure de s^ 
ductions, s*ii s*asaodait avee trop de dévoue- 
ment la nouN elle politique du maitre, si on 
peut lui reprocher ce que j'app< lierais des torts 
de silence, du moins ses paroles ue manquaient 
Jamais de franchise et de noble liberté. Vn Jour, 
dans le conseil, quelques personnes et l*eHBpo> 
reur lui-même parlèrent des Bourbons comme 
d'une race éteinte, el qui n'avait plus aucune 
chance de retour. M. de Montalivet prit la parole 
pour contredire cette opinion, et la motifn pur 
des raisons qui avaient le cachet d'une prédi<^ 
lion dePavenir. L'empereur, qui. même au plus 
haut degré de sa fortune, même quand il don- 
nait dea loia ft l*Burope, tvnit toujottra m U 
crainte du rétabUsseaaentdela dJnasti^ a*intta 
comme un homme dont on touche la blessure 
vive et cachée; il taxa de passjon et peut-être de 
pusillanimité l'exposé sincère d'une vérité. M. de 
■ontaUvet se tut, mala en rentrant ebet lui, il 
envoya sa démission par une lettre pleine de «U- 
f;ni(é. Il résulta de cette lettre une scène dans 
laquelle l'empereur, en défendant son opinion 
par un reste d'orgueil naturel au pouvoir, qui 
craint de paraître vaincu, mit une grftce inflirie 
à retenir le ministre, dont il estimait la fran- 
chise et connaissait le dévouement. — M. de 
Montalivet aimait siocéremenl sa patrie; le dés- 
astre de Hoacou et bi ftaneste issue de la cam- 
pagne de IfilS lui causèrent une profonde tria- 
tesse; l'entrée des alliés en France lui porta une 
atteinte plus cruelle encore; mais, loin de lais- 
ser abattre son courage, il fut au contraire du 
petit nombre de eenx qui voulaliat qu'on 
fendit Mê : ^événement a prouvé la Jnstunsi] 
4e ee ooungm avia, puii^ 14 beureg de 
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fiM dooiuient k Napoléon le temps d'arriver 
f0M iMis, «t qu*a«6uré»eoi les eonemù ne 
HMiiaifDt (MU laiM^ «toirièn «us impunémenlt 

Son opinion n'ayant pas prévalu, M. de Hoota*- 
livft >e reiini , avec Timpéralrice et le roi de 
Hume, à Sloiii, où il prit le titre dangereux de 
McriClifB il0 la H^imet, Il ciiiy« «peoM de ré- 
fcdle» par des pnodawi t ipnt te counga dei 
partisaoi de IVmpereur. — Au retour de Pile 
dllbt'. l einiH'reur ayant mis Carnul à la tête du 
miauUTt: de l'iulérieur, M. du Muntalivel, ap- 
pelé à llnteiidaiice générale des bleas de la cou- 
rant, laiiM en quelques mois dei Iraceediiralilei 
deson passage dans cette administration. — Do- 
pai» l'alMiica lion de Napoléon, M. de .Uonlalivet, 
retiré daas sa terre du fierri, étranger à (toute 
IMiwpolilIqtta, aMiiait une vie calme et pleine 
de dignité, et s'occupait de réducalion de sa fille 
ttdtsi i fifs. avec la plusjudicicu.se attention et 
la plus grande vigilance. Il trouvait, pour l'ac- 
CompluteBefll de ce devoir, de merveilleux m- 
mvdni les luntiéres,dant la tendresse et Vex- 
péritùce d'une épouse et d'une mère digne et 
«palile de former des cœurs d'hommes. M. de 
looialivet voulait avant tout que ses tils devins- 
icat des cttoyena utiles. Il destinait l'un à Tétat 
■ailairc,I*autre ftlacarriéredes ponts et chaus- 
sé, le dernier au commerce. Dans les deus pre- 
Bièrts de ces carrières, il voulait (pie ses fils 
nardtasàenl sur les traces de leur père, ^uaitt à 
blNisiène, Il avait été dirigé dans son choix 
pvb hante inporlance quHI attacliait comme 
bomme d'État à la toute puisisanle iiifinoncc du 
commerce et de l'induslriesur la |>iuN|i('rili'' d'un 
pays. C'edt uue circonstance remarquable que 
Il «eond de ses fils, le comte Camille de Monta- 
lirct, ait été chargé de continuer, comme minis- 
tre de l'intérieur, les travaux d'un père, et de 
TeiJIer aussi sur la tranquillité publique de la 
France. Si M. dcMoulalivet avait pu prévoir cet 
mnir» Il avrait éprouvé de la joie ponr cet ac* 
(roiifeausit dans sa famille, et des alarmes sur 
l« dangers d'une si difficile «'ideiive pour la 
jeunesse de son fils.— En Isl'J, M. le duc Decaze 
tint cherclier M. de ittoutalivet dans sa retraite 
paur Topposer dans la ehambre des pairs à cette 
■^té exaltée, qui voulait déjà détruire la 
constitution, et rejeter le pays dans les hasards 
d'une révolution. Malgré l'alTaiblissemenl de sa 
^lé, M. de Montaiivet vint prendre part aux 
Invaui de la chambre des pairs, où il apportait 
toutes les lumières d*une vie passée avec tant 
d'éclat dans les postes les plus êininenis. Rendu 
alors à toute la liberté de ses premières opi- 
fliuQS, il se montra constamment, dans celle 



assemldée, le protecteur des droits garantis au 
pays par la coustitutiou. il défendit plus d'une 
lois le Jury et la Uherlé de la presse, qu 'il voulut 
toutelois contenir dans de sages lynHes. Les 

hommes spéciaux ont surtout conservé le souve- 
nir de son admirable discours sur ta canalisation 
de la France; on reconnaît dans ce discours, où 
il prédit un défieit de 40 millions sur le t>udget, 
Phoroine éclairé qui avait souvent parié avee 
Napoléon de et 1 objet d'un intérêt immense pour 
la prospérité de son pays. M. de Montalivet 
prévoyait tous les progrès qui se développent 
chaque Jour sous nos yeux, et antidpait avee 
bonheur dans sa pensée le moment o<kb franee 
serait entrée en pleine jouissance de tous les pro- 
diges de son industrie et de son agriculture, 
fécondées par de si puissants moyens de succès. 

— H. de Vootalivet avait un jugement sûr; il 
ne se trompa point sur l'avenir de la restaura- 
tion; PH voyant les princes de In branche ainéa 
oublier leurs promesses, et mnidier dans un 
sens contraire à l'opinion pui)luiue, il annonça 
leur chute inévitable : • Mes amis, disall-il à ses 
flis, une révulution nous menace; elle peut être 
terrible; elle peut, comme la première, renver. 
séries fortunes les mieux établies, détruire les 
positions les plus brillantes . Iravaillei, devenez 
des hommes, afUi de pouvoir résister ft Tadver- 
sité si elle arrive, et de vous |)roié{îer vous- 
mêmes par votre capacité. Au reste, je le vois 
clairement, le duc d'Urléans seul peut arranger 
nos aHhires; Il nmntera sur le trôoe, et relèvera 
le gouvernement eonstitutionnel. ■ Ces paroles 
prophétiques liiil été dites longtemps avant Ta- 
vénement de Charles X. Elle» étaient trop remar- 
quables pour ne pas rester gravées dans la mé- 
moire de ceux qui les ont entendues sortir de Ui 
bouche d*un père.— La mort de Napoléon, Tidole 
de son esprit et de son cœur, avait porté une 
profbnde atteinte à .M. de Munlalivet : depuis ce 
malheur, sa santé ne fit que décliner; a£Faibli de 
Jour en Jour, il mourut le S9 janvier 1833, dans 
sa terre de la Gran^'.e, |*rés Pouilly, département 
de l;i Nu \re. Calme et plein de sécurité au mo- 
ment supieiue, il adressa ces dernières paroles à 
ses fils rassemldés autour de lui : • Voye;, mes 
enfants, avec quelle tranquillité on meurt quand 
ou a vécu en lioiinéte homme. » — M. Daru, le 
condisciple, le collègue de M. de Motil ilivet au 
conseil, a prononcé uu noble et touchant éloge 
de son ami k la tribune de la ctuimbre des pairs. 

— ^administration de 31. de Montalivet a laissé 
de profonds souvenirs d'estime et d'affection 
parmi les liabitant> de Valence ; il y a quelques 
années, le conseil municipal «le cette ville de- 
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manda au goinreraenieiit le poftnH 1I0 fon wi> 
den nalM. On pent voir ce poffCntt, pieii, 

daof I*UDe des salles de la maison Gommunp, 
avec celte inscription : — « Le comte .Iran Pierre 
Bacba&soD de Monlalivet, ministre de l'intérieur, 
«lepoItlMO jusqu'en 1814; intendant général de 
la liste éMIt en 1ftl5. Hommage à la ville de Va- 
lence, par le comte Camille Bachasson de Mon- 
(alivel, ministre de rinlérieur(1830-1832), inten- 
dant générai de la liste civile (1833). ■ — La 
mémoire de ■. de HontaUret n*est pas wrins 
bnnoréedansle département de la Manche tout 
récemment encore, son nom a él^ ifisrrii par la 
ville de ChcrlMurg dans un musée qu'elle vient 
de fonder. Cet liommage rappelle à tous que, 
comme préfet de la aancbe, et eomme ministre 
de l*lnt^ieur« M. de Montalivet s*est toujours 
reeoramandé par l'amour éclairé des beaux-arts. 
—Entre les différents ministres qui ont eu le 
porteKmille de PlntMenr, M. de NontaU? et oe- 
cnper» un des premiers rangs s e*était l^vis de 
Napoléon, qui se connaissait en hommes et <■••> 
administration. — Tant que ce j;rand prince 
fut sur le trône, M. de Moulaiiv^t ue laisbait 
èebapper qtt*à deid eequ*ll avait appris snr Na- 
poléon, par Napoléon lui-même, beaucoup plus 
expansif qu'on ne l'a cru, puisqu'il l'était quel- 
quefois jusqu'à Timprudence. Mais, après Tabdi- 
cation et les cent-jours, l'ancien ministre, libre 
de toute eonininte , ne tarissait pu sur un si 
intéressant si|i>t; on ne sanralt rien trouver de 
plus curieux que les souvenirs des rapports qu'il 
avait eus avec Napoléon ; et, comme ces témoi- 
gnages posthimet en quelque SMte, puisque 
remperenr n*était plus pour ia France, ne pou- 
vaient p.TS Htc soupçonnés de flatterie, ils ac- 
quéraient un prix inestimable dans la hoiiehedu 
ministre, plein de respect pour une si haute in- 
forlnne, mais en aséme temps Bdèle à la vérité. 
Dans les épanchements de ce généreux servi- 
teur, l'intérêt et la diversité des matières , la 
nouveauté des révélations, le nombre des faits 
curieux, les pensées fidèlement retracées, sou- 
vent avec PoriginaUté de lenr expression , cap- 
tivaient l'attention au plus haut degré. J'ai eu le 
plaisir d'entendre plusieurs fois M. de Montali- 
vet raconter Napoléon, si j'ose parler ainsi, et je 
regrette vivement que ce ministre n'ait point 
confié au papier les choses qu*U a dites avec un 
accent de véracité qui portait la conviction dans 
les cœurs. Napoléon était un homme si vaste, un 
composé d'éléments si divers; il y avait tant de 
contrastes en lui, tant de grandeur et tant de 
souplesse, tant de génie et tant d'esprit ; il avait 
appris, découvert ou deviné tant de choses dans 
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tier, à moins que les personnes qui se sont trou- 
vées en eoniaot avec lui ne réunissent leurs 
souvenirs pour nous le montrer sous tous les 
aspects. P. F. Tisaor. 

MONTALIVET (MàBTll-CAHIUlBACIUSSOir, 
comte de), fils du pn'rédent, naquit à Vnlence 
(Drôme). le 2.5 ;nril 1801. Il anonça de bonne 
heure d'heureuses dispusitious qui furent culti- 
vées avec soin par une méred^nne haute raison, 
et par un père capable de remplir les devoirs 
que ee titre impose. Plus tard, il fut admis au 
lycée Napoléon et au collège llenri IV; il y ob- 
tint des succès, et entra ensuite i Téci^ poly- 
technique, dont il sortit run des prendeffs de la 
promotion de 1899. Devenu élève de l'école des 
ponts et chaussées, il se fît remarquer par le cé- 
lèbre Prony, qui le signalait comme uu snijet 
d*une isrande espérance. 

Le Jeune HontaliveC se destinait A suivre la 
carrière des ponts et chaussées, lorsque la mort 
inattendue d'un père et d'un frère, lui ouvrît les 
portes de ta chambre des pairs, en 18â6. Dès la 
première année de son admUnion, ses opiniona, 
franchement énoncées, le placèrent au rang des 
amis delà liberté. Il contribua au rejet de la loi 
par laquelle une faction, non moins aveugle 
qu'imprudente et passionnée, voulait d<muer de 
nouvelles dmlnes A ia presse. Bn IMO, on le vK 
s'élever avec courage contre le minislère Poli- 
çnae. et il s'associa sans hésiter au mouvement 
électoral dont .sortit la chambre des 391. 11 eut 
aussi une grande part aux mesures qui firent 
échouer les menées du comte de Peyronnet pour 
obtenir, dans le département du Cher, detdiois 
hostiles à la cause constitutionnelle. 

Les fameuses ordonnances parurent. En ap- 
prenant leur publication,!, do Montalivet se 
mit en route. Arrivé â Paris, le 80 juillet tm, 

il courut à la diainhre des pairs, où plusieurs 
de ses collègues, d'acord avec lui, s'associèrent 
hautement à la résistance populaire en faveur 
de fai charte violée par les ordonnanoeo. On ie 
vit bientôt, au Palaif-Royal, se présenter dovniil 
le duc d'Orléans, dont il était inconnu. Louis- 
Philippe, devenu roi. fie tarda point ;"i reconnaî- 
tre dans le jeune pair un caractère sain, un es- 
prit solide et positif, qui ne manquait pasdVnie 
certaine dextérité naturelle que le tempe déve- 
lopperait, un homme enfin propre à exercer de 
hautes fonctions dans un gouvernement consti- 
tutionnel : aussi, après avoir confié à M. de ttoo- 
talivet l'intendance provisoire de la dotation de 
la couronne, il se trouva disposé à lui donner le 
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portefeuille de ministre de rintérieur, sur la pro- 
position de M. Laffilte, présldeut du conseil. On 
•t nppeKe «mblen ta cUcoasIanees étaient 
alors difficiles. La réroletioo fermentait encore 
dans tous les cœurs. Chaque jour voyait «"olaler 
de sérieuses émeutes; il fallait contenir le peu- 
ple enoore pldD du fentineiit de sa iofce et de 
sa fMoiM; Û trilait satiiMre aux impériciises 
cripnces de l'opinion exnlf ée d'un cAté par l'es- 
prit de liberté, travaillro de l'autre [trir les ma- 
nœuTres du parti légitioiisle qui poussait aux 
eieès soWaiit sa vieffle caotimie depuis 50 ans. 
Le procès des minlstfes de Charles X ajoutait 
chaque jour df nouveaux levains à la fermenta- 
tmii générale. La publication de l'arrêt de la 
cuur des pairs, accusée d'indulgence envers des 
feoBiBMs dont mt denandall hautement la téte 
comme un sacrifice expiatoire, pouvait mettre 
If comble à la colère du peuple. M. LaflSIte et 
s«s collègues déployaient toute leur influence 
pour préreoir une soène sanglante, dont la seule 
pcMéaMntt komar an itH. Le oomta de ■on- 
(a/lret se chargea de conjurer ce malhenr. Sn 
conséquence, après avoir pris toutes les précau- 
tions pour la sûreté des juges et pour celle des 
aeeaili, û réaotat d*ènlever cet derniers «nut 
le pmnoneé du Jugeawnt; seul, sans escorte et 
«.iris armes , il conduisit jusqu'au chAteau de 
Viocennes les victimes dési^néos, qui rendirent 
des actions de grâces à leur libérateur. En efFet, 
sans a prtrof anoe et sa résolution, èllea pou- 
TaiSHlétrelpiÎBOlées; peut-être, malgré soncou- 
r3f,f ft son ascendant, la Fayette lui même les 
aurait il vamement défendues. M. de Montaltvet 
voulait alors que l'on tendit la main aux hom- 
mes ta |dni ardents du pattl Hbéral, et croyait à 
bpeasiliiilté de les attirer et de les attacher au 
gooTememcnt par les preuves d'une honorable 
confiance. Il marchait dans celte voie; mais il y 
Ruannlm plus d*tta olMlnete, «t se vit bientôt 
tfpaaai par des exigences qu'Une peu?altsatia- 
faire. ou retenu par les imprudences mêmes du 
parti qu'il aurait voulu servir. Sur ces entre- 
faites, le ministère Laffitte se vit ébranle par la 
ralralln de llapont de PEnre, et par la démla- 
doB de la Fafette. M. de Montalivet fut chargé 
par le roi de presser ce dernier de garder le 
commandement des fjardes national»"»; mais le 
générai persista dans son refus. M. Latiitle, ne 
pontant plus compter sur lui, déborié ft son 
tour parle parti de l'opposition, en dissentiment 
d'ailleurs avec le roi sur les attires du dehors 
qu'il croyait compromises par des concessions 
euTers les étrangers, suivit l'exemple de M. Du- 
pont de rsure. On Bourean ministère se forma, 



en p>artie par les soins de M. de Montalivet; dans 
cette administration, connue sous le nom de 
ministère du 18 mars, il accepta le portefleuine 
de l'instruction publique et des cultes. Plein de 
déférence pour lo clergé, mais ferme à prévenir 
ses exigences, défenseur courageux des droits de 
TuniversUé, il marqua surtout son passage dans 
le ministère par les plus heureux et les plus coa* 
stants efforts pour favoriser Pinstruction popo* 
laîre. Casimir périer. devenu président du con- 
seil, regardait M. de Montalivetcomme son bras 
droit { mourant du choléra, il le désigna pour 
son successeur au ministère de rintérienr. 

Ouel fardeau à supproter en ce moment {V7 
avril 1832)! D'un côté, l'horrible tl< au (lui dé- 
cimait la capitale, de l'autre l'insurrection dans 
ta prorinces de POmst où la duChewe de Berry 
cherchait à donner la main aux hommes qui 
préparaient dans le silence les journées des 5 et 
6 juin. Après avoir tout disposé pour l'arresta- 
tion de cette princesse, qui ne tendait à rien 
moins qtfft un sonlèTement général en Franca, 
H. de Montalivet dut présider à l'exécution des 
mesures adoptées pour réprimer la folle entre- 
prise d'une jeunesse assez téméraire pour oser 
lutter seule contre les troupes de ligne et la 
sarde nationale. A cette époque, M. de Monta- 
livet nerompagnait le roi dans la mémorable 
promenade de ce prince au milieu des quartiers 
de l'insurrection. La victoire obtenue, le mi- 
nistre fut un des plus arients à empèdier refti- 
sion du sang des rafaKUS condamnés è mort 
par la cour d'assisps. 

La mort de Casimir Périer avaii porté un 
grand coup au ministère : il voulut se raffermir 
par l^adjonction de deux hautes capacités, 
MM. Thiers et Guizot. Ils reçurent favorable- 
meut ses ouvertures; mais comme ils ne lui des- 
tinaient dans le nouveau cabinet qu'un minis- 
tère de la maison du roi, qu'Us oflraient de 
créer pour lui, le comte de Montalivet, malgré 
leurs vives insLinces. refusa de s'associer à eux. 
Le roi se privait avec iicine d'un homme de ta- 
lent et de probité sans tache qui le comprenait 
si Irien ; il appela de nouveau le comte de Mon- 
talivet à l'intendance delà liste civile (11 oc- 
tobre 1H3->); et celui-ci, pendant son absence 
du ministère, fit, comme orateur, des progrès 
qui éclatèrent plusieurs fois è la chambre des 
pairs. 

En 18Ô6, après la dissolution dtt ministère 
du 11 oclobrf , M. de Montalivet fut appelé 
à la formation d'une nouvelle administra- 
tion, connue depuis soui le nom de mlnUlère 
du » (érrier. Malgré des apparences de slaliU 
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lîtéf ce ViJiùlére n'eut qu'uoe (aurt« durée : 
•Ix dt IM «NvbM M mirart i^MeoNaf tvw It 

vol MV la question de rinterveotion en Es[»agne; 
M. de Mootalivel et Tun de ses collègues adop- 
tèrent ravis du roi; M. Tbiers se r«Ura en lais- 
sant un grand vide darridre UA, M, kl conte 4e 
MonUlifel entn dam Ut «abliMt du 9 wp- 
tembre, formé par M. le comte Mol«^; mats le 
15 avril vil surgir uu nouveau minifilcic , que 
•es compétiteurs se plureut à nommer, i^r une 
MVtadtdiriiion, le petit mioiittre, Sans dovtt 
ratiMiicfl de M. Tbiers et de Svifot était une 
grande cause d'affaiblissement pour une admi- 
nistration ] c « pendant le ministère du 15 avril 
pouvait invoquer eu sa faveur dos faits impor- 
tants, Idt que l*UuitoUa« le nariagt du due 
d'Orléans etIapriMde Con»tanline; mais, battu 
en brècbe par des ambitions mécontentes et par 
une ardente opposition, il se vit «)ntniint d'avoir 
recours i de» électiona QOiiTeUei. lUes lui tarent 
ftiVOMblae, et wpeodaat il m parvint pas à 
obtenir une majorité constante. M. de Monta- 
livet eut, au sujet det» élections, de vifi débats 
k soutenir : d'un c<>té, la gaucbe l'accusait de 
namauvrea iwDoralei et d*inflaance HMt ilimei 
de l'autre, M. le comte Jaubert lui reprochait 
de s'être contenté de lever les mains au ciel 
pendant le combat. Le ministre sortit de cette 
épreuve avec honneur. NéannoiijM klTlvacité et 
piaaqnela YtoieDca de la lutte «irlai ANida i«- 
erete et sur chacune des quéstions qui se pré- 
eentaient à propos de l'adresse, annonçait une 
session orageuse, dans laifuelle le cabinet aurait 
bien de la ^ne II ainirer son pavillon. Tant de 
difienitéa o*enp4cbAreni paa M. de Monulivet 
de se signaler par la présentation de plusieurs 
lois d'une haute utilité, sur ks ain iies, sur les 
attributions des conseils généraux de départe- 
OMOte. On lui dut aussi la propoaitioa d'uoe loi 
relative à l'achèvement de plusieurs monuments 
publics, tels que la maison royale de Chareoton, 
les archives du royaume qui périssaient, l'Insti- 
tution des Jeunee-Aveuglei et Técola Tétéri- 
paire d*AUmrt. U idfonne de» priions al du aya- 
tème pénitentiaire attira aussi son attention : il 
envoya même une commission aux États-Unis 
pour y étudier ce système. C'est alors que cum- 
man^t à le fmar celte fluneyae totUUiùn qui 
devint il fodontable au niniaUfa. H. le comte 

de Monlalivet, en s'.iiipuyanl sur radmiraijle ta- 
lent déployé par ie comte Mulè dans celte ;>< !>- 
sion, fit téle à l'orage avec beaucoup de fermeté, 
jwla idèloAiaa collègues, et Ait resaidécooune 
If lien du cabinet. Les hostilités continuant tou- 
Jouit, la ■ùniilè», qui ne pouvait plw Mpéicr 



de rétablir l'harmonie désirable entre lui et 1^ 
dÉnlMM, eut veeaiifai lauMame cUftawdNMf 
nouvaUe dissolution. Le comte de Hontalivet ftit 
encore chargé de présider aux élections ; leur 
résultat parut défavorable : le ministère se re- 
tira. Kn aucun temps de ea carvUre politique, 
M. la eoarte de Hontalivet ne fut auiii vloleuh" 
ment accusé qu'à cette époque. Suivant ses 
adversaires, il n'avait Jamais montré tant de 
docilité à une certaine influence d'en-tiaut ; ja- 
«ali II ne aWt espacé à une al gmve fcepasp 
sabililé. L'oppocitlon eemUait prête à l'accableri 
mais, quoique n'étant plus ministre, il ne ploya 
point la tête; sa fermeté, son sang-froid, coqju* 
rèrent le danger. Il laissa passer Toraga état» 
tendit l'un da aea retours livofabloiqui na umb- 
quent jamais i l'bonnéte homme. 

M. le comte de Hontalivet occupe encore au- 
jourd'hui l'intendance de la liste civile} c'est 
dans ce poste énincnl qa*II t fiOUtrUNié, avan 
autant de «lia que do auocés, * laciiatioo du 
Musée de Versailles, l'une des grandes pensées 
du roi. Il est eu outre membre du conseil supé- 
rieur des établissements de bienfaisance et de 
TAcadénile des bcaui-arta, où l*oat appelé In 
reconnaissance et l'affection des artistes. En 
1940, il avait été nommé colonel de la légion df 
cavalerie de la garde nationale. A. RouAiia» 

MONTANli>I£:i). f^ojr. Moutargs. 

■ONTAHSlll (Wb). u longue carflèludt 

celte directrice de spectacles oMa phli d'uM 
circonstance curieuse, et qui ne fiil pas sang 
iiiflueuce sur les moeurs de son époque. Née à 
Bayonne en 1780, elle quitta fOrt Jeune son pays 
pour suivre aux cdanles une troupe d* aet e urs 
nomades. Soit que son talent ou sa figure y 
eussent fait fortune, elle revint bientôt en 
France assex bien pourvue de fonds ; elle obtint 
la direction de quelques tMétres de province, 
où elle fit bien aea alliiraij alla satrouva mémo 

en étatde faire construire 5 ses frais une siiMe de 
spectacle au llàvre. Nous ignnroîis <iueli<' cir- 
constance assura plus tard à mademoiselle Mon- 
tansier la NenvoUlanta protactlou de Maria-Aii- 
toinette, qui fut la source de sa fortonC' Admise 
à la toilette de celte princesse, qui la consultait 
souvent «ur le choix de ses ajustements et de ses 
bijoux, elle sut aettra proit celta rofala fa- 
veur en se taisant donner la direction du tbéè» 
trc de Versailles, qu'elle cumulait avec celles 
du Hàvre, de Nantes, de Rouen, et, en outre, de 
tous les spectacles de la cour j aussi était<-Ue 
nllUoiinaire au moment où édata la révolution 
de 1789. — Dans celte même année, elle avait 
; acheté la salle dite Beanjoiaii au Valaia*Kofals 
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elk j établit ud théâtre où elle fil jouer Topéra, 
U tragédie, U comédie el le vaudeville ; mais ce 

n'exisUil là qu*ea miniature, M"« MonUw- 
iier voulut rei^ciUer en grand, nie fli «oo- 
rinire, to-A-tH It BibUiilliA^ du Ni, une 
wto id« od tous let gwin de poésie drawa- 
tkpjt- devaient aYoir leurs interprèles, et dont 
tlJe tiVklimait pas la dépeane à moini de oeuf 
auUiau«. A peine était-ejle âuie que le gonver- 
MMit véfoiutiiHiiiâire tnouvn à propoe de s*eo 
enprtr, njoyennaDt une indemnité dérisoire 

'00. 1)00 fr. pour y placer /"/ftac/émjtJ nulio- 
%ak ik ututique, eu lui censervanl le nom de 
àtu^iztUê JrUf que lui avait donné la fonda- 
liîM.Cétatt une énorme brtebe k la fortune de 
|P>lMliniieri qui réclama en vain, sous tous 
Itt gouvernements qui se succédèrent, contre 
ctilr »p<il!3tion. Toutefois, il lui en restait en- 
ctftt,«u\:u était aussi uue que son théâtre des 
T«iélAK«iviel Brunei et ee loyer ei fameux 
|Viaj«iies courtimnci attiraient la foule 
dui|iK Mir; mnis ses prodigalités de toute es- 
pèit. laUhle ouverte tiij't lie tenait, les soirées 
^elle duuaaU ^our tous les liuuimes un peu 
wiattti dcf dîTert partis, qui se trouvaient U 
«MM IV un terrain neutre, robligèrent de 
prendre des associés pour rexploit;iii(iii do son 
fpecUcle et la réciui^irenl entiu à une ^éiie 
rdJe; die s'en consolait eu plaidant contre ses 
cteien, car elle était devenue une véritable 
«Mi<Mie ét Pimbêelw, et ton costume anti- 
et bizarre en complétait le portrait fidèle. 
V' Soutansier, déjà àgéi', avait épousé, sans 
tdiiiucer à son litre de UemoiàtiUef le comédien 
iwéMeuvUle, dont die fut veuve au bout 
le dm ans. Bonne et généreuse, autant qu*é- 
fritt de la manie des procès, elle mourut en 
juilift 18ii), à ràjje de UO ans, laissant le peu qui 
lu rt>lait moitié à son avocat, moitié à de 
ficiUes amies qui avaient partagé sa bonne et sa 
■nnaise fortune. Ovanv. 

lONTANUS , évéque de Pépuxa, en Pbrygie, 
Tirait vers le milieu du ii« siècle. Ignorant t ( 
mpt-rsliiieux. il s'iuiaiîina être le par.idet pro- 
nispar Jésus, et se crut appelé à perfectionner 
bdtfiitianlsQie. 0 ne 8*éloigDa guère pourtant 
dci opmions généralement reçues, qu*en pré- 
tendant que tous le>> vrais duéliens recevaient 
lo lii.spiratlons du Saint- K>j»rtt ( t étaient eii 
rapport direct avec le» liabilanta du monde su- 
fhknti il partageait aussi, avec les chrétiens 
judabanls, Tespoir qu*après le jugement dernier, 
le Christ viendrait régner mille ans sur la terre, 
et comme eux, il prenait la lettre tous les pan 
ugesde l'icriture saiate. Sd secte se distinguait 



par une extrême austérité de mœurs. XII« ob- 
servait des jeûnes fréquents, méprisait Pénidi- 
tion paieune, avait en liorreur les plaisirs mon- 
dains, proserivatt ki leeMidei wieas, atuchait 
un giMid prix au eéllbot et feeherehnit avec 
ardeur le martyre. Les monlanUtea, appelés 
encore Pépuziens vu Phrjrgiens, se répandirent 
rapidement dans l'Asie Mineure; mais leur 
plus briHanle conquête lut celle de Tertullien. 
Dans leur orgueil spirituel, ils se donnaient A 
eux-mêmes le nom de pneutuatiqm9$. L'ieole 
d'Alexandrie, plus portée vers le pnosticisme, 
combattit vigoureusement le monta niante, qui 
disparut vers le milieu du iv« siècle. Coiiv. Lkx. 

NONTAUBAH ( JToiie Àlbtnui). f^ty, TAtn- 
bt-Garomib. 

MONTALBAND. Tov. FllBrsTlER. 
MUiNTAUSlER (Chakles de Sviute-.Mavrk , 
duc 01), pair de France, né eu 1<!10, d'une très- 
ancienne famille de Touraine, entra dans la 
carrière militaire et devint gouverneur du Dau- 
phin, fils lie Louis XIV, en 1668. Le duc de 
.\lontaiisiei- mourut le 17 mai 10yO(ro_K. Bos- 
siiKi). Sa leiume, JuLis-LiciNE o'Akg&riibs db 
Baibovilut, née en 1607, fut élevée dam cet 
hAtel de Eambouillet, Ikmeux par la société de 
beaux esprits qu*y recevait sa mère. On sait que 
ce fut pour elle que le duc fit composer par le 
peintre Robert une offrande de tleurs auxquelles 
il ajouta et fit ajouter des nuidrigaux, et qui 
reçut depuis le titre de 6»/rf«iMfe de Julie, 
M*"' de Montausier fut chargée des premiers 
soins du grand Dauphin, dont le duc reprit plus 
tard l'éducation. Dame d'honneur de la reine, 
elle mourut le 15 novembre IffiT]. X. 

MONTBÉLIABD (raniGiVADTt ai). Bornée au 
nord par les Vosges , au midi par le Jura,à l*est 
par la haute Alsace, à l'ouest par la Franche- 
Comté, cette principauté, qu'arrosaient le Doubs 
et quelques petits affluents de cette rivière, ne 
contenait plus , vers la fin du siècle dernier, 
qu'une cinquantainede villages, non compris sa 
( apitale et les sept S('ij;neuries qui en relevaient 
.>uii> la suzeraineté de la France. Ce n'est que 
depuis 1C54 que ce petit pays avait été érigé en 
principauté. Au titre du comté de Montitéliard, 
les souverains du ^Vurlemherg avaient le 45« 
rang dans le ban des princes séculiers aux diètes 
de l'empire. 

Le Moulbéliard (pagus AUgaugemis) faisait 
anciennement partie du pays des Séquanais.Lors 
de la décadence de Tcmpire romain, il passa sous 
la domination des B(iur{;uignons. Incorporé i n- 
Miilf l'Alsace, il loiniia avec ee duclié dans le 
lot de Lothaiie, el à la mort de ce priuce il tut 
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réuni à l'empire de Louis le Gcrmani(|ue. Mais 
en B70, 0 retourna à la Bour^ugne et partagea 
les destinéea de ce royaume, lonqn^ lon, 
Henri III, fil« de Conrad le Sali(|ue, en hérita en 
vertu du les«am( tit de Rodol|ilie III. Depuis, le 
comté de Moiiibéiiard resta sous la mouvance 
de l*£mpire; ce D*esl que dans le xvm* siècle 
que la Franee parvtal à fiire reeonnattresa sni»- 
raineté sur 1m quelques aeisnenrlas de sa dé- 
pendance. 

On ignore Tépoque précise à laquelle le pays 
de Hontbéliard fut érigé en comté tiérédilaire; 
on sait seulement que, vers la fin du x« siède, 
ses comtes ex prosapiâ regum Franeorum, 
figuraient déjfj pnrmi les seigticurs les plus puis- 
sants de la Bouriîoifne. Ses franchises, qui en 
faisaient un État presque indépendant, dataient 
de 1S8S. Le premier comte de HoutbAlard dont 
U soit liit mlnUon soua ce titre est Louis de 
Dabo ou Dashorch (000), souche des maisons de 
Montbéliard, de Bar et de Ferrctto. Parmi les 
membres de cette famille^ plusieurs se sont fait 
un nom dans lliistoire. fiautier de Hontbéliard, 
devenu connétable de Jérusalem, fut cbargé 
(1905), après la mort d'Amnury de Lusignan, 
dont il avait épousé la fille, de la régence du 
roy;i(ime de Chypre pendant la minorité de Ilu- 
Gut ^ 1 ' j et à peu prés vOfS le aiéme temps (iâlO), 
un cousin de Gautier, Jean de Brlenne, petit*flls 
du comte de Montbéliard, Thierry II, s'assit sur 
le trône de Jérusalem; puis, après avoir abon- 
donné ses droits à son gendre, l'empereur Fré- 
déric II, Alt Au roi de comlantinople par les 
barons français. 

En 1S97, le comté de Montbéliard passa, par 
mariaffe, dans la maison de Wurtemberi;, ot de- 
puis cette époque, il fut administré, soil par le 
comte régnant lui-même, soit par la branche 
cadette de la flsmille avec le litre de iMiemen- 
tier, ou bien même en toute souveraineté à con- 
dition dr rt'vcrsihiliti' i^défautd'héritiersdircrts. 
Nous nt' rt'U'aci rons p.is les dévastations que le 
comté eut plus d'une fois a souffrir à la suite des 
guerres qui désolèrent la France e| TAIIemagne 
dès lexT* siècle. Sa capitale, vaillamment dé- 
fendue par sa milice bourgeoise, sut toujours 
repousser les attaques de l'ennemi ; mais il nVn 
fut pas de même en I67G, lorsqu'au mépris de sa 
neutralitéreconnue, le marécbalde Luxembourg 
envahit le pays. Prise alors sans coup férir, d*ane 
manière assez peu loyale, elle vit démanteler sa 
citadelle qui passait pour imprenable. Restitué 
par le traité de Nimègue, le coralé fut de nou- 
veau confisqué, dix ans plus tard , au profit de 
Louis xnr, et cet état de choses dura jttsqn*au 



traité de Ryswyck. Dans la suite, ses seigneurs 
eurent encore bien des démtfés avec ta France 
Ju8qu*i ce qu*cn 17VS, le eonveotUmnèl Bemaid 

de Saintes vint prendre possessimi du pays an 
nom de la république française. 

Dés 1524, le fougueux Guillaume Farci s'était 
ftlit entendre dans le comté. D'abord lesdoctri» 
neade Zwingle et ensuite cdlea de Calvin y do- 
minèrent; mais elles furent plus tard remplacées 
d'autorité par les doctrines de Luther, malgré 
les efforts de Théodore de Bèze dans le colloque 
de Montbéliard (1586). Le nombre des écoles pu- 
bliques s^àocrut dans une proportion rapide : 
chaque commune flnit même par avoir .son instl- 
tutcur. En 1586, l'imprimerie y eut ses premières 
I)resses. Quelques atuiet^s plus tôt, un jardin bo- 
tanique y avait été créé par les soins du célè- 
bre Jean Bauhhi. Gapendant les guerres de h 
Ligue et la guerre de trente ans surtout vin* 
rent arrêter celte prospérité. L'occupation fran- 
çaise sous Louis XV4 ne lui fut pas moins fu- 
neste. 

Monihéliaid ( JTom mHufdm * ), capiUla 4e 
la principauté et aq)ourd*hni cheMien dVwroii- 

dissemenl du département du Doubs, au eon- 
thioiil de la Luziue elde l'Allan, occupe l'entrée 
d'un vallon resserré entre les ruines de sa cita- 
delleà roiHSt,ct son dtltcan fsft A IVtt. I>b ne 
possède aucun détail sur sa première origine. 
Outre son château qui, par suite de nombreuses 
restaurations, n'offre plus rien de remarquable, 
si ce n'est sa magnifique position sur des roches 
nues et escarpées, Montbéiiard ne renferme au> 
cun monument diguedc lixer Tattention. Depuie 
quelques années, on y voit la statue de Cuvier, 
par David, en face de la modeste maison où est 
né le grand naturaliste. — Voir Mèm. hi»t. de 
la républ, Séquan. et des prince» de la Fran^ 
ehB-(3omtéd»Bomyogn9f par6onnt,D6^,t8gt, 
In-fol. ; Éphèmér, du comté de MonUtêtimvd, 
par Biivernoy. Besançon, 1H31, in-8". Eh. II wg. 

MONT-BLANC. C'est à une vingtaine de lieues 
au sud est de Genève que s'éiève ce colosse des 
Alpes, le gésnt des montagnes de llnrope. Be 
toute part, k plus de 50 lieues de distance, on 
distingue ses sommets de glace, bien que Ton 
n'aperçoive pas les pics et les aiguilles sans 
nombre qui l'entourent comme une cour brii- 
tante parée de Péetatantc btandteur des neigea 
étemelles. Tous présentent, vus de près, dea 
aspects moins imposants que ceux du pic qu'ils 
environnent, mais plus pittoresques par la va- 

■ MoM, rollinr, Hlj. roc, harM, roU* (BaUrt, Mém.smr Im 
ImitM «Mfte, BmarM, 17S« «l «av., a ml. MA). 
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liété cl la haidictte de leurs fonoes pyrami- 
Um» là route le plus généralement tnirie par 

ks voyageurs dans leur vjsite au Mont-Blanc 
f4b vallée de l'Arve, qui s'ouvre à Genève, et 
éaul celle de Chamouny n'est que la partie la 
piN reetdée. La moatagoe ifélère sur te rive 
iwkeda torrent, au midi du bourg de Cba- 
nouDy,d'où l'œil peut la mesurer depuis la base, 
que PoD touche pour ainsi dirt', jusqu'au som- 
■et, élevé de plus de 1,900 toises au-dessus, ce 
iMiresprit peut à peûn M rendre compte par 
Il daple m. In cda, le Kont-Blane surpasse 
k Cbimboraio des Andes, car celui-ci ne do- 
Btnela plaine de Quito que de 1.600 toises, et 
si sa hauteur absolue est plus grande, sa hauteur 
rdatiTe l'est beaucoup moins. La vue, si Irom- 
fiMetonqv*il n«os feuC estimer les hauteurs, 
Doos égare encore souvent dans notre jugement 
déformes extérieur»"; Lorsque, du pied du 
lool-Wanc, on tonsid< i »; la surface unie des 
BégM qm en revêtent les tlancs, lorsque l'on 
nttetptnsi ^tement incliné, on croit A peine 
Ip i liS tf dlAeultés pour en atteindre la cime; 
»Bobî(acles pénibles que l'expêriencp a fait 
«HiMitre, on dirait <|u'un corps rond quelcon- 
ffOf. lancé du sommet, y roulerait tout droit 
p$qu'i la vallée { on serait tenté de s^élancer 
psvlssnnir directement: mais on ne voit pas 
le abîmes sans fond, les crevasses effrayantes 
qtiid^liir. nt r« ttp masse prodigieuse de neiges 
accumulcL», les plaines de glace qu'il faut fran- 
éir, les éboulemenls qu'il faut craindre, ie sol 
dnsBt sur lequel on marche, et ee sentier 
ibvît qui vous montre sans cesse une mort cer- 
taine au fond de gouffres effroyables. A|)rès le 
désir de l'observation, l'araour de la science, il 
s'y a qu'une curiosité passiuiinée qui puis^o 
INI ftiie entreprendre un tel voyage ; car il ne 
tatps* 7 chercher de plaisir : l'Ame est trop 
''fnfinuellement agitée, l'organisme est trop 
seDMblcmt'nt affcctt- à mesure que l'on s'i-ItHe, 
pourque l'on puisse ressentird'autre satisfaction 
fStctlled*avoir ftiit ce que l'on n*était pas en 
èoU d*attendre de rimpuissance de l*homme. 
le docteur Paccard et le guide Jacques Balmal 
»nl les premiers qui soii-nt parvenus surle som- 
net du Mont-Blanc. L'ascension commença ie 
7asAt17M; UsfurentderetourAChamounyle9à 
llmresdn matin, ayant Pun et Pautre le visage 
«iflé et les yeux en très-mauvai> état. Celle de 
S de SaiiSMire. !;i plus célt-bre de toiitrs. vnm- 
ïnença le premier auùt 1787. Il partit di Cli;i- 
■ounyà/heures du matin, avec son domestique, 
It guides chargés d*in$irumenl$de physique, 
'tas tente, d*un lit, d*échelles de cordes, de 



perches, de vivres, de paille, etc. La caravane 
arriva A 9 heures A la aMmti^e de te côte, où 

elle passa la nuit. Le lendemain, elle traversa 
d'abord le glacier de la côte, dont les énormes 
fentes présentaient de grands obstacles à vain- 
cre j ensuite 1m neiges qui s'étendent jusqu'au 
dAme du Goûté. Les rocs étaient plus escarpés 
et les glaciers plus remplis de crevasses. A 4 heu- 
res, on s'arrêta une hauteur de 1,995 toises 
{1 1,970 pieds) au-dessus de la mer. Après avoir 
passé la nuit dans la tente, les voyageurs se re- 
mirent en route le lendemain, 8 août. La pente 
étiit si rapide et la neige si dure que ceux qui 
marchaient eu avant étaient oblijjés de se servir 
de la hache poury tailler des espèces de marrhes. 
AS heures, tout Chamouny vit la caravane avan- 
cer vers les dernières hauteurs; lorsqu'elle eut 
atteint le sommet, vers les 11 heures, on fit 
^oiim-r toutes les cloclie.s du village. M""- de 
Saussure mii\ ait de Chamouny, avec un télescope, 
tous les pas du naturaliste. Les voyageurs mi- 
rent deux heures A franchir la dernière rampe, 
qui, cependant, n*est ni longue ni escarpée; 
mais l'excessive rarelé de l'air épuisait si promp- 
tement leurs forceï> qu'au bout de 10 ou 15 pas 
ils étaient obligés de s'arrêter pour repreudre 
baleine et se reposer. M. de Saussure pama 
5 heures dans sa tente sur te sommet de ta mon- 
tagne. La couleur du ciel était d'un bleu très- 
fonct'*, ( t, à l'ombre, nn voyait les étoiles. A raidi, 
le (liermomètre exposé au soleil marquait 2 de- 
grés û/1 On au-dessus de zéro, tandis qu'à Genève 
il était A S9 d^rés au-dessus. Le baromètre, 
qui, à Genève, marquait 27 pouces 1 ligne, était 
descendu à 10 (louces et 1 ligne, et iiidiqii.iit 
ainsi une hauteur au-dessus de l'océan iVà peu 
près 2,iG0 tuises ou 14,7C0 pieds; mais, depuis, 
les ingénieurs français. Italiens et autrichiens, 
l'ont jugé de 10 toises trop basse. A -3 heures, 
toute la caravane deseeiulit à 1,200 pieds au- 
dessous de la cime, il pa>sa la nuit dans ce lieu. 
Le 5 août, elle arriva beureuseintiit a Ciiauiouny. 
Tel est l'abrégédu voyage de X.de Saussure, que 
nous invitons A lire dans Touvrage même de ce 
savant distingué, qui excita tellement la curiosité 
du puldic que, pendant les annOes 1791» et 179i', 
on y a vu V( riir annuellement de 800 à 1,200 
étrangers, ouelques années avant lui, M. Bourrit 
avait publié une description pittoresque des 
glaciers de la vallée d(> Chamouny, qui a aussi 
beaucoup contribué ,'i I:i faire roniiaîtrc Avant 
celle époque, elle était Si pCU né<|Uenléc, quoi- 
que ct>nnu«: deput> fort longtemps, que tout le 
monde la croyait, A Genève, un repaire de bri* 
gands et de peuples barbares. Le ^lèbre voya^ 



Digitized by Google 



■ OMf 



■ OH 



geur Pococke et un autre Anylai», M. Wtudham, 
y tentèrent les premiers une excursion. Les idées 
étnmgat doat nou «fom pirié plus taut étalant 
telIeinenleQraciDéesqii*OB blâmait généralement 
leur résolution; on leur conseilla si sérieusement 
de bien se tenir sur leurs (gardes qu'ils partirent 
de Genève armés jusqu'aux dénis, et ils furent 
étnnf ement surpris de tnweri au lian de bri- 
gands et de barbares, une population paisible, 
simple et de mœurs patriarcales. — Le Mont- 
Blanc est toujours le but des voyages de ces 
ricbcs dé&CQUvres qui vont trainer leur ennui 
sur les raatcs da coalincot, alU se passe aiiêMs 
pan d*aiuiéas sans ipia Ponnltà dgaaler fudipia 
ascension à la cime; aussi cette ascension c«t- 
elle devenue par vt'Ui int'me une niaiserie. L'ho- 
rizon que l'on embrasse du sommet a soixante 
lieues de rayon i quelques persannas prétendant 
f aveir tu la ner aéditerranée. Taajaura est- 
il que les vapeurs de l'atmosphère permettent 
fort raremt-nt de distinguer les objets à une aussi 
grande dislance. A l'exception d'un seuL dirigé 
Tan lltaUa» tous les glaciers qui deaaandant das 
cianpca dn llant-llano aoC anvabi Isa pentes 
tournées vers Chamouny. Les plus connus sont : 
le glacier des Bossons, celui <|ui descend le plus 
directement du Mont-Blanc et s'avance le plus 
au laln dans la valléej la KOHla-ftlaoe, le plus 
fasta da tons, at dont la praloBgaownt a^ppalla 
te (jlan'rr des Bois ; le glacier de Talêfre, du mi- 
lieu duquel s'élève un f^rand rocher rond, qui se 
couvre de fleurs au mois d'auùt, et offre alors 
quelque cboaa 4a naaiqna. De chamouny , on 
oOHUnenaa onlinairenent par visUar la glaeicr 
des Bossons, qui est A une lieue au-dessous. On 
s'y rend par un joli sentier, à travers un bois 
de sapins et une prairie. Le contraste frappant 
«pia lèma la vert rembruni de ce bocage avae la 
blanchenr éclatante daa énonnas Moca et das 
nombreuses pyramides da ^ace qui s'élèvent 
majestueusement au-desstis offre une des plus 
belles scènes des Alpes. Mais, pour bien en jouir, 
il isnt la oontenpler le malin, alors que le soleil 
rédalre de ses pranlars rayons, nmpus cl dé- 
composés par mille prismes étincelanls. Le gla 
cier des Bois est à une lieue au-dessus de Cha 
mouny. On y va, en remontant l'Arveron par 
nn cbemin uni et trés-agréable, qui passe dans 
nna bella iarét de niAèias,où la vue se trouTa 
par conséquent bornée de tout coté. On n'en est 
que plus fortement frappé, dit Éhel dans son 
Guide du vo/ageur en Suisse, quand tout à 
coup on découvre le glacier, dout les pyramides 
innonbnMas lanMent descendre des nuas. Les 
I da rArvaron an sorlanl.au mi- 



lieu d'une multitude de glaçons et de pierres, 
par une voûte semblable à un superbe portique, 
quelqneMt da cent è «snt ainquanla plads da 
hauteur. La Mer-de-GIace porte aussi le nom de 
l'allée-ile-Cwlace, qui lui convient bien mieux, 
car c'est vt^rif.Tblement une vallée, réunie d'une 
montagne à l'autre par une voûte de glace d'une 
épaissenr Inoommansambla, at sans laqMlla 
coula le torrent. « le na pirfs, dit William Coxe, 
voyaReur anglais, vous donner «ne Idée plus 
juste de cette immense surface de glace, hérissée 
de pointes irrégulières, et coupée de profondes 
cravasscs, qn^ la comparant ènna mar tariansa 
qu'une galéa subita aurait surprisa an fort d'una 
violente tempAte. » Le Montantvert est la hau- 
teur que l'on gravit pour arriver du prieuré lic 
Chamouny à la Mer-de-Glace. Au sommet est un 
petit bâtiment construit an «ma da temple an> 
tique par lea soins da M. féliE nasportei, ancien 
résident de France à Genève. Le glacirr du Tn 
cul sépare la Mer-de-Glace du Mont-Blanc. Le 
mont Brévent, le col de Balme, le Buet, le col 
dttOénnt, la Cramant at la col da la Saigne, la 
pont de Saini-Marlin, près da lalancbea, dans la 
vallée de TArve, sont les lieux d'où l'on jouit de 
la vue la plus complète du Mont-Blanc et du 
bassin qu'il domine. Au milieu du spectacle le 
phas étonnant que puisM offHr la nature, la TnS| 
IbtIgQée des natgca at das glaças qui a^êtandent 
de toute part, se repose avec plaisir sur cette 
charmante vallée de Chamouny . tranquille , 
agreste, parée d'une verdure brillante, d'un fa- 
cile accès, comme si Dieu avait voulu nous ré- 
server au milieu d*un daa taMaaox lea plus ma» 
gniBques de sa toute-puissance un Ih ii pour en 
admirer les merveilles infinies. Ma(. C.ARTnT. 

MÛM-GARMEL (obdre hiutaibk os A'otre- 
Damb au), iustitué par Henri IV, en 160B. Favin, 
dana san HUloirê ém Béam, a éarit nvco la 
plus d'exactitude l'origine de cette iostitution 
que l'on doit considérer comme la continuation 
d'un ordre plus ancien , et ne formant qu'un 
seul avec lui, avec une qualification noiivaila 
etda notablea abangaments dana ses statnta. H 
se composait de cent gentilshommes français, 
qui devaient faire preuve de noblesse de quatre 
quartiers, tant paternels que maternels (les bâ- 
tards en étaient exclus) ; être Agés de 18 ans el 
avoir fUt leur prenrièra conununlon. La grand 
maître pouvait néanmoins conférer Tordre à de 
nobles enfants au-dessus de sept ans, attachés à 
son service comme pages, u Combattront les- 
dits chevaliers pour le soutien de la foi callMH 
liqtta, apostoliqua at romains» tMiioB atquanlai 
isis Us seront imnmMindIff par la papa at salnl- 
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tiéfîp.et Je roy très-chrestien , et leur {ptind 
gui(re, M>u& la charge duquel ils marcheront à 
Il (owit M teapt tl autrct • (art. 9 dM itatuU). 
Ik iaialMt Mirir a«prte du roi conine oompa- 

pie (Télite, dire leur chapelet chaque Jour, Jeù- 
ler le mercredi de chaque semaine. •> Pouvaient 
Hn mariés deux fois en leur vie, et pourront à 
FuM dMccUcs espouser une femme vefue seule- 
MBlf mm$ pouvoir Mrt trifanes; garderooi 
cndeiDeDt chasteté conjugale^ et feront Tœu 
fM\t » (art. 6). — Philibert de \t rpjtnn. qui, 
dfptii< quatre ans . ^tail prand m.Hlrctk' ronlro 
k Siml-Lasare f fut fait grand maître des deux 
«AtirlBoISt flon flb etdeuK de aupetito-âli 
W laeeédèccBl dam «aUe disalté. CooflnBalloii 
de c«t ordre par Louis XIV. en 1C64. Autreédit 
k 1672. qui maintient à cet ordre tous les prî- 
Tik^ei de celui de Saint'Lazare. Le marquis de 
Hmtta tllait dteU de m grande maUriie 
«im. Le ministre Louvoii Ait iastitué vicaire 
général lie l'ordre. Révocation de l'édit de 1679 
pîr unîîitrp de IC93 , (jui nomme des commis- 
iitr» fMMjr régler les biens qui doivent rester à 
IWir^il ceui «tul doiitaten lire diUndls, Le 
■ahtdM chevaUeii, fiiéà cenl par les itatuti, 
i'élm à un nomhre illimité sous le j^rand maî- 
tre marquis d'Aujeau; il ajouta des habits de 
céréooDie, qui furent supprimés en 17:21 i»ar le 
IH lOrliailit Bien grand aultre. Ce prince 
ifiiaatqae lea ciievaUers ne porteraient que 
rUMordUneireavecun manleauoourtde damas 
Doir.b grande croix hrodff sur re nnnf<'aii . *-t 
U petite brodée sur l'Ii iliit; le i]v:uu\ mlnn de 
me amarante, et la croix, pendaute au cuu. — 
U 19 if fil 1774 , le eomle de Provence ( depuis 
UoisIVllI), tjrand maître, rétablii la croix 
Tfrtf de rurdrf de Siiiil-Lazare. Cette croix, 
d'uQ cùlé émail II •' •l';uuaranle, était A huit rais 
t\tc l'image de la Vk'I(;c au milieu, et de l'autre 
teiiOée de vert avec Timage de saint Laxare ; 
daqae mjoa pommelé d*or, avec une fleur de lis 
JthsqiieanRle. Les ser\7iti!s ifarmes ne portaient 
qu'une médaille attaché*' à ia boutonniér»' sans 
ruiao. Le grand maitre l'intitulait dans les actes 
dtrefdre : Frère Pi..., granit maître de» ontree 
éNek^Dame du Mont-Carmei ei de Soint^ 
ISÊOre et Jérusalem , Nazareth et BelhUem, 
lent en tle{à qu'au de là dis tncrs. Dans l'or- 
dre, lf$ rbevaliers ne prenaient que le titre de 
frère; hors de l*ordre, celui de meseire. Il parait 
cet ordre avait subi quelque écliec, puisqu^ll 
MrMabliparunédit de Louis XV, d'avril Mil, 
(pli unit incorpora fl et'lle iii>tituti<)n l'hu|»il.il 
les biens d»' l'éjjlisc S.unl-.FH('(ju(.'S à P;iris. 
Sepuis cette réorganisation , l'ordre se compo- 



sait de soixante et dix-n<>uf rhevntiers laVqties et 
declievaliers prieurs; suixanle et onze comman- 
deurs, treDte<inq chapelains, dont trois com- 
mandeurs t quatre-viagt^ix Arêrai servante d*ar* 
mes , dont deux sont commandeurs et Jonlseeni 
des prérojîatives des chevaliers. Le tout compo* 
sait soixante et dix-sept commanderies ; les che- 
valiers et les frères servants d'armes juui&saienl 
des pensions et bénéfices quoique nHNlés* L*lga 
de réception fut fixé à trente ans. A cet ordre» 
le pape Cli'inrnl \ IV a réuni l'ordre royal et hos- 
pitalier du Nnint-Esprit de Montpellier. Tous les 
ordres miblaires et religieux ont été supprimés 
en 1700, Il a été question de rétablir celui de 
Notre>Dame du HonC>Gannel pendant ta restau- 
ration. On a vu reparaître quelques rubans de 
Ponire, mais osa décorations avaient fait leur 
temps. DtrsY. 
MONT-CASSIN. f^tir^ Cassir, BtntDiCTiNS et 

ItROIT (SOIMl). 

MONCONTOUR (lATAiLM au), g.oclobra IMfi. 

yor. llF-fRl IlL 

.MOM-DE-PIÉTÉ. Vers le milieu du xv« siè- 
cle, le père Barnabé de Terni, de Tordre des frères 
mineurs, précbait Pérouse contre les bumux 

de prêt tenus par It s juifs (ro^. Lombard). A 
celte é|>o<jin', les juifs étaient les seuls préteurs; 
ils ne prétJiiciit (pi'à un taux si élevé, que les 
pauvres ne pouvaient pas emprunter. La parole 
du frère mineur excita la compassion des riches{ 
érnus et indignés, ils s'empressèrent, par leurs 
ofîr.iiuli ^, d'établir un fonds à l'aide du(|uel nri 
fit aux |i iiivri'S des jiréts gratuits; seulement la 
nouvelle banque percevait une légère redevance 
pour les frais de service. Telle est l'origine des 
inonts-de-piété ou banques de charité. Orviélo, 
Viterbe, Savone. Bologne, adoptèrent ee mode 
de secours; de litji ;i IJOG, des huiles aiio>li>li- 
ques approuvèrent leurs monts-de-piété. Jean 
de la Marche et saint Bernardin de Feltre ont été 
les plus ardents promoteurs de cette institution. 
En peu de temps, ritalie eut un grand nombre 
de ee> ét.iiihsseineiits, qui se répandirent, mais 
lenleuieiil, en Europe. En France, les monts-de- 
piété n*exlstent que depuis le xviii* siècle; celui 
de Paris n*a été ouvert que le 1«' janvier 177fi. 
L.i ri volution de 17H9, considérant les droits 
dont hb inonts-dc-piéié ioiii'<s;iient en France 
comme dt s privilége>, les «holil. Leur dispari- 
tion engendra les maisons de prêt sur nantis- 
sement, véritables cavernes ouvertes par des 
s|»éculateurs avides ; leurs excès ramenèrent les 
mollis de piéli'. !,!• inoiit-tie-piélé de Paris fut 
rétabli par un arielé du Uiiecloire, le .1 prairial 
an v. Quelque temps après, une loi du 16 plu- 



Digitized by Google 



MON (96) MON 



▼Mae an irii tomnlt à one aotmlntion du gou- 
TcroMMiit les inaiaoïis particulières de prêt sur 

gage; et enfin, les décrets impériaux des 24 mes- 
sidor an XII et 8 Ibermidor an xiii ordonnèrent 
la clôture de toutes les maisons de prêt privées, 
et rendirèstan iBont-de-piété de Paria ses droUs 
exclinlfis;lesinèinesdii|iasUioiM furent étendnes 
aux principales villes delà France. Les instruc- 
tions ministérielles du 8 messidor an i\ et dti 
ISfructidor an xii tracèrent les règles de leur ad- 
miDistralion, et rordOnnanee rurale do 18 Juin 
189B délemina la forme de leur comiitaliilllé. 

Kn Vrance les monts-de- piété, considérés 
comme une véritn!)!o Institution de bienfaisance, 
ont pour ressources principales : l"les réserves 
et les sommes disponibles des administrations 
de secuuis publics; f« les eauUonDements des 
employés de radministration ; 3o les sommes 
fournies par quelques actionnaires ])nrliculiers. 
En outre, le monl-de-piété peut emprunter au 
besoin sur billets au porteur, à un an de date, 
arec un intérêt qui varie suivant le cours de 
l*agio, et qui i^ Paris, réglé d'abord à 4 pour »/o, 
a été réduit à 3 depuis le 1" janvier 1829. 

Le mont-de-piété de Paris se compose d'une 
maison principale, avec une succursale et deux 
maisons auxiliaires; 19 commissionnaires sont 
disséminés dans les divers quartiers pour facili- 
ter toutes les opératious de rétablissement; des 
appréciateurs sont chargés d'estimer le prix des 
objets présentés à l'engagement. L.e nombre des 
oljefs ordinairement m magasin est évalué à 
0SO,OOO; leur valeur représente lô millions de 
francs. Terme moyen, il y a par journée de tra- 
vail 3,800 articles engapés. et 3,600 rendus à 
leurs propriétaires } le samedi, les dégagements 
s*élèvent à 5,M4I ou «,000; la veiOe du Jour de 
Tan et de Pft<|ues, à 9,000 ou 10,000. La durée 
de l'engagement est d'un an. Les droits et frais 
du mont-de-piété sont fixés à 3/4 pour "'n par 
mois; ils sont dus par mois; le mois commcucc 
se paye en entier, et se oomiÂeà partir de la date 
de rengagement; il est dû en outre un droit 
fixe d'appréciation des nantissements de 1/2 
pour ^uv le montant du prêt : ce droit n'est 
payé par l'emprunteur qu'au moment du dégage- 
ment Ottdu renouvcHement Le dégagement peut 
être Mt à toute époque pendant l*année; le re- 
nouvellement et la vente ne peuvent avoir lieu 
qu'après l'expi ralion do la d urée de rengagement; 
l'un et l'autre ne peuvent se demander qu'en rap- 
portant la Reconnaissance. Tout nantissement 
Don dégagé ou renouvelé dans le délai d*unaB, 
est vendu dans le courant du 13« mois; mais si 
la vente n*a lien qu^aprés ce délai, les droits ne 



sont retenos sur le produit de la vente que pour 
quatorze mois. le boni restant doit être remis au 
consignalaire ; en cas de perte du nantissement, 
la valeur en doit être payée au propriétaire au 
prix d'estimation fixé lors du dépôt par les com- 
mlssaires-priseurs de PélaUisseHMnt, avec rsog- 
meirfation d*un quart en sus à titre d*indemnilé. 
Le mont-de-i>iété prête depuis la somme de 3 fr. 
jusqu'à une somme illimitée. L'estimation des 
objets mis en nantissement est ainsi répartie ; 
les de la valeur pour des ol^ets moMUen, 
les ÂfS pour les matières d*or et d'argent. 

On a accusé les monts-de-i)iété d'altérer les 
mœurs du peuple en ofîr.int trop de facilité pour 
se procurer de l'argent. Mais malbeureusemeut, 
à leur déCiut, les classes ouvrières auraient re- 
cours à des usuriers, qui ne manqueraient pas 
de profiter de la pénurie de l'emprunteur pour 
élever démesurément le taux de l'intérêt, sans 
l'empêcher pour cela de recourir à un prêt que 
i*admittislniiioB lui Ml du iBolnsd*une manière 
loyale, en même temps qne la sùtelé des olitiels 
devient bien plus grande dans ses mains. On ac- 
cuse encore les monts-de-piété de favoriser les 
vols en servant à leur insu de lieux de recd; 
mais c'est encore là un mal pour en éviter un 
plus grand, car autrement ces objets soustiails 
seraient détériorés par les recéleurs de métier 
pouren cacher l'origine. L'administration prend 
d'ailleurs des précautions utiles pour les enga- 
gements, qui ont quelquefois permis, au con- 
traire, de retrouver les malMteurs. 

Ce n'est pas d'ailleurs avec les pauvres que le 
mnnf -do-plélé fait des affaires lucratives. Le prêt 
au-dessous de 8 fr. nt couvre presque jamais les 
frais de réception, d'appréciation, de remise, de 
nantissement, parce que les nantissements de 
ces prêts sont ordinairement retirés après un 
mois, et il a été calculé que l'administration ne 
rnnunonce à retirer un bénéfice d'un prêt de 
8 fr. qu'au delà du terme de six mois. Le véri- 
table bénéfice de radoilnWFatlbn ne pravient 
donc lamais des prêts fSiits aux Indigenla, mais 
bien au contraire des prêts faits aux personnes 
aisées. Sur environ 1,200,000 articles reçus en 
gage chaque année, il en est environ 580,000 
qui comprennent rargenterie,'les b^oux, dia- 
mants, et tous autres olgets de luxe, dont te prix 
moyen est d'environ 40 francs, et dont la valeur 
réunie s'élève à plus des 2/4 du total des sommes 
annuellement prêtées. 

Kn AHeouigne, le mont-de-pi^ de Oresde, or> 
ganisé par nn règlement du 14 septembre 1708; 
prête à 8 pour«/o; celui de Gotha, par un règle- 
meotdtt 19 mars 178S, à S 1/3 pour celui de 
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Baireutli (-iO juin 1822), à environ 10 pour «/o; 
ceux de Cologne, d'Elberfeld, d'après uo règle- 
■Mi in cabinet prussien dn S8 juin 1836, à 
Ifamflmpn iM»ls.lDgénénl,lefiiioiits4«-piélé 
de TAUemagne ne reçoivent pas de gages dont 
la valeur soit au-dessous d'un th ilcr. et ne pr<»- 
tCDt pas de sommes supérieures à 300 florins; 
h aiitelUB de la durée d'un prèl est d*uu mois, 
d h aiiinuB de & Bois on d*nne année. Il eit 
à désirer, autant dans Fintérët de rhumanité que 
dans celui de la société, que les monts-de-piélé, 
à rimilalioo des élabliwements dont la ville 
de Banbourg s'honore, redeviennent ce qu'ils 
élMdaa» leur origine, det naisont de dn- 
ritteù le paii?ie eit adBis A eaii»ranter gratm- 
tCTwnt. J. DE Croze. 

lONT-DORE {tkvx Di). Ces eaux, qui jouis- 
sent d'une réputation très-ancienne, que le temps 
n*a point aftdbUe^ sont tituéci dans le départe- 
ment da ?uy-de-IMnie, à enfiron 48 kiloni. sud 
de Clcnnnnt. Elles empruntent leur nom à la 
munlagne au pied de laquelle elles jaillissent, 
point culminant d'une chaine qui se rattache au 
irUtee alpique, par les Gérennes, dont die est 
BBf des plus intéressantes ranifleatlons. On a 
lonfîtcmps écrit le Mont-d'Or, les Monti-d*Or, 
il n'a pas manqué d'étymologistes pour don- 
ner la raison de cette orthographe. Mais les mines 
d\ir dent oo a parlé à cette occasion sont très- 
imUéBaUqncs. Il frat remarqner d'aiUenn que 
la montagne en question est nommi'-c, dans Au- 
soDeel dans Sidoine Apollinaire, .^/ous Dura- 
uus ou Duroniui, et que la rivière qui y prend 
nisirees^appelalt en latin Dunmia. L'idiome 
raifilie a traduit cette demlèfe appellation par 
b Dordogne, sans que nos étymologistes eus- 
< 'ni jamais songé à trouver dans la sylinbo <lor 
la preuve que le fleuve dont elle forme la pr» - 
■iire moitié du nom roulât un sable d'or coin tue 
le faetole. le nom de la rlTlère et celui de la 
ooDtagne ont évidemment une étymologie com- 
mune; c'est le radical celtique dor ou dur, qui 
ie retrouve dans le nom de beaucoup de nos 
riîières : jidoufj Durance, Durdent, Du- 
nBÊf etc., et qni expriae lidée d'un courant 

Le« eaux du Monl-Dore ont Hi' oonnnes des 
Komains et Irès-fréquenlées par eux ; m us il np 
6ut pas les confondre avec Chaudes-Aigues, 
dent parle Sidoine Apollinaire sons le nom de 
Calent Bafœ, autre établissement tbermal de 
l'Auvergne, département du Cantal. 

Les sources qui alimentent aujourd'hui les 
kains du Moot-Dore, sont au nombre de huit, 
: dont deux fkF<oidci{blmBpéntare4es six autres 
18 



varie de 41 à în^ oonligr. Voici leurs noms ; fon- 
faitïp (h fa Mudelaine, bains de César, gronda 
ba in s, ba in s Bamon, bains Caroline source, de 
Rignx, sourceém Tmbtmr, fantain» Sainte- 
Cat/ierfnê. De ces scorces, les trois pranièrei 
seulement étaient connues avant 1810; les autras 
ont été (lécouvfM tcs posti^ricurement, et nnlam- 
mcni pendant la coudlrucliuu du nouvel élablis- 
senieat thermal, commencé en 1817. 

0*aprés Panalyse faite par M. Berthler, et 
qu'il a consi.înéeau 7» volume des .Annales des 
Mines (année 1822), la source des itainê de Cé- 
sar contient, sur un hlre d'eau : 



6cl« cri*UHÏKé«. 


graramc*. 


C«rboDal« de soude neutre. 


0.6930 




9.mt 


Sulfnte de soude 


0.1489 




0.1600 


CarlioiuiU) de ma^aésie. . . 


0.0600 


Silice. • . • 






O.MM 


f 


1.88» 



Pour connaître avec déCaH tes propriétés des 
eaux du Mont-Dore, il Isut snrtoat consulter 

l'ouvrage du docteur Bertrand [Recherches sur 
les proprictdi physitjues , chimiques et mé- 
dicales des eaux du Mont-d'Or , Clermont, 
1833, in-8o), où ellei sont décrites avec toute la 
sagacité d*un praticien habile et tonte raulorité 
d'unn expérience de plus de 30 années. Nous 
nous bornerons à rappeler ici que les affections 
contre lesquelles ces eaux sont employées avec 
le plus de succès sont ; les loicorrbées, les dar- 
tre», les rhumatismes chroniques, les arthrites, 
les névroses , les névralgies, les paralysies apo- 
plectiques, les asthmes, les fausses ankyloses, les 
luxations consécutives de la tétc du fémur, les 
ulcères et enfin les plaies. On rapporte plusieurs 
cas de phlhisie qui ont cédé à Tactlon énergique 
et salutaire de la fontaine de la Madelaine. Les 
eaux du Mont-Dore s'administrent en bains, on 
douches, en boissons, et même en pédiluves, 
dans certains cas. La saison commence le 15 juio 
et finit le 15 octobre. Le traitement dure de 15 
à 25joars. 

Il y a un demi-siècle, le village de Moni-Dore 
était un lieu à peine abordable; on ne pouvait 
s'y rendre qu'à clie\al ou en litière « Bâtiment 
horrible, nourriture trés^hère, logement dé- 
goûtant, village sale et boueux , • tel est le ta- 
bkau peu flatteur que Lej^rand-d'Aussy, dans 
son t'oyage en Auvergne, traçait du Monl- 
Dore, à la fin du siècle dernier. Les choses sont 
bien changées depuis ; maintenant on arrive tu 

7 
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▼niage éts l>'i!nH par deux Grandes routes, dont 
une royale bien entretenue ; un établissement 
élégant et coiniuode,de vastes hôtels bien tenus, 
UDe noorriluK raccutente, variée etqui ii*est 
pM dilr«« une belle pranenade à câié des bains, 
furies bords de la Dordogiip, un air frais et pur, 
un paysdos|>luspittorPS(iues,unesociété choisie, 
promettent aux malades tous les éléments dési- 
rables de confort el ée diUncUon, à eôlé des 
loiniéciolris ^ue leur eauié réclame et du sou- 
lageaient fv*l]s attendent de Telicacité des 
eaux. 

Les Romains ont laissé au Mont-Dore des 
traces remarquable» de leur séjour et de rim* 
portanee qa*ib attachaient à ses thermes. Dans 
un petit musée attenant fi rt' tnlilissement actuel, 
on a recueilli diverses antiquités Irouvét s dans 
le sol ou à sa surface.— Indépeudauimeul de 
Touvrage déjà dté de S. Bertrand, on peut con- 
sulter Mr les eaux du Hont-Dore les deux sui- 
vants : Description pittoreyr/ne du Mont-Dore 
et de se» environs, ^diT U. Lecoq,Clermont, ISIS, 
in-8», avec planches; Le Mont-Dore et ses en- 
wlrotti, par Looto latiisier, Hnulins, 1840; In- 
Mm avea pianehes. An. Hichil. 

MONTFBELLO (nrc nB),,et BAtanu as MOU 

MONTÉCUCULLl (RàYMOHo, comte Di), géné 
Mllsatane des amies anirldilennes, appartenait 

à une fiamllle distinguée dn Hodénais. M en 
ICfiB, il sprvit (r^s-jeune, en qualité de volon- 
taire, sous les ordres d'Ernest de Montéci/culli, 
son oncle, général de l'artillerie de l'empereur 
Le jeune larniond passa rapMenient par tous les 
grades Militaires, depuis oehil de simple soldat 
jusqu'au généralal, plus par son mérite person- 
nel que par l'éclat de sa naissance. D^à ses ta 
lents militaires s'étaient fait remarquer dans 
pIlUenrs rcnooniresj lorsqu*en 1644, Il culbuta, 
avec 9,000 hommes de cavalerie, dont le com- 
mandement lui avnil été (onfié, un corps de 
10,000 Suédois, charcé du biege de Nemessau 
(Silésie). Dés le commencement de l'action, l'aile 
gauche de la cavalerie autrldrienne, un peu 
«branlie par le ira soutenu de rennemi, com- 
mençait à ployer, lorsque Montécuriilli se préci- 
pite sur les masses suédoises, à la tête de quel- 
ques escadrons d'élite, les met en déroute, et 
8*empare de leurs bagages et de leur artIDerin. 
— Iirins beureus dans la eampagae suîvanle, û 
fut attaqué lo 6 mars 1645 par le eénéral suédois 
Banier, qui le battit et le fit j»risonnicr à TaI)ao. 
— 8a captivité, qui dura deux ans, tourna au 
profit de son instruction et de sa gloin ftilnre. 
Une étnde assidue des guerres anetennes et 



dernes, en formant son esprit dans l'art de com- 
battre el de vaiucre , développa rapidement les 
talento brillanU qui devaient un Jour en telie le 
digne rival de Turenne, et run dea plus grandi 
capitaines des temps modernes. — A peine eut- 
il recouvré sa liberté qu'il trouva l'occasion de 
venger sa défaite et sa captivité. Le général sué- 
dois Wrangel, après avoir battu les Autrlehleni 
à smnersbausen , le 17 mars I(l4g, s*<lnit porté 
en Bohême dans le dessein de réunir ses troupes 
à celles de ses alliés, de tenter une hataille déci- 
sive ou tout au moins une diversion favorable. 
Mais Monlécuculli, qui avait deviné les lntcn> 
tlons de son adversaire, prévient ce HMMvenent 
de l'ennemi, se porte à sa rencontre, I*attaque 
avec impétuosité et le défait entièrement. — Le 
fîénéral suédois trouva dans cette bataille une 
mort glorieuse. — Après la paix de Westphalic 
(1648), Hontéeucttlli fit un voyage en Suida t la 
réputation Vf avait précédé, el il y tft>uVa Pac- 
cueil le plus dislinf'ué. - Il revint dans son pays 
pour assister aux fêles du mariage du duc de 
Modéne. Ces fêtes furent marquées par ua évé- 
nement bien triste pour lui. Il eut le atelbenr de 
tuer dans un carrousel le comte Hinsani, soa 
ami d'enfance : sa lance, poussée avec trop de 
force, alla percer la cuirasse du comte, qui tomha 
mort sur le coup. Le chagrin qu'il en re&sentil 
hftta son retour en àllemafpie. " L*empereur 
Léopold, voulant s'attacher entièrement Monté- 
cuculli, dont il avait su apprécier les talents, lui 
conféra, en 1657, le titre de maréchal de camp 
général. — Envoyé au secours de Jean-Casimir, 
roi de Pologne, II reprit Cracovie, après avoir 
battu les Suédois et le prinee Ragoteid, A In IMe 
de ses Transylvaiîis. — Le roi de Danemark, 
assiégé dans sa capitale, peu de temps uprvs 
avoir déclaré la guerre à la Suède, appela le gé- 
nénd autrlciiien à son secours. ■onlAcuoulli 
arrive devant Copenhague, délivre eellie ville, 
chasse les Suédois du Jutland et leur enlève Tlle 
de Fionie. — La mort de Charles Gustave ayant 
rétabli la paix dans le nord de i'£urope. Monté- 
cuculK reçut Poidre de se rendre en Turquie 
pour s*oppeser aux progrfis des troupes nUn- 
raanes qui avaient envahi les provinces de la 
Transylvanie, gouvernées par ce même Ra{^ot2ki. 
qu'il avait vaincu quelques années avant, et dont 
Il était devenn le défenseur. — LlnMriorité de 
ses.feroes ne lui permettent pas d*entrc|w«Mlft 
des manœuvres offensives, MontécucuUi borna 
ses opérations militaires à quelques mouvements 
concentriques, en attendant l'arrivée des ren- 
forts qui lui étaient pramia. rhaMleté de 
ses manmuvres lui avait pracuié phaioisn tnrn- 
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UfCf partiels qui anieit d^oué lei projets du 
podfiiir, lonqw IVriréf d*ttD corps il« 6,0M 
mClil le mil h môme de prendre de nouvelles 

d;tfiosjlions. Le 10 août 1664, apri^s avoir trans* 
■Ji seii ordre* sur toute la ligne do bataille, 11 
■il KS troupes eo mouTement, attaqua vigou- 
HMMit VurnéB turque «t ta défll eonqilétt* 
B(itlliiiit-«Otbard. — Celte victoire, od 1m 
Français, cOMBandés par Lafeuillade, prirent 
uMpart briltante, retentit dans toute PEurope, 
(tgraoditla réputation du vainqueur. — Une 
fibralifWM à rAirtridie Ait I« réiultit da 
cHle bataille. L*empereur, en récompense de ee 
«rrice. nommn Mnntécuculli président du con- 
>ril auliquc l'une lifs plus hautes dignités de 
reopire. — Mais il uiariquail encore de nou- 
iMKlinrieii à sa gloire penonneUe. IM m- 
■ta Imcaises a?aieDt A leur UCe les deux plus 
lUriiapitaines de son temps, Condé et Tu- 
RMi, tt Hontécucuili n'avait ]ia<t encore eu 
Tkanoirlcse mesurer avec eux. La guerre qui 
«■itiesiiilluiiicreo Europe allait lui offrir 
Mlimdau. — m 1678, Il prit le conmiaii- 
imnlia troupes destinées à arrêter les pro- 
t,T^ hfillantset rapides des Français. Malfjré les 
UTiolef manœuvres de Tureune, qui venait de 
liMrilUûn pour arrêter sa marche, il par- 
lirtèitadr ass ftorees à celles du prince d*0- 
nfS, «as avoir été obligé de combattre. 
l*aDDée suivante, l'empereur lui ôt.i son rom- 
Mademeot pour le confier à l'éleeteur de Bnm- 
Msorg; mais Léopold , ayant bientôt compris 
pMéeuealli était le seul capitaine que l'on 
ftt fanent opposer à Turenne, lui rendit le 
«■œaDderaent en 1073, et hii donna Tordre de 
Kportersur le Rhin. — Les deux {^«^néiaus s'o!>- 
■uvirait pendant 4 mois, qui furent employés 
kfMii d'autre aux manœuvres les plus ba- 
Uuet les plus sagement combinées. — L'Eu- 
fp* attentive attendait avec anxiété Pissue de 
tftt< lutte; les deux armées, épuisées par les 
•MKh«, manquant de vivres et de fourrages, 
Aimlwtn s'engager : toutes deux se promel- 
uifnt d'avance la vietoire, lorsque Turenne fut 
■> d'un coup de boulet, devant Salzbach. en 
reconnaître remplacement d'une hallen.- 
qu'a voulait établir (27 juillet). — « Je ne iuiis 
Kgutter, s*écria Montécuculli, en ap- 
P^M celle mort, un homme au-dessus de 
^mme, un homme qui faisait honneur à la na- 
faumaine. p — La perle de Turenne obligea 
ftfaée française à repasser le Rhin. Montécu- 
^pwitanthabilement de cette circoiislance, 
''^ Isi français dans quelques attaques de 
Ntap «t allait s'emparer de plusieurs places 



importantes de rA.lsace lorsque Condé vint ar- 
rêter sa marehi et le repousser sur la rive droite 
du fleuve. - « Cette oampagM, dit lolaid, fut 

le chef d'œuvre de Turenne et de MootécucuUi } 
il n'y en a point de si belle dans l'antiquité : il 
n'y a que les experts dans le métier qui puissent 
en bien juger. » •>-> lUe fut la dernière de Mon- 
técuculll. Legnnd capitaine, tlon âfféde66aiiiy 
alla vivre à la cour de Vienne, comblé dlum- 
neurs et de gloire. — Ses années de repos, et 
particulièrement celles de sa vieillesse, furent 
consacrées il la culture des lettres et des arts; il 
protégea les savants et leaarUstes, et contribua 
h rétahlisseraent de l'Académie des curieux de ta 
n.ildre. — Montécuculli, comme tous les grands 
hoinuK ^ (le guerre, maintenait la plus exacte 
discipline parmi ses troupes. Un jour (c'était 
pendant une marche) qu*il avait Mt délsmlre, 
sous peine de mort, qu'on passât à travers uu 
champ de blé qui avait élé désigné, il aperçut 
un soldat qui, malgré la consigne, traversait le 
chemin prohibé. Furieux de cette contravention 
A ses ordres, U ordonne au prévôt de Paméa 
de le faire pendre. Le soldat, s'avan^aot vers le 
fit'ni ral, lui fit observer qu'étant absent lorsque 
la défense avait élé publiée, il ignorait complè- 
tement les ordres qui avaient élé donnés. Mon- 
técuculli, qui crut voir une défsite dans cette 
dénégation, se retourne, et dit froidement : 
« Que le prévôt fasse son devoir. < Le soldat n'é- 
tait pas encore désarmé; réduit au désespoir, il 
arme son fusil, le couche eu joue, et s'écrie : «Je 
n'étais pas coupable, je le suis maintenant,» tira 
sur son général et le manque. A ce mouvement 
(!'( fu rgique déses|ioir, Montécuculli avait re- 
f iuinu 1,1 juste iii(li;;iiation de rhornuie con- 
damne iiiju5leuient, et il pardonna. — Il mourut 
i Linta (haute Autriche) le 16 octobre 1681, à 
Tàge de 79 ans. — On a de lui des mémoires sur 
la guerre qui ont été traduits en français et en 
italien par M. Adam, de l'Académie française. 
Turpinde Crissé a donné un excellent commen- 
taire de ce livre en 17S0. Hontécucuili a aussi 
laissé un Traité de l*art de régner, plusieurs 
pièces éparses dans divers ouvrages de littéra- 
ture, el un ini-inoire inédit, inséré dans le recueil 
(ie l'Académie des sciences de Turin. Sicard. 

MONTE-FIASCO .N £ (/•'«/««corum Afona ),petite 
ville des États romains, située sur uoe monta- 
gne, près du lac de Unlsena,i 18 lieues N.O. de 
R(»ine. celdire p.ir h' m(i muscat que son terri- 
toire proilint en abomi.iiice. li est couuu aussi 
sous le nom de vin d'Est. X, 

MONTEHAYOR (ioicB dk). ^o/. BSTAonoiis 
{(angne et tittôrature). 
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■OMTBllIGftO, MomtHlinms. U province 

appelée Monténégro par les Italiens, Czetna- 
Gora par Ips habitants slaves, et Kara-Tag par 
les Turcs, est située aux conBns de TAlbanie, de 
rHenegoTidft et de la Bosnie, i la rive droite de 
la ■oraka, et dn lac de Sculaii. Son étendue eaC 
d'environ 17 lieues du nord au sud, e| 10 lieues 
de l'est à Touest. Ce territoire, montagneux, et 
en grande partie stérile, ne contir>nt qu'un peu 
plus de 36,000 âmes; même en 169î, ii n'eo con- 
tenait, d*a|iris les rapiMrts du proTMlfeur Téni- 
tien, qu'environ 13,500. Les guerres civiles et 
les porsécuHons dps beys turcs, limitrophes du 
Monténégro, y ont fait rpfluer plus de 20,000 
habitants chrétiens. C'est cependant avec une 
ansd laibte popolathni que la prorinee dn Mon- 
ténégro a pu lutter avec succès contre l'empire 
oltomnn, et rnninf rnir son indépendance depuis 
la bataillp de Kossnvn (1380). Telle est la puis- 
sance du patriotisme uni à la valeur. Sous le 
rapport admlnistralif, le Monténégro se divise 
en quatre «MAiét on départements, subdivisés 
eux-m^^mes en comtés et communes. Ce sont les 
suivants : Csernitaa, à Touesl, composé de 21 
communes, en 7 comtés, et ayant 12,000 habi- 
tants, dont S,MO combatlanU. — KaUmmi, au 
nord-ouest, où se trouvent Gnégwtlt, résidence 
des ]»rinci]),ilps familles du pays, et Cetli'gne, qui 
en est la capitale, et où réside le chapitre métro- 
politain : ce département contient 50 commuues 
en 7 contés; sa population est de 14,000 imes, 
dont S,000 comlMttants. — GZ/ntefAs an centre, 
composé de 10 villages en 1 i nml«^s; sa popula- 
^ tion est de 8.000 âraes, dont 2,000 coraballants. 
— Glieskopolie, au nord-est, composé de 8 com- 
munes, en deux contés, et ayant une population 
de 9,400 Anes, dont 600 conbattants. — Ap- 
puyées par les Monténégrins, avec qui elles se 
sont alliées, plusieurs peuplades des montagnes 
environnantes se sont soustraites au juug otto- 
man, et se maintiennent indépendantes en plu- 
sieurs petites républiques. Ce sont, à Poocldent 
de la Moraka, les cantons de Pletzinlzf, Piperi, 
Biélopauiics, Drobgnake, Pim et Lapina, 
BolMoni et yassoivicz , ^ik$tcz; à l'orient de 
b Moraka, Ctemenli, Cut9{fH Pulati. Dans le 
canton de Pulati, à Test du village de SMiêU», 
se voient encore les ruines delà villedeiMpc/ea, 
patrie de l'empereur Dioclttien. connue plus 
lard sous le nom de f 'crtoyiad, et où naquit 
SiWÊOm Nemognoj fondateur de l'empire de 
Servie. Les peuplades confédérées oft«nt une 
population d'environ S7,000 ftraes, dont près de 
8,000 r(niil)allants, en sorte que la population 
totale de la ligue s'élève à plus de 73,000 âmes, 



et sa lOMO militaire 1 10,000 gneirien, agflei, 

intrépides et sobres, mais pillards féroces. — 
Les Monténégrins professent la religion catho- 
lique grecque, et leur gouvernement est une 
tliéocratie dont le ebef est leur évêque ou «Iv- 
rf/to, qui réside dans le couvent de «SlayiwuiBs, 
bâti dans les montagnes, A qttdfies lianes au 
sud de cettigne. Leurs mœurs, leurs usaffcs et 
leur habillement sont encore ceux des Slaves 
du vr siècle, dont leur caractère sauvage, san- 
guinaire et ^llard les rapprodie M» plû que 
les Polonais ou les Busses. On ne peut mieux les 
peindre encore aujourd'hui (ju'en citant quel- 
ques lignes d'une dépêche du 1 mars lQ9i, 
adressée par le provéditeur de Dalmatie, Jérôme 
Bolfin, au doge Franfois Morosini : « Couv crn é i, 
dit-il, par des prêtres dont l'ignorance, Porgncil 
et la tyrannie leur inspirent le respect que ces 
prêtres exigent d'eux; imbus de principes bar- 
bares bien plus qu'humains, leurs défauts pour- 
raient être en quelque sorte excusables, étant . 
fbmentés par les dogmes et les enseignements 

de leurs prtMres, qui npprocbent plus de Pétnt 
s:)uvaBe que de la vil- civilisée. » Il est en effet 
constant que ces prêtres entretiennent le fàna- 
tisme et Pignorance des peuples, afin de mieux 
les dominer, et que, loin de corriger leur carae- 
tère sanguinaire et leur penchant h la rapine, 
ils emouragent leurs dévastations, et bénissent 
même leurs armes, en se réservant la dlme du 
pillage. C*est dans ce gouvernement modèln que 
les partisans de la théocratie grecque ponrmient 
aller en étudier les douceurs. — Les Slaves, 
après avoir passé le Danube, au commencement i 
du VI* siècle, s'étaient mis en possession succe»- ' 
sivemoit des différentes provinces de riIlTrie 
et de la ■ceaie. A la fin du vii* siècle, ils pomé- 
daienl la Bulgarie, la Servie, la Bosnie, la Croa- I 
lie, la Dalmatie et l'Uerzegovine , jusqu'à la 
Moraka et la Boyana. La tribu des Charoatet 
donna son nom au district appelé aujourd*btti 
Croatie, nmis celle des «Sismlsfis, ou mieux SêT' 
bUens, imposa le sien à toute la colonie des 
Slaves à la «Iroite du Danube, qui n'est connue | 
dans l'histoire que sous celle dernière dénomi- 
nation. Nous n'entrerons pas dans le détail de 
leurs guerres avec les empereurs greca, et des 
invasions qui les mirent en possession d*une 
partie de la Macédoine. Il nous suffira do dire 
qu'à la suite des revers cjup leur tirent éprouv» r 
les empereurs Jean et Manuel Comnèue (lUa 
A 1140), une révolution Intérieure, dont les dé- 
tails nous sont inconnus, mit A la tète de U na- 
tion Simon Ncmagna , fils de Bielovroae, ha- 
bitant de Diociea, alors appelée ^«riogrmd. 
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Simon ne put reconquérir ni la Bulgarie, qui 
» était séparée, ni la Dalmatie, dont les Véni- 
IknitfélaiMiteBiMréiMtMl, mait il conserva 
hf foiMKkMM des Stafet en ttcédoine, que set 

ncce&seurs agrandirent encore. Simon, au titre 
■J" korol (roi), qu'avaient porté ses prédéces- 
ifurs, substitua celui d^autocrutor ou empe- 
reur. L'empire de Servie se composa alurs de 
ctof gnndet provinees : la Snvie proprement 
dite, qui comprenait une partie <te la Hacë- 
doiaeet de la Thessalir; le hanat de Croatie, 
i\n\ comprenait la partie de la Pannonie entre 
la Save, le Danube et la Kulpa; le banat de 
BmUt; le duelié d'fferMegmrinB et le dndié 
ikZetûa, comprenant les bouches du Cattaro, 
k< cr>ntnns il'Antivari et Dulcigno, le Hoote- 
ntgro et In vallée de la Moraka, jusqu'à Sza- 
biak. La c<ipilale de ce duché était Cattaro} le 
fnaàKt qai en fut inveiti Ait Vollcan» flla aloé 
de SiBMn, la mecesaion à remplie ayant paMé 
à son frère cadet, Étienne IV (il y avait ou trois 
korols ou rois de ce nom). — A la mort d'É- 
lieaoe V/, empereur de Servie (134â), le duché 
àelÊÉlà éiait ponédé par Jean Zernovitz, de»- 
eeadiat de Tolkan, fils de Hemagna. Tolkan- 
Mcrnazicz, tuteur du jeune empereur Moïse, fils 
dilienoe, voulant s'emparer du trône de Servie, 
commença par faire assassiner Jean Zernovitz, 
et peu après, s'étant également dibit du jeune 
IMM, il se fit reconnaître pac les Serrlcns ; mais 
U perdit la Croatie, qui lui fut enlevée par 
Louis I", roi de Hongrie (1343). Dans le duché 
(kZenta, Baoszia, de la famille Zernovitz, ayant 
pris la tutelle du jeune iUenne, son parent, le 
Vthem de» embûches de Pusnrpateur ▼<dkan, 
et lui conserva fidèlement le duché. L'empereur 
V'ilLan fut tué dans la bataille de Démotika, où 
ji-^lait auxiliaire de l'empereur Jean Paléologue, 
contre Jean Cantacuzéne et Orkan, sultan des 
Turcs <IS65). Les Serviens élurent pnnr empe- 
reur le comte Lasare; mais Baoszia, résenant 
;tç droits de son pupille, héritier K'citlme de 
^ mon Nt m3[îna, refusa de reconnaître ce nou- 
ui euipei tur. Cependant, après quelques succès 
MBpofCés sor les troupci Impériales, Baossta se 
décida à la soumission et épousa Marie, Aile de 
Lazare. Ce dernier rt^na assez paisiblement 
Jusqu'en 1389. A cette époque, le sullati Morad- 
Gazilun (Amurat !•'), ayant soumis la Bulgarie, 
une partie de la Tbrace et la ■acédoine, se pré- 
pavait ft nttaqner la Servie. Lasare réunit ses 
Groupes les plus â portée et s'avança jusqu'à 
Vus/ilrin au-devant des Turcs, qui avaient dé- 
fissé Pristiua. Le duc de Zenta, et probable- 
Beat celui de ruerzegovine, n*av:tet paa en- 



core pu rejoindre l'armre impériale, lorsque 
Morad attaqua les Servieiis. i,a bataille fyt livrée 
dans laplainede Kossova, entre les deux camps; 
les Senriens tarent entléreount défaits par ka 
trahisons de Volkan-BrankOTlca, général de la 
cavalerie, et l'empereur Lazare fait prisonnier. 
Morad avait été tué avant la balriilh'. pt son suc- 
cesseur Bayezid-Ilderim (Bajazel I"} lit mourir 
Laaare. Ici trouve sa pUœe rintéressant épisode 
de la trahison de Brankovici et dn dévouement 
patriotique de Miloszobilevicz. Ce fut Obilevicz 
qui tua au milieu de son armée Iforad, auquel 
il s'était présenté sous l'apparence d'un trans- 
fuge, fait qui est confirmé par laonic.ou NIco- 
las Chalcocondyie, plus connu sous le nom de 
Chalkondyle, Michel Dukas et quelques chroni- 
queurs de ce temps, sur la véracité desquels il 
n'est permis d'élever aucun doute. — La Servie 
et ta Bosnie se soumirent à Bayezid, qui con- 
serra à Étienne, fils de Lazare, le titre de des- 
pote. Mais le duché de Zenta resta indépendant 
sous le gouvernement de Baoszia, qui remit le 
pouvoir au jeune Etienne Czernovitz, dès qu'rl 
fut miiievr. A cette époque, le Zenta avait perdn 
le district de Cattaro, dont les YéniUens s'étalent 
emparés en 1378, et les ducs résidaient à Cet- 
tigne, dans le district de Monténégro. Les eni- 
{•ereurs ottomans, occupés à consolider leur 
empire par la conquête du restant des provinces 
grecques te prise de Gonslantinople, laissè- 
rent le Zenta en paix pendant toute la vie d'Ê- 
tienne. Les Vénitiens ayant rejiris, en 1421, la 
Dalmatie sur les Hongrois, le voisinage et la 
communauté d^intéréts contre les Turcs firent 
naître l*hlllance qni, depuis lors, subsista lon^ 
temps entre eux et les Monténégrins. Ce fUt à 
celle époque que le sénat permit au duc Étienne 
de faire élever à Venise l'église de Saint-George 
pour les clirétiens du rit grec. Les Monténé- 
grins fournirent des secours au prince de Kroya, 
George Kastriolto, surnommé Scanderbeg, qui 
s'était soulevé contre Amurat II, et s'était rendu 
indépendant. Étienne, étant mort en 1449, 
eut pour successeurs ses deux hls Jean II et 
George !«, qui aidérmit également Scanderbeg 
à se défendre contre Mahomet II. Ils gagnèrent 
coMlre les troupes de ce dernier la bataille de 
Keinovka (1450), où périt Gi or[;e i". Jeau, qui 
resta seul en possession du duché, fut, pendant 
le restant de sa vie, l*allié de Scanderbeg et des 
Vénitiens, et prit part à leurs guerres contre les 
Turcs : mais, après la mort de Scanderbeg, ne se 
voyant plus en état de continuer la guerre , il 
lil la paix avec Mahomet II, qui déjà lui avait 
enlevé lelenta proprement dit. Jusqu'à Snbiafc. 
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i«aii eut pour fwcconwr m ili fitorgt ii. Le 
•eoond §aâ do Jeu, tppelé AonfisAi ZtofM- 

friètf» avait été donné en otage aux Tiini, d 
avait embraué rislamisme.Leduc George inar< 
cha, comme allié des Vénitiens, au secours de 
Scutari, qu'assiégeait BoUman-Bey , général de 
■abontt II (1474K aasiflé par sbniaia Zemo- 
vicx. La valeur des MonténégrîDi contribua aux 
désastres qu'éprouvèrent les Turcs. Les ducs 
qui gouvernèrent le Zenta après George II fu- 
rent Élienpe II, fils de George Jean III, fils 
d*ttieDiiai QiorB* 111$ il> de Jeu i Jern IV, 
neveu de George III, et Jean Y, BIk de Jean IV, 
qui mourut en 1C80. Le peu de détails qu'on a 
sur ce prince se trouve dans TiiistoiredeVenise, 
dont ils furent les alli^ ooostanta contre les 
Tures. Çe fut I*épo«iue de la décadenoe do duciié 
de Zenla» qui perdit successivement iMksicii, 
Trebigne, Grahovo, Gaiako et la vallée de Mo- 
raka. Vers 1650, les Uêcoques, originaires 
d'Albanie, qui s'étaient d'abord retirés en Mor- 
laqnia, pour aa aontialfa au |a»9 ottonu», 
ayant été expulsés de cet asile par Tempereur 
Ferdinand, en 1618, se réfugièrent dans le cm- 
ton de Piperi,au nord du Monténégro.— Après 
la mort du duo Jean V, la famille Zernovica 
étant dIeUita, la tttra dneal paaia aux évéqoea 
du pays, dont le premier fut un membre de la 
famille Veianesi. A crtle ('\mim , le duché élail 
réduit au Monténégro seul, mais les évèques 
conservèrent sur les districts perdus le pouvoir 
apirttual. Sépale tort, aaiii trotmMia la ■onCe* 
negro constamment allié aux Vénitiens, et plus 
tard lié secrètement à l'Autriche et à la Russie. 
Ils prirent part aux guerres de Cbypre., du Can- 
die el de Murée, et au siège de Casleiuuvo près 
Callara. lo 1570, ila nmportiiaiit ma sraiida 
fictoire sur Ahnadt begUerbey de Romélie ; et 
en 1687, Soliman, pacha de Scutari, étant verni 
ravager le Monténégro, vit son armi c détruite 
près de Podgorilza parles kutzi et les klementi, 
alliée dai aMténégri», et perdit m canons, 
ses drapeaux , ses munitions et ses bagages. — 
En 1711 , le cznr de Russie, Pierre I", en[j3(;t' 
dans la malheureuse guerre contre les Turcs, 
qui finit par la capitulation du Pruth , voulant 
tenter vna dlfaraloadaaa les proTioeei oeelden- 
taies de l'emplra oUoinan, gagna A pris d*op 
l'évêque du Monténégro , qui était alors Daniel 
Sticpovicz, el les chefs des trente-cinq princi- 
pales familles du pays , ei conclut avec eux uoe 
allianoe aflisnalva eantn leeTtoei. Lai cubiMai 
dea TénilieiM acheféiant da lea déteminer à 
prendre les armes. En 1713 , ils battirent le sé- 
rasquier Afaoed-Paelia, naia an 1714, te célèbre 



viair Duman-Kiuporli les battit et ravagea leur 
paya. In 1716, lea paehai da Boiala al de lag* 

nitz, et les beys de Glinbovichi, Stolatz, Mos- 
tar, Nevesigne, Gliubomir, Trebigne, Dobaret 
Gatzko, se réunirent pour attaquer les Monténé- 
grins, qui les repouiséreut avec une grapde 
perla. In 1717, Ha aauvérant rartUlefiede Vu- 
mée vénitienne, commandée par le maréchal de 
Schulenburg. — En 1733, le denendgi pacha 
Topel-Oman, ayant voulu réprimer les excur- 
sions des Monténégrins, fut battu, et son armée 
détruite par lae Kntal et lea Pipari. Bn 17S7, la 
dervendgi pacha Czengioz-Bekir eut le même 
sort. Les Monténégrins, agités par les intrigues 
des agents des deux empereurs, d'Autriche et 
de Eussie, étaient disposés à prendre part à la 
guerre, qn*ila déelarérant i la Tnniala an ITST, 
et firent quelques incuraiona vers la Bosnie, 
mais l'armée autrichienne ayant été battue à 
Groska(175U),ils furent à leur tour attaqués par 
le vixir Mobammed-Begavicx. Mais cette expé- 
dition na ftil paa plue banrewa que laaantrea t 
l'armée turijue, d'abord harcelée dans une foule 
de petits combats, fut mise eu pleine déroute et 
presque détruite par les forces réunies de la 
ligue, quoiqu'elles ne s'élevassent qu'à envi- 
ron 18,000 hommaa. Depnia ca lampa, à Teseep- 
tion d*una.lantalive inutile des pachas de Bosnie 
et d'Herzégovine, qui eut lieu en 1750, les Mon- 
ténégrins restèrent en paisible possession de 
leur indépendance jusqu'eu 1789. Ibralûm-fien- 
gall, devenu pacha da Scutari, a*élant randu à 
peu près indépendantdu sultan ottoman, aTarail 
aucun intérêt ù les attaquer. Mais son fils Kara- 
Mahmoud, se croyant assez affermi, voulut faire 
la conquête du Monténégro. Il entra dans ce 
paya avec une armée aonipoiéeen grande pnrtte 
de cliréÙena, ca qui Alt la cause de sa perte. 
Son avant-garde musulmane, à la téte de laqueU»* 
il était, rut vii;oureuseraent attaquée daiià les 
gorges de Giuhidoj sou frère Ibrahim, au heu de 
le sonfanir avae te corpade bataille, ae mit pré- 
cipiianuient en retraite. L'avant-garda, restée 
seule, fut enveloppée et taillée en pièces; Mah- 
moud périt, et sa tête fut exposée h Stagnevici, 
devant le palais de l'evéque Pctrovicz, Ce fui la 
demièra tentative dea Tnrca. — Bn 1806, te Har- 
teream da Cattara ayant été remise aux lîiianri. 
les anciennes liaisons des Monténégrins avec la 
Russie se renouèrent, el ils prirent part à la 
guerre qui s'alluma avec la France. Eu 1807, 
l'évêque PetroTlci, décoré da brevet de Ueote* 
nant général miea et du grand cordon de SataiU 
Vladimir, vint assiéger Raguse, avec une armée 
que la jonction dea troupes de Trebigne, Gcm- 
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hND eC Popovo, portait k pliu île SO^OOO hom- 
■lf.Le général Molitor, qui commandait alors 
en Balmalie, accourui au secours de la plact*. 
(nioiqu'il fi'tùi. guère que :2,ùliU liuiniueâ de trou- 

iiispooibles, ta nurcbe nvante et nifiide et 
k v^mr 4le tes loldatg digagtoeiit la place j les 

looténégrins, battus et dispersés, se sauvèrent 
(Lins leurs monta (jnes. Peu après, ils entrèrent 
tu Ut-rxe^^uviue, où its prirept Kiksicz et a&sié- 
{fercal le fart de Klobuk. Tautenr du présent 
vliclatayaot réOHi à décider les beysdeGatzko, 
Stolatr, Gliiihii^nr et Glliihomir à Joindi'c leurs 
tmipts à la Itrtg.ulc du (général de Launay, ce 
(kroier attaqua les Muutéiitgrins, et quoique 
kiTMeiifaeDt été aiseï nalnenét, les battit, 
kftdiiparfa et les re;ieta dans leurs montagnes. 
Us lonténégrins parurent cependant encore 
comme auxiliaires des Russes à la bataille de 
Caitelnovo, mais ils y firent de si grandes |)er- 
tes eiliittat tellement maltraités par rinCanterie 
lifin ileliaiiie, ipi'ils se décidèrent à poser 
dâtattiTcatent les armes. Depuis ce temps, ils 
onlrepri> leurs relations amicales avec l<i ville 
de Gittaro, et vivent en paix avec Raguse et la 
MMlie. Oh as Vaudougodet. 

lOUTINOTTE (aATAiLLB aa). le général Bo- 
aipirte prit à Nico, le 27 mar*? 17%, le roMi- 
Bndement des débris derannée d'Italie. Di puis 
bkntdl trois ans, le quartier (jenèral n'avait pas 
quitté Nice, les soldats manquaient de tout^ on 
ca In^ve la preure dans Tordre du jour qu*il 
iakHaft son arrivée : <> Soldats, vous èles mis, 
mal nourris; le no"^^'rnt''"t*"l ^'""-'' ^"'^ In aii- 
cuup, il ne peutrien vous donner. Votre palteiicr, 
le courage que VOUS montrei au milieu de ces 
latet, sonl admirables; mais ils ne vous pro- 
carcnt aucune gloire, aucun édat ne rejaillit 
Sfirtous. Je veux vou«« (-onduire «ian> li s plus 
frrtdes plaines du monde. De riches pioviiict s. 
de grandes villes, seront en votre pouvoir; vous 
7 tnwverex honneur, gloire et richesses. Soldats 
d'Italie, manqueriez- vous de roura^jc et d.- con- 
ilance'x — Le passajje de l'oidre dcfcusif à 
l urdre offensif est l'une do opcralionsdclitales 
de l'art de la guerre j >apolêon le savait : i t 
eoBibfan de dangers s*j rattachaient, pour des 
troupes mal organisées, indiscipiiuèi^! mais il 
Mvait aussi (|iie ces dangers élaieiil la nrce^silé 
de»on avenu, et du salut de la republique. Il 
ordonna la concentration de Tarméesur son ex- 
tftee droite. Les divisions Serrurier, Masséna 
et Attgereau prirent position, la pn mi< re h Ga 
fttsio, pour ol)server le camp des Piémoiilai> à 
Ceta; la deuxième à Loano, la Iroisièinc h Fitiali- 
d à Savone, la division I.oti trpi- un peu plus eu 
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avant pour menacer Gênes, ayant sa brigade 
d'avant [jardo à Voltri. — Le général en chef de 
l'armée combinée, le comte de Beaiilieu. accou- 
rut eu toute hâte au secours de Qéues. 11 établit 
son quartier général k Novi, ordonna tu général 
piémontaisCollidapreQdre position sur la Stuia 
et le Tanaro, dirigea sur Montenotte le centre 
de l'année sous les ordres du {jénéral d'Arncn- 
teau, et sa droite sur Yultri, par la Uoccbelt^ , 
pour couvrir Gènes, t> Le général Bonaparte 
comprit de prime abord ce que ces dlqKisitions 
du général ennemi lui offraient de chances fa- 
vorables, les accidents du pays interceptant 
toutes communications directes entre le centre 
et la gauche de rarmée autrichienne, Farmée 
Arançaise pouvant se réunir en peu d*heures, et 
tomber en masse sur celui de ces corps isolés 
qu'il lui conviendrait d'écraser le premier. Dans 
cette position, le général Bonaparte attendit 
S4 heures rinitiative que ne pouvait pas man- 
quer de lui donner le général ennemi, et dans 
la nuit du 12 au 13, il marcha avec les divisions 
Aii{;ereau et Ma^séna, pour envelopper, r-o pas- 
sant par le col de Cadibone et CastcUazzu, le 
corps de d'Argenteau, que tenait en respect le 
colonel Rampon, qui, depuis deux jours, défen- 
dait glorieusement les redoutes de Montelegino. 
Le I J, à la pointe du jour, les Aulrit liieiis, qui 
étaient campés ù Montenolle-liitérieur , lurent 
attaqués en téte par la division Laharpc , et en 
queue et en flanc par la division Har séna. — Au- 
gereau, retardé dans sa marche par le mauvais 
état (1< > ( Iiciniiis, ne prit point part au combat. 
La diioiile de rennemi fut eomplèle. Deux 
mille prisonniers, quatre drapeaux, cinq piè- 
ces de canon , restèrent au pouvoir des Fran- 
çais. G^l Mo^THOLO!». 

MONTERF.AU (rowBAT ht), livré prés de la 
vilii dr i v nom. h; 18 février 1814, et gagné par 
les Fi ançais sur les armées coalisées. La position 
de Montereau-Faut-Yonne (Seine-et-Marne), au 
confluent de PTonne avec la Seine, en faisait un 
|i(iiiit important pour rini-r. lu i !,i citinmiiriira- 
tioii de Ulurber i l d» S< liwarl/c iiln ig, entre 
lesquels l'armée tiaii^aisf mana'uvrait. Le ma- 

I éclîal Victor avait reçu Tordre de Toccoper; 
mais s*étant laissé gagner de vitesse par le priiice 
roviil (niij. roi) dr Wui t'-mberg, qui s'y était 

I I ihli ilaii«> In mitt, il f.M>ail de vains efforts pour 
l\ o di biisquer. Le général Gérard était arrivé ù 
ii mps pour soutenir le combat; mais c^était Na- 
(loléon lui-même qui allait décider la victoire. 
I.r lf< févrii r au inatio, ayant a[ipris <|ue le pont 
•le Vloiitci t au était au pouvoir de l'ennemi, il se 
ptiile au^^ilot de ce eotéj les gardes nationales 
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bretonnes et la cavalerie du f»4néral Pajol re- 
çoivent en même temps l'ordre d'exécuter une 
charge par la route de Melun. On s*einpare des 
hanteors de SurrOle; l^rtfllerie de la garde 
écrase les "Wurtemherfîeois dans Montereau. 
Napoléon redevienf soUiot : i! pointe Iiii-inéme 
les pièces; il commande les décharges j les bou- 
lets sifflent autour de lui : c'est alors qu*il dit ce 
mot si coima, à ses soldais qaa murmuraient de 
ce qu'il s*exposait ainsi : u Allei! mes amis, ne 
craignez rien : le boulet qui me tuera n'est pas 
eucore fondu. » < Prot«''f^«ies, dit le baron Fain, 
par cette redoutable artillerie, les gardes na- 
tionales bretonnes s'emparent du faubourg de 
Helun, et le général Pajol enlève le pont par une 
charge de cavalerie si vive que rcnnemi n'a pas 
même le temps de faire sauter une arche. Les 
Wurtembergeoifi appellent en vain les Autri- 
diiens à leur secours; entassés dans Montereau, 
ils y sont écharpéS* » Cependant le prince royal 
de Wurtemberg parvint à rejoindre le gros de 
l'armée austro-russe avec les débris de sa di- 
vision, laissant 3,000 houunes sur le champ de 
bataille, sans compter les prisonniers et la perte 
de son artillerie. Ce combat Ait un des plus brll- 
lants de la campagne. — Le pont de Montereau 
était déjà célèbre dans l'histoire par le meurtre 
de Jean sans Peur, duc de Bourgogne, le 10 sep- 
tembre 1410. IMde suiTant. X. 

XOlfTRKEAIF-rAirr-TONlIS (mTUVim ai). 
Cet événement, l'un des phis importants du 
XV' siècle, est encore, »|uant aux circonstances 
qui Tout précédé, accompagné el suivi, un pro- 
blème, dont la solution est impossible. JUvénal 
des Vrsins, écrirain contemporain, chancelier 
et principal ministre de Charles VI, et qui, par 
sa haute position, par ses relations politiques et 
privées, pouvait, plus que tout autre, découvrir 
et Mre connaître la vérité, s*est borné à repfo* 
duire lesdeuxversionsqttl partageaient ropinion 
de l'époque. Dans ces temps de troubles et d'a- 
narchie, chacun ne voyait, ne jugeait le^honîmes 
et les choses qu'à travers le prisme d une irré- 
sistible prévention. L*antorité du roi s*effaçait 
devant Pantorité |dus poissante de ses grands 
vassaux; le duc de Bourgogne étal t un redoutable 
monarque parla vaste étendue de provinces sou- 
mises à ia domination, tandis que le mi des 
/•Vançais, comme on di&ait encore alors, n'avait 
qu*une suieraineté nominale, et ne pouvait, 
même à force égale, lutter contre un simple 
c hâtelain. — Le duc de Boitr{;o{;ne n'avait donc 
nul intérêt politique à la murl du dauphin. Le 
dauphin gagnait à la mort du duc d'être affranchi 
du joug de son plus implacable, de son pluspais< 



sant ennemi ; il le croyait du moins.— Aujoar- 
d'hui , que la manie des systèmes s'est étendue 
jusqu*au domaine 4to l*histoire, les cbebdes nou- 
velles méthodes historiques ont era q[u*il élait 
plus facile de critiquer que d*kppwlondir lei 
vieux documents des temps anciens. Le petit 
nombre de ceux qui clierchent plus à s'instruire 
qu'à briller aimera à retrouver dans ces colonnes 
les deux versions du seul de nos historiens que 
l'on puisse consulter avec fruit sur les événe- 
ments dont il a été acteur ou témoin — Une ré- 
ponse insolente du raonanjue anglais au duc de 
Bourgogue, Jean sans Peur, avait justement ir- 
rité ce prince, qui pouvait i bon droit se croirs 
plus puissant que le descendant de GuiltanuM le 
BVard. Henri V, déjà d'accord avec Isabeau de 
Bavii i c.qui devait lui livrer le trône de son mal- 
heureux époux, la main de sa tille et l'héritage de 
ses 81s, avait osé répondre au due de Bourgogne, 
qui rengageait A renoncer à ses audaeieoacset 
injustes prétentions : « J'aurai, s'il me plaît, la 
fille el les terres ; et je vous chasserai de France, 
vous et votre roi. • — Le duc Jean, plus indigné 
qtt*efflrayé de cette insolente réponse,aTalt voohi 
renoncer à une alliance hontense avec cel anibi- 
tieux étranger; il avait senti qu'avant tout i| 
était prince du sanp de France; il chercha à se 
rapprocher du Dauphin, qui, depuis, fut Char- 
les Tii , et qui était chargé du gouvememcnC 
pendant la démence du roi son père. BéJà deux 
entrevues avaient eu lieu, l'une à Poissy-le-Fort, 
la seconde à Fontaine- Pincot , près de Melun. 
Lei deux princes convinrent d'une troisième, 
qui devait être déSnitlve : die fut ixée à Moq« 
tereau, rendet-vons pris pour le 96 août de la 
même année (1419). — «Et ordonna monsei- 
gneur le Daulphin, dit Juvénal des Ursins. que 
le chaslel dudicl lieu feust baillé et délivré au 
due de Bourgongne et A ses gens, et feusl ledict 
sdigneur et régent aud|ct jour à Montereau, et 
le duc de Bourgongne, non; mais avoit faid 
j.arlir le roy, la royne et madame Catherine 
(sœur du Dauphin), et aller à Troyes, où ils 
étoient ; et aprte vefait audict chastel de Monte- 
reau le dixiesme jour de septembre; et fit sçavoir 
sa veneue à monseigneur le Daulpbln ; et s'en 
viendrent chascun d'eux, accompaigner de dix 
seigneurs, au lieu où la convention se dehvoit 
faire* Bt avoit mondict seigneur le Daulphin 
avec luy mcssire Tanneguy de Chastol, les sei- 
gneurs de Barbiizan et de Couvillon, le Vicomte 
de Narbonne, Battaille et aultres, jusque audict 
nombre. — Pareillement, lediCt duc de Bour- 
gongne avoit le seigneur de Sainct-Georges , 
Thonlongcon , le seigneur de Xonlaigu , de 
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ImbBm, imn do eapUA de Bvefa, qoVNi tOMiit 
âa^oto-GuMCon, et aultres, jusque audict nom- 

hr<-. Et feurent d'un costé et d'auHre visités, et 
o'avoient plus Tun que Taultre de harnoiii ou 
arineures, c'est à Sfavoir seulement bauber- 
geons (ootl» d^àrntt) et etpées. Et, quand ils 
fiMirait «Btréa, neirait garde ai» deux huis 
chascun de ses {',enf>, monseigneur le Daulphin 
à celuy qu'il entra du coslé de la ville, et le duc 
de Bourgongne à celuy qui esloit du costé du 
chastel, et qoaad Ions fleorent eatréa, oa dietde 
plngicim flUBlèrea de paroles et de ha$t^fm : 
car, ceux qui esloienl aflFectés à la partie du duc 
de Bourgongne dirent que quand le duc veil 
monseigneur le Daulphin, il s'agenouilla, et luy 
M( Il téréreoce et Imwieiir qu'il appartenoit, 
m àfÊÊBt : • ■oiMdgiieDr, Je auto veneu à Toatre 
« mandement ; vous sçavez la désolation de ce 
« royaulme et de vostredomaine advenir; enten- 
k dei à la réparation d'icelu y. quantàmoy, je 

• sais prcst et appareillé d'y exposer le eorps et 

• lasbicM de moT et de mes vaasanz, aiildeels et 
o a/liés. • Et que, lorsque monseigneur le Daul- 
phin oftn sans cbappeau, et le remercia, et lui 
dicl qu'il se levast, et, qu'en se levant, fist un 
stsnei eeoli <pd estaient avec luy. Et lors que 
■essire Tan neguy du Ghastel velat pris de luy» 
et le poussa par les espaules, et lui dicl, passez 
oultre, en frappant d'une hache sur la teste, et 
le tua. Si y en eust un, le seigneur de Nouailles, 
qui feut frappé à mort, tellement qu'au bout de 
trais Jours il alla de vie à treapasaeaMiit • — 
Suivant l'autre version rapportée parlemCme 
historien, le Dauphin, parlant le premier, aurait 
dit au duc de Bourgogne : « Beau cousin, vous 
sabvez que au traicté de paix, naguères faict 
* Hélnii entre nous, Irasmea d*aecord que, an 
dedans d*a]iiiiois, nous nous assemblerions en 
riuelque lieu pnnr traicter des besongnes de ce 
rojnulnae, et pour trouver manière de résister 
aux Anglois; et ce jeurastes et promeistes. 
It fettt cden ee Iko où bods sonmes veneas 
au jour dii^temment, et vous avons attendeu 
quinze jours entiers. Pendant lequel temps nos 
gens et les vostres font an peupif du mal beau- 
coup , et nos ennemis tous jours conquestent 
pays. M, vous prye que nous advisiODS que on 
poorra diirej'Je tiens la paix de nous toute 
faictp, ainsy que l'avons ja juré et promis, si 
trouvions moyen (Je lésister aux Anglois. — Et 
lors le duc respondit, que on ne pouvoitrien 
adviaer ou Ciire, sinon en la priience du roy 
son père, et quni Mloit qu*il y veiat. It ledicr 
aei^nenrtrés-doulcemcnt luy dict qu'il iroit vers 
BkODseigneur son père quand bon luy semble* 



foit, et nan Bile ft la TOlOBlé dn dne de longoB- 

gne; et que on içKnit Uen que ee qn*l1a Heroteai 

eux deux, que le roy en seroit content. — Et y 
eut anlcirlnes paroles, et s'approcha ledict de 
Nouailies dudict duc, qui rougissoit, et diôt: 
■onadgheur, quiconque le vueille veoir, voui 
vieadrei i présent à vostre père, en hiy cuidant 
mestre sa main gauche sur luy, et de l'aultre 
tira son cspée comme à moitié. Et lors ledict du 
Chastel print monseigneur le Daulphin entre ses 
bm, elle Bilt bora de rbuis de rentrée du pare 
(enoeinte de la balustrade), et y en eut qui flip- 
pèrent sur le duc de Bourgongne et sur ledict 
de Nouailles, et allèrent tous deux de vie Ires- 
passement; et ceux du chastel, qui esloientplus 
près de l*bttis du parc, oncques ne s'en es- 
menrent, cuidant. que ce fenst monseigneur le 

Dauli)hin qu'on eust tué » (Histoire du ftU 

Charles yi, par Juvénal des Ursins, copié sur 
un exemplaire qui porte la signature autographe 
de Théodore Mefroy [1614J.) ^ LUaiorieB 
eiamlne ensuite oes deus versions : il raconte 
que le Dauphin fut très-despiaisant de la mort 
du duc de Bourgogne. Cet événement le privait 
du secours d'un puissant allié. Il est certain 
qu'aucun des- deux prtaees nlavait on Intérêt 
réel à la OMrt de rentre, n parait que touteat 
venu d'un geste ou d'un mot mal compris. Tan- 
neguy du Châtel, accusé de ce meurtre, se pré- 
senta à ses juges, affirma sur la foi du serment 
qu'il était innocent, et oOrit de le prouver pur 
le duel coiitre cens qui oseraient soutenir le 
contraire. Et Tannegny du Châtel était le plttS 
brave et le plus honnête homme de son temps. 
Le chroniqueur Monslrclel attribuait aussi à 
Tanneguy du Châtel le meurtre du duc de Bour^ 
gagne; il donnait aussi pour cause un malen- 
tendu. Mais les conséquencea de cette filale en* 
trevue ont été bien désa!>f reuses pour la France. 
Le fils du duc Jean sans Peur se rallia aux 
Anglais pour se venger du Dauphin, qu'il regar- 
dait comme l*eutcur de ta mort de aon père. 
Moins d'un an après ce déplorable événement, le 
roi d'Angleterre avait épousé la Mlle de Charles VI, 
et était proclamé roi de France. L'héritier légi- 
time du trône était proscrit, errant, sans asile, 
oubliant dans les braa de sa maîtresse, et au 
milieu des bals et des banquets, et la France et 
son honneur. C'en était fait de lui et de la France 
sans le dévouement d'une jeune fille du peuple 
(Jeanne d'Arc), de quelques capitaines fidèles, 
Dunols, Beaudricourt, Ja BIre et SalntraiUes, et 
les conseils et les aamtteea d*un mareband de 
Bourges, Jacques Cœur. Les communes vinrent 
encore en aide à la royauté iosoucianle et abal- 
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tue, et la France fut sauvée pnr rlle-mémc. f^ojr. 

JSAHIIB D'AKC, ClUaiJW VU, B0Gft40GIlB et PUI- 

umuBoH). OouT* 
MOraSM (UiJiçmU'knmSt m 10» 
CBICHOUAIT, marquiie m), wwoê d'abord 

soiif le nom de M"» de Tonnay-Charente, était 
la deuxième fil le de Gabriel de Rochechouart, pre- 
mier ducde Morlemarl,pair de France elgouver- 
iicarde9«rli.lîét«al^l,eUe épousa, en 1663, 
le marqultde MontaiptD, d*iiiM noble finUlede 
Gascogne, qui obtint pour elle de Monsieur une 
place de dame du palais de la reine. Peu à peu, sa 
coover&atioD, où briilaii l'esprit proverbial des 
Xortemart, m betott, un peu flène ot tout arior 
CoenliqottdélounièvtniraUonUoii deLoiiliII? 
de la simple et douce la Vallière, qui ne savait 
qu*aimer. La faveur de la marquise de Montes- 
pan commença en 1G6G; mais elle ne régna sans 
partage que trois ani après. Le marquis, qui ne 
nontn |ue dans cette oofiaiioii la «omplaifanoo 
trop commune citez les maris courtisans, fUtdV 
bord mis à la B.istille, puis relégué en Guienne. 
Pendant quelques années, la nouvelUi favorite 
Jouit pleinemeul de mju Iriumptie. Plus aiubi- 
tieaio quo tendre, et bien différente en ce point 
de eelle qui Tafait précédée, elle aimait moins 
le roi que la royauté. Elle avait introduit à la 
cour, comme gouvernante de ses enfants, M™» de 
Mainleuon, dont les progrès lents, mais assures, 
dant la eonlanee du monarque, devaient flnir 
par supplanter son ancienne protectrice. Louis, 
qui mêlait la dévolton à (ouïes ses galanteries, 
se reprochait son attachement pour une femme 
mariée, et avait surtout ce scrupule depuis qu'il 
ne sentait plus d*an#ur« Une pifaièra sépara- 
lion eut Heu entre eux pendani la earéme de 
1675, suiviL' cette foia d'un raccommodement, 
dont il faut lire les piquants détails dans M">«^ de 
Caylus. Mais le charme éUil rompu, et l'humeur 
bautalne de M"«deMontcspan a*4tait pas propre 
A ramener un osaur qoi s^éioif naE d*èlle. XnAo, 
en 1C80, le roi rompit définitivement une liaison 
qui, depuis quelque temps, ne se soutenait plus 
que par la puissance de i'iiabitude {wiy* Fon- 
TMoas). lien ne retenait la anrqniae à la cour; 
la charge du surintetdanta, qu^elloafait oean* 
t»ée dans la maison de la reine, avait cessé d'exis- 
ter avec cette dernière. Elle n'y parut plus qu'à 
de rares intervalles, et s'ea éloigna tout à fait 
en ld91« Aprèa une lantallTe inutile pour se rap- 
procfair de son asari, dont un Jngenient du.Clià- 
telct Pavait séparée en juillet 167G, elle promena 
son ennui en différen Is lieux, et finit par se re- 
tirer dans la commun.iuté des filles de Saiul-Jo- 
sepb, où elle vécut avec une dévotion mêlée de 



dignité jusqu*à ta mort, arriféaan mat IfW, à 

Bourbon-l'ArcbambauU. 

M»* de MoDtespan avait eu de son mari le due 
d'Antin, qui flit surintendant des bâtiments } di 
Louis UT, alla eut le due du Maiaatleoomtoda 

Vexin, mort en 168S; M"* de Nantes, mariée au 
ducde Bourbon, petit-fils du grand Condé; H»" de 
Tours, morte en IG^l ; M"* de Biois, mariée au 
duc d'Orléans, régent ; le eoatfa de Toulouse, et 
deui antres flis, morts Jeunes. Gomma tons eea 
enfants étaient nés pendant la via dn nwrquis de 
Montespan. le nom de la mère ne fut point in- 
séré dans les actes relatifs à leur naissance et à 
leur légitimatioD. EATuanv. 

HONTMOmiD (GnAnus Bt SICOIfDAT. lit- 
ron DI LA Bbède et as), célèbre publiciste, phlk^ 
sopheet littérateur français, naquit le 18 janvier 
1689, au château de la Brède, pr<>s de Bordeaux. 
Son père, fils d'un président à mortier au parle- 
ment deBwdeeux, entra au servieeetleqnittado 
bonne beure; |,e Jonna Montesquieu annonça dès 
son enfance d'heureuses dispositions, et il a dit 
dans le portrait qu'il a fait de lui-môme : ^ L'é- 
lude a été pour moi le souverain remède contre 
lea dégoûta de la vie, tt*ayant Jamais en da dm» 
grin qu'une heure de leelnre nHiAt dissipé. • A 
l'âge de vingt ans, il composa un ouvrage qu'il 
n'a pas jii(;é di[;ne de voir le jour, et qui avait 
pour bul de prouver que i'idolAtrie de la plupart 
des païens ne paraissait pas mériter nno damn»' 
tiôn éternelle. Il •*était épris de la philosophie 
des anciens, et ne pouvait croire que des esprits 
tels que Platon. Sénèque, Cicéron, fussent con- 
damné:) ik i»ubir des peiues saus rémission daps 
l*aulre via. 

Montesquieu fut reçu conseiller au parlement 
de Bordeaux, le 24 février 1714, et son oncle 
paternel, président à uioilicr ù ce parlement, 
lui céda sa charge, à laquelle il fut promu, le 
13 juillet 1716. Du reste, Montesquieu ne part 
pas être eitéeomme un grand magistrat. Il avait 
peu de (joût pour les devoirs de sa profession; il 
étail plus philosophe que jurisconsulte, et il est 
convenu de son peu d'aptitude à la magistrature 
dans le portrait que nous avons d4|à cild : 
« Quant à mon métier de présfalent, 7dst-il,J*ai 
le cœur très-droit; je comprenais assez les ques- 
tions en elles-mêmes; mais quant à 1^ procé- 
dure, je n'y ealeudais rien. Je m'y suis pourtaui 
appliqué, mais ce qui ma dégofltaitleplus, o*ast 
que Je voyais * des bêlas la miaw talent qui mt 
fuyait pour ainsi dire. » 

Néanmoins, en 17ââ, il futchargépar sa com- 
pagnie de rédiger des remontrances adressées au 
roi A roccasion d'un nouvel imp4i sur les vins. 
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U eu oLUnl la réformation; mais plus tard cet 
iapôt fut rtproduit sous une autre forme. Il fit 
«Mi partit, «o 17ie, dnme todélé litténire qui 
laaiC de m former à Boidcui. Le goût pour 

h musique et [>our les ouvrages de pur apré- 
menl, dit d'Aieuibert, avait d'abord rassemblé 
les iDtmlMresqui la fornuiieat. Montesquieu vou- 
MdowMT à liait tnmm imt direction plus 
■tue : tt'it trtattoniier eelle lociélé Iitl«nlre 
ce une académie des sciences, et il lui commu- 
nifjtn plu-^teurs écrits sur Phistoire naturelle, 
qu'il aiuiail l>eauGOup, mais quUl ne put conti- 
■MrdeciriUftr à cnwde lalUilieiMde n Tiie. 
niHi It pertaniti de lei premiers eitaîe de lit- 
térature et dliietoire, qui consistaient en une 
ès$«rtation sur la politique des Romains dans 
knligton, en un Éloge du duc de la Force^ et 
uae yi» du maréchal de Berwick. 

Cis Afcrt tMreeam ii*auraient pai été de sa- 
terti ilendre larvaoramée de Montesquieu hors 
d«slim!tr< de province. Mais l'apparition des 

Ultro persanes, en 1731, til une sensation si 
fnfoade que Ton dut rechercher quel en était 
tatfmr, qai avait sardé ranoorme. La formede 
ce line a*était rien mirinaque nouvelle. £lle of- 
frait une imitation assez servile du Siamois, 
4ti Amusements sérieux et comiques de I)u- 
fresBjr. iiaià les idées y étaient si hueueul e.\- 
rtteém, les obeerratioos si Justes, la philoso- 
lAiisi banUe, les peintures si vives, quUI obtint 
in^ vogiie immense. Montesquieu lui-même a 
(T(jitji.' et' >ticcè8 lorsqu'il raconte que les librai- 
re» aiiaieul lirer par la manche chaque homme 
éi kitiaa 40*ils reneoutraient, en lui disant : 
«lensieur, lUtes-nous des Lettres persanes, o 
lontes<iuieu avait craint sans doute de livrer 
ion DOtn au public, c^r la gravité de sa profes- 
sion contrastait avec la légèreté de certains dé- 
tails, et surtout a?ec la nouveauté des opinions 
dus les SMUèree les plus délicates. On ne tarda 
pis cependant à connaître l'auteur et à savoir 
que c'était l'un des présidents du ii.trlt incnl de 
Kunieaux. L'opiiuou publique le lii aligna 'i*^' 
nkment pour l*une des premières places «lut 
viendraient à vaquer dans le sein de rAcadéraie 
française. Use présenta eu effet lurs de la moit 
Je Sacy. Mais le vieux cardinal de Fb ury, pn-- 
fflier ministre , pousM- par de miaerable^ déla- 
teurs , écrivit à )' Académie que le roi ne don- 
Bcnît Jamais son agrément à la nomination 
de l^auteur des Lettres persanes. Il ajoutait 
aalvenient qu'il n'avail puiiit lu ce livre, uuis 
que de.-> personnes eu qui il avait conli.iiK»- lui 
ea avaient fait connaître le poison et le daiiiit-r. 
Alors, Si on eu croit Voltaire, Montesquieu au- 



rait usé d'un subterfuge peu digne dr sa position 
et de son talent. Il aurait fait faire en peu de 
jours une nouvelle édition da ion livre, dans ta- 
quelle on retrancha ou on adoucit tout ce qui 
pouvait être condamné par un cardinal ou par 
un ministre. « M. de Montesquieu, ajoute Vol- 
taire, porta lui-iiième l'ouvrage au cardinal, qui 
ne Hsidt guère, et qui en lut une pirtiei eet air 
de conflanoe, soutenu par Pempreisement da 
quelques personnes en crédit, ramena le cardi- 
nal, et Montesquieu entra à TAcadémie. » D'A- 
lemherl ne raconte pas le fUi de la même ma- 
nière. Il dit que Montesqulett vit le ministre, lui 
déclam que, par des raisons particulières, il nV 
vouait point les Lettres persanes, mais qu'il 
était encore plus éloigné de désavouer un ou- 
vrage dont il croyait n'avoir point à rougir, et 
qu'il devait être jugé d'après une lecture et non 
sur une délation. Il termine ee récit en disant 
que Montesquieu avait déclaré au gouvernement , 
qu'après r< spr'ce d'outrage qu'on allait lui faire, 
il irait clit rcber chez les «Hrangers, qui lui ten- 
daient tes bras, la sûreté, le repus, et peut-être 
les récompenses qu*il aurait dù espérer dans son 
pays. 

Montesquieu fui enfin r*'çu arad^miripn, et il 
prononya son discours d"iiiau(;ur;iiioii. le i'4 jan- 
vier I7i8, sept ans, par conséquent, après l'a|>- 
parition de l*ouvrage qui avait commencé sa 
réputation. Pour se livrer sans entraves à son 
t;oûl dominant, la philosophie et les lettres, il 
s'était détait quelque temps auparavant de sa 
charge de président, il voulut aussi étudier les 
mceurs des nations et les fermes des gouverne* 
ments, en les voyant de près. Aussi se mit-il à 
voyager. Il se rendit d'abord Ji Vienne, où il fré- 
quenta le prince Eugène. Il visita ensuite la 
Hongrie, d'où il partit pour riliilie. Après avoir 
résidé dans celte contrée célèbre, il parcourut 
la Suisse et la Hollande, et passa en Angleterre, 
dans la compagnie de lord Clic^lt rfit'ld. II resta 
deux ans dans i<' i>'i\>. t l y iul iu cui illi dr la 
iiianii le la plu^ (ii>liiii;uee par la reine el par 
per»oiniai',es les plus élevés. U fUt admis OU 

nombre des membres de la Société royale de 

Londres. 

De retour en France, Montc-^quit u vt eut deux 
ans au château de la Bréde, ou il composa son 
ouvrage sur Les cause» tie ta grandeur et tt» 
la décadence des Homains, qui parut en 1734, 

et *|Uf, Mtivanl d'Alemhert, il aurait pu iiilitu- 
U-r : Histoire romiiinr n l'usiuje des hommes 
il' l-'lnl !•( th s l'lill(^\oJll^l S.\^' Dialotjue de Sylltt 
et d'Jùii rule, qui se trouve à la suite de cet ou- 
vrage, est une page admirable, dans laquelle la 
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terreur des Romains devasl leur dlcUtenT ett 

peinte à grands trails. 

Montesquieu préludait ainsi par des chefs- 
d'œuvre à ion cheM^cram , VEsprit dei loi». 
de llTK eS^&Êt VvooÊfÊL Ungtemps. « Hans le 
eonrf de TingTannées, dit4l. Je vis mon ouvrage 
commencer, croître, s'avancer et finir. ■» El en 
effet, une produclion de cette importance n*est 
pas de celles «{ui demandent peu d'études et une 
npide rédMtion. Avant de la livrer au ]Miblie, 
HOnlCiquieu la soumit au jugement d*HeIvélius, 
qu'il avait déjà plusieurs foisconsultéà laBrède, 
sur les différentes parties du livre, au fur et à 
mesure qu'elles étaient terminées. Ce philoso- 
phe ne trouva point les idées de ion ami aim 
liardies; il craignit que Touvrage ne répondit 
point à la haute réputation de son auteur. Il de- 
manda à Montesquieu Taulorisation de le com- 
muniquer à Saurin, l'auteur de Spartacus, qui 
avait leor eonflancoeomnnne. Saorin partagea 
I*ayi8 d*HeIvétius, et on voit, par une lettre que 
celui-ci lui adressa , le peu d'impression que la 
sévérité de ce jugement avait faite sur Montes- 
quieu, u J'ai écrit, mon cher Saurin, est-il dit 
dam cotto lettre dUelvétlni, oonmie nous en 
dlioni convenu!, au préiident, nr llmpreniMi 
que vous avait faite son manuscrit ainsi qu'à 
raol. J'ai enveloppé notre jugement de tous les 
égards de Tinlérét et de l'amitié. Soyez tran- 
qofUe, OM avis ne Tont point Uoné. > Montes- 
quieu ne tint pas oompte des craintes de ses deux 
amis. Il envoya son manuscrit à un autre de ses 
amis, le pasteur Jacob Vernet, de Genève, pour 
qu'il le fit imprimer dans cette ville, et, en effet, 
l'ouvrage parut, vert le milieu de l'année 1748, 
' ea S vol. In-4B. Il obtint un suoeès tel qu^nt 
été défendu en Aulriclie,Monte$qui<^u put écrire, 
le 27 mal 1750, au marquis de stainville, am- 
iMSsadeur de l'empereur à la cour de France : 
•Peul-êtreV. Bxc. pensera-t-elle qu'un ouvrage 
dont on a dit dans un an et demi 9t éditions» 
qui est traduit dans presque toutes les langues 
et qui, d'ailleurs, contient des clioses utiles, ne 
mérite pas d'être proscrit par le gouvernement.» 
V Esprit des lois donna lieu à une foule de ju- 
gements de natures divenei. Now n*On rappel- 
lerons que deux. M» do Deffantdit, en parlant 
de cet ouvrage, «que ce n'était point l'esprit des 
lois, mais de l'esprit ^ur les lois. » Ce mot fît 
fortune; peut-être celui de Voltaire est-il plus 
Juste : « Le genre hoBuin avait perdu ses li- 
tres, Montesquieu les a retrouvés et les loi a 
rendus. » 

Si VFsprit des loin reçut beaucoup d'hom- 
mages, il eut d essuyer aussi de nombreuses cri- 



tiques. Celles qui furent les plus ssmUMos à Mon* 
tesquieu émanèrent d'un auteur anonyme , qui 
l'accusa d'athéisme dans un journal intitulé 
iVotiwMss sedfsiîiiMfiies. Prévoyant que cet 
auteur n^t que le précuneur dM théologiens 
de la Sorhonne, il se donna la peine de le réta- 
ter dans une Défense qui est un modèle de po- 
lémique et de bon goût. Une autre réfutation de 
VEsprit d0$ lois acquit quelque célébrité au- 
près des bibliographes psr les noms des per- 
sonnes qui y participèrent et par la rareté de 
l'ouvrage , fort médiocre du reste, qui les con- 
tient. Nous voulons parlerdes O^xe/Taltons at- 
tribuées au fènnier général Dupin, et qui pa- 
raissent être dei PP. Plone el Bcrthier, pour In 
plus grande partie du moins. M"* Dapin, la 
même qui eut J. J. Rousseau pour secrétaire, et 
qui ne le trouvait bon qu'au métier de copiste, 
composa, dit-on, la préface de ces observations. 
Quelques biographes prétendent que Montes- 
quieu eut la faiblesse de s'affliger de CCS critiques, 
et qu'il employa le crédit de M»"» de Porapadour 
pour i ngager Dupin à supprimer son livre. Il y 
consentit, et tel parait être le motif de la rareté 
de col ouvrage, dont nnedoutaine d*exenq»liirM 
seulement aundont été mis en cireulatton. H ne 
faut pas confondre avec cefte nuée de préten- 
dues réfutations, les travaux sérieux auxquels 
VEsprit des lois donna lieu , et qui sont dus à 
des écrivains célèbres. jUnsI Toltaire, dans an 
coumentslre, a relevé, avec radorinUo bon 
sens qui îe caractérise, quelques erreurs échap- 
pées à Montesquieu. On a publi»'' aussi les obser- 
vations, souvent fort Judicieuses, de Coudorcet 
sur le Uvre S9* do ce grand ouvrage. Infln, Oeo- 
tntt de Tracf (eitr*) ost auteur d*un Ommm^ 
taire qu'il avait destiné aux États-Unis d'Amé- 
rique, et qui est einprei nt des principes politiques 
qui dominent dans ce pays. 

VEsprit 4b9 totê couronna la haute répuln- 
tlon de Montesquieu,' qui continua do vivre en 
sage à la Brède et à Paris. Dans sa terre, dit un 
de ses biographes (M. Walckenaer), il aimait à 
s'occuper de jardinage et d'améliorations agri- 
coles; très-jaloux de ses droits seigneuriaux, et 
par conséquent voisin taioommode, nais adoré 
de ses paysans dont il recherclulit rentretien, 
parce que, disait-il, ils ne sont pas assez savants 
pour raisonner de travers; dans la ca|)ita|p, con- 
vive aiunible, trop simple et trop négligé peut- 
éfra dsns ses habillemenis, comme dans ses ma- 
nières et dans sa conversation. Sa vie est senéo 
de traits honorables. II ne voulait pas cnnsen- 
tirà ce que l'on fit son portrait. Dassi< r, fameux 
graveur attaché à la Monnaie de Londres, qui 
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mttd^ lUt ItÊ wMàtam de plosieiirs grtBdt 
kooiBCS de son temps , ayant touIu graver la 
sienne, avait aussi essuyé un reftjs; mais lui 
avant dit : a Croyez-vous qu'il n'y ait pas aulant 
d'orgueil à refuser ma proposition qu'à l'accep- 
Icr?» IMiteiqiiien y comenllt enftn, et cette 
■édaOle cet deveDue le type de tons lei portrails 
Ton en a. 

Montesquieu s'était marié à Jeanne de Larti- 
gues, et il en eut un fils et deux filles. L'une de 
en flUei, qui époma ion perent Secondât d*A- 
901, MTfit de lectrice à ion pere, dont la vue 
lerenalt do pltrs en plus mauvaise. 

Indépendamment des ouvrages que nous 
trons déjà cités, Montesquieu est auteur du 
T^HRpb de Gmidê, qui leipire un parfum anti- 
^ctd*Bn Eêêai9url»giAi, qn*tl écrivit pour 
rzncyclopédie, à la demande de d*Aleinbert et 
du chevalier de Jaucourt. Cet écrit ne fut publié 
qu'aprto sa mort, ainsi qu'^^ rMce et Esménie. 
On mit aoMi qu*il avait composé une vie de 
iMvXIfdoBt ion McrélalreanraltlirAlé lenn- 
mscril par mégardc. 

Jlootesquieu, fatigué sans doute par les trn- 
Taax que lui avaient occasionnés la composition 
de TEqfrtt du toiê, vît sa santé s'altérer sensi- 
NMMrt depuis la puUlcatlon de cet oovrme. II 
te trouvait à Paris, au mois de Janvier 1753, 
lon^qu'il fut atteint d'une fièvre inflammatoire 
qui (Vroporla au bout de 13 jours, le 10 février 
de cette année, n'étant âgé que de soixante-six 
aM. n reçut lei aoint lea plut lendrec de ion 
aodenoe amie la ducheue d*A^^llon, du duc 
de Nivernais, du chevalier de Jaucourt, de M. et 
Dupré de Saint-Maur. Sa fin approchant, les 
jésuites lui envoyèrent le P. Routh et le P. Cas- 
ffl. lonteaqoieu leur dinit : « Tai toujours res- 
pecté la religion (on sait qu'il n'avouait pas les 
Lettres persane»); la morale de l'Évangile est 
le plus beau présent que Dieu ait pu faire aux 
hommes. » Ils n'én purent tirer aucun aiilre 
aten, et comme ils le pressaient de leur remet- 
tielM corrections qu'il avait Alites aux Lettres 
persanes, afin d'en effacer les passages irréli- 
gieux, il s'y refusa ; rn.iis il confia ce manuscrit 
à la ducliesse d'Aiguillon et à M*"» Dupré de 
Saint-Manr, en leur dliant : « Je veux tout sa- 
crifler à la rd^jjonj comultei avec mes amis, 
et décidez si ceci doit paraître. » il reçut le via- 
tique des mains du curé, qui lui dit : « Mon- 
sieur, vous comprenez combien Dieu est grand: 
-* Oui, reprit-il, et combien les hommes sont 
petits. » 

• On adonné un grand nombre d'éditions des 
«nrmgtt séparés de lonteiquieu et deies eeu- 



vres complètes. Les deux metUeures de ces der- 
nières sont celles ont été publiées à Paris, 
en 18in, chez Lefèvre, 6 vol. in-8«, et, en 1819, 
cht z Lequirn, 8 vol. in-8°. L'Académie française 
ayant mis au concours, pour le prix d'éloquence, 
VÉloge 4e MoiUmquIêu, le prix a été déeené, 
le SS août 1816, à M. Vlllemain. A. Tsavbbs. 

Le hnron de Montesquieu, petit-fils et dernier 
descendant en ligne directe du grand homme, 
est mort sans postérité près de Canterbury en 
18SI. n avait servi sous ftochambean ,en Amé- 
que et dans rarmée de Gondé durant rémigra- 
tion. Marié en Angleterre, il refusa sn^I^ li res- 
tauration la pairie que M. Decaze lui tit offrir. 

MONTESQUIOU, petit bourg du département 
do fSers, dépendant autrefois de TArmagnac, et 
qui a donné ion nom à une ancienne fSunille qui 
a Ammlplnslcvriliommes remarquables. Le pre- 
mier dont on ait fait une mention particulière 
est le baron de Montesquiou, capitaine des gar- 
des du duc d^Ai^ou (Henri ni), et qui jouil d*nne 
triste célébrité. Cest lui qui, » la bataille de Jar- 
nac,en 1569, tua de sang-froid le prince Louis 
de Condé, hors d'état de se défendre, par suite 
d'une blessure au bras et d'une forte contusion 
provenant d*lan coup de pied de cbeval. 

MOrnsQUiOU D*AlTA6NAN(Piiaude),scr- 

vit avrc distinction dans les armées de Louis XIV, 
en Belgique, -et pend;mt la guerre de la siieres- 
sion. Mais il se signala surtout à la bataille de 
Malplaquet , où il commandait Flnfinterie. La 
bravoure, le courage et la prudence qu*il dé- 
ploya dans cette occasion lui valurent le bâton 
de maréchal de France (20 septembre 17(K)). 
L'année d'après , il rentra en Flandre, où il se 
montra avec la même distinction. Son plus hesm 
hit d*armes dans celle campagne est la rupture 
des digues de rEscant,eiécutéeà la vue des gar- 
nisons des places conquises, et qui rendit le 
cours de ce fleuve inabordable pendant tout l'hi- 
ver. Le maréchal de Montesquiou est mort, en 
1735, à l'âge de 85 ani« ebevaller des ordres du 
roi et gouverneur d*Arras. 

MONTESOriOU-FmNSAC ( A-^-rK-PfERRE , 
marquis de), né à Paris rn 17-11. fut d'abord atta- 
ché comme menin aux enfantsde France, et entra 
ensuite au aervice, oA il devint lieutenant géné- 
ral. Nommé premier écuyer du comte de Pro- 
vence, il fut ensuite élevé au grade de maréchal 
de camp. En 1784, l'Académie française l'ayant 
choisi pour remplacer M. de Coetlosquet, sa no- 
mination Ali l*objet d'épigrammes nombrenies. 
Lors de rasiemblée des noiablei, la nobleme de 
Paris dioiiitie marquis de Montesquiou pour la 
repréienter aux états généraux, où il le réunit 
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au tiers état. Lâ, comme dans TAssemblée con> 
stihiantc, il traita diverses questions d'économie 
politique, et (NJblia plusieurs rapports et mémoi- 
nt fur htfiNiieM du tofmm», A ta §n d« la 
MttfOB, llfkitâevé M «OMiaiidement de Tar^ 
mée du Midi, où il apaisa les troubles d'Avignon, 
et c'est à la suite de cette mission qu'il envahit 
et occupa, sans coup férir, la Safoie, à la léte du 
corpt d*arai4e réml aw laa llNWliiNa do.Owa- 
pUié. Charflé daaa «atte cfreoiulaiMa 4\iBe né* 
gotiation avec la république de Genève , il fUt 
accusé par la Convention d'avoir compromis la 
dignité de la nation, et placé sous le coup d'un 
décret, qu'il éluda en ie ratifiât as ftilaïa. la 
l7W,il admia n BéoMira Jnatiloatfraa 9011- 
wmanti tet Wfé da la Ualc des (^mif^rés, et 
rentra en France, où il mourut, en 1798. C'est 
de lui qu'il a été question à l'art. Louis-PaiLirPR. 
Ses principaux ouvrages cmnine litlérateur font 
tma Oerrêêpomd Ên o e {ixt^), atini livra inti- 
tulé Du ffoutmmemMU de» finance» de France 
tVn}>rès Imê Mê mtMUutionnelle» ( 1797, 
in-8»). 0. HacCaithy. 

MOKTESQUlOU-FfiZSNZAC (FaAJiçoisXATiBR- 
Muw-Ainraiini, abbé, du« ai), naquit, an ITST, 
m ebftteau de ttivan, prés d*Audi, dHme fa- 
miOe noble, qui prétend descendre en lipne col- 
latérale de Clovis. Il était frère cadet de ce géné- 
ral comte de Montesquiou qui lutta contre les 
canaiiiiairai de la Gonvantion naUanala pour 
conserver Saint-Domingue à Louis. XVI, et fils 
de Marc-Antoine de Montesquiou, et de Cathe- 
rine de Narbonne Lara, sœur du ministre de la 
guerre de Louis XVI. Fox^ NARBonni. 

L*abbé da Hantaaqiiiov «ait agent général du 
clergé, lorsque éclata la révolution française. 
Député de son ordre aux états généraux, il se 
fit remarquer parnn esprit souple, adroit et in- 
sinuant j il excellait à se concilier la faveur des 
partis les pins opposés, et à se Caire pardonner, 
dans le camp ennemi, ses opitiious personnelles. 
Le lOjuilkt 1789, cédant prudemment à l'opi- 
nion pul)Iii|ut>, il annonça à la majorité de l'as- 
semblée que la minorité se réunis^îl à elle, cl 
flt A ee wa^ un diseoors qnl kii valnt aux yeux 
du parti démocratique une réputation de bonne 
foi et le dévouement à la patrie. Dans la disci'S- 
sion sur les biens du clerpé, il combattit vigou- 
reusemeul la proposition de les déclarer biens 
nationaux ; puis il accepta les fanetioos de com- 
missaire à Paliénation de ces mêmes biens. U 
fut élu deux fois président de l'AfsemMêf' con- 
stituante, en 1790. Il reçut les reniercimeuts 
unanimes de ses collègues pour l'babileté et 
llvparlialité 4u*il «vali ountréca dans la pia- 



mièro présidence; mais pendant le cours de la 
seconde, il adressa une mercuriale si vive au 
président du parlement de Bretagne, de la Hous- 
saye, qoi avait désobéi am ordrai da rtaieiB- 
bléa, qnll raliéua pour qnaltua tenpa la parti 
aristocratique. Mais il se réconcilia avec la cour 
par la défense des monastères et de la perpé- 
tuité des voeux religieux, et prononça un dis- 
aanrs dlalanraui atélaquaut danalaqiaelil con> 
jurait fasiambléa da pennettre i cas vieillards 
de mourir dans leurs retraites. Partisan de la 
constitution civile du clergé dans la réunion 
spéciale de son parti, il la combattit à la tribune 
nationale, et demanda fii*offl anfféMtlt an pape. 
Gatte proposition souleva ona des dis c ussi o ns 
les plus orageuses de la session. 

Pendant le cours des travaux de l'Assemblée 
législative, l'abbé de Montesquiou, rendu à la 
vie privée, offlrit au roi la eancoura da aon esprit 
et de sas lumières pour arrélar las progrès da la 
révolution. Apr^ la 10 août, il émigra , et fut 
condamné par contumace, en l'an m, par le tri> 
bunal révolutionnaire. La chute de Robespierre 
lui rouvrit l'entrée de la France, où il cberclu, 
sons la Diraetoiia ei le Consulat, i raoonstltiier 
le parti royaliste. C'est lui qui remit au pre- 
mier consul cette lettre célèbre dans laquelle 
Louis XVIU sollicitait de Bonaparte la restitu- 
tion de sa couronne. 

L*abbé da Monlasquiou na raparutsur la aoèna 
politique qtt*àrépoqna de la restauration. Mcai» 
bre du (^nuvornemeul provisoire, en avril 1814, 
il coopéra à ta rédactioa de la diarte. Nommé 
ministre de riulérieur, le 13 mai suivant, U 
poussa la rarauté dans cas volas ettrèasaa qui 
amenèrent sUAt la retour da Hapoléon. Son rap* 
port sur l'état de la France présenté à la chara- 
hrc des députés (12 juillet), et son projet de loi 
sur la liberté de la presse ( 15 juillet ), témoi- 
gnent de rimpnidenca de son sf sfème politique. 
Peatfant les eentp|oUiit l*abbé de Hontasqnion 
se retira en Angleterre. A !a deuxièmp restau- 
ration, Louis XVIII se garda de le rappeler aux 
affaires. Il le créa pair de France (17 août 1815), 
et ministre d*ilat taonoraire (10 septensbra). 
Par ordonnance rafalé du 31 mars 1816, il fut 
nommé membre de l'Académie française; il 
avait peu de titres à celte dignité, il faut le dire, 
puisqu'il n'a laissé que des fragments histori- 
ques numiscrits. Aussi eut-il le bon esprit da 
ne jamais paraître A TAcadémie. Il assista, an 
contraire, plusieurs fois aux séances de l'Aca- 
démie lies inscriptions et belles-lettres qui l'avait 
élu académicien libre, en août 1810. £060, déjà 
BOBOé aomla an 1817, U Ait créé due^ In W 
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«ma un, à foMMUm dn InpIèiMdadiwde 

l<riMig Le grand â^e de Tabbé de MODte»- 
<p}iou ne lui permit pas de prendre une grande 
part aux travaux de la chambre dp« pairs. II y 
prononça quelques Ui&cuurs en 1816, 1817 et 
ISlt. II • vécu asseï pour voir la ehulo dt la 
IrnMtitqiTli avait reletée à grand*peioe. n ait 
mort an château de Clrey, le 4 févrior 1832, flfîé 
lit' soixante H quinze ans. — Son nevi'u Anatolk, 
conte de MoDtesquiou-Fexenzac , maréchal de 
caaip, gfaad oflder de b Légion d1ioBnear« 
sUfe à la chambre dei pafan depuli b SO Juil- 
let INl. Xt' le 8 aoni 1788, il dut un avance- 
ra ni rnpide à la faveur dont jouissait sa mère, 
il comti'sse de Montesquieu, à laquelle Napo- 
Hm onUU 11 prenlftre ddtteatkMi du roi de 
1MM« ei fHi TOttlut lui ooDlinuer lea wini dans 
Twil II devint aide de camp de l'empereur, et 
disluijjua plusieurs fois sur les champs de 
ialuile. Aujourd'hui il est chevalier d'hon- 
^ ét ta rtioe. On M doll mi recueil de poé- 

A. ItàlBBaT. 

10l!rTt88OR(GaâBLOTTI-JBAII.'«lBtRAl D DE L\ 

ffirtM Rior. marquise Uf\. m'o en 1757, morte 
ie6février l«iMj. f^'or. OhLt\.:^^> {maison d'). 

■OUTiVIDÉO, ville capitale de. la république 
de h BHida orientale on de ruraguajr, située à 
fcabonduire du Rio de la Plata, qui présente 
îd l'apparence d'un vasic lir;** <]'• fin r. Il sera 
loigours trévUiffii ile, pour ne pas tlir»- impossi 
Me, au géographe, quelle que suit la force de sun 
■HifinatiOB, ^elle que soit l*éruditîoD qu'il 
possède, de rendre l'aspect des contrées qu'il dé- 
crit avec bonlinir, Tt-xiiclilude de ceiiii qui 
peut voir et qui sait rendre ce <iu il voit. Le 
moindre mol d'un voyageur, lors4|u'iI est dit 
avec esprit et quMI s*appule sur une grande ta- 
culté d'observation, vaudra toujours aii) ii\ que 
toutt-s les diî^sertations de l'homme eotitin»' d;uis 
Mtn cabmet , et qui ne peut juyer (lu'A travers 
le prisme trompeur des relations. Ces diverses 
censidërations nous ont engagé à reproduire ici 
la dcacription de Monlévidéo faite par un voya- 
geur aussi instruit que spirituel, M. ,\rs(ne Isa 
lif Ile. clans son l'Orage à IJrtvnos- . iyn s . .< Alors 
je découvris, sur la pointe occidentale d'une col- 
line qui s*al»aisse de manière à former une lan 
gnede terre un peu prolongée, la petite ville de 

5Innlévidéo, formant, avec ses/<«/('s Je maisons 
b! ifn lif's ( suivant rr\prf>si(iii oin^in.ile d'un 
cckbre voyageur), ses furliUcalioiis eu /i|;/ag, 
set belvédères, ses deux tours de faïence peinte 
et son mole en bois, une ellipse inclinée, que la 
disposition du terrain rend parfailf, — i:n Tk* 
de la ville, à rouei>l «t tout au boni du Ueuvc* 



le Cem t c>it un nome de forme eoalqiie, lé* 
gèreoMUt affaissé sur sa base, s'élevintà 160 mè- 
tres nu-dessus du niveau de la mer, et laissant 
voir h sa cime une ff)rteresse surmontée d'une 
lanterne. — Au milieu, entre la ville et le Cerro, 
s*oiivre aM baie de flNfme orale, sVranffant de 
deux lieues dans les terres, et an tond de laquelle 
se voient, au-dessus di- plusieurs Ilots, des dunes 
de sable et quelcpics lialiitalions éparses. — Dans 
l'après-midi, je descendis à terre avec le capi- 
taine; i mesure que j'approchais. Je distinguais 
mieux la forme amphithéàtrala de la villa et celle 
des maiscms et des édiHces. En même temps Ta* 
ridilé des eampa{;nes (on était alors en été) me 
semblait moins grande ; je me croyais transporté 
en 8y rie ou eu Palestine : Je ne reconnaissais plut 
TAmérique* En effet, la ibrme carrée des maisons, 
terminées en terrasse (aso/ra ), et n'ayant pour 
la plupart qu'un rez-de-chaussée, leur blancheur 
éblouissante, la forme pyramidale de quelques 
belvédères, la bixarrerie des tours de l'église de 
la MatriZf cathédrale dont les petits ddmes sont 
recouverts de faïence peinte et vernissée ; les 
forlificali(tM-. sur les parapets desipiels s'aper- 
cevaient quelques soldats africains, mêlés à des 
créoles métis au teint olivâtre, tout cela prêtait 
singulièrement à Tillnsion; il ne manquait que 
des cèdres aux Cimes élancées, des palmiers et 
des {îrenridiers . pour me rejirésenter une ville 
des envir<iiis du Liban ou du Jourdain. — J'ar- 
rivai dans ie port, au pied du môle en bois, ou 
plutôt du débarcadère; je Jetai un coup d*œll 
sur la baie circulaire qui forme le véritable port; 
on me montra «pielqiies !> dises et des bouf'es i)la- 
cées en ditteieiils endroits pour sijînakr les 
carcasses des navires qui .se sont perdus il n'y a 
pas très-longtemps. 11 parait que le port de Mon- 
lévidéo nécessite des travaux hydrauliques d'au- 
tant jdtis urt^ents qu'il se comble de plus en plus 
par le sable et la vase qu'y <lép«isenl les <-nu- 
ranls. Outre cela, il est exposé aux mauvais 
vents, quU non-seulement rendent la mer grosse, 
mais encore font chasser les bAtiroents sur leurs 
ancres. entra\ent leurs câbles, li s font itMiiher 
les lins sur les aulres. et quelqu« lois iiu iiie li s 
Ji Unit a la cote, comme il est arrive à plusieurs 
époques, et notamment le S6 septembre 1896, 
où plus de cent navin>$ éprouvéïcni de fortes 

avaries, tandis que |>Iii? 'ifs se perdirent dans 
le jtort même.... Il est à rei;reUer que l'on ir.iil 
pas formé un port au coiiUueiil de la rivière du 
Santa-Lucia. qui se trouve un peu à Touest du 
Cerro; les liâtiments d'un tonnage ordinaire y 
eussent trouvé un .ibri sùr contre tous les vents. 
— Ainsi, Aluulévidco vbt dans une petite péntn- 
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suie, entourée de tous côtés par le floiive, ex- 
cepté du côté de Test, où se trouvent la citadelle 
et l«t meHIrares iwttflciUoiis...-^ Le plan de la 
Tfllt dt très-régulier, divisé eo euadrtu (earréi 
(le maisons) ; les rues bien alignées, (garnies de 
IroUoirs, se trouvent coupées à angle droit; 
malheureusement , elles ne sont pas pavées ; ce 
qui let rend aimi désagiéalilce en tempe de pluie 
qo*ft répo(|ae de la séciierette; dee nuages de 
poussière salissent tout dans Tintérieur des mai- 
sons, ou bien des cloaques affectent Todorat. 
principalement dans le bas de la ville. — Toutes 
les maisons sont bâties «i brique, et la plupart 
sont très>baaies, comme Je rai d^ A dit ; mais on 
en construit de nouvelles à plusieurs étages, qui 
rivalisent avec ce que nous avons de plus gra- 
cieux en Europe; seulement, le toit reste tou- 
jours en terrasse, parce que cette forme donne 
beaneoup de fralchenr aux nmlsons; elle offire 
encore Pavantage de laisser respirer un air plus 
pur après une journée caniculaire, en permet- 
tant à toute la famille de se tenir au-dessus 
des exhalaisons tièdes du sel échauffé... — En 
somme, la ville de Nontévidéo n*est pas dés- 
agréable qwmt à son aspect pbyslqne; et si Ton 
fait entrer en considération, comme on le doit 
certainement, l'air d'aisincc et les raanièrestout 
aimables des habitants, doués, comme les Argen- 
tins, de beaucoup d*es{Hrit et d*ttn atérieur très- 
avantageux, on se convaincra tMilement que 
son séjour peut offrir des charmes réels. • — Peu 
de villes de l'Amérique ont plus souffert que IHon- 
tévidéo, depuis sa fondation, qui date de 1724 
son commerce et sa population s*en sont ressen- 
tis, mais Tadministration éclairée de .M Vasquez, 
rappelant celle de M. Ribadavia à Buénos-Ayres 
à une autre époque, tend à réparer les maux af- 
fligeants qui ont éloigné les étrangers, et surtout 
les €9piialitlei, d*nn point digne de fixer leur 
attention.— La population de Monlévidéoesl éva- 
luée h ^ft.OOO âmes. Elle a été de 20,000. Position : 
longitude occidentale de Paris, 58° 33' 25"; Inli- 
tude, 34« 34' 8". Elle est à 30 Ijeues du cap Saiita- 
Narta, et à 40 de Buénos-Ayres. KacCautit. 

MONTBZUM A P', ou,suivant la prononciation 
mexicaine, Moteuczoma, surnommé fluéhué 
(le vieux), cinquième empereur du Mexique, 
monta sur le trône en 1455, acheva la conquête 
de Chalci, république guerrière de la mer du 
Sud, se fit craindre et respecter des nations voi- 
sines, donna de nouveUes lois à ses ji^ets et 
mourut en 1483. 

* Foad<« par des colons Ciptgiiali ir Bucnoi A vro, Moolc'vi.lro 
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MOTTTEfrxA n, surnommé Xocojotsin (le 
jeune ) succéda à son grand-père AhuitxoU, en 
150S. Il s^aUéna bientAt l*alfectlon d*ttne partie 
de ses sujets par son caractère arrogant et par 
ses lois sévères. On le vit néanmoins avec joie 
soumettre plusieurs provinces révoltées, et por- 
ter par ses conquêtes l'empire d'Anahuac ou du 
Mexique au plus haut degré de prospérité. UA* 
benreusenMnt pour lui, l*aventurier espagnol 
Cortez (ro/.) apparut en 1519, sur la côte orien- 
tale, a Ces animaux fjuerriers, dit un historien, 
sur lesquels les principaux Espagnols étaient 
OMUtés, ce tonnerre artiflciel qui se formait 
dans leurs mains, ces diAteauz de bois qui les 
avaient apportés Sur POcéan, ce fer dont ils 
étaient couverts, leurs marches comptées par des 
victoires, tant de sujets d'admiration, joints à 
cette MUesse qui porte les peuples admirer, 
tout cela flt que, quand Gortes arriva dans Is 
ville de Mexico, il fut reçu par Monteiuma comme 
son maître et par les habitants comme leur Dieu. 
On se mettait à genoux dans les rues quand un 
valet espagnol passait; mais peu à peu la cour 
de Monteioma, s'apprivoisent avec ses hdCcs» 
osa les traiter comme des hommes. Une partie 
des Espagnols étaient à la Vera-Cruz; un général 
de l'empereur, qui avait des ordres secrets, les 
attaque, et, quoique ses troupes soient vaincues, 
il y a tnrfs ou quatre Espagnols tués. La téte de 
Tun d*eux est même portée à Hmiteiuma. Alors 
Cortex exécute ce qui s'est jamais fait do plus 
hardi en politique; il va au palais suivi de 50 Es- 
pagnols, et, mettant en usage la persuasion el 
la menace, tt ramène rèmperenr prisonnier an 
quartier, le forée I lui livrer ceux qui ont atta- 
qiié les siens à la Yera-Cruz, et fait mettre les 
fers aux pieds et aux mains du monarque, comme 
agirait un général qui punit un soldat. • Puis 
il rinviCe â se reconnattre publiquement vas- 
sal de Charles-Ouint. Montetussa et les grands 
de l*empire prêtent serment, rendent hommage, 
et payent pour tribut à rétran^jer six cent 
mille marcs d'or pur et une incroyable quan- 
tité de pierreries, d'ouvrages d'or, tout oe 
qu^enfin Pindustrie mexicaine avait produit de 
[dus rare depuis des siècles. Le malheureux em- 
pereur nVn fut p.Ts îjardé moins étroitement. 
Sur un bruit que les stigneurs mexicains con- 
spiraient pour briser ses fers, Aivarado, officier 
espagnol, A qui il avait été confié, profite du 
moment où les prétendus conjurés se livrent à ta 
Joie au milieu d*une fête, et en massacre i,000; 

portng.iici Au Brfiil; mt's rrt 1S?fl, mtc dereirrc paluaore re- 
noar** tt* pn^tcniioiu, et MoniévtJM f «t M «OMItett en r^piim. 

yti P if n h ilU «rtàha» wm JM Î m à^tm P»*— âr. 
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Blenr arrache tous leurs ornemeDls d*or, toutes 

leurs pierreries. A cette nouvelle, le peuple en- 
tre en fureur; 200,000 Mexicains assiègent Al- 
Tarado. Montezuma o£Fre aux Espagnols de se 
■ontrcrà les n^etg , etd« eoi^iim leur colère ; 
■ib il Mt hné par ceux qui te vàiMenlM- 
trefois ; la nation ne volt en lui qu^un lâche, 
OD vil esclave des brigands étrangers ; en vain 
essaye-t-il de dominer de sa voix le sourd mur- 
mure da flot populaire, cette voix naguère amie 
«itvéeonoiie; des oieiiaces, des imprécations 
s^èlèvent de toutes parts ; une grêle de flèches 
siflBc autour de lui; une pierre le blesse mortel- 
lement, et, tandis que la multitude recule stupé- 
faite, en voyant tomber Tobjet de son ancienne 
adonUon, loi, dédaigne de prolonger une exis- 
tence à ses yeux honteuse, insupportable ; il dé- 
chire l'appareil qu'on a mis sur ses l)lessures, 
refuse toule nourriture, et expire le 50 juin 1320 
dan» leÀ convulsions de la rage et du désespoir. • 
n eiriste de glandes contfadictions dans Us ré- 
cits de la mort de Hontezuma, suivant qu'ils ont 
été écrih pardes Espagnols ou par des Mexicains. 
Ce prince laissait plusieurs cnfriMls : trois de ses 
Bli périrent en combattant le lendemain de sa 
mort; un quatrième et trois de ses filles eni' 
Anstlrent te christianisme. Le premier, nommé 
Tlacahuepan-Tohuolicnbuatzin. fut baptisé sous 
le nom de don Pedro, et obtint cb' Cliarb's Quint 
da fet^rres, des revenus et le titre de comte de 
■oatemna; ce misérable débris d*une race im- 
pMale inounit obscur hidalgo en 1608. Son fîU 
épousa une noble demoiselle de la haute et puis- 
sante famille de la Cueva. C'est de celte branche 
que descendent les comtes de Montezuma cl de 
Tula en Espagne. Un des premiers Ait ^Ice-roi 
dn Mexique ters te fin du xvn* siècte. Trois 
andennes maisons du Mexique, les Cano-Monte- 
zuma, les Andrada-Montezuma et U s ronit( !> de 
liravilla tirent leurorigiuede Temicpatziu, tille 
de l'empereur assassiné. Eoa. iC MonWâVX* 
Le demièr comte de Monteinma, don Marsilio 
deTeruel, descendant en droite ligne, par les 
femmes, do l'empereur du Mexique, est mort le 
octobre 183C, à la Nouvelle-Orléans. Il était 
iîrand d'Espagne de \" classe et fut banni de ce 
paji à cause de ses idées libérales. 

MOMTFAITCON (dom BiaRAxa m), Tune des 
plus grandes lumières de la savante congréga- 
tion de Saint-Maiir. était né le 13 janvier 16S5 
au cliâteau de Soulage eu Languedoc, d'une fa- 
mBte noble, qui comptait parmi ses ancêtres les 
aadeiis seigneort de Montliucon te Vieux en 
Gascogne, et les premiers barons du comté de 
Conmûiges. Sa piiiion pour réUide se révéte 

18 



dis sa jeunesse. Le premier livre qui Ini tomba 

sous la mnin fut le Plutarqite d*Amyot, et cette 
lecture lui inspira le goût de l'histoire. Doué 
d'une mémoire prodigieuse, il retenait sans 
peine les noms, les dates, et les ftitts historiques. 
A cette beurense fiiciUté, Il joignait un grand 
talent d'analyse et de synthèse. Devenu posses- 
seur de quelques livres espagnols et italiens, il 
apprit ces deux langues sans autre maitre qu'un 
dicttonnaire. Un jour, en présence de M. PaTil- 
ton, é?éque d*Aletb, il exposa avec tent d*onlre 
et de précision le système et les singutarités des 
Antiquités jntla'iquen de Josèplie que ce saint 
évèque lui dit en l'embrassant : " Continuez, 
mon fils, et vous serez un grand homme de let- 
tres.* Il n^vait pas encore dix-sept ans qu*il 
avait déjà des connaissances trés-étendues sur te 
(jt-oî^raphie, l'histoire et les usages des peuples 
anciens et modernes. Ces lectures devaient pour- 
tant le détourner passagèrement de sa vocation 
véritabte. Le récit des sièges et des batailles dans 
les vieux historiens, peutrètre aussi le retentis- 
sement des exploits du grand Turenne, enflam- 
mèrent son imagination. Admis, en 1072, dans 
le corps des cadets de Perpignau, la perte de son 
pire le rappete blentdt ^ RoquetaUlade; mais, 
dès Tannée suivante, 11 partit pour I^AUemagne, 
où il fit deux campagnes : il était volontaire 
dans l'armée de M, de Turenne, lors de la ba- 
taille livrée par ce maréchal à MontécucuUi. Là 
s*iarTéte te carrière militaire du jeune lontfeu- 
con. Transporté matede A Saveme, il apprend 
que le marquis d*IIautpoul, son parent et son 
ami, a été mortellement blessé près de Stras- 
bourg; le jeune homme court offrir ses soins à 
son Menteiteur, qui lut dit: « Tous qui êtes né 
telble, et dont te convatescence est si difflcite, 
je vous conseille de retourner cbei vous, et de 
prendre un autre parti. » Ce conseil d*un mou- 
rant lui parut un ordre : il partit i)our Roque- 
taillade, où il eut le malheur de perdre sa mère 
quelques mois aprte son retour. L*isotement 
complet Oft te laissa cette dernière perte fît naî- 
tre dans son cœur une vive piété, et un ardent 
désir de renoncer au monde pour se consacrer 
à Dieu : il prit l'habit de Saint-Benoit, et fit son 
novidat au monastère de te Baurade, à Toutense, 
en 1G75. Après douze années tout entières con< 
sacrées aux lettres et à des travaux déjà remar- 
quables, il se rendit (1687) à Paris, où l'appelait 
la congrégation, pour travailler aux nouvelles 
éditions qtt*elte se proposait de pubiterdes Pères 
grecs. C'est à cette époque qu*il contracta les 
liens d'une étroite amitié avec Ducangc et Bizol; 
suivant leurs conseils judicieux, il s'exerça d'à- 
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bord à des ouvmros d'une moindre étendue, el 
jusqu^alors ini'drts. Ainsi, il se fit cnnoaitre par 
la traduction de quelques opuscules grecs, et par 
une dissertation sur Tliistoire de Juditli. Pendant 
llmprenfoii des ouvra de laint Athanite, le 
père Monlflaucon apprit, avec cette facilité pro- 
di{îipuse qu'il portait [irtrlout, l'hébreu, le ohal- 
déen, le syriaque, le samaritain, le cophle et 
un peu d'arabe. Avant d'entreprendre l'édition 
dei ttumf de saint Cbrysostome, il signala h 
ses supérieurs IMnsuffisance des manuscrits qui 
devaient lui servir, cl obtint la permission do 
partir pour ritalie, où il espérait faire de nom- 
breuses et utiles recherches (1608). Son plus 
long séjour Ait A Rome, où le pape louoeent XII 
raccut-illit avec la distinction due à un si grand 
savant ; et toutes les richesses littéraires du Va- 
tican furent mises à sa disposition. Pendant son 
séjour à Rome , les ennemis de la doctrine de 
saint Augustin répandirent la fumeuse lettre 
d*£/isaMé d'Allemagne aus pères bénédictin s 
(le la contjrégation de Saiut-Maur sur le der- 
nier volume de leur édition de saint Augustin. 
Hontfaucon repoussa victorieusement l'attaque, 
et eut méose llionneur de présenter au souverain 
ponUfè un exemplaire de Técrit dans lequel il 
prenait la défense de sa compagnie. Tout entier 
à ses ♦Hudes, il s'empressa de faire .-iceepler sa 
démission de procureur général de la congréga- 
tion à Rome, dans la crainte de ne pouvoir rem- 
plir eetcmptoisaus éire détourné de ses travaux, 
et, apr^s avoir visité Milan, Modène. Venise, 
Ravenne, Bologne et Florence, il revint à Paris 
mettre en ordre les riches matériaux dont il avait 
fait une abondante moisson, le reste deses jours 
fut consacré A des ouvrages d'une importance et 
d'une érudition remarquables : aussi a t-on eu 
raison de dire que depuis son voy;ige en Italie 
la vie de Montfaucoii u'est plus que l'histoire de 
ses ouvrages. Sa santé s*étaîl tellement affermie 
par rhabitude d'une vie réglée que depuis plus 
di ( iii(|uanle ans il n'avait pas eu la moindre 
iri(ii>p(»silion. Dans une extrême vieillesse, cet 
infatigable écrivain donnait encore huit heures 
par Jour rétude; ravant-veille de sa mort, il 
coatununiquait à l'Académie le plan d*nne suite 
des monuments de la monarchie française : il 
mourut presque subitement à l'Afie île S7 nus. |i' 
3t décembre 1741. Ses obsèques furent honorées 
de tout ce qu'il y avait de grand et de savant 
dans Paris. Il ffUt inhumé dans Péglise de l'ab- 
baye Saint -Germain-des-Prés. h C(Hê du i>ère 
Mabillon, dont il a .soutenu la réputation avec 
honneur. £u 1710, le roi, sur la demande du 
duc d*Orlétns, ordonna qu*on le reçût dans la 



classe des membres honoraires de l'Académie 
des inscriptions, bien qu'il n'y edt pas niors de 
place vacante : éclatant hommage que devait 
confirmer le deuil de TAcadémle à la nort dn 
savant bénédictin. Cette assemblée flt célébrer 
un service solennel en sa mémoire, et M. de Boze, 
secréfnire perpétuel de l'Académie, prononça, le 
Savril 1742,rélogeduP.Monlfaucon. <>D. Mont- 
faucon, dit le panégyriste, avait l'esprit juste, 
pénétrant, aisé, méthodique, et aussi propre i 
concevoir de grands desseins qu'à les exécuter. 
11 composnit avec tant d'ordre et de facilité qu'en 
commençant un ouvrage de longue haleine, il 
savait à point nommé quand il devait le finir. 
Il aidait de ses conseils les Jeunes gens qui en- 
tra i tut dans la carrière des lettres. Sa m od es ti e 
approchait de TindifFérence, OU point que le SU- 
périeur général dut faire intervenir son auto- 
rité pour l'engager à se rendre aux vœux de 
toute la congrégation, qui voulait avoir son por- 
trait; et cependant, il était t-n t > latiooavec des 
électeurs, des cardinaux, 1 1( . ; il recevait des 
brefs, des médailles d'or de Ch nu ni XI et de 
l'empereur, avec des lettres siguccs de sa main, 
honneur qu'il ne faisait que rarement, même 
aux princes de l'enipir* . > — Avec quelques diSi> 
scrt.'itioris d'un i;r,*iii(l intérêt sur le papyrus, le 
p.ipuT d'tgyple, celui de chifFe el de coton, sur 
les monuments antiques, sur les mœur^ï du siè- 
cle de Théodose, ele., ce laborieux écrivnii^jioas 
alaissé: 1* Jnaleclasice variaopuscula grœca 
hnrteuus inedita (Paris, 1688, in-4"). D An- 
toine Pouget prit part à la publication de n i ou- 
vrage, qui renferme les fragments de la Métrique 
d'Héron, diverses vies de saints, et la logariqoe 
d'Alexis Comnène, dont In traduction lui attira 
les injures de J. Gron<»vius, qui décria le travail 
de Montfaueon pour l.iirr valoir une Iraduclioa 
du même ouvrage qu'il avait trouvée dans les 
papiers de son père. D. lemard se renfema dans 
la force des raisonnements et des preuves, et fit 
voir (jiK- It'sobsenations du critique ét lirnf elles- 
mêmes autant de méprisi's [grossières. -2'' f 'ét ité 
de l histoire de Judith (Pans, 17yu, in-Iâ),rétut- 
primée en 160t. Cet ouvrage est divisé en trois 
parties : dans la première, on trouve l*liistolre 
de Judith, tirée de la Vulgate et du texte i;rec; 
la seconde renferme les preuves des faits énon- 
cés dans la premiére,et la troisième prouve que 
l'histoire de Judith, loin d*étre une fiction on 
u n e simple parabole, s*aooorde parlsitemeot avec 
la I5il)l<'. • Diarium italicumfSite monumen- 
loruin Vi'Urin/i bihUothfrarum , etc., notitiOB 
singularvs, itincrario ilulico collecta (Paris, 
I l7(»,in-4«). C'est une relation des citrkNilés que 
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fiiitevsviit renarquécf dans ion vo]raged*Ita- 
fie. Oansfa nooniiilfsanM, il dédia ce pitmier 

fruit de ses recherches au grand-duc de Toscane, 
Coune III, qui, pendant son s<^jour à Florence, 
lui avait fait remettre ie& clt-fs de la bibliothè- 
fie.]AHnrra|{e, traduit en anglais, eut benicoup 
desaocèa ; cependant, Flooroni en publia une 
crlttvia pompeuse, que Montfaucon détruisit 
complètement. Mais avant quMI eût repoussa' 
celte attaque, uo savant religieux de Mont-Ca;>- 
ita Tarait prévenu, et avait mis au jour V/ipo- 
loyAi dU MHario itaUeo, 4» Colleetiù nova pa- 
UwmH êcnptorum grœcorum (Paris, 170G; 
2 roi. în-fol.). Ce recueil, dédié au |).ipe Clé- 
ment XI, contient les commentaires d'£usèbe de 
Césarée sur les psaumes, des opuscules 4a Mint 
AOauMe nouTellement découverts; latopogra- 
|Ue chrétienne de Cosmas d'Alexandrie , et les 
commentaires d'Eusèbe sur Isaïe. 5" Paleogra- 
phia grœoa, êive de ortn et progressa littera- 
nmgnKêmm (Puns, 1708, in-fol., fig.). Cet 
enmse, dédié A M. la duc de Bouigogne, est 
ausûesUmé, dans son genre, que la Diplomati- 
que du P. Mahillon. Il a pour l>ut (rétablir Tége 
des manuscrits grecs par la connaissance des ca- 
nncttres de chaque époque. L'auteur a compté 
Jasqa^ If ,630 manuscrits grecs dans toutes les 
bibliothèques de TEurope. 11 donue dans le sep- 
tième livre une description des monastères <lu 
mont Athos, composée m ijrec vulgaire |>ar Jean 
Comnéne, médecin valaque. Le P. Montfaucou 
traduite en latin, et a fUt imprimer à la fin 
de cet ouvrage la dissertation du président Bou- 

hlfr : De priscix Grrrrorum ac Laliiwrurn 
liitehê. a» Le livre de Pliiion , De la vie cou- 
ttmplativtf traduit du grec (Paris, 1700). Cette 
traduction est suivie d*olwervations dans les- 
quelles Montfaucon cherche & établir, d'après 
Eus<^be, que les théripeiites ét tient chrétiens. 
On trouve une lettre de M. Boiiihier de S.ivigny, 
dans laquelle celui-ci marque qu'il n'c^t pas 
de IVnris du P. Mootfaucoo sur la religion des 
thérapeutes. 7* SiUîMAeoa CoUUanm^ oiim A- 
guerifina,sire manuscriplorum omnium'jr(r- 
corum quœ in eâ vontinentur accurala des- 
cn>/(o ( Paris, 1715, in fol.). Les observations 
■tOas qa» le P. lontbuoon a semées dans ce ca> 
taiogne le rendent trés-précieux : Il y a mis en- 
core, avec une traduction latine, quarante-deux 
opuscules grecs, jusque-là totalement inédits. 
8* L'Antiquité expliquée et représentée en 
flffttru, latin 9t françai» (Paris, 1719-1734, 
15 Toi. in-fol.). Dans cet ouvrage, dédié au ma- 
réchal d'Estrées, l'auteur traite de l'origine de 
l'idoutrie, ci de l'idée que les paiens avaient de 



leurs diTinités. H a fouUé dans tous les cabi-* 
nets de l'Europe, et ses recherdies lui ont valu 

un nombre prodigieux de monuments, dont il 
a donné des dessins exacts, expliqués avec clarté 
dans des discours d'une juste étendue. Malgré 
les défauts qu'il était peut-être impossible d*é- 
viter dans cet ioimense travail* qlil seul sttflbalt 
à la gloire de l'auteur, on doit unanimement ro* 
cnimnîfre qu'il a développé, surtout en France, 
le goût de l'archéologie, et que de sou époque 
datent en partie les pr<^rès de cette science. 
(»• Supplémênê an Uan dê l'JntiqnUé m- 
pliquée (Paris, 17S4), composé d'une grande 
quantité d'antiques, pour la plupart inconnues 
jusqu'alors. 10° Les Monuments de la monar- 
chie française, avec les figures de chaque ré- 
gne (Paris, 179g-t7n,6 vol. in-CoL). D. Bernard 
avait travaillé longtemps à rassembler les ■»- 
tériaux de cet ouvrage avant de l'exécuter sur 
le plan qu'il en avait conçu. 11 n'en com|)o>a 
que la première partie, qui contient l'histoire de 
nos Kds par les monuments. Jusqu'à Benri IV. 
Il se proposait de traiter avec la même étendue 
les mœurs, les usages de la vie civile, l'état mi- 
litaire, etc. Il" bibliolheca bibliuthecarum mq- 
nuscriptorum nova (Paris, 1730). Le but de ce 
recueil est de Mrs connaître tous les manu- 
scrits que l'on conserve dans toutes les biblio- 
thèques de l'Eiirop*. Il s'est glissé dans ce cata- 
logue quelques inexactitudes que l'abbé Rive a 
relevées avec son aigreur habituelle, l^* D'ex- 
cellentés éditions des ouvres de saint Afluinase, 
de saittt CbiTSOStome et des Uexaples d'Origène. 
Cet ouvrage contient les restes [)récieux du plus 
important de tous les ouvrages d'Uri^ènc. Mont- 
faucon préparait uue nouvelle publication du 
dictionnaire grec d^Mmllius Portus, avec des 
additioni oonsldérables, quand la mort vint in* 
terrompre ses doctes travaux , et enlever à la 
conorégatioo de Saiat-llaur l'un de ses plus 
grands ornements. DiCT. dk la Cohv. 

MONTFAVGON (fliaiT iT VQiin ni), loat- 
faucon est une éminence située entre le Ciu- 
bour-R Saint-Martin et le faubourg du Temple, 
à 500 miitrcs du bassin de la Villelte et de la 
barrière du Combat. Celte éminence, qui do- 
mine le sol le plus exhaussé de Paris, «t mèma 
le sommet de la plupart de ses édifices, est el|a^ 
même dominée par la butte Saint-Cliaumont. 
Son premier nom était gibet, mot corrompu de 
celui de gebel^ qui, en arabe, signifie une mon- 
tagne, et dont les Italiens et les Espagnols ont 
fait 0ib9t» Les français Tout encora corrompu, 
tant pour la prononciation que pour la signifi- 
cation, car ils ont appelé gibti un lieu patihu- 
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hirs, iMTCe qu*aiilrefob 1m cséculioiit m fai- 
saienl nir lei liens élerét, afln que Teiemple 

fût vu de plus loin. Il est probable que cette 
éminonce doit son nom actuel à un seigneur ap- 
pelé Falco ou Faucon, qui eu était propriétaire. 
Là , jadis , s*élevait un baut massif de maçon> 
nerie sumonté de 15 pUlen, liés par dee poutres 
auxquelles pendaient des chaînes de fer, qui, 
habituellement , supportaient 50 à 60 cada- 
vres humains. Une large rampe en pierre con- 
duisait à ce monument funèbre, dont les uns 
attribuent la construction i Merrede la Brosse, 
fiivori et dHBSbellan de Philippe le Hardi; dViu- 
tres à Euguemndde Marigny, i-t quelques-uns 
enfin à Pierre Reml. — Telles étaient les four- 
ches patibulaires de Montfaucon, étroit théâtre 
des destinées humaines, où plus d*un noUe sei- 
gneur rendit le dernier soupir. Neuf nlnistres 
des finances y ont expié leurs torts ou ceux du 
pouvoir, à une époque où la théorie de la res- 
ponsabilité ministérielle n'était pas même soup- 
çonnée. Depuis longtemps , le gibet de Hont- 
fluooD n*existe plus. Son emplacement est 
couvert par une voirie où se font les opiTations 
de l'équarrissage et le dépôt des immondices de 
Paris j lieu d'iiorreur autrefois, lieu de dégoût 
aiyouidliuii on y pendait jadis les lioinnies, ou 
y abat nuintenant les dwrâus. S^l est un tpee* 
taeie pèBible,^est celui de ce bel animal, notre 
compagnon fidèle de plaisir, de travail, de voyape 
et de guerre, qui, cassé, vieux et infirme, et ne 
pouvant plus rendre de services, est abattu par 
nkonnie,qui,danssa froide li^ratitude, spécule 
Jusque sur ses dépouilles. On voit les chevaux 
arrivés au clos par bande de 12 à 90 attachés 
l'un à l'autre par de mauvaises cordes, et pou- 
vant à peine se soutenir. Introduits dans ces 
lieux, on leur coupe la crinière et les crins de ta 
queue ; on les accumule dans une étroite écurie, 
où ils sont tellement serrés les uns contre les 
autres qu'ii leur est impossible de faire le moin- 



écorcbés dans les divers chantiers de Paris et 
des environs à SS par Jour, c*te(-A-dire 9,1SS 

par an. MM. d'Arcet, Huzard, Rohault, Damoi- 
seau, Parton et Parent-Duch^itelet, comptaient, 
en 1827,35 chevaux raorls ou vivants araonés 
par jour à Muntfaucon : dans ce uombre, uu 
quart appartenait * la première catégorie, le 
surplus à la seconde. C'était un total de 13,779 
pour Tannée. Maintencint, comment utilise-t-on 
les dépouilles du cheval .' les crins d'abord, quand 
il ne les a pas perdus par vieillesse, par infir- 
mité, ou qu*il n'en a pas été dépouillé par son 
propriétaire avant d'être vendu, sont recneîDis 
et livrés aux bourreliers, aux tapissiers, aux 
fabricants de cordes. La peau, ployéeen plusieurs 
doubles, le poil eu dehors, roulée ensuite, sé- 
journe deux ou troto Jonri du» un eoin de ré- 
tablissement, et est portée chez les tanneurs 
établis dans l'intérieur de Paris, le long delà 
petite rivière de Bièvre. Quant à la chair, qu'on 
emploie, dit-on, en partie à la nourriture des 
animaux, et qu*on vend pour engrais, tout porte 
à croire qu*nne portion considérable sert dans 
Paris à l'entretien de la classe indigente. La 
simple réflexion suffit pour changer cette sup- 
position en certitude. Les animaux de la ména- 
gerie royale consomment, din4-on, une grande 
quantité de cette viande; et, en effet, on en 
vient chercher toutes les semaines pour ce der- 
nier établissement la valeur approximative de 
vingt chevaux; mais un seul cheval suffirait 
pendant ce temps à tous les besoins. Pendant 
longtemps, les os de cheval, loin d*étre utiles, 
causaient de l'embarras à tous les établissements 
d'où ils sortaient. Hais, aujourd'hui, les arts 
chimiques se sont emparés de ces débris osseux 
si riches en substance animale, et maintenant 
les os manquent nx Aihriques. Nous avons ra- 
pidement passé en revue l'équarrissage des ^M* 
vaux : disons un mot de celui de ces pauvres 
chiens, de ces pauvres chats, ramassés à pleine 



dre mouvement. Dans le clos où il n'y a pas hotte dans les rues de la capitale par le croc du 



d*éeurie, ils restent en plein air, et on les atta- 
che aux carcasses d'autres chevaux écorchés peu 
de jours auparavant; ce faible poids stiffît pour 
les retenir, car ils n'ont pas mangé depuis long- 
temps, et ils peuvent à peine se traiuer. Souvent 
Us périssent spontanément sur le lieu même ; la 
Mm qui les tourmente est qudquefhis si pres- 
sante, qu'on en a vu, devenus carnassiers, dévo- 
rer les débris de leurs semblables. Quel est le 
nombre de chevaux amenés morts, ou abattus 
dans une année au des d^arrissage? Le pre- 
mier travail sur cet <Adet est dft au ministre 
Necker ; on estimait alors le nombre de chevaux 



perfide chUfonnier.Cest dans uiw grande €bam- 

bre, à la porte d'un des clos, que sont mis à 
mort sans pitié tant de matous chéris, tant de 
bichons adorés, dont les plus beaux yeux de 
Paris pleurent journellement la perte. A telle 
heure qu'on f entre, on j trouve des cadavres 
des deux espèces, ouverts, dépouillés, troussés 
avec grâce, prêts enfin pour un succulent repas. 
Demandez aux Vatels de la barrière et du quar- 
tier Latin ce qu'ils en font. — Tout le monde 
connaît des larves désignées sous le nom de 
«ers Mânes uu dVislneols, techcrcbées comme 
appât par nnnocente tourbe des pêchenis è la 
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dtcf proviennent de trois espèces de 
mouches qui pondent sur les débris du chcvnl. 
Piiur en rendre la récolle plus facile et plus 
abondante, les équarrisseurs étalent ces débris, 
ivtoal kt iaUtUnt, en iment une condw 
ta^ciiii-piedtlaeouvientMgènaientdepcilIt, 
et altcndent. Bientôt les mouches s'abattent; 
au bout de quelques jours, les matières animales 
OQt disparu, une masse mouvante leur a suc- 
eUé, eompoiée de myriades de larves et de 
^Mlqnei ilétritat (pd naieniMent à du terrera. 
On sépare avec la main lee plot groi de ces dé- 
tritus, on réunit les vers, on les remue avec la 
pelle, et on les vend à la mesure. La consnmraa- 
tioo de ces larves est incalculable. — Les rats 
de leatfMeon méritent paiement une mention 
particulière. Leur nomlire est si prodigieux que 
luin de diminuer, il ne fait que s'accroître, et 
ccpeadant on en tue par jour jusqu'à 3,050. Les 
carcasses des chevaux équarris dans la journée, 
clMssésscn un coin quelconque du loeel, sont 
«iisséquics dnsla miil por ces hôtes incommo- 
df i iref une perfection que plus d'un élève en 
m>-d(xiui' doit trouver désespérante. Toutes les 
émineuces voisines ont été perforées par eux, 
M peint que le termln tremble eoos les pieds 
de cens qui le fbnlent, et que qodques-unes des 
p;»rtics escari»ées, rainées de cette façon par \fi 
hase, s'écroulenl et laissent à découvert les ga- 
leries creuitées par ces animaux. — Toutes les 
epémtions que nous venons de décrire, tous ees 
cadsvrcs putrides «biadonnés, répondent, sur- 
tout dans les grandes chaleurs, une odeur fOrte 
et pénétrante qui se propage jusqu'aux hnrrières 
de Parts ; mais ce n'est pas la seule qui descende 
du locnl infect de KontluMon. Cinq bossins y 
ooeopont un espoce do buit arpents, dont la villo 
de Paris est propriétaire. Deux sont superposés, 
et ont trente pieds de profondeur; là sont amon- 
celées les vidanges de la capitale. Le dégagement 
des liquides s'opère naturellement dans les bas^ 
sine Inférieurs, mais lentement, et pour ainsi 
dire goutte à goutte. Des puisards creusés sur 
le plus bas niveau facilitent une seconde évacua- 
tion; à l'angle est une bonde par laquelle et au 
moyen d'une conduite en plomb ce trop«plein 
s*éeoale dans le canal Salni-Hartin, aunlessas de 
Paris, et passe ensuite dans la Seine supérieure. 
L'ensemble de cet apitarcil s'appelle l'étang de 
/.oneau, ainsi appelé du nom d'un célèbre 
équarrisseur. En 1813, on retirait des fosses 
17,000 charroltes de matières; cbacone de ces 
charrettes portait trente boites cubant ensemble 
72 pieds, ce qui faisait par an 1,224,000 pieds 
cubes. Qu'on se figure l'épouvantable foyer d'in- 



fection qui en résulte, malgré le grand nombre 

(le voitures de cultivateurs qui viennent cher^ 
cher à Montfaucon de l'engrais pour leurs ter- 
res ! — A droite et à gauche de l'étang s'élèvent 
deux gnmds tertres noirs, entièrement compo- 
sés de matières sèdies, accumulées, pour y subir 
une espèce de fermentation. Cette fermentation 
est quelquefois portée à un tel degré que le feu 
s'y manifeste, et brûlerait la masse entière si 
on ne Téteignait k l'instant. — Quelque forte 
que soit l*Odenr de ces matières fécales, elle est 
peu désagréable si ôn la compare b celle du dos 
d'équarrissage. Qu'on se fif^iire ce que peut pro- 
duire la décomposition putride de monceaux de 
chairs et dUntestlns alundonnés des semaines, 
des mois, en plein air, à toute l*ardeur du lo* 
leil; la nature des gas qui se dégagent de ces 
carcasses garnies de parties molles, les émana- 
tions d'un terrain imbibé depuis deux siècles du 
sang des animaux, la stagnation de ce sang sur 
un pafé qui n*en permet pas féceulement, les 
ruisseaux infects des boyauderies et des séchoirs 
du voisinage; qu'on multiplie tant qu'on voudrn 
tous ces degrés de puanteur, qu'on les compare 
à celle qui saisit l'odorat quand on passe près 
d*nn cadavre en décomposition, et on n*aura 
qu*uoe faible idée de ce cloaque, le plus repous- 
sant qu'il soit possible d'imaginer ! Y. 

MONTFERRAT. Cet ancien duché, borné par 
le Piémout, Milan et Gènes, aujourd'hui partie 
intégrante du royauuM de Sardaigne, est com- 
posé de portions dm provinces d'Acqui et do 
Casai, dans la principauté de Piémont, et compte, 
sur environ 50 milles carr. n^ogr., 175,000 bnb. 
C'est dans le voisinage de l'ancienne capitale, 
Casalf célèbre par la vleU^que les français y 
remportèrent, en 1940, sur les Ispagnols, qu*est 
situé l'ancien château de Cuccaro, où, suivant 
les dernières recherches. Christophe Colomb vit 
le jour. Le Monlferrat, qui a fait tour à tour 
partie de renqdrt romain, du royaume des Lom- 
bards et de celui dès Francs, eut de bonne heure 
des marquis indépendants |USqn*att commen- 
cement du XIV» siècle. Aldérame, mort vers 
créé marquis de Monlferrat par Othon le Grand, 
en W7f est regardé comme le chef de cette 
illustre fsmiUe, • qui a disputé longtemps ft la 
maison de Savoie la souveraineté du Piémont, 
dit H. de Sismondi, qui a envoyé aux croisades 
plus de héros qu'aucune autre maison souve- 
raine d'Europe, et qui a régné en même temps 
à Casai, en Tbessalie et à Jérusalem. * Jean l*» 
étant mort en I3or), sans enfiints, sa sœur, 
lolandeou Irène, impératrice de Constnntiuo[)le, 
succéda i SCS droits sur le Montferral, et les 
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transniU A Tlirodoro, son second fils, qui devint 
la souche des marquis de Montferrat-Paléologue. 
Celle lamille s'éteignit en 1555, et la princi- 
IMNili pain daoi b nuiium deGoniMBu** 4ul lit 
oonserra uuie au duché de Manloue jusqu'au 
XTiii» siècle. Ce n'est qu'après que Charles IV, 
duc de Manloue, eut élé mis au ban de l'Empire, 
eu 1703, que la Savoie fit valoir ses prétentions 
flur le dHché à» HoiiUlmt, ptéleiitlom que 
rempcicur Léopolcl I« t'em ptem de recon- 
nattre. z. 

MONTFORTfHAisoîr de). Cette ceU l)re maison 
que plusieurs chroniqueurs font remonter jus- 
qo*A lûlMrt, roi de Fraaee, 'était déjà femeuse 
au X* tiAde et avait fourni de hauts dignitaires 
au royaume. Ce n'est pourtant que dans le cou- 
rant du siOcle que naquit Sikcv, comte de 
Montfort, le premier dont les exploits aient été 
ncudllii par ici biographes. Marié, en IIM, à 
Alix de MoRtuioreocy, fille de Burchard III, il 
prit la croix avec Thibaut V, comte de Cham- 
pagne, et partit, eu li>05, pour la Palcsliiie. A 
son retour, il fut déclaré chef delà croisade ort^a- 
niaéecoutreiei Albi9eoii,etle S septembre 1SI8, 
il rcnporta sur eux et sur leurs adhérents une 
victoire signalée, à Muret. Par suite de celte 
bataille, les ÉLatsde Raymond VU comte de Tou- 
louse, l'un desche^des insurgés, furent duiiuéj» 
aa CMste de Voutfort. lais en 1917, le ils du 
comte de Toidouae vint memiiqiier les drolia 
qa'il tenait de son père,, les armes à la main, et 
une révolution éclata en Provence. Simon mit 
le siège deyanl Mimes, et celle guerre traînait 
d^à en tongaenr, lorsque, le 35 juin 1318, il ftit 
atteint norteUement dans une attaque contre 
les assiégés. Son fils, après avoir levé le si^ 
de Nimes, ht inhumer son corps dans le mona- 
stère de Uaute-Bruyëre, de l'ordre de Fonte- 
vraulU Ou a reproctié à ce grand capitaine, qui fut 
BOOMné le Maeekabée d» sd» tiêelê, des entau- 
tés exercées contre les Albigeois. 

Ahaory, comte de Montfort , Hls ainé de Simon, 
soutint la double lutte que son père avait entre- 
prise contre les Albigeois et contre iç jeune Ray- 
mond, fils du cooMede Toutouse; mais, malgré 
iciieoonradu roi de France, ses armes ne furenl 
pas couronnées de succès, et dans rim|)Ossihilité 
de résister à Raymond, il prit le parti de faire 
hommage de ses droits à Philippe- Auguste. Cette 
offire, reltosée par le roi. Ait ensuite acceptée par 
son successeur Louis VIII. En S. Louis le 
fit connétable, et en 1335, il prit la croix avec 
Thibaut VI, roi de Navarre. A son ttlour de la 
Palestine, en 1341, après une année d'esclavage, 
il mourut subitement à Olrante, d*on flux de 



sanfT, ol fut enterré à Saint -Pierre de Rome. 

Son frère Suoii VI de Montfort, comte os Lu- 
CBSTKH dudief de son aïeule paternelle, Amicia 
de Leicester, passa en Angletrâie^ en Itse, pour 

faire valoir ses droils H la succession d*ABiicia 

qui lui avaient ^té cédés par son frère Amaury. 
Nous avons parlé de lui à l'art. Lkicssteb. Après 
la défaite d'Evesham, où il perdit la vie, sa fe- 
mlllc Alt proscrite et ses biens conflsi|ués. ^ Le 
fils de Leicester, Guy de Montfort, vengea son 
trépas par celui de Henri, cousin d'Edouard, 
(|u'il tua dans Téglise de Saint-Laurent de Vi- 
lerbe, en 1371 . Outre la branche de Leicester, la 
nuison de Montfort comptait encore celles des 
comtes de Castres, éteinte en tS06, et celle des 
seigneurs de Thoron. DtAnnÉ. 

.MONTFORT (coiTt de). A'o/. Jébohe-Napo- 
Ltux et BoiXAfARTE {famille </e). Le comté de 
■ontlbrt auquel ce titre a été emprunté est situé 
dans le Tyrol. 

MONTGAILLARI) (Gcillaoke-Honobi Roc- 
Qi ES DK ), né, en l'iî, au château de Monlgaillard 
( ilaulc-Garonne ), lil t>es études au collège de So- 
réze, et n'ayant pu, k cause de certaines infir- 
mités accidentelles, devenir propre au métier 
des armes, il entra dans les ordres et fut forcé 
presque aussitôt d'embrasser le parti d<' l'émi- 
gralioU. 11 se rendit d'abord eu Espagne, visita 
Gibraltar, passa ensuite en Angletem, et finit 
par se fixer à Badadt, à l^ipoque dn congrès. 
Après la terreur, il rentra en France; mais, gra- 
vement compromis dans les conspirations roya- 
listes, il fut enfermé au Temple, où il se vit 
accusé d*e^onoage par aea compagnona d*lii- 
fortnne, et d*od il ne sortit en eflbt que pour être 
employé par le gouvernement. En 1805, simple 
garde-magasin à la suite du général Lagranfje, 
il fut bientôt charge de la perception des contri- 
butions publiques à Gassel; cependant, en 1M9, 
on ne sait pour qad motif, il rqirit ses premiè- 
res fonctions, qu'il conserva jusqu'à la restau- 
ration. Rentré alors dans la vie privée, il s'y 
occupa de travaux littéraires et mourut à Ivry, 
près Paris, le 38 avril 1835. L'ouvrage qui a 
iendé sa réputation comme bistorlen ert une 
Revue chrouologiqu» tb l'histoire de Franoê 
ticpuis la première conrocnlion des notableê 
jn&qu^au départ des troupes étrangères^ 1787- 
1818, Paris, 1830, in-8o. L'esprit caustique et 
passionné, le style eulté qui dominent dans ce 
livre, d*une ai)parence austère et certainement 
remarquable, lui valurent un succt^s immense, 
mais momentané. On sait aujourd'hui à quoi 
s'en tenir sur les nombreuses partialités qui don- 
nèrent k leur auteur un tel crédit que, mémo 
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après M moit, on nulliplia llwDeinent Ui vente 
l\nie BonréDe BUMn d» Fnneê, nr la même 

époque, en 9 vol. ( 1856-183^ ; 7» éd., 1854), rien 
qu'en Pattribmnt à Vahhî' de MontRaillard. On 
su|^iose qu'elle a été écrite par un de ses frères, 
le oemle IbaH'CtABBIIL-IIauiiob Rocques de 
■oalgalllard, qui, alofi que son atné, le 
lier de Honlgaillard, s*est acquis une triste cé- 
lébrité |>ar ses Inlrif^iips en faveur des B<)nrl>ons 
etde Napoléon qu'il servait et abandonnait tour 
fttonr. Ob a de lot VB usez grand nombre d*ou- 
fiages pdlttiquee. Né, wm 1770, an dkfttean de 
lontgatnard, Orcst mort • Paris, le 8 février 

1841. DftVDDÉ. 

lONTGOLFlER. Deux frères ont illustré ce 
Dom par Pin? oition des aérostats. 

Ton deux étaient nés à TidaJoo-lef-Annonai 
(Aldèdie), où leur père dirigeait a?ec succCs 
nne papeterie importante, Pud, Josepr-Hichil, 
en 1740; l'autre, Jacqces-Étun^e, le 7 janvier 
1743. Joseph fut placé au collège de Tournon ; 
mais M fwimiBt se plier à un mode rlgulier 
d'ense/^ement, Il s*enfUit à Pige de 18 ans. On 
F^remit entre les mains de ses professeurs qni 
parvinrent avec peine à triompher de son d<*- 
goQt pour l'étude. L'amour de l'indépendance 
M Kqaittersa tWo natale pour aller t*eBffBmwr 
i teint-Etienne, en Forez, dans UB rtdult ob- 
scur. of> il vivait de privations. Le désir de con- 
naître Us savants l'amena à Paris, et en fil un 
itâbitué du café Procope. Son père le rappela 
penr partager aveo lut la dlreetion de sa manu- 
future : Joseph ?oalttC j mettre en essai ses 
idées de perfectionnement; mais Montf;olfier le 
père, attaché à des procédés qni faisaient la pro- 
spérité de son industrie, s'y opposa. Contrarié 
dans ses guûis, Josepb S'associa un de ses frèreSt 
et feraw deux nouveaux éiabUssements A Toiron 
ft à Beaojen. Là, son osprit itiven(if put s'exer- 
cer en toute liberté, mais des spéculations ha- 
sardées, des expériences ruineuses, et sun in- 
Balnnlle, dérangèrent sa fortune. 
, il ètail partenu A sImpiiSer la fabri- 
cation du papier ordinaire, il avait amélioré 
celle des papiers peints, inin(^iné une machine 
pneumatique à i'eltfei de rarctier l'air dans les 
■ouissdesa tabrique, etc., lorsque sesdéemi- 
vertes aéroatatiqnes rendirent son nom euro» 
pèen. 

Élienne avait mieux profilé de sa jeunesse. 
Envoyé de tionoe beure au collège Sainte-Barbe, 
à Mb, U avait étodié avec distiaetloB la laUn et 
les mathéBMtiqQes. Comme on te destinait ft rar> 
chiteetore, on lui donna Soufflot pour maître; 
il ae livra ensuite A toutes sortes d*ekpéri«nces. 



Quand son père l'appela pour te mettre i la tête 
de sa manuAieture de papiers, itienae apporta, 

sous des cheveux blanchis avant l'âge de 50 ans, 
un trésor d'idées mCtries par l'étude. S'il avait, 
comme son aîné, legofttdes recherches, il était 
trop profond flntliémalleien pourdonoer autant 
que lut au hasard. H rendit bien vite ses con- 
naissances fructueuses, et son étabNsaement lo» 
rissant. Il inventa plusieurs machines nouvelles, 
introduisit des procédés plus simples, et des amé- 
Uoralions dans les coUes, dans les séchoirs, etc.; 
sa sagacité devina le secret du papier véllB et 
plusieurs méthodes des ateliers hoUaBdaiS et 
anglais, dont il fît pn'>sent à son pays. Il com- 
mençait donc à être avantageusement connu 
dans l'industrie, lorsque son nom fut lié à celui 
de soB frère dans une inveatloB doBt Torlglne 
est bien difficile à constater. 

Suivant les uns, Étienne, revenant de Montpel- 
lier, où il avait acheté et lu attentivement l'ou- 
vrage de Priestley, sur Ua différente» espèces 
é*air, réfléchissait profondément sur ce qn*ll 
avait appris, lorsque, montant sur la dite de 
Serriéres, son esprit fut frappé de la possibilité 
de voyager dans l'espace en «'emparant d'un gaz 
plus léger que l'air. « Nous pouvons maintenant 
voguer dans Tair f » s*écrie^il en rentrant ches 
lui, et cette idée, conBée à son frère, et màrie 
entre eux, devint le cerme d'une des plus belles 
inventions modernes. Suivant d'autres, ce serait 
une chemise que l'on faisait ciiauifer et qui vol- 
tigeait au-demus du feu, qui aurait donné la pro» 
mière idée des ballons à Étienne; idée qu'il au* 
rait mise de suite en prati(|ue à la fnmée de son 
foyer, en faisant une expérience aérostat i.iue 
avec une sorte de cornet de papier. Selon d'au- 
tres miBn, Joseph se trouvait i Avignon pen- 
dant le siège de Gibraltar; seul, au coin de sa 
clieminéo, etdisposéà la rêverie. il se demandait 
s'il ne serait pas possible (|ije les airs offrissent 
un moyen pour pénétrer dans la place assi^ée. 
Des vapenit telles que hi flimée qui s*élève sous 
ses yeux, et qui va vofager dans les cieux sous 
forme de nuages, emmagasinées en quantité suf- 
fisante, une petite nuée enfermée, lui paraissent 
le principe d'une force ascensionnelle assez coo- 
sidéiaUe : sur^le-éhamp, il construit un petit 
paralléllpipède de taffetas, contenant environ 40 
pieds cubes d'air, en échauffe l'intérieur avec du 
papier, et le voit avec satisfaction s'élever jus- 
qu'au plafond. Mais toutes ces versions sont 
peut-éire inventées à plaisir. L^inventlon des 
frères liontgoifler « Ait pour en, a dit le comte 
Boissy-d'Anglas, bien certainement le résultat 
d'une théorie appuyée sur des faits et des obser* 
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votions qui aYaiCDi échappé jusqu^àlMllirat- 

lentioti des hommes vulf^nires. Ils reconnurent 
(|u'il serait possible dVkvtT à une très -grande 
hauteur uue masse d'un très-grand poids, en 
rcopUsMiit too intérienr d\m fluide plut léger 
<^ l'air atmosphérique dont elle serait entou- 
n'e, dp (elle sorte que, n'étant plus en équilibre 
avec lui, elle pût s'élever, par sa léj;èrtlé rela- 
tive, comme une bouteille vide surnage au-<les- 
sui de Teau, étant devenue, en le renpiisMDt 
d*air, pluel^ère qu'elle; ilin*eurent plus alors 
trouver ce fluide, et ce fut l'air atmosphé- 
rique lui-même, raréfié par la chaleur, qui le 
devint. » 

Quoi qu*ll en iott, désormais unit dans le 
même but, lea deux frères confondirent leurs 
efforts pour arriver à un résultat. Les calculs, 
les épreuves , tout se fit en commun ; et , après 
s'être assurés, par de nouveaux essais, de la jus- 
tesse de leurs ooasbinaiaons, ils se dédd^vnt à 
en faire part an public. Des expériences eurent 
lieu d'abord à Annonai, puis au ht (eau de la 
Muette, à Versailles, devant la cour, cl à Lyon. 
Mais les montgolfières ne tardèrent pas à être 
remplacées par les ballons à gaz hydrogène du 
physicien Charles. 

ouelques personnes, voyant l'impossibilité de 
se diriger dans l'air, accusaienl celte invention 
d'inutilité, et demandaient a quoi bon? •> Peut- 
on dire, répondit alors Franklin, à qutri sera bon 
renfliBt qui vient de naître? > L*Académie des 
sdenees accueillit ftienne Xontgolfier avec dis- 
tinction, et le plaça, ainsi que son frère, sur la 
liste de ses correspondants; le roi le décora du 
cordon de Saiut-Michel, fit une pension de 1,000 
livres à son firère, et accorda des lettres de no- 
blesse à leur père. Enfin, une somme de 40,000 
Mvres fut destinée à la construction d'un aéro- 
stat qui devait servir à rechercher les moyens de 
diriger les ballons dans l'air. Les deux frères 
avalent peu de foi dans ces rechettbes; ils firent 
pourtant quelques essais dans de petites dimen- 
sions, et lorsque éclata la révolution, ils surent 
modesleuK i)t se tenir à l'écart. Les services 
que rendit leur invention à Fleurus n'attirèrent 
point Tattentlon du gouvernement sur eux. Dé- 
noncé plusieurs fois pendant la terreur, Étîenne 
dut son salut .'i rnttncliemont de ses ouvriers. 
Les malheurs de la révoliilion l'afFeclérent vive- 
ment j une maladie de cœur commençait à se dé- 
velopper. Il se rendit à Lyon avec sa fomtlie, 
mais les secours de l'art, devenant inutiles, II 
résolut d'épargner à sa femme et à ses ènfants 
le spectacle de sa mort. Après avoir mis ordre à 
ses affaires, il partit seul pour Annonai,et comme 



il l'avait prévu, il mourut ea chemin, le 3 août 
1799, à Serrières, au lieu même oû lui était venu 
peut-être la première idée de son invention. Bo- 
naparte décora Joseph Montgolfier de la Légico 
d*honneur, lorsqu'il distribua des insignes aux 
citoyens qui avaient contribué aux progrès de 
l'industrie nalionale; mais là se borna Pintérèt 
qut' lui témoi(;na le chef de l'État. Plus tard, il 
fut nommé administrateur du Conservatoire des 
Arts et létters, et membre du bureau eonsnl- 
tatif des Arts et Manufactures près le ministère 
de l'intérieur. En 1807, il prit place à l'Institut, 
et ce fut lui qui, dans une promenade h la c^m- 
pagoe avec quatre de ses amis, forma le plan de 
la Société d*enoonngemcnt pour riaduslria q|Ql 
depuis a rendn de si grands services. 

Les frères Montgolfier ont encore bien mérité 
des arts par leur Invention du bélier hydrau- 
lique, que Joseph mit pour la première fois en 
usage, en 1798, à sa papeterie de Yoiron, et qutl 
perfiecUonna plus tard à Paris. Il imaghia un cêh 
lorimètre pour déterminer la qualité des diffé- 
rentes tourbes du Dauphiné; il exécuta une 
presse hydraulique, et inventa un ventilateur 
pour distiller h fkoid, par le seul contact de lUr 
en mouvement, ainsi qu*ttn appareil pour la dea- 
siccation en grand et à ft-oid des fruits etatrtres 
objets de première nécessité, qu'on pourrait ré- 
tablir ensuite dans leur état primitif en leur res- 
tituant Peau dmit ib seraient privés. Frappé 
d*ttne apoplexie qui lui dia Tusage de la parola, 
il se rendit aux eaux de Balaruc, oû II mouml^ 
le se juin 1810. On a de lui (sans doute en com- 
pagnie de son frère) un Discours sur i'aérO' 
alai, 17SÔ, in-S"} des mémoires sur la machine 
aéroatûUqnê, 1784, ln-8»; et Isa f^cymgeurg 
aériens, 1784, in-%'>. Delambre et le baron de 
Gerando ont omnposé chacun l'éloge de Joseph 
Montgolfier. L. Loivet. 

MONTGOMERY (Gabsixl oe LoKGt., cuoile os). 
Capitabie de la garde éeoasaise du roi Henri n. 
Il passait pour l'un des plus braves et des pins 
habiles chevaliers de son temps; il fut aussi le 
plus malheureux. II était très-attaché au roi 
Henri II, et fut l'auteur involontaire de la mort 
de ce prince. Alors, point de Mies rojalca sana 
tournois. On aadiassadeur ture, téoMin de estai 
que donna Henri II, et t[ui heureusement fut le 
dernier, disait de ces jeux chevaleresques : « Si 
c'est un jeu, c'est trop ; si c'est tout de bon, ce 
n*est pas assei. » SÉnri II avait réglé d^vanee 
tous lesapprétade ce tnnmol, dOBnéh roocasfon 
du mariage de sa fille Marguerite avec le duc de 
Savoie ( 1559). Les lices étaient dressées près le 
palais des Tournelles. Ua vaste amphiUiéàtre, 
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Méen logM, «fait été préparé pour lis da* 

mes. Les quatre tenants étaient le roi, les ducs 
de Ferrare, de Guise < t de Nemours. Le roi por- 
tail les couleurs de Diane de Poitiers, blanc et 
■olr{lt due d* fiulM, blane et ineamais te duc 
éilMfwe, Inue €t rong»; le due de Hemonn, 
janoe et noir. Les lices étaient ouvertes depuis 
deux jours, et le roi avdit eu l'honneur de ces 
deux journées. Quel courtisan eût osé lui dispu- 
ter sérieusement un pareil triomphe? Tout était 
lemliié; aneun maillaiit ne le présentait; mUle 
voix prodUnident Henri vainqueur. Il aperçut 
Montgomery qui avait la lance haute ; il déclara 
qu'il voulait faire une dernière course eu l'hou- 
neur des dames ; Montgomery refusa. La reine, 
kl prineeaaee et tons les leijpieart de la cour 
nqtplièrent Henri de renoncer à ce dessein ; il 
persista. Ce ne fut plus une invitation quMI 
adressa à Montgomery, mais un ordre. La fnta- 
lité Tentrainait. Montgomery fut contraint d'o- 
béir. Le roi, 4ni amlt la Tlslère levée, la baissa 
sans b fcnnef . Les deox cbampions s*é(ancirent 
des deux extrémités de la lice, et revinrent de 
foute Fa vitesse de leurs chevaux. Montgomery 
brisa sa lance dans le plastron ; il n'avait pu dé- 
tourner le coup, et le tronçon atteignit Henri à 
IVdl dioit, avec nne telle Tldenoe qo*on édat 
pénétra dans la tête. Le roi fut emporté mou- 
rant. Ses derniers roots furent le pardon de 
Montgomery. plus malheureux que coupable. 11 
expira le lendemain. Gel événement décida de 
fmair de Vontgomery. Le pardon du roi mon- 
mt ne la nssurait pas contre le ressentiment 
dp sa veuve, Catherine de Mt'dicis. qui avait af- 
fecté la plus vive douleur; il se relira en Angle- 
terre; il s'y fit huguenot. Il est plus que vrai- 
snabUble que s*il fftt resté en France il n*eût 
pasebangé de religion. Il crut quMl était de son 
devoir de s'associer aux efforts de ses nouveaux 
frères en France pour obtenir la liberté de con- 
science; il prit une part Irés-active dans les 
gnerres civiles provoquées et entretenues par 
les Goise. L*anibiUoii de ces princes était la vé- 
ritable cause de cette guerre iraj»ie; la religion 
n'en était que le prétexte. Montgomery com- 
mandail les tiuguenots dans la basse Normandie; 
iisedistlngoad*abord par de brillants faits d*ar- 
HNo et par son humanité, ce qui était plus rare 
alors. Catherine de Mi'diris le poursuivait à ou- 
trance ; elle avait demandé vengeance au par- 
lement contre Vagsasiin du roi son époux, et 
le parlement condanina 'à mort Montgomery, 
comaae rebelle et comme crimind de lèse>nia- 
jesté. L'arrêt fut exécuté en effigie h la place de 
Crève. Montgomery combattit avec plus d'acbar- 



nenent Ifls 'catboUqnes: ce n*élait pins le cou- 
rage du guerrier, mais la flireur délirante du 

sectaire. Il avait été désigné comme l'une des 
premières victimes dans le vaste iikiss.htc de la 
Saint-Barthélemy. Le duc de Guise lui destinait 
le même sort qn*à OoUgnl. Un obstacle tout à 
fait imprévu et le dévouamant généreux d'un 
batelier lui sauvèrent encore la vie 5 il devait 
périr comme Coiigni. Depiles, ThéliRiii et tant 
d'autres qui, imprudemment, s'étaient logés 
près du Louvre. Le vidame de Chartres, fonte- 
nay-R<^n, GramuMMit, PardaiOan et Montgo- 
mery demeuraient au faubourg Saint-Germain. 
Mille hommes commandés par Marcel devaient 
expédier tous ces chefs huguenots; mais le duc 
de Gi^e avait remplacé le prévét Marcel, qui 
lui était suspect, par le président Caron. Le 
commissaire chargé de diriger les ligueurs con* 
fre les chefs huguenots du faubourg Saint-Ger- 
main, un homme du peuple, dont l'histoire n'a 
pas enregistré le nom, osa passer la Seine dans 
nn batciet, et, parvenu de l*autre cOté du fleuve, 
il s'était rendu dies Montgomery, et lui avait 
appris les massacres dont il avait été témoin. 
Montgomery prévint ses amis, qui refusaient de 
le croire. Tous restèrent quelque temps en ob- 
servation sur la rive du fleuve, et lA, ils virent 
des soldats postés sur les bateaux tirer sur des 
malheureux qui se dirigeaient vers le Louvre, 
et le roi Charles IX canardant à coups d'arque- 
buse les huguenots qui traversaient la Seine. 
Montgomery et les antres cbefi n*hésitèrent 
plus, et, s'élançant sur leurs chevaux, ils sorti- 
rent de Paris. Cependant le duc de Guise était 
arrivé à la porte de Bussy; il ne put trouver la 
clef, et, dans son impatience, il avait fait enfon- 
cer la porte. U cmirnt h la poursuite des fuglUIII, 
qu'il ne put atteindre; il buita sur leurs traces 
Saint-Léger avec une nombreuse escorte de ca- 
valerie, qui ne fironl qu'une course inutile. Des 
ordres avaient été donnés sur toutes les roules 
pour arrêter les proscrits, mais 11 était trop 
tard. Montgomery parvint ft gagner un port, et 
se réfugia pour la seconde fois en Angleterre.il 
revint en France lors de la re|)rise des armes, 
s'empara de plusieurs villes de la Normandie; 
mais, après une résistance désespérée, dans la 
ville de DorofriMit, il fut contraint de se rendre; 
il n'avait qu'une centaine de braves îi opposer à 
toute line nrinér ; il remit son épée au maréchal 
Matignon, qui lui garantit la vie sauve. Hais 
cette garantie, donnée sous la fbi du serment, 
n'arrêta point Catherine de Hédicis. Bn vain de 
nouveaux édils avaient encore protégé les jours 
de Montgomery, l'amnistie fut violée, et Mout- 
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gmnery fut condamné à mort. L'arrêt fut exé- 
cuté sur la place de Grève, le 36 juin 1574. £1, 
meurtri, disloqué par la torture, traîné dans un 
tombereau ju:>qu'au pied de Técluifaud, il ue fit 
entendre aucuii cri, aucune pittnte, d montra, 
sous la hache du bourreau, le même sang-froid, 
I.i même intrépidité que sur le chamii de ba- 
taille. Son innocence fui proclamée et sa mé- 
moire réhabilitée eo 1S70. DCFKT. 

n lalna pliicieitri enlintt dltliiabctb de la 
Touche, qu'il avait épousée en 1540. Gabriel, 
l'aîné, n'eut qu'une fil!»*, qui fil passer la sei- 
gneurie de Lor^^eï dans la maison de Durfort de 
Duras f Jacques, le second, eut au ooulraire une 
ligne mUe qui perpétua la nce. 

MOMTHOLOX (Chahlbs- Tristan de), comte 
as Lee, né à Paris, en 1782, d'une famille qui 
comptait plusieurs illustraliuns de robe, perdit, 
un ao avant la révolution , son père qui était 
colonel du régiment de dragons de Peotbièm 
et premier veneur de Monsieur (Louis XVIII). Le 
jeune Blontholon s'embarqua, à peine âgé de 
neuf ans, sur la frégate la Junon, et prit part, 
sous les ordres de l'amiral 1 ruguet, à sou expé- 
dition contre la Sardaigne. Au bout de qndfûec 
années, il quitta la marine, et entra, en 1797» 
dans la cavalerie légère, où il ne tarda pas à de- 
venir lieutenant. Chef d'escadron au 18 bru- 
maire , il se signala dans celte mémorable jour- 
née de manière à attirer rattention dn premier 
consul, et reçut en récompeme un cabre d^lion- 
neur. Il fit ensuite presque toutes les campagnes 
du consulat et de l'empire, en Italie, en Autri- 
che, eu Prusse, en Pologne, en Espagne, el com- 
batut à AtttterUU, léna, friedlaod , Wagram ; 
dans cette dernière bataille , Il était colonel aide 
de camp du prince Bcrthier, et fut blessé cinq 
fois. En 1809, l'empereur l'attacha à sa personne 
en qualité de chambellan, el en 181 1, il lui confia 
une mimion k Wttrtabourg, auprès de Tarcblduc 
Ferdinand d'Autriche. Cest de cette résidence 
iju'il adressa à l'empereur un rapport extrême- 
ment remarquable sur la situation des cours 
d'Allemagne, et sur leurs projets hostiles à l'é- 
gard de la France. A son retour, 11 tut nommé 
général de brigade , et re^ut, en 1814, le com- 
mandement du département de la Loire. Entiè- 
rement dévoué à Napoléon , aussitôt qu'il ap|>ril 
son abdication , il se rendit à Fontainebleau , et 
oftit A Pcmperaur ses services, qui Atrent ahm 
raftasés. Fendant les eent-Joura, Napoléon, se 
' rappelant cette circonstance, fit choix de lui 
comme aide de camp. Le comte de Montholon 
combattit en celte qualité à Waterloo; puis il 
s*ca serrit pour obtenir la permission d'accom* 



pagner l'empereur déchu à Sainte-Hélène, où 
sa femme et ses enfants le suivirent. 1>emeuré 
fidèle jusqu'au dernier instant aux devoirs qu'il 
s*étalt Impooés, il ferma les yeux a riltuilre cap- 
tif, dont II fttle premierexéctttenr testementaire. 
On sait avec quelle religion et quel désintérêt* 
sèment il s'acquitta des legs portés au (t struiient 
de l'emptTcur. Dépositaire d'une partie de ses 
manuscrite , il les publia fidèlement avec le gé- 
néral Soorgand, sons le titra de t Mémoim 
pour servir à Vhittoire de Ftomm, tÊHê Nûpo-> 
lènn^ écrits à Sainte- Hélène f êOUâ mékthg 
Paris, iH^ô el suiv., 8 vol. in-S» '. 

Commandant de la Légion d'honneur, décoré 
deplusisnn ordrcsdtrang^ , de plus, raaréchsl 
de camp en dispontbililé de service, M. le comte 
de Montholon, dont la fortune avait suhl de 
l^rnvfs atteintes j»cndant son exil , voulut la ré- 
tablir en prenant part à diverses entreprises in- 
dustrlcHes; nsals ses tentatives ae Itomt pas 
heureuses, et une déclaration de Islllite, pro> 
noncée par le tribunal de commerce, le 31 juil- 
let 18-29, vint lui porter le dernier coup. Depuis 
cette époque, il ne fut plus occupé qu'à efiEaoer 
csite tecbe Mte à son nom, et enfln, le 8 dé- 
cembre 1838, a fut entièrement réhabilité par 
un arrêt de la cour royale de Paris. Sa carrière 
semblait terminée , et son nom , devenu histo- 
rique , était désormais l'emblème de la fidélité 
an OMlbeur, lorsque tout à coup on apprit dans 
la capitale que, le 6 août 1840, le prince Lottie- 
Napoléon avait fait une descente à Wimereux, 
près df Boulogne-sur Mt r, dans le hut de ren- 
verser le gouvernement actuel pour y substituer 
ta dynastie de son oncte. Des proclmaatioas 
semées de tous cdtés porlaient la signature de 
M. de Montholon, qui se décorait du titre de 
chef d't tat-major général du prince. Arrêté à la 
suite de ce nouveau prétendant, il fut traduit 
devant la cour des pairs, le 0 octobra de ta aaénM 
année. Il fut étebU par sa défense que le prince 
Louis, qui l'avait revu à Londres, où il s'était 
fixé depuis le mois d'avril 1«40, avait chen lit à 
le gagner a sa cause. JH. de Monliioluu chercha 
à prouver'qu'il n^iivaitconnarattentet du prlnee 
Louis que dix minutes avant de descendra sur 
la cote de Wimereux ; mais malgré ses efforts et 
ceux de M. Berryer, son défenseur, il fui con- 
damné à âO ans de déteiiliuo. DtAOOX. 

MONTRTOK. f^c^. Monttor. 

MOMTl (ViNCDiT), poBte italien, aé en I7SS8 à 
LuaigBaaoprttdoietraN. Ses élndciadwvénn» 

' I.'edtlinn IS-tO, m >Ini ■nlhrat<qn<> , mVllaMai 
|ciiér«l Gouriauil ti'j cul itacuBr ftu 4* 
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Itoti toi «■foyé k Rome, où, par la protection 

du prélat Xardliû, il obtint la plnco de sportHnirn 
(lu prince L. Braschi, neveu df Pie VI. Le jeune 
abbéf car à cette époque Menti en prenait le titre 
it en portait lliaMt, m Hm à da prollMdM 
IMca iur le prinet d«a paMci ilalleiia; aoo âne 
pMritanée, ardente., encore nctivr. $.-)isi<isait les 
fttbliines Inspirations de Dr»nlo. et « n appréciait 
les beautés. Bienlul il put luiilcr &a inaoière dans 
qoelqaes Ter* qui ooaBOMMèreot n réputation ; 
plaa lard, la lutta qu*il engagea arec Tabbé Be- 
nrdi, l'un des membres les plus distingués de l'a- 
cadémie des ArcJidés, attirant sur lui tous les 
regards, le 6t saluer du nom de poète. — Son 
iflMfte BecMablattpistasT«Mn) ttavatt la 
fNMllM plaee à Bona, H voulait rooaupar 4ans 
toute rilalte; la renommée d'Alfieri faisait son 
tourment, et lorscpie telui-ci vint à Rome, iMonli 
Tattaqjua ; aoo essai ne fut pas heureux : il son • 
f« aloit k rivalisar avoe Aliari an inibUant deux 
tiagMiat» HGiuoeo at PÂtiêMêmù* 8aa vers 
tant passionnés, vibrants, ils entraînent Tâme; 
fKf<|ues pa^^es même sont sublimes; mais son tri- 
bun D'est pas celui qui dominait dans le Forum, 
etqoi MttlavuU dai tenpêlaa daiM Vàm» des plé- 
èéicua,<teaulalt la pniMuea palrielanna; €*seit 
naapMe copie. Monti, dès lors homme sans foi 
et SiBs croyance, ne p»oavait plus ni décrire ni 
pdodre Tbomme puissant par sa conviction ; il 
a aien rèuasi dana 4ri9liQd»mOf caraeIftM en 
proie ans ramofda, ebaneetant, toujours crlnii- 
aal, Ua^Joars repentant. — Mais ce qui mérite 
particulièrement d'tMre remarqué dans ces deux 
tragédies, c'est que Mouli, tout en imitant quel- 
fHs-uaea des beanUa daa anefana, davloa une 
piHia da MOaa de la Bouvaila école, dont Han- 
asaièst le chef en Italie, car il ne se soumit pas 
♦•ntièremi'nt aux rèi;Ie> de l'unité sans se jeter 
dans le système uppo!>é, que plus lard il attaqua. 
- L'assa&sinat de Hugues BaavUla, aooaul de 
Ffauca à Boaa, iospira à Monli /a BanUUana : 
cMlà qo*il se montra poMe, qu'il déploya tout 
HiO j^énie, et, il faut l'avouer, c'est là seulement 
que Monti sentit que rien n'est si beau que le 
vrai, que rieu n'est si moral que la toi : le style 
ds la BmfiWanm «t admirable; c*eit une imi- 
tation délicieuse, non dea créations poétiques, 
mais des vers les plus sonores et les plus vibrants 
de Dante et de Vinîile. — Le Promethùe, la 
Matckuemant, la Jeioniade (violente satire 
cancre laa Français), cuivireat Ai AM«////aiM. 
laîa Monli ne tarda pas à devenir radmiralaur 
euthousia<ite de Bonaparte, et, se faisant courli- 
>an. il donna une seconde édition d* la t'vro- 
Hiiidtif dont il modiiia les Iraib lc> plus acérî'S, 



et désavoua lu BaauilliBM. — Cet acte de ftii- 

blesse fut récompensé par la place de secré- 
taire du directoire de la république cisalpine; 
la chute de ce gouvernement, et les revers des 
armées francalaes en Italie, fanèrent MonU ft sa 
réfugier en Vranoe ; la victoire de lareiigo, qui 
tua la liberté et enfanta l'empire, ramena Monti 
^ Milan : avant de quitter Paris, où il avait été 
accueilli et fêté, Noall publia son ode intitulée /e 
HetQur a» Italit. Dans ce genre, nouveau pour 
lui, il déploya une grande richesse d'imaglna- 
lion, une diction pure et éléffante, et, s'inspirant 
de la i;randeur de son sujet, il prit une place 
distinguée parmi les portes lyriques. — Lors de 
I a création du raranna d'Italie, MonU, qui avait 
été successivement proliiiawd*éloquenoe à Pa- 
vie et de belles-lettres à Milan, fui nommé bis- 
toriographe du nouveau royaume ; mais, au lieu 
d'en écrire l'histoire, il céléi>ra les hauts faits de 
l'empereur et roi dana ses odaa sur la congrès 
dVdlna,.anr oeini da l9on; il ooapoaa II tfofvto 
de la fbrêt Noire, la Vision, l'Épèe du grand 
Frédéric , les Abeilles panarides ; partout il 
montra du talent, mais partout il se montra 
courtlian. — A oetla ailâa époque, Monli pu- 
blia quel^ca vera anaoréonti4|iieB, nmia il n^ ni 
la fraîcheur ni le laisser aller propres à ce genre 
de poésie. — Au milieu de ses travaux de poète 
lauréat, Monti s'occupait d'un plus grand ou- 
vrage ; sans Mvoir le grec, U Iradulalt l^IUade 
d'Homèra. Plusicon bellénistaa diitlnguéi atta- 
quèrent Monti; mais l'Italie n*en demeura pas 
moins ronvairicue qu'alors, pour la première 
fois, ou lui avait révélé toutes les beautés 

Dl ^«1 i^ar Ml' ikUtino cww. 

— Cepembnt, le grand empire tomba : le puis- 

snnt empereur, qui avait été cbanté par Monti, 
n'etail plus^u'un proscrit ! Monti, oubliant qu'il 
avait été son bienfaiteur, après avoir été son 
ami, célébra sa diule; oubliant qu*ii était Ita- 
lien, il ebanla la gloire de l'Autricbe. Il ritomo 
di Aêlrea sans augmenter la réputation litté- 
raire de Monti, a imprimé une lâche sur toute 
sa vie. — Il en eut bientôt des preuves : l'Aca- 
démie de la Crusca s*occopait de réformer la 
grand Dictionnaire de la tangue italiemne, 
aussi Monli, malj^ré ses prières, malgré sa posi- 
tion disliiii^uee cttuime littérateur, ne fui pas 
appelé à concourir à cette œuvre; dcdai^sué, il 
attaqua la Cruaca, et, sooa ce préleala, il vena 
le sarcasme à pleines mains; il poursuivit tout 
ce ({lie l'Italie respecte, et chercba à répandre 
l>i haine au milieu des préjugés qui, fi cette épo- 
que, liivisaitul son pays. La prose de Monli est 
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facile, ^acieuse, rlclio, coulanle, mais sans forCe 
et sans énergie. ~ Monti avait épousé à Rome 
la fille unique du fameux graveur Pikler; il 
donna n fille en nariige an eoaite Pcrtieari, 
connu es Italie par quelques ouviages de polé- 
mique littéraire. — Poète et littérateur, Honti 
est en Italie le chef de Técole qui, dévouée aux 
formes anciennes, dédaigne toute sorte de popu- 
larité parmi les cootemporains. — Il n^esl mort 
qn*en 18S8 (le • oetobre); nuis dé^ik sa réputa- 
tion s'affaiblit comme un écho lointain : tel de- 
vait être le sort de l'homme faible dont presque 
toutes les ])roduclioiis sont inspirées par la peur 
el par l'orgueil ; sa vie politique, sa vie littéraire 
et ta Tie privée fkirenC également mallieureaseï, 
car la gloire qui renUmialt ne le uuva pu 4u 
m^ris public . Az \ r i o . 

MONTICELLITE. Brooke a donné ce nom, qui 
est celui du savant secrétaire de l'Académie de 
Naples, i une fuNtaoce nUnérale nouvelle, pro- 
venant du Vésuve, et dont leseriataux sont em- 
pâtés dans une lave calcaire. L'aspect de ces 
cristaux est celui du qiinrtz, Ifur couleur est 
jaunâtre et quelquefois la transparence est ab- 
solument incolore et limpide ; la forme primi- 
tive est le prisme droit riiomlioldal, d*environ 
1320 54', dont Paréle horizontale est à Parête 
verticale comme 1 est à 1,046. On n'observe 
point de clivage dans les fractures j la dureté est 
Intermédiaire entre celle de la elMnz phosphatée 
et ceUe du Mdtpath. 

MONTJOIE. Le cri de guerre des rois de France 
était nulrefois Montjoie saint Deny$! et, à leur 
imitation , les ducs de Bourgogne de la maison 
de Valois criaient MohI^oû taint Jndrieu / Or, 
que sisnile ce mot mwntjaie, qui a âevé une 
controverse si animée entre les érudits? Jules 
Cliifflet, après Orderic Vital, qui vivait sous 
Louis le Gros , prend mon Joie pour ma joie, 
mon appui, mon confort (meum gaudium). Ro- 
bert Gênai, évéque d*Avrandies, dans une espèce 
d'histoire de France qu'il dédia ft Henri II, en 
donne une étymologie d'après un auteur liégeois 
qu'il cite ; il raconte que Clovis, se voyant dans 
un «Ktréme dan|^à la batidUe de Tolbiac, in- 
voqua saint Denys, dont la reine ClotlUe lui 
avait parlé plusieursfois, et qu'il cria mon/ore 
$aint Denys, comme voulant dire que si saint 
Denys le sauvait de ce péril el lui faisait rem- 
porter la victoire, il serait désormais son Jove 
ou son iupUBT, etquede tnon/scc^qui Ait lecri 
de guerre des Français, on tXmmioie ou mont- 
joie. Du Canpc pensait que par ce mot il fallait 
entendre une cuilinc, et qu'ici ce mot désignait 
Monlmai Ire, oii saint Dcuis soulfril le martyre; 



d'autres lisent mouZ/jore; mais le père Ménes- 
trier, qui n'entendait badinage sur rien de ce 
qui se rapporte au blason, rejette ces inlerpré- 
lattoniavec mépris, en empruntant néanstoins 
une partie de celle do du Gange. Une «mni(^ 
d*après son explication, signiftjdt en vieux lan- 
{Ta^f un tas de pierres destin^ à marquer lesdie- 
mins. Le cri de montjoie annonçait donc sim- 
plement qui la bannière de saint Denis ou de 
saint André réglait la marcbe de l*armée. Ce cri 
est d*une haute antiquité; il se retrouve dansim 
poésies de la date la plus reculée ; mais rien M 
prouve qu'il soit antérieur à la troisième race, 
quoique nous ayons d'abord pen&é le cou traire 
{Hiâlon d» eordre de la Toison ^or ; in-l*; 
introduction, page 30). — Le premier hé- 
raut d*arffle8 de France portait le titre de Afoni- 
joie. De REirrEivBEie. 

MONTLUÉRY, Mons Letherici, bourg de 
Franee (Seine-et^Hse), 1 16 kil. N. 0. de Gorbetl; 
1500 habitants. Près de là ruines d'une toorqui 
faisait partie du château des seigneurs de Mont- 
Ihéry. Commerce de blé. — Aux environs se li- 
vra, au mois de juillet 1465, une bataille indécise 
entre Louis XI et les confédérés de la ligne di 
bien pubUe, qui ne parent Tempécher de m 
frayer un passage vers Paris. Bogillet. 

MONTLOSIER (Frakçois - DOHiifiQCE R£Y- 
NACD, comte ai), né à Clermont, en Auvei^e, 
lelOavril 17B5, fût nommé en 1789, député sup* 
pMantdelanoMesee de liomaux états générant, 
où il si^ea après la retraite de Rosières. Jus- 
qu'aux journées sanglantes des 5 el 6 octobre, 
il se contenta de voler silencieusement contre 
les innovations; mais, à partir de cette époque, 
il devint un des plus ardents ontenrs de sen 
parti, et ne cessa dedéfiBOdreavec acharnement 
les prérogatives de la couronne et de l'aristo- 
cralie. 11 fit meilleur marché du sacerdoce d 
essaya contre lui quelques-unes de ces manifes- 
tations qui devaient plus tard le rendra célèbre. 
Plus d*une fols l*aiagéralion de ses principes le 
fit désavouer par son ordre, et ses discours ex- 
citèrent souvent du tumulte dans l'assemblée. 
Après avoir voté contre la non-réélectiou des 
constituants, il partit pour'Gobientz,el y fut as- 
sez mal accueilli par les rofalislcs. Bn S7M, H 
reçut une mission en Hollande, d*où il passa en 
Angleterre, avec de Mercy, qui mourut dans le 
cours des négociations. Le comte de Ofonllosier 
pritalors laréteetion d*un journal français ap- 
pelé It GMirfcr dl» fofufrva. In 1800,ilaeccpU 
l'étrange mission de venir proposer au premier 
consul Bonaparte le rétablissement de la famille 
des Bourbons, au prix d'une petite souveraioeli^ 
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CR Italie, rooebé, préremi de loodébaïquement 
I CMti le ai arrêter etoondiUre à Parli, où il 

resta prisonnier pendant 56 heures, dans une 
des tours du Temple. En lui rendant sa liberté, 
lemiDistre ne lut donna que dix Jours pour re- 
|aiierlalaiiclie.Kais, pendantiODOonrtToyage, 
îlafait eu des relations secrètes avec les agents 
(lu premier consul, et dès ce moment le Courrier 
de Londres ce^ d'être hostile au {youvernemenl 
de la France, et encourut la liaine de celui de 
riagielcm. rn dédommageinciit ftat aonitôt 
ellErt à son rédacteur, qui vint à Paris et reçut 
une place lucrative dans le ministère des aflFaires 
étrangères. Napoléon, devenu empereur, le char- 
gea de lui présenter un travail sur l'ancienne 
imiarGliie, dans lequel seraient indiquées d*unc 
part les csnues qui avaient amené la réTvriution, 
et de l'autre les tentatives nécessairos pour la 
fomballre et les moyens de la terminer. Le 
comte de Hontlosier prit quatre ans pour rédl{;er 
cevéni^qildevlBtaa TotanUneux ouvrage. 
QneesaarisiioQ fut chargée de rexaniner, et 
lor son rapport, Fempcreur, tout en accordant 
dei éloges au comte de Montlosier, n'autorisa 
pat rimpre&sion de son travail, et lui donna 
aêaie Tordre de quitter la Suisse, où il se trou- 
fsitalsfs. TOBleiUs le puMieisIe fut invité à 
écrire à Hapiriéon sur les affaires de l'État, et 
cette correspondance dura quinze mois. Vers la 
fin de Montlosier, pressentant sans doute 
la fia prochaine de l'empire, obtint l*autorisa- 
tlsB d*alinadonner la poUlique pour les sciences 
naturelles, et entreprit dans ce but un voyage 
en Italie. Il revint en France à la restauration 
de 1814, et Crut le moment opportun pour pu- 
blier sa Monarchie prançaise, dont il ne donna 
Abord que S voL Le !• parut pendant les eent- 
Jesn,-«Tec une préfsoe hostile à Napoléon. 
Tontes les tendances du comte de Montlosier 
étaient tournées vers le i établissement de l'an- 
cienne dynastie, entourée des us et coutumes de 
la Itodlditd. Cependant, comme, même après la 
seconde reoiauratloii, on le laissa prêcher dans 
le désert, Il prit, au mois de janvier 1810, le 
parti de se retirer d.insiine terre ([u'il avait près 
de Clermont, et pendant dix ans, il se contenta 
de picnrcrsorles ruines de raristoeralie féodale. 

TMit cela reftoidit sensiblement le sèle du 
vieillard pour la famille des Bourbons, et, lors- 
qu'en 1826, il sentit ses premières antipathies 
le ranimer à l'aspect du triomphe éclatant du 
clergé, il reprit la plume, et pubUason Mémoif 
4 mnwmUmr sur les Jésuites, les congrégations, 
lesnltramontains,etc., qu'il dénonça même dans 
■DC pétition à la*cbanibre des pairs. Quoiqu'il 
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eût pris soin dans sapréfsce de IMreune réserve 

en faveur de ses idées aristocratiques, en haine 
du libéralisme, son livre eut en peu de temps 
8 éditions. La pension qu'il tenait de l'empereur, 
et qui lui avait été conservée, fut tout à coup 
supprimée, et il ftit aceabléd*ootrages par plu- 
sieurs écrivains. Ces attaques personnelles ne 
firent que redoubler son ardeur; il en vint à 
comprenflre que, repoussé par ses anciens amis, 
il ne lui restait plus qu'à se jeter dans les bras 
de ses adversaires politiques. Dans les dernières 
années de la restauration, il fournit, en eflfet, 
des articles au Constitutionnel, et, au commen- 
cement de 1830, il publia une brochure intitu- 
lée : De ta crise présente et de celle qui se 
prépare, dans laquelle il essayait de s*interposer 
comme médiateur entre les deux partis qui de* 
vaient bientôt s'attaquer de front; mais les roya- 
listes désavouaient l'homme qui avait indiqué à . 
l'ennemi le cdté vulnérable du trône, et les li« 
béraux ne pouvaient guère écouter celui qui te 
défendait de. • fWre lumneur à la révolution de 
tant de libertés, des droits civils et politiques; 
de lui attribuer le nouveau système de nation 
que la France s'était donné. 0 mon Dieu ! disait- 
il, c'est contre la révolution que tout cela a été 
obtenu, et non par elle. » Cependant, après les 
événements de juillet 1830, élu membre du con- 
seil général du département du Puy-de-Dôme, il 
fut appelé à la chaml)re des pairs par une ordon- 
nance eu date du 11 octobre 1833, et s'y montra 
déftensenr constant de la monardiie nouvelle^ 
jusqu'en 1838, époque où il se retira dans sa 
terre de Randanne. Atteint bientôt d'une mala- 
die d'entrailles, il expira, le 9 décembre 1838, à 
Clermont-Ferrand, en déclarant mourir dans la 
foi de l'Église, mais ne voulant rien réiraeter de 
ses écrits. 

Montlosier. qui était, 5 l'époque de sa mort, 
président de l'Académie française, a laissé un 
{];rand nombre d'écrits scientifiques et surtout 
politiques, parmi lesquels, outre la Mimarehiè 
fYançaiâe et le Ismeux Mhmùiré à eonêtitter, 
nous distinguerons : un Essai sur la théorie 
(les Tolcans d\4utcrgnc, 1789, in-S" ; un Essai 
sur l'art de constituer les peuples, 1791; A^é- 
cessffé ^umwMn-rétoluifon, et Deemorênê 
d'opérer cette eimb'*^ri9oUHion, 1791; Obser- 
rations sur leprojctdu Code ci^i', in-12; 
Des disordres actuels de la France et des 
moj-eru d'y rei«é(/ter,1815, in-8«>j Mémoires 
sur Al riwhUlon française, Ueonêutat, /'em- 
pi're, la reeiûurotion et InpHtscipaus éréno- 
ments qui l'ont suivie, ouvrage dont il n'a paru 
que 3 vol.} enfin une foule de brochures dirigées 
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contre les jésuites et les coni;réf;ations. Di\DDfi. 

MONTLUC (BLAlfiK DE LASSERA^ MASSEi^COÏE, 

seigneur de) élail né, en 15ûi, au cbâleau de 
Montlne, dîme d«f plot illoitNi tonillM ito la 
GoieiiM. L^Blné de six enlliiits qui n^aftlcol m 

perspective qu'un fort mince patrimoine, il fut 
placé, en qualité de paf^e, auprès du duc de 
lorraine, puis devint arcber de ce même prince 
dan» Il <»mpagnie qui eonmiidatt le célèbre 
Bayaid. Mais le bniil des année PappeUit en 
Italie : il alla rejoindre le maréchal de Lautrec 
qui connaissait sa famille, et assista au combat 
de la Bicoque, en 153S. Il suivit ensuite Lautrec 
dim le Mira, où il se dbUngoa dans plusieurs 
engaeenenie contre lei lepagnols. n comliattit 
plus tard en Piémont, et fut fait prisonnier à la 
journée de Pavie; mais bientôt relâché, il rejoi- 
gnit Lautrec et raccompagna dans son expédi- 
tion de Naples. Aprèi réfienation, Honllae alla 
ollHr sce ierrleei à la TUIe de Mafseille, aesié 
géepar Cbarles-Qulnt ; puis, rebuti' pnr un acte 
d'injustice commis à son égard, en 1538, il re- 
prit du service avec le titre de capitaine, et com- 
battit enoore dans le PiénMmt sont les ordres de 
■risne. Invof é* la eonr par lecomte d^lagbien 
pour lui obtenir la permission de livrer bataille, 
il entraîna le roi, malgré Popposition du rnnut''- 
table de Montmorency, et revint aussitôt prendre 
une part glorieuse à la bataille de Cérisolies, où sa 
conduite, non moins que la protection du doc de 
Gnise,Iui fit déférer le f^rade de mesire de camp 
avec un commandement de 1,200 hommes. 
En lâ50, il fut cbar(j;é de la défense de Sienne, 
assiégée par le marquis de JKarignao, et au mo- 
ment de la capitulation à laquelle il refusa de | 
prendre part, il lorljt de cette place avec les 
honneurs de la guerre, le 2! avril 1555. Henri II 
lui accorda en récompense le < nrdon de Saint- 
Michel et une compagnie d'hommes d'armes, 
loffeque le duc de Guise le rappela en France 
pour occuper, dans son armée, les fonctions de 
colonel général de l'infanterie française, Mont- 
luc fit pour ainsi dire une halte dans sa glo- 
rieuse carrière militaire. Nommé, en 15&4, lieu- 
tenant général augoufemenent'de Guienne, il 
déplora contre les pnfeitants la plus excessive 
sévérité. Blessé dangereusement à Passant de 
Rabasteins, en 1570, il en fit passer luus les ha- 
bitants au fil de Pépée. Les plaintes proférées 
contra lui déterminèrent enfin la cour k le rap- 
peler. En 1593, il assista au siège de la Hocbelle; 
l'année suivante, il reçut des mains de nmri III 
le bâton de maréchal de France et alla timv ses 
Jours dans sa terre d i:;£tiUac, près d'Ageu ( I57r). 
Ca guefrier, qui a mérité le MfDom de fou* 



cher roxaiitte,^ pris la peine* 
le récit de ses hauts fails, dans un ouvrape m 
sept livres qu'il a décoré du titre ambitieux de 
Commentain». Henri IV appelait ce livre la 
Biblê éêê aeWafe, à canie dee eieellantt eon* 
seîlsquMI contient. Les commentaires de Monlluc 
sont aujourd'hui compris dans la collection des 
Mémoires relatif» à l'histoire de France. Monl- 
luc laissa cinq fils, dont Painé, Puhke oe Mo^t- 
toc, dit It capucine Pigrrot, acquit quelque 
célébrité dans une espèce d*ent|ieprise qv*il.flt 
contre Madère, possession dcs Portugais, otiil- 
perdit la vie en 1568. 

Jean oe Montlcc, frère du maréchal, occui>a 
un rang distingué dans la carrière diplomatique, 
et remplit jusqu*ft 16 ambassades, en BoUnnde, 
en Pologne, en Italie, en Angleterre, en Rcosse, 
en Alit inafîne et même en Turquie. Il dirit;ea le 
cliuix de la diète de Pologne sur Henri de V<h 
lois, depuis Henri m, et rendit le cslma à 1*B> 
cosse. Favori de Catherine da Médids, il idgla 
continuellement sa politique sur celle de celle 
reine. Évéque de Valence et de Die, il mourut i 
Toulouse le 11 octobre 1560, laisant un fils, 
JiâJiMMoRTLcc, seigneur naBâtAoïiT, qui ob* 
tint le bfilon de maréchal de rnnce, et qui, 
aprfs avoir épousé Diane d'Estrées, sœur de la 
belle Gabrielle, mourut en 1603. Sa seronde pt - 
nération vit s'éteindre cette grande et réi* btc 
maisM. Déauoe,. 

■OinVAlTRS, booriv situd sur nn monticuis 
à peu près isolé au nord et tout près de Faris. 
Il remonte à une (r^s-hatite antiquité. Suivant 
les uns, son nom vient d'un temple de JKars qui 
aurait existé jadis sur cette butte, appelée Mon» 
Martiê dans un poCme latin que le moine Al- 
bon écrivit, en 890, sur le siège de Paris; Fré- 
degaire et HilikTin, deux de nos plus ancien<i 
chroniqueurs, le désignent sous le nom, de Mon* 
Mercmriif enfin, la plupart Pappelleot Motu 
Martyrmm, parce que ca Ait au plad de cette 
montagne que saint HeolS et 
souffrirent le martyre. 

Le bourg de Montmartre, peuplé de 4.6-50 ha- 
bitants, est dans une situation Irès-pitturesque 
sur la butte de son nom, d*oA Ton déconne 
dans toute son étendue la ville de Paris et am 
jolis environs. Ses petites collines forment un 
gracieux relief dans la perspective d'alentour, 
au charme duquel ajoutent tncure ces moulins 
aux longnes ailes qui disparaissent malheuraK 
sèment chaque Jonr. Cette montagne STPMBse 
fournit une grande quantité de pldtre ; ses car- 
rières fqruienl des galeries très-curieuses . et, 
du sommet de la butte, ou contemple avec lu- 
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iMt eelfê ville immense que ses entrailles ont, 
pouraûisi dire, servi à élever. On remarque ausâi 
fur la bautMir un fragment d*obélisque élevé, 
« ITSft, pour itrflr tf^UgneaieBt la oiéri- 
tieaMda Varia, ^*mi avait pcoiiflé da manpitr 
ainsi, eu î>6 endroits, dans toute la lon[;ueurdu 
méridien qui traverse la France du sud au nord, 
en pasMot perpeDdicutairemenl par roti6erva- 
tatac. lootaarlre poMèd» ud tbMtre^ unanii- 
Ma 4e aasié, et ud liaaplM de Tiaillaidi coiiou 
fook le nom i*a$ite de la Ptovidence. 

Le cimetière Montmartre ou du Nord, (iesMnt' 
à recevoir les dépouilles des habitants des ti pre- 
mim arroadiatemenU de Paris, est placé dans 
■Maocîeiuie carrière à plAlrt, an pied du var- 
OBt occidental de la montagne. On y voit quel- 
ques tombes remarquables, entre autres celles 
de Larmoyer, de Legouvé et de sa femme, de 
XU* voUiais, de Saint-Lambert, de Greuze, de 
dniQcite, dn Baréehal de Ségur, du leulpleur 
flflle, de la duchesse de Montmorency, etc. 
Ken que le cimetière de Montmartre soit plus 
■Mdeste el plu« simple que celui du Père-La- 
Cbuse (rt^^.), il ne laisse pas que d'offrir des 
tlu» variét et dea perspectives accidentées. Prés 
d'alléei spacieuses et régulières, on voit d*hum- 
hhs buttes couvertes d'arbuslesj les inflexions 
d'un M)l tantôt nivelé avec une parfailesymelne, 
tantôt coupé par de lar^^es enfoncements, ou 
Raflées légères coUimsantre lesquelles passent 
desaaAMa ravins, semblent ejooter è rdSBet que 
Part a voulu produire. Peu de monuments an- 
boncenl à iMontroartre l'éclat des nnindeurs; au 
Leu de ces sépulcres déserts qui n'attirent que 
les regards curieux de Tétranger, on y trouve 
plus de tombes du pauvre toujears fraîches, pa- 
rrvs de fleurs odorantes, et devant lesquelles on 
» arrête avec rcciif illeinent. 

Dès Tao 0;^7, ia bulle Montmartre, dont la 
(SlilioB augmentait la force, était couverte de 
Misons, et formait un village que détruisirent 
les Normands pendant If> siège de Paris, en 886. 
Il se rétablit ensuite; et, en 078, Hugues Capet y 
éul>li4 son quartier général dans la guerre qu'il 
isutint oontre rempereur Otbon U. Bn 113S, 
techard de Montmorency, è qui Montmartre 
appartenait, le céda à Louis le Gros et à la reiue 
Âdélatdc, sou épouse, qui y fondèrent une ab- 
baye de religieuses bénédictines, célèbre tour 
à tour par la piété et les déréglcasenU de ses 
Bennes. Im àâ^tlB j pwtèrent un ^nd désor- 
dre. Henri IV jr établit son quartier gén(!^ral, el 
ses officiers, pour oublier l'ennui du long siège 
de Paris, s'occupaient autant, comme dit Sau- 
rai , de la conquête des nouei que de celle de 



la capitale. Le roi lui-même siil se faire aimer 
d'une jeune religieuse, Marie de Beauvilliers, 
qu'il nomma abbesse, el avec laquelle il vécut 
publiqueuMBt. Autofiaée par ^exemple de leur 
sapéfleure, les religieasea ne eeanurent plus 
de frein dans leurs débordements. Forcé de 
lever le siège, Henri IV emmena avec lui la 
cliarmante abbesse, et les autres religieuses ne 
demandèrent pas mieux que de suivre les offi* 
ders de son armée qui les conduisirent I Sentis» 
rabbaye deMottlaufflre était la plus riche et la 
plus renommée des environ? de Paris quand la 
révolution vint s'en emparer. Une vaste el belle 
maison de campagne s'élève à la place aujour- 
dlHii. On se souvient delà déiMise bétolqne delà 
butte Montmartre, en 1814, par un petit nombre 
de troupes françaises contre un ennemi bien 
supérieur. L. Locvet. 

MONTMIRAIL, petite ville de France, sur 
la frontière ocridenlaie du déparUuient de la 
Marne , et sur Tune des deux routes de Paris à 
Cbàlons, à 94 kilomètres de la première de ces 
villes. M. le duc de Doudeauville, ancien minis- 
tre, ancien pair, y possède un magnifique chà- 
teeu, et là, comme i Paris, comme pariMit, ses 
bienfaits s'étendent sur tout ce qui l'entoure. — 
Le territoire de Monlmirail a été le théâtre d'un 
des combats de la mémorable campagne de 1814. 
Napoléon, ayant organisé la défense de la Seine, 
se perla en avant peur erréler la aurdw des 
alliés, et se prépara d'abord à écraser les corps 
épars de l'armée de Silésie,qui occupait la Cham- 
pagne. Ses opérations commciict^rent jiar la ba- 
taille de Cbampaubert, si fuuesle à i'aruiée 
russe, et cW le lendemain qo*eut lieu edie de 
Montmirail, le U février 1814. Le corps du gé- 
néral Sacken, renforcé par trois brigades de re- 
lui du général York, parut en avant de Mdiitmi- 
rail, où i'empereur iNapoicon venait d'arriver 
avec bi division Bicard et la vieille gardè^L*ar- 
mée russe n*étalt que de 18,000 1 90.000 hom- 
mes; ne pouvant éviter le combat , le général 
Sacken prend position , son centre appuyé à la 
ferme de rkpuie-aux-Buis,sur la route de Mont* 
mirai! è la Ferté-fous^ouarre, sa gauche au vil- 
lage de Fonteoelle, sur la route de Montmirail 
à Château-Thierry, et sa droite h la rivière du 
Petit-Morin , en arrière du village de Marchais. 
UaiiiuL le combat s'engage. Le village deMar- 
chais est pris et repris Iroisfoia. L^Odion durait 
depuis plus de 5 heures , et les deux armées se 
trouvaient encore dans leur première position. 
La nuit approchait. L'empereur Napoléon, ayant 
reçu des renforts dans ce moment, se décida à 
renouveler le copibat sans attendre le reste de 
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son .'innée. De l'atlaquede TEpine-aux-Bois, qui 
était la clef de la position des Russes, allait dé- 
pendre le HRScte de la Journée. Hapolénn donne 
le «i^nal. Aniaitôt le général Priant s'élance 
vers rÉpine<aux-Bois avec plusieurs bataillons 
de la parde, soutt^nu sur la droile par le duc de 
Trévise, et sur la gauche par la cavalerie du gé- 
néral NattMmty. Quarante pièces de canon en 
défendent les approches. Les Russes sont abor- 
dés au pas de course. La mêlée devient sanglante; 
rarlillerie ne peut plus jouer; la fusillade est 
effroyable. Mais le succès était encore incertain, 
qnand les lanciers, les dragons et les grenadiers 
à cheval de la garde , s*étant fait jour sur les 
derrières dos masses de l'infanterie russe, tom- 
bent sur celle-ci, la culbutent et la mettent dans 
le plus complet désordre. L'infanterie française, 
profitant dn monvement de la cavalerie, se pré- 
dit i iosi loor sur les Russes déjà ébranlés. 
Ceux-ci n'ont bientôt plus de silut que dans la 
fuite et abandonnent leur position, leurs canons 
et leurs bagages. Peu après, la ferme de TÉpine- 
auz-Boia est enlevée. Tout ce qui s'y trouve est 
sabré, tué, fiit prisonnier ou mis en ftilte. Les 
Russes, pêle-mêle, {généraux, officiers, soldats, 
Infanterie, cavalerie, artillerie, se retirent pré- 
cipitamment sur la route de Cbâteau-Thierry; et 
la nuit seule mit fln la poursuite des vain- 
queurs. Six drapeaux, Itt bouches à leu, tant 
russes que prussiennes, 900 voitures de bagages 
ou de munitions, cl plus de 700 prisonniers, 
restèrent entre les mains des Français, auxquels 
cette victoire eoÉta environ 3,ooo hommes. Hais 
S,Oéo ennemis avait mordu la poussière. C*est 
ainsi que Napoléon, en se nuiUi|)]iant, en ap* 
pelant à lui toutes les fortes de son génie, 
tâchait, mais en vain, de sauver la pauvre 
France. DicrioaaAiaK oi la Coiivxis4TIOii. 

HONTXOIBNCT* {GéoffruphiÊ,) Au nord de 
Paris, sur la route de Pontoise, on voit, au delà 
de Saint-Denis, une plaine qui s'étend de l'est à 
l'ouest, depuis Villetaneuse jusqu'à Pierrelaye, 
dans une longueur de 16 kilom., sur une largeur 
mofonne de 4 kilom. Ce bastin contient -un 
grand nombre de villages, dont quelques-uns 
bordent ses riants coteaux. Il prend le nom de 
vallée de Montmorency , parce que cette ville 
en est le point le plus remarquable. On y distin- 
gue Hontmagnf, Groslay, Andilly, lOrgency, 
Mootlignon, SaInt-PrIx, Saint-Leu ', Tavemy, 
Franconville, le Plessis-Bouchard. Ermont, Eau- 
bonne, Soisy, Sannois, Saint^ralien, £nghiea- 

* Le cb*t«mn d« S«iDl-L«ii, la mort àttvitt lUi Cos^iS 



les-Rains, Deuil, la Chevrette, la Barre, Ormes» 
son, Épinay, la Briche, etc. 

Montmorency (Mmw JAMWNoteeua), dkcf-liei 
de canton de l'arrondissementde Pontoise (Seine- 
et-Oise), renfermant une population de 1,930 ha- 
bitants, sur une colline dont le point culminant 
est à 144"> au-dessus du niveau de la mer, à 
7 kiloB. de Saint-Denis, domine toute la vallée. 
Son orictaw est Incertaine. L*acte le plus ancien 
qui fasse mention de Montmorency parait être 
un diplôme de 958, par lequel Lothaire autorise 
Burchard ou Bouchard, seigneur de Montmo- 
rency, qu'il qualido dlAmmo de gucm oadc 
chevalier (milss), àfbnder un monastère à iitie- 
sur-Seine. Son admirable position en fit une des 
principales places fortes du Parisis. On reconnaît 
facilement encore l'enceinte de murailles qui 
entoumit celle petite -ville dans lo moyen l^e. 
Le baron («tr* soiv.) qui la possédait était 
déjà si puissant que plus de 600 fiefs relevaient 
de sa domination, dont le centre devenait le 
siège du premier doyen rural de l'évèché de 
Paris, gouvernant cent paroisses. AvnnI PétS' 
Missement des fieli, régûse collégiale de Sabrt* 
Martin était fondée; le corps de saint Félix y fut 
apporté de Girone par un chevalier Burchard, 
qui avait accompagné Charleraagne dans son 
expédition contre les Mores d'Espagne. L'empe» 
reur Olbon II, voulant se venger de LotbOire, 
pénétra en France (978) et vint assiéger le châ- 
teau de Montmorency, qui, malgré sa résistance, 
fut pris, pillé, détruit, brûlé complètement ainsi 
que la ville. Il fut bientôt reconstruit avec de 
plus grands développements, etBordmrd HT osa 
lutter contre la puissante armée du roi Philippe, 
commandée par son fils Lntiis le Gros; mais, 
bien que la place fût attaquée avec furie, le cou- 
rage de son défenseur n'en fut point ébranlé. 
Sentant néanmoins que son pouvoir devait eafla 
flécbir sous rautorité roTUle, Il remit à PbiUppe 
la décision des différends dont la cause en fai- 
sait un rebelle. En 1358, les jacques de Beau- 
voisis {vc^. Jacquerie), aidés des Anglais for- 
mant la garnison de OreiU minèrent de tond en 
comble Montmorency et son chfttoan ; mais, sous 
Charles V, les habitants relevèrent leurs maisons 
et leurs murailles; le fort seul resta rasé. L'é- 
glise de Saint-Martin, déjà fort ancienne, tom- 
bant m ruine flat rééditée, en 1BB5, par GaO- 
brame de Montmorency, et adievée, en 15S5, par 
son fils, le fameux Anne de Montmorency (ror- 
l'art, suiv.). C'est en faveur de ce dernier que 
Henri II érigea, le 4 août 1551 , celte ville en 
duché-pairie. ]>ans Tannée 1689, Louis HT, par 
lettres pitenles, mbiUtaa le non d*lD8bleB à 
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edai de Montmorenqr. Le nom dl'Émile loi ftit 
Aùnné en 1791 , pour honorer la mémoire de 
Rousseau ; et, depuis le 37 no?einbrc 1 832 , la 
comnune a repris ofiBcieilemeat son appellation 
pitaiti?6* 

n y avait un magnifique chAlaiu ooDitruit par 
le financier Crorat, vers le comraencpmpnt du 
xviiie siècle, sur l'ancienne propriété du peinlre 
Lebrun, et que d'avides spéculateurs ont démoli, 
m mti eum te tkHéne» iTM do narédial 
ée LnieiBboiiiv. Outre la nudMin, à l*«iilri^ d^^ 
le lont-Louis, qui fut 4 ans la demeure de Jean- 
Jacques, où l'on a gravé une inscription consa- 
crant ce souvenir, une autre iietite maison, 
rimiU^e {vQjr,)^ MUe à mi^le entre la ^Ue 
et ftrodaf , répand, i eon aq»eet, lei diaroMt 
d'une douce mélancolie dans les cœurs attendris 
parla h-cture de la ISnutellc-HàloÏHe, et par les 
dianls délicieux de Ricliard Cceur de Lion -, 
m éOe Ittlsalenient ItiabiCatiMi du pbikMophe 
de Ccnève et du célèbre eompdillenr ttréby. 
Tout pn^ de là, est un des points de vue les plus 
varies comme les plus ravissants de la vallée : 
KndiiÏY surtout offre une position aussi piltores- 
qoe qa^iBfBée. Bel hantenn de Puntnlae, la 
pnpeelifte retient t*étendf« inrla bmillqoe de 
Saint-Denis, et se prolonge bien au delà des édi- 
fices de la capitale en «'éteignant dans un liori- 
mn vaporeux. 

On Â>tt enMNre citer laubonne, posé au milieu 
da Mn de la vaUée comne un nid d'UcTons; 
lafUcn-left-Bains, avec fca eaux minérales; la 
Cherrette, qui donna son nom, dans le dernier 
siècle, à un cbàteau célèbre, aujourd'hui dé- 
Iratt, où se réunissaient souvent M*» d'Épinay, 
i. J. laoawnu, Diderot, Budos, Grimm, etc. 
tpinay est agréablement situé sur la rive droite 
de la Seine, ainsi que la Briche, dont le port 
longe encore l'antique r^idence de Gabrielle 
d'Estrées. Quand on s'élève au-dessus de Sannois, 
en aperçoit, d*un cété, le Taste banin de Saint- 
rirmain-en-Laye, ipii paiiit sombre, muet, 
aride, quand on le compare aux diverses colli- 
nes du nord de la vallée de Montmorency. En 
tffet, à cette dislance, les regards sont réjouis 
en loosbant mr ces masses de ?erdure et d*liabi- 
taUooa ai bien décorées par fout oe qui les en- 
toure, et si heureusement {'jroiipées, qu'elles 
fournirent toujours lux artistes le sujet des 
plus remarquables paysages. Tout le monde 
eoMialt la fttrelé.de son air, la qualité de set 
froits, auflont de ses belles cerises dont reicel- 
lence est depuis bN^jtenqw appréciée des con- 
naisseurs. J. S. QCESIVÊ. 
MOMTM0&£j<CY (FABIUS Ds), une des plus 
18 



«TonsiHérsMes de France. Son ancienneté, ses al- 
liances, ses services l'environnaient de tant d'é- 
clat, que Henri IV put dire que « si jamais la 
maison de Bourbon venait à manquer, il n'y 
avait pas de Aimille en lurope qui méritât si- 
bien la couronne de France que csNe de Xnnt* 
morency. » Son origine est incertaine. Ouelques 
généalogistes la font remonter au temps de Clo- 
vis; mais c'est sculemeul à Burchard ou Bou- 
chard vers te milieu du x* siècle, que son 
histoire devient moins obscure. Hous aront 
parlé de ce haron dans l'artirle précédent, à' 
l'occasion des lieux où s'élevait sou manoir féo- 
dal, remplacé dans la suite par le château d'É- 
oouen. Jetons mabitenant un coup d*aU rapide 
sur les diverses bnnclies de cette illustre fil- 
mille. 

La lige principale, celle des barons, pttis ducs 
de Montmorency, s'éteignit, en 1632, dans la 
persnnne de Henri U, marécBal de France (cqr. 
la fln de rsrC.), nuds il 7 « ceci de nsnarquable 
qu'à partir de Guillaume, sire de Montmorency 
(1477), ce fut une des hranches cadettes qui hé- 
rita du duché et du titre , tandis que les deux 
atnés de la lunilie, Jbaii et Loois de Montmo- 
renej, enAmts d*ttn premier maiiase de lean n 
avec l'héritière de Nivelle et de Fosseux,en 
Brabant, déshérités par leur père ', fondèrent, 
le premier, la branche de MiveUe qui continua 
la ^dMdes comtes de Hormêê, éteinte en 1570; 
et le cadet , la brandie des marquis de Fimêms, 
deTcnue Tatoée de toute la maison dès 1570, et 
aujourd'hui ducale. Le dernier membre de celte 
branche, AiT?i£-CBAftL£s-FRA>çois, duc de Mont- 
morency-Fosseux, né le 38 juillet 1768, émigra 
avec sa famille, et servit dans l'armée de Gondé. 
lentré en France, il vécut dans la retraite jus- 
qu'en 1814, où il fut fait major général de la 
garde nationalede Paris, le 8 janvier. Loui!> XYILI 
le maintint dans ce poste, et le créa pair de 
Fnnce, ledjuin IM4.n siège encore au Lmem- 
bourg. Un de ses fils, le baron Afi5e-Lolis- 
Raoui-Victor. né à Soleure le 4 décembre 17^0, 
prit du service dans les armées de l'empire, et 
fut successivement aide de camp du maréchal 
Qavottst, oiBcier d'ordonnance de Temperrar et 
chef d'escadron. La faiblesse de sa santé l^yaot 
forcé à renoncer à la carrière militaire. Napo- 
léon l'appela auprès de sa personne en qualité 
de chambellan. Après la rentrée des Bourbons, 

' Il )f» J^ilicrlti pour iToir cmbriné le jwrtl Je Chsrlr» le 
TéiDcraire contre LouU XI. Oo raconte, <|u'âprèi avoir fait «oai- 
mn twaM tmt m témi. Jeu, i acm de ttoapd, i« rannr l« 
flrvoir, il Ir XmiU de clitrn ; d'où rlcndrall le dictoa > // I tlUftth 
au dut» 4* JttH dt A'intlt fù/uit ftêni t* VmpftUê. 

0 
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il fut pendant quelques années aide de camp du 
duc d'Orléani, et rentra dans la vie privée 
en 1820. 

La branche dci narquii de Fonent eat à mhi 
tour divenet nmiieatioiit. On y trouve la braD- 

che de ff^axtines, prinres de Robecque et de 
Morbecque, fondée, en 141)0, par Ocikr de Mont- 
moreDcy, et qui s'éteignit, en 1813, dans la 
pcnoBne d^Amia-Loina-ALKit&iiaiB de Houtino- 
rancy; la branche desseigneuradei^a/lo^etBoit- 
tevilîc, puis ducs de lieaufort-Mniitmnrency « t 
de Pinei-Luxcmbourg (154(i-1701). qu'illiisttM 
le maréchal de Luxembourg;; la branche des 
iucs dtChâtiUon-Bouterîilefd^Otonne, puis de 
Pin«i'L4isêmbourgt fondée, en 160A, par Paol> 
Siaiiao!iD de Montmorency-Luxembourg. Z" fils 
du man rh.if, et qui suhsish- (mm nrc (l.uis ! i per- 
sonne de Ch\rles-K!«m\m rr -Sll.ls^l()^n. diu tii' 
Luxembourg, né ie '27 juin 1774, lieulenanl ^é- 
néral, exclu de la ehambre des pairs, en 1880, 
pour son reftis de serment; et finalement la 
branche des princes de Tinrjri, dont CnnisTiA^t- 
Lons, 4'" fils du marocliiii. fiil r.iiitciir, en 101)5. 
et qui se continue dan:» la peri>unne U'Am.'ve- 
âBOVAm-LoDis , duc de Beaumont, prince de 
Tingri, né en 1803. 

Outre les deux branrlics tic Nivelle et de Fos- 
seux , la tijîede Moritmoreiioy a encore |>roduit 
les seigneurs de Mail) (1 ItiU-lô.iGj, les .sei- 
gneura de Bûuçuecal et GùusminvUh <130G- 
1461), les aeigiieurs de Cm'êiUei et de Cour- 
ricre^, dont la lignée sV'teignit, en 1599, apr» s 
avoir elle-même donné naissance aux branches 
de ^vuvUle-ff ' Utiut et de JJours, dont sont 
sorties celles d*Esquencourt et é'^cquest , 
toutes quatre éteintes. 

Nais une branche beaucoup plus importante 
est celle de MonImorpitcy-lMral. foiuléc, en 
1230, par Gii de Monlmoreney, fils <ie M\t- 
THiEi' II, dit le Groful, et d'Einme de Uival, sa 
seconde femme. Elle a donné naissance aux sei- 
gneurs à'AUichi (1267-1408), aux seigneurs de 
Chalmiya» elde l'niz ( lÔ3ô-1474).au\ seigneurs 
de Châlillon en i emli lais, de Loue et de Un e 
(129i-15U0), aux sei[)neurs de Lezui , hranihe 
fondée, en 15â8, par Gvi de Laval, et à laquelle 
appartenait M4TTBItO-JEAn-FCLlciT£ de Laval- 
Montmorency. ^ qui le roi riini 11 s X conCéia. en 
18l>ï.>, le liire tie due. \.' 1(1 juillft I7<;7. il H( 
la guerre d'Aniert>iue. de\int plus lard uieailirc 
de l'Assemblée constituante, embrassa d\ibord 
chaudement les principes de la ré\'olution et 
tira répée pour elle sous les ordri > de l.iu kner. 
>his, effrayé «le l;i iii.Uh lie des é\ént iiieMl>. il 
quitta la France cl se iiliia vu bni»:>c ou uu 



î>sile lui fut offert, à Coppet, par Mo»* de Stael, 
a\ ec la{|iielle il se lia d'une étroite amitié, ce qui 
le rendit suspect à Napoléon, et lui susi'ila dc«> per- 
sécutions apris son retour à Paris* 0«pnii ltl4. 
il s*attacha aux princes de la maison de Bour- 
bon qui le compilèrent bientôt parmi leurs plus 
fidèles paitisans. Nommé pair <le France, le 
17 août Iblo, il reçut, le ï24 décembre 1»:>1, le 
portefeuille des affiàires étrangères, puis fut ap- 
pdé à la présidence du conseil des ministre^ 
ce qui ne Tempécha pas d'aller représenter la 
France au conjurés de Vérone . avec M. de Cha- 
teaubriand, qui ne larda pas à ie remplacer dans 
le cabinet. Bientôt après, il fut élu membre de 
PAcadémie française, et Charles X venait de lui 
confier Péducation du jeune duc de Bordeaux, 
à tilre de gouverneur, lorsqu'une mort subite 
l'enleva an milieu de ses prières, à l'église de 
Saint-Tbumaa-d'Aquiii, ie vendredi saint, i4 
mars 1SS6. 

Labrancfaede Laval-Leaai subsiste encore dans 
la pi'r>oime d'A^i^E-PiKRRi;- Adrik's, duc de La- 
val, ne le 21) octobre 17M.S. pair dr t rente. (;raud 
d'Espagne, duc de han-Fernandu Lu)s, maré- 
chal de camp, et successivement ambassadeur 
du roi Louis TKVIII en Espagne (IB14), A BMie 
(1822), à Vienne (1828), à Londres {1820). Il 
remplnen d uis celle d«'rnière ville le prinec de 
Pt)lii;ii;iL .(h \enu pi'c.sideiitdu couseilj lui-(uéiue, 
appelé au dépaiicment des affaires étrangères k 
la place du comte de la Ferronnays (94 avril 
1821)), il n'avait pas accepté sa nomination. £n 
18"0. il s'e>l exclu de la chambre di s pairs par 
son relus de prêter serment de fidclilé au gou- 
vernement de juillet. Son fils, Gtii-'Antin-MAnin- 
Louis-UKiai-AaALaïc, appelé à lui succéder dans 
le duché de Laval , est né h- 13 Janvier 1706. 
Sont encore sorlis de celle branclii . b s seigneurs 
de Lui al et de J'ai li(/iii (I4^'i), donl le dernier 
membre. Loiis-AutLAïut.- a.\>£-Jompu, lieute- 
nant général, né le 18 oclobre 1759, fit les cam- 
pagnes de 1796 et 1707, dans Tarmée de Condé, 
et nioiiriit en mars 1828; et enfin les SeigueUfS 
df /' <i>'LJau/ilini \ 14"»3-Ui72). 

un peut cuiiaullt r, sur la lilialiou de la fa- 
mille de .Hontuiorency, VArt Je vérifier lea 
ilaii s {[. .Vil, p, 1-130), auquel nous avons eu 
priiieipalemenl retours pour celle nolice. 

Apre"» l'i i II lioii de la li.d oniiie île Bourbon en 
dutlié-painc ^i327), les sires de Montmorency 
prirent, selon Ducbesne, de Tavcu du roi et de 
la nation, le titre de /Hvmierë barotu de 
Fruiu c. A la fin du siècle dernier, celte illustre 
iiKo>on a\ail dtuiné à rt.i.ii (i < (ninélaltles , II 
uiaïc baux , i aniiiaus, elc. Nuire inleuUou lic- 
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leur histoire cette brillante phalange de grands 
hommes. L*éclal même que jcllenl quelques-uns 
d'entre eux édiptera naturellement, dans celte 
emte aoliM, dM B4MU qui, à eux Mub, fantoiit 
niMMiM taM funilles. 

En 1138, Matthiec l" fut nommé connétable. 
Sa première femme, Aline, fille ririlurelle du roi 
d'Angleterre Henri élaul morte, il épousa, 
et neOBdNBOces, en 1141, la reine uiëre, Adé- 
kUe de iivote, nm de Leoie le Sbm, toi de 
?ranee, et devint aisf i le beeu-pèredelonfayil, 
dit le Jeune Ce mariage fut conseilté par les 
états généraux pour procurer au roi Tappui des 
BoarMorency. Matthieu !«' mourut en 1160. Son 
paliUUi, Mattiiiv n. Mérita par n bravoure 
le surnom de Grand. On prétend qu*a la bataille 
de BouTines (1314), où il avait le commande- 
Bient de l*aile droite de l'armée française avec 
la duc de IkNirgogne et le comte de Beau mont, 
H «taie data nain 1taBiefsiie«iaipérialea,el 
^fim sénoire de cette acIiOB dVclat, la ral 
voxiM (jr/'tl .ijoutât 19 alériont ou aiglons sans 
i>ecn( pi<>ds aux quatre qu'il fwrtalt déjà dans ses 
ames. De là viendrait ia différence qui existe 
cetai laa amaiflei de ta bnoehe priiûipek de 
la Amilte, et ceOea des branches eadette8« oei 
dernières ayant conservé les anciennes armes 
de leur maison. L'année suivante, Matthieu ac- 
compagna le fils de Ptiiiippe'Auguste dans son 
eipÉlilleQ eoBlre iea Albigeois, et à aoa retour 
(1918), il fat nemaié conDétaUe de Vnnee. A 
cette époque, le connétable n'avait encore que 
riatendance des écuries du roi. Matthieu fut le 
premier qui eut le commandement des armées 
dae lee alMbutiouade la charge. 

Aprdl U mort de Philippe-Auguste, Matthieu 
servit son fils Louis VIII avec la même valeur et 
le même dévouement. Aussi ce prince, à son lit 
de mort, recommaada-l>il spécialement son fils 
atoé à ta garde. U relue Blanche, doraot aa ré^ 
gaaee, n'eut paadeplua Bdèleaarvftéur quêtai, 
înfin, chargé d'honneurs et de gloire, il mou- 
rut, le ^4 novembre 1230, au retour d'une ex- 
pédition heureuse contre le comte de Bretagne 
fue rioglaterre tenteuait dana h rétotte e«a- 
Ire ta reine régente. 

Parmi ses descendants les plus illustres, nAi!> 
mentionnerons son arrière -petit- fils , Mat- 
TBiio lY, également surnommé le Grande qui 
ie aignata dana laa g i ntr e i de PbiUppe le Hardi 
elde IhUippe ta Bal{ eC CiAïuia, taerèebal de 
France en 1343. La valeur qu'il dé|>loya aux 
côtés de Philippe de Valois dans la funeste ba- 
laïUe de Crécy (1540) Uii valut le gouveroement 



de ta Nertaaadta. H débuta deai ae MHifeUe 

charge par une victoire sur les Flamands, prèa 
du Ouesnoi. Aitr^s la captivité du roi Jean, il 
fut un des négociateurs du traité de Brétigaj 
(1360). 8a Bort arriva le IS aeptaabra 

Mooa avoua vu plua haut que TeidN de aue- 
cession à la baronnie de Montmorency fut in* 
terverti en faveur de GtiLLAViE, S" fils de 
Jean II. Hon moins brave que ses ancêtres, 
Guiltaune reaplit une «nridre brUbute aeoi 
laa rAgnea de Louis XI, Charles Vni, Louis XII, 
François et mourut le 94 mai 1531. Il fut le 
père du célèbre Aune de Montmorency, premier 
duc du nom, né à Chantilly, en mars 14tf3. 

Anne oe dérogea point à ta valeur qui len^ 
btall héréditaire dans aoo illqatre ftaiiUe. Son 
intrépidité dans la fatale journée de la Bicoque 
lui valut le bnton de maréchal de France. Après 
la bataille de Pavie (1525), qui s'était donnée 
contre son avis, il partagea la captivité du roi 
rran«oia I». Mata rendu A la lUiarté par ta tnllé 
de Itadrîd, ce monarque récompensa ses servi- 
ces par la charge de grand maitre de France et 
le gouvernement du Languedoc. Savant légiste, 
habile diplomate, bon financier, Montmorency 
ftitdéa tara l*Amdfle coweila du rei. U 14» M- 
vrier 1538, il fut noiuné connétable. Arrivé 
ainsi au comble des grandeurs, il était difficile 
qu'il s'y maintint longtemps. D'ailleurs, l'aus* 
térilé de »es mœurs, daus une cour dissolue, et 
ta rudesse de ses manières, lui avalent attiré 
une foule d'inimitiéa»indllgrâce suivit de prie 
son élévation. La cause en est diversement ap- 
préciée. Il parait qu'à cette époque la cour était 
comme divisée en deux camps ennemis, celui 
da Paupbta, députa lenrl II, et celui du due 
d*OfléBna, ann IMre cadet. U rot tavorisait ce 
dernier, tandis que Montmorency avait plus 
d'affection pour le premier. «Auparavant qu'il 
n'étoit que dauphin, dit Brantôme, il l'aimoit 
btan foii t amai LtaconnétaUe le rechavehott 
fart, dont ta roi en eut Jalousie, et cata bii aide 
bien un peu à ^tre renvoyé de la cour. » Si&- 
mondi, qui est toujours un guide si sûr, expli- 
que sa disgrâce par d'autres raisons. • Moulmo- 
rency, à cette époque, dit-U, n*était paaeneofe 
disgracié; aata ta roi ae montrait Mécontent et 
de l'administration intérieure du royaume, qu'il 
avait jusqu'alors confiée sans partage au con- 
nétable, et de U politique étrangère qui l'avait 
brouillé avec loue aea nnclena alliée et taiaié en 
Anid avec Pemiienur... Dana son humeur con- 
tre l'empereur, contrr sps alliés, contre l'Europe 
entière, François s'en prit à ses courtisans et A 
ses ministre des conseils qu'il avait suivis. • 
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Au commencement de 1541, le connétable se re- 
tira dans ses terres où il passa six nnnéfs dans 
une complète disgrâce. Mais à peine son père 
fut-il mort, que Henri II eut une entrevue avec 
lui & Saint-Gennaln-eD-Layei el dès ce monent 
U embnêêa iptconlâiettl toui te fàimduaffai- 
res. Cependant la fortune devait l'abandonner 
encore. En 1557, sa valeur accoutumée lui fit 
commettre une imprudence devant Saint-Ouen- 
Un, qu*aMiégeaicnt les EspagDoU et qii*jl ellàit 
teocnrir; U lui tattu. Heieé et reavené de 
cheval, Il Put fait prisonnier avec le 4"» de ses 
fils qui, à peine âgé de quinze ans, n'avait cessé 
de combattre à ses côtés. Dans sa captivité, le 
connétable jeta les beses du bonteux tnité de 
Galeaa*€ambffiésfs, peyéot ainsi sa lançon de 
Tabandon de toutes les conquêtes que la France 
avait faites et qui lui avaient coûté tant de sang. 
Mais au moment où il allait ressaisir toute son 
tnflnence dans les conseils de la couronne, 
Henri II Ait Mcssé à mort dans un tournoi. 

Écarté des affaires pendant le court règne de 
François II, Anne reparut sur la scène sous 
Charles IX, C'est pendant les désordres qui roar- 
quèientla imiesit régence de Catherine de Hé- 
diels que se «onslltua le llraieux triumvirat 
entre le connétable, le duc de Guise et le maré- 
chal de Saint-André. En 1SC2, Montmorency 
gagna la bataille de Dreux sur les réformés, 
connnandés par le prince de Condé. Par une 
singularité biiarre, les deux ciielli ennemis y 
perdirent également la liberté* Quelques années 
plus tard, les deux partis se rencontrèrent de 
nouveau. Le combat eut lieu dans la plaine de 
Saint-Denis. Après une lutte acharnée dans la- 
quelle les pertes furent égaies de port et d*au- 
tre, Condé abandonna le champ de bataille au 
connétable. Ce dernier, blessé à mort, put jouir 
encore de sa victoire. Transporté dans son 
hôtel, à Paris, il y expira le lendemain (U no- 
Temlire 1807). Voltaire résume ainsi le carac- 
tère du omuiétable : « Homme intrépide à la 
cour comme dans les armées, plein de grandes 
vertus et de défauts, général malheureux, es- 
prit austère, diificile, opiniâtre, mais honnête 
homme et pensant a?ec grandeur. • C*est eh 
sa faveur que la baronnie de Montmorency fut 
érigée en duché-pairie, en ITiSl. Lcscinq fiisqu'il 
eut de sa femme, Madi laint- de Savoie Tende, 
marchèrent sur ses traces j ce sont : Fbakçols, 
narédml et due de Montmorency; Hmar, pair, 
marédial et connétable; CnAtus, pair et ami- 
ral de France, créé duc de Damrille, en 1610, 
et morten 1612; Gabriel, baron de Montbcron, 
tué à la baUille de Dreux (1563)} GoillavxBi sei- 



gneur de Thoré, mori-ym iSOS. Nous entrerons 
dans queIqMe<; détails au sujet des deux aînés. 

Pramçois, né en 1550, fit ses premières armes 
en Piémont (1551). Fait prisonnier en 1553, ce 
n'est qu'après S ans de captivité qu*a ftit rendu 
à la liberté, Henri II afant généremeaientpafé 
sa rançon. A son retour, il fut potirvu du gou- 
vernement de Paris et de l'Ile-de-France. Sous 
François II, les Guise étant alors tout-puissante, 
il dut céder à l*lni d'eux la dunge de grand 
maître, dont son pire s*était démis en sa faveur. 
Pour le dédommager, le roi lui donna le bâton 
de maréchal. Après s'être signalé par phi«iirurs 
actions d'éclat, François de Montmorency mou- 
rut d'apoplôie dans son cfaAteau d'iooaen, le 
15 mai IS79, sans laisser de postérité. 

Son frère, Hkkri, né à Chantilly , le 15 juin 
15'31, succéda au duché de Montmorency. Bnin- 
tôme en fait le plus bel éloge, en disant de loi 
et du duc de Hevm, qulls étaient « pour lors 
les deux parangons de toute la cbevalnie. • la 
1563, il fut nommé gouverneur du Languedoc, 
et, en 1567, on récompensa ses services par le 
bâton de maréchal. La liaiue que Catherine de 
Médids a?ait vmiée à sa Hsmille le porta à seré> 
volter contre raulorité royale dans son gouTcr* 
nement. Chef du parti dit des poUtique9, il se 
maintint dans l'indépendance jusqu'à la mort 
de Henri III. Mais après Tavénementde Uenri lY, 
il fut un des ennemis les plus redoutables de 
la Ligue. L*épée de connétable IM, en 1SBS, h 
juste récompense de son zèle et de ses efforis. 
Après la fin tragique de Henri lY, il retourna 
dans son gouvernement de Languedoc, où la 
mort l'enleva le l*"' ou le 2 avril 1614. Trois fiU 
qu*ll avait eus de deux mariages le précédèrent 
dans la tombe; le seul qui lui survécut est 
IlEitRi II, né à Chantilly, le 30 avril 1593. qui 
lui succéda au duché de Montmorency. Henri IV. 
qui l'avait tenu sur les fonts de baptême, ne 
rappelait jamais que «on /U». A râge de dix-oept 
ans, Louis XIII le nomma amiral, et, en 1619, 
il le créa chevalier du Saint-Esprit. lise signala 
d'abord dans les guerres civiles qui désolèrent 
le midi de la France, et ensuite dans la guerre 
de la sneeesdon de santouo. Après la brillsuite 
affaire de la Veillane où il blessa Doria de deox 
coups d'épée, il fut fait maréchal de France. 
Mais au milieu de ses triomphes, il oublia que 
l'on ne bravait pas impunément Richelieu. Il 
eut le tort impardonnable aux yeux de ce aal- 
nistre de recevoir dans son gouvernement Gas* 
ton, duc d'Orléans, qu'il avait contraint à sortir 
du royaume. « Montmorency, dit Sismondi, 
étaU alors âgé de trente-sept ans j aucua sei- 
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(rn«>ur français ne régalait pour la beauté, la 
grâce, Pélégance et ta fileur; H était adoré dé 
la iHUBe, Harie-Félicie Onini {vçjr, Dasiiia),de 
Kome ; il éfnit le favori de toutes les damos de 
Il rour. l'idole du peuple et des soldais ; il se les 
attachait par des mots heureux, des manières 
daaUca, tntant que par sa magnifloence etiai 
luseiaes. Au raite. 11' ne a*élait intéicMé dam 
aucun parti; il n*aTait pris part à aucune intri- 
gue; il s^occupait peu de politique et semblait à 
peine avoir réfléchi sur ses devoirs envers VÉ- 
ttL » €Mton, à la téCe de m» petit corpa de ca- 
fakrie eapagnole, le dirluea donc aupria de 
lai. « H parait, continue Sismondi, que Montp 
mrtrency accueillit l'appel de Gaston , comme il 
aurait accueilli sa demande de lui servir de se- 
cond dans un duel, sans se soucier de la justice 
de ta caote pour taqoeUe n analt te battre, sana 
oomnMcr nntérél public, celui de ta province 
q^^il gouvemnit ni h sien propre, et fêutaineat 
comme exercice de sa bravoure. • 

U â3 août 1659, Henri fut déclaré coupable de 
HMMjestéy et en eonaéquence dédni de tmia 
MS bonneufO, grades et dignitéa,'ayee conflsca» 
lion de ses biens, et ordre ftit envoyé au parle- 
ment de Toulouse de lui faire son procès. Mais 
une tdie sévérité n'était pas propre à le faire re- 
caler devant lee coniéquencea de ea rébelUon. 
U 1* septembre lOSS, eut lieu le combat de 
Ci<;fplnnud3ri. Le maréchal de Schombcrjj com- 
mandait l'armée du roi. L'action ne dura qu'une 
demi-heure et ne coûta pas la vie à 100 hommes; 
■ail xnatinorener a^ comporta arec une bra- 
Tonre lana pareille. Couvert de blessures, II resta 
pour mort sur le lieu du combat et fut fait pri- 
.«onnier. Louis XIII nrriva, le 22 octobre, à Tou- 
louse , ou le duc fut transporté, le 37, pour y 
être jugé par le parleoMUt Dana son interroga- 
toire, lltémoignate plua vif repentir; miris après 
quelques jours de débats, il fut condamné à élro 
décapité. Louis XIII resta sourd à toutes les sol- 
licitations, et l'exécution eut lieu le 30 octobre 
Ida. Senlnorency était alon dgé de S8 ana. 

Avec lui Bnit, comme il est dit plua haut, ta 
branche cadette et la première ducale de cette 
illustre maison. Comme il ne laissait pas d'en- 
fant, ses biens échurent à Charlotte, sa sœur 
ainée, mariée à Henri II de Bourbon, prince de 
CoDdé. le teatament du denier des Condé, en. 
£iVC«r de H. le duc d'Annale, les a fait passer 
en f^rande partie dans la maison d'Orléans; mais 
]f château d'Écouen devait recevoir une desti- 
nation particulière. La terre de Montmorency, 
aaioa te non d*lngUen, fat érigée de nouveau, 
en 1dS8, en docbé-pairie, en faveur des princes 
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et princesses de Condé et de leurs liériti( rs 

asUea. em. Uaao. 

■ONTPILIin, cheMleu du département de 

l'Hérault, à 752kiIom. S. S. £. de Paris, prés de 
la rive droite du Ler, osl rt^l^-bre surtout par son 
ancienne faculté de médecine. On y voit une 
belle promenade, la Bourse, le musée Fabre, etc. 
Cette Yine, une des plus industrieuses du midi 
de la France, comptait, en 1886 , 85,500 habi- 
tants. Son origine remonlf .lu x- sit^cle. L'em- 
placement qu'elle occupe fut cédé, vers 975, à 
Ricuin, évéque de Haguelonne, par deux filles 
de ta maison de Substantion, I qui il apparf 
nait, et c'est probablement de ta que Hontpd- 
Her tire son nom ( !/on» puellantm). Montpel- 
lier eut plus tard des seigneurs particuliers. Une 
alltance le fit passer, au xm» siècle, sous la do- 
■Inatioii dea rota de K^Jorque. Philippe de Va- 
lois en fit l'arquisition, en 1S49; mais Charles V 
le céda, en 1305, à Charles le Mauvais, roi de 
Navarre, et cette vHIe ne retourna à la France 
qu*à ta ta du règne de Charles VI. Les calvinis- 
tea s'en emparèrent sous Benri m, et en leslè- 
rent maîtres Jusqu'au 20 octobre 1693, époque 
à laquelle Louis XIII la prit, après un siège aussi 
long que sanglant. Avant la révolution, elle était 
le siège des états du Languedoc. Z. 

HONTVnnnH; petite vUte de France dans ta 
basse Auvergne* autrefbis duché-pairie. Elle a 
donné son nom à deux brandies de ta maiaon de 
Bourbon. 

La première descendait de Louis de Bourbon, 
S* flb de Jean l« , d» duc de Bourbon. Son flta, 
Gilbert de Bourbon, mortà Pouatoles,en 1496, 
apn^s avoir été contraint par Ferdinand II et 
Gonzalve de Cordoue à évacuer le royaume de 
Naples, que Charles VIII avait confié à sa garde, 
fut le père du Célèbre cranétaUe de Bourbon, 
tué au siège dé lome : sa femme, tesanne, du- 
chesse de Bourbon . (îlle unique de Pierre II de 
Bourbon, et d'.\nne, fille rjînt^e du roi Louis XI, 
ne lui donna qu'un tils (juillet 1517) qui mourut 
en 1811 , peu de tempa avant cette princesse. Les 
détaib dans lesqueb nous sommes entrés aux 
articles maison de Boorbon et Charles de Bodr- 
B05, nous dispensent de nous étendre davantage 
sur cette première branche de Montpensier. 

la seeonda ' brancha deacendait de Lonb t«, 
de Bourbon, prince de ta Rociie-sur>Ton, f> Ite 
de Jean II de Bourbon , comte de Vendôme et 
d'Êlisabeth de Beauvau , lequel avait épousé , le 
21 mars 1504, Louise de Bourbon , comtesse de 
Montpensier, fille duéade Gilbert de Bourbon 
et serardu connétable de Bourbon. 

Son flia, Imm 11 de Bourbon , né le 10 Juin 
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IBIS, loi Jiiocéda dans 1t comté de Hontpeuler. 
C*êst an la ftiveur que ce conlé Ait érigé ptr 

François I«'eii duché-pairie, au moit de février 
1538. Ce duc, surnommé le Bon, se distingua 
surtout dans les guerres de religion contre les 
huguenots. Il arait épousé, en seconde» oocet 
(1870),Catberiiw-HeTiedel.onalBe»flnedePnin- 
çois de Guise, Uée en ISM, et morte le 6 mai 
1596, si connup par la haine implacable qu'elle 
avait vouée au meurtrier de ses frères {tojr. Li- 
gue). Louis II mourut le 35 septembre 158S. Son 
flis, f OAiiçow de BourtwB , né en flifW, de «m 
premier mariane, lui succéda dans le duché de 
Muntpensier. En 1574, il obtint le commande- 
ment de Tune des trois armées chargées de ré* 
duire les protestants ; mais aprél la mort de 
Benrl III, 11 te dietinsna au aerrke de Henri Vf 
Ittr les champs do bataille d'Arqués et d'Ivry. 
Il mourut le A juin Son fils unique, Hei^ri, 
hérita de sa bravoure et de son attachement à 
la cause de Henri IV ; mais il fut malheureux 
deraut Craon (Najcnne) oA il fkit battn par le 
duc de Hercœur (1Mi).II mourut le 97 février 
1608, ne laissant qu*une fille, Makib de Bour- 
bon , qui épousa , le 6 août 1696 , te frère de 
Louis XIII, Gaston, duc d'Orléaoh , et qui mou- 
rut le 4 Juin 107, ^oelqaee joum aprii élnvo- 
couchée de la célèbre Mademoiselle dt MODtpeo* 
sier, Anni-MARii-LonsK d'Orléans. 

Celte princesse, née à Paris, le mai 16S7, 
]oua un réle important dans les troubles delà 
fronde et se signala, en aHinte oeeoiion, par 
une farmelède caractère qui contrastait avec les 
tergiversations et la lâcheté de son père. C'est à 
elle que Condé, lors du combat de la porte Saint- 
Antoine (3 juillet 165â), dut le salut de sa petilu 
armée sur le point dTétre éetméo^ malgi^t dss 
prodiges do valeur, par les forcm supérieures 
de Turenne. Tout en' faisant des vœux pour lui, 
la municipalité refusait de lui ouvrir les portes 
de la ville. A force de soUicilations , Mademoi- 
selle arroeha enin i son père un ordre à elle 
adressé qui lui enjoignait de le remplacer pour 
cause d'indisposition. Munie de cet ordre, elle 
se transporta aussitôt h l'hôtel de ville. Le pré- 
vôt des marchand», lis échevins el le maréchal 
de IVospilal, gouTemeur de Paris, qui y étaient 
réunis, consentlreut à tout. Après une courte 
entrevue avec le prince de Condé. Mad«'moisolle 
se fit ouvrir les portes de la Bastille, dont k- t;(iu- 
verneur, du reste, était dévoué à la cause des 
princes, et elle it pointer les pièces de eelle for- 
teresse contre l^rmée du roL Ouelques volém 
de canon arrêtèrent l'armée de Turenne, cl 
Goodé acheva sa retraite sans leisaer en arrière 



un seul ebariot do bagage. lorsque le jeune rsi 
LouisXIV eut ressaisi le pouvoir absolu 4|ui sfiit 

failli lui échapper, il sévit avec rigueur contre 
le parti vaincu. Mademoiselle, à qui son père ne 
voulut pas permettre de l'accompagner à Blois, 
où U Ait oiilé, dut se cacher d*nbord chct piv- 
steurs de ses amies, et Anit par se retirer dans 
sa terre de Saint-Fargeau. C'est dans cette re- 
traite qu'elle écrivit ses Mémoires. Ils commen- 
cent vers Tan 1630 et vont jusqu'en 1688. Oo 
leur a reproché d'être pleins de détails minu- 
tieux, relaim surtout aux projets nmtriasoniaux 
de cette princesse, qui a manqué, dit le président 
Hénault. pliis de mariages que la reine Élisabeth 
n'en a rompu. Ces Mémoires, selon Voltaire, 
sont plus d'une femme occupée d'elle que d'une 
princesse témoin de grands événements, ht style 
en est incorrect. Des nombreuses éditions qui 
en ont paru, la meilleure est celle d'Amsterdam 
(Paris) . 1740, 8 vol. iu-li; on y a joint diffé- 
rents opuscules :dMA»f#m<(«,aunombrede 17, 
la ileteMOM é$ itlê {wui§tmain, vaiUotf dê 
la pn'nceaméêPaphlagonie, etc. L*eKil de Ha* 
demoiselle cessa en 1657. Après avoir éprouvé 
tant de déconvenues matrimoniales, elle tinit 
par s'éprendre du comte de Lauiun. Yen la fie 
do novembre liffo, Louis UT avait donné asa 
consentement à ce mariage, mais il ne tarda pm 
à le retirer. Toutefois, Voltaire prétend , avec 
quelque fondement, que celte uuion eut lieu se- 
crètemeul avant Temprisonnemeut de L«iuzun. 
On sait qu*ello no fOt pas boureuse. Dons les def> 
nières années de sa irto. Mademoiselle se livra 
tout entière aux pratiffues de la dévotion : elle 
mourut le 5 mars 1GU5, ayant institué Monsieur, 
par son testament, son légataire universel : c'est 
ainsi que son ImaMuse Isrtnno a passé dans la 
maison actuelle dMirléaÉs, dont plusioun assas* 
bres ont porté ou portent encore le titre de duc 
de Montpensier. A l'article Louis-Philippï, il a 
été question de l'un, frère cadet du roi, né en 
1775 et mort en 1807 ; Taulre, gis du roi et de- 
puis peu lianlenatttd*aitlllerie, trouvom sa pince 
dans la notice que nous consacrerons à la mai- 
son et dynastie d'Orléans. Su. Haa«. 

MOfjT-P£RDU. f'o/; Pyséuéis. 

HOHTII, do momtinH», indicaUon. Ce Bom 
ftit d*abord ceini du cadran des borioges, qu*ou 
appelait la montre tie l'horloge; appliqué en- 
suite aux petites horloges de poche, le nom de 
la partie qui seule indiquait l'heure est devenu 
celui de la macbine enlièro. Mous avons déjà 
parié de cet ingénieux instruasent au mot Mon* 
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MBpMviétt eHurriiiitolredftleiir niMiiiiM. 
Le pttmétrpu éê tour fafeDUon fkit la sulisii- 

tution d'un ressort comme moteur à l'action des 
poids des horloges; mais on s'aperçut bientôt 
(|ue la force durmorl variait suivant i»on degré 
te iMim, «D iMteqiM la mardiede la aoaire 
t^teeéUiatt d*abofd êl m ratentlMiit amiiite i 
pour olivier cet inconvénient, après plusieurs 
tentatives, on imagina la fusee^ dont la forme 
conique sert à rétablir l'équilibre nécessaire en- 
irtlslNveBOIriaeillarteittaBCt. On voit, en 
dhCy «it ionqnc le renort a toute son éniergie, 
c*est-à-direquand la montre vient d'être montée, 
la traction de la chaîne s'opère sur le plus petit 
diamètre de la fusée pour agir successivement 
•V m MMIN qui i*accioll k wmm que la 
puinaiini du iwiort dimiiiut, «trou «ompread 
fuecbaquediamètre successif de la fusée sur le- 
quel agit la cbaioe estun brasde levierqui, deve- 
nant de plus eu plus grand, offre une résistance 
MoiadTe i raction décroissante du rcMorl. Four 
taaiBiiBlpw à catta Aiséa la aumvenent pro- 
duit par le ressort, ou se servit longtemps d'une 
corde de boyau, qui était une autre source d'iné- 
galités; car cette corde, soumise à l'action liy- 
grooiéirique de l'air, se racoouf^iiant ou a^- 
Iwapanl soif aut la sédiareiae ou rbuiBidUA» 
.disait continuellement retarder ou avancer ia 
roorjire (Itiis le plus petit espace de temps. En6n, 
ou pat \ ml à taire de trés-petiles ciiaiiies d'acier 
qu'on substitua aux cordes de boyau, et le res- 
wrlapind ayant <Cé inveoléàpan pr«averala 
mêttt dpofUe, les montres acquirent une Jus< 
tesse à laquelle l«a nouvelles découveries n'ont 
fait qu'ajouter. 

Le plus usité des échappements (r(^.) est ce* 
lai dit é «fyUndn, d*où lei montres qui ao sont 
pourvues ont pris le même nom. On l'appelle 
ainsi de la forme de la pièce essentielle qui entre 
(Ijiis sa compositiou. Cette pièce est un cylindre 
creu»é et entaillé, qui oscille sur son axe, et pré- 
senta attematiTenMnt sa courbure intérieure et 
sa ceurlMire extérieure aux dents de la roue 
d^échappement contre laquelle il frotte, et qu'il 
arrête momentanément. Le balancier ayant le 
Oiéme axe que le cylindre, on sent qu'ils dépen- 
dent tona deux de la roue de rencontre, qjd, par 
la ftotteasent, influe sur leur oscillation. Les 
échappements à cylindre ont subi bien des mo- 
difications depuis leur invention par Graham. 
Oa fil d'alK>rd la roue en cuivre et le cylindre 
«n aelar{ aiaia ce néeaniioie i*uiait prompte- 
■anC. ti on Tabandonnai cependant, un horlo- 
ger ayant imaginé de faire la roue aussi en acier 
trempé, le système reprit faveur. Enfin, F. Ber- 



ihoud eut rbenreuse idée de anbetltuer I raeler, 
pour les cylindres, lei|^Émaflnead*line grande 

dtireté, telles que le rubis, ce qui assure à ces 
montres une tnH-longue durée. Ordinairement, 
pour faire tourner les cylindres autour d'un 
axe, on eauMncbe dans lenn extiéoritéi dent 
tampona d^er, dont Tun se tanntaa par un 
pivot, et l'autre porte le balancier arec ion rea* 

sort spiral. 

Les pierres fines n'entrent pas seulement dans 
la composition des éehappemenla à cylindre; on 
peut s'en urrlr dans toutes les montres, quel que 

soit leur mécanisme, pour diminuer l'usure pro- 
duite par les frottements des pivots des diverses 
roues, eu les faisant porter sur des pierres dures, 
■aihenraiiienent on eaiploie encore pen ce 
moyen, et dans beaucoup de montres que Tan 
vend comme montées sur pierres, les pierres 
ne sont que des objets de luxe et de parada 
n'ayant réellement aucune utilité. 

Les montres à répétUion sont des montres 
aonnantea nraniea d*un nécanisina particuliar, 
et qui, au moyen d*un bouton sur lequel on ap- 
puie, sonnent l'heure à laquelle on se trouve. 
Elles fureut inventées en Angleterre, en 1676; 
les horlogers Barlow, Quare et Tompion s*en 
disputèrent la découverte. Laula XI? vécut dt 
Charles II laa praiBitoia montres à répétition 
que l'on ait vues en France. L'horloger Lépine 
est celui qui a le premier introduit dans notre 
pays les montres trés-/^te«, en supprimant l'une 
des deux irialines entre lesquelles sont ordinai- 
rement enfermées toutes les pièces de la ma- 
chine, et qu'il a remplacée par des ponts desti- 
nés à recevoir les pivots. Il n'employait en même 
temps que des échappements occupant peu de 
hauteur. Oepuia loia, les montres plates ont été 
nommées montres à la Lépim, Iju montres di- 
tes perpétuelles, perfectionnées par Bréguet, se 
remontent d elles-mêmes, à l'aided'un ingénieux 
mécanisme, par le mouvement qu'on leur im- 
prime en les portant sur toi. 

On savait febriquer les pendules et lei mon- 
tres en Allemagne (lès le milieu du xiv» siècle. 
Les chroniques disent qu'il en fut présenté une 
à Charles V, roi de France, en 1^0, qui n'était 
pas plus grosse qu'une amande. LVindenne com- 
munauté des horlogers de Paris tenait du roi 
Louis XI ses premiers règlements, datés de 1483, 
et confirmés par François I", en 1544. L'Allemand 
Peters Uele fabriquait des montres à Niiremberg 
dès ran ISOO. On dte une montra aonnanle pré- 
sentée, en 1549, à un duc d'Urbin, par un orfè- 
vre italien, qui était assez petite pour être en- 
cbAssée dans une bague, au lieu de pierre 
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précieuse. On cite encore celle que Tarchevêque 
de Cnnterlïiiry. Parker, légua à son frère Ri- 
cliani, t''v«'(ju(î (l'Kli, le 5 avril lîîTS, et qui iHait 
inontce ù la poi^^née d'une canne eu buis des 
Indes. V*n de rhorlogerie Ait iotroduit à Ge- 
nève, en 1587,pftriiJi Français, Charles Ciuin, 
de la ville d'Autiiti. On csfimo la fabrication an- 
nuelle de celle ville à plus de 70,000 montres, 
dont les onze douzièmes sont eu or. Ce fUl, dit- 
on, BantcMean Bidiard, habitant de la Sagne, 
TiUagedu eanton de ITevfcUtel, qni introduisit 
la fabrication de rhorlogerie dans cette contrée, 
où elle a pris un ^rand développement, notam- 
ment à Locle et à la Cbaux-de-Fonds. 
• SucceasiTement^ on a imaginé les pendules à 
tMI, qui ont an cadran une troisième aiguille 
que r<m place sur Theure à laquelle on vent être 
réveillé : à cet instant donné, un échappement 
permet au marteau de frapper sur la sonnerie 
on plus ou moins grand noînbre de coups re- 
doublés. Et puis les montres qui marquent sur 
des cadrans particuliers les quantièmes du mois, 
les phases de la lune , le lever et le couclier du 
soleil. Les pendules o équation indiquent les 
diflFérenoes du temps nai au temps moyen : le 
roi Cbarles II d*Bspogne avait d^à une de ces 
pendules dans son cabinet. La pendule à com- 
pensation est celle dont le balancier, composé 
de deux lames de métaux différents, donne des 
oscillations isochrones dans tous les temps, mal- 
gré la ehalenr, dont Peflèt est détruK ou €om- 
pensé par la dilKrence de dilatation. des deux 
métaux. 

Depuis le commencement de m siiVIe, on a 
inventé des machines pour fabriquer rapidement 
les différentes pièees des montres, en sorte que 
l*art de Tiiorlogerie ne consiste plus qn*à les 
rectifier et à les disposer convenablement. C'est 
surtout dans le Jura que ce genre d'industrie 
est cultivé. Il existe là une fbule de fabricants 
qui dmcun Amt une pièce à part de la montre. 
La Camille iq»7 a étaldi à Beauoourt , près de 
Xontbéliard, une manufacture ofi Sf fahritjuent 
toutes les pièces des montres. D'autres, et parti- 
culièrement des paysans suisses, achètent les 
pièces qui doivent composer le mécanisme. Té- 
diappement et le ressort exceptés; Ils les mon- 
tent et ajustent grossièrement, de manière à 
former ce qu'on nomme un rouage roulant, et 
ils le revendent au commerce en gros, qui fait 
compléter le système et i^Joulcr une botte. Ces 
rouages sont terminés à Genève et aiUeurs; 
Paris a une renommée méritée pour la supério- 
rité de ses montres. L'Angleterre, si riche en 
ressources mécaniques, lutte avec nous pour I 



rhorlogerie ; mais ses montres sont lourdes ci 
sans grAce. On estime .1 30 millions de fr. la va- 
leur des montres et des pendules fabriquée? an- 
nuellement en France, les bronzes non compris. 
LIUHriogeriene s'occupe pas scuicaeBtdes mou- 
vements d'horloge, elle fabrique aussi des mou- 
vemenls de lampes dites Carccl , de musiques 
pour pendules, tabatières, boites ou nécessaires, 
billards, etc., les métronomes et autres petites 
macbines dont le moteur et le mécanisaw se 
rapprocbent pbis on moins de ceni des boilo- 
ges. L. Loovn. 

MONTRÉAL, Ville du bas Canada, la plus im- 
portante de tout le pays apris Québec. Elle s'é- 
lève sur la c6le méridionait d\ine grande lie du 
Saint-Laurent. In y entnnt parle iemo , on a 
besoin de peu d'eÂ>rts dMmagination pour se 
croire en Europe. Ce sont des maisons presque 
toutes bâties en pierre, qui ont comme une cou- 
leur dVintiquité, plusieurs édifices publics et 
particuliers fort remarquables, une population 
active et nombreulo» qui ftiit résonner aux 
oreilles les consonnances accentuées de la lan- 
gue anglaise , les sons plus doux , mais aussi 
rapides du français. La ville Mt divisée en haute 
et basse, dUMrence dont on s'aper^it moins 
vite que de celle qu'offrent les nouveaux quar^ 
tiers et les anciens. Ses principaux édifices pu- 
blics sont la nouvelle cathédrale catholique, 
l'église la plus vaste de l'Amérique , car on es- 
time qu*ellepeut contenir del9,0ÔOà 15,000 per- 
sonnesi r^ise principale anglicane, la couvent 
des soeurs grises, le collège, où sont logés 300 
('lèves; les casernes, le théâtre, l'hôpital géné- 
ral, l'ancienne cathédrale, qui s'élève sur la 
place dVwmes, la phis belle de ces plaeei ; le 
séminaire de Saint-Sulpice. Sur la place du mar> 
ché, on voit une belle colonne dorique de 50 
pieds de hauteur, élevée â la gloire de Nelson, 
et sur laquelle on a placé sa statue. Montréal 
possède de nombreux étaMIssoments dlastrae- 
tion publique et deblenfrisance. Hous meatioii- 
nerons entre autres le collège français et l'uni- 
versité anglaise, la société d'histoire naturelle, 
l'institut mécanique, I9 société d'agriculture, et 
celle d*borttculture , et la bibiiotbèque du cabi- 
net littéraire dite de Montréal. On voit par là 
que cette ville que l'on croirait absolbée entiè- 
rement parles intérêts matériels, puisque c'est 
à ceux-là qu'elle doit sa prospérité, n'a pas 
renié l'esprit de ses pères. On y publie 13 jour- 
naux, n s*r Mt un commerce considémble, et 
c^ l'entrepôt de tout celui qui a lieu entre le 
Canada et les États-Unis. Le trafic des pelleteries 
y est encore fort important, quoiqu'elle ne soit 
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phi ai^Joard'hui te g^rand dépôt de celles qu*y 
«nnait «olitllBitto compagniA du nord-ouest. 
•ip€iatJaferdel*biliitiiee4leriiidQitrletitr la 
pIfidsCion parcelle qu*à eue sur raccroissement 
lie Montréal Theureuse situation de celte villf 
um$ le rapport du développemeul commercial. 
Oq comptait ea 1816 que 15,000 âmes , qui 
MtvtfMit 10 ans aprtt à SMMM>, et que Ton 
éfahie acludlement k prtt de 40,000. Les envi- 
nu sont très-pittoresques. Plusieurs batcaox 
i vapeur la mettent eo rapport continuel avec 
Québec, dont elle est à 30 lieues sud-ouest. Mont- 
iW i^ppelait daoi rorigtne TlUfr-Varie; mais 
de prit ensuite celui d'une belle montagne qui, 
•IBève d.ms le voisinafC, et d'où In vue plane 
for Pile entière. Oscar Mac Carthy. 

MONT&OSE (Jacques Gbabah, duc oe), ou 
■ wi w flat, Mfàft à tdlBlMMirv, ea 1019. Après 
av^ veifiSé dans plusieurs itats de TEurope, 
il offrit ses sen iccs à Charles I^*", roi d'Angle- 
terre ; mais ministres de ce prince raccueil- 
Jireat si peu favorablement qu'il retourna en 
tcMifi oO il devint Men tôt lyrti on desprinci- 
tÊÊBLfèÊÊiét nmét dn eommani («qr*)* ^ 
excès des rorenan/ers qui, chaque jour, s*éloi- 
goaieot de plus en plus du but de leur ligue, et 
J'iflflueaoe que Ciurles !«- exerça, dit-on, sur 
■saliaae, daaa ma aalnviM qalla eoraot en- 
if Mfà Berwiek, la défanniiiêKiit A quitter lea 
presbjrtériaiia et à embraiier dMoitlfeiiiaDl la 
cause de la royauté. 

Lorsque la révolution devint imminente en 
AagielâTe, Montroae alla proposer au roi de 
fWfa ima dlvaraloB an icotae avec lei dans da 
Highland (049^.) et un corps de 1,100 Irlandais 
i/u'offrait le comte d*Antrim. Il comptait d'ail- 
leurs sur la haine d'un (jrand nombre de lords 
tt de barons écossais contre le clergé presbyté- 
rien et contra la awrqidf d*Afgyle. SespreoilAres 
tentatives ne fkntat pas heureuses; il se vit même 
ohliîîé de rester quelque temps caché sur les 
fr •ntières des Highlanders. Al. Mac-Donald, sur- 
nommé Colkitto , ayant débarqué avec les trou- 
pes Irioadaini, Kootrosa sortit de sa retraite et 
leva rftindard royal, en 1644. L'arrivée de lord 
Kilpovt et celle de sir John Driimmond avec 
leurs Tassaux le déterminèrent à entrer en cam- 
pagne. Après quelques succès partiels, il réussit, 
veis la Blllcu da déacBbra 1044, A surprendra 
le conte d'Argyle auprès du Tieox eastel d'In- 
vrrlocki, et (ailla son armée en pièces. Le pt^né- 
ral Kaillie fut envoyé pour arrêter Monlrose. 
Quoique poursuivi par des forces bien supé- 
ricaïao ma siaaaas, oeiul-cl ramporla aaeora I 
q a sl qu aa anmlagas. il «tao^ail rm ronest | 



pour attaquer les barons covenantaires de ces 
contrées , lorsqu'il se vit obligé de Mra fSsca da 
nouveau à Bailila, près KibtU (ISaoOt 1046); lA 

il se conduisit arac una habileté au-dessus de 
touléloRe, et ses montagnards firent un horri- 
ble carnage des covenantaires, dont 5,000 res- 
tèrent sur la place. Édimbourg se rendit, et 
Montroaa pat eoavoqiiar A Glasgow un parle- 
ment et lever des contiibutloas au nom du roi 
Charles 1"^. Les états d'Écosse rappelèrent de 
rarm«'(' qu'ils avaient envoyée en Angleterre au 
secours du parlement, David Lesly,qui accourut 
A la tète de 0,000 bouimes d*éttla , dont la cava- 
lerie (OroMit la majeure partie. Ce général sur- 
prit Montrose à Selkirk, le 13 septembre 1G45, / 
et remporta sur lui une victoire décisive. Resté 
avec 30 cavaliers seulement , Montrose s'enfuit 
an dalAda la Twaad ; horsd^état da tenir la cam- 
pagaa, il sa retira dans le Highland, et depuis ce 
moment, il n'eut plus à faire qu'une Riterre 
obscure et sans importance. Le roi, qui tenait à 
le conserver pour des circonstances plus favora- 
bles, la lOrça à quitter l*teossa Ot A pasiar sur la 
oontlnent. 

Montrose se rendit en Allemagne , où il fut 
employé dans les dernières campaf^nes de la 
guerre de trente ans ; son mérite et ses servi- 
ces lui valurent la dignité da maréchal da fan- 
pira. 

Après la mort de Charles I", Montrose, par 
ordre de Charles II , s'embarqua à Hambourg 
sur des vaisseaux que lui avait fournis le prince 
d'Orange, et alla descendre dans les Orcadas. 
Qudqoas payaaaa aaulement sa déeidèrent A 
prendre les armes. Montrose alla débarquer, en 
avril 1G50, dans le comté de Caithness; mais les 
populations, lasses de la guerre civile, s'enfui- 
rent A son a|q»roeha. Battu par Strachan, lieu- 
tenant da Lealy , Moatrosa se sauva déguiaé an 
paysan. La Migue et la foim le forcèrent bientôt 
à se découvrir à Mac -Leod d'Assaint qui avait 
autrefois servi sous lui; celui-ci eut la lâcheté 
de livrer son ancien chef à David Lesly. Montrose 
tat conduit A tdlmbourg, oO d^A le parlement 
l'avait condamné à être pendu. 11 monta intrépi- 
dement à l'échafaud, le 21 mai 1G50, à l'âge 
de 38 ans. Il avait passé sa dernière nuit à écrire . 
ses pensées en vers, carjl était poète. 

La daclanr Wislurt, cbapelain et compagnon 
de Montrose, a écrit sa vie. Il y a quelques an- 
nées, on a publié, en Annltterre, un ouvrage 
intéressant intitulé : Monliose atid corenan- 
ters. On trouve sur ce bérus des détails cu- 
rieui dans la f* séria da VHhMn d'Écam, 
par Walter Scott, qui Pa mis en scène avec bon- 
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heur dans le roman intitulé l'Officier de for^ i 

ItHM. J.MlâTtVft. 

MONT-SAINT-JBAN. ^Of. Wateiloo. 

MONTSERRAT, célèbre abbaye de bénédictins 
située dans la Catnlof^nc, sur une montagne éle- 
vée de 3,800 pieds, et qui prend son nom de ce 
qu< M cime offre rinage dfntdét d*km« fde. 
Iipiaee de Loyola réiida quelque tenpe dane ce 
couvent, qui fut pn pirtsc d^tniil pnr \v% Fran- 
çais, le 28 juillet 1812. En 18_'7. vWo devint Ii' 
fuyer principal du mouvement insurrectionnel 
qui Idala tn Gatalosne en fmur 4e doa Ctr- 
loe. Z. 

MONTYON (JEAif -Baptiste- RoBEST Aiget, 
baron uk), né à Paris, le 23 décembre 1755. ot 
fils d'un riche maître des comptes , fut succes- 
ilfemnl, avanC la réf oluUon, afooat au Gliâl*» 
lit, oooteilter au grand comeli , maître des re- 
quêtes, intendant d'Auvergne, de Provence, de 
la Rnchflle, conseiller d'État, et enfin, en 1780, 
chancelier du comte d.*Arlois. £p 1777, il con- 
oouffttt pour réioga da licbel de nbwpitai , a 
rAcadémle frauçalae, et obtint le Mcood aceee- 
sil. L'annf'r suivante, il publia des Recherches et 
vonsitU'rutions sur la jwpulafinn de la France, 
Piiriâ, in-b». La rédaction du Mémoire présenté 
OU roi par MMf* lo eomio d*Jrl9itf le prince 
dB QmOè, l9émd9 Maurboti, Me. (17M, Ib^)» 
lui a Hé attribuée. Malgré son dévouement, le 
chniicelier du comte d'Artois jugea prudent de 
quiiler la f rance dés les premiers troubles de 
TenalUei* n aa tmMÈ au Anglatarra, oft i*é- 
eoula * peu prti loutle lanptda ion énisntion. 
Cest là quMl publia , en 1796, aoo Rapport à 
S. M. Louie XyiU sur les principes de la 
monarchie française, en réponse au Tableau de 
VSurope, par Galonné, Coostanoe et Londres, 
in-6*. Son £MNNesiffelaeoiMl//iir/o«i d!i/V«fiM 
eu 1799, etc. , parut aussi à Londres , en 1800 . 
in-«o. En 1807, il envoya à l'inslilut un h'ioye 
de P. Corneille f qui ne fut point admis i con- 
courir, n ât anoora paraître A Tétranger un 
écrit inlitaié t <{iMtfa In/féenoa ouf lue rfiaa re ai 
espècee d'impôt» mr la moralité, l'activité et 
l'industrie des peuples? Paris, 1808, in-S»; et 
un livre assez curieux, sous ce titre : Partit u- 
tarUée al oàmymtUm» mr Im ministres des 
fimneei Itt jsfoa c4Mf«a, dêpmiê 1600 iue- 
fts'en 1709, Londres, 181f ,in-a*. En I80l , il 
remporta un prix propo<!é par l'Académie de 
Stockholm, sur cette question : Quel juge- 
mttmidoU être porté sur le xviii* siècle f On 
hii doit coSn an Empoté êlatiêtitisê 4% Ttn^ 
kin , de la CochiwokSm, du Cambogef sur la 
Reiêtiim «to la Biiêaekàre, Londres, 1611, 



3 vol. io-8" ; réimprimé en France Tannée sui- 
▼ania. 

Le baron de Montyon revint en franaa, en 

1815, avec la seconde restauration, et ne s'oc- 
cupa plus dans sa patrie que des œuvres de cha- 
rité qui oui rendu son nom si populaire. Des 
r^nnée STOS, il avait «rodé vn jN'te venu, 
et un prix pour le meilleur ouvrage qui aurait 
paru dans l'année, au jugement de l'Académie 
Française. La Convention nationale ayant su|>- 
primé ces deux fondations, Munlyoti les rétablit 
à son retour en Iranaa. n flt, en outra, am 
divers bureaux de charité de la capitale, poer 
plus de 35,000 fr. de dons. Homme d'un esprit 
fit! el d'un {',rand savoir, il avait la réputation 
d'un des plus agréables conteurs de son époque. 
OHMiinitAParia,lalOdéaeBdife 1tlO,àli«e 
da 67 ans. Son testament, où respiraient les sea» 
timents de la plus profonde piété, contenait les 
dispositions suivantes : « Dix mille francs seront 
mis en renie pour donner un prix à celui qui 
découvrira les nofans da rendre quelque art 
mécanique moins malsain, au JugeaMnt de Tir 
cadémie des sciences. Dix mille fr. seront mis en 
rente pour fonder un prix annuel en faveur de 
celui qui aura trouyé, dans l'annéo, un moyeu 
de peritetionnaHMnt da la salanoa «édiealt et 
da lui oblmigical, an ingaaeni da la nUm 
Académie. Dix mille tr. pour fonder un prix 
annuel en faveur d'un Français pauvre qui aura 
fait dans l'année l'action la plus vertueuse. Da 
mllla fr. pour fonder un prix annnd an inenr 
du Français qui aura composé el Mt paraître le 
livre le plus utile aux moeurs : ces deux derniers 
prix laissés au jugement de l'Académie fran- 
çaise. » Montyon légita, en outre, par le même 
acte, 10,006 fr. à dnann dashospjMsdaadlftn 
arrondissanants da Paris ponr être dls lilb nii 
en grntificatlons OU secours aux pauvres qai 
fiorliront de ces établissements. Ces sommes 
devront être progressivement doublées, tripléts 
et même quadruplées, selon que la fortune du 
tasialanr ranra pannis, at sauf la résarra du 
legs universel par lui déterminé. Or, sa iaitnne 
s'élevait, à l'époque de son décès, à la somire 
de 5 millions. Sur la proposition de M. de Lacrc- 
telle, l'Académie francise décida que l'éloge de 
■ontyon serait pranoneé publigna a sa n t dans 
son sein, par l'un de ses membres, et depuialan, 
cet éloge a plusieurs fois été mis au concours- 
En 1838, le corps de cet homme de bien, U'atMird 
déposé au cimeueie du Mont -Parnasse, a éié 
transporlé* raatd-]Nen,où l'teilorilé a «Mcidi 
qnNn iMmument serait élevé A aa néaaira aons 
lapartlqnadacalliépltai. Mmué. 
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MONUHSNT, moHtmentum ou monumen- 
km, ee qui lUlMNiTaiir dM dwMt ptnées, de 

MM«o, je rappelle, j^indiqm. Les accep- 
tions de ce mot sont nombreuses : il désigne 
d aliord certains ouvrages, terlres, pierres tii- 
Buiiaires, conslrucUoos de toute oature, desU- 
aéei ft conimcr lii aémoire d*iiiie penonne ou 
Ami éTéneiMBt; il peut ensuite s'appliquer à 
tous les ouvrages de rtiomme qui lémoignenl de 
quehfue fait dont l'histoire peut s'enrichir, car 
un DioDuuieot prend souvent ce caractère saus 
7 «voir été prUaittvvaMtti dctttaé : «ioii un 
laapla» oo pèiaiit irne ooutnwtioB quetoanqui» 
une statue, un tableau, une inscription, une 
médaille, une charte, uo livre, etc., deviennent, 
dans oerUias cas, des monumeats historiques. 
Vitodc dct nomuneoU anciiot M( IV^rt de 
rmMatogit t «Ht coaqiNDd les édiflees de tout 
genre, les peintures qui les ornent, et en général 
tous les objets d*art, les sculptures, les gravures 
et dessins, les mosaïques, les vases, les instru- 
MBlfi ■énMea et urteneilei» lee amuret, les 
loferipIjoM, les nédaUlce, etc. F«Nir les moder- 
nes, les monuments sont des ouvrages de l'art 
érigés dans un lieu public ou composés par les 
soins ou les ordres de l'autorité, soit pour con- 
Mmr al tmuaiettre la némolK d*uii ivéw* 
aNBl, fait paur haBorcr les penaanases illus- 
tres. Ce sont seulement les moDuments de 
l'architecture qui doivent nous occuper ici. 

Tout édifice qui, par une considération quel- 
eanque, excite des souveairt oa est propre à en 
peipéiNar, est nwgé dans la classe des monu- 
iMnli. Si les événements qu'il rappelle sont d'un 
intérêt général, cet édifice est dit monument 
pubiic. Si ces événements n'iatéressent qu'une 
taaiUe ou des individus, il eal dil massiiaïaisf 

La grandeur, la richesse ou Timportance sont 
généralement les attributs des monuments les 
plu& reoiarquablesj mais ces qualités ne décident 
pa» loiyours du caractère «mon wmeitla/ des édi- 
iaea. Hoaibre de constnietians d*una graode- 
étendue, élevées à giaods frais , ont fait leur 
Icmi^s et ont disparu, sans avoir fixé l'attention 
publitjue; tandis que des constructions plus mo- 
de^les, ua tombeau, une simple maison, les dé- 
ferla d'une loule, d*uD canal et prlnelpalenient 
IcaTCStiges de toute constructtonancieiuie, alors 
même que dans leur origine ces ouvrages n'au- 
raient pas eu, comme œuvres d'art, une grande 
importance, deviennent des moMuiNefito hiêto- 
rtffMcf aniqueis les peuples sorvlvantoatlacbeBl 
«n baut prix : cet intérêt s*accroil surtout si ces 
restes vénérétdatcBt de quelque (ail némarable, 



rappellent l'existence d'un grand personnage ou 
de quelque liOfliMe Célèbre. 

Chez tous les peuples, un intérêt de piéAla^ 
tion s'est d'abord tourné vers les monuments 
qui enrichissent le sol natal, soit qu'ils dérivent 
des premiers âges de la fondation sociale, soit 
qu*ili lulaieot préeiislé. Dani la premier cas, 
l'oiyneil national se plaît à f retrouver les té- ' 
moignages de son ancienne illustration; dans le' 
second, l'idée d'avoir remplacé une race puis- 
saute ou de lui avoir succédé fait encore naître 
des éaietlons qui ne s*aflSiibliasent pointdans la 
suite des génératiani. Amsi dam toute nomen» 
clature qu'on tentera d*établir, en suivant les 
annales des peuples, les monumentêtuitionaiix 
dcvront-iis occuper le premier rang, ne fût-ce 
que pour l*tnlnenea morale qn*lla aiereeni aar 
l*imaginatlen. Vn tumulue gauiolf , des plerrea 
druidiques, quelques fragments runiques font 
encore tressaillir les populations du nord de 
l'Europe, au milieu des jouissances de la civili- 
sation actucHe, «t ritalle moderne vit toii^ours 
dei rc8eta de ion antique aplendcnr. llaUiettr au 
peuple qui voit avec indiCFérence les débris de 
ses anciens monuments gisants dans la pous- 
sière ! la misère et l'asservissement seront les 
suites inéviUbles de sa dégénéraUon. 

nous avona d^ eu roceasUm d*eipUquar que 
les mouuments de la première antiquité en Asie 
et en Afrique avaient eu pour caractère distinctiF 
la proportion colossale de leurs dimensions et la 
richesse ou la rareté de leun matteiauz. In 
Asie, à début de restes subsistants, loa dannées 
sur la configuration de ces édifices ne nous sont 
connues que par des traditions historiques, elles- 
mêmes si incertaines, qu'il serait impossible de 
rien attrmer de positif A leur sujet Les mer- 
veilles que Ton en raconte étonnent l*Unaglna- 
tion et l'on serait porté à croire à l'exagération 
de ces récits. Nous consacrons à la plupart de 
ces prodiges des articles spéciaux; rappelons 
seulement les muraillesde Babyloue, les fameux 
Jardins de Mminimis suspendus sur des vofttes 
à 100 mètresd'élévaUonau*des8usdu sol, la tour 
gigantesque de Bélus que ce prince fit, dit-on, 
élever sur les fondements de la tour de Babel, 
pour servir d'observatoire aux prêtres dial- 
déens, etc. Im vestiges de tant de chefKd*asovre 
sont aujourd'hui seulement soupçonnés dans des 
amas informes de briques et de mnliiVes calci- 
nées (lue l'on rencontre au milieu d'un désert 
sur les bords de i'Euptu-ale. Des indices plus 
douteux encore donnent à peine les (rigncs de 
l'existence des anciennes villes de Ninive, laba- 
tane, Suze et Persépolis, dont les ricbesses, au 
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dire des hisloriens, ont di'passé tout ce que le 
luxe Mlitlqiie « déployé depidl dans ltt TlUes 
d*lR«rotiiB,1^éran,bpaliaii, Bagdad etChiraz, 
qui leur ont succédé, et qui sont aujourd'hui les 
plus florissantes cités de ces contrées. Quant à 
leurs moDuments açtuels, Ils n'ont plus rien de 
comaHin aree ceux de l^aâtiqidlé. 

Les monumeiitt de hiDdea Indoefanont euief 
diipani; il B*eii rcete plui detnees, mais quel- 
ques-uns croient que les monuments actuels de 
ce pays en ont conservé le principe des formes et 
le goût des dimensions colossales, ainsi qu*on 
le ?ott eneore dans les pagodes et les tombeaux 
Indiens dont Tétendue est immense, et où Ton 
remarque des fif^ures gigantesques qui ornent 
l'intérieur de ces édifices. Celte induction est 
aussi tirée d'>une certaine analogie avec les tem- 
ples égypliens que Vw suppose remonter la 
même origine; ce qui ferait considérer le genre 
égyptien comme représentant le type de l'an- 
cienne architpclurc asiatique. Cette opinion se- 
rait si^ette à beaucoup d'objections. Pour l'ar- 
Usle obiemteur, le style égypUen Mt nn genre 
àpnrt,dérlfani essentiellement de la théogonie 
propre de ce peuple, et du mode de construc- 
tion monolithe qui lui est particulier. L'état 
de conservation de ces édifices peut aussi faire 
douter qn^ datent d*aussi loin que la première 
époque antique de l'Asie ; enfin de nombreux 
notif^ porteraient à croire que la plupart des 
monuments de l'Égypte, encore debout, ont suc- 
cédé à une série d'autres monuments détruits et 
oonlemponini de la banle antiquité asiatique. 
Onoi qn*il en soit, à en Juger par leurs ruines, 
les monuments de l'Égypte étaient peu diversi- 
fiés; presque tous se ressentaient de l'influence 
théucratique du gouvernement. Le caractère 
religieux f domine, sans préjudlee de la pumpe 
qui en iospose an Tidgaire. Touée en quelque 
sorte à l'éternité, les temples égyptiens étaient 
généralement composés de hlocs énormes, syni- 
lioles de la puissance et de la durée. Le but prin- 
cipal de Vut était de conserver aux riehes ma- 
tériaux, granit, mariire et porphyre, l^ampleur 
et le grandiose de In masse : le ciseau de l'artiste 
avait moin;; pour objet d'en décorer l'enveloppe 
que de mettre à profit jusqu'aux aspérités frustes 
delà surlikce; ce qui explique, indépendamment 
de rintérét propre du genre de sculpture, la 
multitude d'hiéroglyphes répandus sur les mo- 
numents de l'Éfryple. Assez d'ouvrages connus 
ont énuméré les riches portiques, les culon- 
nades, les hautes pyramides, les obélisques, et 
tout ce monde symbolique d*anlmauX| de qihinx 
et de figuras colossales qui ornaient 1rs ▼iiles 



célèbres de Thèbes, Mempbit, néliopolis et au- 
tres dont les eaux du Nil relevaient eneore ta 

splendeur, pour que nous puissions être dis- 
pensés de reproduire ces descriptions. 

Les monuments modernes de l'Égypte, comme 
généralement dans tout TUrienl, ne consistent 
guère que dans les mosquées et les palab dm 
princes, appropriés aux doctrines et aux cou- 
tumes de l'islamisme. 

Nous n'avons encore rien dit de particulier 
des monuments de la nation juive, le peuple le 
plus ancien suivant l*Écriture. Les historiens 
n'ont cité de remarquable dans l'ancienne Jéra- 
salem que le grand temple bâti par Salomon. 
Avant ce monarque, l'arche sâinie n'avait pas 
même un abri fixe. Quoique depuis le dernier 
désastre de la ville antique, opéié sous les em- 
pereurs romains, il ne reste plus de vestiges de 
ce temple, on affirme que c'est encore sur son 
emplacement que repose le snint sépulcre. Il 
est à présumer que cet édifice participait aux 
dispositions générales des mononaents de son 
temps. 

Nous n'avons non plus compris dans la caté- 
gorie des monuments antiques de l'Asie aucune 
des constructions de la Chine , parce que cet 
empire était en dehtm des limites connues de 
Tancien monde, lien ne serait oMlns propre à 
justifier les prétentions du peuple chinois à 
remonter à la plus haute antiquité, que le style 
actuel de ses édifices, entièrement dénué de 
gravité, visant plus à la légèreté et à l'élégance 
qu*à la solidité, et qu*oa rapporte aux habitudes 
nomades de ce peuple à son berceau. Ce n^ 
pas cependant qu'on ne trouve en Chine des ou- 
vrages qui attestent l'habileté des Chinois dans 
l'art des constructions : de beaux forts, des ca- 
naux savamment combinés,. des fours prodi- 
gieusement élevées Jusqu'à dix et douze étages 
siipirposés , enfin la grande muraille qui lésa 
séparés des Tàtars, mais assez mal défendus 
contre leurs invasions, donnent à penser que 
c'est seulement par système que ce peuple n> 
point sqivi la mémo impukion que ses ▼olsias. 

La période grecque et romaine constitue pour 
l'histoire de l'art une î^re nouvelle dans l'anti- 
quité même : ici la scène change entièrement. 

Sans dédaigner la rièhesse aile choix 4ca ma* 
tériaux, les Grecs ont été plus drooaspeels que 
leurs prédécesseurs dans leur emploi : leurs édi- 
fices, moins vastes que ceux de l'Asie et de l'A- 
frique sont plus diversifiés quant à la forme et 
à l'usage; pour eux, la beauté et l'excelleoce 
d'un édUloe ne dérivent plus un^iuement de la 
dimension de Tcnivre, de Tédat on de la nrelé 
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de la matière, mais se rapportent plus directe- 
ment h l'entente harmonieuse des combinai- 
sons, à i'habiieté de i'exéciiLiou , et priucipa- 
fcMat à l*«iUlllé directe de la demnalion : le 
onetèn momimental «^attache k toute cod- 
itniction qui peut contribuer au bien (^(re pu- 
blic. Les travaux marilimes des ports de Tyr et 
d'Alexandrie étaient des ouvrages d^art estimés 
irégal dee édifleea les plus pompeux j PéficMs 
ae fftii paa «lins attiré la reooniiaissance de 
ses concitoyens par le rétablissement du Pirée 
que par rérecUon des beaux temples de spn 
époque. 

UilMMlBi ont iuM la aiêaie lyilèiiie que 
kl Gncs; plus pnianiils quVux, ils lui ont donné 

une plus grande extension; parfont où ils ont 
pénétré, dans les contrées les plus reculées, ils 
ratlaisié des traces de leur passage en érigeant 
dnlhiètKS, éea cirques, des nattasadiiet, d« 
Uanaset, des thèmes, des basiliques et antres 
éilBees, qu'ils élevaient autant pour opérer la 
civilisation des peuples conquis que pour perpé- 
tuer ie souvenir de leur puissance dans les géné- 
nfisns Hitnnf. 

toqjmirs inlvanl ta même bnt d*avenlr 
d tos les mènies vues d*améliorations que les 
nations modernes ont envisagé les monuments, 
mau en y appliquant d'autres moyens d'exécu- 
tioa. Après que Rome eut «Urcnient payé, par 
bpdaedn talion, les eicès de son pouvoir et 
de soo ambition, les peuples ne semblèrent plus 
occupés que du soin d'effacer jusqu'au souvenir 
de la puissance qui les avait opprimés. Plus di- 
visé» que les anciennes populations , privés des 
grands moyens d*adion que' ceDea-ci avaient 
d^oyés, l'esclavage et i*oppression, dont elles 
avaient nbu";é. ils durent puiser dans leurs pro- 
pres ressources les éléments d'un art nouveau. 
C'est peut-être par ces considérations autent 
qn^ nnflacnea d'antres usages et de nouvelles 
croyances qnal*ond4ritapliquer les étonnantes 
créations du moyen âge, aussi bien dans l'Orient 
que dans POccident. Ce mouvement fut simul- 
tané des deux cOlés. 

Bn Burope , est apparu le type pyramidal qui 
Mlle caractère distinctif des monuments chré- 
tiens, et qu'on peut rapporter en partie à la né- 
cessité d'abriter les édifices par de hautes toi- 
tures. En Asie, ont pris l'essor les édifices eu 
ddme ^1 tarent adopids par les BMisulmans 
camne ofllrant la structure de bâtiment la plus 
propice contre l'ardeur du soleil. Le premier 
^eorc s^est déployé dans les riches cathédrales 
du !iiord, et y a produit les combinaisons si pit- 
toresques do cas nonnmenis, perfectionnés en- 



core par les délicatesses du style ogival. Le 
second s'est développé dans les brillantes mos- 
quées bâties par Soliman, et a servi de point de 
départ i plusieura varianlea de styles, persan, 
syrien, arabe et moresque, qui ont prédominé 
tour à tour dans les constructions orientales. 
Nous renvoyons à l'art. Gotbioue pour les rai- 
sons qui portent à croire que ces deux genres 
sont essentiellement dUNrenla, d qaH y aurait 
erreur à les eonftwdre ou à leur assigner une 
origine commune. On y trouvera aussi les in- 
dications des chefs-d'ouvre que le moyen Age a 
enfantés. 

Que la ftiaion des deux genres se soit opérée 
dans les temps plus avancés, e*est un Ml que 

l'on ne peut contester, et que les monuments 
confirment; ce résultat devait avoir lieu à me- 
sure que les siècles se sont éclairés, parce qu'il 
est dwMlMre rationnel des dMses que disque 
époque proBte des découvertes des autres. Cest 
encore à ce principe quMI faut rapporter le re- 
tour des idées artistiques vers le goût de l'anti- 
quité qui s'est effectué à l'époque dite de la re- 
naissance, autre phase qui a raconaUluè Part de 
IVirciiiteeture sur des bases nourellss, an mniti* 
pliant les éléments dont elle peut disposer. Cette 
révolution devait naturellement partir de l'Ita- 
lie, où gisaient encore les restes précieux de la 
splendeur antique; elle s'y est rapidemrat pro- 
pagée: €énes, Bologne, BUiranee, Tieence, 
Rome et liivlei,* ont offert presque en même 
temps, quoique avec des variantes sensibles, les 
exemples décisifs de la fécondité des principes 
des Grecs et de leur aptitude à satisAûre aux 
convenances les plw diverses. 

Cette impulsion ne s*est point arrêtée depuis : 
le type italien moderne est devenu le régulateur 
de l'architecture des derniers siècles. La France 
s'est associée à l'honneur de cette rénovation ; 
ses grands palais royaux, son Louvre magnUque 
et les somptueux édifices de Louis XIV, con- 
struits dans cet esprit, ont toutefbis des beautés 
qui leur sont propres, et prouvent à l'étranger 
que le génie français ne s'est pas toujours ren- 
fermé dans le cerde' d*une froide et stérile imi- 
tation. 

Désormais les destins de l'architecture parais- 
sent à peu i>rè$ fixés ; l'époque actuelle est moins 
préoccupée de créer des types nouveaux, de re> 
eherdier les fermes idénlâ, que de la prâsée de 
mettre i prolt les gmrH divers qui ont apparu, 
et dont les propriétés peuvent être applicables 
à nos l)€Soins. Nous accorderons facilement que 
celle voie a ses écuctls , dont les dangers ne se- 
ront surmontés que par la Justesse de discerne- 
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iMBC qui dirigera nos artistes; mais il hut re- 
eosnattre qu*elle est commandée par Tordre de 
choses existant. Maintenant, les monuments ne 
sont plus iïomés à la catégorie des temples tt 
det pilib > dM dMMt BoobftiiMS d*édUectdt 
tout genres, de toute destination , et dans des 
proportions variées à Pinflni, réclament son ac- 
tion et son génie; d'importantes découvertes 
dans toutes les branciies de l'industrie ont ap- 
porté dt ncmrtMix booins, mIi «n néattemps 
Mt créé de nouTclles ressources qui stimuleront 
ses intelligentes caroiiinaisons. Si quelque nnu- 
veaiité (lé style (lolt résulter de ce mouvement, 
elle i>urgit a liâturellcmenl des circonstances qui 
Il pNfOfWHmit, MM qv*ll loit nécesnir* de 
fdrecr la mardie de Fart et de fanaier ses moyens. 
Le système moderne ne laissera pas dnns les 
races futures des traces moins intéressantes que 
les prodiges d'un autre ordre nés dans Tanli- 
fulié. 

La Booveaa BMMde a aoarf ni nonmieiits 

anciens et modernes. Indépendamment des édi- 
fices considérables qui existaient au temps de la 
découverte chei les caciques et dans le royaume 
daa locas, et qui tdaNignaicot d*aM fMIaeivi- 
HmIImi danalfli onplret do Maiiqiw etdo Pé- 
rou, on a trouvé dans l'intérieur des terres de 
l'Amérique des restes d'anciennes conslruriions 
ayant une analogie frappante avec l'arcbitecture 
da raaden aooda, ootauaiit eallt de TanUque 
inrpCe ( riaenaient, i falaBqotat dont le vieux 
Heiique, on a déterré des débris d'armures de 
plusieurs âges, mais tous antérieurs à la con- 
quête, et des fragmenta de sculptures se rappor- 
tant «IX tomei élnaquai al égypUeniNi, aotre 
autre* dit ws «t dci aptabix, et daa fsurei 
d'animaux très4)ien conservés. Mille conjectures 
ont été faites sur ces étonnants vestiges. Si 
Ton parvient jamais à jeter quelque lumière 
dan oa chaos , ce m len eertBtneoMDt que par 
lai IndiieUoiii iDotnlea par lat BBomnncnU : 
cette rf'flfxion nous ramène à en signaler l'im- 
porlaiice pour l'histoire du monde, et le haut in- 
térêt qu'on doit attacher à les étudier. J. Bikt. 

MONVIL (Jacqcu^Hamii BOUTET, dit), l'une 
des eélibritéa de la scène Araofaite, naquit i 
Lunéville , le 25 mars 1745. II avait 25 ans lors- 
qu'il vint débuter à Paris , par le rôle d'Égiste, 
dans Mét ope. La vérité, la chaleur de sa diction 
enlavlnnt lou l«t suliteges, et pendant 10 an- 
nées, fl oooUmhi do Ica oMonlrdansiedooUo 
emploi des/ewMff^fwi/aradalalnsédloctde 
la comédie. 

Des t>niits fâcheui répandus sur son compte, 
paul-dlre par de* envieux, le contraigoirent, en 



1781, à quitter, non-seulement le tbéi^tre, mais 
la France. Il passa en Suède , où déjà connu , 
outre son renom dramatique , par quelques ou- 
vrages, il Alt accueilli par le roi, qui le nonusa 
aon lealaur. 

Bevenu en France peu avant la révolution de 
1789, il en adopta chaudement les principes, et 
même, il faut le dire, pendant l'époque de la ter- 
reur , il se laissa eutraiiier à des écarts qu'il a 
depuis siBCêrcuient déplorés. Toutafeis, après 
la retour da Tordre, le public ne lui garda point 
rancune. On rendit pleine justice à la perfection 
de son jeu dans le nouvel emploi qu'il avait pris, 
celui des péret mo6/«4 et des raisonneun. Di- 
gne at ilinpia dans JmguHe, nontranl uns 
fierté énergique dans D. Diègut, une onction 
touchante dans Fcnehn, on eût pu lui adresser, 
pour chacun de ses rôles, ce vers dont on ue 
manquait jamais de lui faire l'application dans 
le dernier ouvrage que nous vouons de dier : 

ci prn>ei-Tout ce ton qui n'apiMitleat qa'i to«U? 

Parmi ses créations brillantes dans le répertoire 
moderne, nous citerons seulement l'Abbé d* 
l'ÉpéCf où il a laissé une si grande répulatton. 

Tara la tu da sa carrière théMnlo, aalpé 
raffsiblissement ou la perte de tous ses moyens 
phvsiqttes. sans poumons, sans dents, presque 
sans organe, cet excellent acteur, par le pouvoir 
de am admirable naturel et de sa p w isn da In- 
talUgeme, tenait encore las speetatenrs sousk 
charme, etfcisaltpasssr dans toutes lea âaMsIcs 
sentiments qu*il exprimait. Un manque presque 
entier de la mémoire fut la seule cause qui, à 
•I ans, l'obligea da se retirer (1806). 

Go B*csC pas sanleniant oobam acteor qna 
■onvel avait mérité la faveur publique. II obtint, 
comme auteur, de nombreux succès sur deux de 
nos grandes scènes , et dans les trois genres de 
la comédie, du drame et de l'opéra-comique. 
L'Jmani éo«mi,coAédia an SaelCB(1777),ast 
resté an répertoire ; lei FictiwtM MUrém, 
drame en 4 actes (1791), eurent un grand succès 
de circonstance; Sargines, on t'Elevt de l'a- 
mour, comédie en 4 actes, mêlée d'ariettes (1788); 
RmmitUCrèqnt^ oomédie en 8 actes, nUée dV 
rieties (1789), etc., ont prouvé smi talent lyri- 
que; Biaise et Babel offrent un gracieux et frais 
commentaire de cette fameuse ode d'Horace dont 
Molière lui-même s'inspira plus d'une fOia. 

Admis i Juste titra dans la qnalrilma dnaie 
de l'Institut , ■onvai numnit à Paris, le II fé- 
vrier 1811 , laissant à notre premier théâtre, ou- 
tre sa renommée, une fille (cor. M"« Mars) qui 
sut en acquérir une non moins éclatante, et 
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qu« roa poamitiiMBmrleAflUlmir de ou- 
vrages. M. OURRY. 

MOORE (sir Joiiii) , général anglaii, naquit à 
CIM90W, le IS «0?. 17S1. Il était Mi dudoeUur 
■oore, médecin «t littérateur, couui par dit 

Voyagtê et par le roman de Zelucco, qui ont 
été traduits en français. Entré, en 1788, dans la 
carrière des armes, il servit successivement à 
fiibialtar et en Corse, où U le dialingua au siège 
de Calvi, à Sainte-Lucie,4tt*li purgea det baBdea 
de nègres révoltés qui l'infestaient ; en Irlande, 
pendant la rébellion de 1798 ; enfin dans la cam- 
pagne de Hollande, d*où il revint avec plusieurs 
•t le grade de major général. Il ac- 
eoMiite en Egypte le général Aber- 
cromliie, fut blessé à Aboukir; et se fit remarquer 
à la prise d'Alexandrie. De retour en Anf^leterre, 
il fui décoré de Tordre du Bain. Après deux au- 
tics expédlttom en Solde et en Sicile, il prit, 
danilaPénioMile, leeoBBoundeacatdeltenée 
anglaise destinée à soutenir les Espagnols, ikr- 
rété dans sa marche sur Salamanque et sur Ma- 
drid, il cberchait vainenirnl à forcer le maréchal 
SouU daos Saldanba, lorsque, apprenant que 
Itepereurae portait I narehea forcées entre la 
■er et l'araaée anglaise pour la couper, il fit sur 
la Corogne une retraite précipitée. Atteint par 
Jesfrançais, le 10 janvier 1809, il engacea bra- 
ment le combat, et fut blessé morlellement 
par un boulet « <reit ainsi, dil4l, que j*al too- 
jouit sonhaité Mourir; j *tsp è re que bmmi pays 
sera content. » Il expira peu de temps après. Sa 
y te a été écrite par son frère i. G* Moore, Lon- 
dres, iëS4, a vol. in-d». JUthut. 

■OORS (TieoAs), pe«e nogUs, est né, le iB 
mai 1780, à Dublin. 8on père, négeelant aascs 
riche, lui fit faire ses éludes à l'université de 
cette ville. A peine âgé de 18 ans, le jeune Moore 
Alt, sinon impliqué dans les troubles irlandais, 
du oMtos graveaMot eoni|imia.par sa liaison 
avec quelques élères partisans déclarés de cette 
malheureuse levée de boucliers qui mit fin à 
rindépendaiice nominale du royaume d'Irlande 
{cox. Du.rkM>kiks et FiTie&iALO). La conduite de 
Mee ra dans ces graves dieonstances M d'ail- 
leurs aussi loyale que coorageuse, et son patrio- 
tisme, entlnnimé encore p.ir les malheurs de la 
te/ le Ef in, fournil é SA nuise ses plus t>eiles 
inspirations. 

IB 1800 déjà , Thmaas loore publia , sous le 
pMudooyme de ThmtMê LiiUe, une treduction 
d*Anacréon et quelques vers érotiques, dont le 
succès dut enhardir leur auteur à poursuivre la 
carrière iiltéraire. II était cependant entré au 
barreau, et en I60û, après la publication d*une 



brochure politique ( Considération» tur kê 
danffer$ de (a crise polilique, 1803), il avait été 
nommé secrétaire de l'amirauté aux lies Ber- 
nudesa Ce séjour lui fournit l'occasion de visi- 
ter rAmérique du Vord et de lUre ptnto, à 
son retour, un Hvre Sur tes wuBUin oméH* 
cnincs. Cet ouvrage fut si amèrement critiqué 
par Jeiîrey, dans la Revue d'Édimbourg, qu'il 
faillit donner lieu à un duel, que des amis offi- 
cieux parvinrent à étouffer. Vers ostte époque, 
M. Moore quitta définitivement les aAires, cC 
vécut tanttX à Dublin, tantôt k Londres, OU à 
Bowwood, dans le VViltshire, et plus tard, après 
la conclusion de la paix, quelquefois à Paris. Sa 
réputation, toutefois, pendent les dix piendères 
années de ee siècle , fut loin d'être européenne. 
Les ouvrages puliliës par lui jusqu'en 1810, pas- 
sèrent presque inaperçus (Corruption and inlo- 
Urance, Londres, 1808; 2/te Soeptie, 1809; ji 
Mttr to tka wmum «athùUe$9f DubUn, 1«tO). 

£n 1810, le pampblet versUé talMuK $ /«lar. 
ceptpd hlters or the twopennx poêtbag [le Sac 
du farfeur de la petite poste), attira pour la 
première fois l'attention générale, grâce au scan- 
dale et à la nuilice que ren for cent ces préten- 
dues lettres interceptéea. Cétaient des attaques 
contre le i»ririce régent, qui alors d^é n'était 
plus en odeur de sainteté. Ce pamphlet parut 
sous le pseudonyme de Jhomas Uroum. The 
fudge familr im M§ (1818), est un po«m« 
satirique qui déverse le ridicule sur ees nuées 
d'Anglais voyageurs qui se répandirent sur le 
continent après la conclusion de la paix. Le ba» 
bleu est aussi une jolie petite pièce, pleine de 
malice et de gaieté. Kais quelque OMidante et 
spirituelle que soit la UMsa eaUrlque de Moon, 
les titres de gloire du poète irlandais ne se trou- 
vent point dans ces peintures de quelques tra- 
vers contemporains. Lorsque parurent les /m/i 
mMitê (UéMitê iHandaim, traduites par 
■■M I.. Sur. Bdloe, A la suite des ^mourv «/es 
an^es), le public anglais put juger pour la pre- 
mière fois de la délicalesî.e, de la chaleur d'âme, 
de la sensibilité exquise, de Timagi nation gra- 
cieuse, dont le efaaotre patriote fait preuve dans 
ces textes lyriques, conposés pour des airs déià 
existants, ou mis en musique par Moore lui- 
même. Doux jioeraes romantiques mirent le 
sceau à celle gloire naissaule; ce sont : JLalla 
Bookh {\S\7i trad. par H. A. Pidiot); et tkê 
iMss e/lAe a«|w/a ou les Jmoun du m»g99 

(1823; trad. ])ar M. Davésiës de Ponite» l<tt| 

Iin-l^i par M»"» Belloc, 1823, in-8»; en vers, par 
£. Aroux, 18S9, in-S», et Lusias Moutardier, 
18S0). Dans le premier, la scénerie magique de 
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l*0ri6Bt encadre une nrlinn qui ii^esl point dé- 
nuée d'intérêt, et les couleurs les plus éclatantes 
de la poésie descriptive endiâssent de gracieuses 
peniéei. ht MctMd povnie ■entiomié traite te 
mtaie qM Byron a dnnatiié foui le titre 
de Heaven and Earth, et si la verve titaniqiie 
du chantre de Cliiidc-narold convient mieux 
pour peindre les sensations de cette race de 
gtente qui deneodirent dee deux pour «iner 
les iileide la terre, le toetevriprouve peaUêlfe 
plus de charme à suivre rhistoire de la passion 
idéale des trois anges, que Pauleur de iMlla 
Kookh a su créer à Paide de cette baguette ma- 
gique qui empnmte au reflets de ruinera, an 
perles dHHIeDt et aux flean d*iden les oooleurs 
les pins msTes, la transparence la pins pore, et 
les parfums les plus enivrants. 

En 1827, le roman intitulé l'Épicurien (trad. 
en français par A. A. Renouardy 18S7, in-13, et 
par A. Artimon , tfWrf.), Ait lu avec avidité. 
G*est un tableau de la lutte du diristianisme 
naissant avec le paganisme expirant; mais le 
style en est un peu prétentieux. M. Moore, en 
thèse générale, semble dédaigner une diction 
simple; 11 a trop d*espfiC pour ne pes en abuser 
quelquefois. Sa Manière de sentir est parfois 
trop raffinée pour ne pss en laisser quelque trace 
dans l'expression. 

Depuis une qutniaine d'années, M. Moore s'est 
de préférence adonné aux études historiques. En 
1833 déjà, il avait publié les Mémoires du capi- 
taine Rock (trad. par L. Nachel, 18^?'J).CVst irne 
peinture assez fidèle de l'état de l'Irl.indo. En 
18S1, parurent, en â volumes, les Mémoires de 
lord Séward FtiMgerald, adnHnble page am- 
cbée à rhistoire de rirlande contemporaine. 
Dans rEnryrlopédie de Lardner enfin, M. Tlin- 
nins Moore a fourni i'iiistoire même de son pays 
uatal. 

A cette tenméntlon, il luit ajouter les 

f^qyages d'un gentilhomme irlandai» à la re- 
cherche d'une religion (Londres, iHiîô, 2 vol.; 
trad. par Pal) l)é Didon, 1855, in-8"); car M. Moore 
ne devait point échapper à cette ardeur de polé- 
mique religieuse dont la génération présente est 
travaillée. Ces finieux Trawis oi|t donné lieu 
à de nombreux conîmcntaires (Second Tra- 
rrls, etc.; lieplx io ihe 7'rarels, etc.). M. Th. 
Moore s'est fait de plus l'éditeur et le biographe 
de Shmridtm (trad. pari. T. Parisot, 1836, 2 vol. 
ln-8*), sans compter la puUicatloii tronquée du 
Journal de lord Bxron, trad. par M"» Belloc 
(1850) et par M. Paulin Paris (1832). Faut-il re- 
venir sur celte triste page de la vie littéraire de 
M. Th. Beore? On saltque te chantre de t^iUde- 
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Ilarold, son ami, lui avait donné ou confié le 
manuscrit de ses Mémoires, et que, cf'dnnt à des 
instigations intéressées, il a consenti à leur des» 
fruclion. — Ses eravres poétiques ont été réu- 
nies en une édition eomplèle, The poeHBÊt 
trorks of Th. jroort,I<OQdfeS,t$éO-1843. 10 vo* 
lûmes in-8o. L. Spacb. 

MORABITES (de l'arabe mwrabeth, sentineUe, 
cénobite, homme voué au serrlee religieux), 
nom donné, chex les mnsnfanans, auîc sectatcufs 
de Mohaidin, petit-fils d'Ali, gendre de Maho- 
met. Ils sont ainsi appelés, parce que les pltu 
zélés embrassent la vie solitaire. — En général, 
on donno aussi œ nooi aux rnshomélaBa qpd 
tout profession de seienoe et de sainteté. 

MORALE. On a défini la morale la science da 
bien et du mal, la science des devoirs, la science 
des mœurs (mot dont morale est dérivé), la 
science qui nous donne des règles de condoite. 
Toutes ces déflnltions sont justes, Staion eom- 
plètes; elles ont le seul tort de ne roonbv 
qu'une des faces de la fflonle, OU Ueu d'en em- 
brasser l'ensemble. 

La morale repose sur trois principes fonda- 
mentaux : la notion du bien et du mal; la no- 
tion du devoir, ou l'obligation de faire le bien 
et de fuir le mal; la notion du mérite et du dé- 
mérite, ou la ferme croyance que celui qui fait 
le bien mérite récompense, et que celui qui fait 
te mal mérite punition. Le développement de em 
trois principes conslitno la mmmh gémérmkm 

Les i()ées du bien et du mal nous apparaissent 
mariiiiées de ces caractères de nécessité et d'uni- 
vcrsaiilc, qui distinguent ce qu'on appelle en 
philosophfe tes Idées rallonndles, Inlnltives, 
c^eat-à-dire celles que les sens ne pourraient 
nous fournir, et que la raison seule nous révèle. 
L'aperception en est directe et immédiate; elles 
n'ont pas besoin pour se manifèster d'employer 
les voiee dédnetives du raisranemenL En pré- 
sence d*nne action accomplie ou projetée, tout 
es[»riL snin prononce sans hésiter qu'elle est juste 
ou injuste, bonne ou mauvaise; etce jugeOMUt 
est l'œuvre de la conscience morale. 

Hais ridée du bien a en outre un caractère 
spécial qui te distingue des autres idées néees- 
saires : elle est de plus obligatoire; en d'autres 
termes , dfs que l'esprit de l'homme la conçoit, 
il conçoit en même temps l'obligation qui lui 
est imposée de la réaliser, il comprend qu*a lui 
est commandé d> conformer ses actions et toole 
sa conduite. C'est cette puissance impératïTe de 
l'idée du l>ien ijui la constitue loi morale. Telle 
Citl la base inébranlable du devoir en général, et 
de tous les devoirs particuliers. 
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Enfin, la notion du bien est synonyme de In 
lOtioD du juste; el un corollaire naturel de la 
eoocepUon de la justice, une conséquence irré- 
liillMe, c*crt te mérite attaché à la pratique des 
pnMriplioiie norales, et, au eeotraire, b cul- 
pabilité de celui qui les viole; car toute loi veut 
uae sanction. Là est le fondement véritable du 
droit de punir, el la raison de toutes les législa- 
tions pénales. 

Si, eif effet, noos Toutons pénétrer plus avant 
d:)ns Tessence intime de Pacte moral, il Haut 
arriver jusqu'à Tinlention qui l'a dicté : ici com- 
meme la recherche des motifs de nos actiuns. 
Les motifo de nos actions sont les causes qui 
Menrineot notre volonté et nous poussent à 
agir. Ils peuvent se ramener à trois : le plaisir, 
riotérét et le devoir. Ces divers molifo s'accor- 
dent rarement entre eux ; souvent, au contraire, 
ils se contredisent; alors, il y a lutte au dedans 
derhoMM : te choix quUl se sent libre de faire 
entre ces fifcrs penchants qui le sollicitent à 
des de^s inégaux , est précisément ce qui fait 
IVtcelîence de sa nature, et ce qui l'éh'^ve au- 
destus des autres animaux. Le plaisir est un mo- 
Me anqnel rbomme cède instincUTcment, par 
an aimit presque Invincible | cependant, alors 
m^rae que nous y cédons, nous Jugeons que 
nous aurions pu résister. Souvent même, au lieu 
de nous laisser aller au penchant de notre na- 
tale, nous triomphons de lotirait du plaisir, et 
b conseienee de notre force, que nous éprou- 
i' h îa siiKf dr cette victoire, noos procure 
ur.e sTf i>f iclion intime, qui esi une j)r('mi»''re ré- 
compense de l'effort qu'elle nous a coûté. L'in- 
térêt est on mobile déjà plus édalré et plus ré- 
fléeU qw te plaisir : U suppose un calcul, et 
s«)UTent le sacrifice du présent à Tavenir; mais 
Tintérêt lui-même peut et doit se soumettre 
quand le devoir a parlé. 

On a tenté de fiire rentrer ces motifs diffé- 
reats fan dans Pautre, et de les ramener tous à 
u» seul. Les philosophes, obéissant au besoin 
'i'tjnité qui domine notre intelligence, ont bâti 
des systèmes daus les<{uels ils supprtiuaient un 
ou deux des éléments que nous avons énumérés 
(mT. Bontaonsn, Fooaitaisni, etc.). Quel- 
ques-uns, généralisant la pratique du vulgaire 
dis hommes, dont In phi])art des actiuns n'ont 
pour but que le plaisir ou l'intérêt , ont nié la 
réalité du devoir, ou du moins ont voulu l'ideu- 
fifler nus deus autres mobiles. lais te con- 
science du genre humain proteste contre cette 
cr»nfusion. Ni son admiration ni sou estime 
n'jpparljeniiLiit à ceux qui poursuivent les 
jouissances; il les réserve pour le dévouement, 
18 



pour les sacrifices commandés par le devoir. 

De la morale générale se déduit la morale 
spéciale, ou la distinction des différents ordres 
de devoirs. La classification de^ devoirs la plus 
simple et le plus génératement admise,c*estcelte 
qui les diviae en devoirs envers nous-mêOMS, 
devoirs envers nos semblables, devoirs envers 
Dieu. Entrer dans tous les détails que comporte 
chacun de ces devoirs, ce serait faire un Lrailé 
comfdet de morate; or, nous devons tel nous 
borner à en traoer les cadres. Nous pouvons 
d'.iiiieurs renvoyer aux mots Oavou et Dioino- 

LUGIE. 

L'homme, considéré isolément, a des devoirs 
envers son âme et envers son corps : Il doit les 
consen er et les développer dans te sens de leur 
nature. L'àme est triple dans son unité; sensi- 
ble, intelUgente et libre, elle doit tendre, par 
cette triple voie , à la tin qui lui a été marquée 
par ta Providence. I.*homme ne doit donc muti- 
ler ni sa sensibilité, ni son Intelligsnce, ni sa 
liberté, mais lesfrireeoneourirâl^MOomplisse- 
menl de la. loi. 

L'homme ne vit pas dans l'isolement; il oc- 
cupe une place déterminée dans on ifstèmo gé- 
néral. L*état social établitcertainsjrapports entre 
lui et ses semblables; il fait partie de la société 
humaine, de la société nationale et de h famille. 
Comme membre de l'humanité, de la nation et 
de ta lunllte, il a des devoirt b remplir, et te 
connaissance de ees devoirs est l*obJet de ta mo- 
rale sociale. 

Le devoir enf^endre le droit : ce sont deux 
termes corrélatifs. 11 résulte clairemeut de cet 
aperçu que toute te légtetalton, te droit dvU, te 
droit criminel, te droit politique, ne sont que 
des déductions et des applications de te morale. 
Ce qui a fait la supériorité du droit romain, ce 
qui lui a communiqué cette énergie vivace qui a 
traversé les siècles, c>st précisément son étroit 
contact avec te philosophie te phis âevée qu'eût 
produite le monde païen; c'est l'alliance intime 
qu'il avait contractée avec te morale du Hoï- 
cisme. 

Enfin les devoirs de l'homme envers Dieu sont 
ceux qur résultent des rapports de te créature 

avec son Créateur. Nous devons adorer Dieu, 
puisqu'il est l'auteur de notre existence , la 
source de tout bien , le maître absolu de toutes 
choses ; cette adoration œt inséparahte d*un sen- 
timent de reconnaissance et d*amonr, qui est te 
véritable homiaaged*un être teihte et borné en- 
vers la Toute-Puissance; nous devons nous sou- 
mettre avec résignation à la volonté de Dieu, 
puisqu'il est infiniment sage, et que nos mur- 

10 
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■mrcf teeuttnientMt «nvres; nom dcvoni le 

prTor. puisque nous sommr*<; plnin^ dp misères, 
el qu'il [iPiif seul sup|»lé< r A notre extrême in- 
suffisance. L'homme doit dooc un culte â Dieu. 

Ici apparaît le contact néceiealre de la morale 
avec la religion. La morale ne saurait ftiire at»- 
Iraction de Dieu : sa nature est essentinlleitient 
religieusf. non seulement par cotte [Kirtie de nr)% 
devoirs t(ui assujettit l*hommeàln Divinité. mais 
par les principes OBénes sur lesquels repose la 
flsorale : ainsi la loi obifealoire dVift dCrirenl 
tous les devoirs particuliers suppose un té[;isla- 
teur, qui ne petit t^trc que Dieu : ainsi le principe 
du mérite et du démérite, qui est la sanction né- 
eeualre de toute oMIgatlon autrale, suppose on 
Juge qui dispense les punitions comme les ré- 
compenses, et ce Juge qui appHqae la loi est 
aussi If» m^me qui l'a imposée. 

La science morale est une science essentielle- 
ment perleetiMe coanae toutes les antrea. Le 
développement progrcaslf des Idées morale est 
attesté par riiistoire. Envisagé sous ce point de 
vue, tout le passé se partage en deux {yraides 
périodes , la période antique , el la période mo- 
derne : c'est Tavénement du christianisme qui 
les Sépare. 

La première ébauche d*hne science morale n*a 

guftre consisté qu'en préceptes, en maximes 
générales pour servir à la conduite de ia vie; 
résultat do robserratUm individuelle, puis de 
IVipérIenoe des générations successives, celte 

sagesse imparfaite des sociétés dans t'eiirance se 
traduit d'abord sous la forme de sentences, de 
proverbes, sous des emblèmes symboliques : 
leHe est la forme de la morale diâ les Grecs, 
depuis Héaiode Jusqu'à Pythagore; tels sont les 
apophthegmes attribués aux Sept Sages. Rien 
dans tout rel.i ne .s'élève au-dessus de Pempi- 
risme. Toutefois l'école pythagoricienne légua à 
ses Sttcces.seursdes germes utiles, malgré sa pré- 
tention de soamettre le doesatoe do la morale, 
comme eeini de la nature physique, h la théorie 
des nombre*, aux formules arithmétiques. Elle 
déHnil la vertu uiiti hainmnie. Le hieii moral 
est représenté par l'idée de runité et de la déter- 
mination, le mai par ndée du asultlple et de 
llndétermlné. Pytbagore législateur, fondateur 
d'une .issorialion à la fois politique el philoso- 
phique, s'était principaleiuenl dirigé vers les 
préceptes usuels, et les avait fortifiés par la ri- 
gueur des exerdees qu*il avait ia^posési ses dis- 
ciples, parla retraite, la loi du silence, l'obéis- 
sance, et la sévérité d'un régime fni;;-il. 

Les sophistes, surot-sscurs des piiil(>>o|thes de 
l'iHole ionienne, furtiil les corrupteurs de la 



morale puMique, ft peine ébauchée. Répandus 

au sein de ces petites cités (grecques, où l'art de 
liieri (lire était le grand moy< ri dp s'élever et le 
principal ressort du gouvernement, Us adop- 
taient indifléremment toutes les maximes qiil 
pouvaient flatter PintérCt personnel, servir fsni- 
bition el attirer la jeimesse dans leurs écoles. Ils 
transportèrent dans l'ordre moral ce principe 
admis dans les cosmogonies d'alors : « Toutes 
choses sont dans un flux perpétuel. • Dès lors, 
pioi rien do certain ; le scepticisme universel est 
érigé en principe. La seule régie des actions est 
l'utile et non le juste. Socratc suscita une réac- 
tion puissante contre ces corrupteurs de la Jeu- 
nesse. 11 comprit qu'il importait de soustraire 
la morale au doute et aia aophismes. 11 dirigea 
surtout l'attention de ses di.sciples vers la philo- 
sophie pratique et l'examen des principes mo- 
raux. On lui a attribué la céièlire division des 
vertus humaines en pmctonoe, tempéranctt 
eoitragë et juttine, D^aulres Tout rapportée à 
Protagoras, et quelques-uns même la font re- 
monter jusqu'à Pythagore. Oi'oi qu'il en soit, 
cette classification a été suivie par tous les mo- 
ralistes, jusqu'à ce qu'une doctrine nonvefle eùl 
lui sur le nwnde. Platon, animé de Tesprlt de 
Socrnte, fit reposer la morale sur sa théorie de 
l'idéal, c'est à-dire sur sa tendance à la perfec- 
tion. Aristote, à son tour, donna une forme plus 
rigoureuse et vraiment scientifique aux doc- 
trines do son maître, qu*il asodifla d^Uleurs en 
plusieurs points notables. Il s'attache davantage 
an monde réel ; il ne s'élève pas aussi vivement 
que Platon contre les passions; il ne veut pas 
les anéantir, il veut seulement les régler. Pour 
lui, la vertu c*est l'équilibre entra les passions, 
c'est la mesure entre les contraires, c'est le jusie 
milieu. Épicure mil le souverain bien dans le 
plaisir : il considéra comme la fin et le but de 
l'homme ce bien-étra qui consiste éélre affran- 
chi des maux corporels et des trouitlesde nme, 
et â jouir des sensations agréables. Le slolictsme 
prit le contre-pied de ré|)i< uré(sine ; il entreprit 
de réhabiliter l'âme humaine, que le sensualisme 
tendait a énerver. L'axiome fondamental de sa 
morale, la loi pratique par excellence, est do vi- 
vre conformément à la raison. Mais qui empêche 
l'homme de se conformer toujours à la raison ? 
c'est la passion. Voilà donc l'ennemi qu'il s'agit 
de combattre. De là le courage, l'énergie mo- 
rale, la constance, si bien exprimés dans l*éoole 
stotque par le maie précepte : tutHnêf supporte! 
Dans son indifférence altière pour ce qui n'est 
pas conforme k la raison, le stoïcisme recom- 
mande à son sage de se tenir étranger aux m- 



Digui^uu uy Google 



MOa (147) 



M OR. 



iètéU du monde, qui mettent enjeu tantde pas- 
tel MvoIm oaAuiestes; il le détourne à Texcès 
dite ailtr aux aflUm de la vie publique, ti*ett 

ce que signifie le second précepte : oMm» 
abitiens-toi ! maxime qui, pour être louable, veut 
être renfermée dans de certaines limites, mais 
le Foitique a poussée jusqu'à l'apaOïie. 
4^ qn*n CQ toit, la doctrine itoldtnDe était 
ce que la philosophie aotifue avait prodalt de 
plus élevé et de plus en rapport avec la dignité 
humaine, lorsque le christianisme vint éclairer 
b Bonde. Le chrUiianisme, dans la puissante 
ttbontkNi de sa doelrlne, a^emiian de tout ce 
que les divers systèmes det phnoio|ilioe avaient 
trouvé (le vrai, en élaguant ce qu'ils avaient de 
faux, et en complétant ce qu'ils avaient d'impar- 
foit. Ainsi, la morale chrétienne contient toute 
la morale Datnrelle dans oe qu'elle 'avait de rai- 
sonnable et de bon ■ s elle tf*est approprié tous 
l^-s dtvoirs déjà prescrit!» envers Dieu, envers 
nos semblables et envers nous-mêmes. Seu- 
ieoieat, ii est dans la morale antique plusieurs 
IIUMfM vertus doot elle se dégage : telle est la 
VH^Muee, si hoMfféedans les cités greeques et 
à Kome; tel est le patriotisme exclusif qui était 
l'âme de la politique et presque le fond du cœur 
de chaque citoyen. De plus, le christianisme re- 
eommode des vertus nouvelles t ITiumaniié ou 
I^égatlon personneUe, le Knoneement am 
chose* do la terre, le reprn(ir, moyen de régé- 
ncration intérieure. Enfin, en prenant au pla- 
tonisme son aspiration à l'idéal et au stoïcisme 
son rmpeet pour la Uberlé humaine, il les com- 
pléce par m principe nouveau , inconnu à Pun 
et à l'autre : ce principe c'est l'amour, ou la 
charilé, dont l'action féconde et vivifiante a re- 
nouvelé la face de la société entière. En consi- 
dCrsnt les bommes conune enlsnts de IMeu, il les 
unit par le lien de la fratemilé universelle, et ce 
sentiment nouveau, agissant à la longue et par 
la «eulf persuasion, a aboli la servitude civile et 
domestique^ il a affranchi l'esclave et émancipé 
Il fcMBO. AaïAUD. 

' On filt la m/cBcdUtlDrtloadliii Ir> (ralt^t et m*Da(l«.C«BtMM 
pu f««rt»iit dtn idMCM diRercnUt : c'nt la mim» «ctaM «d- 

1««e^ » SnU* pota a» VMW U «M&dMW^ MfiMd* 

»ur rf.in-lle, en d'ialrri Irruiu, »or la r^T^littion fitc'rirure; au 

liM ^ Im fktUMfkit mormU m mt 4'aairc poiot d'appoi que 

dnfciii^MftfdlU arpMlIrMMMn mam4t rittlm, ioll yrfBt 
<tfi4MamtdH> la cnMclcn««, qal Mt pour chicun d* non» ooe 
iMltfoa MMffwrc.BM An«BM(nr, Fri«*, Etcbmatajcr, Scbalic, 
MM. de VIT rue et C L. MtchalM: VnMKt H. Dm «1 
'■■•»••; •n.«''-ii J' U Minchf, In philoophn de IVcoU /co«- 
«iiM oirt. aani CCI «Irroim tcaipi, iuhU dn t/*tMM* d« phUaao- 
flit «Mal* M Sa MMl* fhlIoMpkIfMi M Ml m tjnlM 4k 



MORALES fCHRisTOBAi Prait de), peintre, 
surnommé el JJivino, moins peut-être encore 
pour son Ulent que pour la nature de ses sujets, 
tous pris dans llklstoire sainte, éUit né à Bada- 
joz, en 1509, et mourut dans eetto même viDa, 
• n 1586. Il peignait ordinairement sur le cui- 
vre. Sa touche ne manque ni de fermeté ni de 
délicatesse; il a généralement du mouvement, 
de la vie dans sss compositions. Ses ouvrages 
sont répandus par toute l^lspogne. 8a SÊimtê 
Véronique, qui se voyait à Madrid, est ngn^ 
dée comme son cbe^d*ottvre. ^«y*- Isi&ointti 
(école). 

CnusTomo n Moialis fut, au xvi* siècle, 
le précurseur de palestrfna dans la nmslqna 

d'église. Né h SévIUe, il devint, sons M m, 
chantre il la chapelle pontificale. X. 

MOKALISTS. Le nom de moraliste désigne en 
général celui qui enseigne la morale. Mais cet 
enseignsvent peut prendre des HBfmssassetdl- - 
verses. Tantôt il est compMiainent dogmaUque : 
alors le moraliste donne ex profèiso des pré- 
ceptes et des règles de conduite, ou même il 
compose un traité complet de la science morale, 
dans lequel û roMte Jusqu'au! principes de 
nos actions; Il en distingue les motifli, il énu- • 
mère nos devoirs, et donne à chaque classe de la 
société les leçons qui lui conviennent : tels sont, 
d'Iule psrt, les gnomiques (w^. Gnoais) chei 

les «mes, lel est le livra des i>f«oorftet, alCiM 

h Salomon ; tels sont, d'un auln cété, le traité 
d'Arislote sur la morale, la Somme de saint Tho- 
mas ou VÉihique de Spinoza. Tantôt il se con- 
tente d*4Aserver et de peindre les mœurs , il se 
ptaft à reproduira dans des taUeam satiriques 
les vices de la société, ses ridicules ou Ses tra* 
vers : ainsi Ht Théophrasle, disciple d*Aristote, 
dans ses Caractères, ou Juvénal dans les Sa- 
Hrêgvtû flagelle la corruption de son siècle; 

ainsi «sut en général tous les poMsi eoalqnes. 

D^autres fois, l'auteur se prend lid-mime pour 
sujet d'étude, et il tâche de retrouver l'homme 
de tous les temps dans les recherdies psjcholo- 

— »— ' I Bihlul, Ml Hlfmfti Si fj 

r*lé dt Jéiu. Chri,, i Stjrodlio, M A M. Brneli, ii>jm d« U f». 
culte d< thcolof ic protctuota d« SuaabvWf, aiiai bOBCOif 
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potiuquf,. On fju'une d«t dm) Arad4mica d« HaMltat Irw • 
enpraoté »on titr». M. JUltar ap«Mi< mm Hùmrê it, JoctnM 
mmrmbi h polMquis *« trait itrwùn Ad*t, Parij, 1836-1837, 
3 vol. iD.8 1, et ploi ricmoMot ua ouvrage lar U RtUchtmêiU d*t 
idiu mmnltt, 1840, f^. MMAMm. i. U. S. 
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giqiies qu'il fait au fond 4e sa propre conscience : 

les Essais de Montaigne sont peut-Mrp Ir mo- 
dèle le plus original de ce genre, à la fois phi- 
losophique et mondain; les Con/es«<OfW de saint 
Aulpistiii et celle* de J. J. Rouiicett iont enomre 
parmi les monumenU les plos eurieas de cette 
espèce d'études où le moi domine; mais on sent 
qu'il n'appartient pas aux natures vulgaires de 
se donner ainsi pour types de l'humanité. 

Ghei les Grecs, de noMbreux écriraiofl ont 
Indié de It seieiiee des monirs. Parmi les plut 
éminenfs dont les ouvrages nous sont parvenus, 
on compte Épictète et Marc-Aurèle. Les leçons 
du premier ont été recueillies par son disciple 
Arrlcns la fiirme en est essestiellement didac- 
tique, et la doctrioe qui y est exposée est le sUrik 
cisme dans toute sa rigueur. Le livre de Maro- 
Aurèlese compose d'une suite de réflexions sur 
lui-ménte, que le grand empereur rédigeait à ses 
ioilaiits de loisir; ce sont en quelque sorte dea 
méaBolrea moraux oft Tauleuf B*a eu vue que 
son amélioration personnelle. La rigidité stoïque 
7 semble dt'j.^ tempérée par un reflet des doc- 
trines chrétiennes. 

Ghei les Romains , deux grands écrivains» Ci- 
eiron et flén^ue. Ont tnitè de la aMrale dans 
des ouvrages spéciaux. Le premier, très-versé 
dans l'étude de la littérature grecque, ne fait 
guère que reproduire les opinions de ses modè- 
les : celles du Portique occupent une ^rge place 
dans ses écrits, parce que là étaient les sources 
les plus abondantes de la science morale; mats 
pour ses doctrines personnelles, Cicéron parait 
pencher vers celles de l'Académie, non pas le 
platonisme dans toute sa pureté, mais déjà altéré 
par quelques nuances de scepticisme. Bénéque 
est le vrai moraliste de Rome : Tétude appro- 
fondie qu'il avait faite des systèmes philoso- 
phiques, et la préférence décidée qu'il donne au 
stoïcisme, écoles de toutes les grandes âmes 
sous rempire, lui assurent une place à* part : sa 
doctrine est si pure et si élevée qu'on a supposé 
un commerce de Sénèque avec saint Paul^ qu'en 
effet il ,uir;iit connaître à Rome. 

Les moralistes ne manquent pas non plus à la 
Vrance. AcMé de Montaigne parut, an xvi« siè- 
cle. Charron : sansaioir sa verve, son esprit, 
sa finesse, il se recommande du moins par un 
grand sens, et par des opinions à la fois fermes 
et modérées, qui ne démentent pas le litre de 
son livre, JDi la «o^esse. An xvii* siècle, deux 
écoles rivales, celle de Port-Royal et celle des 
Jésuites, se disputèrent l'enseignement dogma- 
tique. Pascal, avec les matériaux incomplets 
d'un monument qu'il neput construire, a laissé 



HOR 

les preuves d*tttt puissant génie; nul n^ pénébé 

avec plus dn profondeur dans les secrets delà 
faiblesse comme delà grandeur humaine. Nicole, 
moins vigoureux peut-être, annonce, avec ronc- 
tkm d*une âme tendre, les prescripUons dîme 
doctrine austère et les menaces imptacablesdi 
triste dogme de la prédestination. La Rochefou- 
cauld , après avoir été mêlé aux intrigues du 
monde, résume, sous des formes sentencieuses et 
piquantes, les réMiltatsdesoo expérience person- 
nelle : ses Mamimêê sont quelquefois des pei^ 
traits, et ses réflexions sont un supplément aux 
mémoires de la Fronde. La Bruyère, écrivain spi- 
rituel, élégant, châtié, observe les différences que 
le cboc des passions sociales, les habitudes d^ 
tat et de profession, éfabliasent dans les mcenn 
ctia conduite des hommes. Montaigne avait peint 
Phomme do lous les temps et de tous les lieux : 
la Bruyère a peint le courtisan , l'homme de robe, 
le financier, le hourgeoisdn siède de Louis XIT. 
Il serait asseï diflteile de ramener son livre à 
une jiensée unique et première, et de résumer 
les carac tères généraux de sa morale -. ce sont 
des port rai ts iodi v id u els, des pein turcs de mœurs, 
des esquisses satiriques ; mais Part de l^écrivaiB 
est si grand, que son livre est resté un des mo- 
numents de la langue. Yauvenargues, jeune o^ 
ficier morl à 52 ans, a laissé, dans les essais 
écliappés à sa plume, les preuves d'un rare ta- 
lent d*observatlon et d'un esprit pénétrant, qui 
sont les premières qualités du philosophe mora- 
liste. Son introduction A la connaissance de Pes- 
prit humain donne bi mesure de ce qu'il aurait 
pu faire s'il avait vécu : c'est en quelque sorte 
une révélation de l'homme à lui-même. 

Rous ponrrionssads peine allonger eette IMe: 
Mcntisquieu, Duclos, Saint-Lambert, Bernardin 
de Saint-Pierre, ont traité de la morale dans 
leurs écrits, quoique avec des méri tt s très-divers. 
Malgré tant de travaux en ce genre , il semble 
néanmoins qu*jt reste toujours une plaee A pren- 
dre : elle attend l'écrivain qui saura peindre à la 
fois l'homme et la société, qui saura saisir K-s 
Ir.iils ('ssenlit-ls et inallér.ibles de la nature liu- 
luaiiie, tout en retraçant le mobile tableau dei 
mœurs. Anv^vn. 

MORALITÉ. Ce mot a deux acceptiona , Tune 
restreinte, l'autre plus étendue. L'homme ai 
un être moral ne signifie pas qu'il aecotnpUl 
toujours la lui du devoir, mais seulement qu'il a 
le pouvoir de s*y conforme^ au contrat, dans 
cette phrase, Phomme moral a le vice est hof" 
reur, on ne parle pas de l'homme capable de 
choisir entre le bien et le mal, mais de celui 
dont le choix est fait, et qui s'est irrévocable- 
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mmt allAdié tu btea. De oiêiie, to monUié 

d'une action sl^iiifle, dans un sens, ton inpQ- 

Ubiliti-^ ou sa valeur morale quelconque, bonne 
w mauvaise ; et dans un autre, sa conformité â 
la loi morale, sa valeur réelle, positive. 

Buis Ui prenière acceptioa, moràHti n*ê pas 
de corrélatif ; tandis que dans la seconde il y a 
ropposé, V immoralité. On examine quelque- 
fois la moralité d*UD acte qui, en soi, est immo- 
ral. . . • 

Apfêf 06 qm ooiM «tom dit à TUrt. Moiali, 
il non reste peu de ehoee à ajouter pour faire 
comprendre en quoi consiste la moralité d'une 
personne ou la moralitO d'une action. Deux con- 
ditions sont nécessaires : l'intelligence et la li- 
bellé, n ne mfll pas de lavofr ce qiii est bien 
eace^eatmal, il faut encore le pmiyoir ite 
choisir entre le bien et le mal. d'accomplir l'un 
et d'éviter l'autre. Or, ce pouvoir de clioiftir 
D'est autre que la liberté. 

Tootetlii Ugislaiioiis cèniraMit ce pranler 
aper^iL In tftetr ponr qualifier une action, la 
première condition qu'elles exigent est de re- 
connaître si elle a été commise avec intention, 
si I*auteur auquel on i'attribue était libre lors- 
qu'il accomplie. Ccat il le premier fléaient 
de Habilitation morale. It pour que la liberté 
soit entière, H Cftnéoeanireque l'agent ait con- 
science de ce qu'il fait : aussi , la justice crimi- 
oelle poae>t-elle toujours la question de discer- 
nement. Les codes même ont été jusqu'à établir 
m Ige lésai, avant lequel la personne n*est pas 
censée avoir agi avec une connaissance sufli- 
s.inte pour encourir toute la sévérité de la loi. 
Li justice alors ne punit que correctionnelle- 
meot ce qui, un peu plus tard, aurait attiré sur 
le coopaUe une pénalité pins rigoureuse. In 
certains cas même, OÉ U est bien établi que l'in- 
culpé n'a pas eu la possession de son libre ar- 
bilre, par exemple dans l'aliénation mentale, il 
n'y a plus lieu à aucune action de la lui, parce 
qu'il n'y a pas Imputabilllé. Concluons donc que 
rhomme n'est un être moral qu^ la douUe con- 
dition dV'tre intelligent et libre. Abtacd. 

Mura/itr signifie aussi réffesion morale. C'est 
ainsi qu'on dit : Il y a de belles moralités à 
tirer de cette histoire : 
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n'avics la «lr« atoraliU», 



Les «B0raftYéa cfarétiennei lont des réfleiiont 
eonfomes aux principee et ft Fesprit de la reli* 

(,iun chrétienne. Nous avons de très-bons livres 
de moralilés cbréticooes* — MoraiUé signifie 



aussi le sens moral que renferme un discours fi- 
buleux ou allégorique. II y a de l>elles moraUliÊ 

cachées dans les fables de la Fontaine. Elles sont 
indifféremment placées avant ou après le récit 
de l'action. — Ce mot a servi à désigner autre- 
fois certaims pièces de tbéfttre que re|»réseii» 
taient les clercs de la boêoehê sur la table dê 
marbre du palais de justice. — Ajoutons ici 
deux acceptions du mot morale : on entend par 
certitude morale une certitude fondée sur de 
fortes probabilités, tdie qu'où peut ravoir dans 
les dioscs ordinaires de la vie. U est opposé à 
certitude physique. Quand la démonstration 
rigoureuse manque, la certitude morale la rem- 
place souvent. — Morale se prend encore famt- 
iMrement pour réprimanda ; un père lUt ord^ 
nairement de la morale I ses enliints. X. 

HORAT , petite ville du canton de Fribourg, 
à quelques lieues de Berne , célèbre par la dé- 
bite qu'y éprouva Charles le Téméraire, le 
â juin 5179. R^oinls par Eené II, duc de Lor- 
raine, et renforcés par les milices des dUKrentes 
villes, les Suisses se jetèrent sur le camp des 
Bourguifînons qui bloquaient Morat, et en firent 
un horrible carnage. Le duc de Bourgogne ne 
dut iOB salut qu*ft la vitesse de son dievri. Les 
vainçieun firant un cbarnler des ossements des 
Bourguignons; ce monument barbare fut dé- 
truit, lors de l'invasion française (1798), parle 
bataillon de la Côte-d'Or. Un obélisque a été 
érigé à la place, en 18291.— ^otr, sur la bataille 
de Morat , inUer , BiêMre de StUêse, I. y, 
ch. 1; D. Calraet, Histoire de Lorraine, 1. XXXj 
de Barante , Histoire dvs ducs de Bourgogne, 
t. XI; et Sismondi, Histoire des i-rançais, 
t. XIV, p. 480. X. 

MORATm (■aiTm-Ltamni-TnirAinn m). 
Vers la fin du règne de Charles II! , le théâtre 
espafrnol réclamait une réforme; le trop fécond 
L(>[)e de Véga avait inondé la scOne de comé- 
dies écrites sans réflexion et avec une étonnante 
promptitude. Caldéron de la Barea, quoique plus 
noUe dans ses productions, n*avait i;uère été 
plus exact. Les bons esprits comprenaient bien 
qu'on pouvait mieux faire, mais ils désignaient 
le mal sans indiquer le remède. Il s'agissait de 
foira adopter au tbéfttre le langage épuré dont 
l*illuslre Iriarte venait de dicter Ici loif, de pro- 
scrire de la scène les pastorales surannées, les 
intermèdes burlesques du seynete, le drame lar- 
moyant et ses déclamations emphatiques ; d'an- 
nuler en un mot tout Tanden répertoire. U fol- 
lait pour cela remplacer les Gérantes et les 
Cassandres par des personnages plus en rapport 
avec les mœurs du siècle; choisir des situations 
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nouvelles, inattendues, mais simples et vraisem- 
blables; créer des caractères calqués sur le« hom- 
mes du jour, séduire par des allusions piquantes, 
et châtier les mœurf par le tableau fidèle des 
vieei et ée» ttvren de la aodéCé. Léeodre Mort- 
Un comprit seul cette grande léltorme, et se fia à 
son génie pour la réaliser. Né en 1700 d\in père 
qui s*étâit acquis un nom dans la littérature 
(nicolas-Fernandei Moratio) , le jeuoe Léaudre 
monln de boone licore lei iMurcuiei diipoti- 
ttom dont la nature Favait doté. Vamour des 
beaux-arts exaltait son âme; il aimait la pein- 
ture presque autant que la poésie, et il voulut 
aller à &ome pour y étudier les chefs-d'œuvre 
des grands nattrcf. ToateMa, la eraiate de dè- 
pbba à sa mère lui fit abandonner ce projet. 
Son oncle, habile joaillier, désirait lui faire 
embrasser sa profession ; mais le destin lui ré- 
servait une autre carrière, et, tandis que le vieux 
lapidaire croyait son nerea occupé à monter des 
diaaunts et des émeraudes, la Jeint Liandra^' 
laissant Plutus pour Apollon, composait en se- 
cret ses premières poésies, et l'Académie espa- 
gnole couruunait la Prise de Grenade (la Toma 
de GffCDada)t dont il était l*anteur anonyme. Cet 
anal, qui lui mérita un succès si éclatant, dé- 
cida de son avenir : le jeune lauréat redouhla 
d'ardeur, et fit paraître bientôt après sa Leçon 
poétique (la Leocion poetica), qui lui valut un 
aaeond Irionqiiie. — une dicon^anoe tevoraUe 
Tint tout à coup le lancer dans un monde nou- 
veau et lui ouvrir le chemin de la fortune. Le 
docte Jovellanos, en écoutant le poète, avait 
jugé de la portée de son talent, et ce fut sous les 
anspieei «Fun dea meUleun éerifains de eatle 
époque que Monitln partit pour ParU en qualité 
de secrétaire du comte de Gabarrus. Son absence 
ne se prolongea pas longtemps : les premiers 
évéuemeuls de ia revoiuliou politique qui s'était 
opérée en fnnoe, l^obliffèrent bientôt à reUrar- 
ner à Madrid, oû le sort lui réservait un autre 
MécOnc. C'était Plorida-Blanca, dont la faveur 
lui fut constante, et qui lui assigna une renie 
sur rarcbevécbé de Burgos, afin de le mettre 
dans une position indépendante. Bais, à la mort 
du ministre de Charles III, de rancunières jalou- 
sies assaillirent l'auteur du yieillardet la jeune 
Ftlte (El Viejo y la Nina). Cette comédie, qu'il 
avait fait imprimer,déplutau clergé. Luecensure 
inqulaitoriale, devançant la repréaentation de 
la pièce nouvelle, littppa de réprobation et mit 
à rindex cette composition. Mais la toule-puis 
sancedu favori de Charles IV parvint à apaiser 
les clameurs des moines. L'intolérance dut flé- 
chir devant le bon vouloir de la cour; la comé- 



die le Fieillard et la jeune Fille, si recom- 
mandable par celte grâce entraînante qui en fît 
le succès, obtint l'autorisation royale pour être 
représentée aor tous les théftlrea d*Sspague. 
Désormais & couvert sous une égide protcùctrke, 
Moratio prit un nouvel essor. Le prince de la 
Paix lui alloua une pension sur le trésor de Pt- , 
tat, afin qu'il pût voyager en Europe et agrandir ' 
rboriaon tbéàlral par l*éUide des camotérea et 
des coutuniea*des dilKrentes nations. Le poMe 
désirait vivement retourner à Paris, sa ville de 
prédilection; mais les circonstances Tentrainè- 
reot d'abord à Londres, ou il s'occupa du plu- 
sieurs laaductions. H passa onsnito willeuague, 
▼iaita saccessivement le Tytol, la Suisse, ritniic, i 
et retourna à Madrid, riche d*obsen ations et de 
souvenirs. Ce fut alors qu'il porta te coup mor- 
tel aux auteurs de l'école routinière j l'aociea I 
draam croula devant les aonbfeuses rspiéscn- 
tations de la Ornédh siowoaUs on la Caf* (Is | 
Comedia nueva 6 el Cafe), dans laquelle il dé- , 
peignit avec tant de talent le vieux ridicule de ses 
antagonistes. Certains critiques trop sévères, se 
maintenant dans le cercle élcoit de leur toteUi- 
gence, ont traité cette ingénieuse compoaitios I 
de fk'ivole et peu convenante, faisant abstractioo 
des temps et des circonstances, et ne voulant pa» 
reconnaître l'esprit d'allusion auquel on ne ces- 
sait d'applaudir. Le gracieux Moratio, k Texem- 
ple du spirituel Cervantes, chaasa du théltr« une 
chevalerie errante d'un autre genre, qui avait 
aussi passé de mode, et dont le quichotteêque i 
langai;e devenait chaque jour plus inintelligible. 
Son tixpocrite (la Mogigata) fut digne du succès 
qu*ll obtint IToublions pas de cUer aussi ts omi 
des jeunee fiUu (El si de las ninas), charmante 
pièce, dans laquelle l'ubus du pouvoir paternel, 
l'avarice et Taveuglement des tuteurs, viennent 
fléchir tour à tour sous les traits de sa mordaou- 
satlre. Ces deux compositions du Molière espa- 
gnol sont des tableaux de UMBurs tracés de main 
de maître; on peut les considérer avec justice 
comme des chefs-d'œuvre ; elles placent MuraUn i 
bien au dessus de ses devanciers et lui assignent ' 
un «ang distingué parmi les neilleurs critiques 
du siècle. Lorsque Hapoiéon voulut imposer 
h l'Espaf^ne un roi de sa dynastie, Moratio s^in- 
diijna d'abord à la seule idée d'une domination 
étrangère} mais, ses sentiments patriotiques 
prenant ensuite une autre direction, U ne tR 
pour son pays, dans la révolution politique qui 
all,)it s'opérer, qu'un avenir de prospérité et de 
gloire. Disons-le franchement, il ne prévit }>as | 
à cette époque tout ce qu'une guerre natiooaie, 
fàite ft liiftproviste , opposetalt de réstsianctt nu 
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(Muvoir colossal du conquérant de i*£âpa{;iic j le 
lucnter foi étoouall le liècle était pour lui 
rhewM éu desCia , «t son épée le sceptre du 

MBde. Toiitefuts^ cvctisniis le poCte de n'avoir 
PI jktri daui» la marche des événements (jii'tMit> 
grande épopée dont les brillantes illusion:» ca- 
ààrtui un instant à ses yeux les réalités de 
llMeire. ■oratin partagea de bonne toi les er- 
rcnsdes afrancesados, et eut à subir avec eux 
ks tourments de Texil. Forcé df clicrf her un 
rtfugp en France, d'abandonner sou euiplui d<' 
tûQseilier honoraire et de directeur de la biblio- 
Ihèfoe ntjde de Madrid, il revint habiter Paris. 
MspoéaiCS lyriques, parmi lesquelles on doit 
distin^er surtout V/^loge de Garcia L'onde, 
Stlteurde VHistuiie Je ui domination tirs Ara- 
beseuEipugne, reinpUreul ses luisirs durant sa 
iNgw expatriation. Moratin ne devait plus re- 
voir eetle Ispagne qu*il chérissait tou|ours : le 
Mimn 1828, la mort vint l'enlever à ses roin- 
pagnom d'infortune. Avant d'expirer, le pot h 
Cflteiidre &es Derniers accents (Los ùlliinus 
wilss de TnntM Celenio, poeta arcade) : c*était 
JecfeiBi du cygne. Nous avons lu cette élégie de 
fiuiébre souvenir, que les amis de Moratin re- 
cueillirent au bord de sa lomi)»' : son {;( tiie y 
Itnlle comme aux beaux jours de sa gloire \ ^us- 
peodaot sa lyre au laurier d*Apollon, il dépose 
iseounNiM sur rautel de ta patrie, et supplie 
lalnses de récoulcr pour la dernit-re fuis : 
■ Venez, filles du ciel, s'écrie l-il ; venez pour 
iSË fermer les yeux; emportez mes cendrea el 
cMiTrex-les de fleurs ! » llumble prière d'un 
psfle dont la mémoire vivra longtemps dans la 

PMtétilé! S. liKRTIItlOT. 

La mort l'erapèclia de terminer riuvictii*' du 
Uirilre espagnol à laquelle il travaillait. 11 est 
ealmé au cimetière Ittontinarlre. 

lOKATES (rsÈais), association religieuse qui 
«isnna, vers le milieu du xv* siècle, des dé- 
bris des bussi tes de la Bolit^me. Mreoiili iils »Ie 
b lendance :n\ calludieiMnc p.ir Iciiik I les e.i- 
lutuis étaient parvenus a assurer la picpondt - 
raaeeA leur parti en bohème, ils refus£rentd*ac- 
cepter ks compactaia passés avec U s c.ilixtins 
au concile de Bàle ( ÔO nov. 1 î'> j ). D» s r.uiiite 
1457, Us coinmeruM retil soun la dueciioii d'iiii 
ruré, Xicliel Bradacz,à former une conitiumauti' 
séparée, à tenir des assemblées particulières, et 
à se distinguer du reste des hus^les par le nom 
àt frh es ou f rires de l'itnifr. Li urs adversaires 
k> confondaient souvent a\ ' r h |iif aid> vl l< s 
vaudois,et leur donnaient le iiuiii de cuperniin: 
(GmôeiiAetmer), A cause du mystère qu*ils ap- 
iM>rtaientàrcxercice de leur culte. En Tan ISOO. 



MOR 

le nombre de leurs communauU» s'élevait àSOO, 
ayant toutes des temples âevéi A leurs frais. 
Leurs statuts étaient modelétturrorgaiiisatioo 

des premières communautés chrétiennes. Us 

<'lit rolinient,'i rétablir la m^me pureté de mfpurs; 
el, pour atteindre ce but, ils excluaient de leur 
association les gens adonnés aux vices, veil- 
laient soigneusement A la séparation des sexes, 
et exerçaient leur surveillance jusque dans 
l'intérieur de la vie privée, au moyen d'une 
f(»ule d'imployés de tout rang. Ces employés 
étaient des évêques conférant les ordres, des 
seniorêB et cot$8enhre9 , des prédicateurs, des 
diacres, des édiles et des acolytes, qui separ- 
t;i[;f ai( iit r.iduiinistration sons les r,Tj>i>orts re- 
liait iix. moral et civil. Leur lU' imi r évéque 
était consacré par un évéqtie vaudois. Comme, 
selon leurs principes, ils ne devaient faire aucun 
service militaire, ils refusèrent de prendre part 
h la lii;ue de Smalkalde : le roi Ferdinand, pour 
les punir, luiir prit iiurs é[;ltses. el exila envi- 
ron 1,00Û frères boliémcs en Pologne et eu 
Prusse, où ils s'établirent A Xartenbourg. Le 
traité que ces exilés conclurent à Sandomir avec 
l< s lutilériens et les réformés de Pologne, le 

I i.ivril iriTO.ft jiliis encore la paix des dissidents 
des trials polonais, en 1572, leur assura une 
certaine liberté religieuse. Grâce A leur alliance 
étroite avec les réformés, ils conservèrent et 
eonseï v( nt encore leur ancienne constitution ; 
leurs coii'li|;ionriaires restés en IloMèmc et en 
Moravie jouirent de nouveau de quelque liberté 
religieuse sous Maximilien il. Ils avaient leur 
siège princi|Kil A Fulncck, en Moravie, et de lA 

! l' Ht appelés frère» tnoiares. La guerre de 

II cille .MIS amena la rnineloUite de leur coutes- 
sioii j et leur dernier évéqiie, CoineiiiU!). qui 
rendit tant de services A l'instruction de la jeu- 
nesse, fut obligé de fuir. Depuis, Ils émigrèrent 
rréquemment : la plus iinportaiile de ces émi- 
gialion> lui celle de 17J-', qui amena la fonda- 
tion d'une ( (MMinuiiaulé nouvelle par les soins 
du comte de 7jn/endorf. X. 

Cet homme permit alors A quelques familles 
de sVlalilir sur ses terres et de fonder la colonie 
de llei riihut ;"1 peu de di-tance de son cliàteriu 
lie lÎL'rlliOMiorf (l ins l,i liauli- l.iixace. Ci Ue co- 
liiiiie s'accrut rapui. uu nl par l'arrivée d'un 
ijiand nombre d'émigrés appartenant A toutes 
les communions protestantes; mais la difFérence 
des croyances relif^ieiis* s ne tarda pas y semer 
!a désiinion Afin de ii l -ldir la |iai\ et riiai inu- 
nie, iiLin/endort proposa aux létuglé^ de laisser 
de cOté toutes les questions de controverse, de 
ne s'altiiclier qu'aux dogmes fondamentaux du 
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christianisme, et, quant ù la discipline, d'adop- 
ter cette def flrires moniTes. n voulait Atiider 
ruDlté non pas sur la conformité des idées, mais 
sur Punanimilé des sentiments, et organiser 
une société qui pratiquât récllcmont le christin- 
Disme. Les statuts qu'il soumit, à cet effet, à la 
eoiDiBuiiaiilé forent approuvée en 17S7. 

Composée de membres de toutes les eommu- 
nions protestantes, cette nouvelle société des 
frères morav<*s,ou Aerr«A«/f», se divise en trois 
tropes (confessions) : le trope luthérien, le cal- 
viniste et le morave ; ce dernier comprend n<Hi- 
seulement les descendants des anciens frères 
bohèmes et moraves, mais tous les protestants 
qui ne partagent pas les opinions de Luther et 
de Calvin. Les enfants appartiennent au trope 
de leur père; il leur est même défsndu de passer 
dans un autre. Chaque trope a ses surveillants, 
appelés anciens, et célèbre la cène selon les 
rites de son Église ; mais !e service divin a lieu 
en commun. Jamais d'ailleurs les herrohutes ne 
se sont regardés comme une secte distincte : Us 
admettent la confemlott d'Aussbourg, en atta- 
chant toutefois une importance particulière aux 
dogmes du péché originel et de la justification 
par la mort expiatoire de Jésus-Christ. Le Sau- 
veur est rut)ji;t principal de leur culte : tout 
chez eux se fait par lui et en son nom. 8t quelque 
discussion divise les esprits au point de ne pou- 
voir s'entendre, ils ont recours au sort, et ils 
en regardent la décision comme celle du Christ 
lui-même. L^image sous laquelle Ils aiment à re- 
présenter le Bédempteur est celle de l^gneau 
chargé des péchés du monde. Pour eux, la Bible 
est la parole de Dieu; seulement, ils croient que 
la révélation se continue dans leur commu- 
nauté, et ceux-lA s*esliment heureux qui ressen- 
tent en leurs omurs les efltels surnaturels de la 
grâce. 

Ce <|ui attire ratlenliori chez les frères mora- 
ves, c'est l'organisation de leur société. Chaque 
communauté est divisée eu classes ou chœurs, 
déterminés par les différences d*élat, d*âge et de 
sexe.n yadonc un chœur d*enfant$, un chœur de 
garçons et un autre de petites filles, un chœur 
de frf Tes et un chœur de sœurs non mariés, un 
chœur d'époux, un chœur de veufs et un chœur 
de veuves. Chacun de «es chcsurs a un adminls* 
trateur chargé de surveiller les mœurs, et des 
agents qui s'occupent des intérêts matériels. 
Uaub les chœurs de f( uinie<, ces emplois sont 
remplis par des personnes du même sexe. Les 
frères et les scnirs non mariés habitent des corps 
de logis séparés} dans les grandes communau- 
tés, il y a même des maisons spéciales pour les 



veufs et pour les veuves. Quant aux personnes 
mariées, elles ont, il est vrai, des haUtatloni 

communes; mais elles n*en sont pas moins pla- 
cées sous la surveillance des administrateurs de 
leurs chœurs, chargés de faire à la conférence 
des anciens un rapport sur tout ce qui se passe. 
Cette conférence des anciens se compose du chef 
de la communauté {Gemeinehelfer), du pasteur 
et des administrateurs des chœurs (C/iorheffer). 
Elle se réunit sous la présidence du chef de la 
communauté, et statue sur tous les désordres 
qui ont lieu dans une maison, tandis que le 
collège des survdilanis s*occupe de rapprovi> 
sionnoment, de la police intérieure et du main- 
tien de la tran(iuillité. Ces deux conseils réu- 
nis, auxquels on adijoint quelques membres de 
hi communauté, décident les alhires giiiénh 
les; pour les cas extrmrdinaires, ils appellent 
à leurs délifitTations un plus grand riomhre de 
frères. A cote de ces fonctionninirt .s ^'cn trou- 
vent d'autres encore qui ne jouissent que d'uoe 
autorité très-bornée. Les Hêqneê sorfeiUeat 
les affftires ecdédastiques, consacrent lea pré* 
très, sans avoir toutefois de diocèses ni de 
droits diocésains; les scniores ou conseniort% 
traitent les affaires de la communauté avec les 
autorités du pays ; les jvrUrst ou prédieatcufs 
sont employés près des communautés oa envoyés 
dans les missions ; les (//acre« aident les prêtres 
dans l'exercice de leurs fonctions; et les <liaco- 
nesaes ont à remplir certains devoirs religieux 
auprès des lemmes. Tdle est l'organisation de 
chaque conununanté ou congrégation. les «IM- 
res qui concernent la SOdététout entière sont 
du ressort de h conférence des anc i< !is de l'UnUt 
qui siège à Bertholsdorf. Ce directoire j>e divùe 
en quatre départements : celui des administra- 
teurs, chargé des aAires ecdésiastlqiies; ecM 
des surveillants, qui veille au maintien de la dis- 
cipline; celui des agents, qui contrôle Fadmi- 
nislration des revenus; et celui des missions, 
qui s'occupe de la conversion des païens. Il joua 
d*une autorité fort grande, mais non pu irres- 
ponsable ; car U dott rendre compte de son ad- 
ministration aux synodeit qui s'assemblent au 
inoins tous les sept ans, et qui se composent 
des évéques, des surveillants des tropes, des 
députés de toutes les communautés, «t de quel- 
ques sœurs qui y sont mandées pnur ANmir 
des renseignements sur les ol^ets relatifs aux 
personnes de leur sexe. Ces assemblées sont 
comme le centre de l'Unité des frères : c'e«l i 
elles qu'appartient la direction générale des af- 
faires; elles ont même pouvoir, comme ra 
prouvé celle de 1818, de modifier conpléte- 
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■CBl <t dtilirotier les staliito fondinenUitti de 

k fociété. 

Pour Pédifiralinn de la commiinnut^. dos, as- 
semblées religieuses se tiennent irui-) fois par 
jour. Ou se réunil dans une va&le salle, au mi- 
Beo de laqnelte «st placée, an Uea «TaiHel, une 
table couTerle d\iD lapis vert. Le dimanche se 
célèbrent un grand nombre de cérémonies reli- 
gieuses. Dans la semaine, il y a souvent aussi 
des homélies pour un chœur particulier, et des 
réuitioos où les frères et les saurs chaoleot ett 
partie doubte, et se séparent en se donnant le 
baiser fraternel. Le dernier dimanche de chaque 
mois est appelé le jour de (a communauté, 
parce qii« ce jour-là est consacré à la lecture de 
la ffeiiille bebdoniadaire, rédigée sons la sui^ 
nillanee des andens de l*Unité. Cbaqoe oom- 
SMUianté, chaque chœur même a ses fêtes par- 
ttealières, destinées à rappeler un événement 
IntéressaDt. Le dernier jour de raiinée, à minuit, 
«m S'aMcable 'poar entendre It lecture des an- 
aalcs de la société, publiées par les soins des 
andens de runité. Une cérémonie importante, 
c'est la célébration de la cène, h laquelle doivent 
participer, chaque mois, ceux qui n'en sont pas 
empêchés par une cause majeure, lluil jours au- 
panfant, chaque dusur se réunit sous la prési' 
dence de son administrateur, et une conlérence 
s'ouvre, qui tient lieu de la confession. Avant 
la communion et les jours de féte, à Finstar des 
agape« de la primitive Église, les membrtt4e la 
caMBunanté mangoit en commun des sàleaux 
eC boivent du thé, en récitant des prières et en 
chantant des cantiques. Les herrnbutes aiment 
en général la musique : elle les console et les 
récrée pendant leur vie^ elle charme leurs der- 
nlert instants» Aussitôt qu*un frère meurt, un 
cantique retentit do haut du clocher, et la mé- 
lodie seule fait connaître 5 quel chœur il appar- 
tenait. On ne prend jamais le deuil, l e cnrps 
est déposé dans un cercueil peint en blanc, et 
OD le conduit, an son des instruments, dans le 
draetière, qui ressemble à un Jardin parfaite- 
ment entretenu. Le jour de Pâques, au lever du 
tolcll, toute !a communauté se rend dans le 
dtamp du repos, el au milieu de la joie que lui 
inspire la résurrection du Sauveur, elle chante 
dea.cantiqucs en mémoire de ceux qui, dans le 
courant de Taunée, sont entrés dans la commu- 
nautt* céleste. 

Les moraves donnent beaucoup de soins à 
rédiicatioa physique et morale des enHuits. 
Oo doit convenir oepoklant que leurs écoles, 
qui servaient de modules dans le siècle dernier, 
sont restées à peu prés slalionnaires depuis celte 



époque. Les plus florissantes sont edie des fliles 
de Hermhut et celle des gardons de Nieskr fBi- 

lésie). Toutes deux, ainsi que celle de Fulneck, 
en Angleterre, appartiennent à la .«société en- 
tière, qui y fait élever les enfants orphelins de 
ses fonctionnaires, le peJcujojiHm de Bartiy 
(régence de Hagdebourg) est une espèce de gym- 
nasepour les jeunes pens qui se destinent à une 
carrière libérale, et le collège académique de 
Niesky forme un séminaire pour les prédica- 
teurs. Vous devons ajouter que les frères mora> 
ves attachent InSniment peu de prix à la sdenoe; 
ils recherchent dans leurs employés plutôt la 
pi^té que le savoir. On trouve bien parmi eux 
des hommes habiles, rusés même, mais très-peu 
de savMits. A peine peulroo <« dter trois ou 
quatre, tds que Spangenberg, Latrobe et Alber- 
tini. lais si la société montre trop d'indifférence 
peut-être h l'égard de l'instruction scientifique 
de ses membres, il n'en est pas de même pour 
l*éducation morale. A pdne nés, les enflants sont 
soumis il la survdilance active non-seulement 
des parents et des pasteurs, mais des frères nu 
des sœurs préposés à l'inspection des chœurs. 
La vit;ilance redouble à l'approche de la puberté. 
Lorsqu'un morave veut se marier, il ne s'adresse 
pas diredement la lemme qu*il aime, nuls 
il fait sa demande à l%Miministrateur de son 
chœur, qui la soumet aux anciens el l'inspec- 
trice de la jeune sœur. Ce n'est qu'après avoir 
examiné si toutes les convenances se rencon- 
trent, qtt*on transmet la demande à cette der* 
niére, qui est toujours libre de l'agréer ou de la 
rejeter. Jus(pi'f'n 1818, les mariages se faisaient 
par la voie du sort. Tous les frères ont un cos- 
tume uniforme de couleur grise ou brune. Les 
stturs portent les cheveux lisses, "retenus par on 
ruban dont la couleur indique le chœur au(|U( I 
elles appirliennent. D'après les statuts, elli s doi- 
vent aussi avoir un costume; mais elb s nr le 
prennent plus guère que pour assister aux as- 
semblées religieuses. Gdui qui pèdie contre les 
mœurs ou la discipline est adnmnesié d*abord 
par h'^ anciens; s'il ne se corrige pas, il est 
e\du (le la cène el des assemblées, et iinale- 
meut chassé de la société, s'il persiste opiniâ- 
trément dans sa mauvaise voie. Au reste, on est 
rarement dans le cm de recourir à ce dernier 
moyen : les morrtves sont trop laborieux pour 
songer à mal faire. On connaît leur habileté dans 
les arts mécaniques; on sait combien leur com- 
merce est acUf et étendu. Cest leur industrie 
seule qui leur permet d'entretenir tant d'établis- 
sements publics. L'Unité a une caisse générale, 
où sont versés, outre les dons el les legs, les 
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revenus des biens de ia société, et 10 pour °jo du 
prix de vente de tous les articles de commerce. 
SUe cft adminlitrét ptr Ici ancien» de l*Uoité. 
Quant à teun blanc partioiUen, tes Mn» ne 
peuvent &n disposer sans autorisation. La mëroe 
porraission leur fst nécessaire lorsqu'ils pren- 
nent à leur service des domestit^ues qui n*ap- 
partieiinant pai à la lacle* Lai anciens inter^ 
Tiennent dana les diMosatona qnl a*élèvanl anlre 
les maitres et les seniteura. L*arliitrage termine 
de môme tous les différends. Les moraves n'ont 
recours aux tribunaux que dans les cas de dif- 
fladtéi arec un bonune d\tne antre rdigiou. 
Xn général, ili le diitin|pient par l^mour de ia 
paix et de Tordre, beaucoup de gravité et de dé- 
cence, une propreté rechen bée, un esprit Irès- 
iuJustrieux et une grande bienfaisance. 

LUnité des frères, qui, dans l'origine, ne 
eofliptait que quelques centaines de membres, en 
compte aujourd'hui plus de 70,000. Outre leurs 
établissements dans la Lusace, dans la Silésie et 
dans d'autres provinces allemandes, nous cite- 
rons ceux de Zeyst, en ituUande ; de Fulneck, 
FairSeid, Oeldbrooic, en Angleterre ; de GracebiU, 
en Irlande; de Sarepfa, en Russie, etc. Hors de 
l'Europe, ils ont établi un grand nombre de mis- 
sions, dont les plus florissantes sont celles de 
Saint-Tbomas, dans les Antilles, de Belbléem, 
de Nafarelbyde Litis et de Salem, dans les États- 
Unis. Ils ont aussi des missionnaires dans le 
Groenland, le Labrador, In Guiane, le pays 
des Uoltentots, l'Égypte et l'Indostan. — foir 
S^ttQenherQyJdea/uiei fralruM (Barby, 1770); 
Lotei , Rat(o diieipHna Uniiûtiê frairum 
(Barby, 1789) ; Grégoire, Hùtoire des sectes re- 
Hgieunes (2* édil., Paris, 1828, t. V, p. 353); et 
sur les anciennes communautés. Schiilze, De l'o- 
riyine et de l'organisation des communautés 
éeafitiré/i9Mes(anallem.,fiotba,18SS). X.BAAa. 

■ORAVIE, margraviat allemand, dont la nom 
dérive du fleuve Morava ou Mardi . <\uï le tra- 
verse en entier. 11 est borné au nord par les Si- 
lésies prussienne et aulricbienoe, k l'est par le 
rojaume de Hongrie, au sud, également par te 
Hongrie et par Parcbiduché d'Autriche, enfin à 
l'ouest par le royaume de Bohême. Son ('Irndiif 
est de 398 milles carr. géogr., non roin|)ris la 
Silésie autrichienne qui en forme une annexe et 
qui a elle-même 8S if» millea carr. do loperflcie. 
Outre la March ou Horava, les principales rivië- 
rei» de la province, dont aucune n'est navigable, 
sonl le Th;iya. le Schwarza, l'Igla, l'Odrr, 
l'liauna, etc. Dans ces rivières et dans les étaugs 
tréf-nombreoi de la contrée, il se pécha nna ai 
graadeqnanlitéde poiiiooa,que non-aeuiemenl 



la Moravie, mais encore une partie de l'Autricli*- 
' en sont abondamment pourvues. Le pays, ouvert 
aeulemênt do oAlé du and , est travené par de 
hautaa monlagnea qui sont dai ramUcatima en 
des Karpatbes, ou des Sudètes (Riesergeblap^j 
on y entretient avec succès des bétes à cornes, 
des chevaux , des moutons , des porcs , etc. Les 
llaréla feurnlHent benncoup de giblm*. I.es pria* 
cipaui vignobles aont ceux de Znalm, Brttnn et 
Hradisch. Cette contrée produit encore du fer, 
du cuivre; elle a des carrières de pierres et de 
marbre , des uuues de ckarboo de terre et sur- 
tout de granit. 

La populaUondelaMaviea'élève* I,6fi0/Md 
habitants, dont 70,000 seulement appartiea* 
nent à la religion protestante : tous les autres, 
à l'exception de 28,000 juifs, sont catholiques. 
Les anciens Moraves ayant été de race sla- 
vonne, une partlo de la populatton ae oompoie 
encore de slaves; l'autre est allemande, ftm 
Slaves sont ou des Hannaques ', ainsi nom- 
més du district de Uanna, ou des Slovaques; les 
Moraves bohèmes, qui forment la plus grande 
partie dea habitants, réaident pb» spéclalenaaat 
sur les frontières de la Bohême. Les Allemands 
occupent surtout les villes et habitent le long 
des frontières de la Silésie et de l'Autriche. Dc-ui 
ou trois colonies ont de plus été fondées dans 
cette province par dea émlgi^tions de Croatei et 
de Lorrains. Celte multiplicité de nations oA« 
par cela même une grande diversité de mœurs 
et de caractères. Comme ou Ta dit, la religion 
catholique est le culte dominant en Moravie ; ce- 
pendant les Grecs Cyrille et Hélbode, qui j im» 
portèrent le christianisoM dans le vitt* siéde, 
sont honorés comme les patrons du pays. L'évé- 
ché d'OImniz, érigé en 1002, fut transformé en 
arciievéclié dans l'année 1777, et un évéche fut 
élevé à BrOnn. 

Otmûts est le chef-lien de la loravie; c'est 
une ville fortifiée, d'environ 9.000 habitants. 
Elle possède une université tenue par pro- 
fesseurs, et une fort belle bibliothèque. Mais la 
plus grande ville de cette province cet Bittin , 
qui compte près deSS,000 bab. La priaon diami 
du SpieII)i en est peu éloignée. Nous ferons 
encore mention de Znaim, et du village d'Au- 
sterliti, célèbre par la bataille que les Français 
y remportèrent sous remperenr Napoléon. 

A la SIléaie autrichienne appartiennent Tea- 
chen ctTroppau,etJjBgarndorf quiélaitleaiége 
d'une principauté. 

Le margraviat de Moravie forme atuoufd'tuiî 
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une province placée sous les ordres d'un gou- 
verneur qui administre en même temps la por- 
(ioD autricbicone de la Silésie, et qui a pour 
cwiMil me atsenUée eoiipoiée de4 oidrcf t le 
dciséy les seigneurs, les chevaliers, et les bour- 
geois représt'iiit's j»ar 14 députés. Celle assem- 
bltr, qui se n uriil [xTiodiquement, <'st suppléée 
dans Tinlervalie par une commission perma- 
■eoke cMoposée dâ prindpaui o Acien du fiays, 
et de deoz nMglstrels cboisb paniii les députèi 
de chaque ordre. 

La Moravie a été succcssivemeDt occupée par 
des tribus de Quades , de Scyres , de Rugieus , 
ilMrules, de Loninrds et de Mtvcs. Ces der- 
niers pénétrèrenl dans Piatérieur du peys, s*y 
établirent sur les ruines de leurs prédécesseurs, 
et traosinirenl à leurs descendants le nom de 
loraves, qu'ils avaieat emprunté au principal 
eoon d*eao de la eoDirée. Os fangA bngtemps 
UttHitaiRS des Avares; nab après le dédia de 
la puissance de ceux-ci, la Moravie , érigée en 
royaiimp, parvint à un assez baut degré de 
splendeur, et, sous le nom de grande Uoravie, 
dOenfa' ses frODtICres priollires. Gbarlemagoe, 
vainqueur des Horam, ttrrça lei^ roi à ree»- 
voir le baptême ; cependant le royaume de Mo- 
ravie subsista jusqu'au moment où l'empereur 
fleori IV, en reconnaissant le duc Vratislas, n)i 
deMiêUM, [^Bonça, à la diète de Bayeuce, en 
1«M, la i^nioB perpétudle de la Moravie A la 
Bohème. Ce n'est qu'en 1590, que ces deux pro- 
vinces passèrent sous la domination <lc la mai- 
son d'Autridie. Celle-ci dut en céder une petite 
portion (KalMber, etc.) à la Prusse, ce qui donna 
Ken A la dénomiBatioB de Moruviê pruâêiÊnnê. 
Bcpuis cette époque, riii.stnire de cette province 
se confond avec celle de I.i Bohème. Pendant les 
guerres de IVmpire français, elle eut htiiu- 
coup à souffrir de la double invasion des ar- 
■ies fkvDcaises et autridiieiioes en IM5 et en 
1309. Scsmnua. 

nORBIDESSE (en italien morbidesM, de mor- 
bido, ce qui est délicat, souple, doux au loucher ; 
en latin, tnorbidus, malade). On entend par ce 
■et, dans les aris, ce qui semble, dans rimita- 
tiondela n^iture, avoir cette délicatesse, celle 
mollesse qu'offre la nature elle-même. Celle qua- 
lité se trouve surtout dans l'expression des chairs 
lorsqu'elles ont à l'œil toute la itouples^e, la 
douceur qui plaît dans uo beau uiodèle vivant. 
ht défaut opposé au mérite de la morbidesse est 
un style sec et It clu". LePuget et d'autres scul- 
pteurs habiles ont montré que les matières les 
plus dures , comme le marbre , ne se refusent 
pas fendre la niorbidesie. X. 



MORBIHAN (DÊPAItTEMEWT ftll). Fc^. FRAf^CR. 

MORDA.NT. En teinture c'est une substance 
dont on imprègne préalablement les tissus pour 
7 déleminer la fiiatlen de couleurs qui ne s*y 
attacheraient pas seules. Les eorps en usage 

dans ce but sont asse? peu noinlirt iix T.r sul- 
fate d'alumine et dépotasse, racétate d'alumine 
sont le plus généralement employés ; les autres 
sont le sullbte et Tacétate de fer, le dilorure 
d*4taiB, le bilarlratê de potasse (crènie de lar- 
tro), le tanin, etc., etc. 

Lor s(|ii(; l'on veut fixer un matière colorante 
sur une étoffe d'une manière uniforme dans 
toute son étendue, c*est loi^oan falun qu'on 
emploie. Alors on plonge^ pour riOBj^réguer, 
l'étoffe dans une (Tissolution de ce sel. Mais si 
l'on veut flxer une matière colorante sur quel» 
ques points bien circonscrits d'une étoffe, 
comme pour les toiles peintes, on o*a phis re- 
cours à l^lun : e*eat alors racélate d^lunlne 
qui est employé. L'acétate de Her CSt flliS OU 
usage dans le même cas. 

Le mordatiçQge s'exécute k températures dif- 
férentes suivant qu*on agit sur la laine, le lin 
on le coton : pour la laine, on ebanffe quelque* 
fois le mordant jusqu'à l'ébullitlon ; pour mor- 
dancer le coton ou le lin, la température ne doit 
pas s'élever au delà de 35 à 40 degrés cent. Le tissu 
précipite une partie du mordant de sa dissolu- 
tion ; il se combine avec lui. In cet état, le tissu 
peut être lavé sans abandonner le mordant avec 
lequel il s'est combiné. De la combinaison du 
mordant avec l'étoffe, il résulte que celle-ci 
jouit de la propriété de précipiter les matières 
colorantes de leurs dissolutions, et de fermer 
avec elles de nouvelles combinaisons insolubles 
dans l'eau. Mais le mordant n'est pas seulement 
utile pour déterminer la fixation de la matière 
colorante sur le tissu, il rend encore la couleur 
plus stable et plus propre à lédster à Taction de 
la lumière. Lorsque la couleur a été détruite 
par l'action stmiiltanée de la lumière et de l'air, 
le tisbu i,v trouve dans la même condition 
qu'avant d'avoir reçu la teinture. Donc, si on le 
plonge dans une nouvelle dissolution delà même 
matière colorante, il prendra une seconde feis 
la même nuance. V. Sm -^ois. 

MORDOUINS ou MoRDOEAKS, peuple de race 
finnoise, déjà cité {Mordwa) par l'annaliste 
Rester, et que Ton trouve répandu dans les 
gouvernements de Test de la Russie, principa- 
lement dans ceux de Knsan, Siinltirsk, Pcnza. 
Saralof et Orenbourg. Les .Mordouins sont géiié- 
ralement des hommes fOrts, bien faits et d'un 
plus beau teint que les autres Finnois, auxquels 
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ils KssoDblent d*aiUeur8 par la pMfie cl la 

malpropreté, mais aussi par des mcpiirs probes 
et hospitalières. Ils se divisent en deux tribus, 
dODl Tune, celle des Mokchanes, prend son 
nom de la rivièrt de Mokcba, et l'autre, edle 
^Ettùdf babile sur les bords du Volga. On ne 
saurait exactement évaluer leur nombre. Ils 
sont chrétiens pour la majeure partie ; quelques- 
onfl néanmoins professent encore le cbamauisme 
(m/O-IIb vivent, rénnis en petits villages, des 
produits de l'agriculture, de l'éducation des 
troupeaux et des abeilles, de la cbasse et de la 
pé(rhe. On trouve dans leurs idiomes beaucoup 
de ressemltiance avec le turc. - X. 

■OftSAir (Jtà]i>YicroB), le, pins eélèbre, après 
Bonaparte, deceseapitainesqu'enfanta la granife 
lutte de la France républirnine contre l'Europe 
coalisée. Il était né à Morijix, en Brelaijae, le 
11 août 1763. A peine àyé du 17 ans, il fut en- 
voyé à Bennes pour s*y tonner à la protossion 
d^vocat, dans laquelle son père avait acquis 
quelque distinction ; m.iis ces éludes plaisaient 
pou au jeune .Moreau qu'une secrtHc impul.sion 
entraînait vers la carrière des armes, li s'enga- 
gen comme soldat; blentM cet engagement Ait 
rompu, et Horeau, de retour à Rennes, se déter- 
mina enfin à étudier la jurisprudence. Parvenu, 
parmi ses camarades, au grade de prétùt de l'é- 
cole de droit, il se vit appelé à jouer un râle au 
milieu des circonstances que susciln, en 1787, la 
lutte du pariement avec la cour. Il devint te chef 
du parti parlementaire, et fit preuve, dans celte 
position, de cecourajïe habile et prudent qui , dans 
la suite, devait illustrer son nom sur un plus vaste 
théAIre. Un an après, la magistrature, tout coup 
surprise de voir ouvert devant elle Tablme oû 
elle alla en eflletbientétsVngloutir, changea d'at- 
titude, et se prononçn contre l'esprit d'innovation 
que subissait le gouvernement. Alors Moreau 
changea aussi de rôle, et il tourna la force popu- 
laire, dont il disposait, contre le parlement, qui 
ne tarda pas à succomber et disparut avec presque 
tout ce qui restait encore de la France ant ienne. 
Démocrate ardent, mais pur, Moreau se voua 
dès lors à la défense de celle révolution qu'il 
avait accueillie avec entbonsiasme ; et quand les 
étrangers menacèrent le territoire, il vola à la 
frontière, conduisant un bataillon de volontaires 
à l'armée du Nord commandée par Dumouriez : 
ce fut sa première campagne. Ses chefs ne tar- 
dèrent pu A distinguer en lui une bravoure et 
des talents qui , & cette époque oft les hommes 
et les événements marclinienf à pas précipités, 
devaient élever rapidement .sa fortune. 

Pendant les jours marquù par tant de pro- 



scriptions, Moreau, qui dé8avouaiCesaeictB,eQn- 

tinua de servir glorieusement, passant de prade 
en grade jusqu'à celui de général de division, 
qu'il obtint en 1794. Il était du nombre de ces 
braves qui séparant la France des toctions,st 
consolaient des crimes et des calamités de l*ittlé> 
rieur en faisant triompher au dehors le drapeau 
national. Moreau, dont la carrière présente quel- 
ques trait&du caractère antique, fitpreuved'uoe 
abnégation que Pexaltatloo patriotique de cm 
temps peut seule expliquer. Sa (kmille 



un sa nfjuinaire arrêt : son père montait sur Té- 
chafaudau momentoù, commandant l'aile droite 
de l'armée de Picbegru, il concourait puissam- 
ment à la brillante campagne de l*biver de 1791, 
dont la conquête de la Hollande fut le prix. Après 
qiielqtie hésitation, il se détermina à garder son 
commandement, et traça lui-même le plau qui 
fut suivi pour la défense et la conservation du 
pays conquis. Feu après, lorsqu'il s'agit pourta 
république de prendre largement i*nffMinife 
contre la coalition, Moreau se trouva naluri lle- 
ment désigné au Directoire pour cominand<r 
l'une des deux grandes armées destinées à oj^é- 
rer dans le Hord, d*après les plans de Camot 0 
prit, au printemps de 1706, en templaoememCde 
Pichegru dont la fidélité était déjà suspecte aa 
gouvernement, le commandement de l'armée de 
Rhin-el-Moselte, forte de 70,000 hommes, et 
alors s*ouvrlt cette célèbre campagne <iui plaça 
■orean, dans l*estime de rcurope, parmi les 
premiers généraux de l'époque. Il devait agir de 
concertavec Jourdan, à «lui était confiée l'armée 
de Sambre-et-Xeuse, à peu près de même force. 

A ces deux armées ëaM opposée une armée 
autrichienne, forte de 140.000 bommes, com- 
mandée par l'archiduc Charles, dont les talents 
militaires s'étaient déjà révélés. Des tacticiens 
habiles ont blâmé cette division des phalanges 
françaises ainsi lancées en Allemagne, et l'ex- 
périence a démontré lès vices de ce plan, auquel 
Moreau crut néanmoins devoir rester fidèle, et 
qui, selon toute apparence, l'empêcha d'obtenir 
les succès éclatants et décisifs promis à ses cal- 
culs stratégiques. Quoi qu'il en soit, il passa le 
Bbin avec bardiease et bonbeur, en Juin 1796, i 
Rehl, presque en vue de l'armée ennemie dlsaè- 
minée sur l'autre rive. Animé de celte résolution 
énergique et prompte qui illustrait alors même 
de l'autre côté des Alpes son jeune émule, il eut, 
en se précipitant à coups redoublés sur les corpa 
séparés de l'armée autrichienne, bientôt mis en 
péril cette vieille monarchie. Mais bureau était 
un général ajiiiartenanl à l'école de Turenne, et 
que disUnguail ^uriuul ce sang-froid ferme et 
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pradcHt^ veut «Tant tout n« rien eompro- 
■eltre. Il ne Mngw qtt*i réunir toute ion ar- 
mée et f> s'avancer en combinant ses mouve- 
ments de manière à rester en communication 
avec son collègue. Quelques combats glorieux 
ceotre one des diTisfoM d« l^mnée utri- 
cUeniie commandée par Latour, signalireot la 
marche; mats il laissa peut élre échapper, par 
sa circonspection, l'occasion de l'écraser avant 
M joncUoD avec rarchiduc. Celle Jonction ayant 
Né opérée, loreau battit rtoehidnc à Baitadt, 
Ic5 Jiiillet,et oootraignit ce prince à ee nporter 
sur le Pannbe. Une grande partie de rAllemagne 
te trouvait ainsi ati pouvoir des armées fran- 
çaises. Moreau, sur la ligne de ce fleuve où l'ar- 
mét anCrichlenne i*était concentrée, parvint k 
lerir que^ne tempe eo édiee l*archiduc; la I»- 
taille de Nercsheim, quoique meurtrière, n'a- 
mena point de résultat ; mais alors, par un 
mouvement bardi autant qu'babile, le prince, 
Unant aae portion de aet forces pour occuper 
loran, ae porta vivement avec le reste sur tar- 
inée do Samlire-et-Meuse, qui opérait paraltèle- 
ment en B.nviùrc, et la força do nHrojjrader à 
son tour. Moreau ne put encore se décider à 
dnadiMiner le plan du Directoire, et au lieu de 
mivre précipitamment rarchiduc et de se rap- 
procher de Jourdan, il se contenta de battre, à 
Pribourg. Latour qui lui avait été laissé pour 
adversaire, et de tenir la campagne au delà du 
Itaottbe. Snfin il apprit le mouvement rélro- 
Snde de Jourdan, et, prcMentant que Tardii' 
duc allait se porter sur le Necker pour lui fer- 
mer le retour vers le Rhin, il comprit que sa 
p<Mrïtion était hasardée. Mais c'était surtout dans 
les situations qui réclament une inébranlable 
iwmeté d^me, une présence d*esprit féconde 
en expédients que brillait cet Iwrome émincnt. 
Il prit le parti de ramener son armée en Franc*' ; 
elle était encore forte de plus de 60,000 hommes 
et pleine de confiance dans son chef. Sa se diri- 
geant vers la Suisse, loreau diminuait beau- 
coup le danger du retour, mais il eût fallu violer 
le territoire d'un peuple neutre : il se décida 
à remonter la vallée du Danube pour regagner 
celle du Rhin par la route des villes forestières. 
Alort donc commença cette belle retraite qui 
est an des faits d'armes les plus remarquables 
de cettegrand»- guerre. Dans l'espace de 40 jours, 
Mor« au. couihallanl sans cesse, et loujours avec 
avantage, traversa .00 lieues de pays ennemi, 
bérisaé de montagnes, couvert do foréta, coupé 
de défilés et de riviéra, 9fmi une armée en 
téte, et bientôt après une seconde, celle de l'ar- 
ctuduc, sur ses flancs. Enfin il arriva sur le 



Ihin, en deux cotoonet, aux envtronfl d*Rn- 

ningue , et après un a>mbat opiniâtre et ba- 
lancé, il franchit librement le fleuve, dans la 
nnit du 24 octobre, et se dirigea vers Stras- 
bourg. Dans cette longue marche, il n'avait pas 
été entamé une seole fols, et ramenait, an con- 
traire, 18 pièces de canon, 9 drapeau et |vès 
de 7,000 prisonniers. L'année suivante. Morenii, 
longtemps retenu dans l'inaclion par l'impossi- 
bilité où se trouvait le Directoire de lui envoyer 
de Targent, put enfin rentrer en campée au 
printemps. Le 90 avril, aon aimée repassa le 
Rhin, en plein jour, sons les yeux mêmes de l'en- 
nemi, pt s'empara immédiatement de Kehl et 
d'utienbourg. D'importants succès semblaient 
lui être assurés, ainsi qu'à Hoche, donné pour 
successeur Jourdan dans le commandaient 
de l'armée de Sambre-el-Meiise. (juand la nou- 
velle de la signature dt s iiréliuiin.jires de Lco- 
ben vint arrêter sa marche. Les hostilités ces- 
sèrent, et bientôt la'conduiion da la pafat tint 
clore cette première partie de la carrière mlli:- 
taire de Moreau. 

Cependant, le Directoire obligé, pour se con- 
server quelque temps encore, d'en venir au 
coup d*îtat du fS inielldor, avait rangé parmi 
les proscrità Pichegm, dont les coupables Intel- 
ligences avec les ennemis de sa patrie s'étaient 
clairement révélées. Moreau ^ qui avait été son 
disciple et était devenu depuis son ami, fut con- 
sidéré comme suspect , et appelé à Paris pour 
rendre compte de sa conduite. Peu de tempe 
avant, il avait pris un fourgon, dans lequel se 
trouvait une correspondance de l'émigré Klin- 
glin avec le prince de Condé, qui précisait tous 
les détails de la trahison de Pichegru. Il avait 
tara cette circonstance eeeréle; mate le 17 fruc- 
tidor, pressentant sans doute ce qui allait se 
passer, il écrivit au directeur Barthélémy une 
lettre dans laquelle il accusait Pichegru, en don- 
nant avis de l'existence de la correspondance 
qu*il avait surprise. Cette démarche tardive ne 
dissipa point entièrement les soupçons conçus 
par le Directoire, et bien que la position de Pi- 
chegru n'en (lût être aggravée, elle rabaissa dans 
l'estime publique le nom glorieux de Moreau. 
Toutefois, on a été Jusqu*à en induire que ce 
général avait lui-même trempé dans la trahison 
de Pichegru , et que les désastres éprouvés par 
Jourdan étaient la conséquence des mouvements 
combinés par lui de concert avw Tétranger. 
Cette accusation ne doit point peser sur la mé- 
moire de .Moreau. Tout démontre qu'à cette épo- 
que, il ne méconnut jamais son devoir comme 
générai de la ré|mbUque. S*il dissimula un mo- 
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ment les coupables maiNBiivm de Pichegni, 
MD illeiiee tVxplUpie fttdlemeDt par les rela- 
tions qui avaient existé entre eux II ne fnut 
éTÎdemment voir là qu'une condescendance blâ- 
mable envers un ancien ami , c'est-à-dire une 
faute , mais non un crime. Du reste , la corres- 
pondance èUe-néme fendait Cémolgoage de la 
fidélité de Moreau, puisqu'on y lisait en plusieurs 
endroits qu'il serait impossible d'avoir sa coopé- 
ration. Néanmoins , Il resta en disgrAce, et ce 
ne fut que 18 mois après que le Directoire con- 
teiittt à l'employer, Im dn rettonrellement de 
Il guerre avec rAotrldie, et encore ne fut-ce 
que pour conmander une simple division de 
l'armée d*Ita1ie, placée mus le conunandement 
de Tinbabile Scbérer. 

LVX'Héttéral en chef, dont le non avait déjà 
aequia «ne grande célébrité, accepta sans diffl* 
cuU('* cptto position subordonnée, oû se montra 
bientôt l'homme stip«'rienr. II oflFrit modeste- 
ment ses conseils à Scbérer qui ne voulut pas 
les reeeroir, «t dont rarmée se trouva bientôt 
compromise. A Magnono, la ^ctofre acquise ans 
Français sur les point*; oi"^ commandait Moreau 
leur fut enlevée par les mouvements mal en- 
tendus du général en chef. A la suit.e de cette 
bataille, Scbérer rétrograda feaccessivement sur 
le Hincio, sur rOf^o, puis sur FAdda, abandon- 
nant ainsi les conquêtes de l'Immortelle cam- 
pnj^no de 170r. \A. placé dans la position la plus 
critique, avec une armée réduite et découragée, 
en présence de Tennemi qui venait de forcer le 
passage du Ëeuve, il oflirit I loreau de lui re- 
mettre le commandement. Moreau le prit sans 
balancer, et il chercha, avec un dévouement 
sublime, à réparer les fautes de celui qu'on lui 
avait donné pour chef, et qui n*étaK niéme pas 
régal de ses lieutenants de i^rméedu Rbin. Hais 
il lui fut impossible d^éviter un engagement 
qui eut lieu le lendemain même, à Cassano. et 
dans lequel les Français furent battus par Sou- 
vorof. Alors, Xoreau, dont Tannée te trouvait 
réduite i environ 90,000 hommes, qui avait de- 
vant lui des forces quadruples , et eut bientôt 
après, sur ses derrières, tout le Piémont révolté, 
commença son mouvement de retraite dans la 
vue de se mettre en eonmumteatlon, d*ttn côté, 
aveela Vrance, de rentre, avec l*arméede Naples 
qui s'avançait vers la haute Italie, sous les ordres 
de MacdonaM II parvint â son but par les plus 
savantes combinaisons, et, après avoir livré plu- 
sieurs combats heureux , atteignit la rivière de 
Gênes, où il pouvait attendre avee sécurité Mac- 
donald. Toutefois, ses calculs furent déçus par 
la perte de la sanglante bataille de la Trebla, 
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qui, livrée trop précipitamment par Tannée de 
Na|des, consomma la perte de Fltalie. Moreau 

recueillit et sauva les débris de cette année, 
qu'il réunit à la sienne, dont le gouvernement, 
par une injuste prévention , lui enleva encore 
le commandement pour le donner à Joubot. 
lais, toujours anfané de cet esprit d*abnégation 
qu*on ne saurait trop admirer en loi, il ne refusa 
pas ses avis à son jeune collègue, qui les récla- 
mait; et bientôt la mort de celui-ci, arrivée sur 
le champ de bataille de Novi même , l'investit 
de nouveau du commandement La perte de 
cette bataille, d^où l'armée russe ne sortit que 
mutilée, ne saurait être attrthni''e ^ Moreau, qui 
avait blAmé les mouvements préciiiitTs de Tin- 
fortuné Joubert, et dont les tiabiles uauœuv^res 
balancèrent du moins les hasards de la Journée. 
Après avoir rallié Tamiée à qudques lieues de 
Novi, il la ramena en France. On n donn»*' p«»n 
d'attention à cette campagne, si ce n'est |»our en 
signaler les désastres ; mais c'est peut-être l'épo- 
({(le la plus remarquable de la vie de loreao. d 
F déploya toutes les ressources du génie de la 
{juerre dans ces in<;lants passagers où Je rom- 
m.indement en chefjui fut dévolu par la force 
(If's choses. S'il lui eût été confié dans le prin- 
cipe, il est plus que probable que lltalla n'au- 
rait point été perdue pour la France. 

Cependant Bonaparte, délaissant régypte, ve- 
nait de débarquer en France, et se rendait à 
Paris pour changer les deslins de la république : 
ce Ait alors que les deux Illustres généraux se 
virent pour la l^remiêre fois. Moreau, mêlé aux 
intrigues politiques qui se dénouèrent par le 
18 brumaire, se trouvait dans une situation 
pour laquelle il n'était point fait. Il est avéré 
que le parti qui préparait un changement loi 
offrit d*abord la' dictature ; mais il se sentait, 
ainsi qu'il Ta dit lui-même, appelé à commander 
des armées et non ^ gouverner l'Ëfnf : il refu<.i, 
et se mit à la disposition de Bonaparte, dont IfS 
flatteries adroites l'avaient séduit; il n'en reçut 
pourtant, dans la révolution qul*il effoctua I son 
profit, que I.) fonction infime de geôlier du Di- 
rectoire. Ce fut en effet Moreau qui, à la télc 
de 50O hommes, se chargea d'occuper le Luxem- 
bourg et de garder à vue les directeurs récalci- 
trants, tandis qu*on renversait i Saint-Gloud 
leur gouvernement. Bonaparte, maître de Ptlat, 
pour prix de ce service, lui rendit le comman- 
dement de l'armée du Rhin , où de nouveaux 
triomphes rehaussèrent encore sa renommée 
comme général. Toutefois le premier consid, 
jaloux peut-être en secret de la gloire de Moreau, 
n*avait entendu d*abofd douer qu^me foiUe 
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part à cette armée dans let grandM dMMes qui 

nllaient s'accomplir. D'après son plan de cam- 
I»agae, elle ne devait que contenir Parinée au- 
tricUtane «l eouTrir la Sui&se, afin qu'il pût 
agir liii>ai«Be, m Italie, m toute •éeurilé. Mo-, 
rean ne TOidot point accepter ce plan de cam- 
pagne; il le discuta avec Bonaparte, et fit préva- 
loir ses idées. U fut donc convenu qu'if opérerait 
fibiment en Allemagne avec son armée qui &e- 
lail auceeniTeaaeiii portée i 190,000 homnca. 
Cette discussion fut sans aigreur; mali elle eut 
pourtant de funestes conséquences, en éveillant 
dans le cœur de ces deux hommes un sentiment 
4e«Mtanceet de rivalité qui perdit plus tard 



Le 35 avril 1800, son armée franchit de nou- 
veau le Rhin ; il avait pour adversaire le général 
Iray k la tète de 140.000 hoininrs. Cf ne fut 
qu'une suite de triomphes ; kray batluà Engen, 
■amUrcb, A libetacll, à Hochstadt, Ait npide- 
ment refoulé aur l*Inn , dont U s*attadui à dé- 
fendre le passoRp par des retranchements. Mo- 
reau avait porté sa ligue d'opéraliou sur l'Isar. 
Des négociations sans réi>uUat suspendirent 
quelque leiBpa Ica hoaCliitéa. Ulea Aurent repri- 
aaa au UMia de novembre. Partout lea avant* 
postes de Tarmée autrichienne, alors placée sous 
les ordres de l'archiJuc Jean, avaient été d'a- 
bord obligés de se replier devant l'attaque im- 
pétuenae dea Françaiaj-BBaia le décenlire, à 
la suite d*un faible échec éprouvé par un dea 
corps de l'armée , Moreau ordonne un mouve- 
ment réirofîrade sur toute sa ligne j il avait 
conçu le dessein d'attirer l'ennemi dans une 
9Ê^èete de déSIé eospria entre riaar et rinn, et 
eeaopé pur le village et le bois de Hoheuliiiden, 
nom devenu depuis si célèbre. Là devait, si son 
pian était bien exécuté, a^accompUr une action 
décrive. 

Tovtcu aea Beaurea af ant doue été pria» dans 
lajouméedu 9, lorean en «tloid, le S au point 

du jour, le résultat sur le champ de bataille qu'il 
s'était préparé. Bientôt, selon son attente, l'en- 
nemi s'avance sur trois colonnes, croyant ne 
trouver que les arrière-gardea d'une armée en 
fdraile. Le eentre aurehe direeteuMut aur Ho- 
benlinden par ud cbemiu couvert de neige ; il 
rencontre un corps du centre de l'armée fran- 
çaise commando par le général Groucby, et l'at- 
taque avee ardeur; mais il est refoulé dans le 
Ma, ot 1^ ae butoorpa à corpa. Dana le même 
moment, l'aile droite, accueillie par la division 
dii^jAnéral Grenier, est également obligée de re- 
culer, non sans une perte consiilérable. Cepen- 
dant Moreau, qui s'était jusque-là borné à con- 



tenir renneml 1 1 Vntrée de la plaine, complait 

les insl.ints, attendant pour agir avec vigueur 
l'arrivée du général Richepanse, qui, posté en 
arriére à Ebersberg, devait venir prendre l'ar- 
mée m queue quand la bataille aérait engagée. 
Ce général a*élait nia en route à aept heurea du 
matin ; mais la neige tombait à flocons, et ses 
fjuides avaient peine à reconnaître la route. At- 
taqué et coupé par une coloune autrichienne, il 
n*en marche paa moins en>a?ant; enHn, arrivé 
au vniage de Kattenpmtt, oft U n'était ptna qu** 
quelques porléesde fUsildeaAulrieliiena,^ran8e 
sa troupe forte d'environ 5,000 hommes, et, 
fidèle à Tordre qu'il avait reçu, sans donner à 
l'enneni le temps de reconnaître sa faiblesse, il 
se précipite aveo un aduriraUe eourase dana le 
défilé. Alors le général Ney charge et enfonce 
par la téte les bataillons qui tiennent encore à 
Hohenlinden; et bientôt on voit celte masse, 
pressée de toutes parts, rompre ses rangs et se. 
jeter en désordre dana le bola. In ea noBMnt, 
au milieu de la fumée, les deux oorpa de Riche- 
panse et de Ney se rejoignent en jetant des cri» 
de triomphe- La victoire était en effet décidée, 
bien que les ailes de l'armée autrichienne tins- 
sent oicore. Divers eombals pattids aeheréreot 
la journée. A 4 heures du soir, 11,000 prison* 
niers, parmi lesquels 3 généraux, et 100 pièces 
de canon étaient au pouvoir des Français. L'en- 
nemi avait laissé 0,000 hommes sur le champ de 
bataille, et 11 emmenait avee lui un égal nombre 
de Messés. L'archiduc, pour les transporter, se 
vit obligé de faire dételer plusieurs batterifs ; 
mais Moreau, voulant, par un noble sentiment 
de générosité, s'associer aux soins dévoués du 
prince pour ses soldats, lui renvoya cette artille- 
rie. La perte de son armée avait été à peu prés 
de 2.500 hommes tués ou blessés. Tcllf fut la ba- 
taille de Uoheiilinilen que Napoléon n |)rt'sentée 
à Sainte-Hélène comme due au liasard. Moreau, 
se trouvant,après la bataille, au milieu dea cbefh 
qui l'avalent si bien secondé, s*éerla, transporté 
de joie : « Mes amis, nous venons de conqui rir 
la paix! • En effet, tandis que, poursuivront ses 
succès, après avoir franchi l'Inn et la âalza, il |e 
portait rapidement sur Vienne» dont il n*étaft 
plus qu** 18 lieues ; la paix de LunéviUe Tint ar^ 
réter sa marche victoricu«e. 

De retour à Pans, il recul les félicitations du 
premier consul qui lut dit : • J'ai fait une cam- 
pagne de jeune bomme, et voua celle d*on séné^ 
ral consommé; ■ et qui lui fit don d'une paire 
ilf> pistolets enrichis de diamants, sur lesquels 
étaient gravés les noms de ses principales vic- 
toires. Mor«iu parut d'abord sensible à ces té- 
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noisnaseï d*esliiii«; nuis ton nuriase, qui €ut i 

lieu h cette époquf . nirr rin bientôt un grand 
changement dans ses disj)Ositions. Excilé par sa 
jeune et belle épouse (née Bulol), que secondait 
une mère anibiUeiise, il en vint gnduelleiiMiit 
à se irou^er Meisé de n*oocttper que le neood 
rang dans ce pays où il jouittait d*une immense 
popularité. Cette soumission qu'il devait au 
jeune chef qui s'était intronisé au 18 brumaire 
«l dont la puissance grandissait chaque jour, lui 
était importime. n se mit alors en opposition 
tfvec son gouTemement, blâmant ou raillant 
sans égard ses mesures j il refusa avec dédain la 
Légion d'honneur qu'on lui offrit de sa part. 
Bonaparte recherclia de nouveau sob amitié ; et 
Il eut avee lui plusieurs entretient : • Horeau , 
a-t-il dit lui-même, sortait enchanté du palais; 
mais il y revenait plein d'amertume. » Etifiu il 
cessa de s'y présenter, et son château de Gros- 
hois qu'il habitait ordinairement devint le ren- 
det •'VOUS des mécontents. 

Vers celte époque, on sut quHra nouveau com- 
plot contre les jours du premier consul avait été 
formé par des agents de l'émigration , à la téle 
desquels figuraient George Cadoudal et Piche- 
gru* Soremi, fmpliquédans eefte affislre, fftot ar- 
rêté et mis au secret, le 13 février 1804. Il nia 
dans ses premiers interrogatoires qu'il eût même 
vu Pichegni; mais plus tard, dans une l«?ttre 
qu'il adressa à Bonaitarle, il reconnut qu'il avait 
pu se laisser aOer i quelques démarches impru- 
tfeu/eff tout en^firmant hautement qu'il n*avait 
virn ^ se reprocher quant au complot. Du reste, 
s:i lettre était pleine d'une noble simpliritt'-. i.c 
prucés s'ouvrit, le 8 prairial, devant un tribunal 
qu^UD décret spécial avait dépouillé de la garan- 
tie tulélaire du jury. Moreau se montra con- 
sMinment, dans les débats, digne de sa haute 
renommée. Il exrilail un intérêt général. Dans 
une des audiences , quelques paroles qu'il pro- 
nonça raseltèrentunmonvementd*entlMusiasme 
tel qu*on rapporte que George dit alors : « Si 
j'itaisà la place du général Moreau. j'irais cou- 
cher ce soir aux Tuileries. •> Quoi qu'il en soit, 
i& procès suivit son cours. Parmi les témoins, 
au nomhre de 140, quatre ou dnq seulement 
nvaient lliit des déclarations à charge qui se 
trouvèrent considérablement atténuées à l'au- 
dirnce. Un seul, Roland, entrepreneur des vivres 
de l'armée, qui avait reçu Pichegru chez lui, 
produisit un témoignage qui présentait Moreau 
comme un complice réd des conspirateurs; 
mais la Mrrt'riié de ce témoignage n'était pas â 
l'abri de tout soupçon, et plusieurs des accusés 
lui opposèrent une dénégation formelle. A la 



suite dîme éloquente plaidoirie de Tatoeat Bon- 
net, Moreau fut condamné à deux ans de déten- 
tion et aux frais du procès. C'était une transac- 
tion. La m^jorilé des juges voulait l'absoudre 
complètement : les eibrU du procureur général 
Thuriot pour «riiteuir une oondanmation toute 
politique l'emportèrent. On sait que c'est à l'oc- 
casion de l'engagement que prenait Thuriot, au 
nom du gouvernement , qu'il serait fait grâce à 
rillustre accusé ^tt était eoddamné à la peine 
capitale, qu*ùn des Juges, le savant Clavier» 
cria : «Et qui nous la fera à nous' Moreau, au 
milieu de la fermentation générale des esprits 
dont peut-être il eût pu profiter, se rendit de son 
propre mouvement au Temple. Peu de Jouis 
après, sa captivité Ait changée en un eiil et il 
partit pour l'Espagne, et de là se rendit aux 
Étals Unis , où , après avoir parcouru quelques 
parties de la contrée, il se tixa à MorisTîlie, près 
de Trenton, dans le Hcw-Jersey. U il vécut en* 
V iron dht ans, tranquille et estimé de tous cent 
qu'il admettait dans son intimité, suivant de 
loin avec tristesse cette marche gigantesque de 
Napoléon dont le terme lui paraissait devoir être 
infailliblement la ruine de la France. 

CdC jugement porté sur l*empire uni ses rcs- 
sentimcnts personnels l'amena par degrés à sé- 
parer la patrie du chef qui semblait la conduire 
vers l'abime; alors il écouta les propositions 
qui lui parvenaient d'Lurope, et consentit enfin 
à imprimer è son nom une tache Ineflhçahle en 
prêtant l^appui de son talent à cette coalition 
des rois qu'il avait si souvent vainruc îl partit 
des États-Unis dans le plus grand secret avec un 
agcut russe, et arriva, le 34 juillet 1813, à Go- 
Ihenhourg, d*oll il se rendit Prague auprès des 
trois souverains alliés. Reçu avec les plus grands 
honneurs, il traça lui-même le plan de cette 
campagne qui fut si funeste à la France. Mais 
la Providence ne l'avait poiut destiné à la diriger. 
Comme il venait de laire une reoonoaisaanceau 
début même de la bataille de Dresde, un bonlet 
vint lui fracasser les deux jnmhcs. Moreau se 
regarda d'abord comme perdu; toutefois, on 
espéra quelque temps le sauver. Le chirurgien 
de Tempereur Aleiandre , Wylie, lui ayant flint 
Pamputation d*une jambe, Moreau qui avait siip> 
porté l'opt-ration avec un calme héroïque, voyant 
l'opérateur f litu un mouvement d'effroi en dé- 
couvrant l'autre jambe : • £b bien, dit-il, faut-il 
aussi couper cello-«i? fliites vite. > A la suite 4e 
cette seconde amputation, on le conduisit ca 
Bohême, où il expira dans la nuit du 1" au 2 sep- 
tembre. Son corps fut transporté à Saint- 
Pétersbourg, où des obsèques magnifiques lut 
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fncBt déeméf. On prononça son oraison funè- 
bre. Aleuindro écriylt uno lettre autographe à 
IM Moreau , que Louis XYIII décora du titre 

de maréchale. On a prétendu que Moreau avait 
lêmoigné, dans ses derniers moments, des re- 
grets de Pacte par lequel se terminait sa vie ; 
Mb tout aemUe cMmontrer au contraire qu*il 
pntista jusqu'à la fin dans sa totale erreur, et ne 
o«ia de croire qu'en prenant ce parti, il s'était 
JéToué à la délivrant e de son pays. P. A. Dcfad. 

lO&ËE. C'est le nom qu'a pns dans le moyen 
igect iras lequd est encore le plus souvent dé- 
flgni le Péloponèse. On n*eit pas d'accord sur 
rélymolo[»ip de ce mot. Les uns y voient une al- 
tération de /{oniœa, pays des Romains, cûxnxwfi 
les Turcs nomment encore la Grèce (Romélie) ; 
dVntres le Aint ?enir du mûrier, parce 
*iue cet arbre y était trèo-commun lorsque les 
fabriques de soie étaient florissantes. Ce n'est 
ilue dans les auteurs de la fin du xiip siècle que 
ToQ commence à rencontrer celle dénomination 
d SOUS Amne masculine (4 x^^a toû Mu^<u(, le 
jN^vtf» Moréé\. Peut-être ne s*appliquait*elle 
d^Ukwd qu'à un canton, comme le nom de Mé- 
sarée, que Ton trouve aussi employé dans la 
cbronique de Morée, et celui dHie de Mohçoh 
(cVfll-l^dire de Modon) , par lequel les chroni- 
qocon ocddenlaux désignent ^dquefois le 
Pêloponiso. Dans son acception actuelle, )n 
HoTî-e comprend toute la péninsule jointe au 
continent par l'isllime étroit auquel Corinihe a 
tlooné son nom, et que Périandrc et Néron ont 
«safé ▼aioemoit de couper. La configuration 
de ses cdCes et sa topographie sont maintenant 
•Mctement connues par les (rtvnux (îe l;i eom 
mission scientifique de Morée, dont nous don- 
uuiis un résumé succinct à Tart. Grkce. Les an- 
dens qui aimaient les images sensibles, Isclles à 
retenir, sans s^arrèter à une exactitude rigou- 
rruse, compnraii nt le Pélopom^'S!' h un»' fcnillr 
dé platane, dont le pétiole serait représenté par 
Tiithme, et les cinq pointes par les caps Acritas 
(at^oardliol Gallo), Tsnare ( Matapao ), llalée 
( Xalio), au midi ; celui de Scyltenm ( Skylli ), * 
l'orient ; et le Chelonaff"ï (cap Tornese), au cou- 
chant. Le circuit de la péninsule était évalué par 
Slrat>on, d'après Polybe , à 4,000 stades , en ne 
tenant pas compte des sinuosités des golfes, ou, 
si on les suiTait, H plus de B,600 stades, ce qui, 
à raison de 700 stades au dcr;ré, donne 8 degrés 
^^ s'écarte bien peu du résultat des observations 
modernes qui est 8o 19'. La Morée est située en- 
tre les ôO» et 38» 1/4 de lat. H., et 19* et 91« de 
long. or. 8a pins grande longueur est d*Une cin- 
quantaine do limns, et sa plus grande largeur 
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d'environ 8S. 8a superficie est, suivant les ingé- 
nieurs français, de 916 myriamètres carrés , ou 
à peu près la surface de trois de nos départe- 
ments moyens. Cette contrée si bornée, à la vé- 
rité très-fertile dans les vallées , mais dont les 
chaînes élevées de monlaQues dérobent la ma- 
jeure partie à ragricuUure, renfermait cepen- 
dant plusieurs États qui ont Joué un grand rAle 
dans l'antiquité. Les principaux étaient l'Argo- 
rrde,la Corinthie,la Laconie, et, depuis Auf;uste, 
rÉleuthérolaconie (voj^. Magre), la Messénie, 
l'ÉIide, l'Acliale etI*Arcadie. On y comptait plus 
de cent Tilles, dont aujourd'hui le voyageur a 
peine à reconnaître les ruines. 

Nous ne retracerons pas ici l'bistoire de la 
Morée. Ce serait presque celle de la llellade, dont 
elle forme près de la moitié. Les faits principaux 
sont d^ consignés à Tart. Gaies , et Ton peut 
trouver plus de détails aux articles spéciaux sur- 
ses villes célèbres, Corinlbo.Olympie, Sparte, etc. 
Nous nous bornerons donc ù rappeler les révolu- 
tions qui ont changé sa condition. Le retour des 
Héraclides, vers Tan 1100 avant I. C, renversa 
la dynastie de Pélops, qui a laissé son nom à la 
péninsule nommée avant lui Jrgolide, Apie et 
/Eijialèe, et dès lors la race doricnne y préva- 
lut. La suprématie de Sparte, sortie victorieuse 
de ses luttes contre les Messéniens et plus tard 
contre Athènes dans la guerre dite du Pélopo- 
nèse , fut ébranlée par les victoires d'Épruni- 
nondiis, ï \n u près annulée par la domination 
macédutiicune, et enfin détruite par la ligue 
Achéenne, qui ne retira d^autre ftiitt de cette 
victoire que de lilire donner le nomd*Acbaïe àla 
Grèce, réduite peu après en province romaine. 
Dans la division ecclésiastique, la péninsule 
forma les 3" , 4« , 5<^ et 0^ provinces d'Achale , 
dont les métropoles étaient Corintlie, qui devint 
au xiF siècle le siège de l'exarque du Pélopo- 
nèse, Palras, Monembasic et Lacédémone. Sous 
l'i tripire Byzantin, le Péloponèse forma ce que 
l'on nommait alors un Ihéme gouverné par un 
strat^, sauf quelques cantons indépendants 
occupés par les Slaves qui y pénétrèrent à la fin 
du vHi'- siècle. Conquis eb 1207, par leS cheva- 
liers français, il forma la principauté de Morée 
ou d'Achaïe avec ses douze pairies, ses fiefs, ses 
assises, en un mot tout le système féodal. II était 
alors habité par la fieur de la noblesse française 
et soumis à l'Église de Rome. Mais les princes 
grecs rentrés en possession de Constantinople , 
en 12C1, ne tardèrent pas à reconquérir une 
partie de la Morée quUls érigèrent en detpatai, 
tandis que divers prétendants, héritiers, par les 
fémmes, de la maison Yille-liardouin, se dispu* 
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laicnt etUt priaciiMoté. A la mûUét eteonflU 

qui nmena dans la Moréedes princes de Naples 
et de Savoie, les chevaliers de Rhodes, les Cata- 
lans, les Gi^noLi et les VéniUenS| elle tomba $ou& 
le joug oCtoman, en 1460, et tonm un nndjac, 
dont ie dwNiMi 4lait TripoUta, ville 4u noyai 
âge, située entre Mantinée, Tégée et Pallanlium. 
Dès 1464, les Vénitiens firent soulever toute la 
Morée, mais ils ue purent la défendre malgré le 
remiiairt éleré à VkegtmiUonf Mir risUmie d« 
€oriallie. lit la meonquireotCB 1687, et la per- 
dirent définitivement en 1715. Le snulèveneot 
de 1770 amena sur ce malheureux pays de nou- 
velles calamités et les déprédations des Albanais 
aniquelies Ghaii-HafiaQ mil lia, en réIablilMDi 
roppreuion ottomane. Infin, Taonie 1891 mar- 
qua, pour la Moréc , l'Are de l'indépendance, 
mais non pris le terme de ses maux; car, durant 
plusieurs anuées, elle fut saccagée par l« s Égyi>- 
ti«Bl(mir. blAini^FACBA) qui l*avalent presque 
reoonqaiie, à Pesception de MoDembade et de 
Napoli de Romanie, ville forte élevée parles 
Vénitiens sur remplacement de Nauplia, et qui 
est devenue le siège du gouvernement grec de 
im i 1684. 

La population du Péloponèie, dans ranti- 
quité, est évaluée, par quelques savants, à deux 
millions, mais sur des hases assez arbitraires. Il 
est certain que les guerres tutesliues qui prépa- 
rèrent ta conquête romaine, et Pétat de marasme 
dans lequel toml»a la Grioeaprislapertedeson 
indépendance, diminuèrent sensiblement la po- 
pulation, qui ne fit que décroître sous l'empire 
Byzantin, trop faible pour repousser les fré- 
quentes idcnnions des barbares. Le sttde d*a- 
naKliiequl précéda la conquête musulmane et 
les guerres qui la suivirent acbevèreni de ruiner 
la péninsule, au point que le recensement de 
1719, pour établir le karatch ou capitation, ne 
donna que 60,066 cbrttiens mftlcs an-dessus de 
dottse ans, ce qui peut Mre évaluer le cbiffire 
total des Grecs Moranes à 300,000. Le^ pestes de 
1750 et 1781, jointes aux autres désastres dont 
nous avons parlé, réduisirent ce nombre à près 
de moitié, tandis que le développement de Tagri- 
eulture et du commerce, pendant la révolution 
française et le blocus continental, le firent re- 
monter rapidement à 300,000, dont un sixième 
à peine était maboraélan. Aujourd'hui les plaies 
récentes de la Hofée se cicatrisent; mais le man- 
que de bns et de capitaux j retarde Tessor 
de la prospérité. — f oiîr BudiOD, Recherches 
et matériaux pour sercir à utic histoire de 
la domination française aux xnr, xtv« vt 
XV* 9ièekê dau» le» procfnces de Vcmpin- 



grec, Viili, 1848, 1 fol. grand in-8*f et Nlma> 

n'-ycr, Geschichteder Halbinsel Morea tvœhr- 
end des Mtitelalterê, StlUlg. et TUb., 1830 et 
suiv., 2 vol. ia-B», W. Baoïin. 

MOBSLLST (L*abllé Anat) naquit à Lyon, le 
7 ours 17S7, d*lin père commerçant. P esl in é de 
bonne heure à Tétat ecdésiaslique, vu la médio* 
crité de son patrimoine, il fut envoyé à Paris 
au séminaire des Trente-Trois, l^es études qu'il 
fit au séminaire lui ouvrirtBt on aooêa à la fier- 
bonne, oA il se rencontra avec Turgot et Lomé' 
nie. Il en sortit, en 1753, pbilosopbe et licen- 
cié, mais fort embarrassé , malgré ses fortes 
éludes et son érudition , de pourvoir à ses tte- 
soins. Le crédit du supérieur du séminaire des 
Trente-Trois lui fit obtenir une éducation parti- 
culière, celle du fils du chancelier du roi de Po- 
logne. Celle |)l.)ce. en le mettant à l'abri du 
besom, lui louruil l'occasion de voyager en Ita- 
lie avec son élève et de satisfaire ainsi son goût 
pour l*étude. Au retour de ce voyaga, il étudia 
les matières de droit public et d'économie poli- 
tique, et se fit admettre dans les sociétés toutes- 
puissantes alors des économistes et des encyclo- 
pédistes. A partir de celle époque, il se consacra 
tout entier a soutenir les opinions nouvelies de 
ces sociétés, à écrire sur tous les sujets d*adaii> 
nislr.iiion, de politique et de philosophie à Tor- 
dre du Jour. — Il serait trop long d'énumérer 
ici tous les ouvrages de l'abbé Morellet, tant ils 
sont nombreux; il sufllt de citer sa traduction 
de Beccaria, du Traité detdUiti et dee peitm, 
pour donner une idée de la nature et de l'im- 
poriance de ses travaux. Doué d'un esprit facile 
et légèrement enclin à la plaisanterie, l'abbé 
lUorellet se montra infatigable pendant la la» 
gue polémique qu*l| soutînt en faveur des idées 
nouvelles, et dans un noble but d'amélioratîoO 
générale. Un trouve dan$ ses écrits des opinions 
pleines de sagesse, des vues généreuses et pré- 
voyantes, dont la mise en piaiique a prouvé 
rutUité et la valeur. Il partit pour rAuglctcrre 
en 1772 et se lia avec lord Shelburne. depuis 
marquis de Lan>down; Franklir», Garnck et 
l'évêque Warburlon. La connaissante du mar- 
quis de Lansdown lui tui tort utile, car lorsiine 
ce dernier fut ministre, en 1788, il obtint pour 
l'aMié Mon llel une pension de 4,000 Uv. de 
Louis X\l. £u 1785, l'Académie ouvrit ses por- 
tes à l'abbé Aforellet, qui succéda à l'abbé Mil> 
lot. A celte époque aussi, il obtint le prieuré 4e 
Thimers, d'un revenu de 16,000 liv. La rëvolo- 
lion (h.iriiîea cette heureuse position de fot- 
lune ; et le (i. orel qui ordonna la vente des biens 
du clergé refruidil le palriottsme de l'abbé Mo- 
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itfleC; flMdf hi deitracttaa d« rAeadémie fran- 
fiiie M iMNir lui Iê eoup It pluf crad. tehtppé 
aux proscrîptioDt, Il dmtkê dans lef trtfaui 

df (radtjclion des ressources contre la misère. 
U 6« mit à traduire des romans, entre autres 
ceiud^Aiioe ladetiffe. En 1700, il fut Dommé 
fntmmrâ'éooÊumit politl^iie «os Mm cm» 
tniet; «lia rérohilion du 18 bmaalre lui reo- 
dit son ancienne position et ses anciens hon- 
neur*; Joseph Bonaparte, qui esttmnit son talent 
et son caractère, le combla de bienfaits. Appelé 
n eorpi Ugiilttlf m 1866, 4 rige de quatre 
Tin^-un ans, Tabbé MoreUet j aiégea jus- 
qu'en 1815. Il mourut en 1817 des suites d'une 
chute grave qu'il fit en 1814 en sortant du spec- 
tade. Les ouvrages de Tahbé Morellet ne sont 
plut tes njMflid*kui{ ils font néannoiJM boni 
A MMaMar, ili renferaoït tons, mêmê kt 
omrrages purement littéraires, des princi[»8 in- 
spirés p»r le bon goût tL par un jugement sain, 
sinon profond. Joncitau. 

MttILU (fiucMH^ te Wbliolhéeain par e»* 
■■■■ai, aafirit I vaniae, le 14 avril 17tf, de 
parents pauvres, contre le gré desquels U entra 
dans les ordres, mais pour qui d'ailleurs il se 
montra toujours bon fils. U suppléa, par ses 
propm études, A rédueation ineoaiplèta qu'il 
andfNffatt II étitt déjà fart avancé en isetert' 
qtril apprit le grec et le français. Son amour de 
l'indépendance lui fit refuser plusieurs fois les 
prt^KWiltoQS avantageuses de riches bibliophiles 
deTeniS€ j cependant il se décida enfin à accepter 
ccOm éa patrldcD fanatti, paiumur d*nae 
collection considérable de mamiierite, dont il 
publia le catalogue : Bîblioteca manusc. del 
bail T. G. Parsetti {y enise. 1771-1780, 2 vol. 
itt-12), en même temps que la Di«»erfazwne 
*tortem inlamcoflla jNiéÂllMi tibnrta dt Sêi»' 
Marco (1774), et le catalogue des manuscrits de 
la bibliothèque de Nani (1776, in-4»), publica- 
lionsquî fit» nt conuailre le nom de Morelli dan& 
toute l'Europe. Sa réputation s'accrut encore 
lersfÉ*U eut élé Bonaié, co 1776, UMIotliéealN 
de 6alBt4tai«. Dévoré du désir d'augmenter 
cette bibliothèque, il eut la joie de l'enrichir de 
la collection compK'te des archives de la répu- 
blique. De ses différents ouvrages, aucun n'est 
plus propre à deoncriitte idée dcM aegaciléet 
de aan érudttion lauBeaie, faa la BibUoiheca 
nianuftrripta giœca et latina, dont il n'a 
malheureusement pnru qu'un volume ( Bas- 
sano, 1803). Les Epistolœ septem canœ erudi- 
HàÊiiê (Fadaiie, 16M) leot te derater écrit lerti 
de au ptauM. Il aeuratte 8 aui 1619. 6es Ope- 
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Hchi êcrUtort oot été publiées à Venise <18â0, 
S vet). BaiUo, Onwtena fmUtm Malte 
êolenn» etÊqmfê CêMfrat» «elte diiêm jMlriafw 

cale (Il f^encsin (Venise, 1819). Coirv. Ltx. 

MORÉRI (Loois), docteur en théologie, né le 
â5 mars 1 043 k Bargemont en Provence, d'une 
flHBllle uobte, BBcrt A Paria te 10 JuiUel 1666, 
»t l*auteur du premier dietianualve hièorique 
qui ait paru en France. Cet ouvrage, qui a eu 
vinf;t éditions, et dont la dernière est en 10 vo< 
lûmes in folio (1759), fut publié par son auteur 
ea on aeul volune de ce ternat, A Lyon, en 
1671. Morért n*vnSk que trente aat. On adniim 
avec raison l'immense érudition qui avait pré- 
sidé à ce travail, tout incomplet qu'il était; mais 
il fournissait les moyens de faire nileux. C'est 
aux imperfeellMU de cf même dtetionnaife 
qu*on doit celui de Baf te, qui ne afdiait pnepeeé 
d'abord que de réfuter les erreurs ou de sup- 
pléer aux lacunes de Moréri, Bayle, qui ne s'est 
pas garanti de tous les défauts de son devancier, 
lattout endnnoant, canne lui, piaee A dei ar» 
Udm eau iatérAt, critique «art dureneot Ko- 
réri dans les détails : toutefois, il rend pleine 
justice à l'ensemble de son ouvrage. Il ne veut 
pas que ses critiques diminuent la reconnais- 
Mnce quilntni dm; • J*entre,'ajoute-(pil, dana 
IM ictttlnente d^lerace A l'iésart de ceux qui« 
les premicfs, nous montrent le chemin. Les pre- 
miers auteurs des dictionnaires ont fait bien des 
fautes i mais ils ont mérité une gloire dont leurs 
successeurs ne doivent jamais les frustrer. Ha- 
réri a prie une grande peiae, qui aeervi dequelp 
que chose à tout le monde, et qui a donné dei 
instructions à beaucoup de gens. Elle a répandu 
la lumière dans des lieux où d'autres livres ne 
l'auraient jamais portée, etc. » On «eut qu'aprèi 
«oréri, U a dié tedte A an auceeneundetelra 
mieux, puisqu'ils avaient ses articlea, booi OU 
mauvais, comme point de départ. Lui-même a 
prouvé qu'il voyait aussi bien qu'un autre l'ink» 
perfection de son œuvre, en ta refendant, el eu 
rausoMuiant dane une aeeeude édltien, A la* 
quelle une mort prématurée, causée par l'excès 
du travail, ne lui permît pas de donner la der- 
nière main : il n'avait pu faire imprimer quête 
premier volume. Un («enler cannte du leeré» 
taire d*Étel Fompone, qui avait été te preleclaur 
de Moréri, surveilla l'irapres-sion du second, 
achevée en 16S1, et dédia tout l'ouvrage au roi. 
L'auteur avait dédié sa première édition à l'évé- 
que d'Apt, Gaillard de Lons|um<an, en ledao- 
Daisaaace des eoins que ce prélat avait pria peur 
lui fournir des matériaux. L'indication que 
aéri 4anne dee autarilée et te pioflvte dea aa»> 
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mUmwfn bibliographiques ont fiwililé la cor- 
rection de son ouvrage : ce qui Ta porté suc- 
cessivement h 5, 5 6, cl, enfin, à 10 volumes 
in-folio. Il en résullc qu*' ce dictionnaire, ninsi 
réformé et augmenté y porte eocore le nom de 
Horfri, et n*est plus de lui. « C*est, dit Voltaire, 
une Tille Dourelle bâUesar IVmcieD plan. » 
rayre, l'abbé de saint Ussan, Jean le Clerc, Yau- 
tier, donnèrent leurs soins à l'édition en 6 vo- 
lumes in-folio de 1718} Delabarre et l'abbé le 
Clere A cella de 17S5. En 1783, le MtorieiR au- 
teur de la Fmnee IftIéraAv, Tabbé Goulet, 
réédita ces six volumes, et y joignit deux sup- 
pléments cliacuii de 2 volumes en 1735 et 1749. 
L'édition d'Amsterdam de 1740 n'a que huit vo- 
lumes in-tollo. Non-seulement le premier sup- 
plément de Gbutet s*r trouve refondu, mais on 
y a ajouté diiérenti articles nouveaux, ainsi que 
plusieurs passaf^es dans les articles déjà exis- 
tants. Ces additions n'ont pas été entièrement 
adoptées par Drouet, qui a publié la dernière et 
vingtième édition de ce grand ouvrage (Paris» 
1750), en y refondant et plaçant à leur ordre 
alphabétique les suppléments de l'abbé Goujct. 
Sans doute, tous ces travaux ont rendu meilleu- 
res certaines parties du dictionnaire de Moréri, 
nais rensemble nV a pis gagné; Ton j retrouve 
encore une foule d'articles sans nul intérêt, con- 
sacrés à des écrivains inconnus, à des prêtres 
qui n'ont pas même écrit, à des religieuses, à 
des ^enlilMomMctilis étus jours, selon l'ex- 
picBslon d*un biographe. Les généalogies, trop 
multipliées, y sont entachées de complaisance 
et de fausseté. Enfin, dans \e Grand Diction- 
naire, c'est vainement que vous chercheriez 
rnnllé des doctrines rdîgieuses, littéraires et 
pbilosopliiqucs; on peut y relever des contra- 
dictions analogues dans la cbronologie de cer- 
tains articles.» Il est aisé de s'apercevoir, dit l'au- 
teur des Trois siècles littéraires^ que des per- 
iMines de différent état, de diflérente religion, 
de différent parti, de différent génie, ont contri- 
bué aux augmentations. C'est la tour de Babel ; 
chacun s'est empressé d'y fournir, en différents 
temps et en différents lieux, son contingent, et 
•*test arrogé le droit de célébrer selon ses vues 
et sa manière tout ce qui appartenait à sa na- 
tion, à sa secte et à son parti. » Sans doute, au- 
jourd'hui, on fx-ut faire le mécno reproche à ces 
ouvrages encyclopédiques, que Je pul»liL'acctifille 
avec fBveurj mais, commeils sont l\jeuvrc d'une 
association de collaborateurt, on sait devance 
qu'on y trouvera eetle diversité d'opinions qui 
ne déplaît 'a personne dans noire si»>cle d'indif- 
férence, de doute etd'édectisme. Ca. ao Aosou. 
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MOUnO T CABANA (Acgqstm), poêle dn- 

matiqtip espagnol, qui vivait dans le xvi!" <\hc\f.: 
contemporain de Calderon, et qui finit comme 
lui par renoncer au théâtre pour embrasser l'é- 
tat ecdésiastique. Ses comédies, au nombre dett, 
ont été recneUlies en 8 vol. in4*, Tale&oe, 1170 
et 1703. Scarron, dans son Don Japhtt iPJr- 
ménic. vl Molière même dans la Princenne iVÉ- 
lide et dans V École des maris, n'ont i*aà dé- 
daigné, dit-on , de Csire des emprunta à cet 
auteur. « Le tbéètre deHoreto, dit K. Deppiag, 
offre les mêmes déftiuts que c* lui de Lope et de 
Calderon; les travestissements et h s coups d'épée 
y abondent; le dialogue dégénère en longues 
conversations qui n'ont aucun rapport avec la 
piècei la dévotion se mêle la boirffonnerie; k 
comique esifréquemment de mauvais goûtjerta 
les convenancos <iu lieu, du tempS| dcS niQUn, 
sont rarement observées. » X. 

MORFIL. Ce mot est pris dans deux accep- 
tions : Il sigolfle quelquefois les denlsd*élépM 
lorsqu'elles ont été extraites du corps de IW- 
mal, et qu'elles ne sont pas encore mises en œu- 
vre par l'ouvrier. Ou l'emploie aii^M pour di^si- 
gucr ces petites particules presque imperceptibles 
de métal qui restent sur le coupant d*ttn losifu* 
ment tranchant qucteonque passé à la mettiez 0 
faut faire tomber ces particules au moyen d'un? 
pierre plus douce, d'un cuir, ou par tout autre 
procédé, pour rendre l'instrument le plus Iran- 
chant pottible. 1^ 

MORG AGNI (JEAN-BâFriara), médecin ffluslre, 
né à Forli, dans la Romagne, le 5?i février 16S^!. 
exerça sur les sciences médicales l'influence h 
plus décisive. La plupart des maladies auxquel- 
les est sujette Tespèce humaine laissent dans les 
tissus qui composent l'organisme certaines alté- 
rations : c'est à la recherche, à la détermination 
de ces lésions, que cet homme célèbre a appliqué 
>ou geuie profondément investigateur. Celte 
branche de la science acquit Immédiatemeat une 
importance asseï grande, pour qu'on Utl ait 
donné un nom particulier : elle s'appelle ana 
tomie morbide, ou palholof/iquef aOBi nui U 
définit d'une manière fort exacte. 

Gomme cela se rencontre souvent dans U vie 
des bommes vraiment supérieurs, on voit puin* 
dre dans Morgagni , dès sa première Jenoesse, 
les qualités cpii doivent assurer son imnipn>e 
réputation dans l'avenir. Élève de Va!sal\ael 
d'Albertini, l'aoatomie devient tout d'abord sou 
étude de prédilection. Lorsque le premier puMîa 
son Traité sur l'anatomie et les maladies de Vo- 
reiile, ce fut Morgagni qui se chargea des jprè- 
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l^ntioas délicates, que commande l,i description 
«Ton organe d'une structure aussi complique^'. 
Grèce au zèle infatigable avec lequel il se livra 
MX èCodet «Mioailqnes, flfkit bientôt dUtineué 
de ses maîtres, et eu remplira plusieurs fois un 
des plus cf'^Ièhrcs, Va!snlvr>. (jiinrid qnriqiic rir- 
conilniKc l'obligeait à ahandf)nm:*r ruomenta- 
Dément sa chaire. Après avoir fait ses |iremiè- 
rei IIimIm mUicakt à Bologne, et y a? olr reçu 
le giade de dodenr, «o 1701, il quitta cette tille 
pour aller successivement à Venise et h Padoue, 
où l'ensemble des sciences m(^dicales était en- 
seigné d'une manière plus complète; c'est dans 
celta dernière Ttlle qnV obtint, en 1715, la pre- 
nriire chaire dTanatonie, en remplacement de 
XolineUl.lbi s*occupant dès lors d^une manière 
i peu près exclusive de recherches anatomiijues, 
Morgagai fut naturellement amené à porter sou 
attention sur les lésions qu'il rencontrait sou- 
vent danalM tiaiat des cadarrei; puis, quand U 
conçut ridée d*un rapport possible entre ces lé- 
sions et les symptômes de la maladie, ces alté- 
rations devinrent l'objet de ses principales re- 
cherches. C'est en marchant daus cette voie, que 
jusqne-lâ on tt*arait Hit pour alnil dire qn*en- 
trevoir, que le professeur d*anatomie dePadoue 
fit les nombreuses et importantfs di'cnuvertes 
qui ont rendu son nom immortel dan^ l.i science. 
Avant Horgagni, il n*y avait qu'un fort petit 
nombre des lésions qoe les maladies laissent 
dans Porganisme qui hissent connues. Ce méde- 
cin, guidé par l'idée d'un rapport entre les sym- 
ptômes observés pendant l'étal do vie et ks lé- 
sions rencontrées après la mort, fouilla dans 
tms les tissus, et y constata des altérations va- 
riées, nniqnelles II rattacha les phénomènes 
morbides. Il est facile de concevoir Plnfluence 
r ie ces découvertes durent exercer sur la partie 
pratique de la science : que si ces lésions ne 
constituent point toujours Conte la maladie, il 
est impossible an moins de n>n point tenir 
compte dans rinstitution des moyens propres à 
r..mbattre celle-ci. Du reste, quelque zf-le que le 
célèbre élève de Valsalva ait apporté dans ses re- 
cherches, il était loin d'avoir épuisé le sujet. De 
nombreux travailleurs ont marché sorses traces, 
et ont signalé des lésions qui lui avaient échappé, 
ou qui ne s'étaient point présentées à son obscr- 
>ation. Aujourd'hui ihéme, ou clu rclie encore 
dans cette direction, et l'on trouve quelquefois. 

Bn découvrant en quelque sorte un nouveau 
point de vue dans la science, Morg^ni vit son 
u >m ct'l»^l»re entre toiisses contemporains. Aussi 
m» nli stecjue savant, loin de briguer les honneurs, 
il les attendit, et cependant ib ne lui niauqué- 
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rent pas. Il fut membre de l'Académie des Cu- 
rieux de la nature, membre corresi)ondnnl do la 
Société royale de Londres, de l'Académie royale 
des sdenccs de Paris, de PAcadinde de Saint- 
Péiersbonig, etc. A FOrii, seseompatilotes pla- 
cèrent son buste dans la maison commune, avec 
cette simple inscription : Adhuc vitentis. Il 
mourut, en 1771, âgé de 89 ans, après avoir 
donné le jour à quinte enteita. 

Hoi^gnl a hdssé de nombreux opvscnles, 
dont beaucoup se trouvent disséminés dans les 
ouvrages de divers auteurs, auxquels ils ont été 
annexés. Son œuvre principale est celle dans la- 
quelle il a consigné le résultat de ses recherches 
d*aoatomle pathologique, et qui a pour titre De 
sedibus et causiê morhomm per anatomen 
indigatis libri y, Bassano, Î7C1, in-4o; ce livre, 
plusieurs fois réimprimé, a été traduit en fran- 
çais, par Desormeaux et Destouel, sous ce litre: 
ReelmrékÈB amaiomiqmê mr le tUffê el /m 
causai tbê mo/ndim» Paris, 18SD-18tl, 10 vol. 
iQ-8o. M. Sinon. 

MORGAN (HE5RI). for- FLiBrsTiERS. 

MORGAN (l&dt), fille de l'acteur Owenson, 
naquît A Dublin, vers 1789. Dès ses premières 
années, elle montra du gotltpour la littérature 
et les beaux-arls « Je commençai ;'i ('■crire. dil- 
elle. presque aussitôt que je sus lire. >» Son esprit 
et son talent sur la harpe la faisaient rechercher 
dans les salons de DoUinj mais sa fhmille était 
pauvre, et die dut demander des ressources A sa 
plume. Un volume de poésies (pj'elle composa 
dès l'âge de 14 ans. et le roman de Suint-Ckiir 
(trad. en français par M. U. Villemain, 1813, 
S vol. in-1S>, tarent ses premiers ouvrages; mais 
la N&i^ d» SoifU'Dominiqm (trad . par M»« la 
vicomtesse de Ruol7, 1805 et 1816, 4 vnl, in 1?), 
Glorvina, ou (a Jeune Irlandaise nalioiuile 
(trad. parDubuc, 1813,4 vol. \r\-\'i)y la Femme ^ 
ou Ida PJtkàkienne (trad. par le même, 1819- 
1817,4 vol. ln-19), contribuèrent surtout A la 
faire connaître en Angleterre et sur le continent 
comme une romancière d'un mérite supérieur. 
En 181 1, elle épousa le docteur Morgan, membre 
du collège de médecine de Londres, et connu 
par plusieurs ouvrages, dont le principal, VEi- 
saiphilosoph l'que 9Ur ^j^lènomènes de la vie, 
a été trad. en français parMU»Sohry, 1819, in-S». 
Depuis ce temps , lady Morgan (son mart ayant 
été créé baronnet, elle avait droit A ce title) a 
principalement résidé A Dublin, où elle a fait de 
sa maison un petit centre littéraire et quel- 
que peu philosophique et politique. Ses voyages 
sur le continent ont donné lieu à des publica- 
tions où l'imagination a presque autant de part 
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qu'à ses autres ouvrnfîfs : elle a fait la France, 
1817, in-4o (trad. par Lebrun des Cbarmeltes, 
!• édlt., 1818, % vol. In-S<), #¥mM# mi im 
«1 18W (tnd. p» M117, 1180, 9 vol. M), 
l'Italie, 1891, 9 vol. in-4« (trad. par la même, 
1831, 4 vol. in-80). De hautes prétentions, sou- 
vent mal justifiées, à connaître les hommes et 
les choeee, et jusqu*ous ImgyM des pays qu'elle 
a poreonnis, nue 0nado hordloMe dons les opi* 
nions, un style pittoresque, mais souvent bizarre, 
tels sont les défauts elles qualités de ces produc- 
tions qui excitèrent, lors de leur apparition, 
une vive polémlqne. ÇitoDf en même tempi te 
mêik SièelÊUê SUwalor Hom, tm (Ind. 
par M"* Sobry et Fierluie, 1894, 9 vol. in-8«), 
et la Pn'nceste, 1854 (trad. par M"' Sobry, 
3 vol. itt-8«), où l'auteur a essayé de peindre les 
■Moun do niotle «t de la Belgique. Par une de 
00* bifirroriio abondant cbai ollo, ladj Mor* 
gan, tout en se posant 00 profeeseur de démo- 
cratie, a toujours voulu passer pour l'apôtre de 
la mode et l'écho des salons aristocratiques. C'est 
à coUoprétMCIon qno Pon doit la Livn dm Son- 
Mr, pnMié par allo on im (tnd. par H. De- 
fauconpret, 1890, 9 vol. in-8«). Mais elle est tou 
jours revenue avec succès à la peinture des 
mmun irlapdaiaet. O'Donnel, 1814 (trad. par 
liolinm dai Chatmattcs, 1815, 8 voL tB-19), Flo- 
rmitê MmoeturUiy, 1818 (irad. par ■.Ooftnicon* 
prct, 1819, 4 vol.in-19, et par T. Parisot, ibid.), 
teH O'Bi icn et les O'Flaherix ou l'Irlande en 
17tô, 18i7 ^trad. par Cobeo, 1828, 6 vol. in li}, 
/at Scèmu drmmmtiqm$ <ia la «te réeUe, 1885 
(trad. par 8obrr, 1888, 9 vol. in-i>K ofteat 
dai tableaux pleins de OMHIVoment, d'intérêt et 
de passion. Le dernier ouvrage de lady Morgan, 
la Femme et son MaUre , publié en 1841, est 
une peinture de la condition det femmei dans 
I^Uipilté, Iraoéo au point tfa vue do rémanci- 
pation future de ce sexo* RàTBEav. 

MORGANATIQUE (MARUGi!). Ce nom dérivé 
de Morgengabe (de Morgen, maltn, et Gabe, 
don, cadeau, quoêi matutinale donum/ dit 
fird|P>ira do Toura), m rapporte au prdaeot do 
noces que le mari faisait, le lendemain du ma- 
riage, à sa femme. Aujourd'hui, ce don, toujours 
sons le même nom, se strpule le plus souvent 
dans lescontratsde mariage. Chei les Lombards, 
il oonaiilait dans le quart des biens du mari. 
Cdiait, io général, une part faite à la f^mme 
pour ses menus plaisirs, dont elle pouvait dis:- 
poser librement, ou , comme on disait encore, 
pour ses épingle». Mais dans lei temps qui sui- 
▼irent la rétonne an Allenagno, <t pattloullère- 
aaentdanf les pija qui adoptèrent la oonHeasion 



d'Augsbourg, on vit nailro, sous le nom de ma- 
riage </e la main gauche ou à la morgauatigue 
{ml morganatioam ) , UMt SOTto d*Bnioii Min 
panoimeado oondlUoii Inégale, qpi nppaOo, à 
quelques égards, le concubinat des Romains. O 
mariage, pratiqué quelquefois par les prmccs 
d'Allemagne, a ordinairement lieu dans deux 
cas : le premier, lorsqu'un prince passoida le- 
aondea naoes, ayant dlun premier Ut des aahiali 
capables de soutenir l'éclat de sa maison ; pour 
ne pas empirer la condition des enfants du pre- 
mier lit, le priuce borae alors les droits des eo* 
fiants du second A une oerlaina pwtioB do sci 
bians} le sooond oas, lorsque la oontiat toitmen* 
lion de l'inéfralité des futurs conjoints, soit ea 
faveur des enfants que le mari a déjà d'un pré- 
cédent mariage, soit en faveur de ses coliaic- 
nuis 00 agoaU, avec la dausa oiprssso qua lu 
onCuils qui naîtront do oe auniaga ne succède 
ront ni aux flefs ni aux dignités de leur père, et 
se contenteront des sommes ou des terres qui 
leur sont assignées par le contrat de mariage. 
Isa anfluts nés d*un mariage de la main gauebe 
étalant quciquotois appelés k la suoccsston de 
leur père, lorsque l'Empereur avait rapffOCbé 
les conditions de leurs parents en élevant la 
femme au rang de princesse de l'Empire. 

D'après le code prussien, les mariages morga* 
natiqoes no diffèrent des autres qu*en 00 quU 
ne donnent point à la femme tous Isa droits <k 
famille et de rang que les lois accordent à IV- 
pou$e effective. Il faut , pour les contracter, 
obtenir du souverain une permission que les 
personnes d*uniscoBdition Aovée peuvent aanles 
demander. Le consentement des parents ou des 
tuteurs est exi{;é pour les raariapes de la m.Tîn 
gauebe comme pour les mariages ordinaires. Lo 
premiers supposent nécessairement un contrat 
par écrit. On sait que le dernier roi de Prusse 
avait contracté un de CCS nmrlagcs avec b corn* 
tesse de Harrach. \. 

MORGANE ( LA fée). Comme nous l'avons vu 
au mot Fbb, on doit distinguer deux ordre» de 
Mes : d*abord, celles des ooatos appelés do ce 
nom eldes Actions orientales; ensuite, celles de 
nos vieux romans de chevalerie. Les premières 
sont des demi-déesses, jouissant de leur pouvoir 
surnaturel par droit de naissance ^ les autres 
Font aequis, à un moindre degré, par l*étudc des 
livK s de mai;ie. C'est à cette seconde classe 
»|u'app;iriicniii nt Viviane et Morgane, fées célè- 
bres dans la laliuleuse histoire des chevaliers de 
la Table Ronde {cojr. ). Morgane, sœur du roi 
Arius, tondateur de cet ordre, est en outre ic- 
présentée comme une fée omltolsante qui pené- 
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ola surtout la lrr»p tendre GcDièvre, épouse de 
, > princp. Viviane. ?t'l»'e protectrice du brave 
I ;:c t Iot du Lac, jouit chez uos antiques roman- 
urfi û'un meilleur renom. M. Ourrt. 

jM Italieu ont donné la non de faia Mor- 
pmk m phéoMBène aérien qui eM mot ancuo 
dootf un pfîet de miraj^e. et que l'on observe à 
Niples, i R< ggio et sur les cotes de la Sicile. A 
certains moments, du rivage de ia mer un apcr- 
(«lléanf Icf aira, ft de grandes distances, ûe^ 
fiiBH,dia cbAtean, des palais, des colonnes, 
iCoop foule d'objets divers qui semblent se dé- 
\'\itfTei changent d'aspect à chaque instant. 
Cttte féerie n*e&l qu'une représentation d'objets 
inmlRaqiii font Invisibles dans Félat ordi- 
■Hf ierstmeaphère, mais qui, dans certaines 
«■tlioat des couches atmosptiériques, vien- 
DfntoflHrauz yeux étonnés ce maeique spec- 
tacle. L. LOCVET. 

;;^10UAITEN, montagne du canton de Zug, 
fëllit|sr la Tictoire qu*y remportèrent sur les 

Autrichieos, le 6 décembre 1813. les trois caii- 
(on«i forpstiers de Schwj'fz. Uri et I ritt rwrihli'n. 
Innron 1,000 liraves monta|;nards difriidirent 
le défilé du même nom contre une armée de 
VyM bonnes eonmandée par Léopold d*Au- 
Iridie. Leurs frères, postés sur les hauteurs. 
»>rifii<.,iMl roiilf-r des quartiers de rocs sur les 
fuarbalUnts. bnrdé» de fer, as^iirrrt ni je siir- 
(b decelte héroïque défense. L iiiee aiitn- 
<llnBi Ait écrasée , et Tarchiduc Léopold lui* 
atM a*échappn qu*ft grand^peine A ta mort. 
f^.SvnsB. \ 

lOÏGHEN. L.T fnmille Mor(;lien, orij;iii;nre 
<itt Pays-Bas, a fourni à la gravure, depuis un 
Ade, six artistes recommandables : Jk/lh-Êlib. 
ptitéê Jbar et de PoiLirra-CaiiaLEs, «t les troi.s 
frères RirHAEL-SA^zio, A>toim. et f.i iii^i m., 
(le Pliilipiie-Chnries. De n>N six arli>t( S. Ka- 
t'Iutl-MDZio est le plus ceb bre : c'est à lui 
fie BOUS consacrons cette notice. Il naquit, le 
I>jniRl758, A Naples. où son père et son oncle 
élliniAablis depuis loni;lemps. JusipràiH) iii^. 
il dVuI d'autre mnitre iiim- m > parents. A Iciii 
atinple,*il s'occupa dav;inl;i[;e du pay.>aiîe «pie 
de la figure; cependant, à 13 ans, il avait dijj 
imèqaatre des 1S a|iélresde BacioBandinelli, 
qu'on cl;isse asseï généralement d iiis l'œuvre 
iJ' von père. Un eiiSfi[;i!em>Mit plus lurt lui (I.iiil 
«i«enu Décessaiie, (ui reiiNoja à Rome, chez 
Vdpilo,oùses éludes purent une meilleure di- 
NCtioB.SoQScemaitre habile, «e$ proi;rès forent 
^piJes; diverses belles plaiii bes qu'il cxrdil i 
"^'aprés Hamillon, le Guide, Dik iik. r,rnii(lje;iii. 
''«^fnnintrfcnl Voi4*alo u lui « oiihtr la gravure 



M OR 

des quatre (grandes fresques du Vatican qui lui 
restaient à publier, savoir : la Poésie, la 'J'hèo- 
login. l;i Jurisprudence . la Messe de Bolx'ne. 
A leur appariliun, vers 1781, ces quatre ouvra- 
ges eurent un succès complet Yolpalo, bra- 
reux de rneontrer dans Horgben un aida auaii 
intp|li(;ent, se l'attacha en lui donnant sa (111e 
( Il mariage, el l'associa à ses travaux et à sa 
fortune. Alors parurent tour à tour l'AurorOf 
d'après le Guide, pièce qui fit fureur, et dont laa 
épreuves de choix valent eneore 400 à fiOO f^.; 
Angélique et Medor, d'après Matteini; la 
yierge et Venfant Jésus endormi, d'après la 
Titien, réputée l'une des plus admirables gravu* 
res qui aient été faites d'après tes coloristes vé- 
nitiens. Vers cette époque, le roi de Naplet et 
plusieurs autres souverains cherchèrent à attirer 
Mor;;hen h leur cour : le grand-duc de Toscane, 
Ferdinand 111, qui n'imposait d'autre condition 
à rartiste que celle d*ottvrir à f tonnoe une 
école de gravure, et lui assurait une pension 
de 400 écus avec le logement, obtint la prélè* 

rence. 

Alors ( 179:2 ) commence l'époque la plus jjlo- 
rteuse de la vie artistique de R. Horglien. La 
MadOM iMta êeggioia, d*après lapbael»qiil 
est restée Tune des plus belles pièces de son oeu- 
vre, marqua son début h Florence; puis vinrent 
celte MadeU'im' à tailles serrées, d';lpr^•^ Mu- 
rillu, et cette Charile à tailles espacées, d'après 
le Guide, à Taide desquelles il fit voir qu*il sa- 
vait varier son mode d*exécuUon selon les exi- 

;;cnccs de son modèle. Apfés uin' mtillilude 
d'admirai)les travaux, Morgben mil le sceau à sa 
répulalitiii par trois planches qui seront à ja- 
mais célèbres dans les fastes de la gravure : la 
Mudona del sacco, d'après André del Sarte; ta 
( '< Ht-, d'api és Léonard de Vinci; ia Tranêfigu- 
niiioii. d'après Raphaël. 

On ne saurait trop lui tenir compte de la 
peine qu*il s'est donnée pour exhumer et rendre 
à la lumière /a Cène de Léonard de Vinci, que 
les outrages du temps et des restaurateurs ii^m- 
ranls oui pour ainsi dire aiiéatilie. Ponrn la. il 
s'est aille de> trois incilleun s copies qui en exis- 
tent, exécutéei, de 1510 k 1515, par Harco 
d'Ogfjtone, élève de Léonard, et qui se trouvent 
l'une :\ Saint-Rarriabé «le Milan, l'aulre aux Char- 
treux d<' l'avif. la IroisK tne h ( aslfll.izzo, près 
Milan. C'est devaul la deruu ie que T. iMalleini a 
termine le dessin qui a servi de guide à R. Mor- 
ghen, dessin qui, comme on le sent, devait par- 
licipt r plii-« ou moin.s des sources nécessairement 
dissciiililables où son auteur avait puisé. r.'<'st 
en isuo que parut cette planche admirable a 
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tant d'égards. Son prix M, bien ^te en pfogres- 
tion : on a vn vendra 1,360 fr., en 1840, nne 

épreuve aux armes de lady Prescol, et portant 
une dédicace légèrement tracée à la pointe. 
Pour la Transfiguration, &. Morghen ne fut 
pas moins ailentiT à la bonne reproduction de 
ton original qtt*U ne l'avait été pour la Cène. 
Ayant reconnu devant le tableau, A Rome, après 
un an de travail sur la foi d'un dessin del Era, 
que son interprète l'avait induit en erreur, il 
eut le courage d*abandonner sa planehe ' et de 
reeommencer loo mont sur un dessin de Tola- 
nelli, beaucoup plus dans le sentiment du mo- 
dèle. Cette planclie vit le jour en 1812: son suc- 
cès ne fut point aussi éclatant qu'avait été celui de 
la Cène; néanmoins, les banquiers de Fnuioe et 
d*Alleniagne, qui en avaient retenu les premiers 
tirages, moyennant une somme de 140,000 fr., 
ne tnrJfrenl pas à doubler leurs capitaux. :^IaI- 
gîé la supériorité de son mérite, l'estampe de la 
Transfiguration ne se soutint pas dans le oom- 
nerce à la même hauteur que cdle de ia Cène. 
Ai^ourd'liui les belles ('preuves s*élèYent rare- 
ment au-dessus de 000 à 800 fr. 

Après celte œuvre capitale, R. Moruhen tra- 
vailla peu. 11 donna presque tout son temps à 
SCS nombreux élives. On le vitsouvent retoucher 
leurs travaux, et plus d*une planche ainsi retou- 
chée pourra passer |)our une de ses productions 
aux yei!\ de ceux qui ne consulteront pas le ca- 
talogue complet de son œuvre qu'a pubUé Ni- 
eolo Palmerini, son élève et son ami. Cet oeuvre 
se compose de SS4 pièces dont 18 d'après Ka- 
phaPl d'Urbin. Los principales, aprt s celles que 
nous avons citées, sont : les Trois Jtjes, d'apri-s 
Gérard, k* Bergers d'Arcadie, d'après le Pous- 
sin, Diam ét se* nymph^ê m rehur de ta 
ekaitê, d*après le Dominiquin, ta iainte Fâ" 
mille, d'après Rubens, la Madona délia seg- 
giola, d'après Rapliacl, sujet qu'il répéta en pe- 
tite dimension, sur la fin de sa carrière, avec 
me délicatesse de travail prodigieuse. Dans les 
nombreases vignettes dues à son géide créateur, 
R. Morghen se montra peu savant; quelques 
portraits seulement méritent d'être cités, tels 
que ceux de la famille de lord Spenser de la fa- 
nUlle de Holstein-Beck, d'après deux belles com- 
positions d*Angéiique Kauffiaiann; celui de Hèn- 
eade, d'après Van Dyck, quoique un peu faible 
de couleur, est admirable, aussi bien que celui 
d'un inconnu, d'après Mierevelt, espèce de pas- 
tiche de la manière flamande. Ceux de Raphaël 

* Celle pUnrhe ■ ^i^ UmlnM par Antolar, ton frrrc paîn«. 
0<mI^ l«Crri«Mr* • nU«|nmc »mt tmtfn la m«in àt Ra> 



et de Iiéonaid de Vinci sont Indigiiet do son bo- 

rin. Il s'est mieux traité dans le tfeoiM'opre, 
exécuté d'une pointe aussi fine que spirituelle. 

R. Morghen a joui pendant sa vie des dons de 
la fortune et de Tamitié. La princesse Élisa Bac- 
GUMU lui donna deanurqnesde Festlme qn^elle 
avait pour son talent. Deux fois, elle te condui- 
sit .1 Paris; il reçut Tordre de la Réunion de 
l'empereur Napoléon, à qui il avait dédié sa 
Transfiguration f et fut décoré de la Légion 
d'honneur pnr Louis XYIII. I.*Aeadémte dm 
beanx^rts de Paris le plaça an nombre de sm 
correspondants. R. Morghen est mort ?i Florence, 
le 8 avril 1835, regretté de ses amis et de tous 
les amateurs de son art. On rapporte que, sur la 
fin de aa carrière, un esprit de rigorisme lui it 
détruire toutes les épreuves qu'il pot se procu- 
rer de sa planche A" Angélique et Métlor, et \f 
cuivre d'une l'ènus sortant du ^am, dont il 
n'est resté que répreuve qu'en possède M. Arta- 
ria. L. C. SoTsa. 

MOIGUB, regard fixe et sévère qvl scnalle 
braver, contenance grave, sérieuse , empreinte 
d'orgueil, de fierté, exc^s de sufi^ance, de pré- 
somption. Les pédants sont pleins de morgue 
dans leur démarche, dans leurs discours; et cette 
morgue les rend avssi insopporlablm que ridi- 
cules. 

MoRGtr, dans une acception toute difFérenle. 
est le second guichet d'une prison . dans lequel 
on retient quelque temps les accusés ou cuu- 
damnés qtt*on écrooe, afin que les gardiens et 
porte-clefs puissent les examiner à brtslr, et hs 
reconnaître au besoin. 

MoKuiE enfin, est un lieu où l'on expose sur 
des dalles inclinées les corps nus des personnes 
trouvées mortes dans le cours on sur le boid 
des fleuves, an pied d'un bâtiment en conslrae- 
tion, dans divers endroits autres que leur domi- 
cile, soit que cette mort ait été volontaire, comraf 
suicide, asphyxie, immersion, soit qu'il n'en 
Adlle accuser quSin accident, un hasard» nn 
coup, une chute. Cette expoClUon d\m cadavre 
a pour but de le faire reronnaître par les parents, 
les amis du défunt, et de le confronter avec les 
détenus, qu'on suppose coupables ou complices 
de cette asort. A côté de chaque cadavre sont 
éUdés les vétemmits, chapeau, chaussures, o*B 
portait au moment où il a été trouvé. — La 
morgue de Paris renferme chaque jour un grand 
nombre de ces cadavres, dont les diverses pby- 
slonondes, les muselcf contractés , les hideuses 

ptu«1, tIkIal«Mkla 4«rrUf« clk Dorffoy « ka Mlfca h*m ■» 
duetran it tVram |iar factlkiwe im pctain aUrlta. 
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blessures, la peau jaune, bleue, verdâtre, exci- 
(eot dans Tâme un horrible sentiment de dégoût 
et de répulsion. Et il est pourtant des femmes 
frf le teptinent de ce spectacle! Souvent, on 
voit 46 brflbnts équipages 8*arréter à peu do 
dManCO. Ce sont \os mfmps (^tres blasés qui ont 
bit retenir des places aux tortures de la cour 
Assises et en face du fatal couperet de la bar- 
lUie aninUJaaiuet. Les plus épouvantables mé- 
Mfames oe produisent plus rion sur ees nerfl 
délicats. X. 

MORIER (James), neveu du vice-amiral anglais 
W. Waldegrave, est un bomme non moins dis- 
ÙÊ^é par ses talents diploniatiques que par la 
eonnaissnnce qu*il a de tous les idiomes de 1*0- 
rient. Né vers 1780, il descend d'une famille 
suisse établie dans la Grande-Bretagne. Ses étu- 
des achevées, il fit un voyage en Orient, dont il 
nous a domé la description sous le titre de 
y^yi^t ON Pêfêôf ON AffÊién^f on ji$ié Mi* 
Heure et à Constantinople , fait dans lté an- 
née* 1808e/ 1800 (Londres, 1812, in-4o; Irad.en 
franç. par M. Eyriès, Paris, 1813, 2 vol. in-»», 
avcesoppl.). En 1810, le gouvernement anglais 
1. lorier en Perse avec le titre de 
d*affSiîres. Il y resta six ans, et à son re- 
tour, il publia son Second voyage en Perse, en 
Arménie et dans l'Asie Mineure, etc. (Lond., 
1818, in-4o ; trad. la même année, 2 vol. in-S»). 
U dans ees deux ouvraees 11 a fsit preuve d\in 
talent d'observation peu coonnun , 11 a montré 
que son esprit savait en même temps saisir lia- 
bilemenl les caractères et les peindre sous des 
couleurs aussi vives que vraies, dans l'écrit ano- 
nyme intitulé Isa Âventurei de B^ifi Baba 
^lêp&ktHfhùnâ,, 18S4, 8 vol.,lnd. par M. De- 
fauconpret, 4 vol. in-12), tableau des moeurs 
persanes, kounies et turques, qui porte un ca- 
cbet véritablement oriental. Une mission au 
■exiqae enpêeba H. Morierdc pub|ier aussitét 
fnH l*nvait promis la suite des aventures de son 
GU-BIas persan, qui parut, à son retour, sousce 
titre : Aventures de HajjiBaba d'Ispahan en 
Angleterre (Lond., 1828, 2 vol.). Cette publica- 
tion a été suivie de celle de Zohrab h pri$on- 
mièr ( lond., 1888, 8 vol.; trad* par H. Vh* 
Chasles, 1833, 2 vol. in-8« ]; Ayesha , ou la 
Jeune fille de Kars (trnd. par M. Defauconpret, 
1804. 2 vol. in-8«); Abei Alnuit ; le Banni, où 
Ton remarque également une profonde connais- 
sance des moNirs de TOrient, mais où l*on dé- 
sfaremtt souvent plus de précision et moins de 
loni^CUrs. ConvERSATion's LEXico?f nonin^;. 

MORIOX, sorte de casque sans vi^^if ro, <[ui 
était B^Q^ralement porté par les arquebusiers et 



les mousquetaires. Ce mot se dit aussi d'une es- 
pace de châtiment qu'on inflif^eait autrefois aux 
soldats, et qui consistait à les frapper sur le der- 
rière avec la bampe d'une baOebarde, ou avec 
la erosoe d'un mousquet. Cétalt enfin le nom 
de certains bouffons. X. 

j«ORLACCni ( FRA.]\ror8 ), né à Pérouse. W. 
14 juin 1784, reçut les premières leçons de mu- 
sique de son père, Antonio, violoniste dequelque 
réputation, qui lui enseigna aussi son instrn* 
ment; il apprit ensuite le piano et l'orf^ue, et 
commença, sous Louis Carruso, ses études de 
composition , qu'il continua sous ZiugarelU et 
sous le P. llattei. Le |irender ouvraffo de Bor- 
laccbi fut un, oratorio intitulé &i angéli at 
sepolcro. Celle production attira tous les re- 
gards sur l'auteur, qui bient<)t fut chargé de 
mettre en musique une cantate à l'occasion du 
cooKMinemettt de Bonaparte en qualité de ml 
d'ItaUtf : elle lut exécutée au IbéAtre de Bologne, 
en 1806. Deux ans plus tard , Horlaechi donna, 
dans la même ville, son premier opéra qui fut 
promplement suivi d'un second , tous deux, du 
genre bouffe; sept autres ouvrages parurent sur 
les tbéfttres de Parme, de Rome et de Milan, 
pendant les trois années suivantes. Le dernier, 
intitulé le Danaide, obtint un tel succès, que le 
roi de Saxe choisit l'auteur, qui n'avait alors que 
26 ans, pour sou maître de cbapelle, chargé de 
la direction du tbéàtre Italien de Dresde. Ses oc- 
cniiations, en cette qualité, ne l*^péeb^rentpas 
d'écrire, en Italie, un grand nombre d'opéras 
qui, presque tous, furent ncciH-iliis; celui 
de Tebaldo e isolina fut un des plus remarqués, 
et se donne encore aujourd'hui. Tous les ou- 
vrages de Moriacchi sont du même style que 
ceux de Pai'r et de Simon Mayer, c'est-à-dire 
que l'on y trouve une harmonie plus forte, des 
morceaux d'ensemble plus étoffés et uue instru- 
mentation plus ornée et plus robuste que dans 
les ouvrages de Clnurosa et de Patsiello. Com- 
posée pour la cbapelle royale de Dresde, sa mu- 
iiique d'église se ressent du séjour de l'Alle- 
magne: elle est pleine d'énergie, et d'heureuses 
combinaisons vocales et instrumentales s'y ren- 
contrent à duMiue instant. 

Le séjour de Horlacchi à la cour de Saxe ne 
fut traversé (jue par une seule contrariété. Le roi 
était resté l'un des derniers alliés de la France : 
la Russie voulut s'eu venger, en 1813, alors 
qu'elle était cbargée de l'administration de la 
Saxe. La chapelle royale fut d'abord supprimée; 
mais Moriacchi courut ù Francfort, où se trou- 
vait Alexandre, et obtint sa conservation. Ce fut 
: dans celte circuiiiilance qu'il composa une nies^e 
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du rit grec pour les voix seules , et doiil les pa- 
roles étaient en vieux slavoo. Peu de temps au- 
paravant, il avait écrit , en quelques jours, uoe 
cantate pour l^fennivenalre d« la naiasanee du 
ciar. Lorsque Ici mtnsas se furent retirés, et 
que le roy.Mime de Saxe fui rél.iMI, Morlac- 
chi se trouva confirmé dans sa place, et vécut 
entouré de i'affeclion de tous les tiiusicieiis de 
la chapelle, «pii loi avalent dû la conservatioD 
de leur emploi. Il reela toujours daot la plut 
parfaite intelligence avec Wt lx r. qui remplis- 
sait des fonctions analogues aux siennes. I.a 
suppression de l'upcra italien à Dresde, en \652, 
lui causa quelque ehagrio , cl U Ait, plui tard, 
sur le point d'accepter la place de maître de cha- 
pelle du Vatican, vacanfe par la di^mission de 
Fioravanti; mais ou sui k tenir, noa-seule- 
uieul par les avaiila^jes d'une position couve- 
DaMe, nala pluf encore par de vives marques 
déconsidération et d^itachement. Morlaoebi est 
mort à Inspi iirk. en novembre 1841, au moment 
où il se pré|)arait à aller passer Tiiiver dans sa 
patrie. 

8on «Buvre se compose, en musique sacrée, 
de 6 messes solenndles et dHine messe de ne- 

ijuifut, de vêpres, motets et antiennes de divers 
yeuies ; en musique de théâtre, de 17 opéras et 
13 cantates; entia en tnusique de chambre, d'a- 
rielles, solos.etc., 'sur paroles Italiennes, et de 
quelques pièces instrumentales. Quoique Morlac- 
clii écrivit avec une facilité extraordinaire, sa 
musifitiecst en généraltoujourssageel correcte. 
11 conservera une place fort honorable parmi les 
compositeurs qui ont précédé «l préparé la ré- 
volution draroalico*musicale que le génie de 
Rossini devait accomplir. J. A. de la Fags. 

MORLAortS. peuple de race slave répandu le 
long du iîolfe Adnaiiqut', cl dan.-< toute la haute 
Dalmatie. Son origine est douteuse : les uns en 
font des Boulgares, les autres des Tfltars; leur 
langage est un dialecte illyrien. Ils ont le teint 
basané; ceux qui habitent les plaines sont de 
petite taille et de mœurs plus douces que les ha 
bitaots des montagnes , que l*on distingue par 
le nomd*bafdouks,etqui,d*uoe taille plus farte, 
ont été des brigands déterminés. Tous ont le 
caractère rusé, du penchant au vol et à Tivro- 
gnerie. Ils s'occupent généralement d'agricul- 
ture, ou mènent une vie pastorale, ayant de^ 
troupeaux dequelquescentainesde moulons. Ils 
se nourrissent de viande et de laitage, et prépa- 
rent leur pain à la manifre des Arabes, en faisant 
cuire sur des pierres brûlantes une sorte de gâ- 
teaux plats. Ils cultivent aussi la vigne et font 
du vin. Les habitants des côtes se livrent à la 
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|>Acbe du thon, qu'ils poursuivent à coups de 
pierres. Tout Horlaque est armé d'un coutelas 
dont il se sert aussi à talde ; il couche sur ia 
terre ou sur la paille, dans dm e ab anea remplies 
de vermine, et enhimées faute de cheminée. La 
religion de cette peuplade est la catholique, mais 
mêlée de superstitions grossières: ausiii les prê- 
tres pratiquent -ils beaucoup d'exorcismes. A 
rekemple d*antfea pcoptas slaves, les Korbiqam 
traitent leurs femmes comme leurs senranlsSi 
et mettent à leur charge les travaux les plus nj< 
des. Les enfants s'habituent de bonne heure à la 
vie dure de leurs pères. Ce peuple grossier aime 
pourtant la musique et la poésie, et a quelques 
instruments pour accompagner le eimntdesn 
poésies populaires '. Les Moriaques se sont sou- 
vent battus contre les Turcs; mais, dans leurs 
attaques, ils ne distinguaient guère les nations 
et les religions, et pillaient indifféremment chié' 
tiens et mahomélans. Depuis qu'ils sont souadl 
à l'Autriche, ils mènent une vie plus rénuliért-, 
enlntnt au service militaire de cette puiss.tncc, 
et ne poursuivent plus, comme autrefois, ces 
vengeances de flMnille si sanguinaires. Le foys 
qu*iis occupent a gagné aussi à ce régUne plm 
sévère que cduî des Vénitiens, leurs anciens 

uiailres. Deppitc. 

xMORMOPS. Nom donné par le docteur Leacii 
à un genre de mammiféns carnassien do la 
mille des chéiroptères, qn*ll a cametérisé de ta 

manière suivante : quatre incisives supérieure! 
inégales, dont les intermédiaires sont largement 
échancrées ; quatre incisives inférieures égales, 
trifides; deux canlnm b chaque isâchiràre, daut 
les supérieures sont donbles en longnonr dm in> 
férieurcs. presque comprimées et canaliculéeseo 
devant; cinq molaires en haut, et six en bas de 
chaque cote; une seule feuille nasale droite est 
réunie aux oreilles , qui sont trèOHïOfflpliquéss. 
Le mormops de Hainville est une chauvo-soufis 
de la Jamalfque remarquable par Télévation ei- 
(rérae de son front; l'excavation de son chan- 
trein ; la forme lobée, crénelée de sa lèvre supé- 
rieure ; la division de llnHrienm on trais lebm 
membraneux; rexistence sur m lai^tue de pu- 
pilles , dont les antérieures sont bifides et les 
po'.iérieures multifides; le plissement de sa feuille 
nasale} la division du bord supérieur de ses 
oreillei en deux Mbea, etc. 

MORNAT ne PLISSB-HARLT (Pitumns), 
né au château de Bu>>i . dans l'ancien Vexin fran- 
çais, le 5 novembic 1549. Ce château seigneu- 
rial, Situé entre les rivières d'£tte et d'Oise, était 

■ r«irU RM St JlMM Skéfmr, rwM. ClklélMt» 
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une propriété de sa famille. Son père, Jacques 
de Horaay, qui s'était distingué dans les guerres 
4ê ion temps « s'éUit retiré bonne heure du 
fenrice pour te Itmr tout entier tus soioi àê 
Si famille; il était très-attaché à la religion de 
tes pères, et ne négligeait rien pour y maintenir 
ses en/anls, mais sa femme, Françoise du Bec, 
lUe <i*im Tiee-anind, n*était pas moins lèlée 
pour les nouvéUei doctrines. Cette divecBeoce 
d'opinions religieuses n'avait cependant Jamais 
altéré la paix doraesliqué . les deux époux discu- 
taleol souvent, mais sans aigreur, sans passion, 
les némolres du temps rapportent qu'à son lit 
de Borlf Jsoques de ■omay « tesnolsna aux 
assistant^ n*aToir besoin des cérémonies de l'É- 
glise romaine, arrestant son snlut aux seuls 
mérites de Jésus-Christ, son sauveur. • Cette dé- 
sbittioii Mses Tague B*est attestée que par Tau- 
levr de In ^»s <ls Morm^,^mét pâr les Xlié- 
virs. Cet ouvrage, d^illews, est l'un des pins 
intérc^sanls que nous ayons sur les hommes et 
les événements du xvr sit^cle. — Philippe de 
Mortny était le cadet de la famille ; ses parents 
fedeslinaiettt l*tfgUse. Il avait dans b faaote 
préistore des oncles et des cousins; la earrlère 
des grandes dignités ecclésiastiques s'ouvrait 
devant lui. Son père le.conduisil à Paris dans un 
pensionnat voisin du collège de Boocoyrl. Il se 
Bna à rétude aToe une ardeur bien eiliaonli- 
aalre k son ige. Ses progrès furent rapides; 
Platon était son aiilour favdri. Ses cours étaient 
déjà avancés quand son oncle , alors évéque de 
Hantes, et depuis archevêque de Reims, vint à 
farts. Le neveu subit un csaoMn sévère; le pré- 
fet ftit enchanté du savoir et de ta modestie de 
son neveu , et lui dit en l'embrassant, « qu'il ne 
voulait pas le presser de changer de religion 
avant que son jugement se fût niuri par l'âge; 
^ de Inl-adme tt changerait assez ses ophiions 
avec le teoips. • ~ Élevé par une mère zélée bu* 
guenolle, Philippe de Mornay avait déjà une 
tendance prononcée pour la réformation reli- 
gieuse. i.e prélat avait son plan arrêté ; il espéra 
vaincra ks derniers scrapules de I*éeolier par 
h promesse Itmndie de lui résigner son évédiéf 
et, en attendant, il offrit de lui donner immé- 
diatement son prieuré de Verlou, dont le titre et 
les revenus lui seraient assurés sans autre con- 
dition que de se Adre tonsuier. Il y avait aoiro- 
Mè un granil nombre de Mné/lces ^mj^ , et 
d*un fort revenu que l'on distribuait aux jeunes 
cadets de famille noble dès leur plus bas âge. 
Le jeune Mornay ne fut pas ébloui par cette offre 
brillnote,qui n'eut pour résultat qu'une petite 
polènlqne épislolaire entie taU et le prélat bre- 



ton. — Ses études étaient à peine achevées, 
lorsqu'en Î567 la seconde guerre civile éclata; 
il partit de Paris pour revenir auprès de ses pa- 
rents, ges deux ondes , de Boorri et de Tardes^ 
allaient partir pour rejoindre IVirmée bogue- 
notte. Mornay l'aîné les suivit. Pliilippr ne par- 
vint que plus tard à obtenir de sa mère la per- 
mission d'aller rejoindre ses oncles au siège de 
Chartres. Un accident funeste la contraignit à 
moitié chemin de revenir au manoir paternel ; 
il s'était rompu la jamhf gauche en tombant de 
cheval. — Sa blessure le retint trois mtiis , et il 
composa pendant cet intervalle son premier ou- 
vrage. CTétait un pottna an vers flranQala t ta 
guerre dvite en était ta sqjet. A peine guéri ,11 
pnrtit pour Genève, où il ne fit qu'un court sé- 
jour; la crainte de la peste l'en éloigna. Il com- 
mença dès lors le cours de ses voyages en Italie, 
en AUemagne, en Hongrie et dans les Pays-las. 
Ses opinions reltgteuses, résultat de longues et 
consciencieuses études, étaient irrévocablement 
fixées. Sa nouvelle croyance ne lui offrait que 
des dangers, et il en tit souvent, dans ses voya- 
ges, et surloaten Italie, ta triste expérîoice. 
Avant de visiter un pays, il en avait étudié Vhtg' 
toire, les moeurs, la législation ; il observait sur 
les lieux ce qu'il en avait appris dans les livres ; 
il s'allachail surtout à se lier avec les savants et 
les hommes d*iut étrangers, il sembtalt pres- 
sentir combien ces investigations historiques 
politiques lui seraient utiles dans ses négocia- 
tions pour l'intérêt de sa patrie et de se.s i ordi- 
gionnaires. — Ce fui au retour de ces voyages , 
qui durèrmit plusieurs années, qu'il s^ttacba à 
Coligni ; ils étaient devenus inséinrables, et leur 
intimité était bien connue de leurscommuns en- 
nemis. La blessure qu'avait reçue l'amiral dans lu 
guet-apeus du cloilre de Salnt-Germaio-i'Auxer- 
rois , où rassamln 'avait été placé par les Guises 
(99 août lB79),celte blessure, sur laquelle Char- 
les IX et sa mère avaient répandu des Innnes liy- 
porrites, n'avait été(iue le prélude dugrjiid mas- 
sacre du dimanche 2A août 1579. — Philippe de 
Mornay avait pu remarquer le mouvement ex- 
traordinaire qiii se manifestait dans le quartier 
du Louvre ; des groupes de soldats se croisaient 
dans toutes lesdir»'( lions: sa première pensée fut 
de courir au secours de Coligni. Mais déjà les 
massacreursétaientàla portede Mornay ; il n*eut 
qne le temps de brûler ses papiers, et de mon- 
ter sur le toit, où il se tint tapi jusqu'à ce qu'ils 
se fussent éloignés. Il envoya chez de Foix son 
ami, pour lui demander un asile ^ mais de foi.\ 
n'était plus chez lui, il avait été se réftigieran 
Louvre. Il était catholique. ~ le lendemain, 
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les massacres avaient pris une rapiJc et ef- 
frayanlo intensité. L'hôte de Mornay n fusn de 
le garder plus longtemps. Les ligueurs pillaient, 
dévastaient la maison voisine» dont ils avaient 
égorgé le propriétaire. Hornay se tromUt, ét à 
Taide de son déguisement, il parvint près de la 
rue Saint-Martin, chez un huissier du parlement 
qui faisait les afT.iircs de sa famille à Paris. Il y 
fut généreusement accueilli. L'huissier le plaça 
permi wb derct, où Mornay m nlt à grilfoniier 
des exploits. Ses domestiques venaient souvent 
le voir dans sa retraite; il pouvait «^Ire d/cnii- 
vert d'un instant à l'autre; il n'y avait plus de 
si^reté pour lui à Paris. Il se détermina à partir 
le nardi , troisième Jour des massacres. Un 
des clercs offirit de Paeeompi^pwr et de le faire 
sortir pnr In [)orte Saint-Warlin, qui n'était alors 
qu'uni' porte ordinaire. Ce tierc y avait souvent 
monté la garde, mais ils trouvèrent cette porte 
fermée; ils sortirent par cette de SaintpBenis. U 
lenr feUut li chaque pas subir un interrogatoire. 
Mornay répondait qu'il était de Rouen et clerc 
d'un procureur li Pnris, et on les laissait passer. 
— Mais à un dernier poste, on remarqua que le 
jeune suide de Mornay était en pantoufles, et 
on le pour un papiste qui accompagnait un 
huguenot ami pour le sauver, et quatre arque- 
busiers furent l.incés sur leurs traces; ils les 
curent bientôt atteints entre la Villettc et Paris. 
Une toute de cara/euM ou tailleurs de pierres se 
pressent auCour d'eux et les accablent de coups, 
et le malheureux clerc iic cesse de crier que son 
compagnon n'était pas huguenot. Mornay, tou- 
jours occupé à parer les coups avec son épéc, 
demandait que l'on les ramenât tous deux au 
prodiain AiiÂourg ; que Ui U prouverait ce qu*il 
éi.'iit. Arrivé au posle^ il écrivit à l'huissier un 
billet ainsi conçu : « Je siii»; iri drti nu par la 
{j irdc de la porte Saint Denis , qui ne veut pas 
croire que je suis Philippe de Mornay votre clerc, 
qui m*en vais avec votre congé voir mes parents 
pendant la vacation; Je vous prie <l( It s en as- 
surer, afin que je continue mon (ln iiiiii,« et 
l'huissier écrivit au dos du billet : • Philipp*' 
n'est ni rebelle m st dilieux, » et il signa. II n'en 
Mlut pas davantage pour sauver le Jeune fugi- 
tif. Il partit libre. 11 s*arrèU à ChanUlly chez 
Montmorency, et enfin chez sa mère, qui pleu- 
rait sa mort ; elle croyait qu'il avait été tué dans 
les massacres, ^tuelques jours après, il partit 
pour Dieppe, où il trouva une enbarcation pour 
rAngleterre.Tandisqu*il erraitainsipourécbap' 
lier au fer des ligueurs, celle qui devait être son 
épouse. M"*" de Feuquitris. courait los mêmes 
dangers , subissait les mêmes tribulations. Vin» 



rent de nouveaux édits de paclScatlOK,qidne 

furent pas mieux observés que ceux qui les 
avaient précédés; il fallut reprendre les armes. 
Le prince de Béarn , devenu roi de Navarre , se 
mit è la téte du parti protestant ; Mornay devint 
son ami comme il nvait ('!*' celui de Coligni. U 
fut otivoyé auprès d'Élisabelli d'Angleterre. Dans 
ct lle népocialion , comme dans toules celles 
dont il fut chargé depuis, Moruay ne recevait 
d^Henri d'autres lustractlons qu'un blanc seing; 
il ne cessa pas de le servir de sa plume et desco 
('péc avec un entier dévouement, et presque 
toujours avec bonheur, et quand Henri IV vint 
à changer de religion, Mornay, qui avait tant de 
fois entendu ce prince prolester de son inviob- 
Meattacbement Ma religion réformée, eut peine 
à croire ce dont pourtant il ne lui était plus 
permis de douter. Il ne put dissimuler sou éltm- 
nement et sa douleur, et n'épargna pas les re- 
prodies. Menri ne s*en émut guère j il allégua la 
nécessité de mettre un terme i la guerre cifile 
et la raison d'État. Mornay n'en continua pas 
moins à le servir avec le même zèle; il croyait 
servir la religion et sa patrie. — Les baioes 
étaient mal éteintes. Il faut plus d'une généra- 
tion pour user les antipathies politiques et rdi- 
gieuses. et la cour d'Henri IV était souvent agi- 
tée par des scènes scandaleuses. — Saint- Ptul, 
gentilhomme, non content d'injurier Mornay, 
que l'amitié bien connue du roi aurait dû pro- 
téger contre la plus légère insulte, osa l'attaquer 
à coups de canne. Mornay se hâta de demander 
justice au roi .- «M. du Plessis, lui répondit 
Henri, j'ai un extrême déplaisir de l'oulratit que 
vous avez reçu , auquel je participe comme roi 
et comme votre ami. Four le premier, Je vous 
en forai Justice et k moi aussi : si Je ne portais 
que le second litre, vous n'en avez uni de qui 
l'épée fût plus prête à dégainer, ni qui y portât 
sa vie plus gaiement que moi; tenez cela pour 
constant, qu'en effet Je vous rendrai oflice de 
roi, de maître et d'ami, etc. » I.^ science de Mor- 
nay, son austère probité, sa valeur, lui mirit»^- 
r ( nt toute la confiance du roi et l'eslimc de tous. 
Voltaire l'a peint en deux vers : 

Cmmmt te coartiMM, à U eoar «M , 
I a* Kmm tt i» Vmm «tinrf. 



On l'appelait le pape des huguenots. Son W^rt 
intitulé Des abus de la messe avait soulevé 
contre lui tous les théologiens catholiques. 11 
ne voulut rendre à leur censure que dans 

une coîifércnce puliIi([uo. Elle eut lieu à Fon- 
tainebleau. La lutte fol longue et animée enlrr 
lui et du Perron, évéque d'Évreux. Les deux 
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pntif i*!attfiliiiiMBt k vlcloiret e( les querelles 
Rprirent nue «eliflté plus pussloonfo. Mornay 
sMialt retiréà Saumur, dont il était gOKîeraeur. 

n avait épousé Charlotte l'Arbalète, veu?e du 
marquis de Feuquières : cette union fut heu- 
reuse. L'étude et le bonheur domestique le 
SMlenaiciit dus ses péoiMes trtvauz ; sa vie 
tout eoUère fut consacrée à la défense de son 
parti; il sunrécul au roi qu'il avait tnnt .limé II 
eul la douleur de voir son successeur poursui- 
vre avec acharnement un parti qui avait placé 
n iMBilte sur le prenier trAne de I^Inrope. 
QuiDd il apprit que Louis XIII armait contre les 
protestants, il se hjUa de lui écrire pour le dis- 
suader de cette entreprise. » Faire la guerre à 
ses sujets, lui écrivait-il, c'est témoigner de la 
fWMesse; l^iautorité eonstsCe dans rnbélssanoe 
paisible du peuple ; la foice des armes ne se doit 
employer que contre un ennemi étranger. Le 
feu roi aurait bien renvoyé à l'école des i>re- 
miers éléments de la politique les oouveaux mi- 
Bistiês d*Étet qui, semblablM aux chirarfiens 
Igaannts» a''anraient eu point d*autres renèdes 
à proposer que le fer et le feu, et qui seraient 
venus lui conseiller de se couper un bras malade 
avec celui qui est en bon état... a Ces remon- 
tnnces connseuses .coûtèrent à Hornay son 
Cpwenieaient de Saunur, que Louis XIII lui 
Ma en 16ft. II devait s'attendre à ce résultat; H 
n'avait pas oublié (|uel avait été le résultat du 
bmeux mémoire présenté à Charles IX et à Ca- 
ttertne de Médîcis par Coligni pour les engager 
A renoncer à leur systêase de Tiolence et do mort 
contre des Vrançais dont tout le crime était de 
Touloir conserver la liberté de conscience. — 
Au lieu d'employer les forces de l'État et le cou- 
rage de tous les Français contre l'ennemi com- 
mun, au lieu de porter la guerre en Vlandre, 
Catherine de Médieis et ses conseillers intimes 
préparaii nt le vaste massacre de la Saint-Bar- 
Ihélemi. Tous les biographes ont ré[H'lé les uns 
après les autres que le mémoire de Coligni avait 
4té déchiré ou brÙM par Cbarici IX ou par sa 
mère, et qu*il n*en était resté aucun Testige, et 
tous se ?nMt Irompf^s. Ce mémoire était l'œuvre 
de Mornay, auii intime de Coligni. Il a été pu- 
blié par de Thou et imprimé par Lescale sous le 
nom de Coligni. U esiinUtulé : Qu'iiêitjmête 
wt miiiê de faire la guem à l'Espagne. C'est 
cet imprimé dédié par de Lescale à la princesse 
d'Orange, fille de Coligni, (jue de Thou a repro- 
duit dans son histoire. Les autres principaux 
ouvrages de Vornay sont : 1* un JVatté th VEnh 
charUtiê <16M), in-ftol. s S* TraUé dalmnlt- 
$ian chréUenna, lo^; 8* lo Mjr$lin ^tU- 



quitif in-4o ; Ào DiêHOurtmirU droit prétendu 
de eaug de la màieon de Guiee, in^S»; B> Hé- 
moûti instructifs et curieux depuis 1572/im- 

que» en 1620, 4 vol. in-4«>, et dm lettres, etc. 
— David des Lignes, sous le nom des Elzévirs, a 
publié une yie de Moma/j in-4o (Leyde, 1647). 
C>st aussi l*liisloirtt des principaux érénemenis 
de l'époque. Les descaidauts de Mornay ont fait 
imprimer, il y a plusieurs années, la collection 
complète de ses œuvres. Les mémoires de Char- 
lotte de riU'l)alète, veuve du marquis de Feu- 
quières, remariée il Mornay, fbnt partie de cette 
collection, et contiennent surlliistoiredu temps 
particularités très-intéressantes peu ou point 
tonniirs. Ct s mémoires ont été publiés pour la 
prenuerc fuis sur un manu.scrit autographe que 
ponédalt M. de Canlinoourt, due de Ytceuee. ~- 
■ornar ne survécut que deux aas à la perle de 
son gouvernement de Saumur. Il mourut le 11 
novembre l6iJ3, à soixante et quatorze ans, à son 
château de la Forest-sur-Seure en Poitou. Son 
AU unique mourut en 1605; la plus jeune de ses 
trois flUes épousa le duc de la Force. DorxT. 

MORNES. [Gênfjr.) C'est le nom que les Fran- 
çais eu Amérique, dans ir s Antilles, à Bourbon 
et à rile-de- France, dunneul aux montagnes de 
second et de troisième ordre qui s*aranceat 
dans la mer pour fermer un cap ou qui s*éIèTent 
dans l'intérieur des îlos. Quelquefois, lorsque les 
montagnes de première grandeur peuvent être 
aperçues de la mer, elles reçoivent également le 
nom de inorfse«, ainsi le ^itwiMonie, le moriM 
dss yauelim et le morne de la CaMaeee H la 
Martiniciue. 

MORO ou MooR (Antoihb), fut un des plus cé- 
lèbres peintres de portraits du xvi« siècle que 
posiédAtrécole hollandaise. Il naquit Utrecht 
en 1535 et rut élèv» de Jean SchoruL Bienldt il 
devint, sous la discipline de cet excellent maître, 
un artiste de haut mérite. Ce fut surtout à la 
peinture du portrait qu'il consacra ses pinceaux. 
Ses ouvrages attirèrent l'attention du cardinal 
de GrauTellequi lui accorda sa protection et le fit 
entrer au serficede Charles-Quint. Se trouvant 
à Madrid en 1559, i! i»eiguit Philippe H et fut 
envoyé à la cour de Lisbonne pour faire le por- 
trait de l'infaule de Portugal, fiancée du prince, 
et celui de la reine, serar cadette de l*empercur. 
Il 7 reçut un accueil digne de son talent, et te 
roi de Portugal le gratifia d'une chaîne d'or de 
mille lîorins. Après qu'il eut peint les portraits 
d'un grand nombre de seigneurs de la cour de 
CharlcfrOuint à cent ducats chacun, Il fut en- 
▼oyé en Angleterre pour foire celui de la reino 
■arie, deuxième femme de Philippe d'Espagne. 
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Il <n flt plusiciin coplM qn*ll vtndtt HmI «her en 

Angleterre, et il en offrit une â Tempereur qui, 
félon quelques-uns, lui en paya trois centsducats. 

La paix ayant été conclue entre la France et 
rsspagne, Moro reprit avec le roi le ehemiii de t 
■adrid. Il 7 ftéent dant me grande liBlliMllé 
avec ce prince et avec les seigneurs de la cour. ; 
Mais celle familiarité faillit le perdre. Un jour 
Philippe l'ayant frappé sur Tépaule en badinant, 
le peintre en fit autant avec son appuie-main 
tm répnnie du roi. L^inquisitlon e^énittl de cet j 
acte qui fut regardé comme un attentat à la ma- 1 
jesté royale, «t Moro allait être saisi, quand un | 
seit;nciir l'avertit du danger quMl courait et 
rengagea à prendre la fuite. II prétexta donc un 
Toyage aui Pays-Bas et promit de revenir à Ma- 
drid. Rentré dans sa patrie, il résista à toutes les 
instances qu'on put faire pour le rappeler. Le 
duc d'Aibe. crai(^nant qu'il ne finit par y céder, 
intercepta les lettres qu'on ne cessait de lui 
écrire, tt la prit A son service. Selon Mander, 
biographe des peintres flamands, Moro toi em- 
ployé à faire les poKraits des maîtresses que 
ce farouche gouverneur des Pays-Bas avait à 
Bruxelles. 11 fut comblé de £aveurs par le duc et 
par la roi, par qui im Us Airent pourvus de 
dmrges hmonbles, tdies que canonicala et 
autres. 

Moro, outre tr^dmirables portraits, a produit 
plusieurs tableaux d'histoire. Il avait visité TI- 
talia, oft il avait surtout étndié les ouvrages du 
Titien. 11 mourut A Anvers en 1581. V. H. 

MOROCHITE. Terre blanche que les anciens 
tiraient de l'Éfçypte, et dont ils se servaient pour 
blanchir les étoffes. C'était une sorte de terre à 
foulon OH de Icrro angnéslenne. Le morpoAAMs 
ou moroAoliM, que Diascoride dit avoir été aussi 
appelé galaxia et leucographida était proba- 
blement la même terre qu'on eaiployait en mé- 
decine comme absorbant. 

HOlOnn, noMe et ancienne IkmlUe véni- 
tienne, qui tirait aon origine de la Hongrie, et 
marqua, dès le règne de Pempereur Othon II, 
par ses rivalités avec la famille des Caloprini, 
qui finirent par avoir le dessous. Elle a donné 
trois duges à la république de Venise : Ooniai- 
on (1148), Mabw (IS48), Micoai. (1881). Deux 
de ses membres Pont particulièrement illustrée^ 
l'un comme historien, l'autre comme général. 

Aiiaat Moaostfii. né à Venise, en 1567, et, de- 
puis IBM, lilalariograpbe de la fépnUique, 
mourut en 1818. IL a écrit en latin une bisloiM 
de Venise qui va de Tannée 1531 à IGIS, etfait 
suite m\ Afinales de P.<riita. Elle n*a été publiée 
à Venise qu'après sa uu»rt, par les soins de 



PAVi MoNsinI, son'ffkcèro, avec ica autres ouvra- 

ges, parmi lesquels on remarque encore une 
histoire des exploits des Vénitiens en Palestine 
et la conquête de l'empire Byzantin. 

laAiiçois Moaosmi , né en 1818 , combattit 
vaillamment les Httomans sur mer, et eut, en 
I6SO, une grande part à la victoire remportée 
par les Vénitiens près de l'Ile de Naxos. Nommé 
gouverneur de Candie, il y soutint ce fameux 
siège {vof. CakTB), qui co4hta si elier nman- 
snlauns, eomaundés par Ahmed Emprill. lit 
grand vlxlr, qui partageait radmiralion de toute 
l'Europe pour un si beau fait d'armes, accorda 
les conditions les plus honorables à Morosini, et 
lui fit présent de quatre pièces d'artillerie. Mais, 
li son retour dans m patrie, Morosini, calomnié, 
Fut jeté en prison, et il eut à se disculper d*UBe 
acriisdtinri de trahison. Sa {gloire en sortit pure, 
et, en 1<>84, il fut envoyé en Morée, où il trouva 
encore maintes fois l'occasion de signaler son 
eonvage eontro les Tnrcs. Il mourut * HnupUe, 
en 18M. Un ntonument lui fut érigé de son vi- 
vant par sa patrie, <piilui décerna le aumemde 

Péloponéniaque. 

Mous ne savons si la belle Hoaosiiiii, morte en 
1585, tenait à cette ismille. Cn. Voem. 

M0R0U8I, nom d*une famflle tsnariote {voy. 
Fanar) qui compte p;irmi ses membres des hom- 
mes dislinf^iiés par leurs lumière"? et plii>i(*urs 
victimes du despotisme des sultans. Morousi, 
hospodarde la Moldavie, soupfonné par la Ports 
d'entretenir des Intelligences avec tes Hosees, si 
destitué en 1806, fut rélntéjyré dan^ son {jntiver- 
nement à la suite de h convention du i4 sep- 
tembre 180â. DtHKTRius Morousi, homme pru- 
dent et actif. Intrépide et animé d>in Mant 
amour ponr aa patrie, eonfut nn plan d^ddues- 
tion pour les Grecs, et, par son ascendant sur le 
divan, parvint à le faire mettre à exénition. A 
fonda l'académie de kourou-Cherme, sur le Bos- 
phore; il oontrlbna aussi à rétabilsaeoMnt éas 
écoles de Ghioa et d*Ayvali. CVst à lui que ki 
Grecs doivent le dictionnaire le plus complet, 
dont le volume était sorti des presses du pa- 
triarche, lorsque les troubles vinrent à éclater. 
In 1818, il suivit ahaleb-lffendi an congrès de 
iottkharest, cn quaUté de Irogman ou dlBlsf> 
prête. On l*accusa de complaisance pour la Rus- 
sie : le prince Morousi, au lieu de se réfufîier 
sous la protection du czar, préféra se justifier. 
Gbaleb-Effendi l'assura de sa reoonnaiSMnoe 
lui promit son appui. Une garde dlwnneur no> 
compagna àCbrâmnà, ancnmp du grand vUr} 
mai-, à |M ine eut-Il passé le seuil de sa tente qoe 
sa propre garde le tua. Sa tète fut envoyée à Coû- 
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ilailiBOple, où mo Mm BâWAioni fM égale- 1 
mntiéapiU. 

Lors (]u soulèvement des Grecs, deux de ses 
Dcveux étaient au st n ice de la Porle : l'tin , 
CoMTARTi.i, comme drogman, l'autre attaché à 
fumoÊi, Tout dfloi tarent Duicacrét, m 1895. 
1» tmm» de GonfaioliB haMtaU «Ion Thtapia 
nvf c S"; npuf enfants. On voulut Se saisir de ses 
trois tils{ mais, prévenue à temps, elle les cacha 
dans uoe citerne ; puis elle se sauva a?ec sa fa- 
mOà à C«lila, et an veitnao 4e Kesnse Ice 
parte à Odein. L*e«pereiir Atenntf re eeeonte 
plutard une pension à la princesse Morousi, et 
ses fils firent leurs études à Paris. L'un d'eux, 
Matruce, s'est fait connaître comme auteur du 
CAmI du Somii9êfÊ, Co«T. Lnicoii. 

m?ETI <teBD). fV* C&BUitB. 
■ORPHti, flic dv Sommeil et de la !futt. Il est 
somreBt confondu, mais à tort, avec son père; 
il n'est que le premier des songes, qui sont au 
BMtee de ti«i«, mats qui oDt sous eux la foule 
dm nigci ouheileraet fri dgileni m mnllitude 
les épis de la plaine, les fouillos des forêts, les 
vablesde la mer Leur demeure à tous était aux 
eitrémltéa occidentales de l'Italie, au pays des 
Là, ils reposaient nonchalamment 
cid Taperem, aniour du lit de leur iou- 
main. Les Grecs donnèrent à ce dieu un nom 
analogue «m office, tnorphé dans leur idiome 
signiâaat/or me. MorpUée ne revêt que les figu- 
rts bumaines. Il possède Tart d'imiter les vêle* 
■arta, le déatarche, la vois d MrlooC de ffepro> 
duire les mêmes paroles de eew dont il se liit 
le fantôme. Le second songe prend l'apparence 
de» bétes sauvages, des oiseaux, des serpents; 
ics dieux l'appelaient Ickèle (pareil), dit Ovide, 
cl les Imi—m Fhebélor ^'^pottvanteor) ; le der- 
nier, qui se nomme Phantase (fantaisie), se 
transforme en terre, en rocher, en rivière et en 
toute sorte de choses inanimées. Sur les raonu- 
meiits, Jlorphée eai représenté souâ la iigure 
dVin Tialilafd faerte ; deux petites ailes qu*!! a 
à la tête, et deux grandes de papillon aux 
épaules., lui servent à planer sans bruit dans les 
ténèhres et à se tenir en é<|uilibre dans l'aUno- 
sptiére. 11 porte dans. la inain une curued'uii se 
ffépaadeat aur la tem la nultitade des sensea, 
des Tlatoiia, des apparitions nocturnes. Sur un 
bas-relief de la villa Albani li s niles de Morph^e 
sont celles d'un aigle; sans doute une cii(on- 
&Unce toute particulière détermina le sculpteur 
àdMUMT à M dieu paisikie ee rapide féWeule. 
Metphée est biaa plus convenablement repré- 
senté sur le sarcophage du Cnpitole. ovj est scul- 
ptée U fable d'Sujyfflùon. Lan&uifiéanmeot cou- 



ché, ta tête MNitemie per «oq Ims uauclie, n 
durt vêtu d*ane tunique négligée, à manches 
tombant sur ses poignets; deux ailes de papil- 
lon, qu'il a nu dos, et deux j>etites ailes d'oiseau, 
qu'il a à la téte, sont prêtes à le transporter 
dans tes plaiRei vaporeusas delà nuit. Uo seul 
monument le représente ayant des ailes de pa- 
pillon au chef. L'all^fforie de Morphée et de ses 
pavots, par lesquels les modernes surtout le per- 
sonnifient, est bien usée; il appartenait à nuire 
la Fontaine de raviver les belles, nais antiques 
eonleursmythologiques. Il dit élégamment dans 
une de ses fables, voulant exprimer que tout 
dormait au logis : 

HwrUt «««Il tondit k mmU dt 

DimilrBAlOIl. 

MORPHINE. Base sattflaUe, blanche, cristal- 
lisée en prismes acicul.iire<!, amère, presque in- 
soluble dans Oau froide, un peu plus dans l'eau 
bouillante, très-soluble dans Talcool, fusible à 
une donee chaleor et se prenant par le refroi- 
dissement en une masse transparente où se 
laissent apercevoir des signes de cristallisation. 
La morphine est contenue dans l'opium où elle 
est combinée avec l'acide méronique. Pour Tob- 
tenir, on flhU bouillir une intasion d*opium avec 
de la magnésie; il se forme un dépôt grisAire 
que l'on fait sécher pour le traiter ensuite et à 
plusieurs reprises, par l'alcool faible d'abord, 
puis concentré, lequel laisse précipiter, par le 
refMdtssement, la morphine cristallisée. Cette 
substance jouit de toutes les propriétés des alca- 
lis ; elle n'n qti'uue action presque in s if; ni fiante 
sur récoiioiiiie animale; mais les sels qu'elle 
forme avec les acides et l'acétique en particu- 
lier sont des poisons d*atttant plus dangereux, 
qu'ils agisaeia par riisorption et qu*ils laissent 
des traces encore fort équivoques de celte ac- 
tion. La composition de la morjtliine est : car- 
bone, 72,G2j oxygène, 14.ii4 ; hydrogène, 7,01 j 
aiete, 5,10. 

MOIPHOLOGIE. Ce mot,forméda greeOie^, 
la forme), a «^t»' ( inidoyé par Goethe {roy.) pour 
dési{;ner, eu histoire naturelle, la formation et 
la transformation des corps organiques. Pour 
expliquer comasent tous les eorps, et surtout 
les corps organiques, diangent continuelle- 
ment de forme, Gœthe montra que là oi^ ils pa- 
raissent eouime des iiiilivi(iiiî> isolés, ils ne se 
composent pas moins de plusieurs êtres animés, 
indépendanla les une des autres. Ces êtres exis- 
tent, selon lui, dès le principe, eu bien viennent 
à se réunir; ils se séparent et se recherchent de 
nouveau, opérant ainsi une production infinie 
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qui ce Hptnd de tom eMés eCde loutetmniièKt. 
Pour lei plaDtef , il appuie mhi iTitème mr la 

propagation au moyen des marcottes et des 
{jrefFes; et, de raéme que dans ces derniers, la 
propagation par la semence ne lui semblait 
qu*iin dé?eIoppemeni de plusienn rnèmee f ndi- 
vidiii du sein de la plante nère. Four le< ani« 
maux, il cite comme preuve les infusoircs, qui, 
à défaut d'humidité, dessèchent, en" vent, et 
répandent une quantité de graines dans les- 
quelles ils se sont probablement décomposés et 
propagés eo tnhraiit la marche ordinaire de la 
natnre. On poomit peut-être annl ranger dans 
CCS observations l'expérience faite sur les po- 
lypes et les vers de terre, qui, coupés, produi- 
sent de nouveaux êtres semblables. L'ouvrage 
de fieelhe, où il expose ses idées sur eelle ma- 
tière,est intitulé: Ofjsermtions faites surPhiê' 
foire naturelle, et sur la morphologie en par- 
ticulier (Tub., 1817); il a été trnduîl en 
fiançais. ConvsKSATiOii's Llxico.i. 

lORRlSSOlf (loBiiT), était du nombre de 
ces missionnaires protestants établis dans les 
factoreries anglaises à Canton et à Macao. Lors- 
que lord Amherst fut envoyé auprès de l'empe- 
rourdela Chine, à Pékin, comme ambassadeur de 
la Grande-Bretagne, la soeiété du saint Érangtte 
expédia Robert Morrisson à Canton, afin qu*il 
s'instruisit dans l'idiome chinois, et se mit en 
«'•lat de traduire on cette langue les saintes Écri- 
tures. 11 fil preuve de ses couuaissauces acquises 
en publiant sestfeiwa/filoc» (Londres, 1813), sa 
Grammaire chinoiâe (Serarapore, 1815) et son 
Dictionnaire anglo-chinois. Le premier volume 
de ce dernier ouvrage parut en 1815. le secmul 
en 1819, à Macao : il se compose de cinq à six 
'volumes. Korrisson, de eoneerl avee Milne, a 
aussi mis au Jour, en langue chinoise, TAnciett 
( l le Nouveau Testament; quant à ce dernier, 
les prcmieis travaux avaient été faits en 1757 et 
17Ô8 par un Ciiiuois, disciple d'Uodgson, con- 
verti A la toi catholique. Cet ouvrage lut Im- 
primé en Chine» et Imprimé sur bols comme 
tous les livres chinois. En 1818, Morrisson fonda 
ît Malaca un collège anglo-chinois pour rensci- 
gtiement de la littérature anglaise et chinoise, 
cl pour la propagation du christianisme} Hiine 
en était président. Après une résidence de huit 
ans, Morrisson quitta la Chine, emportant avec 
lui unehibliothèquedeplus de 10,000 vol. impri- 
més en langue chinoise, et un riche trésor de no- 
tices remarquables. A la mort de Milne le 90 fé- 
vrier 18S8, Morrisson lut nommé préaUent du 
collège de Halaca. Conv. Lixmoii* 

MOJis. Dm mots ei «sesj0bls. — Le mon se 



compose de trois pièces qui, par leur combhiai- 

soD, n'en font qu'une. Il est formé de deux 
branches et de l'embouchure, qui se subdivise 
en deux canons et un cintre au milieu appelé 
liberté de la langue. Les anneaux et autres 
ouvertures qui se trouvent dans te haut et le bm 
des branches sont destinés dans la partie «tpé- 
neurc à recevoir les montants, et dans la partie 
inférieure les rênes de la bride. — Tant d'au- 
teurs ont déjà défini le mors et décrit toutes | 
ses parties, que Je n*eitfrerai pas dans des déinli 
qui ne seraient que des répétitions; ie me esn> 
tenterai de faire connaître ses diverses propo^ 
tions. — Les éperonniers et selliers ont profité 
de l'ignorance ou de la frivolité de la plupart des 
cavaliers pour changer la fOrme des mors et leur 
donner des dimensions qui« presque to^ioan, 
sont devenues nuisibles aux clievaux, et ooo- 
traires au parti qu'on voulait en tirer. Maison 
se gardait bien de convenir de ces inconvt- 
nients, que combattaient d'ailleurs les attraits 
puisants de la nouveauté, ou que n^tnvufalt 
pas l'inexpérience des acheteurs. On a donc suivi 
les différentes modes que l'aviditt' des spécula- 
teurs arcrùditait. et bieiilot d<'S mors simples, 
mais utiles, oui été remplacés par des mors com- ' 
posés, brillanis, nmis dangereux. — Le princ^ 
que Je vais émettre ne laissera pas de surpren- 
dre, sans doute, car il ne s'agit de rien moios 
que (r.i(lo]iter un seul mors pour tous les chevaux, 
quels que soient d'ailleurs leur conformation et 
leur état de senslblUté. — Yold la forme et ks 
proportions du mors auquel je donne la préfé- 
rence : brnnrlif s droites, de la longueur de sis 
pouces, à partir de l'œil du mors jusqu'à l'e.xtre- 
inilé des branches; circonférence du canon, 
deux pouces et doni; liberté de la langue^ de 
la largeur de deux pouces k peu près dens m 
partie inférieure, et d'un pouce dans la partie 
supérieure. — Ou comprendra sans peine qu'en 
disant que la même forme convient à tous les 
chevaux, je n*entends point parler de la lar* 
geur; aons ce rapport, il tout admettra dlR- 
rentes dimensions, selon la boucbe des cbevaox, 
afin qu'ils n'y vacillent point, et que les piriies 
qui doivent avoir un point d'appui fixe le con- 
servent toujoun exactement. — Quoique le 
mon ci-dettus détaillé soit très-doux. Je puis 
affirmer qu'il peut sufllre à rendre sensible et i 
soumettre à la plus passive obéissant' îe^ che- 
vaux les plus froids, les plus sujets à s'emporter, 
et ceux mêmes qui ofiFrent le plus de résistance. 
— Les barres, sur lesquelles le mon agM, mbI 
deux os recouverts d'un périoste et d*une gcn* 
cive. Ces parties sont plus ou moins saUlsmies, 
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ptai Mi BOiis roadeii iliit ni cette HHidcur ni 
MllenUUe ne eont dee ittoons de Mre tnbir 

des variations de forme ao mors, et surtout d'en 
admettre un plus dur pour ies barres charnues. 
Quelle que soit leur conformation, le mors dont 
JipNierie Putage produira tout Teffet désira- 
ble; eer 11 eet erroné de croire que la iMetance 
que les chevaux nous opposent ait sa cause dans 
la conformation de leur bouche. La sensibiliJ»^ 
de cette partie ne peut varier que de très-peu de 
choie. Admettons pour un iu&tant que les barres 
de chevaleoteiit Men eeiifonBées,c*eil-à-dire ni 
trop ni trop peu cbamues. A mon sens, des pres- 
sions légères éveilleront Mentùt l'irritabilité de 
c« parties. Supposons que pouroblenir ces résul- 
tats il nous faille employer deux onces de force ; 
MF oeoM eoeore maiiitaiant que ces mêmes 
b«ns soient charséee de deux lignes de chair 
en p1u!î (ce qui ne varie jamais davantage), et 
que chaque ligne augmente Tinsensibilité d'uni' 
noce, ce que je suppose encore sans l'admettre, 
ehhtaïceMsiBMnn rMnIni le tout à quatre 
onen. Qoei sera l^honme, mène le moins aoli- 
dement pincé h cheval, qui ne pourra disposer 
d'une au>si |)elite force ? il fôut donc imputer 
cette résistance à une cause tout autre, puisque 
paiMs lea chevanz opposent des rééiitancee 
Min fia toatei ki Ibreei d*iai cavalier bien 
c Hi l u t ci eoUdement placé à Cheval ne sont 
pas soffiiKantes pour les arrêter. — C'est donc 
ailleurs qu'il faut chercher les moyens d'oppo- 
sUsn du cheval ; il faut jeter les yeux sur les 
Mbte parties de flon corpe, et obeemr atlenti- 
veacnt al dea lares, un vice de conformation, 
une mauvaise attitude, ne contribuent p is plus 
que tout le reste à amener cette résistance. En 
effet, la force que l'animal oppose est toujours le 
i<iHllatd*on manque d*éq»illbrc$ c*est pour moi 
eae vérité incontestalde, sanctionnée par Tex- 
pArience. Que de personnes ont i'-U'- emportées 
[nr leurs chevaux, et se plaignaient tie la du- 
reté de leur bouche (expression banale clfau^ise)! 
SU monté cea mêmes chevanx, et, en peu de 
temps, au grand étonnement de leurs maîtres, 
ils ont cédé à toutes mes exigences sans la moin- 
dre opposition, et cependant je n'ai mis en usage 
qu'une force presque luâuii&ible.— Je le demande, 
eskce la bonche qm, dana ce court eipaee, a re- 
trouvé sa sensibilité? Gela eitimpoaslble; on ne 
l"'Ut instantanément faire ressentir une force de 
lieux onces quarid une puissance de deux cents 
ne produirait aucun effeli le chevaine pourrait 
primer Immédlatemettt dHine inteniibUité aussi 
grande à autant d^lrrilafcillté, surtout s'il avait 
va vtoe 4e conftinnation ; dono la position 
18 



qui, étant, rectifiée, i*a mis dans rimpomlbU 
Uté d'opposer la résistance attribuée à toK à 

Pinsensibililé de sa bouche. — Détruisons cette 
erreur trop accréditée, et remplaçons l'expres- 
sion bouche dure par celle de dur à la main. 
Une expression a souvent dans les arU plus d'in- 
floenee qn*on ne pense sur le asode d*»gir de 
ceux qui les professent; celle-ci, par exemple, 
a laissé l'équitation de cinquante ans en arrière; 
l'expression que j'y substitue aura le double 
avantage de rectifier une idée fausse, et d'indi- 
quer le mofen d*arriver le plus tét au bot. —On 
comprendra alors que ce n'est plus la forme du 
mors qu'il faut chan[îer, et qu'il ne s'agit ni d'al- 
longer les branches ni de diminuer l'épaisseur 
des canons, puisqu'un a du rccouuailre que la 
bouche n*c8t pour rien dans la résistance da 
cheval, et qu*un mors doux produit autant d'ef- 
fet qu'un mors dur. Ce dernier ne peut d'ailleurs 
occasionner que des résultats fAcheux , tels que 
de comprimer plus fortement le cheval , et de 
l*amener à des défénses plus dangereuses. — 
Cette vérité une fuis admise, on s'occupera spé* 
cialement de ramener le cheval à la bonne posi- 
tion, en le travaillant dans l'inaction. J'ai acquis, 
même avec les chevaux les plus difliciles, la cer- 
titude que c'était moins la ftmse que le bon nsafe 
du mors qui, en déterminant la Juste position 
du cheval , le soumettait à notre volonté et lui 
donnait ce qu'on appelle si improprement une 
houchc sensible. — Pour mon propre compte, 
j'atteste que j'ai rmicoatré des ibevaux qui, 
naitgré la rondcar des barres et l'épaisseur de la 
gencive , ont toujours eu ces parties d'une ex- 
trême sensibilité, et comme chacun peut se con- 
vaincre de cette vérité, je persiste à dire que la 
dureté que l'on croit rencontrer dans la boucbe 
ne dépend pas de b disposition des barres et 
des gencives, mais bien de la conformation gé- 
nérale du cheval. — Aussi la science de l'équi- 
tation réside-t-elle dans l'adresse à saisir les 
moments favorables d'agir, de punir et de ré- 
compenser, et, pour cela , il Cent un mors doux 
qui puisse se prêter à tous les mouvements d'une 
main habile, et communique au cheval l'action 
(lu cavalier avec la donrpur, la légèreté et la 
promptitude que celui-ci y met. Les cas dans 
lesquels on fait usageordinalrementde plusieurs 
espèces de mors sont celui où le cheval éloigne 
son nez (ou porte au vent), ctlni où il est lourd 
à la main, et enfin celui où il s'emporte. Je pnr- 
lerai seulement du mors dont on se sert pour la 
première de ces positions, puisque les inoonvé- 
DienU sont les mêmes pour les autres. Dans ce 
premier cas, on iidt usage d'un mors à branches 
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loagiMt pour ranDener le sei d« dwval ^oi ré> i 

loigne trop. — Or, il é*Clt par un vice de con- 
formation ott de position que le cheval présente 
de la résistance, les moyens doux pourront seuls 
asMuplir et rameiMr ranimai dans un plus juste 
égnOilMt, Le vaon, avec des faranches ptus lon- 
gues, «ufait une Force et une rapidité d*action si 
grandes, qiip la contrainte excessive qui en ré- 
sulterait uiellrail le cUeval dans la néce&sité de 
8« défendre. De plus, comment conserver la 
fiaeiM BécflMalra an eonlact des jaiabee, il Tae- 
tton dumon eat trop considérable, les aides de- 
vant être en rapport entre «Mies? L»'S jambes ne 
sauraient donc, aam coniraindre péniblement 
le cheval , autiuieuler leur force dans la mime 
proportion que le norafet la récompense serait 
touioun trop tardive à cause de la longueur des 
leviers. — Eu effet, les branches longues don- 
nent une force très- grande au mors. Comme 
leur extrémité inférieure est plus éloignée des 
eaoonsyoa est exposé à agir tiop ou trop peu, 
et cette TioloBoe on cette fslblesse d'action s'op- 
posent à ce qu'on puisse maintenir le cheval 
dans une bonne position. L'une, par la conti- 
nuité de houtirauce qu'elle lui impose, blase son 
irfilabUité, Faotra l*engage à forcer notre ao- 
lion. Il en sera de même si les canons sont min- 
ces : le mors sera toujours d'une dureté perni- 
cieuse. — Qu'on se rappelle donc bien que les 
forces qui doivent arrêter, secourir, enlever et 
déletariner, reposent dans rassiette du caralier 
et dans une pratique haséc sur le raisonnement, 
bien plus que dans la dureté des instruments 
qu'on emploie. Si le cavalier saisit bien l'action 
du mors, s'il sait en graduer les effets, le cheval 
aura la tedlité de se placer, puisqu'il sentira par 
des pressions BMlivées sur la force qu*Jl emploie 
lui-même ce qui lui est permis ou ce qui lui est 
défendu, el. à une courte résistance siiccédera 
une soumission prompte etdurable. liAixuLa. 

On devrait entendre par mon atur dtntê Fae- 
tion du cheval qui lirend les branches de ce frein 
avec les incisives, et qui, dès lors, lulle avec 
avantage contre son conducteur; mais en disant 
qu'un cheval prend le mors aus dents, on en- 
tend génénlementparler de celui qui s'emporte, 
bieu que le frein ait conservé sa position nor^ 
maie. — On peut parer au premier inconvénient 
par l'usage de la fausse gourmette , et éviler le 
second eu assouplissant le cheval à Tavance 
pour qull soit facile ensuite de vaincra, au 
raonient où elles naissent, tontes les forces qui 
ne viennent pas de nous. — Au figuré, pren- 
dre le mors aux dents se dit, ou d*un homme 
qui, n'écoutant plu^ ni avis ni remontrance», ic 



livra à tat passions, on de ceini qnt a^abandanne 

à la colèN,qui s'emporte rapidement, ou enfin 
d'une personne qui, longtemps indolente, inac- 
tive, change tout à coup el travaille avec une 
ardeur qu'on ne lui oonnaissaik pas. X. 

■OBBI, THnkÊckm, fienra de asararaUlvcs 
encore imparfaitementconnu^qui compose, avec 
les phoques, la tribu si remarquable de<i carnas- 
siers amphibies. Les modifications de l'appareil 
de la locomotion le rendent voisin de cette der- 
nièra fomllle, à laquelle 11 fcssambla ansai par 
ses formes générales; mais dont il s'éloigne an 
rnoiraire à plusieurs autres égarils, et spéciale- 
ment par son système dentaire. Les deux mâ- 
choires ont ordinairement l'une et l'autre buit 
vAcbelières, et la snpéiieura a enortragaaiw 
incisives et deux canines, qui manquent à V'm- 
férieiire, du moins chez l'adulte. Le nombre des 
dents est en effet sujet à varier chez les mor«<i», 
soit par l'etful de l'âge, soit même par d'aulrti 
causes} ftdt. qu'il est important de rsauirquer 
parce qu'il explique les nombreuses contrndie 
lions que pré>entenl les diverses descriptions 
données par It-.s voyageurs et les naturaliste». Il 
parait que, dans le jeune âge, on trouve à la vûk- 
cboin ioftrlenra deux petites incisives .l»ia«H 
dimentaires, et dont il n'existe plus de vestiges 
( lie/ les adultes. Les deux incisives médianes d« 
la mâchoire supérieure manquent elles-mèui'^ 
chez UQ grand nombre d'iudividus; elles soat 
d'aillcun, lors^i'ellea existant, coBiqaea ctcra' 
cbues, mais toigoun très-petites et radlnantsi» 
rcs. Les externes, dont le volume est beaucoup 
plus considérable, sont cylindriques el coupé** 
obliquement de dehors en .dedans : elles diffè- 
rent peu des mftcbeMM par leur forme, «Ce'cst 
ce qui avait porté quelques auleun à les rot 
1er parmi les molaires, quoiqu'elles soient bien 
réellement de véritables incisives. Les canines 
sont d'énormes défenses qui se recourbent ea 
bas et eu arriéra : ellea sont arrondies en de- 
bors, mais crensées d'un sillon longitudinal I 
leur face interne. On ne voit point surleur coop^ 
de lignes courbes comme dans l'ivoire de Téle- 
phaut, mais de simples granulations. Les trois 
premières molaires de chaque cAté sont plus for* 
tes et plus grasses que les incisives extenras, 
avec lesquelles elles ont, comme on l'a déjà re- 
m.Trqué. beaucoup de ressemblance; la dernirre 
n'est au contraire qu'une petite dent rudimeu- 
taire, et qui irnubo avec l'âge : elles n'ont 
leun toutes qu'une racine coniqiie très-OMnte, 
et sont formées d'une seule substance très-dure, 
três-comiwcte, et analogue à celle des défende» 
Les mâcheiiéres inférieures sont toute* à 
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près de même forme ,* elles sont pins étendues de 
êmM en arrtèK qm de dedans en defion , et 
leur couronne parait légèrement conreie. Bn 

général, le système dentaire (îos mnrsps. remir- 
qne Pr. Cuvier, « ne paraît pas plus cnnvonir 
pour broyer des matières végétales que pour 
eenpcr dee snbitaneee antnilei. On dirait que 
1m dents deoes ampUlMee iont spéelalcnient des- 
tinées s brispr. h rompre des maUf-re^ dures; 
nr cUc< semblent, par leur slnirfure et leurs 
rapports, agir les unes sur les autres, comme le 
pilen agit lorson mortier.» tei membres très- 
esorts, et disposés emnae chetles phoques, sont 

tTrain^ç prîr cinq doigts réunis par une Porte 
nnintirane 1 1 armés d'oncU'S asse^ robustes; le 
corpâ, allongé, conique et généralement assez 
icmUaUeà eelni des antres amphibies, est ter- 
miné par nne quene frès^nrte; la lête est aiw 
rondie, et les narines, au Heu d'être terminales, 
sontdirijîées en haut: disposition qui dépend de 
la forme de ia mâchoire supérieure relevée et mo- 
diflle d'Orne manière tris-remarquable à cause de 
isgrandenr des alvéoles qui logent les détanes. 

Les mœurs et les habitudes des morses sont 
w><\ imparfaitrmenl connues que leur organi- 
sation. On sait cependant que ces amphibies vi- 
vent par trottpea asiei nombreuses sur les cMes 
disertes ov peu habitées. Us so nourrissent deiki> 
eus et de matières animales, mais surtout de co- 
qnllla{;ps qu'ils brident au moyen de leurs mftche- 
lières, que leur torme et leur structure rendent 
très-propres à cet usage. Les femelles portent 
Mif mois enviiMit et ne produisent ordinaire» 
ment qtt*ttn seul petit. 

On ne connaît encore, d*une manière bimi 
certaine, que le morse du Nord, trichechus 
ro$marM*f L., ou l'animal appelé vulgairement 
vache marine, eheval marin, et hète à la grande 
dent. Cette espèce, répandue dans toutes les par- 
ties de la mer Glaciale, est couvprte d'un poil 
ras, de couleur brunâtre : elle atteint quelquc- 
tots jusqu'à viDgt pieds de longueur, et on a 
iNuvé des Individus du poids de deui milliers, 
te gnifse, sa peau et Tivoire de ses défenses 
sont employés à divers usages. On croit qu'il 
existe (fnins ce genre une seconde espèce qui se- 
rait propre aux mers équatoriales ; mais on n'a 
enceve sur eUe que des notions très- vagues. 
Ouantnoz tesanathis et an dugongs, hingtemps 
placés dans le genre trichechm, il est bien dé- 
montré aujourd'hui que ce sont des êtres d'une 
organisation très-différente de celle des vrais 
mortes, et que i^cit nvoe juste nlsoD que Cu- 
vier les n reportés vers les cétieés. Fty» Biworo 
et LuiAUviii. 



MORT {Mythologie)^ en hébreu moi h, en la- 
tin mofê» La séparatlottde l%De d^vw le corps, 
et la dissohitMn dQ dernier, qui en est In oon» 

séquence, celt'* < f^^sation totale et abrupte des 
mouvements spontanés des êtres animés lorsque 
le soufle de la vie s'en est exlialé , durent faire, 
et Iont encore sur l*iaiaginatlon des hommes 
une triste et ineAçaUe impreaiiMi. Go tatfihlo 
et mystérieux pcuf- être d'Hamlet. qui se tient 
caché par dclA le (oinbeau, les frappa de terreur. 
Les Grecs, peuple sage et enjoué, voulurent bien 
recevoir la Mort dans leur théogonie , mais ils 
ne ^rent pas devoir él eve r des tempiss, ni des 
autels, ni brûler de l*encens, ni chanter des hynv- 
nes à une divinité inexorable, sourde et aveu- 
gle , espèce de monstre privé de plusieurs sens, 
impassible ministre de ia Néeamlté et des Des- 
tins. Les Romains Imitèrent les Grsos s il n*j eut 
point dans la ville éternelle de temple élevé à la 
^ort; elle y eut seulement quelques rares autels 
sur lesquels était cette inscription : Somno ater- 
naU taerum (dédié au sommeil étemd).Let 
haUtanls de €adlx avaient «msI consacré un 
autel à la Mort. La Bétique et la Lusitanie te- 
naient ce culte des Phéniciens, qui adoraient 
celle divinité sous le nom de Béel -Phégor, le 
dieu de la pourriture. Un de leurs auteurs, San- 
choniaton,dit que Salanie mitio rang des dieni 
son fils Moih (la Mort), qU*fl eut de ltbéa,et 
qu'il ftit honoré par ces peuples. Saturne est le 
Temps. Rhéa la Nature, cl Moth la .Mort, la con- 
séquence de ces deux premières puissances cos- 
mologiques, qui sont après Bien tout ce qui os#. 
D'ailleurs, le culte de la Mort était convenable à 
ref fe contrée, où le soleil expire, et où les poCtes 
ont placé le palais de la Nuit. Virgile fait bien 
entendre dans un vers qu'on »acritîait des héca- 
tombes à eette divhiité redoutable, mais co sacrl« 
fice était plutdt un rit commun aux fètos des 
tombeaux qu'un culte direct à cette inflexible 
déesse, à laquelle Hésiode donne un cœur d'ai- 
rain et des entrailles de fer. Orphée composa , 
à la vérité, un hymne à la Mort, mais H no 
roule que sur les oMknndes et les Ohatioiis dues 
aux mAnes. Toutefois, les Éléens et les impitoya- 
bles Sparlialcs avaient des statues de cette divi- 
nité conjoînlemeiil avec celles du Sommeil, son 
frère, son huÊge vivante, u effist, le somniM , 
réparateur des forées de rhonime, tfemUe lui 
avoir été donné par son créateur pour l'accou- 
ttimr'r insensiblement et sans etfroi à l'anéan- 
tissement inévitable de notre corps , dans un 
jour qui n'est pas Bote. Mon les mythologues, 
hi Mort, SDo delà indt, al<fe point de père. Ctai 
une me InMoonde, édose des froides iénihvea 
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avec lftiiif>iute.LeiHeIlftB€s, nation fi«use, ifont 
pas donné à it Mort Faipect hideux que lui a 

Imprimé l'auslt^rc christianisme. La plupart de 
nos sculpteurs l'ont re|)ré&entéo sous la figure 
d*UD squeielte agile, d'une liornble moisson- 
nonn, tontnt une liras d^uoe main , et quékpie» 
fois une clepsydre on liorio^e d^eau de l'autre. 
Toutefois, il est vrai que sur une sardoine anti- 
que, un squolctle danse devant un paysan qui 
joue de la flûte double, et que c'est la Mort qui 
prend ce petit dimtisseineni«lianipêtre. Sur un 
Ji8poBrî8,.onTOitausiiProniéthée fabriquant un 
squelette, mais ce squelette n'est ici que l'admi- 
rable charpente humaine, qu'*'tmlii\ tout en l'é- 
difiant, ce grand sculpteur. Ce ravisseur du feu 
céleste consaenik «Ni talent divin à la vie, et 
non au néant. Dans l^n des monuments anti- 
ques, on ?oit la Nuit tenant dans ses bras deux 
enfants endormis, les jambes croisées : celui du 
côté droit est blanc, l'autre noir ; l'un dort pro- 
fondément, rautrelUt sémillant de domlr : nul 
doute que ce demiercstia Mott qui, toute Jeune, 
d^à Teille à sa proie. Quelquefois, cette divinité 
est représentée les yeux baissés vers la terre, ou 
voilée et tenant une faux dans la main. Le plus 
gracieux et le plusmClaMOlique enUème qu'ait 
eo cette noire déesse ches les anciens se voit 
sur une cornaline. C'est un pied ailé, auprès un 
caducée, et au-dessus un papillon qui prend 
l'essor. Le pied ailé est l'indice de celui qui n'est 
plus , et qui, comme Toiseau, laissant ki terre, 
▼a suivre i travers les airs Merewe et son ca- 
ducée; le papillon est Timage de l'àme qui re- 
monte vers le ciel. Cette allégorie paraîtra d'au- 
tant plus chnrmynic, si l'on sait que les Grecs, 
nation d'un goùl si délicat, avaient donné au 
tolage amant des roeea, qui vivent aussi peu que 
lui, au papillon, le nom de ptnchê ( Ame ). Les 
peuples de ritalic, se rapprochant d(']h du Nord, 
furent plus sombres dans leurs allégories. Les 
Étrusques peignaient la Mort avec une Hxe hor- 
rible, ou sous une téte de Gorgone hérissée de 
couleuvres, ou sous la figure d'un loup furieux. 
Une de leurs urnes funèbres représente cette di- 
vinité avec une gueule béante : c'est la gueule 
du sépulcre dans les prophètes. Le gracieux 
lorace même hti donne des ailes noires, et, 
comme aux rétiaires dans les Jeux du cirque, il 
Tarme d'un simple filet, dont elle enveloppe sa 
victime. Les saintes Écritures la signalent avec 
un aiguillon à la main , ou tenant les clefs de 
renter, dont cOes appellent rentrée In partes 
dt to Mort, la plus commune des allégories de 
eetle puissance, qui n'a sur la terre de rival en 
Ime que funour, dit Salomon, fut cbes les Ro- 



mains un génie triste et immobile, tenant uu 

flambeau renversé. L'if h la noire verdure, et 
qui empoisonne les abeilles; le cyprès, dont les 
branches coupées ne repoussent plus; le coq, 
qui trouble de son dalnm le silence des ténè- 
bres, étalent consacrés à la Mort, lais les an- 
ciens, loin de S*épui8er en encens, en sacrifices 
et en libations pour cette divinité, semhbienl 
au contraire la narguer. Les Romains, dans les 
repas, fleurissaient leurs têtes et leurs coupei 
de couronnes de roses, Images de la brièveté de 
la vie. Chei les voluptueux, le soir, lorsque, 
suppléant aux rayons de l'astre du jour, l'es- 
clave posait les lumières sur la table, il pronon- 
çaitcettc formule devant les convives: FioamiM, 
perêUHdum (Vivons, il nous Ihudra mourir). Il 
chez ce peuple aristocrate, hélas ! cette formule 
de félicité terrestre ne regardait pas le malheu- 
reux, qui la prononçait quelquefois sous le foucl 
de son mailre ! Celte formule était la contre- 
partie de CClle-Ci de nos trappistes :« VrCrea, il 
faut mourir! » Les Grecs en usaient de même : 
sur une sardoine antique est représentée en re- 
lief une tête de mort et un trépied coiivi rLs dt; 
mets : entre ces deux objets, on lit une înacrip- 
tion en langue hellénique , d<Hit voici la traduc- 
tion : Boiê44»umge,ét eomnmne-toi dt fleurs, 
c'c$t ainsi que nous serons bientôt. Ne voilà- 
t-il pas la controverse de nos austères images 
d'anachorètes. Mais le grand type de tous ces 
moqueurs de hi Mort est Saréanapale, le dernier 
des 40 rois assyriens. De son vivant, il tt élever 
son tomlKOU dans Ninive, lui dessus, en marbre 
ou métal précieux, tenant les bras éUvés et Us 
deux mains fortement fermées et enlacées ensem- 
ble, avec celte inscription sur le sodo : TmUt» 
quioepaêtê êuria ierre menautpM um croquf 
ment de vu s doigts. Toutefois, cti abandon où 
les Grecs et les Romains laissèrent celte divinitc 
ne concernait pas ses fonctions, dont ils s'oc- 
cupèrentavec leurs poètes. Ils la reléguèrent Ans 
le Tartaté (en phénicien la profondeur des pro- 
fondeurs); Virgile la place au seuil des enfers. 
Hercule l'y lia avec des cliaincs de diamant lors- 
qu'il délivra Alceste. Sisyphe la chargea de fers, 
et la retint longtemps en prison. Milton aftttnn 
tableau giganteequement sublime de la Kott; 
routeur des Martyrs , loin de la flire sourde, 
comme le*; anciens, lui attribue une ouïe si fine 
qu'elle entend croître le brin d'herbe. — Chei^ 
les Grecs, les morts subiles étaient attribuées à 
ApoUon et è Biane : le premier fMppait tes hom- 
mes, la seconde les femmes, témoin le camp 
d'Agamemnon décimé par l'un devant Troie, et 
Niobé et ses filles exterminées par l'autre. — 
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farmi ein, ainsi que parmi Ica lonains, les 

morts prématurées semblnient le cliAliment de 
quelque crime, et la vengeance des dieux. Tilus 
expirant, levant les yeux au ciel, se plaignit ù 
lai de oe qu'il reolevait si jeune. • Xt cepen- 
dant, toi diaailril, ma Tie Ait pare, si ee n*est 
dans une seule chose ! » Ne serait-ce pas Texter- 
mination de 1.400 mille Juifs, barbare et inouï 
anéantissement de tout un peuple sur les cen- 
dres de Jénisalèm, dmit les sanglants ftml6mes 
passaient deTant ses yeni près de s*éCeimlre? — 
L*aspect d^n mort souUlalt les vivants, selon 
les anciens ; les dieux mêmes , à l'abri sous leur 
immortalité, fuyaient devant lui ^ Diane, dans 
VHippolytt d*£uripide, se dètoumedesoiifiiTori 
mourant ; et ce héros de Hiimneor et de la chas- 
leté dit à Thésée son pére , dans ce beau drame 
grec, de lui voiler àTinstantla face, de peur que 
l'aspect d'un mort ne souille son front royal. Ce 
drame dHSuripide est ce que naos avons de pluâ 
parlait en lensibUlté mie, en naturel, en pattié- 
tique, outre son noble, ^larmonieux et admira- 
bfe style.— Hnberl nous a laissé le Temple de la 
Mort, œuvre poétique et sombre, où l'on dit y 
avoir de beaux passages. L'Anglais Buckingham, 
dans UD poease sur ce lugubre si|]et, a entassé 
les plos horribles images qu'aient pu trouver 
«es pinctniix. 0"'''"* ^ "i"' ■ M"^ 1^ goût calme, 
l'imagiiialion enchanteresse des Grecs , entraî- 
nent toujours sous le ciel pur d'Athènes, j*ai 
pdnt la Mort comme leur êmmma quieê (le pro- 
lllind repos, l'éternel et paisible sommeil) : c'est 
dans une lie de Focian Pacifique que je Tai 
^cée. 

A» irio à* roC<M,&hlMQtlMMilHt^ 
S'élrrc un* ilc «ntlqM : ane magique au* 
Ea darob* Tiapcct au n^jarils (ics ooclim; 
jMMb falw te a'cflbnn iw imImi*} 

Jant:3U îr frflî* f.-|ïïvr, j.imjM la rflmf ■qi)^, 
X<j'ci«ranlji tie *«* UuU l'craetauiir immubilra 

II* mMI, tolu U WNv y vcfw jear JodtMst 

Ain^i lunr r r^rnrr un Ki'ls Tnv^lf-iiftix. 
Sar BQ lit «ic (iionitiont la sombre verdare 
Btllftnfict* IraSau^aManAttMw MnMrr. 

T-'ûi' frmrnr v ri"[H - t-fit-c <1 ùgiA Je Vis 
l'encbeot iangulMammcni ilr< aarris»e« flilrlti 
JDaparaUv MVMi>6«tt,pitt»pU«qacrMleaHM^ 
y<ffmille Irnlniient une blancbe co«mme. 
Ob fcAt pH»a cent fal% poor l'ancaJa Momcil, 
SI MHi nmt «ât baUn ; nai* «et yen wa» a^vdl^ 
8a fsapi^ laaeUU k JaMli abalwi^; 

Ihll rr front »«n< fonlfur rl viitr i\e [trntf', 
Sm cheveux Mn< partuist , tes i<:«rt> tant (l^tïrf, 

m 4«imm(ii glMéralllinMMMa|li», 

?('ont que Irup li^M MU BOB blal MUtllMaMMS 

C'cti la Mon t 

De:«nk-Baro!k. 



XORT. C*est la in, ta eessatiou de la fie. La 

mort est la loi irrévocable ^ Inquolle est soumis 
tout ce qui existe dans la iialiire, sous quelque 
forme que ce soit; chaque chose a été créée pour 
parvenir, par des modifications sueccsslTCS et 
Insensibles, à un certain degré de développa 
ment qui ne peut pas franchir les limites déter- 
minées qui lui ont été assignées suivant son 
essence particulière : arrivée à ce terme, cha- 
que diose commence b décroître, sa forme s^t« 
tère, ses forces se perdent, et enfin le lien qui 
unissait entre elles toutes les parties dont elle 
était composée se brise tout à coup; la chose 
n'existe plus : c'est la destruction, c'est la mort. 
L'affRiblissement succès^ des organes oonip 
menoe par ceux qui nous font imiser, bientét il 
atteint ceux qui nous font sentir; enfin, quand 
il s'étendà ceux qui nous font vivre, l'homme s'é- 
teint ainsi qu'on le dit par une comparaison que 
son extrême justesse a rendue triviale. Que le phé- 
nix renaisse ensuite deses cendres, que dmêune 
de ces parties qui contribuait à former un tout 
déterminé, prenant une direction nouvelle, entre 
dans la composition d'un nouvel être, qui sera 
soumis à la même loi de croissance, de décrois- 
sance et de destruction, c*est ce que les obser- 
vations de tous les Jours apprennent aux philo* 
sophes. De 15 cet apophlhegme de la philosophie 
ancienne, que rien ne se perd dans la nature, 
que rien ne meurt réellement, et qu'ainsi la 
mort B*est qu*an slnqple accident, qui n'attaque 
la matière que dans sa forme et non dans son 
essence. Tous les systèmes de philosophie, de- 
puis le matérialisme le plus absolu, que profes- 
saient la plupart des sectes de l'antiquité jus- 
qu'au spiritmHsnM le plus épuré, qui forme la 
base dé la religion chrétienne, pour expliquer 
les phénomènes généraux de la vie et de la mort, 
c'est-à-dire l'organisation complète de cet uni- 
vers, qui peut être considéré dans son ensemble 
comme un seul être, qui , Inl ansid smm doute, 
est destiné à vieDlir et b mourir, chaque sya* 
tôme philosophique, et, ce qui est la même 
chose, chaque système religieux, car philoso- 
phie et religion sont en dernier résultat deux 
mots qui expriment la même idée, tous ces sys- 
tèmes ont leur eoimogomie, qui toutes préten* 
dent nous dévoiler ces secrets Impénétrables à 
l'intelligence humaine, comment le monde a 
éi^ créé, comment il doit finir. Ce n'est pas ici 
le lieu d'entrer dans des réflexions qui trouvent 
mieux leur place dans les divers artleles pbilor 
sophiques et scientifiques qui sont épars dans 
ce Dictionnaire; nous n'avons en quelque sorte 
à considérer ici la mort que sous ie rapport phi- 
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kriogique, en rappelant les applicalions les plus 
usuelles dool ce nom e^l Tobjel daot le langage, 
et nous oomiiiMMiraiH^^dwnlpirteira remar- 
fur qu*il ne «'applique ii9oiireuseiDCDtqu*aax 
Atret que nous appelons êtres animés, quoiqu'il 
soit bien difficile d\issicner la limite qui doit 
séparer à nos yeux les êtres animés des objets 
que nous appelOM imtnUméê, Partout oû la vie 
pmtt M prodniKt à l^aide da pbéiuNnteas qui 
ont usa analogia plut ou moiiis diracte arac ce 
quf> nous savons du corps humain, nous nvnns 
vu une organisation prééminente à laquelle 
s'appliquent naturellement les expressions de 
«fa at de metî» Vhonmt ait l*étra aniné par 
aiadlence, c*està luiqaareaDpiràdumoBdeaété 
donné, mais à peine pour un jour. C3rrins(,ir)t(li' 
sa mort touche au moment de sa iiai^san< c ; luus 
les animaux qui sont faits à son image, qui nais- 
•aot eomau lui, qui croiawBt eonuM lui et aa 
meuvent comme lui, sont comme lui aussi sujets 
à la mort. Biais, après avoir parcouru toute 
l'échelle des animaux, depuis l'homuie jusqu'au 
dernier des zoophyle^, une nouvelle organisa- 
tion aa pr4iaiila ans yeux, qui olfre auasl dei 
pIléBonAlIcs analogues de croissance, de dé- 
croissance et de dépérissement. Les végétaux 
naissent et meurent : là s'arrête iiour noub l'era- 
pire de la mort; les autres corps changent de 
iame, ila ae ddtniiseiit, mais on ne peut pas 
dira qÉ*lls meurent, parce que la vie ne se pro- 
duit pas en eux sous une Forme qui puisse être 
facilement appréciée par nos sens. — L'idée de 
la mort appliquée aux végétaux n'emporte avec 
alla qu*kine aimple Idée de du^gement d*état, 
parée que, dlsons-^UNis, les végilauz vivent, 
mais ne sentent pas. Les animaux au contraire 
vivent et sentent, et c'est pour eux que la mort 
commence à avoir ses terreurs. Cependant, 
parmi laa êtres créée, il n'y a que lliommef e*eat> 
Mira le plus pariilt de tous, qui seul, précisé- 
ment à cause de sa perfection, peut avoir la con- 
science de la mort, et qui est réellement frappé 
de terreur à son approche. Tous les autres aui- 
miuz ftalast la douleur, mais ils ne cfaerehent 
pu A éviter la mort, ils ne savent ce que c*est; 
pour l'homme au contraire, arriver au mépris 
de la mort, ou mieux encore à l'indifférence à 
l'égard de la mort, c'est le dernier effort de l'hu- 
mmitéella signe le plus certain d'une profonde 
sagesse. 

Il «M «MjNn filt 4 finiri 

a dit le bon la FoaUine, lui qui disait aussi que 
pour le sage la mort est le soir d*un beau Jour. 



Ainsi présentée, la mort n'a rien d'effrayant; 
mais toutes les consciences ne sont pas pures, 
et bien peu doivent aspirer à ce titre de sage : 
c*est avec le cortège le plus elhpayant qn^ se 
montre d'ordinaire au commun des mortels, qui 
redoutent les approches, les transes, les apprêts 
de la mort; pendant que d'autres, entraine» par 
Tamour de la gloire, vont chercher dans les 
combats une asort qu'ils affrontent et qu*ilslmh 
vent, ou que d'autres encore, surpris d*un éé> 
{^(^ùi de la vie ou s'al>andonnanf à un sombre 
désespoir, n'Iiisitent pas à se donner !<) mort 
{tojr. SuiciDfc). — La mort se présente d aiiieur» 
SOUS toutes les fermes : on dit quTeilciest tMht- 
relief lorsqu'elle est le résultat du cours er^ 
riaire des choses, ce que l'on exprime aussi par 
cette lotuiion assez bizarre : mourir de $a belle 
mort, par opposiliuu aux morts violette», aux 
morts tragiques; c*éiait, comme on le diiail 
autrefois, mourir de maie mort. Une mort tm- 
privue est celle qui survient tout à coup à la 
suite d'une maladie de quelques jours ou d'un 
accident; une mort subite est celle qui frappe 
k rinstant mêasa comme la ioudre : c^est k k 
médecine qu'il appartient d'otpllqiiwce pMaa* 
mène d'une désorganisation subite. Une mort 
prématurée est celle qui frappe sa victime dans 
tout 1 éclat de la beauté, de la force et de la jeu- 
nesse; une Ml» wmurt, G*est une wmi gkh 
rfeuMê, comme celle que l*on trouve dans Im 
combats ; une mort honteuse, c'est la mort du 
lâche qui n'ose pas envisager la mort, et qui ne 
sait pas supporter un malheur devenu inévita- 
ble. — a «» to mori de près, se dit decdui 
qui vient d*échapper à un danger iBunineat; 
être à Varticle de la mort, se dit du moribond 
qtii est prêt à rendre le dernier soupir, qui est 
à i>on lit de mort, ou qui a la mort sur les lèvres, 
entre les dents, eoanne le dit le proverbe, que 
l'on applique généralement aux vitillanU qui 
affectent de ne son{;er qu'à un avenir lointain : 
u II a la mort entre les dents et il songe encore 
à bâtir. > Rester entre la vie cl la mort, c'e&t 
être dans un élal déaespéré, alors que tous ka 
secours de Fart paraissent Inutilea et qu'il b> a 
plus à attendre pour sauver le malade qu*ua 
dernier effort de la nature. — Dans la théofjonie 
ancienne, dont la langue poétique a conservé 
les riefaas ictiaiia, la déesse de la M^rt, fille de 
la Huit, sœur du Soesmeil, étendait son empife 
sur toute la terre, qu'elle parciHirait uns cesse 
et sans relâche, sous la forme d'un squelette 
armé d'une feux, avec laquelle elle moissonnait 
les bumains. Sourde à tous les vœux, elle se 
montrait implacable et ne pouvait être apaisée 
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paraucon sacrifico ; sa faux n'tparpnf j>or»oDQe 
(w/. l'article mythologique ci-dessus). — l.o 
BOt mort entre dans diverses locutions d'une 
■anièM adverbiale, et sauvent il perd ta aigni^ 
BcatioD usiielle« comme loraqu'on dit par exagé- 
ration qu'une personne a souffert mille morts, 
qu'elle a souffert morl et pastion, qu'elle a la 
mort dans ràme, pour exprimer qu'elle e&l 
afiMiée d*on grand diagrin : c*eit une «mmK que 
faveir afiFaire à uo tel homme} ce que tam m» 
demandez, c'est ma mort. Dnns ces diverses 
locutioiJi, !«• mot mort est synonyme d'e«/ju/. 
C'est dans le même sens que l'on dit s'ennuxer 
à la Marr. Ou dit auiai, haïr quelqu'un A la 
mtrtf en vmihiir A quelquHm à la «H»ri> pmir 
exprimer un violent sentiment de haine ou de 
vengeance. Mai^ dans celte locution, à la vie, à 
ta w^t, le mot mort reprend sa signification 
oiinBaire \ par là , on exprime m «tUMÉement 
laftohMe que rien ne peut rompre, et dent le 
lien De pourra être brisé que par la mort. — La 
mort a souvent été invoquée comme jurement 
et impr^tion ^ par la nwrt est un terme de 
meoace, per ntortem ; il est défendu de jurer 
Km par la mori, par Ui iH», et c*cat pour dit- 
dMderla JureaMntfue l*on a lait les mots mor- 
hleUf morbîeu ou morgué , qui ont du reste 
perdu toute idée d'imprécation. Mort île ma rie 
est une locution qui s'employait dans le même 
sas. Dans ta tangaw do droite on a allteté 
d*éTiter remploi du mol mort, auquel on a sub- 
stitué celui de décès, qui a la même sif^niHca- 
iion. mais qui ue présente à l'esprit qu'une 
Niée de séparation et non de destruction j on ue 
Ht pat an adedtmart, mais un acte de «Ueèê 
(•qr* Bioit). On emploie quelquefois la locu- 
lion acte tnortnaire. On a cependant conservé 
le mot murt pour imil l e (|ui a rapport au lan- 
gage criminel, où il s'agit toujours de mort 
violenta, de meortret, dVMtatsinatt, qui appâ- 
Imt tur la tête du coupable la peine mort 
(to/". ci-apréb). Condamner à worf, prononcer 
une sentence de mort, conclure à In mort, sont 
des locutions qui appartiennent au droit crimi- 
nd. Lorsque le suppliée était la corde, on avait 
loq|aiiftaoind'aûouter dana les arrêts cette fbr- 
mule : te condamné sera pendu jusqu''à ce que 
mort n'ensuive. On nouinie testament de mort 
celui que pouvait autrefois faire le condamné 
avant do mardier A la mort; nuit dant cette 
locnUoB, leflMt mwt te rapporte au condamné 
lui-même : il prend une siRniflcalion nouvelle 
dont nous aurons occasion de parler tout à 
l'heure. Tbcl»t. 
la droit, on nadmii une im^im d» mort partie 



cuUère, qui n'est en réalité qu'une fiction; elle 
consiste à considérer comme mort au monde le 
condamné, auquel cependant on fait grâce de la 
vie ; il est alors teiilement privé de recerdoa da 
set droitt civUt, et c'est la raison pour laquelle 
on noramecette peine mort civile (ro/. ci -a près.) 
— Mort signifie aussi un hommr wor/, un cada- 
vre : c'est dans ce sens que i on dit : la campa- 
gne fut converte do smotH», prier ponr lot morts; 
si on oublie bientôt les absents, à plus forte ra^ 
son oublie-t-on les morts qui sont absents [>our 
toujours; tête de mort, os de mort, brûler les 
morts, l'office des morts, la me^ des morts ou 
de re^ufesM. lorsque la trompette du jugement 
dernier sonnera. Dieu viendra juger les vioauU 
et les morts d'après leurs œuvres, et il désifynera 
ceux qui seront dignes de la vie éternelle et ceux 
qui devront être voués à la mort éternelle (vox* 
ci-aprèt loiT ÉntRaui). On disait autrefois 
d'un iHimme entré en religion que c'était un 
homme mort au monde : les religieux étaient 
en effet frappés de mort civile. On dit en droit 
que le mort saisit le viff pour exprimer que la 
propriété te Iransmel, A titra tueoesai^ du dé- 
funt A l'bériUer, A rinttant même du décAt, aana 
intervalle de temps ni interruption, alors même 
qu'il y a répudiation d'hért diié de la part de ce- 
lui qui devrait être saisi, car, dans ce cas, la sai- 
sine appartient de plein droit A l'héritier suhaé- 
quant, qui est toujours réputé avtdr aoquit ta 
propriété à l'instant même du décès de son 
auteur, parce que le droit de propriété nu doit 
jamais demeurer incertain. On a ordonné qu'il 
serait pris vi/ ou mort, se dit decelniqal a été 
mit iiort ta loi, ce que l'on exprimait antre* 
fbis par cette formule qu'ordr»- était donné à 
tous de courir sus : on snit que dans les temps 
de troubles et de proscriptions on a poussé la 
fureur jusqu'A nuttre des létas A prii. Infln, ta 
mot mort entre dant une foule d'autret locu- 
tions qui s'expliquent d'elles-mêmes ; nous nous 
bornerons à en sijjnaler quelques-unes. Après 
la mort le mé</ectM, OU, comme on le disait au* 
trefbis, après la mori le mift, se dit d*on se- 
court tardif; D(ou na mmI pus la mort d» 
pécheur, exprime la même idée que cette autre 
|o( Tition : u A tout péché miséricorde. » Il serait 
hou à aller chercher la tnort, se dit de celui qui 
met une extrême tantenr dant tout ce qu'il fait; 
Al mort n'a pa» faim, te dit A roccuion d'un 
être ftibtat misérable ou tangoureux, pour qui 
on suppose que la vie ne peut être qu'un fardeau. 
La mère en est morte, se dit d'un prodige qui 
ne doit pas se renouveler} fnorfeloAélS, uiorf 
le voai»9 exprime «ue toute idée de vengeance 
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ou de haine doit s'arrtMer h la mort. On trouve 
rt^raède à tout hors à la tnat t. Au figuré, on dit 
jouer à la mort de telle tomme, pour exprimer 
que la somme désignée; une Ibis pefdne par Pnn 
des joueurs, le jeu cessera. Aupriqire, les com- 
bats à mort ou A ouftanre sont ceux dans les- 
quels l'un (les conihallants doit laisser la vie. 
Bans la science astrolo^^ique, on avait placé la 
maison de mort qui formait la huitième mai- 
son. — On a appelé Pèreê de la mort, les reli- 
gieux on gens dévots qui se vouaient à l'assis- 
tance des pestiférés ou des moribonds. A Paris, 
on donnait en particulier ce nom aux augustins 
déchaussés de la place des Victoires, que Ton 
appeialC aussi jwMKs pèna. — On a n<Hnraé hue- 
tard» de la mort, des régiments qui portaient 
pour insignes des têtes et des os du mort, et qui 
s«> faisaient un point d 'honneur de ne faire au- 
cun quartier à l'ennemi. Teulct. 

SORT. (Mé<fec/iie.)Les«M:lens regardaient la 
9ie comme la mère de la «lorl, ^i, à son lour, 
éternisait la vie; ce qui semble dire que la ma- 
tif're est indestructible, et (ju'* lie ne fait que 
subir des changements continuels ou des trans- 
mutations non interrompues. La plus brillante 
santé, la constitution la phis robuste, Fenfinoe, 
l*adoleseeoce et la Tlrilité ne sont qu*nn bien 
faible rempart pour nous dérober à ses eutips; 
souvent même elle choisit les instants de la vie 
où nous croyons avoir le moins à la redouter. 

lasiMl « udw dM vcaii ilU p»1c. 

TlBBLLI. 

— On divise la mort en mort absolue ou réelle, 
et en mari apparente. Dans la première, plus 
d'espoir de retour à la vie ; dans la seconde, les 
fonctions vitales ne sont que suspendues, et le 
rappel à la vie a trèt^urent lieu. La mort est 
également divisée en mort nnturol/c, qui est 
celle qui arrive avec 1.» vieillesse, et eu mort ac- 
cide nielle, ou produite par la rupture de l'équi- 
libre des fonctions vitale^, ou bien par des 
légions organiques, Taction des agents exté- 
rieurs, etc. LMiommcqui s'éteint après une lon- 
gue vieillesse meurt, pour ainsi dire, en détail; 
ses fonctions extérieures cessent les unes après 
les autres; tous ses sens se ferment successive- 
ment; les causes ordinaires des sensations pas- 
sent sur eux sans les affecter. Ainsi, la vue 
s'obscurcit, se trouble et cesse de transmettre 
i'iniiijje (les objets; c'est la crcilé scttile; la sur- 
diic l'accompagne, le tact s'émousse; il en est 
de même de Todorat, de nmagination et de la 
mémoire; les cbeveux et la barbe blanchissent, 
tjL enfin la mort s*op^ de la circonférence au 
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centre. Chez l'espèce humaine la mort nalurêtle 
est bien plus rare que la mort accidentplle. Bi- 
chat a admis deux genres de vie, la rte animaie 
et la vie organique! quand la première csms, 
la seconde peut encore avoir lieu; alors H y s 
possibilité de rappel A la vif» ; mais ([tiand ceUe 
des organes est éteinte, la mort réelle a lieu. — 
Signes de la mort. Si quelque chose est propre 
ft démontrer l*lncertitude des signes da la mwt, 
ce sont les nombreux exemplet de rappd I li 
vie d*un grand nombre de ntgriff de slrair^idéi, 
à^asphx^iés, de léthargiques, etc.; ce sont les 
nombreux exemples de personnes enterrées ri- 
vantes par trop de précipitation, exemples que 
nous avons recoeillis dans un de nos ooviagsi. 
Pour bien distinguer la cetaation dèfinittveén 
fonctions dont Tcnsemble constitue la vie. d'nv^c 
leur suspetision, qui ne donne lieu qu'à une 
mort apparente, il est plusieurs signes qui, pris 
isoléount, sont incertains, et dont Penee^s 
n*oflta mémo que des probabilités; eea princi- 
paux signes sont : 1° l'absence de la respiratioo 
ef de la circulation; 2° l'absence de la conlracti- 
lilé et celle du >enl!ment; 3" le refroidiss*. rn<?/il 
et la face hippocralique; 4° la iHieur froide de 
tout le cofpe; S* les taches iividca et les v«rge> 
tures; le relâchement des spUneteits 7* 
platissement des parties du corps sur lesquelles 
a été couché le catiavre ; 8» la mollesse et la fl<if- 
cidité des yeux ; U • la roideur ou rigidité cada- 
vérique. Ces signes, pris laoléaMnt»iie iaanisnt 
indiquer une mort réelle; réunifl^ lia n'anne»- 
cent même qu*un état de mort; la pulréMiSB 
est le seul si^ne d'une mort réelle ; car la palré- 
faclion ne peut s'établir sous l'inflluence de la 
vie, puisqu'elle porte avec elle tout leffrayant 
cortège de la destruction; Il est donc évident 
qu'elle est le ligne certain et irrévocable de II 

mort. J. DE FO'HTf!<fELLE. 

MORT APPARENTE. Nous avons déjà dit 
qu'un corps ne devait être réputé cadavre que 
lorsqu'il y avait mort réoUe ou organique, 
et que la putréfisction en était la preuve cst* 
laine ; hors delà, le corps doit être réputé en état 
de mort, et n'être point sans espoir de rappel à 
la vie, ce qui doit nous tenir en (jarde contre les 
dangers des inhumations précipitées , qui ont 
été signalées par Lancisi, 6. Fabri, Faleoner, 
Forestus, Amatus Lusitanus, Albert, Boltonua, 
^^ in5lo^v, Misson, Pechlin, Schenkim, Korn- 
mann, Jantiin, Terilly, Thourel, Pineau, I.evy, 
Julia de Fonteuelle, Delessartz, Ourande, l.oui&, 
Brubier, Ghaufiier, Chantourelle,1MwrMi 
HannI, etc. Su effet, Vatpfy'già, VhyUérk, la 
lilhargie, les coHVuMm$, Vfypoeondrié, la 
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très-fortes, la oMê, Vapople»ié, répiiepiiê, 
Yexfase, !e tétanos H plusieurs autres maladies 
doot les symptômes se manif^slenl par dos ac- 
cMcfllf nerveux, peuvent donner lieu à une mort 
apparente, surtout <diei la Hearaie, dont le sys- 
ttae nerveux est bien pins excitable que ebei 
rhomrae. Dès la plus haute antiquité* on a eu des 
preuves du dani^er des inhumations précipitées, 
qai ont converti une mort apparente en une 
■«rt réena. AhmI HMw a4-ii prescrit de gar- 
der Isa BMina pendeat troU Joon ; les lomains 
conservaif^nl pendant sept, et malgré ce long 
intervalle et les soins qu'ils prenaient pour le 
rappel à la vie, Pline parie de plusieurs morts 
ea appareoce, resniseités sur le bûdier : tels fu- 
itat le ooiual Adlkia Avlola, le piétear Lucius 
laada, Celius Tubero, etc. Lee protestants, eo Al- 
lemagne, les Anglais, etc., n'enterrent les morts 
(pi'après trois jourji révolus : outre cette safîe 
précaution, ou a fondé à jlugibourg, Berlin, 
B â aO t rf , FnmefbH^r^e-Mèin, Mayenee, 
Jhmidk, iTeimar, Wwnhwurq, des «tablisse- 
menls mortuaires, oà les eorps sont déposés et 
soigneusement observés jusqu'à ee que In putré- 
faction commence à se déclarer. En F mu ce, le 
tetBM légal entre le décès et rinbumalion est de 
Vingt-quatre heures; eneere même cet iosulB- 
sanl délai est-il souvent très-abrégé par de ftus> 
ses déclarations de Fheure du décès, par les au- 
topsies, les embaumements, etc. L'Espn[jne et le 
Portugal sont les lieux où l'on garde le moins 
les maria : pour peu que vous dormiei trop 
longtemps, dit de bngle, on tous met en terre . 
— 50US ne décrirons point ici les curieuses ob- 
servations sur les personnes enterrées vivantes, 
desquelles ont parlé Bacon, Baronius {Gnllia 
Ckri$iiana), Apulée, Pluturque, Pline, Saint- 
AngnsUn, Inihler, Pinean, Simon Goulard, 
Bernard, migandeaux, le prof. Charles,' lisson, 
le P. Calmet, Devaux, Fleury, Kanulphc, don 
Luc d'Acliery, Mornac, i'ahbé Menon , André 
Vésale, le P. Lacour, Barlhez, Fossati, etc. Tous 
ces Alita se tronvent détaillés dans notre ou- 
Tiage snr rincertitude des signes de la mort ; 
nous avona préféré y en substituer de bien plus 
récents, en ayant soin même de les réduire à un 
petit nombre. — U" observation. M. Doutre, 
négociant à iNarboune, fut atteint d'une lièvre 
dite adynamiqae, par suite de laquelle on le 
crut mort; d^à Ton se disposait k Tinhumer, 
les chants funéraires avaient commencé, quand 
tm de ses amis aperçut un léger mouvement 
Ues yeux; on le rapporta aussitôt chez lui, et 
>. Boiitre est enoort vlTant. — 9* ob$ert. .Mon 



honorable ami le docteur Fossati m'a raconté 
qtt*en 1817, pendant que le typhus régnait dans 
le Milanais, un homme Ait trouvé en état de 

mort dans la carapage des Bruyères de Gali»- 
raie ; le docteur Porta le déclara mort, et, par 
suite de cette déclaration, on îe pnrtn dans le 
caveau d*ttne église, où l'on ne tarda pas à en- 
tendre des gémissemenU ; les prêtres anuraieot 
que c'était son âme qui rédamait des prières; 
le bniit continuant, au bout de deux jours on se 
décide à ouvrir le caveau, et l'on trouve le ca- 
davre hors du cercueil, et dans une position qui 
ne laissait aucun doute qo*U n^ûtvécu. Le doc- 
leur Porta, qui avait été chargé de l*examen dn 
prétendu mort, fut suspendu de ses fonctions, et 
mourut, dit-on, de chagrin, au bout d'un an.— 
ô" observ. Le journal de Bordeaux (30 juillet 
1820) Ailt mention d*on décédé qu'une fos- 
soyeose trouva aroir les yeux ouverts; s*élant 
empressée de les lui fermer, le prétendu mort 
ouvre la bouche et lui demande ce qu'elle veut. 
— 4" ohserv. Le journal dti Pas-de-Calais, juin 
1829, rapporte le fait suivant ; Une dame, après 
un accouchement laborieux, perd tout à coup 
connaissance, et les médecins la déelarentmortei 
le surlendemain tout se prépare pour ses obsè- 
ques, lorsqu'on ci nil entrevoir quelques mouve- 
ments : on lui prodigue les soins les plus em- 
pressés, et la prétendue morte est encore au 
nombre des vivants. — 5* oftserv. Le Journal 
de Paris, septembre 1820, raconte quH Berne, 
Anne Neuschander, âgée de vinp,l - liiiil nus, 
malade depuis longtemps, fit appeler son mé- 
decin, qui la trouva morte à son arrivée; on 
procède le lendeoiain à son inhumation, et déjà 
le cercueil est à demi couvert de terre, quand 
on entend un gémissement; on retire le cer- 
cueil , on l'ouvre, et l'on ramène chez elle Vex- 
défunte, pour lui donner les secours qu'exige 
son état. ~ a* oAsam. Au mois de Juillet 1833, 
un jeune lancier Ait atteint du choléra, et porté 
à rnôtel-Dieu de Provins; le croyant mort, on 
l'ensevelit, mais, au moment de le descendre 
dans la fosse, on entendit un cri étouffé} à ce 
signal de résurrection, on ouvre la bière, et 
Von ramène rhèpital cette victime dn dan- 
ger des inhumations précipitées. — 7'* obwrv» 
On lit dans le journal fîe l.nt - et -Garonne, 
31 juillet 1854, qu'une fnuuie d'Aj;eu, ayant 
été A'appée d'apople.xic , tut mtï>e dans une 
bière, et, suivant les us du pays, à visage dé- 
couvert, et les mains liées avec les cordons d*un 
chapelet; on récitait autour d'elle les prières 
di s morts, et le prêtre faisait la dernière asper- 
sion sur le corps, quand la défuiUc s'agita vio- 
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Icmment dans le cercueil cl s'efforça de rompre 
les liens qui tenaient &es mains attacliées ; ou 
•VmpresM de la laeourir; niait la Tireéinolioii 
qu'elle dut éprouver k la me de tout eet anw* 
reil de raorl la fit expirer quelques heures après. 
— g*- obserr. On lit (lletike's ZeUscrit, 1834) qu'un 
jeune médecin bavarois, à la suite d'un vomis- 
sement sanguin, fut cru mort par sei confrères, 
qui le firent nettre au cercueil; le eorpe resta 
exposé dans sa chambre pendant quarante-buil 
heures, d'après li^s lois dp la Bavière; vers le mi- 
lieu du second jour, la sœurdu iléfiint asperjîea 
le corps de son frère avec une liqueur aroma- 
tique, afin de corriger la nauvalie odeur; le 
corps fait ausiitAt quelques Bouremeiits; le 
docteur Schmillrauller est appel*^; il arrive, et, 
grâce aux secours de l'art, ce jeune médecin est 
. encore vivant. — U* observ. Les journaux fran- 
çais ont fait connaître que, ven la fin de 1884, 
une fenoBei que Ton crut morte à rhdpilal de 
la Charité, à Paris, fut portée à la salle mor- 
tuaire, où elle était depuis douze heures quand 
elle revint à la vie ; la frayeur qu'elle éprouva de 
s'y voir entourée de caUavres fut telle qu'elle 
expira qudques Jours après.— 10* oècerr. Le 
Mumurt âégugim de 19 février 1835 rapporte 
qu'un mendiant, nommé Bencyton, fut trouvé 
dans la rue dans un état de mort; transporté au 
dép^t, il fut ensuite porté au cimetière et jeté 
dans la losie commune, tout liabilié \ comme la 
nuit appradiait, le fossofeur remit au lende- 
main le soin de recouvrir de terre les cadavres 
du dépôt; mais il avint que, pendant It nuit, 
Beneylon, revenu à la vie, se débarrasse de la 
léfière couche de terre qui le recouvrait, sort de 
raaile des morts, frappe à la porte du cimetière, 
et rentre dans le séjour des vivants. — W" observ. 
Le Temps, 2 mars ÎK35, raconte, d'après les 
journaux élraiiijers, qu'un enfant de deux ans 
fut porté à la maison mortuaire de Munich ; après 
y être resté le temps voulu par les rli^ements, 
on s*7 rendit pour l*enterrer| grande fut la sur- 
prise des parents de le voir jouer avec h s fleurs 
dont on avait paré son corps. — 12' ohscrr. Le 
Meêsayer du 18 juillet 1856, a annoncé qu'à 
Bruxelles, le 10 Juillet au soir, M. Delbare, épi* 
cier, tomba dans un état léthargique tel, que le 
croyant mort, on fit tons les apprêts de SOQlnbll- 
malion; mais on comptait sân« son hôte, car, 
au moment où on le mettait au cercueil, Delbare 
reprit ses sens, revint à la vie, et n'a conservé 
aucun souvenir de ce qui a*est passé pendant sa 
iétliargie. — 1S« ob»erv. J'ai publié dans ie Jour- 
nnl des sciences physiques et chimiques <!c 
/V aNce, a?rii une olMervatioo très-cu- 



rieuse du baron Larrey ; la voici : Le lieutenant 
iHorel, âgé de soixante-sept ans, taisant pertie 
de la vingt-deuziéma demi-brigade de riamiés 
d'igypte, eut lee deos ooISMe «t an lesttcals 

traversés par une balle à Saint-Jean-d*Acre, oÉ 
il fut t>ansé par M. Larrey. Guéri de la blessure 
et arrivé au bivac de Cèsarée, il y fut atteint 
de la peste et porté au fort d'£l-Arisch ; peu de 
temps après, le erorant mort, Il fat jett,a«ee 
d'autres pestiférés, daos la fome coasmune. Ao 
bout de quelques heures une des sentinelles 
aperçut un de ces morts debout et cherchant à 
sortir de celte tombe ; U s'empresse de le secou- 
rir, et roB* porte entuile Xoiei à rambulinsr, 
où il fut pansé d*UB charbon qui s*élait étabM 
sur l'une des cicatrices de la cuisse gauche ; cA 
oftii.ier entraitcnconvalescencequand U éprouva 
uue âUaque d'apoplexie et fui enseveli, dans ua 
sac de toile, dans une fosse qu^oa avait stausii 
dans lejaUe, à cAté du iorl. Pendant la anit, 
les vents impétueux ayant enlevé le sable qui II 
recouvrait, ce malheureux sort de son état, dé- 
chire son enveloppe, et se traîne jusqu'à la porte 
du fort. Mainlenanl M. Morel est placé à la suc- 
cuisate des invalides d*AvigDOB; il a respect 
d'une femme décrépite, et peut à peine se tenir 
sur ses jambes. — 14" obserr. Le Journal des 
sciences physiques et chimiques de France, 
avril 1637, rapporte, d'après la Revtêedel'Oueêt, 
que le 98 asan 1fiS7, une jeimefllie,l4HnMa daai 
un état de lélliaigie. Ait enterrée vivante. U 
lendemain, deux jeunes filles ayant été prier 
sur sa tombe, entendirent des cris plaintifs; 
saisies de frayeur, elles coururent en faire part 
au sacristain ; celui-ci se rend sur les lieux, fait 
exhumer le cercueil, et en relire la Jamm fiOs 
vivante. — 15« observ. Les feuilles pérîodiqum 
d'avril 1!<37 ont publié, d'après les journaux 
étrantj;ers, ie fait suivant : Un Arménien, malade 
de la peste dans un hôpital, dut à la posse:^sioa 
d'une somme de 10,0M piastre* (9,500 Hmnci) 
d'être enseveli dans un moment d*évaBeniiae- 
ment, par les infirmiers que cette proie a?ait 
tentés. Son cbien courut chez le frère du défunt, 
et fit tant, par ses gémissements, qu'il s'en fit 
suivre d*alwfd k rhépital, ensuite sur la route 
qu*avait suivi lecorpS| on ouvrit le oevcuell; le 
corps y était retourné, de manière à prouver 
qu'il y avait été enfermé encore vivant. — Ce« 
divers exemples démontrent toute la diffcrence 
qui existe entre la mort réelle et la mort ap- 
parente, et riosuflbanoe de notre légiilatWn 
conin les dangen des inbumallMia pi èc ipi 

téeS. .TlLlA DE FO'tTXTft.LE. 

MO&T-JiOlS, exprcs4i0B qui se lap^rte à 
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rexercicedes droits d'usage dans les bois et fo- 
rêts, parmi lesquels on distingue le droit de hoia 
mort et le droit de mort'boiê. Le bois mort, 
c'cii le boii sec détaché de Tarbre et gisant à 
tem; le mtori-h^f c^cst le bois sec qui reste sur 
l^ubre el qu'il est permis à Tusagerd^n détacher 
pour ses besoins. Le droit (rfnlcvfr le bois mort 
nVinporle pour Tuîiayer que raulonsation de se 
munir de crochets; le droit de mort-boia est 
Un plus inporlant et lui penpetde porter am 
luidêi iostrumenla traDchants pour couper les 
innrhes mortes, .<yous la suiveillance du pro- 
juittaire de Lt foriH. Teclet. 

lûRT CIVILE. La mort civile est une ticlion 
de droit qui consiste àdistiofpicrla TiedTilede 
Is vie aatnrelle, et conséquMnment la mort na* 
tweledeUi mort civile. La vie civile comprend 
DOR-Mulement le droit de cité, c'est-à-dire le 
droit politique, mais le droit qui dérive pour 
diaque pays de la législation qui lui est particu- 
liire, «èiie ea ce qui tooehe tes droits civils, 
co tsatfuV» les considère comme distincts des 
droils politiques. C'est même la siiTnific.Ttion 
particulière qui est restée dans le langage légal 
}\ l'expression droits cicita. Pour être admis à 
participer A la Tl« dfOo dans un pays, il faut 
doocpoafotr iovo4|uer le bénéllce des lois qui 
le ressent, d'où il résultait que daus le prin- 
cipe, tout étninger devait être considéré comme 
étant frappé de mort citile par rapport au pays 
daos lequel il venait s'établir , car il n'y pou- 
vait lédasser aucun droit, les lois qui en assu- 
raient Fexercice aux regnicoles n'ayant pas été 
faites pour lui. Cependant les devoirs de l'hos- 
pilalité, que les anciens observaient avec une 
religion si scrupuleuse, assuraient les droits des 
Aiaagers, qui étaient placés partout sous la 
protection des divinités tutélaires, mais pour 
cela ils n'étaient point admis h rexorcice des 
liroits civils, et tnnlgré les soins et quelquefois 
les honneurs dont ils étaient entouré, ils n'en 
devaient pas moins être privés de ces droits : or, 
cVst cette privation qui constituela MorI dotfo. 
II est encore de principe de nos jours que tout 
étranger est privé du libre exercice des droils 
i ivils, ou, ce qui est la même chose, qu'il ne 
iieut les exercer qu'à titre de tolérance, SOUS le 
bon plaisir de l'autorité publique .et avec toutes 
les restrictions qu'il convient à cette autorité de 
Wi imposer. Ainsi, l'étranger est réellement 
frappé de mort civile par rapport aux Étals dans 
lesquels il veut s'établir, et la première consé- 
quence de cette espftoe de peine qui le fftappe est 
de le soumettre ao droit 4'wbaine. Ce droit 
est à la vérité aboli en franoe, mais U subsiste 
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encore dans la plupart des États de l'Europe. La 
mort civile n'a point d'ailleurs des effets ab- 
solus; il faut toujours considérer sur quel motif 
elle repose, car tantôt elle s'étend à la privation 
de tel ou tel droit, tandis que dans «ne autre 
circonstance elle an autorisera l'exercice. A l'é- 
\]:m\ des étrangers, la participation à la vie ci- 
N lie (l(jii éli f t é(;lée dans un but purement politi- 
que, qui se résout dans le droit qu'a la puissance 
publique d*ordonner leur espnlsioo du territoire, 
A réfj^ des reiploolas, la participation A la 
vie civile peut être aussi modifiée en certaines 
circonstances, qui peuvent s'étendre jusqu'à la 
privation absolue de tous les droits civils, ce qui 
constitue la aiorl «Mis telle que nous la eoos^ 
dérons aq|ourd*bni; amis c*«st aeulamant par 
l'effet d'une condamnation et A titre de paine 
infligée en réparation d'un crime que cette mort 
peut élre ticUvement imposée. Avant la révolu- 
tion, on distinguait une sorte de tnort doile qui 
résultait, non pas d*une condamnation, mais de 
la volonté do odoi qui s'y sonmettait; on con- 
sidérait comme un principe constant que l'en- 
trée en relijîinn, la prononciation des vœux, 
emportaient mort civile. C'étaient une renon- 
datloo solennelle à tous les biens de ce monde 
et A tous les droits résultants de la loi dviie. 
Aujourd'hui, neos n*avons plus à considérer la 
rtiort civile que comme résultant d'une condam- 
nation qui emporte nécessairement privation 
absolue de l'exercice de tout droit civil. — La 
mort eivU», considérée comme peine spéciale et 
indépendante de toute autre, n*niste plus dans 
nos codes, elle était ajtpliquée au seul fait d'é- 
migralion et avait été éi.ihlie dans le seul but 
d'autoriser la cuutiscatiou, [>arce que celui qui 
est frappé de BBort civile péfd A rinslant même 
la propriété de ses biens ; sa succession est ou- 
verte comme s'il avait été frappé de mort natu- 
relle. La mort civile n'est donc plus aujourd'hui 
que la conséquence d'une autre peine qui elle- 
mèqie doit être perpétuelle, car on ne peut pas 
supposer quecalui qui est mort eivilement puisse 
renaître à la vie civile; le droit de grâce, qui 
peut cependant produire ce résultat, s'exerce 
toujours sans préjudice des droits des tiers; 
aussi, il ne détruit pas les dVets qui sont d^ 
résultés de l'application de la mort dviie. U est 
même une circonstance où la mort civile est 
temporairement appliquée, c'est dans le cas de 
contumace; lorsque le contumax ne se repré- 
sente qu'après les cinq ans, malgré son acquitte- 
ment, le proaier Jugement doit consacrer pour 
le passé les effets que la mort civile avait pro- 
duits dans rinlervaile écoulé depuis Tépoque de 
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Tei^lrallon des cinq ans jusqu^au jour de ta 
-comptruttOD en Justice. Cette déeUion du Gode 

civil a été vivement critiquée, mais H ne faut pas 
lui donner une trop grande extension : on a 
seulement voulu exprimer que le coulumax 
était obli|;é alors de reprendre les choses dans 
l^lal où elles se trouvaient sans pouvoir eiiger 
un compte de ce qui a été irrévocablement con- 
sommé en soîi ahsfMirc Pendant tout et- temps, 
ii aura été frappé iui-iuéme d'incapacité civilej 
les actes qu'il aura consentis seront nuls, mais 
il n^ra pas perdu la propriété de ses biens; sa 
succession ne se sera pas ouverte, c^t^ire 
que la mort civile n'a pas en celte circonstntice 
toutes les conséquences qu'elle doit ordinaire- 
ment avoir. Par la mort civile, en elfet, le con- 
damné perd la propriété de tons les biens qu'il 
possédait; sa succession est ouverte an profit de 
ses héritiers, auxquels ses biens sont dévolus, 
delà même manière que s'il él:iil mort naturel- 
lement et satis testament. Il ne peut plus ni re- 
cueillir aucune succession, ni transmettre à ce 
titre les biens qu'il a atquia par ta tuUe : il ne 
peut ni disposer de ses biens, en tout ou en par- 
tie, soit par donation entre-vifS, soit par testa- 
ment, ni recevoir ù ce titre, si ce n'est pour cause 
d'aliments. Il ne peut être nommé tuteur, ni 
concourir aux opérations relatlm k la tutelle. 11 
ne peut être témoin dans un acte M^ennd ou 
authentique, ni être admis à porter témoignage 
en justire. Il ne peut [irocëder en justice, ni en 
défend ant, ni en demandant, que sous le nom et 
par le ministère d'un curateur spécial, qui lui 
est nommé par le tribunal oû l'action est portée. 
Il est incapable de contracter un mariage qui 
produise aucun effet ciril. Le mariage qu'il 
avait eontraclé précédemment est dissous^wan^ 
fl (ans ses effets ci cils. Son époux et ses héritiers 
peuvent exercer respectivement les droits et les 
actions auxquels la mort naturelle donnerait ou' 
verture. Telles sont les dispositions qui détermi- 
nent d'une manière rigoureuse les effets de la 
mort civile, et l'on voit qu'ils s'étendent à tous 
les actes qui ont leur principe dans la loi civile, 
mais non aux actes qui apparUennent au droit 
naturel. Ainsi, le condamné à la mort civile peut 
acijuérir à titre onéreux, et il peut vendre, parce 
((lie ee sont là des contrat'^ simplement consen- 
suels qui ont toute leur perfection indépendam- 
ment de la sanction que la loi clvUe peut leur 
donner; mais ce que le mort civil acquiert ainsi 
depuis le moment de sa condamnation, il ne lui 
est pas |)ermis d'en disposer ù litre gratuit, et 
lorsqu'il meurt naturellement, tout ce qu'il pos- 
sède alors tombe entre les mains de l'État, à 



titre de dééhèrenwi comme 11 n*a plus de so^ 
cession & donner. Il n*a plus d'héritiers. ~ Us 

effets les plus importants de la mort civile sont 
relatifs au ninriape. Si le condamné était marié, 
tous les effets civils du mariage sontsur-le-cbamp 
arrêtés; le mariage est légalement dissous, et 
celui qu'il parviendrait à contracter par la anile, 
soit en trompant l'ofllcler de Tétat civil sursoo 
état, soit à l'étranger, ne peut produire aucus 
effi t civil; mais là s'arrête la prohibition df- b ^ 
loi ; on n'a pas voulu fra^tpcr de réprobatiun at j 
mariage en lui-même, considéré dans sa pureté 
comme contrat du droit naturel. le légi^Mesr ! 
laisse les époux entièrement libres de suivre les 
inspirations de leur conscience; il considrrf | 
même jusqu'à un certain point te mariage coDime ' 
valable; il avertit seulement les époux qu'il ne 
veut pas donner une sanction formelle à uoe 
union qui ne peut plus être régulièrement con- 
sidérée comme su!)sistnii(e , puisque l'un des 
époux est réputé mort aux yeux de la loi. — yow 
avons d^à fait remarquer qu'à l'égard des cob- 
tumax, la mort civile produisait des effets pa^ 
Uculiers qui tiennent aux principesqni régissent 
cette matière. Nous i^avons donc plus à nom [ 
occuper ici que des condamnations contradic- 
toires qui emportent mort civile h compter du 
jour de leur exécution, soit réelle, soil par effi- 
gie. Ouand il s^git d'une exécution réelle ï b 
peine de mort, la mort naturelle et la mort ci- 
vile se confondent, et le condamné est fr nppt i>- 
mort ( ivile en même temps que sa (« le rouit 
sous la hache du bourreau ^ l'efifet de la uiort a- 
vile se réduit alors à rendre nulles les di^on- 
tiens qnll aurait pu faire par testament Tsols 
les autm peines se prescrivent, la mort civik 
ne se prescrit pas, puisqu'elle frappe les absent? 
aussi bien que les présents; aussi la prescription 
de la peine principale ne doit en aucun cas réta* 
légrer le condamné dans ses droits civils poor 
l'avenir; Il l'égard des tiers et relativement aux ; 
contrats auxquels le condamné a participé, la 
mort civile produit absolument le même effe( 
que la mort naturelle. Un seul contrat fait excep- . 
tion, c'est le contrat i rente tiagére qui ne s'é- i 
teint pas par la mort civile du propriétaire on ' 
créancier; le payement doit en être contin?: 
pendant sa vie naturelle à lui-même si elle a él - ] 
constituée à litre d'aliments, à ses héritiers si elk 
provient de toute autre cause ; mais cette excep- 
tion, admise à raison de la nature particaliéfc ' 
du contrat dont il s'agit, doit être rigoureuse- 
ment renfermée dans les termes, car elle n^ 
s'apjiliiiue pas au contrat d'usufruit, qui a ce- 
1 pendant la plus grande analogie avec le contrat , 
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I naXê viagère; PimiAniil t*éteiDt par la mort 

civile (le l'usufruitier. Teclet. 

MORT ÉTERNELLE. La raort,d\iprès la doc- 
Irini- du chnsUaiiisine, est la peine du pt'ché 
originel, puisque la chute d'Adam fui i»uivic de 
celerribte aoallièine : • Parce que tu as toudié 
an fIniU défeadu, tu maogeras ton pain à la 
fueur de ton front, jusqu'à ce que tu rentres dans 
cette terre d'où tu ns été tiré, car tu n'es que 
poussière et lu redevieudras poussière. «Mais ce 
<Itti couole celui qi|l croit en Msuc-Christ, c*e»t 
que b uHirt cet reipiaUon du péché en même 
temps qu'elle en est la peine. Ainsi, le chrétien 
qui fait de nécessité vertu, et qui, sur le point 
de quitter ce monde, subit avec résignation l'ar- 
rétdeoiorl porté contre l'homme pécheur, met 
là ceaianee aux mérites et aux satisliclioDS de 
JénKIni^ est assuré de reccTOir misériconie. 
Mais, outre cette mort déjà si horrible à la na- 
ture, ilf-n f sl une autre plus à redouter encore. 
Au SOI Ur de cette vie, deux routes se présentent, 
dont Puoe conduit aux joies du ciel, et l'autre 
dnskseafèfs; et comme tout alors est con- 
isawidSMi retour, comme il ne reste plus de 
moyens pour obtenir et mériter miséricorde, 
l'état de ceux qui ont suivi la seronde route, qui 
al la voie large, se nomme jusleincnl la mort 
ilemditî car saurait-il y avoir quelque chose 
de plusaffireusque d*étre séparé pour toi^oursde 
la vérité et du souverain bien? Chassagmol. 

MOUT-NÉ se dit d«' l'enfant qui n'est pas né 
mbk{vo/.). La question de savoir si un enfant 
tAaèpiable, c*est-aHUre s*il respirait au mo> 
■mt de sa naissance, est l*nne des plus intéres- 
santes que puisse ofFrir ta médecine légslo, ap- 
pli<|i>ée tant au droit civil qu'au droit criminel: 
ia droit criminel f quant h la poursuite d'un 
iafanlicùle; au droit civil, quant au parta^^e 
éesBceeasion. L*enlsnt mort-né ne succède pas; 
IVnfant né viable, an contraire, alors même que 
rinî.tant de la mo;7aurait immédiatement suivi 
celui de sa tinissaticf, a pu être saisi d'un droit 
de propriété qui rcmoule au jour de sa concep- 
lien; il a pu recueillir k titre gratuit et trans- 
iKitre à titre successif, ton droit s*est ouvert 
parsa naissa nco, et sa succession s*est ouverte par 
son décès. L'enfant mort-nc doit Hra présenté 
tomme tout autre à l'officier de l'état civil, non 
plus pour qu'il constate la naissance ou la mort, 
csr il n*est pas juge de la question de viabilité, 
mail îi doit seulement certifier le ISsit qn*nn en- 
fant lui a été présenté sans vie. 

MORT (PEI5E Dt). Lons^temps avant que le 
législateur puisse formuler en lui une convie- 
(ioft sociale, il est permis aux philosophes de la 



diseular. Le législateur est patient, parce qu'il 

ne doit pas se tromper; son erreur retombe sur 
la société tout entière. On peut tuer une société 
à coups (îc principes et de vérités, comme on la 
sape avec l'erreur et le crime. Ne l'oublions ja- 
nmis; ne nous irritons pas contre les timides 
lenteurs de Tapplication ; tenons compte au 
temps de ses mœurs, de ses habitudes, de ses 
préjugés même. Soiii;eons que la société est 
une œuvre traditionnelle où tout se lient, qu'il 
n'y faut porter la main qu*avec scrupule et trem- 
blement; que des millions de vies, de proprié- 
tés, de droits, reposent à l'ombre de ce v.-l^tl 
et séculaire édifice, et qu'une pierre détachée 
avant l'heure peut écraser des générations dans 
sa chute. Notre devoir est d'éclairer la société, 
et non de la maudire : celui qui la nmndit ne 
comprend pas. La plus sublime théorie sociale 
qui enseignerait à mépriser la loi et & se ré- 
volter contre elle serait moins profitable au 
monde que le respect et l'obéissance que le ci- 
toyen doit même à ce que le philosophe con- 
damne. — Ceci ^it nécessaire à dire pour Mca 
établir notre situation. Nous ne sommes que des 
consciences individuelles cherchant 5 s'éclairer. 
Nous faisons l'enquête de la peine de mort. — 
Le genre humain a une conscience comme Tin- 
divido. Cette conteicace a, comme la nOtre, ses 
doutes, ses troubles, sm remoads. Ule se replie 
de temps en temps sur elle-même, et se demande 
si les lois qui résument l'instinct social sont en 
rapport avec les divines inspirations de la reli- 
gion, de la philosophie, de le science. Bt o*estlA 
que nous ne pouvons aaseï admirer celte toute- 
puissance des convictions innées, que rien ne 
peut étouffer, qui se soulèvent en nous contre 
nous mêmes, qui cherchent à agir ou dans les 
livres, ou dans les assemblées délibérantes, ou 
dans les sociétés libres, et qui, pour des intérêts 
qui leur sont étrangers, où elles semblent cam- 
plétemcnt désintéressées, forconl des hommes 
d'opinions, de religions, de nations diverses, à 
s'entendre d'un bout de r£urope à l'autre. C'est 
Ik ce qui devrait prouver ans plus Incrédules 
qu'il y a dan» rbornme quelque chose de plus 
fort, de plus Irrésistible que la voix de son 
écoïsmc, quelque chose de surhumain qui crie 
en lui contre ses propres mensonges, et qui ne 
lui laisse aucun repos jusqu'à ce quHl ait res- 
tauré dans ses lois le principe que Bleu a mis 
dans sa nature. IVous souunes ;\ une de ces épo- 
ques d*examen social ; il n'esl donc pas étonnant 
que cette conscience publique commence à s'in- 
terroger sur une des plus terribles anxiétés de 
anUsislation, et qu*élle se demandé s*il est vrai 
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quil Y ait une vwCn soelate dim le sang vcné} T 

s'il est vrni quo }o bourreau soll l'exéculeur | 
d'une sorte de saccnloce de rhumaniti''; s'il est 
vrai que Téchafaud soit la dernière raison de la 
JoiUMt 8oD iKwreiir du aang, «on mépris du 
booman répondant t Laiiaons-Ia réfléchir, ou 
piiilM aidana^a à réflédiir. K ous ne fwdOM 
fousser aucune vérité pour en redresser «me. 
Nous ne pensons pas que la société n'ait jamais 
eu ou eru avoir le droit de vie el de mort sur 
rhomma. Mena pammia, eC U ii*eal |Mf baiaiB de 
vous dire que nos pensées iel aaat loat Indivi- 
duelles, qu'elle ne I'.t plus. La socit'-lé étant, 
selon nous, nécessaire, elle a tous les droits né- 
cessaires à son existence; et si, dans les com- 
HMncaaanta de aen eHalanee, dana les imper- 
feotiona de aon argasiaatioB firlniittve, dana 
son dénùment de moyens répressif , elle a 
pensé que le droit de frapper le coupable était 
sa raison suprême, son seul moyen de préserva- 
tion, alla a pa.irapparaaiia crime, parce qu'eUe 
Arappait an aonaoienoe. Bn ast-il de mène au- 
jourd'hui? Et dans l'état aetnal d*uue société 
armée d'iino force suffisante pour réprimer et 
punir iians verst-r le sanj^, éclairée d'une lumi^'re 
suffisante pour substituer la sanction morale, 
la aaaetion correetiveli la aanctlondu nMOitra, 
cette société peutrellelésiUnianientraijarhoaii- 
cide? La nature, la raison, la science, répondent 
unanimement : Non. Les plus incrédules hési- 
tent} pour eux au moins il y a doute. Or, le 
jour où le législatanr dante d*un droit si terri- 
ble, le jour où, an contaapiant réchaM en- 
sanglanté, il recule avec horreur et aa demande 
si pour punir un crime il n'en a pas peut-être 
commis un lui-même, de ce jour la peine de 
mort ne lui appartient plus ; car qu est-ce qu'un 
danta 4|ni ne peut ta réioudre qu'après que la 
tête a roulé sur l'écbafaud? Qu'est-ce qu'un 
doute auquel est suspendue la hache de l'exécu- 
teur, el qu i la la i sse tom bcr surunevied'homme? 
CSe doute, s'il n'est pas encore un crime, est bien 
pféa d^itra un renwidal.... — L'hoaune peut 
tout Iliira, «ncepté créer. La raison, la aeieiMe, 
Tassociation, lui ont soumis les élémenla. Koi 
visible de la création. Dieu lui a livré la nature; 
mais pour lui taire sentir son néant, au milieu 
dea téaMignagea de sa grandeur. Dieu s'est ré- 
aenréàlui seuHeBqpaléredelaTie.lnaefdier- 
vant la vie, il a dit évidemment à rhanme : Je 
me réserve aussi la mort. Tu ne tueras pas, car 
lu ne peux restituer la vie : tuer est un attentat 
à aiol>Blme j c'est une usurpation de mon droit 
divin; e*eBt une vioteofielUte àaaa création. Tu 
pourrai tuer, aar tu es libre ; mais pour mettre 



le aeflBO de la naturel cette inviolabilité deh 

vie humaine, je donne à la vietime rhorreiir de 
la mort, et un cri éternel an sang conirp !e 
meurtrier. — Cependant , ce sceau de la nature 
fkit rompu par la première mort violente, 
meurtre de^t le erine de l*homme pervers -, et, 
il faut le dire, il devint la défense de l'honau 
juste; comme droit de défense ou de préserra- 
tion, il devint déplorablement légitime. Il ap- 
partient à i'hoiome contre l'homme, comme il 
appartient au tigre contre le tigre. La lecUlé, 
venant ftaeltoaier, et encore à tes premienn' 
diments, en déposséda l'individu el se chargei 
de l'exercer elle-même. Ce fut un premier pa* 
Mais la société confondit, en s*emparant de re 
droit, la vengeance aveeia Justice, et consacra 
cette loi brutale du Udion qui punit le mil pr 
le mal, qui lave le aang dans le sang, qui jMIe 
un cad.n re sur un cadavre, el qui dit h Phomm': 
>♦ Regarde, je ne sais punir le crime quVn k 
commettant?» £l cependant celte loi futjusitfj 
Je me trompe, elle parut Juste, tant que la 
science du genre humain n'en connut 
tre. Cette loi fui juste, mais fut-elle norale ' 
Non, ce fut une loi charnelle, une loi d'impais- 
sance, une loi de désespoir. Elle ne fit qu'établir 
la sodélé vengeresse de Plndlvidu et mcwtiilR 
du BMurtrieri la société avait une miasieB fias 
sainte. Préserver l'individu du crime, aans dis- 
ner l'exemple du meurtre; faire respecter et 
triompher la loi morale, sans violer la loi natu- 
relle; restaurer t'wuvre de Dieu et proclaner 
contre toua et contre eUennéme ce grand, so- 
cial et divin principe, ce dogme étend de 
l'inviolabilité de la vie humaine. Un insthKt 
sourd lui révélait ce besoin de s'élever à la «o- 
ciabililé morale, el de substituer le respect de la 
vie h la sanglante proisnatlon du glaive. Lliis* 
tolre eat pleine de cea tenlativea. un adoaeiaie> 
ment sensible des mœurs les signala partout : 
la Toscane, la Russie, le témoignent encore. Le 
christianisme enseigna enfin à rbumaoité le 
dogme de sa spiritualisation. Le mal et le crisse 
devinrent les seulee victimes « iaaaaler. U so- 
ciété, dana resprit du christianisme, resMtlaat 
tonte vengeance à Dieu, n'eut plus qtiedeus 
actes à accomplir : garantir ses membres de» 
atteintes ou des récidives du crime , el corriger 
le criminel en l'améliorant. Cette divine rMIa- 
Uon du mystère social, dont le premier nde 
fut la miséricorde d'un juste pardoonanl à tes 
meurtriers du haut d'une croix, n'a plus rf-ssé 
depuis de pénétrer les mœurs, les institutions » t 
lea Ma. Il y a lutte sans doute encore entre la 
Chair et resplit, enHe les ténèbres et bi hoiiêre; 
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mto rêiprit triMBpke, inii k ImMfe «a CMrif- 
•ut; et des tortures, des cbtvaletf, Jusqu'aux 

prisons pénitentiaires, où le supplice uVst plus 
<jue l'impuissance de nuire et \n nécessité de 
travailler et de réfléchir, il y a un immeui^e e&- 
pMC, a y a onaliliiie quota iliarilé a codibM. Cel 
espace, nous pouvons le contempler avec Mtii- 
f.iciion pour le présent, avec espérance pour 
l'avenir. Les efforts que nous faisons nous-mt^me 
ia, secondés par tant de sympathies au deiiors, 
loat un nouvon tABoignaye da oettaini|Mitoimi 
Hi>^»iiy^ ^oi travailla la lodAté dans le lene de 
la complète moralisalion. Les applications de la 
|M>ine df uiort s'effacent de huit articles de nos 
codes; les supplices douloureux disparaissent; 
l«A échafauds, sp«ctacle.aulrerois des rois et des 
eoiif8,aecMislnilsentiioaleiisenentta nnUpour 
édnitpar i rbovreur du peuple ; nos places, nos 
rues les vomissent, et de dégoût en dégoût, ils 
se replient jusque dans nos faubourgs les plus 
écartés, qui bientôt les repousseront encore. Que 
tmUl U dsoe k la société qui Tempécbe de laver 
pour jaauisses mains? Ce qui loi restai une er- 
reur, un préjugé, un measonys : l^oplnion que 
la peine de mort lui est encore nécessaire. — El 
d'ahord nous demanderons si ce qui est atroce 
e&t jamais nécessaire; si ce qui est infâme dans 
riaela et dans riastmment esl JaoMls uttle j si 
se «pii eet irripaniide devant un jnsesonmisà 
Terreur est jamais juste ; et enfin, si le meurtre 
de riiomme par la société est propre à consacrer 
devant les hoiçmes rinviolabilité de la vie hu- 
flttina? AiKune veli iies*éMven pear neuaié- 
pQndfe,eieeplépettl-êtfeta Teispefadenaleda 
ces glorificairan du bourreau, qui, attribuantà 
Dieu la soif du sang, an sang répandu une vertu 
expialriceeirégénéralrice,préconiseolla guerre, 
ce meurtre en masse, comme une oeuvre provi* 
dantisUt, et fant du boumau ta prêt» de ta 
diair, le sacrificateur de TlnuMnité. Mais la 
nature répond à ces hommes par Thorreur du 
sang, la société par t'inslinct moral, la religion 
par rîvangile. — Reste donc Tinlimidation, qui. 
Si sita était alMblie, silon nea adversaires, par 
nAelitiaa de ta peine de mort, taisserait, selon 
eux, déborder le crime. Ils croient avoir besoin 
de la mort comme sanction de la justice. — Sans 
doute il faut une sanction à la loi; mais celte 
saaetion est de deux eapèess svneaanelion ma- 
IMeUe, une sanction morate.JCssdeni sancttans 
doivent concourir, et sallsbire ensemble à la 
M>ciélé. Mais, selon que cette société est plus ou 
moins avancée dans ses voies de spiritualisation 
et de perfectionnement, celte sanction de la loi 
Mrlidpe davanligederiina de ees deui nalwei 



de pénalité, c^sst-A-dife qu^e est plus maté- 
rielle ou plus morale, plus afflictlve ou plus cor- 
rective, que la peine infligée par la loi supplique 
davantage à la cliair ou davantage à l'esprit. 
Ainsi, ies législations primitives tuent, les lé- 

gistattons elirétienaes et avancées retranekent 
te gtaive on ta font brlUer plus rarement I Tcril 

du peuple, puis enfin le brisent tout à tait et sub- 
stituentau supplice sanglantia détention qui pré- 
serve la société, la honte qui marque au front le 
coupable, la solitude qui le force & réfléchir, l'en- 
seifpiemeat qui l*édaire, le tiavnilqui domptata 
chair et l'esprit du criminel, le repentir euBuqnt 
le régént^re. Voilà les deux natures de snnclinn 
entre lesquellesnousavonsnons-mêrne à choisir. 
Or, pour choisir, nous n'avons qu'à prononcer si, 
dans notre état aetnel de gavaiitta d*adminis* 
tration soeislei, nous nWns pas, indépendam- 
ment de l'échahind, des forces défensives et ré- 
pressives surabondantes pour prévenir ou pour 
intimider le criminel ? — Ces forces se divisent en 
deux natures : forces matérielles et forces mo- 
ralas. la forces matérielles de préservation, la 
sodélé a d*abord son organisatton même, son 
gouvernement, œil toujours ouvert, main tou- 
jours étendue sur elle pour agir, défendre, pour- 
voir. Elle a des armées permanentes, force pré* 
sente partout pour eontvaindn ce qui résisterait. 
Elle a des polices patentes ou secrètes, des sur- 
veillances centrales et municipales investies du 
droit de protection et de vigilance sur le dernier 
hameau du territoire. Elle a sa gendarmerie, 
armée toujours et campagne contre ta maltai- 
tenr. BItea des trilmaanx disséminés dans tous 
les chefs-lieux de ses provinces pour donner or- 
gane, interprétation, efilcacité h la loi. Elle a 
enfin des roules surveillées, des rues éclairées, 
des murs, des clôtures, des foyers inviolables, 
des déportations, des prisons, des taq^nes, vaste 
arsenal de forces défensives matérielles.— En 
forces morales, la société est-elle plus désarmée? 
Voilà d'abord la religion, communion des esprits 
et des consciences, législaliou de Emilie dont 
te code punit ta crime d'une péoaUté éteroelte. 
nie est présente partout, méam dons ta nuK, 
même sur les routes désertes, et fait entendre 
<lans la solitude et dans le silence la voix inté- 
rieure de ses enseignements, de ses promesses, 
de ses menaces.. Toitt ta législatton avec ses 
codes, ses poursuites d*oace, ses Jurys, corps 
redoutés mémo de rinnocent, etdevant qui c*est 
déjà une peine que d'avoir à comparaître. Toilà 
l'opinion, ce juge mutuel des hommes entre eux, 
ce juge d'al)ord |irévenu, plus lard infailUble, 
qui supplée la religion et ta loi, et rétribne dm- 
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cun selon ses œuvres. Voilà la honte, ce sup- 
plice de Topinion, qui poursuit, flétrit, torture 
le criminel même acquitté, et qui, s'il échappe 
aux juges, lui fait un Juge de chaque regard. 
VoilA la prcne et la plane, qui écrivent partout 
lenoin,racte, la peine, etdlNUlMt au châtiment 
Imm.iin l'ubiquité de la vengeance céleste. Voilà 
les lumières prof^ressives, l'ensei^înement uni- 
versel, la moralité croissante, forces nouvelles 
de la wcMté monele eoiitre lee agreuiom du 
crine.— Qai oaera dire que eet anenal eit in- 
suffisant? La routine seule ou la peur. — Exami- 
nons la situation d'esprit du criminel qui médite 
un attentat. Le crime n'a jamais qu'une de ces 
deux causes : une passion ou un intérêt. 81 
la panion «fuî pouise lliouinie au cThne, rin- 
tinîidatkia de la loi n^agit plus sur lui. La pat- 
sion, aveugle de sa nature, f xrlut le raisonne- 
mont, elle se satisfait à tout prix, elle pp recule 
pas devant la chance de la mort. Au contraire, 
souvent ridée de braver la nortdonne une sorte 
de ftroee excitation au erlninel, et il se croit 
justifié à ses propres yonx,en se disant (iit'il joue 
sa passion contro l.i iDorl. Oui de nous niera qu'il 
y ait ppur la mystérieuse nature humaine une 
tanlttion dans le périt, comme 11 y a un vertige 
dans rabtme?— Ou e^est rinférêt, et alors le 
criminel qui calcule à froid, qui sait la chance 
qu'il encourt, et qui poursuit néanmoins son 
œuvre homicide, a pesé son crime coutre sa 
peine, et puisque l'énormité de cette peine ne 
Parréle pas, c*est appareuiment qoe riotinlda* 
tion n^agit plus sur loi; il n*est pas besoin d'a- 
jouter que l'intimidation par toutes les autres 
peines, la bonté, In réclusion, l'isolement, la 
pénitence à vie n'agiraient ni moins ni plus que 
la peine de mort. Les duels, les innombrables 
suicides, les attentats commis Journellement 
dans les bagnes, dans l'unique but d'obtenir la 
mort, sont une preuve que la peine de mort 
n'est pas toujours pour le criminel le plus ef- 
frayant des supplices, et que la vie est pour 
beaucoup dlMmmes plus dittcfle à supporter 
que réchafaad. — On a de tout temps eflfrayé 
l'imagination d'un débordement de crimes à 
chaque adoucisscmenl des sup|»!icps; b's sup- 
plices, les tortures, ont été abolis, et la statis- 
tique du crime est restée à peu prés la même. 
L*état delà société a eu, sur le nombre ou la ra- 
reté des crimes, plus d'influencf <\\n' l'état de la 
législation. La Toscane a supprimé la mort. et a 
vu réduire à rien les crimes contre les personnes. 
A Naples et à Bome, l'iatroduciion des pénaliféi 
françaises a réduit les assassinats à trente pour 
cent, m Ruisle, oti, pendant les quatre-viagtf 



dernières années, il n*y a eu que quatre exécu- 
tions capitales, les crimes contre la vie dimi- 
nuent chaque année. £n France, on a porté la 
peine de mort contre l'infanticide, et l'inboli- 
cide n'a pas diminué. La statistique dé a mn ire 
que les crimes diminuent en raison de l'éduca- 
tion et de l'aisance des populations, et que la 
sobru lé (les peines tempère la férocité du criOK. 
— Les lois sanglantes ensanglantent les mttun. 
U est le vioe de ces lois d;intlmldatiM pari» 
meurtre. Aies supposer même ettetees, que lUt 
le législateur si, pour intimider quelques scélé- 
rats, il dépravepar l'habitude de la mort, parle 
goût du sang, l'imagination de tout uo peuple? 
s'il lui fait respirer le sang, palper le cadavre? 
Non, le danger nVstpts datfs l*abeencedecs 
honteux spedade; H est dans l'espérance trop 
fondée de l'impunité que l'inapplication des lois 
de mort inspire au criminel. Il se dit avpc ni- 
son : a La peine de mort répugne à mes juge»; 
j*ai cmit cbanees contre une quNm ne me rap- 
pliquera pu, et pour éviter de me rappUqaer, 
on m'acquittera. C'est la peine de mort qui me 
préserve, c'est mon immunité : commettorrs le 
crime. »~ Mais on nous fait une objection grave. 
Cette objection est sans réplique, parce <pi'ëk 
ezdut le raisonnement. Tons croye»miplm 
sages que vos pères? Penseï-vous que la justice 
date de vous ? la peine de mort est l'instinct de 
rinimanité, la peine de mort est l'instinct delà 
justice divine; car partout l'homme l'écrivit mm» 
l'impiratlon de sa nature ; le code de fouiei lu 
nations senible avoir été écrit avec la pointe 
d'un poignard. — Nous répondons : Cela «t 
vrai. La peine de mort est l'instinct brutal de la 
justice matérielle, l'instinct du liras qui se itn 
et qui frappe parce qu'on a frappé. Xt c*estpsm 
que cela Ht vrai pour rhunmnité à l*état di- 
stinct et de nature, que cela est feux pour la so- 
ciété à l'état de raison et de moralisation. Qoelk 
a été l'œuvre de la civilisation? de prendre «a 
tout le contre-pied de la nature, de coostiUMr 
une nature spirituelle , divine, sodrie, en smi 
inverse de la nature brutale, de flaire ftire à 
l'homme et ii la société, image collective de 
l'homme , précisément le contraire de ce que 
l'humanité charnelle et instinctive aurait fùL 
Les religions, les civilisations ne sont aaM 
chose «pie ces triomphes successifs du priodpe 
divin sur le principe humain. Écouter en tout 
ce que dit la iiaLurç et ce que dit la loi. La 
ture dit à l'homme : La terre est à tes hesouis; 
TOilA m arbre cbugi de IMts; lo as MBf 
mangel La loi sodale dit: ■euis an pied ée 
rarbre sans toucber au froit. Meo et ta Jd vm- 
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fHÊl la propriété. La Mture dit il llwiimic; 

Choisis au hasard parmi ros femmes dont la 
beauté te séduit, et qiinnii ot ite hciiité sera fa- 
Dée, délaisse-la pour l'attacher ù une autre. La 
ici sociale lui dit: Tu n'auras qu'une seule com- 
pagne pour que la lliiiiitio le conatitue et se res- 
lem par un ooMid indisaolubte et assure la vie, 
ramour, la protection aux enfliDisI La nature 
dit à l'homme : Demande le sang pour le sanfî. 
tue ceux qui te tuent. Une loi plus parf.iiif lui 
dit: La vengeance n*est qu'à Dieu, parce que lui 
Nil «t Infaillible; la joslicebuoiaine n*est que 
HiatAn : ta ne tueras pas ; et moi, pour con- 
server à tes yeux le dogme de rioviolabilité de 
laviehumainc, je ne tuerai plus. — Aussi, voyc^, 
relativement au crime, la différence des deux 
sseiéUs, seloo qu'elles adoptent l*un on llaulre 
de cas principes. Un juge déclarant le tait sans 
Tapprécier; un bourreau que Ton mène tuer en 
publie pour en';<'ifîn<'r au peuple qu'il ne faut 
jamais tutr; une foute aux pieds de laquelle on 
répand le sang pour lui inspirer l'horreur du 
laag: friUlB société aeiou U nature! Vn juge 
apprédaatlecrinie et graduant la peineau délit; 
la vengeance remise au juge suprême et à la 
<on<;citMice du coupable; un peuple dont l'iiidi- 
i;r)jti^in contre le crime ne seciiange pas en pi- 
tié pour le supplicié ; un cadiot qui se refernie 
psur détendre d jamais la société du criminel; 
itious les voûtes de ce cachot l'humanité, en- 
core présente, imposant le travail et la correc- 
tion au coupable. Dieu lui inspirant le repetitir 
et la résignation, et le repentir lui laissant peul- 
toernpéranee:Tollft lasoeiété selon TÉvangiie, 
Mionrnprit, selon la clrllisatlon. Ghoisisaei! 
Pour nous, notre choix est fait. — Il y a, dit-on, 
(les embarras et des périls d'exécution. La transî- 
iion d'un système à l'autre exige une pénalité 
acuvaile, et la sodété ne peut se résoudre! une 
^prsnre pendant laquelle elle aurait quelques 
chances contre elle? La transition !.... Elle n'est 
autre chose que l'emprisonnement provisoire 
dt's condamnés dans les maisons de détention, 
jusqu'à ce que l'on ait construit un certain nuni- 
kre de maisan$ dt eriwn, de prisons péniten- 
' lires en Fronce ou dans une de ses colonies 
1 intaines. C'est une dépense de quelques mil- 
bons à répartir en peu d'aiiriéfs. c'e-it-à-dire 
*»oe dépense insensible, une dépense qui, je ne 
divins pas de raflmer, senH couverte en peu 
<^ jonrs par une souscription voIonUire, la plus 
Çiorieuse, la plus sainte des souscriptions, la 
*<»uscri[)lion du rarh.it du i^anf; Je ne vois que 
Iwurreau qui y perdrait; mais il y reeonquer- 
'^SOtt droit d'homme! C^uant aux cbaucrs de 
18 



péril que la société aurait, dii^, ft courir au 
premier moment par une reerudeseancede er^ 

mes, je n'y crois pas; ce serait la pTSUllèra Ma 

que la générosité inspirerait la vengeance. Mais 
à supposer même qu'il y eût un moment, non de 
danger, mais d'inquiétude dans le pays, cette 
dunce ne vaut-eile pas qu*ton rencoon? U so- 
dété et le criminel se regarderont-ils étemeUe- 
ment pour voir lequel des deux cessera le pre- 
mier d'être féroce? Ne faut-il pas que quelqu'un 
commence? peut-on espérer que ce sera le crime 
qui donnera le praaiier Texemple de la vertu et 
de la mansuétude ? lui ignorant, brutal, sans fW, 
sans lumières, ans courage ! N'est-ce donc pas 
à la société de commencer ? et n'est-ce pas men- 
tir à la providence sociale que de lui faire appré- 
hender une ruine de l'exercice d'une vertu? — 
Non, elle n*c de danger à courir que par l'hési- 
tation de son système actuel, qui garde la mort 
sans conviction, le glaive sins frapper; et, pour 
réaliser ce noble instinct qui la travaille, elle n'a 
qu'une chose à faire : un acte do fui en rlle- 
mëme, un acte de confiance en ce Dieu qui lui 
Inspira et qui raidera à réaliser une des plus 
saintes phases de sa régénération. ~ Dlieureus 
symptômes nous présagent le but glorieux de 
nos efforts. Montesquieu, ce prophète des socié- 
tés, dit quelque part que l'adoucisseraeiit des 
pdnes est un symptôme certain el constant du 
développement de la liberté chef les peuples, 
tant la lih. rfé et la moralité sont jumelles dans 
kvspensr.s delà Providence. Eh bien! la liberté 
a grandi de mille ans en France en un demi-siè- 
de. Sspérans que la parole de Montesquieu ne 
sera pas raine, et que la spirituaUsaflon de nos 
mo urs va se montrer proportionnellement dans 
nos lois. Il n'a pas tenu à un de nos plus dignes 
amis, M. de Traey. un de ces cœurs où se résu- 
ment tous les bons instincts d'une époque, que 
la pdne de mort pour cause politique ne fat 
effacée de nos codes par la main encora palpi* 
tante de la révolution de juillet, et que les 
passions populaires ne fussent enfin désarmées 
d'une pénalité dont elles s'entre-tuent depuis 
tant de sièdes. Celte pensée ne dort ni dans 
son cnor ni dans le ndtre. Vue grande pen- 
sée est-elle jamais morte en France? — Heu- 
reux le jour où 1,1 lé[tislr?fion consacrera enfin 
dans ses codes ces saintes inspir.iiinns de la cha- 
rité sociale ! Heureux le jour où elle verra dispa- 
raîtra devant hi lonièra divine ces deux grands 
scandales de la raison du xix»sièele : resclavage 
et la peine de mort! Heureux le jour où la so- 
ciété huniaine pourra dire à Dieu, en lui resti- 
tuant ces géiKTations tout entières ; .\ons rcn- 
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dons intactes à la nature toutes les vies qu'elle 
MHS a cMlén! Gonpfets, M^mw! il m*tu 
wtDfiM pas aae. M la erina a répaïula anaorc 

quelques fîoiittps de sanf^ sur la terre, nous ne 
Tavons pas l.ivé dans un autre san}^; nous l'a- 
vous e£fôcé sous nos larmes. N<»us avons rendu 
son ianoecoce à la lot. La société est une reii- 
giaaanMi ; anis ses autel n*«tt pas an échahud. 
Illare(OÎI rhomme de la nature pour transfor- 
■er et sanclilier Phumanilt*. et ;^ I,t place du 
crime el de la mort, elle renvoie aux pieds du 
jutie suprême le repentir el la réparation L'Évan- 
gile est à la faii too inspiratian el son OMMléle. 
et la législalian ae sera eompléte qu'autant que 
chacune des lois humaines sera une traduction 
et un reflet d'une des lois de Dieu, (.'est le [^énie 
du législateur de les découvrir, et c'est sa vertu 
df laa écrira. A. aa LèSAiTiat. 

■OftTAILLABLIS. On naninuiU ainsi, sous le 
régi [ne féodal, des espèces de serfs auxquels le 
seigneur donnait des terres à condition qu'ils 
les mettraient en valeur; ils étaient iilt.uhés ."i la 
glèbe élue pouvaient quillcr la terre sans la per- 
mission de leur seigneur, qui avait sur eux droit 
de suite, il moioa 4|u*lls ne parvinssent ii se reo- 
dre en lieu de franchise sous la protection du roi. 
Ils ne cessaient d'être les hommes du seii;ii( ur 
qu'en se déclarant les liuranies «lu roi; c'est par 
rétablissement de ce privilège «pie les rois ont 
commencé à ruiner la puissance des seigneurs 
hauts-justiciers. / o> . .MAnNoRit;. Tki let. 

M0RT\1*^K. f-avilé pralM|uéé d.uis ]tai-<('!ir 
il'une pièrc de bois pour rm vnir le It nnn (l'ijfH- 

autre pièce, par le moyen duquel les deux pu ces 
s^assemblent et tiennent ensemble. Le tenon et 
la mortaise doivent donc avoir la même forme : 
le premier, en r<'li« f ou eu dehors, la seiorule 

et! creuK ou en duilciiiN. Ct tir fitrmr csi souvi nt 
Cl Ile d'un ()aralli-li|»ipèdc trape/oiiii-, aliu (|u'é 
tant entré de cùté, le tenon ne pui.>sc pas s'é- 
chapper en avant. Z. 

HORTALlTà. On entend par mortalité la 
quantité proportionnelle des hommes, des Fem- 
mes, des entants el des vit ilkmiv. ipii. >iir une 
population déterminée, succoiubenldaiis un c r- 
tain laps de temps, la mortalité s'accrnît ou di- 
minue sous rinfluence des conditions hygiéni- 
ques d4's IiM ilités, des piojjics de l.i pr'i»|M l ité 
[^ruerait . (Il I ( iiiiM ff |iuMi«iiif'. des >or/tfr.uice> 
des cla>>< > [iaii\ i es. du ( «ml de?, uicn cIl^ d*r\i>- 
tence, du taux des salaires, etc. Le clnltre de la 
mortalité, la durée de la vie probable et de la vie 
moyenne, telles sont les indications les plus 
exactes d(>s rapports de la population avec Tétat 
économique du pays. Ainsi, lu où il y a une po- 
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pulation composée d*enl»nts cbétils, d'hommes 
maladiii, de temmet flétries avant le tampt, peu 
ou point de vieillards, la vie probable et la vie 

moyenne doivent être d'une fjunde hrit^vffé; 
mais h où la population est formée paryne race 
robuste, enfants et vieillards, la vie probable et 
la vie moyenne doivent lire beaucoup plus lon- 
gues; les hommes, comme les femmes, y atlel* 
gnent un âge plus avancé. On entend par rie 
/irohohfe l'âge auquel la nit»i(iê di s cnf ints né à 
la même époque a cessé de vivr»'; el vie tuo} rnne, 
l'aiîc qu'on trouve en divisant par le nombre des 
morts la somme des années quMIs ont vécu. 

En France, comme en Angleterre, des statis- 
ticiens éclairés ont dressé des tables de mortalité 
capahles de bien déterminer. 3iq)roximative- 
ment du moins, les probabilités de la vie ba- 
maine. En Angleterre, Graunt a puMié la pre> 
mière de ces tables. Sussmiich et Bauman *,«■ 
.\llemagne ; Jean de Witte, en Hollande ; Wart> 
îienlin. en Su( tle; kraft, ii S'tinl-Pé!er^!w>ur(T ; 
Franklin, aux Klats tuis, ont touriii d'excelleuts 
travaux sur celle matière. En France, Pascal, 
Deparcieux, Condorcet, Dupré de Salat^ltawr, 
luffbn, Cbaplal, Duvillard % ont éclairé cette 
que>tion par leurs observations savantes ctîi- 

flicienses. 

Les calculs li s plus remar(pjal)le> sur La mor- 
talité en France ont été recueiili.s par Chaptal. 
Ainsi, de 1790 à 180â, en 30 départements, oa 
compta i0.3.t03 dét ès sur *.*.037.«il5 individus, 
dont Iflô «la'J masculin> et 'JI>.Î45 féminins; les 
nai-^yaiH i s fuient aux décès connue 17 à 10. 

Iiaiis la :>tatisln|iie de la France publiée en 
l s'>7 |>ar le ministre du commerce, on trouve 
(pag. 3H5) les chiffres suivants, pour : po- 
pulation. Ôô.r»l0 !1|0; les naissances ont été de 

I siir ôô.rr;. \< s déci sde l -.ur iî.OS. En l«Ol, 
les cliitli cs élau'iit ; itnpuiation. 27.0-19. '»0ô ; les 
nais>ance.siie 1 sur M. 77, les décès de 1 sur35.4i. 
Ainsi lo chiffre des naissances et celui dea décès 
se sont sensiblement améliorés : il ne meurt 
aujourd'hui en Traucc <pie 1 personne sur 41. 
t.iridis qu'il y a 'A* .mis. il ••n nnuirait 1 sur .".'». 

kn 1^12, do calculs de ce genre, faits en .\u- 
gleterre, donnériinl pour résultats. snrunepfK 
pulation de 13.55^,144 individus, doiH 167,439 

II ;"ileS et 170,t>73 femell. >. .jô7.r.(i7 décès. LeS 
iia;-N iiiicv Niii |'a-^< rnit «h' I i h > di i ès. 

l.'oi (iî ( (les omis i l ii< s -.jisoiiN. la Mluation to- 
p«igr.jpliique dc> pays exercent une grande in- 
Hucnce sur le mouvement de la mortalité. Ainsi, 

• fuir au»l C*%i'tT, Dit vahr$tli*Mtth0 LthtHlimmêr, B«T» 

lin, (sr.. 

' i\'i.k !.-> lîn ilr le. 
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J Saint-Pétersbourg, le maximtrm de la morta- 
lité e»t au mois de mai, le miniiniiin au mois 
droeUbra; c'est au printemps que la progression 
«1 li ptaw iBftof (fe* «> «ftMme fifcM Mli 
ptai fÉlMé. A St^ckbohD, le maximum ét iâ 
■ortalité est sm mom d'aoùi. le minimum au 
mk rte jtiiYfer; cVst en été que la progression 
est la pios forte, c'est en hiver qu'elle est ta plus 
MUSbALMM, le iMxiliini eM ad mois dé 
Jnrtar, fi Mla d iM i an Mott 4» Jiittt$ M et 
hiver que Ta progression est la plus fbrte, e*est 
en été qu'elle e?t la pîirs faible. A Paris, ^iir tine 
pfopcrfion de 40 ans Unissant en 17fW>. le maxi- 
oiuai est au mois de mars, le minimum au mois 
#MI| MrMM proporficttdeéts Mt, flnlMlnt 
m WtJt 1» MtriKum est m Ma «fmtl, te ttl* 
nfmtîftî mets de juillet ; sor une proportion 
df 51) ans. la progression la plus forte est en 
hiver et la plu» faible en été. A Berlin, le maxi- 
iM «lasMfg d« «art, It «HMnni M tMfH 
4e mmMm$ li pM)0reMlM li pliia farté tfliit 
prîtttimpf, la pfns farMe en automne. A Tienne, 
le mâx'mxm est an mois de mai, le minimnm 
sa EMis d'octobre ; c'est ea biver qu'est la plus 
farte BMTialité et ee aetoane la j^us faible. In» 
d^peaéMiMéBt 4ef ttleena, det éandltioM aC' 
mocpbf'rtqiieSfdes eonditioM d^Malabrilé par' 
tHiiiitrs'S k rertaint'^ Inralifés, de? condidon? 
(i'i.T'' et d'accidents, la mortalité est subordon- 
née aax coiiditioDS de sexe, de célibat, du prix 
le li ■ahKdToMvré, ete., etc. Lee eaiiies aggra- 
TMleéOT iCtdftiMoCei de la Mortalité iant iaé- 
nief ; leur Tarlété est extrême ; il est difficile à 
roh*erTateur, même le plus attentif, de les saisir 
et de les apprécier tontes exactement. Duvillard 
a démontré que II flaortaRtéeet plus grande chez 
■cacanDMairea que caos ica peraoïniat manaca* 
Ainsi tandis que 73 femmes mariées a rr It eiiC è 
l'âge de 50 ans, 52 filles seulement atteignent 
cet âge; et de même 78 hommes mariés parvien- 
nent à 40 ans, et seulement 41 célibataires- Plus 
iUge augmente, plus cette propértkMI cetlblté: 
48 hommes nrartéapottr tt eélibatrireaairriTéiM 
à60ans; 27 pour 11 vivent jusqu'à 70; et 9 pour 3 
jusqu'à 80. Il a été prouvé (ju'il mfurt plus de 
ftmmes qued'bommes après Tège de70ans. Les 
caaMtotta laaMiiqvae de Plnditld* MeM 
Air I» MTlÉMé. Bn f faoca, la aMrlÉité dea ri- 
ches et celle des pauvres, à Tâge de 40 â 45 ans, 
M, il y «féa d*aiméee, ooMae 0.85 ei 1.87. 

■ ^bll qoe l« vir proliililr- .11 BriKtqoe Cit, aprà 
yO«rl«tlUln»4f fin* de 27 am d«m lu tgiyipn, 
91 UM i»B» ft* iHIh, rt pour \rt garvonl Jt ■ofc w 
iMr Im tamftfttn, rt d« moins de 21 »ni imt la 
1^ «Ml, la «I» fMiMUl m i« ar m» ^ 1k imM 




î>e savants statisticiens, MU. Villermé, Be- 
noiston de CliAlcaunenf et Quetelet ', ont ob- 
servé qu'il importait de distinguer dans les tablet 

rtaliititiMitee i i me Kh tl Hiam éUuMf étpMa- 
siooe dlr€taee»Tfiè>*dfldeiiMmin Idt ^foiteufant 

qui permetfent la loromotloff ex«rrc€fnt tur M 
société une influence bien pins favorable que }pi 
professions sédentaires. D'après des relevés ol>- 
tcaua fiar X. Blich, membre du collège des mé- 
deeliiÉ 4v londWB, la «Myettié deé IjpM d« fCW 
fleurs nVst que de 26.17 ans . tandis que cellé 
des soldat? est de 32.67 ans. En France d'après 
les calculs de M. Villermé, ce sont les ouvriers 
des filatures et les tisserands qui offrent à tout^ 

les époques dé la tié 1* pka tùm laoftâilté. 
Ainsi à llBllHMfsa, Tllte iMÏoiilie de ifUeors, li 

morfaîîfé est beauconp phf ^ forte, benuconp pfus 
rapide qTrelle ne l'est dans l'ensemble de la 
France, de ia Belgique, de la Suède, du Dane^ 
mark, de rAUeaiaBne, de la flulaee mr de VAû* 
gMem. m iMiat 4011 aattaaftf, de iSit 
à 1897 inclusivement, la moyenne de la vté i 
été, pour les hnnmies, de 82 ans 1 1 mois 4 jonr»; 
pour les femmes, de 37 ans 1 mois 5 jours ; pour 
les dettt aeies réunis, 35 ans 19 jours. Dans 
cette pértodé, la luXSSé dcé eriMMft ii*altdKMft 
pas la 10" aiméa. 

Le dernier onvr-if^e officiel sur la popuMtinn 
de la (irande-Bretagne, imprimé par ordre de la 
chambre des communes, en 1833, démontré 
d*nie aattière autAnatique que, de t8it à IBM 
ladQStvêtteiktf dans lés distrMs ùù findusirié 
des tissus a pris une grande extension, la moft 
a exercé les plus grands ravages; tandis qué 
dans les districts agricoles, où 11 y a très- peu de 
«attirilwCvrea, la tie • été la plas longue. Ainsi, 
daaa lesdeiis diitrieli de OereffMtf ctTork'ifetfd, 
lef plus agricoles de toute l'Angleterre, la mort 
a marché plus lentement que dans tous les au- 
tres, et surtout que dans les deux districts de 
Tork-onest et Lancaster reconnus pour les plus 
BMiiifiMtBrfcrs. Bans les deux preailBfBdistrfcia^ 
sur iM ttatKanees, il f a eu 30 déeès annt r$g9 
de 10 ans, et 50 avant celui de 40 ans; tandis 
que dans les deu.t dertuers la mortalité a été de 
44 à 48 avant ia première époque de la vie, et de 
M i BB araDl la aeeoade. InB», a« «Mieatda 
Il aitaiaBee, la vie probaMe, éf alliée d*apria lef 
seuls décès, aurait été, pour tes deux sexes réu- 
ni» f de M ans dana le district nord du eoaMé 

de* vlllr* «t In boamn irt rampagixt, «t ^ 48 ■lu pour b* 
Ummn im canapagMi et l«* homme* de* Ttlle*. A l'If» ét 40 MM, 
talltfnBda»«f êêtfmnti fovt In leug^iH» dltatték 
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d*Tork, de 43 ans dans le comté d'Hereford, et 
seulemeDtde 19 dans le district ouest du comté 
d*Tork, et de IS J( dans eelui de Uneulre. 
Il a été égalenieiit ootutelé par Ice rediefdies 

de John Barton, recherches faites en Angleterre 
de 1780 à 1820, que le plus ou moins d'abon- 
dance ou de vileté des grains exerce sur la mor- 
talité des districts agricoles et manufacturiers 
une infloeoce bien précise. Ainsi dansectte pé- 
riode de 1780 à 1830, la mortalité a été beaucoup 
plus forte pour les années de grande abondance 
ou de vileté des grains dans les districts agricoles 
que dans les districts manufacturiers, et pour les 
années de grande disette dans les districts nui- 
nnfselurlMsque dans les districts agricoles. Les 
calculs de John Barton Pont conduit au résultat 
suivant, à savoir que l'extrême bas prix du pain, 
si mortel aux cantons agricoles, l'est encore, 
mais à un degré bien moindre, aux cantons ma- 
nuISMtnrîeffs. 

Tous ces calculs importent autant à Tintérét 
privé qu'à l'intérêt général; il est utile à diaciin 
de connaître approximativement l'influt noe de 
tout ce qui nous entoure sur oous-mèines. Il 
importe k tous de bien saisir les causes qui peu- 
vent concourir à accélérer ou à retarder le mou • 
vement de la population. Ce n'est pris simple- 
ment une question d'une utilité économique, 
mais principalement d'une utilité sociale. A^o/. 
PoniATioR. i. n.Caou. 

On trouve dans r^fMitia<#v du Bureau du 
Longiludes (1842, p. 176 et sulv.) des tables de 
la loi de la mortalité en France, d'après Duvil- 
lard {Analyse de rinfluence de la petite térole 
sur la mortaiiie, 1806), et d'après Deparcieux 
Eêmi iur Iêê proboMUIéê d» la vie kumaiua, 
Varis, 1740), pour des tétH choisies; celle de la 
ville de Northampton , en Angleterre, d'après 
W. Morjjan {J'/ie principles and ducli inc of 
assurances, annuities on lives, etc., Londres, 
1831), et enfin celle de Garlisie d*aprés J. Hilne 
{J iraatieê en the vatuatien ofgnuuiiiei and 
Uêêumueeê on Uvt» and êunicorships, Lon- 
dres, 1815). La première de ces tables indique 
combien sur 1 million d'enfants qu'on suppose 
nés au même instant, il en reste de vivants après 
1 an, 9 ans, S ans, etc., Jusqu'à 110 où U n*en 
existe plus. A 10 ans, il n*en reste plus que 
851,192; à 20 ans. *)0i>,210. ou à peine i»Ius de la 
moitié; à 30 ans, 438. 18ô ; i Ao .hi>, .jG'J,-1(JÎ ; h 
50 ans, 2D7,070; à 00 ans, -Mo, 507 ; à 7u ans, 
117,65C; à 80 ans, 34,705; à 90 ans, 3,830; à 
100 ans, 907. A 45 ans, il n*en reste que 534,009, 
ou un peu plus du tiers. Un quart des enfants 
meurent dans la première année, un tiers ne par^ 



viennent pas à Tâge de 2 ans. Toujours, d'aprts 
cette table de Duvillard, le danger de mourir est 
le plus petit possible è FAge de 10 ans. Lsvii 
probable est, pour renAwt qui vient de aalfie, 
de 20 ans 1/3; elle augmente à 1 an, 9 ans, Sam; 
elle parvient à sa plus grande longueur, qui est 
de 45 ans 2/3, à l'âge de 4 ans, et elle va tou- 
jours en diminuant ensuite. La vie moyenne est 
de 98 ans ^ A partir delà naiasanoe. Sale cd- j 
culant pour dUH[Ue âge, on trouve quVlle est b 
plus longue possible, de 43 ans 5 mois, à l'àgede 
5 ans. Depuis l'époque où cette table a été àm- 
sée, on a remarqué des changements noUt)!^ 
dans les divers éléments de la population, cl ilctf 
à désirer que l*on rassemble tous les deeuBOMi 
nécessaires pour construire une table qui con- 
vienne mieux k Tétat actuel de la populalioa es 
France. 

c La table de Duvillard qui donne une nwrta' 
llté un peu trop rapide, même pour la pofA* 

tion i;énérale de la France, ne peut pas lôfire, 
rlii M. Mathieu, à toutes les combinaisons qui re- 
posent sur les probabilités de la durée de la m 
humaine. Aussi, en France, il y a des coopagoies 
d'assurance sur la vie qui se servent de Is tsMe 
de Duvillard pour les sommes payables aa décès 
des assurés; mais, pour les assurances payabUi 
(lu vivant des assurés, elles font usage d« la ta- 
ble que Deparcieux a construite pour dc& télés 
cboisies, et qui donne une mwtalité biea phs 
lente que celle de Duvillard. Des compagaia 
anglaises se servent , dans les mCmes circoo- 
slances, des tables qui représentent la loi delà 
mortalité dans les villes de MorthamptOD etdt 
Carlisle. La mortalité est encore phis nfUt 
dans la taUe pour la ville de Northampten fu 
dans la t^ible de Duvillard, et encore pluskntr 
à Carlisle que dans la table de De|>.irciLnix. Sui- 
vant que l'on range les individus a>Mirés dacs 
des classes dont la mortalité est rapide ou leott, i 
on emploie des lablesde mortalité rapide eeaw 
celle de DuvUlanl, ou lente comme celle delte- 
parcieux. » 

On trouve, dans le même Annuaire (p. 124), 
un tableau des décès de la ville de Paris, li'où 
Ton peut tirer des rapports intéressants sar lu 
chances de mwtalité, suivant l^Age, le seied 
l'état de mariage dans cette grande ville. On ^ 
voit <|ue sur .3,255 enfants morts dans lesSpn- 
init rs mois de la naissance, 1,701 étaient du Mit 
masculin, ^,455 du même sexe, sur 4,038 morts 
dans la première année. A Pige de 90 A 95 ses. 
on trouve l'éuorme proportion de 1 , 1 45 liooac* 
(dont 35 seulement de mariés), à 624 fetnin^ 
(dont 915 de mariées)} mais il faut sans doute 



Digitized by Google 



MOR 



(197) 



HOft 



tenir compte de la quaiilité d^élrangcrs de cet 
ùge qui vteDBent angnenler la i>opuiatioD de 
Vwii. A râgedeTO à 90 ans, on UewntlJtlKtem- 

nés, et seulemeo 1 1 ,479 hommes. 7 

UORTE («er). La seconde catastrophe phy- 
sique dont la Bible fasse mention, et qu'elle nous 
mDtre encore comme le résultat d'une puni- 
doa 4e IHen contre la perversité de l*bomme, 
c'est rengloutissement de Sèdmne, Anora,Adma 
et Tséboïme, ces villes perverses, où il n'y avait 
pas même dix jusieg! Elles s'élevaient somp- 
tueuses et riches dans la maguiâque vallée de 
Sédime, oft les eanx du J^rdain réiitodalent 
sens an del brillant tant les dons d*one nature 
prodigue. Mais c'était la mort aofia le$ fleur», 
suivant l'expression d'un écrivain spirituel, car 
ce sol si brillamment paré ne devait sa fertilité 
qu*au feu qui le minait. Sous cette terre si belle, 
le seoflre, le bitinne, toutes les matières v«»lea- 
niqoes, bouillouialent en attendant le moment 
de plonger dans un éternel oubli les créatures 
impies qui osaient méconnaître la puissance de 
leur créateur. £t un jour, lorsque la miséricorde 
infinie de Dieu le ftit lassée, lorsque le cri ven- 
geor Itot devem trop grand, elles forent jugées» 
et la sentence fut exécutée d'une manière terri- 
ble. Écoutez la Bible : « L'Éternel fil pleuvoir 
mr Sédome et Amora du soufre cl du feu qui 
venaient de TÉternel, du ciel. — Il bouleversa ces 
vOka et tout le circuit, tous les habitants de ces 
villes ainsi que la végétation de la terre. » — Le 
U'u du ciel alluma les feux de la terre, toutes les 
substances i(;niféres qui couvaient dans sou 
sein, et elles roulèrent eu torrents enflammés, à 
ta suite d>ni crânement horrible. Ensuite, les 
eaux du Jourdain, qui coulaient alors Jusqu'au 
grand golfe de l'Arabie, s'arrêtèrent pour cacher 
ce théâtre d'iniquités telles qu'elles n'avaient pu 
trouver grâce devant Dieuj elles s'engouffrèrent 
dans ce >ide immense qui venait de s'ouvrir au 
milieu du plateau de Kenaan. A la plaoe de la 
fertile vallée, on ne vit plus qu'une nappe sans 
fin, lourde comme du métal liquide et au travers 
d>! laquelle on distinguait quelquefois Tonibri; 
de$ cités impies (Josèpbe). Ce lac reçut les noms 
pompeux do merdÊl'Qrttnt, mtr 4» la Ptain», 
M«r dé Sel (Bible, Deutér. ni, 17; iv, 49. Ge- 
nèse, XIV, 3. Josué, 15, V. izékhiel, 47, xviii, 
Joseph); les géographes grecs et romains en 
prient sous celui de lac j^sphalliie, ou lac de 
bitume, mais le seul qui lui soit resté est celui 
Mtt lequel nous le décrivons, énergique et ef- 
fnf»ut do vérité. Le voyageur qui s'égare sur 
rivages désolés ne voit autour de Inique dé- 
^<*<4itioii ei tristesse, car la parole de la Bible 



n'est que trop exacte; la végétation de la t( rre 
aélé w eflst boutarorsée; mi montagne s qui 
Penveloppent de toutes parts sont arides et po- 
tées; ce sol Iranssude le sel; on n'y voit que 
qnehjiif'S faibles arbustes qui semblent lutter 
contre sa nature rebelle; quelques arbres lan- 
guissants qui demandent en vain un peu d'hu- 
midité^ éi qui ne reçoivent que la poussière 
sèche et brûlante de la plaine. En même temps, 
ces eaux, qui, avant de s'arrêter immobiles, sont 
douces et bonnes comme celles des fontaines, 
deviennent mauvaises comme la terre sur la- 
quelle elles se reposent. Yoyez-les,elles lontplns 
salées que toutes les eaux connues; elles sont 
|dus lourdes, elles ne peuvent engloutir les corps 
que l'on y plonge; on doute même qu'elles nour- 
rissent des êtres vivants, et cependant elles sont 
limpides comme le cristal et bleues comme la 
mer lointaine. Alors, vous ne serei plus étonné 
que cette mer ait été appelée la- iferle, car tout 
est bien mort autour et au dedans d'elle. ~ Lors- 
que l'on vient à connailre celle nature si étrange, 
celte vie si excentrique, on s'explique bcilenient 
pourquoi ses phénomèâei ont pris dans la bon* 
die dies peuples des formes merveilleuses, com- 
ment on a pu ajouter quelques circonstances 
fabuleuses à celles déjà si extraordinaires que 
l'observation y fait connailre. Ainsi, l'on dit, 
pendaut longtemps, que d'épaisses colonnes de 
fùmée s'élevaient encore des eaux du lac, témoi> 
gnant de Tombrasenient continu des villes pu- 
nies ; que les vapeurs qui en sortaient donnaient 
la mort aux oiseaux qui les traversaient; que 
les eaux elles-mêmes avaient un résultat fatal 
pour celui qui osait s'y plonger. — Pococke, la 
plupart des voyageurs anglais qui ont visité ces 
bords inhospitaliers, s'y sont baignas, cl le seul 
effet qu'ils en aient éprouvé est celui qui résulte 
de la grande pesanteur spécifique de l'eau, qui 
les empêchait de s'y euAmcer, et permet par 
cela même à eeui qui no savent pas nager d'y 
flotter et d'y prendre toutes les positions sans 
aucun danger. Vespasien, voulant jouir de ce 
spectacle singulier, y fit jeter plusieurs indivi- 
dus qui ne savaient pas nager, et auxquels on 
avait attaché les mains. Yan l^ont rapporte 
qu'ayant voulu s'y tenir perpendiculairement, il 
fut obligé d'employer tout ce qu'il avait de force, 
et qu'il put alors s'y promener comme sur un 
terrain solide, sans être tenu de faire les mou- 
vements auxquels on est obligé dans Fcau douce. 
D'après l'analyse qu'A faite de ces eaux le doc* 
teur Marcel, en 1808, il a trouvé que leur pe- 
santeur spécifique était de 1,211 (celle de l'eau 
étant 1000), densité que l'on ne trouve dans au- 
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cutic auuc. yuaiit à riuQueiicÊ ilci» vapeurs sur 
te» oiseaux, elle tU tout «Hfi pru iiMlifiitm 
celle 4m mm mt la coMlitiiiliNi InmalDe. 

HH. Irby et Mangle virent passer au-dessus de 
la mer deux oies d'Égyple et une troupe de 
pigeons. Pes voUilil«& de diverses t^pèce^ frit»e- 
reoi la surface de reaa à Ift vite de Vaimdrell. 
— Pour la Aimie, elle existe eo effét, mais ce 
n'est autre chose que la vapeur épaiss»- 1 t'sullant 
de l'évaporaiior) prodifjicuse sollicitée par la 
chaleur lirùlanti^ du suleU de ces régioos, et qui 
est telle (ju'pn la porte à près de neuf nOIioQs 
de |oBiicid*eau par jour. Plus de sis lui sont 
IUluniis par le Jourdain, et le reste par le lac 
lui mf-rae, cl par les torrents qu'il reçoit à droite 
et à gauche. — Le savant dont nous avons eu 
occasion de parler à propos de la densité des 
ipux de la vm Porta, a reconnu ^*uqe quan- 
tité quelconque cpiitenatt ploa d*uq quart de sel. 
Cette matière y est tellement abondante que 
tout, sur les rivages, en est pour ainsi dire in- 
crusté, qu'elle forme des rochers entiers, et que 
Tassertion de ^traboo ne doit pas pamltre dé- 
nuée de vdritd, lorsqu'il avance qu*on voyaitde 
•on temps, sur les hords du lac, des villes dont 
les maisons étaient bâties en sel. Le bitumei 
cause première de la Formation delà mer Morte, 
ti'y présenté avec la même abondance, et on en 
volt surgir à la surftee dce eaux des masses tel- 
lement considérables qu'elles ressemblent à des 
lies. Pline avait déjà fait cette observation. — 
Saint Jérôme est Iç premier qui donne au lac 
Aspbaltile le pom d^ me/' 4yiorie, et les Arabes 

lui ont fioniervé cette dénomination dam leur 
Mr^-iiroiiM, mer de la Mort, dont le Turc 
iWt IMV'Il^n'y'^ lui a la même signification. 
On ne connaît pas encore exactement l'étendue 
de la mer Morte. Il résulte de la comparaison 
des opinions, tout à fait contradictoires, émises 
H ce siilet, qu'eUa peut avoir 70 Itilomèlrei de 
long, 90 de large et uue superficie de 140,000 
hectares. — Tels sont ces lieux, où la puissance 
de Uieu est empreinte du même caractère de 
grandeur que U où elle se déploie dans toute sa 
richesse iplendlde. 0. Mac Gàtrav. 

MOBTEL (ricet), f^. Picaa. 

MORTIER. (Conslrucfiott.) Mélange de chaux 
et de sable, de ciment ou de puuxzolane, dé- 
trempé avec de TeaUi ei servant à lier les pierres 
ou les moellons d*une construction, yp mortier 
fait dans dei proportions dingrédients relatives 
aux capacités de saturation de chacun d*eux et 
à l'action mutuelle qu'ils doivent exercer offre 
une combinaison chimique parfaite, intime, et 
d'où duil résulter la sulidilé Ucb masses. Uepui» 



que la nature de la silice (basa de loMisistbIei 
el de rtogrédlent priMipnl do l«ue lea genm 4i 

poterie cuite), a été mieux connue, UlhM 
véritable des mortiers est devenue fort claire, 
l a silice y fait le rôle d'acidej les raortien sont 
dune de» Miicales de chaux j dans beaucoup (j« 
circonstanees, et prineipalrnent lanqu'U A> 
gira de eonstructions hydrauliques, le mortier 
^era encore plus solide, la combinaison plus in- 
time, si l'on se procure un silicate à double base, 
en associant l'alumine à la chaux, lie ta iasiifé- 
rioriiédee mottlen do tnllati sur «eus de sMi 
pur ; de là encore l*explication de l'effet anate* 
geux des chaux hydrauliques, qui offrent ub 
mélange intime d'alumine et de chaux. Les élé- 
ments proportionnels du meilleur des mortieri 
connus jusqu'ici se trouvent oaturellemeateoah 
binés dans une pierre calcaire dont la type fii- 
mitif est en Angleterre, et dont l'analogue &'est 
d'abord rencufilré, sous forme de galets, m h 
plage de BoulojjnL-sur-Mer. Depuis, on a tiiiii\c 
des variétés plus ou moins parfaites, ùaun utàu- 
coup d*antree localités, en franco, Mans oiiii 
pierre, la cbaux est cerbonalée ; par la coisioa, 
on en chasse l'acide carbonique, et le mortier 
reste tout fait : il ne s'agit plus que de pulvéri- 
ser et de gàqher à l'eau comme le plâtre. D^oj 
la composition aftiScielle des mortiers, l'on doit 
donc tendre la plus possible b se repprocbsr éci 
proportions d'ingrédients qu'offre lacaillOHM' 
glais ou celui de Boulogne. Voilà pownpiel MOI 
eu rapportons ici l'analyse : 

CtttitOH^Jnçleterre, quidonml» dmmt 
romain. 



Gartwnata de ebam. . , 617. 

Silice. . • 180. 

Alumine 

Ctoîtfoisdls^loipiif» 

Pierre calcaire 71. 

SUioe 11. 

Abimine 5. 



Dans toutes les variétés on trouve dee traces 
de fer, de manganèse, de magnéele; mais est 

substances aeotdentellee semblent être saut in* 

fluence. On remarquera que , dans la compo«- 
lipn artificielle, la chaux vive qu'où empl«Men 
ne devra pas dépasser la moitié des quantités 
ci*dei8us da carbonate de abnut. — Ceci deit 
suSre à inntelligence de l*art des anirtiecs. 
Quant aux compositions huileuses, bitumineu- 
ses, résineuses, etc., elles offrent une catégorK 
toute différente, et qui ressort de tout aulrt 
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principe cbinnique. 11 es a élë 4|U«sUon au mot 

Kastic. Pelolze. 

comparaison des divers ciments el mortiers 
Itt aacifitti a fonrni Im otnervations miTaates 
au même tunnt A on doit réenemenl la 

théorie certaine de cette ihiportante partie de 
Fart de bâtir. Les préceptes de M. Vical sont mis 
en pratique depuis quelques années, dans les 
grands ouvrages du gouvernemeatf et avec un 
ioeeès é^al ft Técononie qui en est résolue : on 
polie i plusiem nilUons celle qui a été faite 
enpeu de temps sur les seuls travaux de Paris. 
Les particuliers ont bien vite imité le gouverne- 
meol en ce point, et il en résulte que tout le 
■onde proite des belles décDOTertcs de M. Vi- 
cd, excepté ranleiir, qui ii*y a rien gagné. Voici 
le résulLit de ses expériences sur les mortiers, 
ciments et béions des anciens : « En burnant 
généralement remploi des ciments au remplis- 
lage des Joints étroits de leurs assises, les Égyp- 
tiens lemlilaient pressentir rinfluence contraire 
qu'une atmosphère toujours brûlante exerw sur 
/('rfiirci.sx mentet la durée des compositions cal- 
cmixi. Le temps a fait voir combien leur pru- 
dence ou le basai d les servit sous ce rapport j 
carlestniTaux des Eonains sur les bords du Nil 
ne laissent déjà plus de traces, tandis qu'après 
quarante sif cles, quelques temples égyptiens se 
jtréspntcnl ù notre admiration eiicon* intacts.— 
La masouuerie À petits matériaux ne pouvait 
guère convenir^ douleurs, à un peuple qui cou- 
vrait de bat-reliels les murailles de ses édifices 
publics, et coollalt ainsi à la sculpture l*histoire 
«lèses mœurs, de ses arts, de ses guerres et de 
ses conquêtes. La brique crue, cimentée avec l'ar- 
gile, suffisait aux simples habitations, el, sous 
unciel oonstamment sans noages, cette manière 
debfttir était aussi sûre qu *expédilive et écono- 
mique. — Ce fut dans la pairie des beaux-arts, 
dans cette Grèce si féconde en inventions ingé- 
nieuses, que l'industrie, favorisée par le climat, 
parvint 4 ?arier IVmploi des cimeniê calcaires, 
et à Nteodre ft une foule d'usages dont rigypte 
n'offrait pa.s d'exemple. A la même époque ofi 
Ton montrait à .\lhi^nes, comme une antiquité 
curieuse, le toit de Taréopage bâti en terre, des 
enduits comparables au marbre de Paros pour 
la Uanebcur, ta dureté et le poli, ornaient les 
nuisons des simples citoyens : les couvertures 
en terrasses résistaient aux intemp»'ries. On 
construisait avec des cailloux ou aulu s pierres 
dures d'une petite dimension des murailles qui 
ne le cédaient point eo solidité b la pierre de 
taille s et les parés ftictices étalent perfectionnés 
b ce pointqu^lls absorbaient en quelques instants 



toute l'eau dont on les lavait : aussi h»s esclaves 
y man hatent ils nu-pieds sans éti-e incommodés 
de l'humidité ou du froid. Tel était au tempsde 
PérleUi et de Platon le progrès de Tari chex ces 
mêmes peuples qui , sept siècles aupagaient, aa 
contentèrent d'élever sur le promontoire de Si- 
tuée un tomb«^au d'argile au plus vaillant d'entre 
LUX. — L'Italie vit bientôt les usages de l'Orient 
se populariser chei elle : les ouvriers grecs y af<- 
Suèrent anmi de tontes parta; les loasalns purent 
s'instruire à leur tour dans leséerils d*Anaxa- 
gore, d'Agatarchus, deMétagène, dePhithéus,de 
Théacidesel antres. Fussitius publia le premier 
livre d'architecture qui ait paru à Rome; après 
lui Tinrent TerenttusTarro, PnbUns Septimius, 
et, enfin, TitraTe» qui vivait aous Angusle, d«*l 
il était l'architecte. Son ouvrage, le seul qui 
nous soit parvenu, est d'autant plus précieux 
qu'il renferme, de l'aveu de cet écrivain lui- 
même, tout ce que les Grecs savaient sur Tari de 
bfttir. Pline Tanclen, dans son HiHoin fMlM- 
relie, et Palladius ( Bot^ P. jEmii. ), dans son 
traité De re rustU A, n'ont rien ajouté à ce 
qu'avait dit Vitruve avant eux. On serait même 
tenté de croire qu'en plus d'un endroit ils se 
sont bornés b le copier. C*est donc Vitruve qQ*tt 
faut consulter quand il s*agil d*éclaircir qudque 
point decotilrovorso sur l'architecture des Grecs 
et des Romains. Mais les monuments érigés par 
ces peuples parlent encore plus clairement que 
leurs livres; et ce qui nous en reste suffit pour 
résoudre toutes les diScultés élevées sur cette 
matière ~ Les Romains, ainsi que DOUS Pavons 
remarqué déjà, regardaient comme une chaux 
par excellence celle qui provient du marbre le 
plus dur el le plus pur. La chaux hydraulique, 
b en Juger par le silence de Titnnre, leur était 
totalement Inconnue, au moins quanti ses pro- 
priétés : aussi ne pouvaient-ils se passer de 
pouzzolane lorsqu'il s'agissait de travaux hy- 
drauliques d'une grande importance, tels que 
le môle, ou jetée à la mer. Ils savaient si blco« 
d*ailleurs, que la chaui ordinaire et lesableseuls 
ne font jamais corps dans l'eau, qu'après avoir ^ 
fondé les piles de leurs ponts à l'aide des épui- 
sements, ils maintenaient encore le balardeau 
vide pendant deux mois, afin de donner b It 
maçonnerie le temps de prendre quebpie oom- 
sistanoe : IMinqmHwrpila, dit Vitruve, ne mi- 
tius quam duos menses, ut siccescat. — Ils ne 
confiaient à la brique pilée, employée en guise 
de pouzzolane, que le succès des ouvrages qui 
ne réclanwient pas une grande solMllé« Leurs 
mortiets exposés b Pair se wisenblent géné- 
ralement tous : on les reconnaît b la préaence 
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d*un gros sable mêlé de gravier; les grumeaux 
de chaux y sont qnt l(|iiofois Icllemenl muUi- 
|iliés qu'il p<^f impnssihlc de r.itlrilMifr à un dé- 
faut de niafiipulalion. LVxtinclion |>ar immer- 
sion , appliquée une chaux très-grasse, peut 
seule en rendre ndsoo. Les mortiers liydrauli- 
ques romains sont tr^^s-rpmarquables, et diffè- 
rent essentiel loraeiit des nôtres; ilssccomposent, 
à peu d'exceptions prés, de chaux pure, mêlée 
en forte pro]>oraon aveedes fragments de bri- 
ques grossièremeut concassées; aussi ressem- 
blent-ils à un poudingue d<Hit la cliaux serait 
la gangue. Toutefois, comme la brique n'a pu 
être concassée sans abandonner en pftitc qunti- 
lilé unu poussière assez iine, il en résulte que la 
chaux &*est ianais blandie dans cette agréga- 
tion; elle y est au contraire légèrement teinte en 
rouge ou en jaune, selon la couleîir môme de la 
iirique employée. Ce mortier était ordinairement 
destiné à empêcher l'infiltration «les eaux : on en 
formait le fond et le revêtement latéral des ci- 
ternes, piscines, aqueducs, etc. On le nassiTait 
fbrlement, et pendant longtemps; et après en 
avoir dressé la surface avec un grès, on y pas- 
sait quelquefois un enduit ou couleur roujje, 
dont la composition n'est pas connue. D'après 
cet exposé, il est évident que les Konalns em- 
ployaient la chaux en pâte, en guise de corroi, 
et que les corps spongieux et secs qu'ils y intro- 
duisaient n'avaient d'autre objet que d'en h.'itcr 
la solidification en pompanti'eau surabondante. 
On conçoit qu'à raison du volume de ces corps, 
l*àbsorption pouvait ne s*efliectuer que lente- 
ment, et après remploi du mélange, ce qui per 
mettait de le massiver sur place pourcompenser 
le retrait de la chaux. D'ailleurs, les morceaux 
de brique, isolés et enveloppés dans la gangue, 
o*en Interrompaientpointla continuité, comme 
aurait pu te Caire te même brique réduite en 
poudre fine. Ainsi, la dessiccation du corroi s'o- 
pérait, et la compacitéel l'imperméabilité de son 
tissu étaient maintenues. — Tout était donc mo- 
tivé dans te oompositton de ce ciment, et Tusage 
général qu^on en faisait prouve qu'il remplis- 
sait bien son objet, sans ofFrir, toutefois, une 
grande résistance, à en juj^er, du moins, parles 
nombreux échantillons que nous avons sous la 
main; la chaux u'y est guère, en eifet, plus dure 
que te craie. Cest cependant de ce même ciment 
que les Italiens fabriquent de nos jours ces bot- 
tes et tabatières qu'ils vendent aux curieux; mais 
vn r( mari]ue iiu'ils n'emploient que les parties 
sti|>erticielles et extérieures des revêtements, les- 
quelles sont ordinairement Incrustées d*un dépôt 
lie rhanx carbonalée. Or, c*esl ce dépôt qui, par- 



faitement poli, soutient tout le resie,ClConstitue 
la beauté et le merveilleux de l'ouvrage. — Il est 
un préjugé encore assez généralement répandu 
en France : c'est que les Romains avaient un se- 
cret pour te ftibrlcation des mortiers. Us uns 
font résider ce secret dans le choix des matières, 
et les autres dans la manière de les employer 
seulement ; la conséiiuence la pbis évidente de 
ces deux opinions est que les mortiers romains 
devraient être partout élément durs : or, il 
sVn faut de 1 à 6 que cela soit vrai; il est d'ail- 
leurs certain que les ingrédients, cbaux, saAIe 
et brique, toujours en évidence dans ces mor- 
tiers, sont absolument les mêmes que ceux du 
l>ays où les monuments existent j et Vitruve 
nous dispensait de celte observation en disant : 
« Je ne détermine pas qudte doit être la ma- 
tière des murailles, parce que l'on ne trouve 
pas partout ce que l'on pourrait désirer, mais il 
faudra employer ce qui se trouvera, etc. • — Oo 
a cru répondrevictiNrieusenientitout, en disant, 
de temps immémorial : «Les mortiers antiques 
sont infiniment supérieurs aux morliers moder- 
nes, dont l'insuffisance est assez prouvée par 
l'état déplorable de la [duparlil*' nus Itàtimcnts.» 
Pour que cette conséquence fût juste, on aurait 
dû comparer de grands monuments à de grands 
monuments, etdesconstmctionschétives et pré- 
caires à des constructions du même genre; on 
eût pu alors opposer, même avec ;ivantage, aux 
mortiers antiques ceux de nos vieux remparts, 
et, en général , des grands édifices du moyeo 
âge. Quant aux firéles murailles de nos maisons 
particulières, elles eussent parfaitement fignré 
à côté de celles dont parle Pline (liv. xxivi), 
(juand il dit : Ilninrtrtnn iirbis ea Maxime 
causa, quodfat iw culcis, sine feiTUUiine suo^ 

cœmento comiMmtfMivr. In embrassant dNin 
coup d*aeil les diverses catégories d*alUagescon* 

tenues dans nos tableaux, on verra que les limi- 
tes des résistances absolues des mortiers à chaux 
et sable varient par centimètre carré de lH kil. 
5U à 0 Icit. 75. Or, celles des pierres à bètir, en 
prenant pour dernier d^ré derécbeUe lebasdie 
d'Auvergne, et pour premier degré le calcaire, 
(]t:i n'est point encore assez dur pour résister au 
layage, sont de 77 kil., et 20 kil. ( la pierre 
tendre employée à Paris donne à peioe 10 kil.). 
On voit, par ce rapprochement, qu'il font bien 
se garder de prendre à te lettre ce que disent 
quelques auteurs, de la possibilité de composer 
avec de la cbaux et du snble des pierr* > factices 
aussi dures que les cailloux. — Dans les calculs 
où la ténacité du mortier entre comme doouéc, 
on peut compter, lorsqu'on n*a rien n^Hgé pour 
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r^îjlfrconvtriableracnl les proportions etlcchoix 
du procédé d'extinction, on peut compter, disait- 
00, pour le cas des chaux éminemment hydrau- 
fipêi, sur une résistance absolue nM»reDne de 
IS UL; pour les chaux hydrauliques ordinai- 
res, sur 10; pour les chaux hydrauliques de 
moyenne qualité, sur 7; pour les chaux pras- 
ks,sur 5^ les mauvais murliers, tels que nos 
■sfOBS les lUirIqoent, ne donnent pas au delà 
de 0,75 : ces résistances apparUennent k des 
sOages continuellement exposés aux Intempé- 
ries, et âfîtîS d'un an. Les meilleurs ciments el 
moriiers du même âge, immergés ou enfouis 
foas UJ2 terrain constamment humide, ue don- 
Bortpas au dclA de 10 kll: Tels sont les impor- 
liats résultats réalisés depuis quelques années 
par M Vical, etchaque Jour confirmés par ses 
reclierches. DiCT. os lk Coiv. 

10&T1E&. {j4rt militaire,) On nomme moi - 
ticr une bouche à feu qui a la ftome d*uu gros 
canon craK, et rappelle un mortier à piler. On 
en hit usage dans les s\(-f^,es ; la destination de 
cette arme est de lancer des bombes de divers 
calibres pour démonter les batteries ennemies, 
UMbH les béUmenls et magasins militaires , 
bonlevener les ouvrages de fortiieation et en 
espuUer les défenseure. On se sert de cette es- 
pèce de bouche à feu dans l'attaque comme dans 
le défense des places, niais surtout dans l'atta- 
que. Pour la charger, on la pose sur ses touril- 
loBSCtsur sa culasse, die se pointe ordinairement 
NOS un angle tréSHNivert. Vâm» du mortier a 
de longueur peu près une fois et demi son ca- 
libre j ei la chambre est généralemcDl tronc- 
.conique. Au moyen de cette forme, la homhe, qui 
pournit se trouver d*nn calibre moindre que ce- 
lui de la boudie à feu, toucha toujours eiacte- 
■cnt dans le mortier les parois intérieures de 
Yàme, et ne laisse aucun passage au fluide élas- 
tique pour s'échapper en pure perte : la poudre 
agit par conséquent contre le projectile avec 
toute la force dont eUe est susceptible. 

Il y a des mortiers de trois dimensions : un du 
diiitîèirf de 13 pouces (O'".^?); un deuxième du 
diamèlrc'dc 10 puuccs 1 1/-2 ligne (0'".30); et un 
troistème de 8 pouces 3 lignes (0">.27}. La charge 
des premiers et celles des seconds, à chambre 
pleine, est 1,6S kllogr.; elle est, pour les mor- 
tiers de 8 pouces, de 0.734 kil. 11 y a deux mor- 
tiers de 10 pouces, l'un h grande portt^e, et l'an- 
Ire, pluî> (l'ijer, ù pf.tile portée : Us ont tous deux 
if» mêmes bombes. On peut charger le mortier 
4e 10 pouces, à grande portée, de S.B5 kil. de 
Poudre. 

Le MKMTtier de 12 pouces pèse environ 1^987 



kilogr. ; celui de ÎO pouces, .1 crantie portf'e, 
1,043.80 kil.; celui de lU pouces, à petite por> 
tée, 7d3 kil.; et celui de 8 pouces, à peu prèsfOS 
kil. Le poids des mortiers les rend embarras- 
sants, surtout celui des mortiers de 19 pouces : 
aussi a-t-on renoni é à l'iisai^e de ceux-ci. pour 
s'en tenir au nioiiicr de 10 po;icPs;l grande jior- 
lée, qui produit tous les effets duul on a besoin 
pour Taltaque et la défense des places. 

Indépendanunent des mortiers dont nous vo- 
nonsde parleretquc l'on emploie habituellement 
dans les sièges, on en a coulé d'autres semelle 
pour la défense des cotes : il y en avait plusieurs 
dans les batteries de côte au camp de Boulogne. 
Comme leur inclinaison est invariable, on est 
obligé de varier la charge pour obtenir des por- 
tées diverses, suivant l'éloignement des vais- 
seaux sur lesquels on tire. Us sont connus sous 
le nom de mortiers à la Gomer, du nom de leur 
inventeur. Les fonderies de la narine ont aussi 
coulé des mortiers de côte en bronae et en fer, 
les uns à semelle, les autres à tourillon, dont la 
chambre contient environ 9.79 kilogr. de pou- 
dre. L'usage des mortiers présente un inconvé- » 
nient dans Tincertitude du tir, car la précision 
du tir dépend beaucoup de hi longueur de la 
bouche à feu; or, on a vu plus haut que les mor- 
tiers sont frAs-courts. 

Les batteries de mortiers ne di£Fèrent, dans 
leur construction, des batteries de canons, que 
parce qu'elles u*ont pas d*embrasures; les bom- 
bes se tirent toujours sous Pangle de 4S<> et quel- 
quefois au-dessus. Il faut établir solidement 
leurs plates-formes, ponr les mettre en état de 
résister à l'effet considérable qu'elles ont à sup- 
porter dans le tir. Elles doivent, en outre, être 
parfeitement borisontales pour ne point aug- 
menter encore les causes nombreuses d'inexacti- 
tude qu'on ne peut éviter dans le jet des bombes. 

Les mortiers peuvent en certains cas sn|)[)Iéer 
les obusiers pour tirer à ricochet des bombes de 
8 pouces. Le peu d*éIévation du mortier sur son 
affût oblige alors k reculer beaucoup la bouche 
à feu et a percer des embrasures, ce qui affai- 
blit le parapet et découvre les canonniers. On 
ne doit donc employer ainsi les moriiers que 
quand on ne peut pas Ihlre autrement. Les Hol- 
landais se servent de petits mortiers dits à la 
Cohorn pour lancer des grenades. Les Français 
en avaient aussi au dernier siège d',\nvers, où, 
sur 150 bouches à feu, il y avait 59 mortiers, y 
compris le mortier-monstre à la Paixhans. £n 
général, les moriiers entrent k peu prés pour un 
tiers dans l*armement des places. 

On se sert aussi quelquefeis déplaces de canon 
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|>our tirer des bombes. Le général Pai\lia{is a 
fait voir, par d« belles expériences exécuté«« à 
Bmt, iMrt le ptrtl 411*00 peut tirer de ettle Bou- 
vellediiposilioa. 

Après la découverte dp la poudre, qui eut lieu 
en 1538, Jes anci^rmes machines de piierre ne 
purent lutter contr<; Ut& nouvelles bouciiea à feu. 
A la suite <le lAtooDeaentSf souvent ingénieux, 
queli|i»lli>ie biarret, l*ertillerie de teue les peu- 
ples eddpta le mirtier, en variest la forme et 
ses dimensions, suivant Piisage auquel on le 
dt stinsil. Celte bouche à leii pnrait avoir élé 
i'iupiuyée pour la première fois au fameux siège 
de Bhodee que tootiot eo 1480, coaire les Turcs, 
le grand onltre P. d^Aubusson. Les Gestillens 
en employèrent aiissi, en 1485, dans le roj'anine 
de Gren.ule, au siège de Ronda contre les Morrs, 
pour lancer sur la ville des matière inflanuna- 
bies qui embrasèrent les maisons et les édifices ; 
ils toréèrent ainsi It garnison * capituler. Après 
avoir augmenté, pendant les xvi*et xvii* siè- 
cles, au delà de toute proportion le calibre e( la 
portée des mortiers, on a abandonn»'* ces Uou- 
cbes k feu monstrueuses qui éUitiit mal caicu- 
Ides, pour les fanener aux dimensions que nous 
avons indiquées plus haut. La plus torte bombe 
du calibre de 10 et 12 pouces pesant au plus 75 à 
80 kilogr., on chercha, dans les constructions 
nécessaires à la défense des places, à assurer la 
conservation des bàtimenls militaires, casernes, 
hôpitaux, magasins et casemates (eqr*)* ^ don- 
nant à leurs voûtes un mètre d'épaisseur, ce qui 
les met à l'épreuve de la chute de ces projectiles. 
.Mais de nouvelles expériences , faites avec le 
plus grand succès par le général Paixhans, 
vont sans doute exiger quelques modifications 
dans les constructions que nécessite la défense 
des places. Cherchant dans des vues d'humanité 
à réduire la durée des sièges, « t par conséquenl 
la perte d'hommes, qui en est la triste et inévi- 
table conséquence, cet officier général a trans- 
formé, par des changements importants, le mor^ 
tier en une bouche à feu dont la menace et au 
besoin l'emploi sont de nature à ébranler phy- 
siquement et moralement la défense ( voir sou 
ouvngeintitulé : PMifleaUotudePans, 1834). 
itant en Belgique avant le dernier siège d*An- 
vers, il proposa au gouvernement belge son 
nouveau morlier qui fut exécuté et mis en expé- 
rience. Le gùiérui rend compte des effets de 
celle arme nouvelle eo ces termes : La bombe 
de ce mortier pèse 500 kllogr., y compris BO Icil. 
de poudre qu'elle contient. Pour la porter à 
1,000™, il ne faut qu'une charge de poudre de 
6 kilogr.i el avec sa charge entière de 13 kilogr., 



elle ;i 1 té à 1,480™. Elle s'est enfunn'*' à sn < huh 
de plus de i°> dans le sable (et I on sait que le 
sable est peu compressible); elle t Mtca édi' 
tmit des eieavirttons de O» de diamètre; ellsa 
envoyé â plus de 300» des éclats dont quelqaes. 
uns pesaient 80 kil. Quand le siège d'Anvm 
commença, ce mortier (nouveau venu) ne fut 
pas accepté ; mais il le fUl plus tard : il tin 
quinse bombes, et immédintement la dtadcUe m 
rendit. • 

Les témoi.'^nages rendus par M. le général 
Cijassé et .H. le colonel Gerinoens con^i.itHil 
auUientiquement toute la puu»saiice du morUcr- 
monstre du général (alon colonel) Paixhans «t 
les effets prodigieux qu'on a droit d'en attendre. 
Une l>ombe, qui avait 2 pieds de diamètre, 6t 
un Irou assez grand pour y enterrer deux che- 
vaux. L'objection tirée de la pesanteur de et 
mortier ne nous parait pas sérieuse. H a été 
transporté de Uége h Anren pendant rhivcr, 
il pourra donc faire d'autres voyages; eafto, 
comme l'a dit avec raison l'auteur : « La preuve 
qu'il peut marcher, c'est qu'il a marché. • Les 
effets produits par celle nouvelle arme tonttmt 
les ingénieun militaires h augmenter la téris* 
tance des vofttM des magasins, c.i>< mnic. rte; 
car ils ne peuvent méconnaître l'iusuftisancedes 
dimensions adoptées jusqu'ici . et la uécessilé 
de mettre les cuuslrucliuus militaires A l'abri 
d'un bombardement où Ton emptoierait lo ms^ 
tier-Paixhans. 

Depuis le siège d'Anvers, il a été fait de nou- 
velles épreuves sur le mortier-monstre, et. de 
concert avec le général Paixhans, les Belles > 
ont appoi té quelques heureuses modificatiooi, 
surtout dans la chambre, qui, qrlindriqne dsas 
le mortier employé au siège d'Anveii, est dcve* 
nue un peu conique dans le nouveau moil»!? 
qu'ils ont coulé, ce <]ui, en ouvrant davantage 
celte chambre au cuutacl avec la bombe, dimi- 
nue la chance d*iavoir ce projectile brisé psr 
raction de hi charge sur un point trop pci 
étendu. 

Il y a encore deux nouvelles espèces de mor- 
tier : l'un qui porte le nom de njortier a la f^'U- 
lantri^ a, et qui, avec d'énormes charges de pou- 
dre , a envoyé quchpies bombes Jusqu*! fi,O0H 
(cependant on en a em|rioyé au siège de Cadix I 
une moindre distance, qui n'ont pas produit au- 
tant d'effet); raiiiic le canon a bomhf An jr»- 
néral Paixhans, est un véritable morlier allongé, 
<iui porto * S,000*» sous Tangle de fi», uns 
bombe de 40 kilogr. chargée du mémepoiîto en 
mitraille; il criblerait de 800 balles de fer le 
fossé d'une place qui serait enraU par i'aasié- 
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gtaui et l'en ctiasserait viyemeiit. Aussi a t on 
4^ féuoi un aftsei bon oombre de ces cauous 
urtilWM 4e Tioemiit, ponr la àéhnm ém 

foiiificatioDS de Paris. Cette aoilfdle arme fait 
dei à présent partie de rnrmement des l)âli- 
mnii di* la marine françai&e et de la marine 
aflglaiiei et la confiance des marins dans cette 
ém «Il toile, qu'ils regafiwt 1» Allée d*Un 
«Mlwl, entre deux navires armét aiaei, eowe 
M pouvant pMie prolonger au delà de quelques 
miDulei». On conçoit que l'efFel d'une si (grande 
puiiMJice destructive doit être d'élui[;ner Wa 
sgrasiont et de diminuer les dunces de guerre, 
Ci Mf fiMB t In mpériorilé im fetot aeté- 
rieUes per la promptitadete iMniBiinrt et pa r 
la fortune du tir. Ckrktte. 

MORTIER, sorte de vase en métal, en marbre, 
•opierfe, en bois, en verre, en plomb, dont on 
îl Mi pour piler, tgi uger, fddiire en poudre 
cotaiiNidratiMs eolidee. le pilon en riaitru' 
■eat qu'on emploie pour exécuter cette action. 
— Mortier vient de mortarium , qu'on a fait 
de montum, suivent Ménage, ou du celtique 
morieê, 

MOITIUU Bonnet des présldenltde chambre 
des aideni parlements. Les archéologues en 

font remonter rori[,'me h Tempereur Juslinieo. 
C'était, suivant eux, un ornement impérial, 
comme la robe de nos magistrats de tous les de- 
frtide la hiérarchie Judieiaira et de toutes les 
éjpeqiMi; e*élait le dladéma des foia de» deux 
premières races , et même de la troisième, au 
moij» jusqu'à Louis IX, on le remarquait encore 
dans les portraits d« ce prince sur les vitraux 
de la aainlc chapelle du palais, dans les tableaux 
des anciens cnnites de FUuidre et de ilainaut. 
• Ce bonnet, dit l'érudit Mlleur des Préroga- 
tiT^H de la robe, esloit comme celui que portent 
encore les femmes à présent (1701) au derrière 
de leur teste en forme de cbaperoo, taillé à la 
MniêredescapnohonsoQOoeiuchont des moines 
dcSaint-Benoist. » Il est du moins TraisemMable 
que la furme a subi de notables vnriations, et 
que le bonnet impérial de Justin ten ditférait 
4ueique peu de celui des présidents de cbambre 
et dcf chafli de iuridicUon inIMnire. U était 
recc e ai oifc ohligé du costume de toute la haute 
magistrature; sa forme était ordinairement 
ronde, plate et peu élevée, comme certaines cas- 
quettes yurdt-tuv. On remarque encore 
sur les bauts sièges ileà cours et même de quel- 
Hnei tribunaux ordinaires un carré éleré â cété 
de la phwe du président, a*ost la tradition d^nn 
Usage ancien : ce carré servait à poser le mor- 
<ie« des présidenls,qui ne s'en couvraient qu'aux 



(grandes audiences solennelles et lorsquMls pro- 
nonçaient les arrêts. La couronne des barons 
d'autrefois, et que leart l u ecc as e ur s portent en- 
core au eimior de leur éensson, uPétatt autre 

chose que le mortier. Les barons du moyen âge 
étaient aussi officiers de justice. Les |>arlernents 
leur ont succédé : c'est peut-être à celle t ircon- 
staoce qu'il faut attribuer l*origine du mortier 
pariesMUtaife. ~ La forme n*est plus la mémo, 
et le premier présidait actuel de la cour de Paris 
est Yr.-iisembiablement le seul dont le bonnet soit 
eoiifeciioniié sur le modèle du wiorlier d'autre- 
fois. Le tnortior du chancelier étail d'étoffe d'or, 
bofdé et rehanasé d*heruiinef oehd du prsmier 
i» résident de velours noir orné do deux galons 
d'or, l'un S sa sommité, l'autre au bord infé- 
rieur. Le mortier des présidents de chambre 
n'avait qu'un seul galon. — i^ns respect pour 
l'aulorlté des puristea gnMMMons qui soute- 
naient qn*U Cillait dire préeuM au MorlAr et 
non pas pideMml à morHtt, huogo contraire 
a prévalu. DcriT. 

MORTIER (ÉDOCARD ADOLI-IIE-CASIMIR-JoSErH), 

duc DB Tstviss, naquit en France au Cateau- 
Cambréris (Mord), en f768. Au monent où son 
père était député aux états généraux par le tien 

état de sa ville nat.ile, lui-même prenait du ser- 
vice parmi les volontaires de son département. 
Ueveou capitaine, en 1791, il assista successive- 
ment à raffiire de Quiévraln, aux batailles de 
Jemmapes, de Noerwinden, de PeUeaiberg, aux 
sièges de Namur et de laestricht. Il fut fait ad- 
judant général, le 7 septoinhi c 1795, après la 
bataille d'Hondschoote, et pril part à toutes les 
opérations françaises en Belgique, sur la Rœr et 
sur le fthhi. Faisant partie de l*annéede Baodwn- 
et-Meuse, il tourna, le 4 juin 1706, à Altenkir- 
cben, la position de l'ennemi. A Friedberg, il 
fui chargé du cummandement de l'avant-garde, 
et effectua avec elle le passage de la liidda. Le 
13 juillet, il ai signer au général autrichien la 
capitulation de Francfort*sur-le-Hein , et a la 
reprise des hostilités, il chassa reonemi au delà 
du Mein. Le 6 août, il combattit à Hirscheid; 
le 11, il fit capituler le fort de Rotbeobergj le 
80 décembre, il négocia aroe rélocteur la raddl- 
tloo de Hafonca. Le traité de Campo>ronnlo ?tait 
mellre un terOM A cette série de succès, qui lui 
valurent pour récompense le oommandeoBcnt 
du ââ" régiment de cavalerie. 

£n 1799, nommé général de brigade, Mortier 
Alt désigné pour eomoundar les avant-posies de 
IVrant'garda de l'armée du Danuho. Le n mars, 
il repoussa les Autrichiens, h Lieptingen. Le 35 
septembre, il fut envoyé à Tarmée d*Helvélie en 
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qualité de (général de division, se trouva au i)as- 
sage de la Limât et aisisla à toutes les affaires 
qoi précédèrent et MhrireaC ta bataille de Zu* 
rich. Hasséna remploya priodpaleinent à la 
poursuite des Russes. Il fut ensuite chargé d'o- 
pticr contre les Aulricliieus dans le Tyrol, !e 
Yorarlberg et le pays des Grisons; puis il passa 
à ta a* divif (00 de l^wmée du Danube, lait près- 
qua auttUAt, te 99 num 1800; Il fut appelé av 
commandement des 18* et 16* divisions mili- 
taires, dont le quartier général était à Paris. En 
1803, le premier consul lui confia, en Hollande, 
un corps desUné à s'emparer du Hanovre. Ses 
diqkorittons fureDt bleoldt prises, et le S Juin, 
par suite de la convention de Sublingen, le feld- 
maréchal Walmoden se vit forcé d'évacuer Télec- 
lorat; mais le premier consul iray.itil pas jugé 
à propos d'approuver la convention, l'armée ha- 
Bovrienne n*klleadlt pas te oommencenent des 
hostilités pour se rendre à discrétiOD et poser 
les armes. Le général Mortier, rappelé à Paris, 
fut désifjné pour un des commandements de la 
garde des consuls, dont Tartillerie lui fut spé- 
cialement confiée. Le 19 mai 1804, Tempereur 
De rouMta pas dans ta première promotion da 
SCS maréchaux. Le 14 juin suivant, il devint 
grand officier de la Légion d'honneur et chef de 
la â« cohorte de cet ordre, dont U fut nommé 
grand-aigle, le â février 1805. 

Dans cette même année, il eut A commander 
un des corps de ta grande araiée d*A]teaMgne, 
et il fut chargé de manœuvrer sur le Danube, 
auprès de Lintz, pour empêcher le passage de 
ce Ucuve. Surpris par les Russes, le 1 1 novembre, 
ftLeiben, il parvintà les repousser; mais presque 
aussitôt cerné de toutes parts, dans ta position 
de Diernstein ou Dtlrrenstei n, avec 4,000 hommes 
seulement contre plus de 30,000, c'en était fait 
de lui, sans le dévouement et le courage du ma- 
jor lienriod, du iO(y de ligne, qui le lira de ce 
nanvais pas. A ta suite de cet exploit, n ren- 
contra Tarmée de Koutousof, et ta culbuta com- 
plélement. C'est à cette occasion que la ville de 
Cambrai, ayant voulu lui élever un monument 
commémoralif, il eut la louable modestie de re- 
fuser un td honneur. Pendant ta fln de celte 
même campagne, Napoléon le taissa en arrière 
pour couvrir Vienne, 0* U venait d'entrer. Bo 
IHOO, chargé du commandement du 8« corps 
de la grande armée, Mortier opéra à la fois dans 
la Uesse et dans le Hanovre. U occupa Cassel, 
ta l** octobre, et Hambourg dans le mois sui- 
vant A respiration de l^annistlce de Gharioi- 
tenbourg, 11 s'avança dans la Poméranie sué- 
doise,et, vers ta fln de février 1807, ils*approdia 



de Slralsund, dont il crut devoir entreprendre 
le siège, malgré les moyens insulBsants dont il 
pouvait disposer. Le 16 avril, flabandonaam 
siège pour livrer le combat d*AnkIam, et le 18, 
il consentit à signer l'armistice de Schlaskow. 
La bataille de Friedland, livrée le 13 juin, lui 
valut le titre de duc de Trévise, el une graim- 
cation de 100,000 fr.de rente sur tes doniM 
du Hanovra. 

En 1808, il eut SOUS ses ordres le 5* corps de 
l'armée d'Espagne, et en 1809, il se trouva su 
siège de Saragosse. Le 18 novembre, avec 3u,0U0 
hommes seulement, le maréchal en battit 60,000 i 
à Ooana. il commença ensuite le siégedeGsdis, | 
et déflt, le 10 février 1811 , les Espagnols à Ce- i 
bora. En 1813, pendant la campagne de Russie, i 
il commanda In jeune garde impériale, el, aprti 
la prise de Moscou, il fut nommé gouverneur du 
ftrcBllii. C'est en cette qualité que, le 91 as- 
vembre, Il dut se résigner, sur tes oïdm ht- 
rnels de Tempereur, à faire sauter Tenceiote de 
cette antique résidence des czars. Vigoureuie- 
ment poursuivi dans sa retraite, il ne rgoignit 
Tarmée qu'avec peiuc, et contribua avec Kef i 
en sauver les débris. 

Après le passage de la Bérézina, on conftaiA 
marérhnl MorLier le soin de réorganiser la jeune 
gardeàFrancfort-sur-le-Mein. li en eût, en 
le commandement à Lutzen, à Bautzen, à Unâde, 
è Waehau, à Leipzig et à Hanau. ftepouMém 
dedans de nos frontières, illlt sa relraUcflr 
Langres, où il entra le 11 janTier 1814. Il se 
concerta avec le duc de Raguse pour la défenst 
de Paris, et lutta presque toute la journée cootre 
les armées coalisées. Après avoir donné m 
adhésion â ta capilntaHon, il s*ooenpa decoe- 
centrer son armée «i Ftessis-les-Chèvres,dHii 
il envoya, le 8 avril, sa soumission au nouveiB 
fîouvernement. Louis XVIII lui confia le com- 
mandement de Lille, le fit cheveUer de l'ordre 
de galnt-Lottta, et l*étavn à ta pairie. Peaéaat 
les cent-Joura, et à ta nouvéUe des sueeCs ée 
l'empereur, il devança le roi à Lille, el assura 
lui-même sa retraite en Belgique. Louis XMII, 
en prenant congé de lui sur les glacis de la u- 
tadelte, lui adressa ces paroles : « Je vaai le- 
merete de ce que vous aves tait, te maréetal; 
je vous rends vos serments : sarvei toujours ta 
France, et soyez plus heureux quemoi. »D« 
retour à Paris, il fut porté sur la liste despjun 
de l'empire, et U fut chargé de l*inspeclioadm 
places rrontièrci de l'est et du nord.tadsndlms 
restauraUon lui enleva sou titre de palri sais 
le 10 janvi( r 1816, il fut nommé gouverneur de 
ta 15* division militaire, dont le siège était 
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Rouen. Il fit aussi partie du conseil de gtierre 
chargé déjuger le maréchal Ney, et qui se dé- 
dm toooBfétent. In 1816, le départeoMnt du 
lotd renvoya à la dimbre des députés; mais 
k 5 mars; 1819, le roi lui rendit ion ilége au 
Luxembourg. 

Jusqu'en 1830, le duc de Trévise prit peu de 
put aux événements politiques qui amenèrent 

11 féfolntton de juillet. A eette époque, il fitacte 
d'adhésion an nouvel ordre de choses, et fut 
Puo des premiers grands chanceliers de la Lé- 
gion d'honneur. Le 18 novembre 1834. quand le 
roi voulut reconstituer le ministère du 11 oc- 
iBbre {tuy* Guuot, Tiina, ele.)* il se crut 
•Ugé d*aecepter la présidence du consdl avec 
le porteff nillf de la guerre ; mais ses efforts pour 
fiiire le l'ien ayant été infructueux, il céda, le 

12 mars 1833, la présidence au duc de Broglie ; 
cttelôavril, le maréchal Maison prit son porte- 
•nSle. Peu de temps après, le S8 juillet, il ao- 
compagnait le roi à la grande revue des gardes 
nationales de Paris et de la banlipue, lorsque, 
arriré à la hauteur du boulevard du Temple, il 
tOBilia Tïctime de Pezplosion de la machine in- 
fernale de lieschi; et cet iUustre marédial qu V 
«aîcnttantde fois épargné les balles ennemies, 
aHa expirer obscurément dans une des salles du 
café Turc. Son corps, ainsi que ceux des autres 
victimes, reçut la sépulture aux Invalides. Son 
teste, CKécnté par le sculpteur Ira, décore le 
■omnnent qui lui Ait élevé sur la place do Gâ- 
teau. Enfin, les chambres votèrent une loi, par 
laquelle i! fut accordé à sa veuve une pen<iion 
annuelle de 20,000 fr. réversible sur ses quatre 

CafSlDtS. DkADDt. 

■OitTinCATIO!l.(iif(édèerNe.)On désigne par 

ce mot un état des corps organisés après Fex- 
(ioction de la vie, et qui est le commencement 
delà décomposilion putride. Il est principale- 
ment u&iio par rapport aux substances animales, 
■aisU estappiicalile aux végétaux. La mortifi- 
orChm Appelle ridée de la gangrène; il parait 
même à plusieurs une expression synonyme; 
cependant la précision, qu'il est si nécessaire 
d'apporter dans le langage, exige que ces deux 
mets ne soient pas confondus. Celui qui nous 
«cape id désigne l*état qui succède à la perte 
telale ou partielle de la vie, tandis que la gan- 
Crtne est seulement le résultat d'^jne mort lo- 
cale; au surplus, les causes de l'autre état sont 
^cs mêmes, et nous ne devons point redire ce 
W peut las produire. Toutes les poiiUes d*un 
Corps organisé passent à la mortification selon 
'^ur texture : celles qui sont solides, comme les 
les tissus ligneux, résistent plus ou moins 
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longtemps, mais celles qui sont abreuvées de 
sucs se décomposent promptement; aussi peut- 
on répéter, comme pour la gangrène, que sous 
le rapport de la mortification les mibstances 
dVIite sont les pires : ninsl. le mrillpur fruit est 
celui qui se gâte le plus tôt et le plus fa( ilcmt nt. 
Bien que la mortification soit un commencement 
de putréfaction, elle est provoquée ou Mtendoc 
pour faire servir diverses substances à la nonr* 
riture des hommes : ainsi la 'chair desanimauk 
tués récemment est ferme et moins savoureuse 
que celle qui a éprouvé un premier degré de dé- 
composition ou qui est mortifiée. La chaleur et 
rhumidlié favorisent et Mtent cet état} rex- 
ir^ rni fatigue qu*on a lait éprouver aux animaux 
;jv,Tnt (lo les priver de la vie produit aussi un 
effet semblable. Plusieurs fruits s'améliorent 
également par la mortification; il en est même 
qu*on ne peut manger qu*A cette condition, par 
exemple les nèfles. Les viandes comprises sous 
le nom de gibier sont celles qu'on laisse lepim 
se mortifier : il est même certaines personnes 
qui attendent une putréfaction manifeste pour 
les faire servir sur leurs tables : c'est une dépra< 
vatlon do goOt qui compromettrait la santé si 
on s*f abandonnait souvent. Les chairs morti> 
fiée? outre mesure, autrement diles faisandées, 
sont malsaines. En général, il convient de s'abs- 
tenir de tout aliment qui révolte l'odorat; ce 
sens, dont Torgane domine la bouche, est appelé 
avec raison la sentinelle de Teslomac. — La mpr* 
tification étant en réalité une dégradation mar- 
quée ])3r b ppric de la forme et de la couleur, 
ainsi que par des attributs repoussants, ce mot 
a été pris dans un sena moral qui rappelle le 
rapport physique; il est très-fréquemment em- 
pIoyédanscetteacception.AinsijIeschagrinspio* 
duits par des causes humiliantes ou dt'j)Iaisantes 
sont appelés des morliflcations. CuARBUTi.'viEn. 

MORTIFICATION. {Théologie. )ï.n latin, wocc- 
ratio, morh'ficatio, valumtarkt eorporiMçffUc 
Uo. On désigne par ce mot les austérités et les 
jeûnes qui servent 5 dompter les vices de l'esprit 
et les appétits déréglés du corps, « La mortifia 
cation est un essai, un ap{)run lissage et un com- 
mencement de la mort, • aditBo&suet, et jamais 
pensée n*a été plus grande d'expression et de 
profondeur. Xn argumentant surla nature même 
de l'homme, est-il digne d'un être composé d'es- 
prit et de matière de se laisser dominer par les 
penchants matériels comme la brulu, au lieu 
d*assujettir une chair grosrtère aux lois de in- 
telligence? Toute la question est U. Ooe les in- 
crédules modernes, ceux qui ont gravonent 
décide que mortifier les sens était chose Impie, 
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se donnent donc l.i ppine d'étudier Platon et 
Pylhâ{;ore, ce dt rnier surtout, dont on a dit : 
Esurin docet, et discipuloê invenil (il apprend 
k tvtir Mm., et il trwnrt én disciples)! Igno- 
rent^Ui ^*l|iieiirê, dont l« dMlrine iiieomp?lse 
a éAù tant calomniée, ne vivait que de Fruitf ei 
de pain d'or{^p, et que Porphyre, Jtilifn. Pro- 
clus, Hiéroclès et les autres philosoplu^s. ses dis- 
ciples, ont constamment pratiqué la même absti- 
nence?... Chaque page de rfcvangile olf^ det 
textes en bvetir de la mortification, et il n*est 
pas étonnant que les Pères de l'Église, le» doc- 
teurs, les théologiens, en aient conseillé rnsaffo 
et proclamé l'efficacité. « Pour nous, dit Tertul- 
lien (dans le chap. 40 de son Apologétique)^ 
dessécMs par les jeûnes, exténués par toute es- 
pèce de continence, éloignés de toutes les com- 
modités df la vie, couverts d'nn sac et couchés 
sur la cendre, nous Faisons violence au ciel par 
nos désirs^ nous fléchissons Dieu. • Après des 
leçons et des exemples aussi formels, convenoos 
quHl faut être de bieo mauvaise fbl pour atta* 
quer ou tourner en ridicule une venu pratiquée 
par tons les sapes de P,m(i»|uilé. et p;ir les plus 
vertueux philosoplit-s de notre àye. UitiT. Coiv, 

MORTIMER (RogilR. comte oe), baron anslûis, 
qui, devenu Tamant d'Isabelle de France, fille 
de Philippe le Bel, Taida A détrôner Edouard II, 
son mari, et fut le principal instrument du 
raeiirtrt' i!c vp prince. Il t'-lsil m- vers 15X7. Après 
avoir éftiuué dans une entreprise contre son roi, 
Mortîmer, enfermé à la Tour, parvint à s'échap- 
per et se réfugia en France, où la reine se trou- 
vait auprès de son frère, Charles le Bel. Bien 
accueilli par cetie i»rinresse, il ne Inrd.i p.is 
devenir son am.int avom''. 1 1 In suivit ti.tns le 
Uainaul et de là en Angleterre. Edouard 111, 
devenu majeur et en possession de la couronne, 
résolut de venger le meurtre de son pére. Il 
parvint à s'emparer de Mortîmer. Un parlement 
fut convoqué, et après un jn{ï»'ment si>iiim;iire. 
le baron fut condamné à mort et pendu dans la 
plaine de Smithfield, le â9 novembre 1330. 

La maison de .Vortlmer eut, après la mort de 
Ricliard II, des droits;^ la (nuronne d'Angle- 
terre, par suit»' du tn.iri nîf'd tuMo-ïi) MoRrtuKR. 
comte de la Mardi» , d iiiic .iiilie liranclie <|ue 
Roger, avec la hlle unique du duc de Clarence, 
second Bis d'Édouard III. Ces droits passèrent 
par mariage dans la branche d'York qui les fit 
valoir : de lii les démêlé!» >an};lanls de la liosr 
roufjv et (If h) Itvsc l)/mn he.) t i>y . l'art. X. 

MOUTS i( iMiu MIO» U£S). /^ O/. BHLLKB, Bru- 

MORTS (bahsb obs). f^ox» MACABai. 



MORTS f Tkrt des), La fête de^ .Sforfs otf des 
Trépasses a lifu le 2 novembre, le lendemain 
<ie la Toussaint : ce sont des litanies solennelles, 
lugubres et libénlflces, appropriées, pour et 
jour seulement, au saint sacrifloe de In massa. 
Généralement composées à l'intention des âmes 
du purgatoire, elles se fout dans tontes les épli- 
ses ralholi»4ues de la chrétienté. L'.nitel y «l 
tendu de drap noir, sur lequel ruissellent des 
larmes brodées en argent. Déjà , Pan fll7, m 
diacre de Hetx, Halaire, dans son livre dee ofl- 
ces ecclésiastiques, qu'il dédia à Louis le Déboa* 
naire, avait introduit l'office des morts; miis, 
par la tradition, il y a tout lieu de croire que 
cet office, non encore général, n'était célAré 
qu'à quelques autels, et en coonnémoration de 
morts particuliers. C'est saint Odilon, abbé dt 
Cluny. qui, l'nn ^HKS institun dans tons les mo- 
nastères desa congrt'/^iitKii) la fëtf i\c la commé- 
moration de tous les hdéles qui, depuis rétablis* 
sementde l'Église, avaient comparu devant Oicn. 
L*antiquité païenne, pleine de Sages anqneiB 
devaient succéder les sages épurés, les saiot«, 
dans son respect et sa crainte poiir Ips morts, 
avait eu chez elle un simulacre de cette dévo- 
tion chrétienne. Notre fétedes Morts, si lugubre, 
est toutefois beaucoup plus touchante que celé 
du paganisme , car des vivants elle fait des mé- 
diateurs entre l'homme et Dieti, et elle jette une 
arche de salut entre le purgatoire et le ciel. La 
croyance d'avoir rendu à la clarté des soleib 
célestes une mère, un père , un Irère, un aad 
gémissant dans un séjour de malaAse, danadV- 
mides ténèbres, est délicieuse. Cette croyance 
attu'liée ù la force de la prlif. <[u'un sublinf 
idolâtre. Homère, ne méconnaissait pas. est une 
des croyances les plus douces et les plus ineoii- 
testables attachées aux dogmes du cbriatiamimt: 
aussi cette féte, approuvée par les papes, se ré* 
pandit-elle dans tout rOcri«lent. Les chrétiens 
d'alors, «-e Jciur là. somnii-nt d.ms !<■ ciel A sur la 
terre -. car en même tem|»s que leurs prières dé* 
livraient les morts, leurs aumônes et leurs 
bonnes muvrcs nourrissaient les vivants. Ma* 
guère encore . ou voyait des diocèses , des pa- 
nii>ses.où les l;il>nnreurs arconipIiNsaientdurant 
celte "piurnée sainte qiK icpirs travaux gratuits 
pour les pauvres, et offraient à l'église du blé. 
Or, dans la pins haute antiquité, en Phénicie, 
en GnVe. dans leurs auteurs, et dans saint Jean, 
le blé. six mois caché sous le sillon, puis.au re 
Inur du ««fdeil. (!«' son < pi verdoyant perçant la 
glèbe, fut le >yml)iilc de la résurrection. — A 
Paris , trois vastes cimetières ( ce mol en grec 
signifie dortoir )j Tun que regarde Tétoile mé- 
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lM etl l | u e du nord, HiiiCre que le soieii oaissant 
4»rM», le troMtaie mr kquei il expire, 
leSainMifei«,4»miitoate§tar8Mtiiiviv«iit«, 

le matin, leurs portes Mlm. Une Me 
mwtte et recueillie entre. Les uns suspendent 
aux urnes, aux cippes, d'autres aux cachots fu- 
irilNKf, ceux-ci aux palais, ceux-là aux cabanes 
ifpiMet 4« cet Dècropttlit (car U r a 4e tonlet 
ht wehU t Ct ares danscef trois cUétdêla iMrt), 
d(>t oouronni's irinïmortelle , des (;uirlandet lia 
roses, des bouquets de jasmin . fie souci m^me, 
trille fleur des veuves, toutes offrandes fragiles 
eMMla via, el qu'emportera faafagaD du soir. 
T riaw wa t tma maAm plewa Toutfrait-idle aflHr 
comme les anciens quelques fruits de la terre à 
des mânes cbérts, nul arbre fécond ne croît d.ms 
ces jardins du trépas, si ce n'est çà et là de jjros 
niliBiqal attrisieat sar la tombe coaunuDe, 
Hperoaeraiiil de eneUUr, depearq«e,eoaMBe 
eertatns fruits du lac Asidi.ittite, Us nelatMeat 
que des cendres dans la main. Les eaux murmu- 
rantes sool ban n ies de ces élysées o h n- 1 i c n <. do ri l 
lesitaM» ae peut être troublé que par la chute 
«iiiCiaacUe,Mi»iaaUeBdiie,detfeuilleaiécIiéea, 
qai scalricat les âoMt Tolt^eaalee des Borlsj 
seulement, qtif !(|ui'S mois d'un panégyrique sur 
une toûibe loiiilairie, et qu'emfwrte à jamais le 
ïeat, vieoueut mourir à voire oreille, qu'attriste 
pwtalervallela fémiisement, dans une terre 
n^ tm a ^ét la raue d*Ha cliar ftinèbre. C*cat 
d^Ds ces jardins sans joie, sur ces lyaxana nour- 
ris de nos cendres el de nos larmes que se ter- 
mine la fête cbrétienne des morts, apr»^s loiite 
feis les «xpialions de l'autel, le saint sacritice de 
Il ame enta, le seul propittalaive, seiaB ri- 
giiie. Puis, avant que la pila Mlett d*aulMUie 
loinl»e sons l'horizon, les avides bocages de la 
mort rendent cette foule à la grande cité , à la- 
<lueUe ils la repreanent bientôt un à un , mais 
vite et à jamalsî VdIasI de ces lieux sacrés, les 
vivanU eaiportent dans lear cenr, au aMins 
pwir quelques jours , les traits, la voix, l'image 
<l«' ceux qu'ils ont aimés, image qui, au dire de 
Uiui,se formule miraculeu'^cmt nt sur les tombes. 
— Far quel excès de folie uu du mauvaise foi le 
(tfMea MiaiB, tMoloeiea protestant, auteur 
d'ua Ufra snt Ica Mies, osa-t-U traiter eeUe<i 
de superstitieuse, et . bien mieux, de désbono- 
ranle.> Répoudons-lui par ce vers si touchant de 
M. de Lamartine, dans sa pièce admirable et sans 
fveille : P^mée du mortê : 

DEiffrB-BARorr. 
XO&TS (JiG&HKXT B£8). Dieu mit la justice 



dans le cœur de l'homme, à l'insu de l'homme 
même, et cette justice, c'est ia conseieoce, dont 
la vais inee«anto le gaonHiide, rassi<ga an 
PapplaudiL II n*astipwtrar mi que rMérAt 
fut le premier des législateurs ; mais des lois qui 
s't'tendent par delà l'existence, qui flétrissent 
ou tont rayonner notre ménM)ire sur la terre, 
OMb des lois qui irarguowntttit peint snr llié- 
rHage oandain, nais sur ruértlage eélesie ; nan 
surlestréson périssables, mais sur les trésors 
étemels, lois redoutables à tous, aux piiissonis 
comme aux faibles, furent, sans contredit, ia 
plus sublime conception de la sagesse humaine: 
eeite-tt lui vint de Bien. Il appartenait an 
evaves Égyptiens, les prensieffsIévWatenra son* 
nus sur notre hémisphère, de la creuser au fkvn* 
tispice de Ifur rode hitVopflyphique. Cher ce 
peupfe, le mort, quel qu'il fût, pharaon ou pâtre, 
accompagné de ses parents en amis, était tiaas- 
porté au tord des eaus d^Aefcérasia, lae vaisin 
d*Héliopotis, la ville du soleil. Un kl^rm^^ 
copte un batelier), se tenait, avec s,i barque SUT 
la rive, tout prêt à traverser le défunt par delà 
les ondes redoutées et désirées, si un tribunal 
dedOjHges, établi sarle bord oppasithrien Usait 
donner lesignal. Devant cetaréop^dalaaMrt, 
chacun, quelqu'il fût, pouvait déptiser contre une 
vie dont il avait été le témoin ; mais des peines 
terribles étaient appliquées aux calomniateurs* 
Atofs, selen ses bonnes an ■a uTai s ef aetiana, le 
mort était Iian8pnité,enihan«é suivant hieage, 
au delà du lac, dans les eliamps de la félicité 
éternelle, ou jeté sans honneur à la voirie. Il 
n'y avait ni rang, m fortune, ni diadème, à l'a- 
bri de ee foemidalila verdict; d'aUlanis, faut 
igTptIen était nabla, par cela seul ^il était 
Égyptien. Les âmes de ceux qui n'avaient eu ni 
vices ni vertus résilient, pendant des siècles, 
errantes au bord des ondes d'Achérusie, puis, 
enfin , purifiées par cet exil, purgatoire égyp- 
tien» elles étaient transparléM, par la barque si 
désirée, dans ia plaine des bienlieureux. Telle 
fut la croyance des enfants du Nil, qu'Or|diée 
rapporta de Mi'mphis dans la Grèce. Tout d'a- 
bord, chez les Uelteues, dit-on, c'était quelque 
letaps avant d*expirer qn^an. vaus appelait au 
tribunal de la mort ; interrt^atoire alisnrde^ car 
qiif'lh s paroles, quelle défense, devaient on ob- 
tenir d'un moribond? Toutefois, ou s'aperçut 
que les puissants et les ricbes séduisaient leurs 
juges, et que l'Élysèa s*euq»U88ait de flnrtunéi 
oaupaUea^ et le Tarlara de pauvres vectueui. 
Une requête, à ce sujet, Alt présentée à Jupiter, 
nom collectif de plusieurs princes de cette épo- 
que , et Jupiter statua que ce jugement dernier 
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n^anralt heu doréDavant qu'après la séparation 
de VtaM 4*Wr€e le oorpe. Le sage Mîom, roi de 
Crète, le sévère Ihadaniaiite «m frère, et le 

modeste et équitable feaqiie, roi d'Épine, furent 
(Hablis juges des ombres. Leur terrible tribunal 
fui dressé dans le champ de Vérité, aux confins 
du Tartare et des champs élysiene. Hinos, son 
préiident, tenait l*anief!Bt8le, sdon Homère, et 
quelquefois le sceptre, selon Virgile. Éaque 
était chargé de juger les Européens, et Rhada- 
mante les Africains et les Asiatiques : Properce 
place debout, à côté d'eux, les Eumëoides, exé- 
cutrices des condaniiatioBS. Cétaient dies ^i 
plongeaient les coupables dans le Tartare; quant 
aux justes, ils passaient dans ces champs for- 
tunés où les attendaient de nouveaux gazons, 
de nouveaux soleils et de nouvelles étoiles, dit 
Pindare, aitiqiiéls les nôtres ne peuvent être 
comparés. Les ombres de ceux qui B*aviient 
point eu de sépulture étaient condamnées à errer 
cent années sur les tristes grèves du Styx : imi- 
tation égyplienue; c'était le purgatoire grec. 
Les supplices particuliers étaient dévolus k U 
vokmté et è la justice des trois Juges infernaux, 
comme on le voit par ceux d'Ixion, de Sisyphe, 
de Tantale, des Danaïdes, de Titye, deProméthée 
même. 11 y a dans Proporce une magnifique 
élégie, l'ombre de Cornélie à Paulus, où cette 
flère Komaine plaide elle-même sa cause devant 
le tribunal. de lUnos, et qui, à elle seule, peut 
donner une Idée de ces redoutables assises du 
Tartare. — Les anciens Perses, ces adorateurs 
du feu éternel, admirent le^ premiers un juge- 
ment universel, qui aurait lieu lorsque la terre 
serait rendue au néant dont elle avait été tirée 
l>ar le Créateur : étlnedle chrétienne qui jaillit 
du foyer d'uni- religion la plus pure parmi celles 
des paiens, d'un cullc ennemi d*'S idoles de plâ- 
tre ou d'airain, lis prétendaient qu'Oromaze, 
génie du bien, après avoir longtemps laissé les 
hommes gémir dans les chaînes d'Ahrimane, 
génie du mal, les délivrerait enfin, les rappelle- 
rait à la vie, et départirait à chacuu la rémuné- 
ration de ses œuvres sur la terre. Selon eux, 
deux esprits vengeurs seulement étaient commis 
aux supplices des méchants. Toutefois, chet 
cette nation, le génie du bien, comme le dieu 
des chrétiens, ne pouvait être implacable; après 
une expiation d'une durée de tourment, qu'il 
pesait au poids de leurs péchés, il les admettait 
au s^our de la Midté étemelle, mais à une 
énorme distance de la splendide figure de Dieu, 
et leur imiti ini.iit au front une tache noire qui 
les distinguai de ceux qui étaient morts dans \a 
justice; terrible réminiscence du stigmate indé- 



lébile qui signalait la fine ie Cafn. — Ssloa In I 
Parais ou les Guèbres, quand l'âme s*échap^ 

du corps, sa prison, elle trouvait devant elle un , 
pont dntil elle n'apercevait pas rextrctnit. , 
sons lequel mugissait un noir et incommensu- 
rable torrent, dont les eaux étaient plus froides 
que la glace. Ce pont sans arches élaK Jeté nr 
le dos de bi géhenne ou renfler. L*ime travemit 
ce pont de mille lieues, comme une âme, dans 
l'instant d'un éclair; à l'extrémité r.uiendaient 
deux anges avec des balances pour la peser, »'ib 
la trouvaient trop légère, c*estpè-dire pemnt^ 
range exterminateur en rendait compte iBia, 
qui la condamnait à être précipitée dans le tor- 
rent infernal : cet arrêt était exécutoire sur-lt- 
cbarap. L'âme du juste, au contraire, qui, par 
son poids, enlevait le bassin de la balance, pa^ 
sait outre, et allait dans le sein de son Crtalcar 
s*enivrerdana des eitases d^mour dVmetttdié 
sans fin. — L'imitateur Mahomet, qui \^ Its 
fondements de l'islamisme dans les sens rt b 
matière, comme J. C. avait jeté ceux du dirislia- 
nismc dans l'esprit saint et les profondeurs do 
del, admet, ainsi que ]*figlise, deux sortes de 
jugements, celui qui a lieu irooiédialemeaispris 
la séparation de l'âme d'avec le corps, et le ju- 
gement universel à la fin de toute chose, à li , 
consommation des siècles. L'âme, dans l'uia- ' 
misme, ne comparait pas devant la ISmc de Bicst 
qui repose dans sa UMjesté ; deux niaUlMie 
sa Justice, deux anges inexorables, Moalôrd 
Nakir, l'appellent à l« ur tribunal sitôt que m 
corps est mis dans le tombeau, puis, l'interru- 
geut sur sa foi et ses œuvres, et la punisseat 
avec une cruauU sans pareiUe si dte est tieavée 
coupable. Préalablemût, rime est n(Be,lb 
sortie du corps, par un autre ange, aver if 
front rayonnant et plein de douceur si ellt r<'. 
celle d'un croyant, elavec des yeux meuaçàii» 
et pleins d*éclairs si elle est cdle d*on tais m 
infidèle. Cet ange compte trois classes de fiéCb 
musulmans, celle des prophètes, qu*un chour 
d'anges conduit en triomphe dans le séjour if 
la béatitude; celle des martyrs, qui vont se tt- 
poser de leurs supplices ou privations terrestre, 
sous les ailes de certains animaux eouieurCi- 
meraude, qui ne se nourrissent que des fhaB 
de l'arbre de vie; et, enfin, la classe de c<;a\ 
qui ont été assez adroits dans ce monde pourqo^ 
le sentiment et les arrêts de leurs juges célesu» 
mêmes fùssent partagés sur leurs oeuvres. Is* 
homet éteblit que le Jugement dernier aura lia 
â la consommation des siècles, à la résurrection 
générale des hommes et des bétes, et, enfin. 
tout ce qui eut vie sur la terre. Une s»eulc trv*»- 
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p«lte céleste sonnera et les rassemblera des ex- 
Mnfléi do monde, et les réunira par espèces 
ta ne loBgoe el large tiUée de Syrie, sans 
doute la yallée de Josaplitt; et là. Us aUendrant 
pendant cinquante siècles que Dieu décide enfin 
de leur sort. Mahomet, ce grand homme, pauvre 
ciumelier d*abord, n'avait pas laissé passer à 
liaren le» Imatèies de sa haute raison la ques- 
lioa, «i discnKe avant et aprte lui, rar rame des 
Mtes. Mahomet le chamelier était bien loin, 
comme l'on voit, des absur<!it('s cartâ'itpnncs 
(vojr-)' l^s membres, sans en excepter un seul, 
des vrais croyants que l'ablution aura nettoyés 
de loHlttsouinurei avant la prière, briUerent 
cowne te toicil dans Icar paradis; ceux des 
mauvais musulmans, au contraire, deviendront 
soirs et même difformes, et feront fuir les hou- 
rit. Lorsque l'heure fatale aura sonné, Dieu, du 
JOMBMt Ât dernier dd de tous les cieux, tiendra 
vne bahaee suspendue^ si grande que l*an des 
bassins louchera ce ciel, et Fautre plongera dans 
Tenfer. L'ispacf de temps qu'il faut à l'Arabe 
pour traire sa l)rt'l)is ou sa chamelle sera celui 
que durera pour chaque homme le prononcé de 
la sentenee divine. Quant aux bmtcs, elles se- 
ront jugées à leur tour par Bien même, qui, en 
définitive, leur permettra de se venger les unes 
*or les autres; enfin, celles qui auront échappé 
à ce carnage tomberont en poussière, symbole 
trop véritable, quWre le prophète, des discor- 
des civiles, qui transfmnent les dtofens en 
Mies ftroces. A ce taMeau qu'il fait là des bru- 
tes, on peut appliquer ce vers de Voltaire ; 

H eureuse s les temnies au pays des Osmanlis, 

elles n'ont point de jugement, de sentence su- 
bir devant le juge suprême; elles entrent de 
ilroit .111 piradisdes musulmans, pourvu «(u'elles 
Mient assez belles, jeunes et fraîches pour ser- 
vir au bon plaisir de leurs ctf estes époux au tur- 
ban vert! — Parmi quelques peuplades de PA- 
friqne, les moins sauvages ont une idée vague 
du jugement dernier. Quand le fétiche a frappé 
nn nègre de mort, disenl-elles, il est soudain 
transporté sur une grande rivière qui précipite 
sfs eaux dans flntérieur de leur vaste pays. Là 
eit «ne idole devant laquelle il confessera sa 
Tic; si elle trouve qu'il a rempli fidèlement ses 
il^voirs religieux, il sera passé à l'autre rive du 
neuve (le la mort, où l'attendent daus un lieu de 
«'éUces, tous les plaisirs sensuels imaginables, 
•Uioo il sera précipité dans les Itots grondants 
Paar y Hre englouti à Jamais. — Les nègres de 
cM« de Gainée sont perniadéi que dam le 
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centre de !« ur contrée demeure nn grand prêtre 
qui s'entretient secrètement avec If^s fétiches, 
qui lui ont donné un pouvoir surnaturel. Les 
saisons, les orages, les venis, le tonnerre, les 
biens de la terre, sont à sa disposition ; il Dt 
dans l'avenir et dans l'abîme des cœurs. Cest 
devant cet homme divin que les morts compa- 
raissent et subissent un rigoureux examen. Si 
Putt d'eux a mené une vie crhainelle, ce juge 
fétichère saisit un gros bftton, placé pour ces 
exécutions devant sa porte, et en applique quel- 
ques vigoureux coups au mort , qui meurt une 
seconde fois. Pauvre peuple d'esclaves, qui ne 
voit au ddà môme de l'existence que l'ignoble 
béton de son maître ! Au contraire, si la oon- 
daite du mort a été sans reproche , le prêtre 
lui ouvre la porte qtii donne sur le champ des 
félicités, où le défunt, une fois entré , jouit 
jamais de la ju^le rémunération de sa vertu, 
surtout de sa patience. — Le jugement des 
morts, chez les chrétiens, est appelé par eux du 
nom de Jugement dernier. Quand les vertus des 
cieux ébranlées, quand la lune obscurcie, quand 
les étoiles tombant du ciel, selon les magnifi- 
ques expressions de l'Évangile, annonceront la 
fin du monde, alors les moris ressusciteront, et 
toute la terre comparaîtra, pour être jugée, de- 
vant Dieu, ayant Jésus-Christ à sa droite, où 
l'assied d'avance le prophète David dans un de 
ses sublimes psaumes. Le germe de ce dogme 
redoutable de I*tglisc commença à poindre çà et 
là dans la sainte BiMe, et surtout les prophètes, 
quand vint le .Messie, qui le développa tout à 
fait, et après lui son ch'T^iir de douze apôtres, 
qui le sema sur la terre. Tout d'abord, un juge- 
ment préalaMe des morts, mais qui ne frappait 
que ceux qui portaient le sceptre, existait dans . 
Israël et dans Juda. C'était une loi tout égyp- 
tienne, que les Israélites avec 3Ioise avaient 
rapportée de Memphis dans la terre de Chanaa/i. 
Elle déiendait au roi impie d'aller dormir après 
sa jnort dans le tombeau de ses ancêtres, sous 
les grottes paisibles de la montagne de 9ion, à 
côté de David et de Salomon son fils. Dans la 
Bible, Joël est un de ceux qui, plusieurs siècles 
en avance, ont mis dans son plus grand jour ce 
dogme, le fondement de l'Évangile et la plus 
chère espérance du chrétien. Dieu, dans ce petit 
prophète, prononce ces paroles : « Rassemblerai 
toutes les nations dans la vallée de Josaphat, et 
je me placerai sur un trône pour les juger. « De 
là est née l'opinion populaire que celle elroiie 
vallée de la Palestine, ott le saint roi Josaphat 
tailla en pièces les ennemis du Séigneur, serais 
lieu solennel où i^usenifalerà la résnneetlon 

14 



Digitized by Google 



XOE 



(MO) 



■ OR 



pour y élre Jugée selon ses œuvres par son juge 
célaitA» Eau ce n'est ici qu'une image biblique. 
Bb dht, Jotapbat ilgnlflaiil en hébmtjuffêmêni 
dêlHÊHf la pn^Me a choisi cette vallée comme 
une image plus palpable à rima^pinalion d'un 
peuple charnel pI grossier. Qu^\ sora le i;eiire 
de peineik que la justice divine appliquera aux 
■édianU? ieoulont sur oetto Matière le tafla 
d*JlippQiM, aaiDt Augoitin : « Lorsque Ton dis- 
pute sur une chose très-obscure, écrit il, sans 
avoir des ensergnemt*nls clairs et certains tirés 
de rÉcriture «ainte, la présomption humaine 
doit s'arrêter. » Cella réierve du niât évéque, 
oatte lunMrt de l*igliie lanfée du louiHe de 
Koine palcnaa, ait une égide contre les super- 
stitions , les croyances erronées , et sous cette 
éjçide sacrée nous redirons les peines et les ré- 
compenses dévolues aux morts à la fin des sié- 
ctoi par la tribunal qui ait étabU sur les deus. 
Quel plus sublinf appd b la chiirité, cette uni- 
que clef du ciel, que ces jfarcdes de Jésus-Christ 
venant sur les nuées, aux icldls de la trompette 
de l'ange, juger les vivaiUs et les morts : « J'ai 
eu Mm* et Tout ne aViTar pas donné à nan* 
gar; j*ài eu soif, et tous ne v*«Taa posdonné à 
bo\re\ j'étais nu, et vous ne m'avez pas donné 
de vêlements; j'ai été en prison, et vous ne 
m'aves pas visité : allex, méchants, au ieu éter- 
nel! • Saint latUiiau dil : « tes honuiei au 
Jugement demlar seront jugés en corpa et eu 
éme : les bons iront au bonheur éternel, les mé- 
chants en enfer. » Saint Jérôme et saint Augus- 
tin, ces colonnes du christianisme, espèrent 
tout de la miséricorde de Dieu, ils ne pensent 
pas que les peines seront sans An. Selon Tortho- 
dosie* il itoH y avoir immédiateaieot après la 
mort un jugement préalable. De prétendus schis- 
matiquesont voulu (ju'il n'y ait <|u'un jugement 
solennel t générai, le jugement dernier. Deux 
eoneSat tenot b ee si^et , l*un b Lyon en 1S74, 
IViutre b VIorenea en 14SB, déeldireut le oon- 
traifO. NOtti croyons qtie, suivant l'exemple du 
sage Augustin. les schisinattques eussent bien 
fait de s'abstenir. Le purgatoire est comme 
l'avenue du ciel ; là expient leurs fautes les âmes 
qui n*aat point enUèrement satisfit la Jo^tiee 
divine ; puis ensuite de là elles s^envolent pour 
aller reposer à jamais dans le sein du Créateur. 
Avant la venue du Sauveur du monde, selon les 
docteurs de rigiisc, les saints i^triarches, le 
trop Ralble Adaoh avec son corps d'argOe, Abm- 
' hani, le père des peuples, Koé, Taml de la paix, 
ainsi que les autres, soupiraient dans le purga- 
toire après la face de Dieu. Les limbes (du mot 
latin Uutbi, bord]> ou franges) sont des lieux 



ténébreux de la terre , tout proches de sa sur 
Imo. Lb aool relégués, selon te dogoia cbréHen, 
les antenta OMirla sans bopléaM. Cm petits inno> 

cents, après une courte expiation, y attendeat 
dans l'obscurité le jour céleste. Après le juge- 
ment dernier, il n'y aura plus ni purgatoire ni i 
limbes; l'enfer seul subsistera, et pour les bien- 
beuram, les élus, il n*7 aura qu*UD dal ou pa- 
radis. Teb smt, toucbant le jugement suprèa«, i 
le séjour des pelnei et de In félicité élernellf ; 
tels sont à ce sujet Ifs dogmes çonscdalt'urs au- 
tant que redoutables de l'Église. Cette terrible 
scène do jugement dernier, cotta dernière es* 
lastrophe de Tunivers, conTonait an génie sogi- 
bre de Michel- An : il la peignit à fresque dSM 
la chapelle Sixtine. Lîi , il sépara le ciel d'avec 
l'enfer. Dans l'azur du premier sont portés drs 
groupes d'anges et de bienheureux : le juge su* 
prèmeka domine tous. Dana les incea Hquiéii 
du dernier, des barques, poussées par des éé* 
mons hideux, fransporfent les réprouvés, hoŒ- 
mes et femmes, au séjour dis larmes et des 
grincements de dents. Le miUeu est rempli de 
groupes de danméa tom b ant la IHacn bas, daat 
les vaeeouiois sont non moins aflmyanis qoM- 
rairahles. Depuis quelques années, le musée écs 
Pelits-Auf^uslins. :'i Paris, possède une énergi- 
que copie de ce chef d'œuvre, duc au pinceau de 
M. X. Sigalon, que M. Thiers, alors ministre i» 
l'iotMeur, envoya tout exprès dans la eaplHis 
du monde chrétien. Sniim^Aloi. 

MORTUAIBF,. (]\û se rapporte à la morl. U 
drap mortuaire vsl d'im qm sert à eiis»>v<!ir 
un mort, ou encore celui qui couvre le cercueil: 
VemtmU ou Tacte mortuaire, c'est l*ade qui 
constate le décès {wqy, Sicba). -«In drsit, «a 
nomme tlomicile mortuaire, non pas le lies oè 
la in i sonnc est décédée, mais celui qui consti- 
tuait soit domicile lé^l au moment de soudées 
Le domicile mortuaire est celui oA a*ouf n h 
sueeemion, c*est le dernier domIcUo du dflbilj 
c'est là que doivent se faire toutes les opéniism 
du partage. I,e tribunal du lieu où la successioi 
est ouvtM ic, t 'est-à-dire le juge du domicile ^l<J^ 
luaire, a seul compétence pour connailre Jrs 
denundes entre héritiers jusqu'au partage 
clusivement, dea deamudes qui seraient VHatÊf 
tées par des créanciers du défunt avant le par- 
ta};e. f'i des demandes relatives ii l'exécution 
dtaposilioDS à cause de morl, jusqu'au ju^m<ri>i 
définitif. » 11 peut arriver souvent que ksbéri- 
tiars dVine penoono décédéo aaient ineaa am , 
et qu'il importe cependant de les mettre en de> 
meure; alors la partie int/rcssé'' aiilon^éfi 
leur Caire des signification» coiiectiveineui, 
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«MdiilgmUon de nom» «( qmOllés, au domt" 
tOf mortuaire. 81 nne partie condamnée par 

un jucemenl de premi» re instance vient à décé- 
der durant les délais de l'appel, ces d«}!ais se 
IrooTeot alors suspendus, et ils ne peuvent re- 
prendre lenr eom qu*après la signIlealiOB du 
jogeBciit aiMi Mte au éomieilB wiùriuaitê; 
lorsqu'au moment de cette signification, les dé- 
lais pour faire inventaire et délibérer ne sont 
pas eux-mêmes expirés , c'est seulement après 
qu'ils seront complétés que le délai d'appel re- 
prendra M-mêma son cour». Tbdlit. 

lORUE (fjadun), poisson de Pordre des roala- 
coptér^'gieos-su b rach i en s . et du sauredeagadaSy 
famille des {î-idoïdes deCiivier. 

La morue ordinaire ou cubiiiaud a le dos gris, 
tebdé de jaunAtre, et la Tenire Maoe. Son corps 
ot recouvert de petites écailles molles. Elle al> 
teint !■ de longueur ù l'Age ndtiltp. Elle est 
Ir^-vorace, et se nourrit d«' |►ol^sons, de crus- 
tacés, de mollusques. £a biver, elle se retire 
dans kl profaDdcnn da la aMr. On oe la toII 
jaaMii dans les caus douces; «Hé ne se nMmtfe 
néme près du rivage de la mer que d,ins le 
temps du frai , lorsque approolip !<• momt ni dt! se 
débarrasser de ses œufs, ou que la nèce&>itéde 
poorvoirà sa subsistance l'attire vers des bancs 
esaieris de crabes, de noules, ele. C*esisurdes 
Itaii pierreux, au milieu des rochers, qu'elle 
di'iKWf «ips œufs. Le t(Miips du frai varie selon 
les conlrt^es qu'elle habite; dans le nord de 
TEurope, on l'observe ordinairement en février. 
Teat esl utile dans les ■omea : on sait quelle 
iflUMMe CMMOunuation ou flitt de leur chair; 
leur foie fournitune huile employi'e dans les arts 
et en médecine; leur vessie natatoire donne une 
bonne colle; leur langue est un mets délicat. 
L*oc<an Boréal est en quelipie sorte la patrie 
4*MoptioR de ces poissons. On les trouve en 
nombre incalculable sur les côtes de l.i Norwége, 
de l'Islande, etc.; on lira plus loin des détails 
sur la i>^ohe importante dont ils sont Tobjel. 

Cne autre espèce de morue, Véglefin, se dis- 
tiagaedu eabNIand par son dos brun, et la ligne 
Boire qu'elle porte sur les cdtés. 8a taille est 
(Tailleurs plus petite. Elle abonde également 
d;tn< le \ord. Quand elle est s,ilé»\ elle s'appelle 
haJou. Son goût est moins agréable que celui 
de la Boorue ordinaire. 

mSu le dsrse* ou ptHlê môme, que ruv 
asuMue vutsaitenent faus merlan, est tachetée 
' "mrae la morue, mais beaucoup plus petite On 
là {lèche dans la Baltique. C'est l'espèce la plus 
estimée à l'étal frais. 

PfecBi DB là HoiVB. Pami les grandes pèches 



auiqueUes praud part la uavigatliB liranvaiM;, 

celle de la morue occupe sans contredit |n pra* 

mière place, et par la quantité de ses produits et 
par l'importance du mouvement maritime au- 
quel elle donne lieu. Comme au temps où elle 
prit naissance, cette industrie s*aiierce eneotu 
auJoufd*hni dans «rtains parages que la nature 
semble avoir assignés de préférence pour s^our 
à celte espèce de poisson. Ce sont, à l'ouest, le 
grand banc et les cotes de l'île de Terre-Neuve ; 
an nord, les abords de l'Islande et les fonds du 
Degger-lanic Ce» derniers lien de pêche, ptas 
particulièrement IMquenléa par les nations du 
nord, n'entrent que pour une faible portion dans 
les expéditions françaises. Depuis quelques an- 
nées meiue , le IK^er-Bank a été tout à fait 
ahamhmoéy et a*«st ?efi les parages de Tena- 
Mènm que se dirige la nasse de uaa pêaNws. 

Le fjnnd hanc et l'île de Terre-Neuve, décou- 
verts en 141)7 par Jean Cabot, n'ont révélé que 
vers te milieu du xvi« siècle les richesses ualu- 
relies que recouvraient leutt eami. lu 1586, lea 
Angiaisa*étaMirentsurnie;BBaisd^,dèB IMO» 
les Français avaient conune ne/ leurs expéiHtioOi 
qui n'ont pas cessé depiii-^ En 1713, la posses- 
sion de l'ile de Terre-Neuve, qui, par suite de 
l'occupation du Canada, avait passé en partie 
dans les ouinsde la France, Ait déSnitiveaMnt 
cédée par le lialié d*Utrecht à l'Angleierre, qui 
la conserve encore aujourd'hui. La faculté de 
pécher en commun sur le grand banc, et exclu- 
sivement sur la partie des côtes formant l'ex- 
trénité septentrioude délite, ainsi que celle d*r 
élabUr des séeheries, nous tarent cependant ré- 
servées, et ces droits auxquels la France ajoute 
la propriété des Iles Saint Pierre et Miquelon 
conslituenlses litres à l'e^ploilation de la pèche 
de la BMruedausIes aseiB de Terre-Keuva. 

lu 1840, la pécha de la morue a euqdoyé 
451 navires montés par ll,tOt nHirùls, et jau- 
geant ensemble 54,507 tonneaux. Ses produits 
se sont élevésàla quantité de 55,807,000 kilog., 
représentant une valeur de 8,558,000 fr. Le 
9* seuleneot de ces cbUIres est appUcaMe ans 
armeaientspour l'Islande. 

Les instruments dont on se sert pour pécher 
la morue sont : la ligne, dont on connaît l'em- 
ploi , et dont le meilleur appât est le capelan 
(pt'iit poisson, qui se trouve i la côte, que 
Fou lUtt sécher, et dont on Ml provision à 
Tavance pour les besoins de la campagne) ; et 
In seine qui se manoeuvre comme dans toute 
aulre pèche, mais dont l'usage et les dimensions 
sont fixés par des règlements. Il existe toutefois 
une seconde nanière d*eBplo]rer la Ugne, qui 



Digitized by Google 



MUE 



( âli ) 



MOR 



pourra donner une idée de l^abondance poiison* 

neuso (les fonds de Terre-Neuve. Onand le cnpe- 
lan est rare, ou n'attire pas sa proie, les pé- 
cheurs se servent d'un hameçon sur lequel est 
figurée, en plomb, la forme d'un appât, et, le 
traînant »nr le lbnd« manquent rarement, il dia- 
que fecoussc , d*accrocber un poisson par quel- 
que partie du corps. Ce mode de pAche , qui en 
certains moment» iTesi [)as moins productif que 
Tautre, s*appelle/auc/itv-. 

Quoique tes morena de fmndre la morue 
soient uniformément emptoyés par toui les pé- 
dieurs, cependant, il faut reconnditrc deux sortes 
de pèches distinctes, aussi hien par la nature 
différente de leurs travaux et de leurs armements 
que par nnégalité dea mieouragementa qui, 
foua forme de primea,]eur aont alloués parPitat. 

L*Une se prati(|ue presijue exeiuaivement à la 
meraurle grand banc de Terre-Neuve. Le na- 
vire qui 8*y destine, étant rendu sur les fonds, y 
demeure mouillé la plupart du temps par de 
grandes profondeurs. Clmque nutin , it expédie 
ses embarcations qui , armées de leur équipage, 
vont à la recherche des basses poissonneuses, 
et rentrent le soir à bord où elles déposent le 
produit de leur pèche du jour. Là, le poisson est 
immédtateBMBt Ji«6Wé, soumis à Topération de 
la salaiaon et rangé par eoucbes dans la cale. 11 
attend Pentier chargement du bâtiment ou la 
fin de la <>aison pour être apporté en franco SOUS 
le nom de morue verte. 

L'autre, dont l'exploitation emploie le plus 
grand nombre de naTires et de marins, produit 
la morue iiehe, et s^rce sur les cétea mêmes 
de Pîle (le Terre-Neuve, partie h terre, partie 
à la mer. yuelqiu s détails sur ce genre de pêche, 
l'un des plus intéressants et le moins connu 
peut^re, ne seront pas jugés bors de propos. 

L*IIe de Terre-Neuve n^est régulièrement lui- 
bitée que dans sa partie méridionale, où les An- 
glais ont fondé des établissements, dont la capi- 
tale est Saint-John. La longue pres<|u'ik' qui la 
termine au nord , en s'éievaiit jusqu'au 50» du 
laC., est entièrement déserte, et n*est fréquentée 
que pendant la saison de la pêche , c*e8t-à-dire 
de juin à octobre, par les Français usant du 
droit qui leur est emu t'dé. Ses rùics se creusent 
en iMiies profondes et en havres lormant des ports 
naturels, et e*est dans ces bavres, dont racciH 
est interdit par les glaces pendant le reste de 
rnnm'e, que viennent s'établir nospécbeurs pour 
effectuer leurs opérations. 

Chaque havre, selon Teapaceet les dispositions 
du temin, est divisé en on certain nombre 
d*emplaccments,désignés sous le nom de places 



ou chauffeaux, et affectés à Texiriollation par- 
ticulière d'un nombre égal de navires. Ces places, 
dont l'adminislratiou possède un étal exarl. 
sont, tous les cinq ans, tirées au soit à Saiul- 
Servan (lUe-et-TUaine) entre lesarmateanqui 
se proposent de foire une ou plusieurs expééi- I 
tions, et sont classées en trois séries qui cotres* 
pondent aux tonnages des bAtitnenIs et nu nom 
bre d'hommes et d'embarcations dont soiu 
munis. La première, indépendamment de i'a- 
vanlage de la position, de Tétendue des grma 
et de b commodité des logements , donne dnit 
h armer deux seines. Les deuxième et troisième 
n'autorisent à en mettre qu'une seule dehors. 
Ln navire de 100 tonneaux comporte C einhir- | 
cations etiin équipage de W à 88 immmes; pour 
llto tonneaux, le nombre des bommes est de 48 1 
et celui des l)ateaux de 8. I 

Le départ des h iliriients pécheurs pour h 
cùie de Terre-Neuve est li.\é. tous les ans. j'.ir 
un règlement, dans les premiers jours d a\ui. 
Ils ne peuvent devancer cette date à cause des 
dangers que présentent les glaces, qui, jusqu'à 
celte épo(|ue et quelquefois plus tard, oktrui rit 
les abords de la cote. Pourvus de leurs bateaiiv 
qu'ils emportent démontés et de tout ce qui leur 
est nécessaire pour ajourner sur une terre saat 
ressource, ils s*établissent k leur arrivée sur 
l'emplacement qui leur est échu, où ne reste pco- 
d.mt la mauvaise saison que la charpente gro^- ' 
siére de l'établissement qu'ils vont occuper et | 
qu'à i'aide de voiles en guise de toits, de iDOU.>>e | 
et d*écorce d'àrbre, ils rendent babHabie pce- 
dant la campagne. Cet établissement, composé | 
de plusieurs hangars deslitiés à servir de l0[;c- 
inentsrlde inajjasiDs, a pour principal corpi;fe 
logis (SI i on peut lui donner ce nom), le chauf- 
feau proprement dit, c'est^-dlre le lieu où s'a^ 
compUssent les préparations que Ton foit sabir 
au poisson pour le sécher. 

Le navire, étant mouillé et désarmé dans 
havre, n'a ])lus d'autre emploi (jue celui de n - 
gasin général; tous les matins, les butêau.x, mt.:- 
léa par la meilleure moiUé de l*équipa8e,sorteBt 
du port, et vont à la pêche sur les I>aa^lMldsqui 
Pavoisiiienl. lai>sant le re>te des hommes vaquT 
aux opérations de la séclierie. Oiiaïul. sur le s«^ir, 
ils sont rentrés, tout le monde s'vmploieà don- 
ner au poisson pris dans la Journée un premier 
travail qui assure sa conservation, et, selon les 
chances de la pêche, se prolonge parfois assex 
avant dans la nuit. Ce travail , qui consiste à 
trancher f décoller et habiller la morue pour ia 
saler, n^est autre que celui qui s'effectue sur les 
navires pécbant sur le banc. 
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Lorsque le poisson esl resté cinq jours dans la 
condw de Ml, on le lave aolgDeusemeiit, et on 
te nmsie en petiU tas aflo ifu^il rende ton eau. 
Celte opération «^appelle mettre en fUmfer, An 

premier beau temps, on le transporte en grave, 
iVsl-à-dire qtron l'étend au soleil, surdos plaies- 
formes jonchées de bruyères ou de branches de 
I>iB bien fltefaes; et, avant que nninridlté do loir 
se Itee fentir, on Vempile sur plaee par petits 
imrpicts : c'est la tnisc en balles; cette opération 
r^pHe jusqu'à ce que le but soit compl^teinrnt 
i;teint,avec cette différeuci; qu^apris les trois 
i reoUères épreuves la morne déjà faite estarri- 
Biée en meules ratières on piU» disposées de 
Bunlèreque los têtes (la partie la moins déli- 
rate) soient seules exposées au contact de l'air, 
(.minze jours de temps et quatre ou cinq soleils 
sont nécessaires pour que la morue acquière un 
bon état de séeheresse; alors sa dialr doit être 
blandw, tirant un peu surleTcrt, ferme et assez I 
rttire pour que le pouce, en la pressant, n*y laisse 
ji.is son empreinte. 

Des autres produits de la pèche de la morue, 
le seal qoi mérite d*étre mentionné est Vhuile 
qui «^extrait, sur les lieux, des foies du poisson. 

La pècbe de la morue ne donne p.is des résul- 
lils uniformément fructueux, et malgré les en- 
couragements que l'État prodigue à celte indus- 
trie ii otile au développement des ressources 
narilimesdu pays, U est des années oA ses pro- 
duits couvrent à pefne les frais qu'elle occa- 
i'onnc Pour obtenir un succès complet ou pêche 
fH.'ière, selon l'expression de nos ni.u iiis, il faut 
que le bâtiment rapporte en France autauL de 
hnrriqueB WhMiie, ou, ce qui revient an même, 
anlaatde fais ciitguante quintausdt poisson, 
qi il compte d'iiommes d*é<|uipa8e. Une pareille 
Wîissile est rare. 

Le 6 octobre, les côtes de Terre-Neuve doi- 
utA être évaenées par tons tes navires qui sont 
rt nas temporairement les peupler. Les havres se 
aillent, et ie«r rivase désert n'est plus faaUté 
•liif par un gardien , préposé par le çouverne- 
nicnt anglais à la surveillance de ces solitudes. 

établissements, dépouillés de leurs installa- 
tions d'emprunt, sont abandonnés aux intempé- 
rie do climat, qui les préserve en les envelop- 
font (J'épiisscs couches de neige. Les banquixcs 
«i' yl.icc qui s'étendent an large enchaînent les 
Mux (les baiesj et celle terre inculte et sauvage 
est rendue au silence de mort dont dio ne sm 
tirée que lorsque Tété ramènera les pAdieurs i 
fimçjis sur ses bords. Cap. BAaovr. 

En Belgique, il s'est fait de tout temps un com- 1 
Bierce considérable de morue dont la pèche, qui j 



s'exerce dans les eaux de la mer du Nor d cl dans 
les parages de l'Islande, occupe un grand nom- 
bre de bâtiments. L'importation au port d^ 
tende a été, en 1835, de 6.879 tonnes; en 1836, da 
7,848; en 1837, de 8,173; en 1808, de 9.884, dont 
3,913 venant de Dogger-Bank, et 3.071 de Féroé 
et d'Islande; en 1839, de 11,686, don 15,016 du 
Bogger-Bank et 6,070 de f eioe. (La tonne pèse 
de 150 à 160 Idiog. brut.) Depuis 1687,Ies cham- 
bres et le gouvernement portent chaque an- 
née au budget de l'intérieur un chiffre pour 
servir de prime à la pèche nationale. Jusqu'en 
18S9, rafiocationanmielle était de 40,ooo fr., et 
è&e a été depuis ^Mirtée b 60,000 flr. A ta Civeur 
de ces encouragements la ptehede ta mmoea 
pris l'accroissement ei-dessous : 

Nombre d'armements en 18ôi oi ' 

— en 1835 33 
en 1886 8S 

— en18S7 58 

— en 1838 60. 
-MORUS (Thomas MORE, plus connu sons le 

nom de). Les convenances de ce recueil ne me 
permettant pas de donner à l'article sur Thomas 
HoruB loua les développements qu'exigerait 
l'histoire de ce grand homme, j*ai dû choisir 
dans cette histoire, dont les circonstances dra- 
matiques sont d'ailleurs assez généralement con- 
nues, le point le plus intéressant et le plus nou- 
veau, et J'ai mieux aimé appeler IVrtlenlion du 
lecteur sur une partie complète que sur un tont 
mutilé. Ce point sur leipiel j'ose dire d'avance 
que tous les historiens indistinctement, et fnus 
ceux qui s'en sont rapportés à leur témoignage 
à l'égard de Iforus, sont dans l'erreur, esl la 
question de savoir si Honis a poussé te aèle ca- 
tholique jusqu'à Faire mourir des protestante. 
Cette question , individuelle quant au but dans 
lequel je l'ai examinée et traitée, m'a peut être 
suggéré sur l'histoire générale de rétablisse- 
ment du pratestantteme quelques vues que je 
n*aurais eu ni te courage ni la chance de rencon- 
trer sans le grand et pieux intérêt de la réhabi- 
litation de Thomas .Mnriis. — D.tus son épitapho, 
<iui fut la première chose que lit Morus, après 
avoir quitté ta Charge de chancelier d'Angle- 
terre, on Ht : « Il fut Mdieox aux voleurs, aux 
homicides et aux hérétiques. > Dans quel sens 
faut-il entendre le nwifâc lieux? Est-ce la fh>ide 
confession d'un calliolifjue austère qui croit n'a- 
VOir élé qu'un fâcheux pour les gens qu'il a fait 
mourir ? OU bien n*est-oe que Texpresslon exacle 
et littérale de la conduite de Monis envers les 
hérétiques ? Allons-nous voir un magistrat exa- 
gérant par ses passions d'homme privé les lois 
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qn*ll Mt chargé d*«xéculer, ou m lionnie kAi- 

sanl à CCS lois loule la ri(;ueur qu*çlte$ deman- 
dent au magistrat ? C'est là le point le plus déli- 
cat de rhistoire de sir Thomas Morus. Qu'on mo 
permette d*expo&er naïvement par quelles r6* 
aetioDt J*al «lé conduit à déeirer la rébaUlita- 
lioo, et par quelle léffic dC preuYea je crois 
pouvoir rétablir. On me pardonnera peut-être 
ce polit mnuvt;menl d'orf;util , orgueil de cœur 
plutôt que lit- téte, car j'ai été bien moias beu- 
rrax de pouvi^r contredire avec tuocès une 
optoiim qui a force de chose jugée que de laver 
celte noble vie de Morus du criino d'avoir versé 
le sang. — Morus est uo de ces hommes plus soli- 
des que brillants, qui frappent Timagination par 
une grande unité de caraclért. Ha sont ftcHea 
à eonprendre et è enibniieer, parée i|u*ils ne 
varient point, ne flottent point au gré des évé- 
nements, et qu'ils ne se laissent déplacer ni par 
les hommes ni par les choses. Ils ont plus de 
focce que d'étendue, plus d'esprit que de génie, 
plus d'opiniâtreté que d^liUelé. Leur vie est 
tout dHine pièce; Oa ae répandant peu au de- 
hors, mais se tiennent rnmassés eu eux-mêmes, 
afin d'offrir moins de prise aux incerliluiles, et, 
fioit que leur caractère contienne leur esprit, soit 
que leur esprit se contente d*un mouvement mé- 
diocre et d'une activité ordinaire, ils échappent 
à ces contradictions oii tombent les esprits plus 
étendus que forts, lesquels donnent au coiiiiaire 
beaucoup au hasard, et, dans les différentes ac- 
tions de limr vie, ne sont tmit au plus présents 
qu*aui principales. Comme ils se renouTellent 
sans cesse, il leur arrive souvent de se contre- 
dire, si uo tel mot n'est pas trop dur, appliqué 
à l'homme , dont la nature n'est que contradic- 
tion et mystère. Tel était Jdrasuie j mais tel n'est 
point Koros. Sauf dans les dix années données 
aux lettres et aux soins de la fortune, où cet es- 
prit si concentré est un moment tiult- à tout le 
monde, et plie sous ce veni île it f(ji me et de 
doute qui soufflait sur luuie TEurope, Morus 
représente le calbolique immuable, restant de- 
bout au milieu de la chute de TÉglise universelle, 
comme Caton sur les ruines de la vieille répu- 
blique. Plus il avance dans la vie, plus il se retire 
en lui et se simphfie, plus il enlève de ses ac- 
tions et de ses pensées aux influences exté- 
rieures, plus il se concentre dans sa foi, plus il 
est un. — Outre l'ardeur catholique, une autre 
chose dislingue Morus, et rend aimable l'aus- 
lêre polémiste de l'Église de Rome, c'est la 
Itonté, aussi constante que la foi, et qui devait 
Kropidier la toi de devenir crueilei une bonté 
rnror^ plus de réflexion que d*abandon naturel, 



une sorte d*équilé bienveillante appliquée ï 

toutes les choses de la vie. Dans l'histoire de 
Morus, l'homme bon et le catholique ferrent 
marchent du même pas, l'honme bon pour ten- 
pérer le catholique fervent, cdiil'Ci pour |cé> 
server cchU-tt des CsIMesses et des chulsi.- 
C'est sous ce double aspect que Horus m'était 
apparu tout d'abord dès mes première*; whfr- 
ches, et c'est encon U- catholique inflexible et 
l'homme bon que je retrouve, après toutes mti 
lectures achevées, dans ce travail si plda de 
charme, oh ces aailie notes confuses preoseot 
un corps, un visage et une ftme que j'aime, 
comme s'ils étaient d'un ami. Plein de munidet, 
j'éprouvai au début une de ces angoisses que 
connaissent, pour avoir passé par U, ceux fù 
poursuivent dans des recherches hiatoriqmib 
découverte d'une vérité, d*une convenance en- 
tre les actions d'un personnage et son carac- 
tère , d'une de ces harmonies éternelles d« la 
nature humaine qui se dérobent souvent k une 
première vue sous les ténèbres des témolgaiies 
contradictoires. Où trouver la part de Vhommt 
bon dans ces supplices reprochés à Moras par 
Burnet, par Voltaire, par Hume , par k \^mt 
Mackinlo&h , si judicieux et si calme, qui éthi- 
que le reproche, mais qui i*atfnMt? Je rdméil 
choses d^ hies, je ropÎMsai par les mimes t» 
ces, sans succès d'abord pour mon idée de prt- 
dilection, sinon |)Our quelques parties acrev 
soires de ce travail. J'avais beau tenir 0)ai>k 
du pr^ugé philosophique dans Voltaire etHuot, 
d*un peu d*incurie ot de facilité à a*ea rappsibr 
à l'opinion commune dans Mackintosh, de la 
partialité protestante dans Burnet : les esagén- 
lions de chaque commentaire détruisaient eUf> 
nécessairement le fait qui y donnait lieu ? Sun 
être « pinssélépour l'Église romaine, et plus ftt- 
séeulear qu^aucsn Inquisiteur du aaint^oOM,* 
comme le peint l'historien Hume, ni « unba^ 
bare qui méritait le dernier supplice pour \^ 
cruautés qu'il avait commises étant chaocfikr. 
et non pas pour avoir nié la suprémrtie ée 
Henri VIU , • comme le représente Voltaire, si 
» superstitieusement dévoué aux passions et aui 
intérêts des agerils de l'Église, jusqu'à faire lor 
turer et battre de verges, dans sa propre nuj- 
son, les liérétiques, avant «ie les envoyer au M* 
cher, • comme Peu accuse à regret rétéfur 
Biirnet,co|rtépar tous les historiens postérieins, 
Morus ne pouvait-il pas avoir succombé à b 
tentation de frapper? Le fait lui-même , îe^yrt 
des commentaires, ne restait -il Uaa> ïa 
triste nudité pour la honte éternelle de « 
grand homme et de' la reli|^n qui fatsii 
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penerli jui^qu'à en faire un meurtrier? — 
BiM nuiinbl» fie de Nerhraiii ce lont II dei 
fàMê d^esprit qui l^fettriftent , qui le pour- 
suivent jusqu'au milieti dr s siens, comme s'il 
s'agissait de quelque proche it.irenl souillé d'une 
grande liute, et qu'il y eût plus qu'une solida- 
rité iMnale enlre le biographe et iou héros. Je 
poffei irfuaiean Jour* le poids de eette incerti- 
tede, ne pouvant pas me résoudre à adhérer, 
m^me sons la caution d'historiens illustres, à 
ri}|)inion qui faisait de mon image aimée un de 
ees hommes violents et communs dont les révo- 
IMIoiis aboBdent, et du ebaocelier Héros le ssn- 
glant contradicteur de l*utopiste Honis. Enfin, 
tas d'un doute qui devenait presque une souf- 
france, je coujmrnçni à incliner vers une sorte 
de transaction. Je me dis que, puisque le fait 
D^lsit que trop mi» U m me restait plus qu*A 
le dégager de toutes les inlerprételioiis passion- 
nées des historiens, et qu*à réhabiliter Morus, 
non de sa faute, mais des afsgravntions deHeur 
point de vue personnel, et de la morale particu- 
lière au nom de laquelle ils Taccusaient. Déjà, je 
ne ftuillais plus dans les Tiens Hms que d*uiie 
nain découragée, lorsque Je tombal sur le pua* 
sage suivant de la correspondanop d'Érasme : 
« Ce fut pourtant une assez f;r;iii(l(' preuve d'une 
cléiueuce singulière que, sous sa chancellerie, 
peisonoe ne perdit la vie pour leo nouvelles 
creyaneea, quoiqu'il y eût dans les deux Germa- 
nieseten France de nombreux exemples de gens 
punis pour ce fait du dernier supplice. •> Cette 
affirmation si positive me rendit toute mon ar- 
deur. Tavais à opposer b Ibimet, prélat protes- 
tant, écriTain sage, mais intéressé à charger les 
porinits des per^cuteurs de rÉglise naissante 
d'Angleterre, le témoignage d'Érasme, mi-ca- 
tholique, mi-protestant , peut-être d'une parole 
moins vérace et moins sftre que celle de Morus, 
mais généralement phis porté b atténuer qn*b 
mentir, à eipliquer qu*à nier. Or, Érasme n'au- 
rait-il pas [lu trouver dans l'entraînement de 
J'époque, dans les viol» iires matérielles des pro- 
teUants, dans leur double caractère de rebelles 
et de noraleurs, de quoi pallier les rigueurs de 
son illustre ami? Il éUlt tout près de l*événe- 
meiU; il STait un commerce suivi de lettres avec 
Morus et ses amis. Il savait, il devait savoir 
tout : quel intérêt avait-il à nier un fait de no- 
toriété universelle, lui surtout, qui ne nie rien 
et qiul n*afirme pas gftttd*chose ? Bumet, b plus 
d'un aléele de Ib, allègue le fait contraire. Où 
a-t-il pris ses preuves? Il n'en cite aucune. 
Certes, si ce n'était pas assez des (laroles graves 
d'krasine pour m'inscrire en faux, contre l'opi- 



niûn commune, c'était assez du moins pour la 
suspecter, le roeommcn^al done mes tethe^ 
ches; je me plongeai de nouveau dans riB-fbUo 

de théolopie écrit en anglais qu'a laissé MorUs, 
et que Biirnet n'a certainement lu qu'avec dis- 
traction, eti'y trouvai sur le fait en litige, et en 
général sur la nature des croyances religieuses 
de Morus» les éléments de Toplnion qit*on va 
lire. — Si t^istorien avait le droit de conclure 
des opinions aux actions, et de ce qu'un homme 
approuve à ce qu'il a dû faire, certes, Morus 
pourrait avoir commis tous les meurtres judi- 
ciaires que lui impute Bumet, et Mon d*butrea 
encore. Mais, entre la parole et le fiait, entre le 
juîîemenl intérieur de l'homme et l'arrêt exécu- 
toire du magistrat, entre la main qui écrit et la 
main qui frappe, il y a une distance énorme que 
rhistorlen doit voir et apprécier) oar ce peut 
être la distance d'une erreur d*espritb un crimoi 
d'un abus de logique à un abus de pouvoir, d'une 
faiblesse à une cruauté. Dans cet intervalle, qui 
se dérobe aux mesures ordinaires, il y a la place 
d'une des plus belles gloires et des plus rares 
qu*i] ait été donné b lliomme d*aequérir, ceUo 
d*un logicien qui recule devant sa propre logi- 
que, quand celte logique lui dit de verser du 
sang, et qtit préfère son innocence à sa foi. — 
Les opinions de Thomas Morus touchant l'Église 
catholique devaient l!bnwner b hafr les disai- 
dents, et cette haine b fhire tomber leurs têtes. 
On va voir par sa profession de foi quel effort 
dut faire l'homme bon pour triompher du catho- 
lique dogmatique , et quelle douloureuse et no- 
ble lutte s^engagea en lui, au moumnt suprême, 
mtre la nature et la loi. — Monn est le catho- 
lique de la tradition, des conciles, le catholique 
selon le crcur de saint Thomas, qu'il appelle « la 
fleur de la théologie. • Pour lui, l'Église, repré- 
sentée par le pape et les eonelles, est InlhlUlhle} 
elle ne peut se tronsper ni se méprendre sur le 
sens des Écritures; elle ne peut perdre la vérité 
ni faillir dans la connaissance des lois de Dieu ; 
elle connaît tout ce ({ui est écrit et tout ce qui 
n'est pas écrit; elle est éternelle, elle durera tou- 
jours. Tout ce qui a émané de ses organes Mgl* 
times, le pape et les conciles, est venu directe- 
ment de Dieu. Morus ne fait aucune concession 
aux catholiques avec amendement , tel qu'é- 
tait Érasme. 11 n'abandonne aucun point de la 
croyance, parce qtt*tt sait que C*est rompre la 
chaîne que d*en détacher un seul anneau. Il dé- 
fend tout, baptême, communion, vœux, confes- 
sion, adoration des saints, culte de la Vierge, 
tous les sacrements, tout, jusqu'à l'eau bénite, 
jusqu'aux moindres cérémonies. Il défend le pur- 
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gatoire; il explique la transsubstantiation dans 
le icnt rigoureux el tnditiooiiél : «Ccttleeorps 
et le MDg de Jém-Cbrisl, dIMl, que nmt man - 

geons et buvons dans Teucharistie. « Selon lui, 
la confession est indispensa!»le pour le sahil; 
elle a été instituée par Dieu ; Dieu est spéciale- 
ment prêtent dam la confession. La foi, une foi 
ardente, exchieife, étendue à toni, analliénaU» 
sant la curiostlé comme use tentation dn diable, 
disant : « Prenez garde an mot comment; ne 
demandez pas le comvwni il.ins les œuvres de 
Dieu, * voilà le catholicisme de Morus. Pensez 
ee qoediM être pour lui tm héréUqne! On trem* 
Me que la puiasanee de vie et de mort ne tombe 
aux mains irnn dirélien si absolu! Ajoutez h 
celte ardeur de croyance la conscieiicc la plus 
pure qui fut jamais, rien d'hum nii, rit ii d'inié- 
ressé, rien d'équivoque dans le cœurj la pureté 
qui Usit aceomplir froidement k Fange envoyé 
de Bleu des œuvres de colère et de destruction; 
un jufîe intérieur qui absout d'avance et qui rend 
toute responsabilité facile et sainte, même celle 
de tuer son semblable ! On frémit à l'idée qu'une 
aorte d^ivrease de consdenoe et de vertu peut 
s*emparerdu cfaancellerde rAngleterre,11iomme 
le plus puissant après le roi ! — En théorie, nul 
n'était allé plus loin que Morus. L'hérésie, selon 
lui. est le plus fîrand des crimes. L'hérésie, au 
double point de vue des lois spirituelles el des 
lois temporales, est justement astimllée au 
crime de haute tnblson. Sans Fun comme dans 
l'autre crime, comme en matière de meurtres et 
de félonies, l'audition des témoins est légale. 
Ainsi, on peut être dénoncé pour crime d*héré- 
de, et tel d^Ka latents d*opinion sont soumis à 
la même procédure que les crimes malériela. 
Les hérétiques sont pires que lès Turcs, les Juifs 
et les Sarrasins. — Le brûlement des hérétiques 
est légal, nécessaire, juste. Le clergé n'a pas 
tort de livrer les hérétiques au bras séculier, lors 
même que mort s*ensuit Les princes sont tenus 
de châtier les hérétiques , et de même qu'ils ne 
doivent pas souffrir qne leurs peuples soient en- 
vahis par les infidèles, de même, ils doivent cm- 
p^her que ces peuples soient séduite el corrom- 
pus par les héréllqiNS. < Car 11 y aura en peu de 
temps, dit Horas, un donUe daiq^er : d*abord, 
que les âmes ne soient enlevées à Dieu ; ensuite, 
que les corps ne soient perdus et les biens dé- 
truits parla sédition, l'insurrection, les [pierres 
ouvertes, dans le coeur même de leur royaume. » 
— Dans ce corps de doctrine sur les bérétiques, 
il faut discerner deux préoccupations , celle du 
catholique inquiété dans sa foi el celle do l'offi- 
cier du j>ouYu:r temporel. Or,uu Taisait alors dans 



toute l'Europe une confusion que font et feront 
toujours tentes les sodéfés attaquées pardesopi. 
n ions nouveHes, entre la liberU de conscience cl 

la révolte matérielle. Cette confusion n*étailqie 
trop justifiée par les troubles et les malheon 
de l'Allemagne, la jacquerie des paysans de la 
Souabe, les excès des briseurs d'images, et par 
tant de séditions civiles, suites ordinaires dci 
querelles religieuses. Morus ne séparait pasPidée 
d'hérétique de l'idée de rebelle : tant d'exemples 
avaient appris que là où la liberté de conscience 
était tolérée on l'avait vue dégénérer bientôt en 
•sédition ! Soit que les bommei ne vaillent Jamsii 
la cause qif*ils défendent, soit que les |dus ne* 
bles idées, condamnées à se faire aider par Ici 
f»'is^ion»:. sans condition et sans choix, prennent, 
pendant la lutte, l'air de crimes, il e>t rtain 
que, sauf les intéressés, tous les hommes raisoi- 
nables dn xvi* siècle Jugeaient les rêHmaéi 
comme Morus, et que les désordres dviblear 
dérobaient la moralité et In portée de la cause 
religieuse. Érasme exprim.iil la pensée de tous 
quand il disait que c'était, sous des noms reli- 
gieux, la [grande qiierdlc de tOUS les tCBpi, de 
ceux qui ont contre ceux qui n*«nt p», et, 
qu'approuvant Morus d'avoir fait emprisonoer 
quelques dogmatisles séditieux, il ajoutait m 
paroles sévères : <* Si on n'eût pas pris ci s ras- 
sures depuis longtemps, les faux évangélisles se 
ftisseot rués sur les coAres et les trésors des 
riches, et quiconque aurait possédé quelque 
chose eût été papiste. » Les révolutions trom- 
pent les esprits les plus ju-tes et les plus sin- 
cères, parce que les passions y paraissent au 
premier rang, et que les Idées n'y viennent qu'l 
la suite de ces ardents auxiliaires. Celui qui Ici 
juge le mieux n'est pas toujours celui qui a le 
meilleur coup d'œil, mais celui qui en espère le 
plus. .\u XVI» siècle, on n'aperçut pas dans la 
bataille la profondeur des rangs, mais seulement 
la première ligne, qui ételt eomposée dVrenli- 
riers, d'intrigants et de brouilhins, et les adrer* 
sairesde la réforme ne s'imaf^iiièrent pas que la 
liberté de conscience vint derrière la liberté du 
pillage. Ils firent de la logique qui n'était que 
de la police. — Outre cette première conftaioD, 
■crus en fhisait une autre encore, avee toute 
son époque, entre le mal fait aux corps el le mal 
fait aux Ames. Il donnait à ces paroles de l'Écri- 
ture : « Dieu a confié à chacun le soin de son 
prochain, > un sens spirituel, entendant ce solo, 
non du corps, unis de Fême. Dès lors, les dom- 
mages laits à l'âme étaient assimilés à ceux Clils 
au corps, le mal de la contagion religieuse 
au mai d'une invasion étrangère à aiain ar- 
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prosélytisme; enfin, par une extension épouvan- 
lable, le droit d'attaquer rennemi envahissant 
je territoire au droit d'attaquer l'onnonii enva- 
hiisanl la conscience. Morus, chancelier, punis- 
un juge le simple soupçon d'hérésie, 
m manquement à k« devoir, et, aur de 
simples informations secrètes, qu*il regardait 
comme des prejives suffisantes en cette matière, 
iikiôtait sa charge. Il voulait bleu qu'on aver- 
tit Id béréiiques, qu'on les réprimandât, maii 
■MquVMdiapntttavee eas.Coinparantl1iéréeie 
à un chancre qui gagne la main qui le touche, 
il disait qu'aucun homme ne devait avoir le Fatal 
courage de parler souvent à un Iit'n'tiqnc, ni de 
M rencontrer souvent avec lui, u de peur que, 
ceuK la peale t'eoipare de la nain do médeciu 
gai Tent la guérir, les hommea d*noe lai lUble 
neftt&MO^empoisonm^s par l'hérésie à laquelle 
ils auraient touché. > Telle était sur l'hérésie < t 
sar les hérétiques l'opinion de tous les chrétiens 
attachés à l'Église romaine, de tous les catholi- 
ques q)écnlatifl^cODne de tons ceux qui avalent 
de grands eaqilois dans les gouvernements, et, 
.•-nuf quelques araendernents, de tons les hommes 
graves <jm, cutnine Krasme et ses nomi)renx par- 
tisaas, n'acceptaient pas tout le détail de lapra- 
tifae imposée on non désavouée f» Bome. Cinq 
aas après les premlèrH attaques de Lutlier, tous 
les hommes de sens étaient bien moins fnppi's 
dn droit que de l'abus du droit, et delà liberté de 
conscience que de ses désordres. Ceux qui diffé- 
raient de l'opinion commune, sur la cause des 
eicis des léAtnnés, sV rattadiaient eompiéte- 
m»t quant à la graviîé de ces excès, cC à la né. 
c«sitéde les réprimer. Luther même, pnr un de 
ces retours qu'il fit si souvent contre sa propre 
logique, autorisait, en attaquant les briseurs 
dlaiges et les nouveaux Jacques de la baise 
ADeangne, ta oontasion qu*on tendait à Iteire 
généralement entre un hérétique et un rebelle, 
ealre la liberté de conscience et l'esprit de sé- 
dition. Morus, dans ses opinions si dures sur les 
protestants, ne faisait donc que donner à la ré- 
piolelion générale Texagération et ta couleur 
de son austérité personnelle. L*oplnion et la lé- 
galité étaient pour lui. Il ne faut pas oublier 
qu'il y avait des lois et des juridictions établies 
dans toute l'Europe catholique pour le châtiment 
NgaUsrde Pliéiésie. In Angleterre, où ces lois 
Ment éléde tout temps sévèrensentappliquées, 
<t loajonrt soutenues par l'opinion, à cause de 
^'ardeur particulière du peuple anniais pour It s 
^^:mes de religion, les premières accu^alioiis 
'Omises au jury dans chaque session de la 



JusUee de paix, dans chaque scision pour lei 

affaires criminelles et d'emprisonnement, dans 
chaque session d'appel, étaient les nrcusalions 
d'hérésie. — Outre la justice temporelle, il y 
avait tout un ordre de lois spirituelles, dont 
l'application avait été déférée par tes concHes 
anx évéques, et qui attribuait à ceux-ci le droit 
de connaître des délits de religion, de prononcer 
des jugements en forme de bulles, et de livrer 
les coupables au bras séculier. Quelquefois, ces 
deux justices élatent indépendantes i*une de 
loutre, sauf pour les exéeutions capitales, où ta 
justice ecclésiastique empruntait toujours la 
main de la justice civile : le plus souvent, la 
première n'était, en quelque sorte, qu'un degré 
de juridiction avant d'arriver à la seconde. La 
justice ecclésiastique paraissait humaine, rai- 
sonnable, miséricordieuse, en ce que, jusqu'à ta 
fin, elle permettait au coupable de sauver sa Vie 
en se rétractant. On croyait faire beaucoup en 
laissant aux dissidents cette chance de salut, 
parce qu'on ne croyait pas qu'un homme pût 
aimer mieux mourir que se rétracter d'une dam- 
nable erreur, à moins de malice, nom dont on 
qualifiait, entre autres crimes, celui de Imite 
trahison. Morus, qui défendait celte justice, ne 
voyait pas, dans le courage de l'homme mou- 
rant pour sa croyance, le noMe et sublime en- 
têtement pour une idée, c'est-à-dire te plus haut 
point de |.et-fection morale de l'homme; il ne 
comprenait pas dans les autres une vertu pour 
laquelle it devait lui-même rendre témoignage 
par sa nmrt.— Le plus grand nombre des accu- 
sations pour crime dliérésie étaient portées par 
les évéques, lesquels rendaient le jugement, que 
la justice civile exécutait. A la prcmif'^re faute, 
le coupable comparaLs^;iit devant révé<juc, qui 
lui imposait une certaine punition. S'il se ré- 
tractait, il était reçu de nouveau dans ta Hsveur 
et les sulfhiges de l'Église chrétienne. lais si, 
après sa rétractation, il retombait dans le même 
crime, un jugement solennel de l'évêque le re- 
jetait hor» de *la chrétienté par l'excommunica- 
tion. Et parce qu'étant excommunié, son com- 
merce pouvait être dangereux dans une société 
de chrétiens, Tévéquc en donnait connaissance 
au pouvoir temporel , mais sans exhorter le 
prince ni aucun autre homme à le frapper de 
mort. L'officier de la justice leniporelle venait 
demander le coupable au pouvoir spiritud, qui 
ne le livrait pas, mais le taissalt prendre par le 
bras séculier. Toutefois, au moment de la mort, 
s'il (leinatulail à rentrer dans !<■ sein du troupeau, 
et qu'il donnât des gages certains de repentir, il 
élaUahsonsel réintégré pnrmi ses frères. Cestpar 
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Mltt Juridiction partinilitTodos év^ues que fu- 
rtDtUvrésau bras séculier quelques réformés, en- 
viron vers le temps où Thomas Horus fut nommé 
ebino«U<rd*Aogletem. Cette sévérité aail^b 
•ouflRée aux évéques par Henri VIII, laqud avait 
alors besoin (lu pape, et rlu rchail à gagner le 
saint-àit'ge à son divorce par des cadeaux ? ou 
bien n*étail-elie que ie résultat d'une réaction 
d*ardcureatboUque, causée par les progréi> de 
la réforme en Alii^BMgne, et par lea livrée bril- 
la nls des réfugiés anglais de la Belgique? Quoi 
qu'il en soit, il est très-vrai que quelques victi- 
mes furent immolées, dans le même pays où plus 
tard, au nom du même roi» ou devait virir toai- 
ber des têtes pour eriaie de fldéltté à love; et 11 
n*e8t pas moins vrai que ces exécutions eurent 
lieu partie avant, parlio après la clinncellerie de 
Morus. Mais c'est pnr des » onfiiM(uis déplorables 
de toutes choses, coutusiun des deux ordres de 
Justice, confusieiD des époques , confnsioa des 
noms, oontasion des dates, qu*on'a p« dncger 
sa mémoire de supplices où il n^avait pris part 
ni dans l'ordre spirituel, ni dans l'ordre tempo- 
rel, ni de son chef, ni comme exécuteur des ju- 
gements de la justice ecclésiastique. Ma», le 
chancelier Horus n'a pas tué t Non, oelui i qui 
l'opinion, les exemples, plus forts que les lois, 
la foi la plus ardente et la plus pure d'arrière- 
pensée humaine, une conscience de saint, au- 
raient pu rendre si facile et si légère la respon- 
sabUiCé d*nn meurtre Juridique, non, odni-là 
n*a pas commis de meurtre ! Thomas Morus n*a 
pas tiré répée dont il devait être frappé! Écou- 
tez-le se justiHer lui-même dans le sinfîiilier récit 
qui va suivre où il se montre dans tout sou ca- 
ractère, noble, ironique, bOttIRin même, avouant 
ses duretés comme nn homme bon que les opi- 
nions, les temps, les circonstances, ont endurci, 
mais quisent bien qu'il a moins fait que ce qu'il 
lui était permis et légitime de faire, se livrant 
naïvemaot sur plusieurs points, s'accnsant lA où 
il croit 8*kbsondre, se confessant galènent de 
choses que ta moralité plus douce ou plus relâ- 
( !mW' des temps modernes, nous a fait trouver 
cruelles. Voyez le , jusque dans ie désaveu qui 
doit rébabiUler sa mémoire, montraut l'impru- 
dence aalve d*un homme dont le sens moral 
s*kppuyalt snr la conscience universelle de son 
époque, qui ne voyait pas de crime à mettre à 
mort des h»réli<iues, mais qui ne voulait pas 
qu'on le chargeât de ce qu'il n'avait pas fait, et 
se disculpant des rigoearsqull avaitapprouvécs 
dans d^utres, simplensent pour rendre homouge 
à la vérité, et non pour se mettre en r^e a?ec 
le point de vue de Vollaire,de Hume et Mackin- 



tosh. L'histoire du xvi- siècle n'a pas df piéct 
plus curieuse que le fragment qu'on va lire, rt 
si je dis que la découverte de ce fragment m'a 
pendant qnsiqiies Jours renda benrent eeane 
d'un bonheur de famille, on me comprendre, il 
on m'enviera ma chance. Il est tiré de Vjpokh 
gie (Je Morus, ouvrage que personne n'avait 
fouillé jusqu'au bout, parce que le titre trompf, 
et qu*oii n*j rencontre que des efaooes qu'on a'? 
voolaitpoint foir, e*osl-è-dire'dniiBlpld«rtcs> 
pitulations des opinions religieuses de Mom. 
C'est au dernier quart des deux cents colonnfi 
in-folio de V Apologie qu'on lit ce qui suit : 
• Moi'mêflMyJ'ai beaucoup d'expérience desré- 
formaleurs, et les nmMOBges que phtrism 
membresde cetteaaialecoAlMiiaont faits et Imt 
journellement sur mon compte ne sont ni petits, 
ni en petite quantité. Plusieurs ont dit <pi(> pen- 
dant que j'étais lord chiincelier je faisais, daos 
ma propre omison, appliquer II tomm aaïkè- 
rétiques que j'Interrogeeis, et que qnriqae^am 
avaient été attachés à un arbre dans mon jardin, 
et fouettés sans pitié. Que ne pourraient dire 
après cela ces confrères, puisqu'ils ont perdu la 
honte jusqu'à mentir ainsi? car, ento«ie vériié, 
quolqao pour un vol oonsidérabla, pour na ai* 
sassinat, pour un sacrUéga dana usa étliie, 
accompagné de vol des vases sacrés, ou pourk 
crime d'avoir jeté ces vases avec mépri» , j'ate 
pu faire fouetter certains criminels par iesoâi- 
ders de la prison; quoique, en agiasast almi, d 
par des peines si méritées, dont aucune d*ailliSB 
ne leur faisait assezde ma! pour laisser de traces, 
j'aie pu découvrir ei rt itniner plusieurs de c« 
désetpéres malheureux (dcsperale wretciu»^ 
qui, antrement se aéraient répaadui dam k 
monde, et y auraient Isit boaueovp pins de wà 
aux honnêtes gens que je ne leur eo ai îiA à 
eux; quoique, encore une fois , j'aie traité de 
cette sorte des assassins et des voleurs sacrilè- 
ges, et quoique les hérétiques soient pire» 
tous ces feus-là, /s n*9ijammiM fèit tMkirtit 
cun iraUmÊteni 4$ ce gênre à autmn 
dan» toute ma vie, excepté de les tenir bien eo- 
férmés; sauf à deux pourtant, dont l'un était un 
enfant, et l'un de mes domestiques, attaché^ na 
propre maison, et que son père, avant dO le mil* 
trechei moi, avait nonrri dans les BonvcUM 
doctrines, et fait entrer au service de Geofge 
Jaye, prêtrequi, malgré ce caractère, s'est mjrié 
à Anvers, et a reçu chez lui les deux religteuies 
enlevées à leur cou venlpar John Byrt,ditAdrieo, 
lequel en Et des flllm de plaisir.* • Ce «astfe 
Jaye apprit II Penlsnt sa détestable hérésie «se- 
tre le saint sacrement de l*autel, hérésie qae 
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Mml, étant «Mré i mm tarriM, tttiMttit i 

un autre enfant, qui dénooça ta ^OM. Quand 
j'euf recoBDU le fait, j'ordonnai à un de mns du- 
OMitupies de fouetter l'enfant eu présence de 
iMlle aa VMiaM pour sa propre correction, et 
pow aerfir dViempta aux aiiirci. — « Vaatft 
i un homme qui, après avoir donné dani cet 
duclrincs in<;en8éeii, tomba bientôt dans une 
folie pârfaitemenl caractérisée. ()iioiqiron l'eût 
fait enfermer à Bedlam, et que, par le moyen 
découpa «I dca oamaliaiia, m l*aût vappÀà 
tai, à pciaa nHHl nia ea libarté ^ iea ilêiliea 
inaginalions lui revinrent à It IMa. la fm averti 
de divers côtés, et par des personnes sûres, qu'on 
k voyait toujours errer dans les <'{»lises. y fai- 
Nat plusieurs mauvais tours et ruches, au graud 
ivNUado bon peupla atsittolt ao aerrica 
tiivin, et ^H'il «hoWiaalt pour faire le plus de 
bruit le moment oi"! le silmce t'init le plus pro- 
fond, et où le prêtre célél)rait le mystère de l'é- 
Icvaliou. Ët b'il voyait une femme agenouillée 
datait Ml bane, ta tête balHée dana da plauaaa 
aiédîlalMM, il ta gUaiait Mut douoenent der- 
rière elle , et, si Ton n'était pas asseï prompt 
pour l'en empêcher, Il relevait ses jupons et les 
retournait par-dessus sa tète. Étant prévenu de 
laaiaaiacBiidales, et supplié par des personnes 
iili<pleaaaa dV naître ordre, uu Jour 4|u*ll paa- 
tait devant ma maison, je le fla Misir par les 
roostables, qui rattachèrent à un arbre dans la 
rue, et le l>altireal de vcrjîcs jusfpi'à ce qu'il en 
eitassex, et quelque peu au delà. Et il parait que 
laniMMi u^dtait pat li naavalaa, lauT «i*eile 
s*ct altallt toiffa*on ne ta rappelait paa afec 
des coups. Alors, il savait Irrs hier» avouer ses 
fautes, parler raisonnablement et promi ttre de 
Blieux faire à l'avenir. £t en effet, gracv k Dieu, 
ja B*ai pMaalandu qu'on a*aii aolt ptalot depuia. 
JStét Utm wm fii ê9nti»mtai$ têmbéê «fona 
met main» pour ctime irhéré»ie,j'en prends 
Dieu à témoin, pas mm n'a reçu de moi d'au- 
lr$ mal que d'être enfermé dan^ un end rail 
M0r, paa ai sûr pourtant que George -Constan- 
tiu, MMNadaaiit, A*ait réuni k a*eB éeliapper; 
iuuf ceJa, je n*âi ilonné à aueun ni coupe ni 
heu rt q uelconque, pas même une chiquenaude 
sur le front. — A [>rnpo8 de George- Constan- 
tin, on a prétendu que la nouvelle de son éva- 
•iaM n*Mt jelé daoa no aeaèa de furaor épou- 
vanuble. Certaineneot, Ja n*aarata pu vaolu 
qu'il s'échappât, s'il lui eût convenu de rester 
dans les ceps, mais quand il montra, malgré 
tout ce qu'où en dit, qu'il n'était m asseï affaibli 
par le nunqua de nourriture pour a*kfoir pas 
ta ferce de eaner Ica cepa, ni ai perclua de ses 



Janbea, I «aree de mter eoMbé, qirtl na pOt 
escalader l égèr eUMnt les murs, ni si hébété al 

abruti |>ar les mauvais traitements qu'il ne con- 
servât asseï de présence d'esprit pour savoir 
qu'une fois sorti Une lui restait tout bonnement 
qtt*d eourir droit aon cbenin ; quand , dis-je, ta 
cbeaaarriva, je n*en étais pas leUenentaflifé^ 
je nesentisse qu'il me restait ettcore assez de jeu- 
nesse et de temps pour m'en cousoler, ni si fâché 
contre aucun des miens queje leur disse une seule 
parota un peu aigre , si oa n*est que je raeatt- 
nandai à aMW portier qtt*U eût grand aoin de 
faire raccommoder les ceps, et de les féroMT à 
double tour, de peur que le prisonnier n'y ren- 
trât comme il en était sorti. Quant à Constantin 
lui-méne, je ne pouvait en vérité que le féli- 
eiteri ear Je n'ai Jaanta élé déraiaonnabte an 
(H)iol de me fâcber eontre qui que ee toit qui te 
lève quand il le peut, s'il ne se trouve pas assis 
rorainodément. — Parmi tant de meiisoiij;es 
que les nouveaux frères ont répandus sur les 
prélendut Inuments que je Mnta auMt ans hé- 
rétiquei, ita dtant entre autrea un certain fagar, 
libraire à Camliridge. Ce Segar, qui demeura 
quatre ou cinq ans dans ma maison sans y rece- 
voir le moindre mauvais traitement, tans y en- 
tendra une aaata parole dura, oaa rapporter dé- 
puta qu'il avait été attaabé à un arbre dana non 
jardin et fustigé à faire pitié, et qu'an outre 
en lui avait serré si fort la téte avec une corde 
qu'il en était tombé évanoui et comme mort. — 
Tyndail, qui racontait cette histoire à un de 
aan anta, i^Jonta ^ pendant qu'on ta AnU- 
faait, ayant aperçu une petite boum A aonjua- 
taucorps, dnn^ laquelle ce pauvre homtne avait, 
selon son comjite, cinq marcs, je m'en emparai 
et la cachai sous mes vêlements. Segar dit qu'il 
n'ivait jamata ravn aatto bonne ni ka oinq 
naret: il dit vrai. Il nelei a pat plut vue avant 
qu'après, lui plus que moi. — En vérité, si je 
puis augmenter mon bien par des moyens si fa- 
ciles, il n'est pas étonnant que je sois devenu si 
riche, comme disait Tyndail à ce même ami, lui 
affimwnt que Je ne poiaédato pat nioint de vtagt 
mille marcs, lanteo argent comptant qu'en vaia> 
selle et en meubles- J'avouerai franchement que 
si, en effet, j'ai amassé tant de l)ien'>, la moitié 
au moius n'a pas pu être acquii>e honnêtement. 
Ce qui ett vrai, c'est que, de tout tea voteura, 
attaÏMint, bér^qun, qui ont patié par mat 
mains, je n'ai jamais retiré un penny, grâce à 
Dieu, mais bien plutùt j'y ai mis du mien. J'a- 
joute que si ces gens ou d'autres personnes qui 
ont porté dca cauaea devant noi, ou qui ont eu 
ailbire avec mol, te trouvent tant appauvriea 
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pnr ce que je leur ai pris, ils ont eu au moins 
le temps de réclamer. » 7- f hlb, que je ne sais 
qnclblrtorioi ftittbitler|»wledianedi«r Monu, 
quoique 001» Toyions Honif , sorti de ébug/t, 

entamer une longue polémique avec lui, le ré- 
futer et en être réfiit*'', Frilh avait rapporté une 
prétendue parole de Morus par laquelle celui-ci 
aurait dit qu'il suerait bientôt tout le meilleur 
tong de wji c»fp«. « Il y avait, dit Horw, asseï 
de vérité dani oe propos pour bâtir un inttme 
mensonge, car un jour, (luclqu'iui raVHnnl venu 
dire que Frilh (il «H.iil alors cnft'rmé à ia Tour) 
Buail sang et eau en écrivant un livre contre le 
sacrement de reneharistie , je témoignai com- 
bien J*étais Iftelié que ee jeune ^mirdi prit tant 
de peine pour une oeuvre si diabolique, et com- 
bien il était à désirer qu'il y eût quelque bon 
chrétien qui Tavertlt du danger que couraient 
son corps et son âme. J'ajoutai que je craignais 
que le dirist n*alluniftt pour lui un bOdier dans 
ce monde, et après loi avoir fiitaver loti#/e 
sang de ses veinea, n'envoyât tout droit son 
âme dans les feux de l'enfer. Or. loin que. \i:\v 
ces mots, j'aie voulu ou veuille dire (Morus n'é- 
tait pliis clianoeiier), que je le dédre. Dieu m*cst 
témoin qne pour beaucoup plus qu^on ne pense, 
Je serais heureux de conquérir ce Jeune bomme 
au Christ et à la vraie foi. «>t de le sauver de la 
jK rie de son corps et de son âme. » — Plus loin, 
résumant ses sentiments sur les |>ersonnes ac- 
cusées dliérésie, il dit : • Bn oe qui touche les 
hérétiques, je déteste leur hérésie et non pas 
leurs personnes, et je voudrais de tout mon 
cœur que l'une fût détruite et les autres sauvées. 
£t combien il est vrai que je n'ai pas d'autre sen- 
timent envers qui que ce soit, quelque démenti 
que veuillent me donner les nouveaux frères, 
professeurs et prêcheurs de vérité , vous pour- 
riez le voir clairement et ideinement, si vous 
connaissiez tout ce que j'ai eu de bonlé et de 
pitié pour eux, et tout ce que j'ai fait pour leur 
amendement, comme j*en pourrais produire des 
témoignaires si besoin était. » — 8e pent-ilqu*Unc 
confession si explicite, on il y a tant à apprendre 
sur l'homme et sur le lenips, ait ('lé ij^non-e, 
ou, si die a été connue, n'ait pas été comptée au 
moins comme un témoignage à dédiarge? De 
quoi feut-n accuser Bumet, Hume, Voltaire, 
Mackîntosh, qui d'ailleurs se montre doux pour 
Morus; Lingard, qui reste neutre, et qui omet 
ce qu'il n'a pas le teui|)S ou le goiH d't'elaircir ? 
l)e mauvaise foi, d'ignorance, d'indiiTéreace? 
Gomment ose-t-on condamner un des plus grands 
penonnasesde l'histoire sans l'entendre? Com- 
ment diarce't'On la mémoire d'un bomme de 



meurtres qu'il n'a pas commis? Comment dott 
on tranquillement quand on a jugé sans pièos 
ni témoignages? £t, pour ne parler que du 
manque de curiosité, comment passe-tnm I e6lé 
d'un caractère A Int^essanl sans cherrher à !<; 
jiénétrer, à le comprendre, à trouver le lien de 
ses vertus et de ses fautes ? Comment u<- montr*^ 
t-on de pareils hommes qu'à demi et par un câlé, 
crîui par lequd ils sont saisis et emportés psr li 
IMalité commune, et laisse-(-on dans TomlR 
d'une incertitude calomnieiiso le rôié par où ils 
ont été libres et lions, par où ils ont prolesté 
contre cette fatalité? — Je sais bien que louta 
lesdoctrinesde HorusmeiiaieatdroltanmeuMre 
juridique des hérétiques^ qu*il n*y avait pas Ma 
de les assimiler pour le crime aux aMaMiny || 
aux voleurs, à les y assimiler par la peine; qtic 
l'homme qui approuvait que lesévéques d'AngIfr 
terre livrassent les hérétiques au bras séculier, 
dût la mort a^nsulvre, s^assodalt moralemsal 
à ce qu*a ne blâmait pas : Je sais que le asolM 
qu'on ris(|U(' en approuvant re qu'on ne ferait 
pas, c'est d'clre jiccusé de làchi'tr; je sais que les 
paroles qui alisuivent le juge et le bourreau sont 
bien prés, à l'apparence, des actions qui tusM; 
mais je sais que Thomas Horus n!a pas loé; je 
sais, pour parler de ce manque de logique, qw 
si l'homme qu'on en accuse n'a donné à per- 
sonne le droit de le soupçonner de lâcheté, il se 
reste plus qu'à admirer la sublime inconséqoeatt 
d*un logicien qui, comme chrétien ortbedeie, 
prend sa part de toutes les responsabilités éesm 
É(;lise el ne veut pas d'une innocence qui accu- 
serait ses frères, mais qui, comme homme, s'ar- 
rête devant la conclusion de son raisonnement, 
et, dcsoendant en lui-même, se trouMe, faédi* 
et ne Atvppe point. ~ Certes, les eomlmls ne do- 
rent pas être médiocres dans cette ooofidœe, 
quand, poussé par son zélé austère, par sa lof»i- 
que, par ses apologies des rigueurs de son £glise, 
par l'opinion commune qui assimilait le crisK 
dliérisie au crime de sédition, parles excès dm 
réformés, par la confusion des culpabilités mo- 
rales résultant de la ressemblance matérielle des 
délits, par des lois qui lui semblaient venues d? 
Dieu, par la contagion des bûchers de TAllema- 
gne et de la France , que sais-je ! par un csrae- 
tère aii^ et ftitigné, tournant depuis longtemps 
au fanatisme , et à qui les impatiences devaient 
être si faciles; qunnd, jiiqué par les libelles de< 
protestants, attaqué non-seulement dans sa foi, 
mais dans sa vie privée; calomnié, accusé de 
cruauté et de rapine, livré aux haines et aux 
risées de tous les réfugiés de Flandre; bl»sé 
dans tous ses amours-propres à la fols, dansceiBi 
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4ê l'bométe hoanie, dans eéloi do poléinble, 
dnt eelvl de Técrivain ; honnie appartenant i 

eeUe nature humaine où Ton devait voir un jour 
des comédiens, devenus proconsuls, mitrailler 
\ts Tilles el décimer les populations par Técha- 
foud, pour se venger des sifflets d'un parterre; 
Inde font, malade d*etprit et de eorps, touf- 
nealé de je ne sate quel désir de mourir qui 
dispose mal à respecter la vie d*autrui ; depuis 
longtemps dévoyé, et aspirant à la diso;râce, 
pour rentrer dans ses penchants et dans la vérité 
diianalnie; quand, ponrflnir, provoqué par 
tel d^influeneea à la foif , ayant dans la nain 
de tous les pooTOîrs le plus Itot et le plus plein 
de lenlations , celui du jupe; car rhommt^ qui 
venge ses opinions peut ne s'y croire que li' iriti- 
gistrat suprême qui veille à la sûreté publique; 
indtieciiplas d*ane eceaslen delà personne de 
Msadrertaires, il recula devant tant dépassions 
qui donnent la bonne f(^i. et devant la bonne 
foi, laquelle absout jusqu'au intiirlrp! — Il n'est 
jamais hors de propos d'admirer ce cournge, le 
phisdMhSe drie pitts Mraique de tous, parce 
lentes les époques, même dans la nôtre, où, 
s'il i lriit à Dieu , la civilisation et les mœurs le 
doivent r^-iKlre rrire. il y a des esprits honné- 
t«. fort imprudemment appelés logiciens, qui 
croient et font croire à la foule qu'il faut au be- 
«ria savoir coneinre par réehabud. Beoncoup 
decesciprits,dansle temps passé, qui pensèrent 
sauver la patrie p.ir cette lofjique de sanj», ne 
Miivèrent que leurorgueil, ou ne se firent lueurs 
que pour n'être pas tués. Si Tun de ces théori- 
dsM cbet qui le dévouement à tous, poussé j us- 
Vrt vouloir la destrueiion des Individus, n*est 
Viêrivressed*UDe bonne conscience sons lumit^- 
rM, venait î» lire ces li^^nes où j'exlialle l'homme 
résistant au logicien, il rirait ou se blessernit 
peut-être de mes paroles. Aussi, ce n'est |>oint 
lNN»css hommes, d'aUieurs si énergiques, et qui 
rendraient de si grands services aux nations s'ils 
avalent contre eux-mêmes elcontre leur avetifrlc 
el cruelle foi un peu de ce courage qu'ils sa- 
vent montrer contre l'ennemi, c'est pour la 
imh qui les éooute, et qui pourrait être tentée 
de as laisser sauver par eux, que j*ai osé refuser 
pour Morus l'indulgence de l'historien étiulli- 
hraul froidement ses prétendus crimes avec ses 
>erlus et sa mort, pour ne demander que la 
Mrielc équité du moralisme, qui ne fUt point de 
ces eompeasatlons, et qui ne permet pas une 
nioire mêlée à qui peut avoir une gloire intacte. 
C'«t pour toutes ces consciences incertaines, qui 
adorent la violence et qui lui rendent le culte de 
la peur, que j'ai osé dire qu'il y a plus de vrai 



courage, pldtdesupériorlléd'csprit et de coeur, 
plus de vraie gloira enfin, i résister au droit 

qu*on a de ftrapper qirà frapper sans pitié, à être 
inconséquent qu'à être logicien, et que du Morus 
falsifié par l'histoire au Morus de l'apologie, il 
n'y a pas moins que la dislance d'un homme vul- 
gaire qui a un beau moment A un grand homme. 
— Mais la grandeur de Morus cst principalement 
dans l'ordre moral, où les noms moins éclatant s. 
sont plus purs et plus airnés. Morus est un grand 
homme dans le rang des TUospital , des Fran- 
çois de Paule,des Boece,desSocrate, grands es- 
prits et grandes Ames, dont les titres sont moins 
dans les imaginations que dans les cœurs. Leur 
n!'>ire est de celles qui appartiennent entière- 
mont à l'homme, et qui ne sont que des victoires 
remportées iotérieuremeot, dont le monde a eu 
connaissance. Hnaïa. 

L'auteur de l'article qui précède ajant dù 
omettre les détails biographiques, notis allons 
compléter son brillanl plaidoyer par la ootice 
que voici : 

Thomas Kdrus naquit à tendres, en 1480. 
Son père était un des Juges du hanc du roi. Arant 

d'aller compléter, à Oxford, son éducation clas- 
sique, commencée dans une école de la capitale, 
le jeune .Morus passa quelque temps eu qualité 
de page dans la maison du cardinal Uorton, ar- 
chevêque de Cantorbéry. Ce fut pendant son sé- 
jour à runiversité qu*ll connut Érasme, et que 
se forma entre eux celte amitié dont leurs let- 
tres offrent de précieux U'mon^;na;;es. Moins 
entra ensuite à Lincoin's Jnn, où il se livra 
pendant plusieurs années , à rétude de la juris- 
prudence, non sans y Joindra, selon fusage du 
l('rn])s. celle (le la théologie. Il songea même un 
moment à embrasser la vie monastique ; mais 
une honnête inclination ramena ses idées vers 
le mariage, état plus en harmonie avec son ca- 
ractêra, oft le sérieux des affections se cachait 
sous des dehors enjoués. 

A l'avènement de Henri VIII (1509), Thomas 
Morus occupait le premier rang au barreau, et 
remplissait l'emploi de sous-shérif de Londres. 
Vers ht Ihi du précédent règne, il arait siégé au 
parlement, et avait débuté par Mra rsJefer un 
subside que voulait imposer Henri VII. Intro- 
duit auprès du nouveau monarque par le cardi- 
nal Wolsey, il plut à ce mailre capricieux, qui le 
nomma membre du conseil privé, et le chargea 
de diverses missions en ïranœ et aux Pays-Bas. 
■orus ne se livrait qu*avec réserve à cette royale 
faveur, dont il ne se dissimulait pas le peu de 
solidité. Bientôt, cependant, il dut en accepter 
uuu marque plus éclatante eucure. Élevé, en 
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IS», à la dignité d« «hiDMlter, fl oAM, pirtM 

savoir, son aclivilé, son désintéressement, le 
plus parfait modèle de cette haute magistrature, 
doDt le fiouveoir re&lera à jamais attaché à soo 
nom. 

Bear! ¥111, en lui donnant kt iMani, avait 

espéré trouver en lui un a|»ptobata»r complai- 
sant de son divorce et du nouveau mariaf^e qiril 
projetait. Il sentait tout le prix de cette voix 
respectée, et se flatuiit de la gaguer à ses pro- 
jets. Aloif «onuMnsa «ne lutte niorlelle entit 
la tTimnio du BMMMique abaolu et Ut oonadenee 
du sujet. Prières, arguties, ordres, menaces, tout 
vint échouer devant l'inébranlable fermeté ne 
Morus. £n 1533, il avait fait agréer sa démission 
des fondioas de ehaneelier, et eroyail trouver 
un refkiga dans la silence et Poiiseufité. Hais 
un statut de 1534, assurant le trône aux enfants 
issus d'Anne de Roulen. et impliquant la nullité 
du premier m;iria[;e, vint enjoindre à tous le ser- 
ment d'adiié&iuu à ces articles, sou» peine d'em- 
prisonnement et de confiscation. Thomas Mofusi, 
somméde iaprêter,eons«nlil à|urer obéissance 
à l'acte de succession , mais se refusa formelle- 
ment aux déclarations qui raccompagnaient, 
disant que c'était là une affaire d'opinion où l'au- 
torité publique n'avait rieo à voir. Inlerméi In 
Tour avec Véfé^n Piaber, ^i avait imU* sca 
retas, Uy reataireiae mois sans sacrifier un seul 
de ses scrupules aux obsessions de sa famille et 
du pouvoir. Henri VllI se lassa enfin d'une résis- 
tance à laquelle il n'était pas accoutumé. La 
mort de son anden serviteur et Civori Itat réso- 
lue; mais pour la condamner an dernier sup- 
plice, il fallut créer un nouveau grief, en le for- 
çant de s'expliquer sur le statut qui faisait le roi 
chef de l'Église, et pour lequel ses répugnances 
étaient bien connues. Comme on s'y attendait, 
il ne les renia pas en pr és en ce de la mort. En 
Cmiséquence , Il Int condamné, le 6 mai 1535, 
pour refus du serment de suprématie, et, le 
6 jiMllet suivant, il subit le dernier supplice avec 
la sti enité du juste. 

Thomas Horus na fut pas seulement un nwr- 
tyr poHtique, un grand magistral, ce IM encore 
un des esprits éminents de la renaissance, bon 
helléniste, latiniste profond, l'un des premiers 
écrivains qui aient contribué à former la lan- 
gue anglaise dans la p oés ie et dans la prose, et 
enin la premier medile de réioquence poUtIque 
dans ce pays qu'elle devait illustrer un Jour. Le 
plus connu de ses ouvrages, l'Utopie, imprimé 
pour la première fois à Paris, en 151G, et traduit 
dans toutes les langues, a prêté sa forme et Jus- 
qu'à son nom à oetto classe nombreuse de fic- 



tions, où In hardiesso des idées réiiinnnMeiitt 

cache sous l'idéal et l'extravagance même év 
cadre. Le réve de sa jeunesse, la république, n'a 
pas tenu contre les événements, et Moms hii- 
même ne fut pas le dernier à déserter ces idées 
et à se ranger parmiieurs adversaires. ICim s 
aussi laissé des Poésies, une Apologie , une f^is 
(le liit hard III et de nombreux écrits de con- 
troverse. On a des collections de ses œuvres la- 
Unes et de ses œuvres en langue nationale. Sa 
vioa été édite par son arrlère-petil^ ThtSMs 
■orus ; ot de nos iours, par H"* la princasw éi 
Craon (Paris, 18Ô-5, 9 vol. in-8"); par J. Xacldo- 
tosh, pour V Encyclopédie de Lardner (18.)0).Ot 
excellent morceau de biographie nous a iurtoit 
servi dans la coaspoaltion de cetto aotiMb II iHH 
relira en outra les lettres à Hntlen , dam Ih* 
quelles Érasme a retracé le portrait du célèbre 
chancelier, portrait que le pinceau de J Ho!li*"in 
le jeune a ausjii reproduit plusieurs fois et n 
quelque sorte popularisé. AATasar. 

■ORUSI, nom d*nna Csasllle «nmnarlaie, dsal 
plusieurs membres sent ft bon droit eèHhw,€t 
qui ont été souvent victimes du despotisme soup- 
çonneux des sultans. Morusi, hospddar di> \.ila- 
chie, fut accusé d'intelligences secrètes avec la 
lusses, et M daaUtué an IMO; cepeodaatBM 
réintégré à lu suilc du Imité du M st>im*ii 
1803 que le sultan fut obligé d^Slécuter religies* 
sèment. Démétrius Morusi, sage, actif, coura- 
geux, plein d'amour pour sa p nirie., rédigea un | 
projet de règlement pour l'éducatioa des Grecs, 
et, par son inluenee, parvinlà la fsireadoplir. 
Il fonda l'académie de Huru ok trm e sur te 
Bosphore. Les écoles de Scio etde Ayvali doivent 
aussi leur existence à sa sollicitude éclairée. Sâai 
lui, les Grecs ne iH>i>.séderaieDl pas un dictios* 
naire de leur langue, dont le premier 
venait de paraître à limprimsria du 
lorsque éclata nasurreaUou do 1812. A cette 



époque, Morusi accompafrna, en qualité de dro^;- 
man, Khaleb-Effeudi au conf;rés de Buchare»t. 
On lui reprochait l'abandon de plusieurs provis- 
ces ans ennemis de la Tuv|ule: hi| 
conseillait de se réfugier en Bussio; 
lut se justifier d'une injuste accusation ;Khalrlv 
Effendi l'assura de son affection et de sa r' coii- 
naissance. Une garde d'honneur l'acoompagM 
jusqu'à Sebuasia, o* était campée fansés éi 
grand vlilr. A peine M41 entré sous lu leniséi 
celui-ci qu'il fut assassiné par ses gardes eux- 
mêmes, et sa téte fut envoyée à Constantinople, 
où fut décapité son frère Ban^gotU. Deux de vu 
neveux étakmi au service du divan lors de la lé- 
vobiUon ^ui rendit la liberté nui «rccs *. rna» 
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oomtoc CoofrUotin, comme di'Ogmdii, l'autre 
«MMNvlOf é à rantnal. Tous dcui, en IttS, 
hMrt Merifiét à kl baille cl à la TeagetBOfl d« 

Turcs. LVpouse de Coiislaiitin demeurait à cette 
t(>oqnc avec ses t nfaiils à Thérassie. On voulut 
iVioparer de ceux-ci^ mais leur mère, qui en eut 
naaiiiitBft, \m eacfaa dans une citerne. Peu de 
laps elle se rMigla avee eux à Galala, et 
IMniot à s*eml>arquer pour Odessa. Veinperciir 
Atmndre lui accorda une {tension , et ses tils 
èreiil leurs études ^ Paris. L'un d'eux, Démé- 
tnus,efttconDU cumuie auteur du poème intitulé 
la Sêntiotêê. Dict. bb la Cont. 

IDIVB. C*«it« ebet les ehetaus, une affection 
aigu£, fébrile et contagieuse, dont le siège prin- 
cipil est daus le ne2 et dans les fosses nasales, 
a dont le symptôme le plus apparent, auquel 
(al <iue la dénomination vulgaire de morve, est 
■I éMu l a aBart nuqueux abondant qui a lieu 
pir les parties affectées. Les vétérinaires dési- 
gnent ce flux sous If nom iU'jclage. 

La cause de cette afFeclioii parait être une 
mMièn contagieuse, susceplilde d'agir lurs- 
4u'eUt eit inoculée sous la peau, et même sim- 
phiBiat |Mir rinsplration des effluves contagieux 
fournis par les animaux malades. Elle se montre 
l«plu$ ordinairement sous la Forme «poradique -, 
mii ou Ta observée aussi comme épizoutie. £n 
Séaénd, elle te manifeste daus les grands ras- 
toiUcmeaU de dievaux qu'elle décime avec 
uae fatale rapidité, laissant de plus, dans les 
localités qu^ils ont hahitrcs, <i( ^ ;;frmi s <|iti iloi- 
veolétre funestes à ceux qui trouvetout ullé- 
nemenienl placés. 

Hat cette Bsaladie, comme pour toutes celles 
éa Blême genre, il faut supposer, ou une géné- 
ntioB spontanée, ches quelques individus, ou la 
préexistence d'effluves contagieux qui n'a{îis>f'iil 
qu'à de longs uitervatk-s. On pense qu'elle peut 
aedéielopper spoulani: ment sous l'inUuence du 
froid, de l*homidité, de b mauvaise nourriture 
et de Pcnoombrement des animaux dans des écu- 
ries mal tenues; mais cela n*est pas suffisam- 
ment prouvé. Uuoi <|u'il en soit, on voit la innrve 
se ouoifester subitement el ,ne( violence tLin» 
écl localités oà elle n*avaU pa:» paru depuis piu- 
iicurs années, et, une fois qu'elle a frappé une 
victime, .s'étendre de proche en proclieauv ani- 
maux de la tiii'me espèce, « l ;iu.\ hotniiics. (iaii>> 
<|uelquescircoiiaLaeKeN. l,()r-<(iui'. il iii>uiie p»Uile 
écurie, un cUeval a succombe a l.t morve, tous 
ceux qui lui succèdent en sont inévitablement 
meinls, tant que Ton n'a pas enlevé tous les 
objets auxquels ont pu adhérer les matières cuu- 
ta^pcuses, qu'on u*a pas ri-ballu le sol, blanchi 



les murs à la chaux, et en un mot, pris toutes les 
mesuKi aéccaiafarea a la désinfection, 
ranimai qui commence à être atteint de la 

maladie présente d*al>ord les caractères géné- 
raux d'une affection inflammatoire aiguë; mais 
bieutot les symptômes spécifiques se dessinent, 
savoir : Técoulement mucoso-purulent des na- 
rines, l'éruption pustuleuse qui se voit h la mem' 
hraue piluitaire,et rengorgement des ganglions 
lymphatiques, maxillaires et cervicaux. La mar- 
che lie la maladie est presque toujours rapide : 
l«'s pullules s ulcèrent, les ganglions engorgés 
suppurent, bientôt les poumons, le système di- 
gestif et le cerveau lui-même participent à l'état 
inflammatoire général qui ne tarde pasA devenir 
funeste. Quelques jours sont la durée oixlinaire 
de la morve, à laquelle d'ailleurs ou laisse rare- 
ment parcourir toutes tes périodes. CependanL 
on l'a vue passera l'état chronique, et même pré* 
senter celte forme dès le début. Malgré son ex- 
trême gravité, il y a des cas deguérisou, inni> Us 
sont cxlriMut inenl rares. |»arce que, dans la pia- 
lique vtlennaire, les animaux sout abaltu.s dès 
que ta nature du mal est suSsamment reconnue. 

Tout ce que nous avons dit de la morve chez 
les chevaux s'applique à celte maladie lors- 
qu'elle vient à se inaniFestcr vhvz l'homme: 
même mode île transmi.ssion, mêmes symptômes, 
même terminaison funeste, mêmes lésions oi^a- 
niques. Des observations récentes ont levé tous 
les doutes à cet égard. 

Quant au traitement, l'expérience faite chez 
Phomnie en a jusqu';^ présent déinonlré l'im- 
puissance. Toutes les méthodes ont été expéri- 
mentées sans succès, et Ton en est réduit à une 
médecine purement symptomatique, ou à des 
lentativi'S diiiit la multitude atteste rinutililé. 

Ou ne peut pas |»lus prévenir la morve quf la 
;îiiéi ir. Toii> U s soins doivent doue avoir pour 
objet de préserver les hommes et les animaux 
sains du contact des malades, hommes ou che- 
vaux, comme aussi du contact des matières de 
rtcoulernenl nasal, des fuuiiers el même des 
d< ' potiillo. de uiénie que de l'habitaliou des lieux 
qu'ils oui occupés. 

La morve est une maladie trèfr4inci«nnement 
connue et décrite avec exactitude. On avait même 
remarqué sa Iransuii.ssion à l'i spèce humaine; 
iiiai> ou rie l'avait pas coii>t iléf d'une manière 
pietisf, et l'on .ivail rniiimn»' d'atlribiu'r au 
charbon et à la pullule iuali;;iie les accidents 
qu^on voyait survenir chez tes iialefreniers, les 
équarisseurs et autres personnes qui se trou- 
vaient en contact avec les animaux malades ou 
n\'fc leurs re.'ile*. F. Haiier. 
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mosaïque. {'J'cclnwloijie.) Dans Pacception 
la plus générale, on appelle ainsi un ouvrage 
d*art en pierre, en bois ou en toute autre ma- 
tière, qui est composé de piècn de rapport, les- 
quelles, npfroehées entre elici et réuniet, fer- 
ment un tout susceptible do présenter un aspect 
i-t'^ulier. L'exemple le plus vulgaire de ce genre 
lie travail, c'est un pavage fait avec plusieurs 
qualtlci* de pierres ou de marbres disposés sur 
yn deHlii donné; e*est ainsi un ^rqnet eom* 
posé de plusieurs espèces de bois de tons diSé' 
rents, assemblées de m inière à présenter cer- 
taines conibinalsonsdéterrainées. Mais on donne 
plus spécialement le nom de mosaïque aux ou- 
vrages de celte sorte qui ont directement poar 
but d*o|»érer la représentation de ipiélque dessin 
dWnerocnts ou de M(;iirps pour servir à la déco- 
ration d'un édifice. Ce mol vient du grec fio\KtTov, 
en latin must'iim, musium, lieu consacré aux 
Muses, c'est-à-dirc aux lettres. Les parois et pla- 
fonds des bildiotlièqoes et des calkinets d*étiide 
ayant quelquefois reftt cet ornement, on a dé- 
rivé d'' \h le terme d'opM? viuncum, musium, 
ou musicum, eu italien tnufaico et en français 
utosatque. 

Cet art est fort ancien ; IVuitiqnité en a folt un 
grand usage, parce qu^i réunit Tédat à la so- 
lidité. Quoique généralement ces parties d*un 

monument soient les premières enlevées par le 
temps, les fouilles des auciens édifices en ont 
Aiit retrouver un grand nombre bien conser- 
vées, et qui ont servi de modèles aux artistes 
modernes. Chez les anciens, l'emploi en était 
général, depuis les plus grands monuments jus- 
qu'aux bâtiments de la moindre importance; on 
les appliquait borizontalemenl, en pavé, et ver- 
ticalement, en revêtement sur les murs. Les 
fouilles de Pompél et d*IIereulanum ont donné 
des exemples des deux espèces. 

Ce fut de tout temps que l'art de la mosaïque 
a été le mieux pratiqué en Italie, à raison de la 
qualité supérieure que la pouzzolane apporte 
dans les dmenla et dans les enduits. Le travail 
d'une mosal^ est une oeuvre de patience qui 
s'exécute à peu prfs comme il suit, sauf h s va- 
riantes qu'admet le procédé. si*!nii qur I.i mo- 
saïque est exécutée sur place ou dans l'atelier. 

On dresse d*abord une forme ou surfoee plane 
très-unie qui sera celle qui doit lui servir de 
soutien, et sur laquelle on trace ou l'on calque 
l'objet que l'on veut représenter. D'autre part, 
on a rassemblé une multitude de petits débris 
de pierres, de marbres et d^émaux que l'on a 
classés par couleurs et par tons dilKrents; cette 



paKie du travail peut être foite par des foaiiMi 
et des enfants; puis, c'est en rapprochant c« 
divers fragments, selon les nuances que le àetsii 
comporte, et en les unissant à l'aide d'un mastic, 
que Ton arrive k recouvrir entièr«ment la km 
et è reproduire ainsi le si^et qu'il fout imiht. 
Un poli général que Ton donne à la surfoee coa- 
fectionne rncuvrc. Il est aisé de concevoir qui 
le succès de cette opération dépend de l'inallé- 
rabilité des matières employées; de la téoBité 
des ftagmenis réunis, d*oft résulte le ptai si 
moins de fodUté d'obtenir les variétés de toM 
sans tnnsilions trop ])rusq(ies; de la régulariti' 
des facettes des particules par où s'opère leur 
jonction : les formes cubiques sont les plusfo- 
▼onMes; «nia do la loldlté et ce p endsi i ét 
IVidbéreiioe du mastic qui les lient. 

c'est par l'usage de ces procédés que lesa^ 
listes italiens sont parvenus à exécuter des mo- 
saïques surprenantes par l'éclat des lon<: f t la 
fidélité du dessin, et dans lesquelles ils ont em- 
ployé, pour plus de perfoelion , Josqul des 
fragments de pierres précieuses. On ToUilsme, 
dans la basilique de Saint-Pierre, des reproduc- 
tions de tableaux de grands maîtres, entre au- 
tres la Transfiguration de Raphaël, à Téchelle 
d'Osécntion , qui rappelleront eneort les orifi- 
naus longtemps après çm la destmetien aan 
passé sur leurs toiles. On voit aussi au Muiéefo 
Louvre, et dans plusieurs des grand«j pilatsde 
France, de belles mosaïques qui ont i ii habil^ 
ment exécutées par }i. fit-lloui , arti:)tc résidait 
en France. 

Dana la pratique ordinaire de l^architedBR, 

on a tenté d'exécuter des mosaïques à de moin- 
dres frais que les ouvrages précieux dont nous 
venons de parler , en cherchant à profiter <it 
plusieurs composttlons a onv eH ea d*eBdidls,ée 
dments et même de bitume, qui sesont sueeMé 
rapidement dans ces derniers temps. Ces proc^ 
dés reviennent généralement à y employer l« 
ciinonts et Inliiines presque purs, à y introduire 
des matières colorautes et à leur appliquer b 
façon du moulage. Quelques estais n'ont paséi 
sans mérite; toutefoto, les résultala ont prouvé 
que la véritable mosaïque ne peut appmCcalr 
qu'à l'art monumental. 

Considérés comme ouvrages foits avec des 
morceaux de rapport, les vitraux peinte ontuae 
certaine analogie avec la mosaïque; il pournS 
y avoir aussi rapprochement à raison delacûic 
position des dessins; mais la peinture sur verr^ 
fait une branche de l'art trop importante poor 
qu'elle ne soit pas traitée à part. J. Bior. 

HOSAIsntEn lirantson peupied'igypfepwr 
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NIaUir iui» U ^ys àt Canaan, Moïse •^éUAt 
mfOÊi une (âche d'autant plus grande que chez 
Im Hébreux tout était à créer ou au moins à mo 
dtSer profondément, reli^^ion, culte, niouvenie- 
■entf rapports sociaux, mœurs même : aussi sa 
léfWilim «omprcmMIe depuis les plus baules 
coiÉteiMM de Tordre aoeial Jiift|ii*aux plu 
■iaitieiix détails de la vie domestique. Cepen- 
dant il est facile de rnmenpr toutes ses institu- 
tions à un principe unique, celui de Tadoration 
(l'un teul Dieu. 

la vtrln d*itne allianee tibremenl consentie 
(&istf.,XIX, 5*0), les Israélites sYnga^jèrent h 
n'3(forer ([IIP Jébovab, le dieu des dieux, le 
seigneur des seigneurs . le f^rarnl , le terrible 
{Deut.jlj 17); à le reconnaitre {tour roi, à se 
«MaMttn à les eoniniamlenienU ; et Jéhovah , 
ésiSB àtté, Jura de leurdonner la terre promise 
à leurs ancêtres , de les protéger et de les dé- 
fendre contre leurs ennemis, de leur accorder 
une vie douce et heureuse sur la terre, s'ils 
restaient fidèles à son alliance et s'ils n'alnn- 
denaaient pas son euHe pour celui des dieux 
étrangers. 

Les Israélites étaient donc sujets t\p Jt'IiDvah 
comme les Égyptiens t'étaient de leur roi, ou, 
:>ckm l'expression biitiiifue, ils n'élaieiil que des 
«tffaofersdMBlui (Lév., IXV, 33). Ils devaient 
lui payer des impdls, ooosislant en une donble 
dime levée en nature sur les récoltes, et on dou- 
bles prémices prises sur les iroiijx'.uix {/i'xo</., 
^ill, Deui,,X\M) i ib devaient lui cun- 
sxftr leurs premiers'néi en la personne des 
lévites {Komb., III, 19. 13) ; une cérémonie im» 
posée à chaque chef de Famille était destinée 
.'• rappeler l»s droits de ,iriiov;ih sur le pays 
{Ueui., XXVi, i-lu), chaque seuiuinu, ie sabbat, 
ckaque mois, la fêle de la néoménle, ainsi que 
fai fûe des irompetles et d*autres encore devaient 
leur remettre eu mémoire l'alliance contractée 
avec lui {Exod., XXXI, 13; Lér., XXIIÎ, i'4.23j 
i\o//t/»., X, 10>; la circoneision leur iir.priinail 
ttr le corps une marque iiidéléiiiie de leur sou- 
■ission ( Léo.^ , 3 } ; enfin, l*insUluUott du 
lacriflce perpétuel (^«ocf., 1XIX,3(M0) et une 
foule de petits préceptes (iVi>«<6., XV, 30-10), 
n'avaient évidemment d'autre but que de leur 
'appeler la présence , nou pas murale et mêla- 
lAliiqiie, nais sensible et locale de Dieu, au nl- 
fica du peuple quV/ ^éktitchoM, 

D'après les idées de l'Orient, la royauté doit 
* «ntourer de pompe et d • magnilieence. Jébo- 
^ •iik eut doue son palais et ses gardes. Son palais 
Je tabernacle, dont Moïse traça le plan sur le 
^edéledes sanctuaires dcrâgypte {Exod., XXV. 
lë 



XXVi). G*éUtt là qliHI était cénsé réMder, M que 

se conservaient les symboles redouCéadesa 

sence : l'arche d'alliance , la table des pains^le 
proposition, le chandelier, l'autel des holocaus' 
tes et celui des parfums, l'huile sainte, tous 
les ustensiles d« enite {Bstod., XXYII. XXX. 
XXXTU); c*élait U, et 1» sculenient {Lév., XTII, 
10; Dant., XII, 6), que devaient être offerts, 
d'après des rites inv.iri.tM.s {Exotl., XXIX. 
Léo., I. III. IV. VI. VII. XiX, r>-8; Nomb., XV. 
XXYIII. XXIX), les holocaustes, les sacrifices, les 
oblations, et que pouvait se préparer Peau d^- 
persion destinée à purifier les personnes Ci les 
objets souillés (Ao;///»., XI \) ; eVlail lù que tous 
les Hébreux devaient st- rtfuiire trois fois par an 
{Exoit. , XXXIV, iô), aux fêtes solennelles de 
Pâques , de la Pentec6le et des Tabemaole» 
<£jMi/., XXIII, 14; £éo., XXIII, 5 8} DenL^ ^ 
XIV, I-1C), pour célébrer en commun les bien- 
faits de leur Dieu et prendre ]tart à des festins 
religieux auxquels était consacrée l'une des dî- 
mes {Ueut.^ XU, 5-15; XIV, S3-â0). Toutes ces 
insUtulions avaient prmr but, eomme on le volt, 
de HiMMler l'unité nationale sur l*unité du colle. 
Les [gardes de Jéhovah et de son sancluatn; 
furent les lévites, chargés de conserver datis son 
intégrité le texte de la loi, de l'enseigner au peu- 
ple et de remplir toutes les cérémonies du culte. 

En donnant la tenre promise aux Hébreux, • 
Jéhovah ne leur en avait point cédt' h propriété 
absolue; il s'était réservé le droit d'en rtghr 
l'expiultation. It ordonna doue qu'elle serait 
partagée par portions égales et distribuée & ton'.» 
tes Hébreux sans disUncliun [N^tnb.y XXXIIl, 
54). Les lévites seuls furent exclus du parUi|;c. 
Il y eut donc d'abord une égalité parfaite de 
fortune; mais cette égalité no pouvait subsister 
toujours, le législateur prescrivit la ioidu jubilé, 
en conséquence de laquelle les biens foucim re< 
venaient tous les 50 ans à leur premier [losses- 
seur ou à ses héritiers (Z,ér., X\V. 10. IG). l.e.s 
achats de terres qui avaient lieu liaiis l'iiiler- 
vaiie, et qui exigeaient toujours l'inlerventiou 
d*un magistrat, n*«laient donc que dts baux 
à terme. L'acquéreur n'était qu'usufruitier, 
comme l'avait été le propriétaire : c'était Jého- 
vah qui possédait le sol (/.ér., XXV, 2"») Le ven- 
deur d'ailleurs avait, en tout temps, la faculté 
de racheter son domaine, et à son défaut, son 
plus proche parent, é qui 11 était obligé de don* 
lier la préférence pour l'achat. Jouissait de ce 
droit (Lf-c, XXV, 2a 27). Il n'y avait d'cxcciilion 
que pour les maisons sises dans les villes fer- 
mées; pour elles, la faculté de rachat ne durait 
qu'un an, et si le vendeur n'en profitait pas, il 
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perdaU kcs droits, à moins qu'il ne fûl un lévite 
{Lév., \XV, 39-53). On conçoit que, si cette loi 
avait été strictement exécutée, Téquilibre n*au- 
rait jamais été rompu iK>ur longtemps. Mais on 
doit ncaniMUre, d*uii aotre o4té, qu^eile n^était 
guère fayorablOf non plus que celle de Paniiée 
sabbatique { Exwi., XXIII, 10. 11 ; Lét., XXV. 
2-7), au perfectionnement de ratîriciiilure. 

On sait qu'avant leur sortie d'Égyple , les 
• bnéUtM menaient une vie nomade : Holit toq- 
Int les rendre ^ricoileun. La néoewitéquil leur 
fmpOM de faire une consommation abondante 
de farine, de miel, de vin et d'huile pour leurs 
oblations et leurs sacrifices, les força à cultiver 
lê froment, la vigne, Tolivier, et à élever des 
alMillet. In lenr inlerdltant l'usage do la gnriiM, 
Il les obligea également à se servir d^huile dans 
^ la préparation de leursaliments. En mhnt' temps, 
pour les retenir dans leur patrie, pmir les dé- 
tourner de faire des conquêtes, il leur recom- 
manda do HO point avoir trop de chef oui, ani- 
maux qui ne pouvaient rendrodeffrandaaervieea 
à l'agriculture dans un pays montagneux comme 
la Palestine, et qui , à celle ("poque, n'étaient 
guère employés qu'à la guerre {Deut.y IVII, 16). 
On Inmve, il est vrai, dans le Pentateuque, 
quelquee loîa mllitairea, mala dies ne prévoient 
que le cas d'une invasion du territoire ; elles 
tendent plutôt à relever le moral de l'armée qu'à 
l'enflammer d'une ardeur belliqueuse (Aorné., 
X, 9i XXVI, 2j Deut., XX, 1-8). 

Ce fut également pour retenir les RélHreux 
dans leur pays que Moïse, auw praeerira pOtdtl- 
vement l'industrie et le commerce extérieur, ne 
fit rien pour les favoriser. Il est aisé de voir qu'il 
voulait, autant que possible, éviler les rapports 
des braélltea, qui n*élaient qne trop endioa à 
Tidolfttrie, avec les nations voisines. Sentant le 
danger qu'il y aurait h les laisser se mêler aux 
habitants du pays de Cannin { Exod.^ XXIII, 33), 
il leur défendit oon-seulement de contracter au- 
cmm alHnee avee eux, mais, afln do rendre 
tont ffipptfoekoment impomibie, il donna IMre 
de les exterminer jusqu'au dernier (AfoM6., 
XXXIII, 51-56; Deut,, VII, 1-5). Ilsemontiv^ 
moins impitoyable à l'égard des autres peuples, 
et 80 contenta, par eiemple, de prononcer l'ex- 
diiiion perpétnelie du droit de dté contre lea 
■oabites et les Ammonites, en défendant en ou- 
tre de les favoriser jamais ( Deut.^ XXIII, 3-0 ). 
Il laissa d'ailleurs aux Hébreux la faculté de na- 
turaliser les Iduméens et Égyplictisj mais il 
prit en même temps dea précautions ponrque les 
Individus ainsi adoptés devinssent Hébreux de 
cour et de foi {DeuLf XXIII, 7. 8). Ce qui prouvi* 



que la prudence seule lui dicta ces mesures ii> 
goureuses, c'est que loin d'interdire aux étran- 
gers l'entrée de la terre sainte, il leur reconout, 
au contraire (chose rare cliea les ancicos), 
les méBMS droits qtt*anx braéiitos anx-mewi 
(yomb., IX, U eat vrai qu'il neutralisa kf 
suites funestes que pouvaient entraîner des re- 
lations lrr>p fréquerWes. non-seulement en le» 
représentaiil aux Hébreux comme une race iofe- 
rioure cl impure, mais encore en les soumettsat 
jusque un certain point ft ses propra lois. 

Il semble que ces précautions étaient suImb- 
tes pour éloigner toute espèce de danger ; cepen- 
dant lolsecounaissait trop bien, parexpérieoce, 
la légèreté et le penchant presque invincible dt 
son peuple à TidOlétrie, pour être oomplélcmai 
rassuré : aussi , non content d'avoir armé tôt- 
gueil national des Israélites contre les élrançfrî. 
non content de leur avoir défendu d'imiter leun 
usages (Lév.j XVIIl, 3), il voulut les mettre àm 
rimpoasibiiité d^tentrelonir des rapports trop ia- 
tlnws avec eux. A cet effet, il dédam anilé> 
breux que, consacrés à Jéhovah elhabitantle sol 
sairé qu'il leur avait donné, ils devaienl Hre 
saints comme lui (Lév., XI, 44)j puis il insUiua 
la pureté légale qui devait être observée énaa- 
tant plus sévèrement qu*on approckait pinsprti 
du sanctuaire. Ainsi les lévites étaient astreints 
à des réfjles plus gênantes que le peuple. *■{ k 
grand sacnticateur n'osait pénétrer daos le liai 
trèt^iint pour faire l'expiation solennelle do 
péchés, qu'après sV être préparé par de ne*- 
breuses ablutions et par d'autres riU» du méae 
genre (XVI). L'état d'impureté léi^ale n'était p3« 
propretnettt un délit, mais il entrainait à si «tiiie 
plusieurs désagréments et l'exclusion du tabf-r> 
nade.La lèpre (XIII), la gonorrbée (XV),b 
menstruation (XV), b parturltioa (III), ren- 
daient impur. Toucher le cadavre dSiu homme 
ou d'un animal, se servir d'un objet souillé 
(V, 3. 3), s'asseoir sur le siège d'une personne 
impure, coucher dans son lit, ou manger à a 
table <!?, 4), suffisait pour fsiro eonCmeter rte- 
pureté légale. A cette institution s*en ratuchatt 
une antre non moins eflicace pour isoler 1« 
l»raéliles, la distinction des aliments en pui^el 
impurs (Lèc, XI j Deui., XIV , 3-20). Ces dtf- 
niers souilialent lea vasm mêmes où Os élnimt 
contenus {Lé»,, XI, 89-88). Un Israélite qsi 
voyageait hors de la terre sainte devait daee 
non-seulement se procurer les aliments permi*, 
mais transporter avec lui son ménage. Et pour 
rendra riibtme plus profond encore. Moïse avait 
défoodu de asangor la graissa et lasans 4eaani> 
maux (£é«., vn, S-SSj xyn,S-14). On cMitail 
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qoe, par ces prescriptions, Ict HéhrMis se tna- 
iriat à peu prts téqoHtrét des autres ptuples. 

Ce« mesures indirectes ne furent pas 1»'8 spuIps 
que Moïse prit contre i'idolAlrie. Il l;i poursuivit 
dans ses divinités et jusque dans les formes sous 
lesqueUes elle les offrait à radoralion {EsotL, 
IX, 11 it plus, 11 détendit de représenter 
Jébovah sous une image matérielle et sensible , 
voulantainsi habiluerles Hébreux h voir en Dieu 
Pensemblede toutes les perfections, « t les empê- 
cher de diviser, de fractionner ses attributs. On 
Cit allé trop loin sans doute en regardant le se- 
cond coomandenent comme la proscription 
abiolDe de tout art ptasUque, puisque Moïse lui- 
m^mf plaça desimages Jusque dansie sanctuaire. 
Tout ce qu'il prétendait, c'était qu*oo ne leur 
rendit pas de culte. 

Il prodanMOt Dieu rot d*IsnM!l, la lé^siatton 
SMuipie fonda , si Ton teat, une théocratie ; 
mais pourtant il ne livra pas le gouvernement 
au sacerdoce qu'il constitua; car il l'exclut du 
parta^ des terres (I>eu/.,X, 9), et en la primant 
decapitam, a ii réduisit à n*aT0ir que des reve- 
ans. ces revenus, il est vrai, ftirent abondants. 
Ils ronsislnient dniis les dîmes, relies de Irî 3' ari- 
n*-€ exceptées (Deut., XIV, 28. 29), dans les 
oUaticos et les prémices des fruits, Tépaulf 
dMite et la poitrine de tout animal premier-né 
«tde fout animal saerilé volontairement {Deut. , 
XVÎII, 1-4). Tn dixième de ces revenus {Nomh., 
XVIII, 26) était spécialement destiné à la famille 
d'Aaron dont les membres exerçaient seuls la 
sacrificature {Nomb., XVIII, 7), c'est-à-dire 
qvllf avalent aenls te dnrtt d*olMr les nidations 
et les victimes, de brAler les parftems, de puri- 
fier les personnes el les choses, de renouveler 
les pains d<» proposition, de donner la bénédic- 
tion au peuple; tandis que les simples lévites 
étaient chargés, depuis l'âge de i5 à 80 ans 
(Mmn»., TIII, »4. »), et altemaUvement, d*en> 
/retenir la propreté dans le temple, d'y monter 
la garder, de chanter les louanges du Seigneur 
tt df porter aux sacrificateurs les ustensiles sa- 
crt^ (iVomfr., III, 7. 8). Le costume des uns et 
dcsautrea avait été déterminé par Hofw aussi 
mhmtlettaement que leurs fonctions (Egod,^ 
XXVITI. XXXIX). Les revenus sacerdotaux 
étaient augnienh s ciuore i»;ir li'S sommes que 
produisaient le radial fictif des HIs premiers-nés 
dd^aotres usages analogues {Exod.^ XIII, 13; 
£é9., XXTII); mais, d*un autre côté, une i>artie 
en était affectée aux frais du culte (iVowtô., 
VVIII, 36-32). Après avoir pourvu à leurs diffé- 
rentes charges el à b ur propre entrelien, les 
lévites déposaient le reste dans le trésor du tem- 



pte oA se venaicoC aussi les •mnawf recneOIiesft 
chaque dénonslmaient 4o peuple {S&od»f XXZ« 

n. 1?>). 

En ne lui accordant pas de portion dans le 
partage des terres, la loi dut veiller au moins à 
assurer du deaMum A la Mbu de LévL lUe lui 
asiigBadenedA villes on vlllagea, etiia la aoae 

de terrain que les lévites posséderaieul eu de- 
hors des murs {Nomh. , XXXV, 1-8). 

Le sacerdoce ne jouissait d'aucun droit héré- 
ditaire, si ce n'est celui de remplir les fonctions 
du culte. La loi régnait sur le grand sacrlAca- 
teur eonmefUf tedernier dcsdlorens (£ér.,IV). 
Moïse recommanda au sacerdoce d*enseigner la 
loi au peuple. Tous les sept ans, elle devait être 
lue publiquement {Deut.^ XXXI, 10-13). Les 
pères devaient en faire la base de l'éducation 
domestique {Deuf^ fl^ T| H, f8-91). lufta, '* 
Hofse composa lui-mime un cantique qui résu- 
mait ses préceptes sous une forme facile h rete- 
nir et qu'on devait faire apprendre a»jx enfants 
d'âge en âge ( Deut,, XXXII). A toutes ces pré- 
cautions, te législateur en i^joiila une autre qui 
offrait de puissantes garanties. Il anaonca la 
venue de prophètes semblables à lui qui parle- 
raient nu nom du Seigneur, et qui devraient 
être écoutés {Deut., XVIII, 15-19). 

L*État, tel que l'organisa la législation mosaï- 
que, était donc vérltaiileaieDt une république 
fédérative, eomposée de douie tribut liées en- 
tre elles par un même sacerdoce, un flSéBMenlIe, 
un même Dieu. La tribu se subdivisait en famil- 
les, la famille en maisons, et chacune de ces 
subdivisions avait ses dieb qui, sous te nom de 
juges ou d^ciens, paraissent avoir été désignés 
par l'âge, ou choisis par le peuple {Deut.. XVT, 
18), et avoir exercé à la fois les fonctions admi- 
nistratives et Judiciaires, quoique les anciens et 
les juges soient indiqués dans quelques passages 
du Penirteoque comme deut sortes de tonctimi* 
naires {Deut., XXI, 2). 

Au reste, tout est obscur dans l'administra- 
tion publique des anciens Hébreux, et fort dif- 
ficile à éclaircir, faute de renseignements sufi* 
sants. Vous vofons Hoiee établir des tribunaux 
de décuries, de centuries et de milliers {Esod., 
XVIII, 55. 50); mais quelles étaient leurs attri- 
butions? Tout ce que nous savons, c'est que ces 
tribunaux jugeaient les causes ordinaires, et 
qu'ils renvoyaient A Molle ki eautea iapoitaii* 
les. Plus tard, ce IM une eour suprême, te 
sanhédrin (rqr ) des temps postérieurs, qui fut 
eharjîé de recevoir ces appels [Deut. XVII, 8. 9). 
Celle cour se composait vraisemblablement, en 
nombre égal, de prêtres et de laïques (Oral., 
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xn, 17), landif que la tribunaux ordinaires 

étaient formés de laïques Iflulainent {Exod.^ 
XVIII, 13-i>0). Crs dcruitTS prononçaient, à ce 
qu'il parût, (l;iris (unies les affiiircscivUes et cri- 
minelles, excepté les cas de Rpre, spécialement 
réwrvés am cacriAcatairs (Lér., XIII. XIV). Ils 
étaient d*ailiaun de véritables jugei qni tenaient 
leurs s(*ances aux portes dos villes, en présence 
des passants, lesquels se chargeaient souvent de 
Texécution de la sentence, lorsque les juges pro- 
nonçaient la peiiia de mart (Ifo.» XXIT, 14). 
Outre la lapidation et la mort par le fl^ive, les 
peines usitées chez les Hébreux étaient celles du 
fouet HmiU'f h 40 coups (Deut., XXV, 2. 3), 
celle du talion (LxoJ., XXI, 24. 25j Lér., XXIV, 
19. Dcut., XIX , lC-21), et les amendes ou 
plutôt les compensations pécuniaires (Esod., 
XXI; 22. 33). Afin de prévenir leSTcngeances par- 
ticulières qui enijendreiit presque toujours des 
haines de famille éleriielles chez les Orientaux, 
Hoïse établit des asiles où les meurtriers pou- 
vaient aisément se réfugier, non pas pour échap- 
per au châtiment sMIs étaient coupables, car 
l*autel même de Jt^linvah ne devait [)as leur as- 
surer l'impunité {Exod., XXI, 14), mais pour se 
mettre à Tabri du ressentiment des parents de 
la victime et j attaulre un jujeoiait régulier 
{Délit., XIX, 1-10). U ne laissa au imi^mir du 
$ang {goêl) que le soin de poursuivre le coupa- 
ble devant les tribunaux, et le droit de lui porter 
le coup mortel s'il était condamné {Deut.fXlX, 
11-13). 

C*étalt dans le peuple que résidait rautoriié 
souveraine; mais comme il lui eftt été difficile 

de l'exercer directement. Il est préstminlile (iiie 
rassemblée du peuple ne comprenait pas la na- 
tion tout entière, et qu*ellc se composait seule- 
ment, au moins en temps ordinaire, des anciens 
et des luges des villes, des inspecteurs et des 
chefs de tribus {Nomb., MC 18 ; XVI, 2; Deut., 
XXIX, 10. 11). Toutefois le droit du peuple n*en 
restait pas moins inaliénable. 

■Oise semble parler {Deut.,l.\U,0) d'un chef 
suprême de la nation qu'il appelle /tr^, et qui 
devait succéder à son autorité; mais il ne s'ex- 
plique pas clairement sur cette insltftition . 
peut-être parce qu'il l'admet comme chose re- 
connue. Eu tout cas, on doit croire que ce juge 
ii*ïivalt qtt*nne autorité limitée par la loi, puis- 
que, prévoyant le cas où le peuple voudrait se 
donner un roi {Deut., XVII, 14-20), et s'efFor- 
çant de ramener d'avance la royauté à l'esiirit 
et au but de sa législation. Moïse traça au mo- 
narque ses devoirs, comme il avait tracé déjà 
ceux des simples citoyens, il attribue le choix du 



roi à la fois à Dieu et au peuple, c*esM^iie 

qu'il fait marcher de front le droit divin et h 
souveraineté du peuple, principes qui sembloiU 
inconciliables de nos jours, et qui l'auraient été 
aussi à cette époque si Tonction divine, ou plu- 
161 Ponction sacerdotale, avait constitué aatit 
chose qu'un titre conditionnel au trône, et n'a- 
vait pas été soumise expressément à la ralitic i- 
tion du peuple. Nous ferons remarquer eocoit 
que, tout en élablissaul l'hérédité, le législateur 
n'admit pas iormdiement le droit de prirnsgé- 
niture. 

Après cet examen rapide de la consliluli><n 
religieuse et politique établie par Moïse, p.isson» 
à ses institutions civiles, en commençant parles 
lois sur le mariage. 

Us Hébreux avaient trois sortes d'épouses : 
les unes libres et légitimes , épousées , mait 
non achetées; les nutres également légitim-5. 
quoique achetées ; les troisièmes qui . sans étr-* 
ni libres ni légitimes, donnaient cepeudaol j 
leurs époux des enflints légitimes, mais res- 
taient elles-mêmes dans une espèce d'infériorité 
à l'égard des .iiitres. C'est dans celle dernière 
classe que rentraient les prisonnières de guerre 
(DeiU,^ XXI, 15. 14). Le mariage n'était 
qu'un acte purement civil. L'époux doiait la 
femme ; il s*en||ageaiC à lui fournir les «limenls 
et les vêtements convenables à sa positioo, rl 
lui promettait Vumitié conjugale. .Moïse permit 
aux Israélites d'épouser des étranj^ères, les O 
nanéeones seules exceptées {Exod., XXX.1V, 16;, 
en exigeant toutefois leur naturalisatioii ipnt^ 
XXI, 10-14); mais, d'un autre cMé, il défeadit 
les .iJliaiiees matrimoniales à certains dej^résiie 
consaiiijiiiiiilé et d'affinité (Ler., XVIll, G-l;'). 
Par une exception fondée sur le point d'iionneiir. 
il prescrivit au beau-IMre de prendre \tout 
é[K»use la femme de son frère restée veave saai 
enfant (2>eii/., XXV, 5). On pouvait, il est vrai, 
se soustraire à cette charge appelée le iérirat; 
mais ce n'était qu'en se soumellanl à une céré- 
monie humiliante (Deut.y XXV, 7-10). La dé- 
fense faite aux prêtres d'épouser des fsaoM 
déshonorées nu répudiées (£ér., XXI, 7), et l'or- 
die exprès donné an f;rand sacrificateur df ne 
prendre pour li inaie qu'une vierge {Lér., X\l. 
13. 14), se rallachent au même principe qu< u 
loi qui excluait du sacerdoce tout liomme ooa* 
tref^it (tép., XXI, 18-S3) et celle qui eonman- 
dait de n'offrir à Jéhovah que des animaux san* 
tare (Lér., XXII. 21; Deut., XVII, 1). Au n-ste. 
Moïse autorisa la polygamie qui ne pouvait de- 
venir la source de bien grands abus dans uo 
pays où le mari doiait sa femme, et devait été- 



Digitized by Google 



MOS 



( 2W) 



MOS 



miter fldèl«iii«nl enverRcbMUiie de ses épouses, 
l«s eût -il prises panai ses esclaves, les trois 

n!>!i<;ations du contr.if. En cas tlo néglifîence de 
.<a pari, la loi autorisait m^nv^ ses concubines à 
sortir libres de ciiez lui {£xoU.^ 1X1, 10. 11). 
n laissa égalesseDt subsisler le divorce; mais en 
y poeant certaines bornes {Dêut., XXIT, M). 
Bans deux cas seulement , le mari perdait le 
droit de répudiation : c'était lorsqu'il avait sé- 
duit sa femme avant de l'épouser, et lor.s(|u'iI 
avait calomnié sa vertu après le mariage {Deut.j 
XXU, f 99). 

Avant Moïse, les pères exerçaient une puis- 
sance absolue sur leurs enfants, F.e l«'i;is!at»'i!r 
limita sagement leur auloritr on ohli^îciint le 
p«re et la mère à traduire le fils coupable de- 
vant les tribvnatts (Dewl., XXI, 18-91). Il ne 
crut pu cependant ponvoir aller jusqu^à défen- 
dre au père de vendre ou [dutôt de louer les ser- 
vi» «s (b' sa fille {Exod.. XXI, 7-9); mais il or- 
donna i^ue si le maitre à qui elle aurait été 
vendue IspreaaH pour coneabine, elle ne pour> 
raltpins èbet renvoyée. Son alllranGhiascnient,en 
effet, eût été nuisible k ses intérêts et k ceux de 
SOS en^ntâ; dans le ras contraire, elle recou- 
vrait sa liberté il rannée sabbatique. 

A la mort du père, ses biens passaient à ses 
fils A Tesdusion des liHes. Celles-ci n^béritaient 
que quand elles n*avaient pas de frères, et sous 
la condition de se marier dans leur tribu (A'om^., 
.\XXVI). Aucun des fils ne pouvait élreprivéde 
sa part de rbéritage; mais, par une suite natu- 
relle do Torganiiatlott pailriarcale des Ismllles 
Israélites, rainé obtenait une double porUon,et 
il ne pouvait être dépouillé de son droit de pri- 
BOgéniture sous quelque prétexte que ce fût 
{Dent., XXI, 16). Si un Hébreu mourait sans 
ijisser d'enfants, sa succession passaitanxbran- 
tbes cotintérales {iiàmb., IXYII, 8-11). Dans le 
lévliat, le premier-né était censé le fils du pre- 
mier mari de la femme et il béritail de tous ses 
biens {Dent., XXV. 6). 

L'Israélite qui s'était vu forcé de vendre son 
ehamp, pouvait travailler comme meicenalre, 
et, dans ce cas, II avait droit à un salaire qui 
«devait lui être payé dnqiie jour avant If cou- 
cher du soleil (Aér., XIX, lSji)»y/.,\\IV, 15), 
ainsi qu'au repos du sxibbat {Exod., XX, 10). Si 
ce genre de vie, toujours un peu précaire, ne 
lui convenait pas, tt était autorisé par la loi à se 
vendre bii et sa fàmille (Lèv., XXV, 81M8); mais 
il conservait le droit de redevenir libre au bout 
tlii six ans. S'il en usait, son maître était tenu 
de lui faire part de ses biens {Exod.y XXI, â; 
Demf', XV, 13. H). Si, pendant son rsdavago, 



il avait accepté une femme de la main de son 
maitre, il sortait seul ; la femme restait esclave 

et les enfants suivaient la coritlition de leur mère 
Exod., XXI, ; mais si sa femme était entrée 
avec lui, elle sortait avec lui {ExtHi.^ XXI, 3), 
ta kd étant ta mène pour les esclaves des deux 
seies {Daut,, XV, 19*17). Si, au bout de six ans, 
l'esclave se trouvait bien chex son maître et 
dt'sir.iit tippas lequttter, on le conduirait d< vant 
les magistrats et on lui perçait le bout de l'o- 
reille, signe qu'il s'engageait à rester jusqu'au 
prochain Jubilé, sinon à perpétuité, comme le 
pensent quelques auteurs {ExchL, XXI, 6; Deut., 
XV, 16. 17; Lér. XXV, 40). Toutefois, si le 
maître était un étranger établi dans le pays, 
l'esclave hébreu conservait le droit de se rache- 
ter OU de se taire racheter par ses proches {Lét.^ 
XXT,4r-l»). 

Le sort des esclaves étrangers notait pas aussi 
doux. Ils n'étaient pas considérés comme des 
personnes, mais comme des choses, comme le 
bien du nmltre (fauif., XXI, si) : aussi Tescla- 
vage pour eux était>il perpétuel (£ée., XXy,46), 
et leur mniln pouvait disposer dVuxâ sa vo- 
lonté. CrjKjndant Moïse ne b s abandonna pas 
entièrenunl à ses caprices. Si un maitre usait 
envers un de ses esclaves de mauvais traitements 
au point de le blesser gravement, les magistrata 
intervenaient et rafFranchissaient(£!mNl.,XXI, 
26. 27). S'il le faisait expirer sous les coups, il 
était traité comme meurtrier (Exod.. XXI. 50). 

A la loi de l'esclavage se rattachait par plus 
d*on point la loi des dettes. Cette loi garantissâit 
lecapltal endonnantpour hypothèque le champ, 
les metibles, la personne même du débiteur 
mais en raétnc temps, elle défendait au préteur 
de prendre un intérêt quelconque {Exod,, XXII, 
35 j Lév., XXY, 36), à motas que Temprimteur 
ne nt un étranger (Déni., XXUI, 91^. In outre, 
comme il pouvait se trouver des malheureux qui 
eussent besoin d'argent ou de vivres, sans avoir 
de gage à offrir, elle recommandait le prêt 
comme l'aumône la plus agréable à Dieu (Lép., 
XXV, 85; l>0ii#., XV, 7-10). On peut dise, en 
général, que la loi sur les dettes respire une 
singulière sollicitude pour l'infortune. Le débi- 
t«'ur hébn u ne pouvait être actionné pour dettes 
dans l'année sabttatique {Deut., XV, 1-4). U était 
défends au créancier d*ehtrer dans ta maison 
de celui qui lui devait pour se taire donner un 
gage(I>eil^, XXIV, lO). On ne pouvait prendre 
pour nantissement les meules à écraser le blé 
(Deul., XXIV, 6). Levèlemeut mis en gage de- 
vait être rendu avant lecoucher du soleil {Exod., 
XXII, 99. 90; Deuf,, XXIV, 19. 17). 
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Celte douceur, cette humanité, offrent un 
contraste frappnntafec la rigueur eicessîTedes 

lois pénales. Moïse prodigue la peine de raorl; 
et c«i>pri(lant, dans les soins (ju'il prend pour 
protéger V accusé {Deut.^ JLXIV, IGj Exod., 
XXllI, 6 8; téo., m, 15; i>eiil.,IVl, 19. 30), 
on retrouve ce caractire de tentibilité et de 
philanthropie qui éltH e sa législation infiniment 
au-dessus de toutes les législaLionfi de cette 
époqu«» r»'culée. 

Le crime le moins pardonnable à ses yeux 
devait fttre ndoifttrie, car lUdolâtrie sapait son 
œuvre dans ses fondements, renversait toute» 
ses lois, bouleversait l'État de fond en comble. 
Il voulut donc qu'elle fût punie de manière à 
remplir de terreur le peuple entier. Aucun com- 
plice ne devait échapper au châtiment. Le cou- 
pable, sa hmille, si elle ne Pavait pas dénoncé, 
sa ville même, si elle avait participé à son crinu- 
en le tolérant, jusqu':^ Nt s rm iiM( > et à s> > Ih > 
tiaux devaient être anéaiiiis i>uur oimim i 1<- 
courroux du Dieu dTsrael {Deul.^ Xill). 

Outre ridolâtrie, la loi frappait de mort le 
meurtre {Exo<L, XXI, dont le raclKil «H^il 
interdit {\omb., XXXV, 31.32), exct plt dans 
le cas où la mort avait été (ionm e par un ani- 
mal {ExoiLy XXI, :iti-30) ; la rébellion dis en- 
lutset les malédictions qu'ils proféraient contre 
leurs parents (£soi/., XXI, 15. 17; Lèv.^ XX, i); 
Deut,^ XXI, 21)j les sa. rifircs humains (Z.< i\, 
XX, 2-5!; le rapt (A\roJ., XXI, Ki; WIV, 
7)j l'iucesteiLec., XX, 11.12. 17. l'J); la beslia- 
lité(£x<«/., XXII, 19;; la piidcrabUc (Lté ., XX, 
13); le viol (Déni., XXII, 95); Tadultère (Lér., 
XX, 10), la femme ne fût-elle que fianct c (/-'« ///.. 
XXII, 23. 24), à moins toutefois quMIr ne lût 
esclave (Lcr., \1X, 20); U' silence «ie la jeune 
fille qui s'était mariée comme vierge, sans IMre 
en effet (Z>e«l., XXII, âO. 31); te blasphème 
(£é9.,XXIV,10);la violation du sabbat (^T^tim/., 
XXXI, 14); la ni'gligence à célébrer la Pàque 
(A'o/mZ»., IX, 13) ou à observer le junr des j.ro- 
pitialions (L< r., XXIII, 20); le retus île se laver 
de l'impureté légale {Somb.^ XIX, 2D); la coha- 
bitation avec une femme ayant ses mois {Léi ., 
XX, 19); b prostitution d*une tille de sacrïKca- 
teur (Léc. XXI, !> ; la divination (lÀ'r., \\. Gi; 
la magie (Exo<l.. XXll, lf<); les faux prupliéles 
et Itts séducteur> iln peuple {/Jcut.. XIII, 5. U). 
Cette liste est déjà elirayanle, el l ependant ce 
n*est pas tout encore. Celui qui désobéissait au x 
ordres de la cour suprême (Mm/., XMI. 12); 
celui qui mangeait du pain levé le jour de la 
Pîqiie (Fxotl., Ml, 15); celui <|ill « ont i efah.ril 
riimie «-.unie {ExutL^ \\\. 30); celui qui luan- 



geait de la graisse, du sang ou de la chair da 

sacriBce (Lév., VII, 30-37) au delà du second 
jour ( Lér., XIX, 7); celui *|ui s'approchait des 
choses saintes en étant s(»uillé (A-r., Wll. .'); 
celui qui sacrifiait ailleurs qu'ù l'entrée du ta- 
bernacle (Léo., XYll, 8. 0), étaient retfanchéi 
du peuple, c*est-à-dire mis à mort Une oéréaM>> 
nie avait été instituée pour rexpiation d'ua 
meurtre inconnu, et au lieu du coupable, le 
glaive frappait une génisse (Deui.^ XXI, 1-9). 
Le bœuf qui tuait un esclave était lapidé, etsoa 
maître condamné à Tamende {Esod.^ XXI, St). 
Si de mauvais traitements exercés sur une fenune 
enceinte déterminaient un avortement qui lui 
coûtât la vie, le coupable élait |)uiii de mort; si 
la mère ne mourait pas, il dcduininageait le père 
de la perte de son entant {Esod., XXI, 23. 33). 
Une blessure grave faite sans provocation eu 
ai con]|iagnée de mutilation, entraînait la peine 
du talion (Exod., XXI, 24. 23; Lev. , \\\\, 
19 22), qui élait a|tpli<|uée l'iialemenl au faux 
témoignage en affaire capitale {Oeut.^ XIX, 
10-30). De même, le calomniateur et le dlAma- 
teur étaient punis en proportion du mal qu'ils 
avaient voulu faire ilhut., XIX, 20). Le mari 
(]ui ai rusait faussement la vertu de la nouvelle 
epuusee était condamné à la peine du fouet et i 
une amende {Deut.^ XXII, 13-19). Le séducteur 
(levait doter sa victime et répouser,àmoinsqBe 
le pèri* ne la lui refUsél {Esod., XXII, 16. 17). 
Celui (nii. (iaiis une querelle, avait fait une bles- 
sure i;r ivc, devait payer les frais de la guérison 
et dédommager le ble^é de la perte de son temps 
(Z;.ro<f., XXI, 18. 19). L*homicide involonlaire 
ne it>i,tit pas non plus impuni: celui qui Tarait 
commis était exilé, en quelque sorte, dans un 
asile d'où il ne jionvail sortir qu'i^ la murldu 
grand sacrificateur (A X\XV, 22-2«). 

Autant Moïse se montre sévère dans la répres- 
sion des attentats contre les personnes, autant 
il parait indulgent quand il s'agit d'atteintes 
piu ti cs à la proiirirli'*; on dirait qu'il a plutôt 
en Mie l'inileiiiiiisalion du vole que riiitimida- 
lion du voleur, tn général, la peine du vol con- 
siste en une restitution multiple graduée selon 
les cas, et garantie, non par la prison, il n'y en 
eut pas en Israël avant I > rois, mais par Tcs- 
clava;;e du coupable {/.'uni.. WII, 1-4). Si le 
\ol était accompagné u< t m Dustances aggra- 
vantes ^ la loi devenait plus rigoureuse, el elle 
permettait même de tuer le voleur nocturne pris 
en n.igiant délit {Exod., XXII, 3. 3). Les lots 
sur les (Il pois, sur les choses trouvées, loutrs, 
(li'lriiitt on pcrdin > s'il li s ici^denls des bes- 
ti.itix. sur les maliicurs occasionnes jMr riuiprc- 
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Ur, 53-56; XIII, 5-15; Lév., VI, ». S; XXIV, 
18; Dtut., XXII, 8 ; XXÏII, 24. 25); mais toutes 
paiient du même principe : châtiment de la 
■auTaise foi, de la négligence, de Timprudeoce 
mêm*i imi^oiuabilflé dans les cw de forée 
majeure. 

.Nous avons tu que la violation des lois céré- 
montale& était sévèremont punie. Nous devons 
ajouter que dans certaiii:> ca& , si Ton ue s'était 
rtDdn coupable que par trop de prteipilatioo, 
par erreur, lans mauvaise intenlion, on pouvait 
racheter son péché en oCFrnnt un sacrifice à VÉ- 
ternel {Lév.f lY. V. YI, etc.)- H y avait aussi 
quelques crime« grave», mais difficiles à prou- 
ter, doai le ebâlimnt mh été abandonsé à la 
PMUvidaiiee. Se ee aonbre étaient le Bépiii 
des parents, le parjure, le déplacement des 
ltorne«, etc., crimes qui étaient soleiinellcmetil 
mauditâ sur le monl Uébal (Deui,, XAVli, 

JMk ne se montra pas moins grand comme 

Bioraliste que comme législateur. De toutes ses 
iastitutioos destinées à repousser la corruption 
des mœurs, aucune n'exerça sans doute une plus 
Iteureuse influence que celle de la pureté légale. 
lÉls U Dftso eonlenta pas de iomwr son peuple 
A dés babiludes de propreté, de tempérance et 
de bienséance : il recommanda d'almerson pro- 
fhnin ( Léc, XIX, 18) , de le reprendre s'il pé- 
diait {Lév.f XIX, 17); d'honorer son père et sa 
aiére, at de les soutenir dans leur vieillesse 
{Ssed^ XX, 19); de traiter avec doaceor ses 
serviteurs (£ép., XXV, 43); de ne point nuire à 
h veuve et à l'orphelin {Erod.. XXlî.i>i); d'ai 
mer l'étranger (Lee, XIX, 3-ij, et de ne lui faire 
aucun tort {Esod., XXII, 21; Léc, XIX, 13; 
Deut., XllT, 14); de venir en aide an filble et 
au nécessileux {Omt^ XXIY, 10-31), de Csire 
l'aumône, sans encouraj^er d'ailleurs la paresse 
{Deut., XV, 7-10; Liv., XIX, 9. 10; XXI11,S»); 
de ne point rendre le mal pour le mal (Lér., 
XtX, 18); de ne point mentir (£év., XIX, 1 1); de 
ne point ftire usage de fsux poids ni de fliuMes 
mesures (Deu/., XXV, 13-lt); dcmjamais mé- 
dire {Léc, XIX, 10); d'honorer les magistrats 
{Exod., XXII, 28); de respecter les cheveux 
lilancs {Lév., XIX, 32); d'avoir compassion des 
inflmes (lée., XIX, 14). Sa solUcitude s*étendit 
Jusqu'aux animaux et aux plantes ( ExotI.,\\lU, 
4. 5. 12; Peut.. XX, 19; XXII, 17; XXV, 4). 
Aux lois protectrices de la morale publique el 
privée appartiennent encore celles qui défendent 
les travmtiaseownts (Ztonl., XXII, 5), les accoo- 
pienaents d*animaux d*espèces dilKrentes, les 



mélangas mémo les plus Innocenta <£év., XIX, 

19; Deut., XXII, 9-11) el quelques autres 
(Exod., XX, 20; Dmt., XXV, 11. 12). Non con- 
tent d'interdire la prostitution ( Lév., XIX, 39; 
DeuU XXIII, 17), il flétrit jusqu*à la dixième 
génération laa enliiints de la prostituée {Dm/t^ 
XXIII, 2). On doit faire rentrer dans la caté- 
gorie des lois morales la défense de mutiler les 
animaux {Lèv., XXII, 24. 25), et peut-être aussi 
celle de se faire 4cs incisious sur le corps, à 
moins qo*on n*alma mieux les regarder comme 
dictées par des motifs religieux, de méuM que la 
loi qui défend de se couper les cheveux et la 
barbe d'une certaine façon (iLér., XIX, 27. 28). 

Si, à ces différents préceptes, on ^joutelcs pres- 
criptions hygiéniques, telles que les fréquentas 
aUutionsetpuriflcationt (iin.,XIV. XT.XVIQ, 
l'isolement des lépreux (£ér., XIII), etc., on 
pourrn se faire une idée assez complète de cette 
législation mosaïque, qui a servi de modèle à 
tant de législations diverses, et qui, toigours 
siriwislante , atteste encore aujounThni la puis- 
se ii ce du génie de Tbommequi Tadiclée. — f^oir 
.Mi('lia{ lis, Droit mosaïque; Fleiiry, Mœurs des 
Israélites; Pa>lt)rel, .Woi'se consiJcrc comme 
lèyùlateutf Pans, 1788; et fJistoire de la Icyis- 

latioH, t. m et IT, Paris, 1817 ; Salvador» ai$t, 

de* itutilutions de Moïse, Paris, 1898, 3 vot; 
Cellerier, Esprit d» ta iègiskUUm motaïquê, 
Gen«He, 1837. E. Haas. 

MOSÂEABiUljE (MESSS). Fciy. Mozasabcs. 

MOSBOUIG (Jaaif-AnTOiiii-KicaiL AfiAl, 
comte Bi) , est né, le 19 décembre 1771, à Mer- 
çals, prés Cabors (Lot). De 1790 à 1794, il fit 
deux fois le voyage de Saint-Domingue, et il s'y 
trouvait encore au mouienluù le Porl-au-Prince 
tomba au pouvoir des Anglais. Retenu pi isuu- 
nler pendant longlempt , il ne put revenir en 
France qu'en 1795. Pour vivre, il écrivit dans 
quelques feuilles politiques; puis il retourna dans 
son dé partement où il exerça la profession d'a- 
vocat, et, eu 1799, il remporta au concours une 
cbain de belles-lettres. Élu député de Cabors, 
en l*an IX de la république, il se rendit à Faris, 
se présenta hardiment chez Hurat, avec lequel 
il avait autrefois étudié, et dès ce moment sa 
fortune fut faite. Murât obtint d'abord pour lui 
l'emploi de commissaire de la république prés le 
gouvernement provisoire de Toscane. A son re- 
tour en France, H. Agar fut nommé président 
du conseil du déparleiuenl du Lot. En 1804, il fut 
porté au corps législatif et reçut la croix d'offi- 
cier de la Légion d'honneur. £n 1806 , Mural, 
devenu grand-due de Berg , cbolsit mw ancien 
condisciple pour ministre des flnancts. Il ne flt 
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i|ii*ttne aiHNiHtioii dam le duché de Berg, et, en 

ftoii absence, il en confia la liaute administration 
à son mini-^liT. f|ni r»Tiit jK)ur prix ses sf-r 
vices, le Ulrede conileavtcla Icrred»» MosIkiltu, 
située dans le duché, et la iiiain d'uiii* des nièces 
du grand'duc. Au moto d*aoAt tflW, Hural, ap- 
IMié au trône de Naples, invita son ministre à le 
«tiivrc Mriis la inalvcillnncc (lii i[^cait contre lui 
iU' puissantes armes. Mandt* par l'empcrenr à 
Paris, il se vil forcé de justiâer son adminislra- 
Uon; il le flt d*ttiie oiaiilère'ii complète, que 
non^eeulemeiit Napoléon hii Kndft sa laveur, 
mais que la France se reconnut dibilrtce du roi 
de Nnpies. A peine arrivé à son nnnvean poste, 
il se mil à l'œuvre pour réparer le déficit laissé 
par les précédents gouvememcnls. En peu de 
temps, il remplit tous les enijagemenls du 
tréior, régla avec modération les droits des 
douanes, et fît bénir son administration par tout 
le monde. En t814, lorsque Mural crut devoir 
séparer ses intérêts de ceux de la France, M. de 
Vosbonrs abandonna son ministère; Il ne le re- 
prit qu*après la paix, et le garda jusqu*au mois 
(le mars 1815. A celte époque, il s^opposa vive- 
ment au projet insensé qu'avait formé le roi de 
Maples de détruire l'année autrichienne ; mais 
n*ayaiit pu Ten détourner, il l'accompagna dans 
cette malheureuse campagne, et assista a la ca- 
tastrophe qui le précipita de son trône. Apr^s la 
mort de Joacliim, M. de Mosbourg alla se fixer 
en Angleterre. Quelques années plus lard, le roi 
de Prusse lui restitua sa propriété de Mosbourg, 
qu*il avait séquestrée. Se décidant enfin à r<>pa- 
niltre en France , Panclen ministre du roi de 
îiaples y publia , en , contre le 3 p. '•/« des 
lettres qui rontrihncrenl ;ï faire rejeter ce pro- 
jet par la chambre des pairs. En 1838 , sa candi- 
dature n*àyanl pas réussi dans le déparlement 
de la Seine, il recourut encore à la plume, et les 
nouvelles lettres politiques qu'il fitalors paraître 
prépnri^n nt son élerlion, qui eut lieu en 1850, 
Réélu, après les événements de juillet, par le dé- 
partement du Lot, il jeta plus d'une fuis de Tives 
lumières sur les projets de finances, cl mérita 
ainsi la faveur royale qui le porta ta pairie, le 
3 octobre 1857. DÉAnoÉ. 

.MOSCHEl.ÈS (Ig\ace), un des plus céî.'Iires 
pianistes de notre époque, est né à Pragne, le 
90 mai 1794, d*un n^oclant Israélite qui, ayant 
remarqué les excellentes dîsitosltioiMde son fils 
pour la musique, le plaça, dés rannéc J804. 
entre les mains de Frédéric -Denis Weber, rhi i 
d'orchestre à Prague. Il lisait déjà les partitions 
d litre ouvert et s'essayait h composer pour le 
jrioutf, lorsque, en son pfre T'uvoya a 



Vienne, oit II eut le bonheur de gagMr kt bat- 

nes grâces d'Albrechtsbefger^ qui devint ièa 
instituteur, et de Salieri, qui l'aida do ses con- 
seils et lui fil faire des progrés rapides. Les lut- 
tes que le jeune Mosclielès se vit cliaquejour 
obligé de soutenir dans cette capitale avec dVm* 
très pianistes d*un mérite éprouvé, ei netaai» 
ment avec un autre jeune israélitf. M. Meyerbeer, 
contribuèrent beaucoup à perfectionner son 
talent. Le premier voyage arlislique qu'il fit, 
en 18IG, A travers rAliemagne du Noid, l'ca- 
courâgea b eontinuer ses excursions à ta IWi 
glorieuses et productives. Il partit, en 1890.|>our 
visiter la Hollande, la France et l'Angleterre, oà 
>a brillante exécution et ses improvisatious ti 
riches et si fociles excitèrent partout un grand 
enthoustesme. Après s*être dit apptoodir I 
Bruxelles, à Paris et à Londres, il reprit, m 
18-i3, la rotitc de l'Allemapne et arriva à Vicaae 
en njème temps que son émule, M. Kalkhrrriner. 
£u 18^5, il retourna de nouveau en Angltlerrt. 
parcourut encore rAUemagoe, visHa Drcsée, 
Leipzig, Berlin , flambmwf $ passa en Suéde, en 
1830. et de là en France, et partout recuf*i!lf( h s 
triomphes les plus flatteurs. Il parait aujour- 
d'hui tixé à Londres. En géJiéral , les composi- 
lions do V. HosdMièi se ressentent de 

ta supériorité de son Jeu, et ne sont exéeutiAks 
que pour des artistes d'un talent achevé. L» 
plus esliinés sont : les run'attons d'Jlexantlif, 
la Ao//«/e dédiée a Beethoven, \;\Sonale inclati- 
colique f un Sextuor avec accom|»agneuienl ti«r 
piano, plusieurs ÀUefri aibmour», un ilsadi 
I rillani h quatre mains, des FariaUàn» m 
l'air : An clair de la lune et sur celui de JùdU 
cf Anjonrd'lini, enfin des Eludt s fortdifficde^ 
et vingt concertos de piano d'une composition 
très-remarquable. DtAUt. 

HOSCHEROSCB (lB*n-HiCHXL) est un dis 
meilleurs écrivains du xvii« siècle. Il naquit le 
5 mars 1000, :\ "\Vj|>;((dt, dans le comté deHa- 
nau-Liclilenberi; (fii and-diicbé de Bade), où son 
père était prédicateur de la foi évangélique. 11 fit 
ses études b SlrasbourQ, et y obtint le grade de 
maître ès arts. En IfiM, ll.ftit préoepteurdu Jcaae 
comte de Leiningen Dacfisbourg; bailli du comte 
de Kri« hinrîcn, en 10i>8. il fiil investi du même 
litre en 1Û3U, chez le duc Ernest Bo(;islas tf« 
Croy, à Yinstinger-sur-Saar, d'où, après avoir, 
pendant ta guerre perdu toute sa ffsrtmw. fl 
se réfugia b Strasbourg. Un emploi honuraUe 
l'ayant alors appelé en Suéde, il quitta et tte >ille 
pour y rentrer plus tard avec de nouvelles fonc- 
tions. En 1056, il fut nommé conseiller parle 
comte Frédéric Casimir de llanau, et obtint far 
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Il Mlle 1» prMêÊÊKtt ie It ehaaeelltrie et du < 
(MKMoIre de cette deniière Tille. H moarot A 
WimilCD 1600. Moscherosch avait rcQU de la 
Société litlérniro dont il était membre le surnom 
de Songeur, et sts ouvrages pul)li('«> sous le 
pseudonyme de Pbilaader de Sillewald , étaient 
lrê»«sllnét. Son «orrc la plus importante est 
te Fition merveilieme et véritable de Philan- 
(kr (le Sîtlewaltl, c'est-à-dire Lettres de Jean- 
Michel Moscheroaeh. dan^ lesquelles le carac- 
tère et le commerce des hommes, le poutoir, 
nypoùHêie, êont repréteniée tous des cou- 
lamegaeleêf comme dan» ttu miroir fidèle 
(SlnAonrffi '^3", ICCO, 1667). Cet ouvrage 
rfnfprmf quatorze histoires imprimées sr-pnn'- 
iiient. Les éditions de Francfort et de Lcydc. 
jiuUtées plus lard, ne furent pas reconnues par 
loseberosch ; on y voit lee traces d'une main 
étrangère, et on n*r relroure nullement l^prit 
naturel de l'auteur. Dict. de l\ Co:xv. 

MOSCliUS, poète bucolique grec, n.iqiiit h 
.Syracuse. Sonl-ce les hommes où les Muscs qui 
lui ont dooné ce nom tout bticoliqne? Modthos, 
ea gm, signifie eeaii. Ce poète florissait sous 
le règne de Ptolémée-Pbilométor, environ 180 
ans avant l'ère chrétienne, en même temps que 
Bionde Smynie, son maître et son ami, et un 
I)«u noins d*nn siècle après IMnimitable Théo- 
erNe, l^uteor do ffenfe et leur modèle tons 
dr-iiT . ( r' n'est que ces deux poètes ne sont 
pi'ipt il ramatiques. comme l'auteur attendrissant 
de Dophnis , de PolypUètiic , comme le naïf et 
magnifique peintre des fOtts d'Adonis et de la 
Slobe de Ptolémée. Les petits tableaux de Mos- 
ihus .sontl*idylleproprementdite : chez eux point 
d'interlocuteurs; on yrherclic quelquefois même 
jii«qu'au lieu de la scf ne. L'hnnn»»nie du slyle, 
le cboix heureux des images , les doux senti- 
Bwots, fuals non la simple nature, en ft»nt tout 
le chamoe, c*est à peu près IHdyfle française, Ti- 
dylle, le plus diflScile , le plus inabordable des 
genres pour notre nation si polie, que le naturel, 
la vérité même, glissent sur sa surface éblouis- 
sante, comme sur le marlire. Il nous reste de ce 
bucolique an peu plus de 700 vers en 8 à 9 pièces, 
dont une seule n'est pas tout à fait complète, 
l'Lpt'/apfte de IJioti. Ce sont, r Amour fmjilif, 
pièce pleine de gout el de gr;ice; Europe, VÉ- 
pilaphe fie Biou , Mvtjare, femme d'Hercule; 
4 antrea très-pitites Idylles, dont la dernière, la 
pbn conrle, est l'AtMur laboureur. V/ipf- 
taphe de Bion est une touchante élt'i^io pleine 
>l«' tristesse el de larmes; Europe est un tableau 
uave el riant ; la corbeille de fleurs de cette 
l'rineease, tille d*A8ènor lePliénicien, qui donna 



aoo nom & celte vaste terre oli nom vivons, y a 
gardé ses parfums. On ne sait rien de plus sur 

la vie de Moschus ; on ignore si sa carrtôre fut 
longue. Les poètes grecs étaient doués d'une 
grande facilité : il est donc à présumer que le 
temps nous a ravi beaucoup do précieuses com- 
positions de ce poète élégant Ouant aux diflé- 
renies éditions et traductions de ce bucolique, 
nous renvoyons le lot tcnr niix bililiographies, à 
la Fruni c littéraire de M. Quéraid. Longepierrc 
l'a traduit en vers j la prose de Gail, qui l'a tra- 
duit aussi, vaut mieux que de tels vers. lOSOan- 
néeifn*ontpa séparer denx contemporains, deux 
rivaux de gloire, deux fidèles amis; dans toutes 
les éditions, Bion et Moschus sont côte à côte, 
comme à ces tombeaux du moyen âge, sur le 
couvercle desiiuels l'époux et l'épouse en pierre 
sont coucbés tout de leur long près Tun de 
Tautre. DErr^i-lAtoa. 

MOSCOU (en russe 3în<:l-rn), r.Tiiciennc capi- 
tale de la Russie, et encore aujourd'hui l'une des 
résidences des czars,qui y sont couronnés. Si, 
df puis sa fondation par Pierre le Grand, Saint- 
Pétersbourg est devenu le siège du gouverne- 
roent, noscou n'en est pas moins demeurée la 
ville sainte des Russes et leur vraie métropole 
(la mète des villes russes), que tous, empereur 
et sujets, entourent d^une vénération constante. 
Cette cité imposante, une des plus étendues 
entre toutes, est située à 008 verstes (environ 
180 lieues) de Pétersbourg, dans une contrée 
pittoresque, où de charmantes collines qui s<! 
déploient en ampliilbùUre, au sud el à Test , re- 
lèvent encore les jolis points de vue dont on 
jouit partout ft Tintéricur, à la faveur de Piné< 
galité du terrain sur lequel In ville est con- 
struite. Au centre, le Kreml ou cil itli lli- s'élève 
considérablement au-dessus du lit de la Moskva ' 
■liii coule à ses pieds; comme la ville, elle tire 
son nom des ponts {moeth) qui y furent Jetés de 
bonne heure et auxquels aboutissait une grande 
route intérieure. Celte partie centrale de Mos- 
cou , dont les remparts, les vieilles tours et les 
nombreuses coupoles, en partie dorées au Feu, 
qui surmontent ses nombreuses catbédrales, do- 
minent tous les quartiers du sud de la vflle, ofStc 
un aspect vraiment magique. 

C'est à rouvrnj^e dp M. Schnitzler {la /liissic, 
la Pologne el la Finlande, p. 41 el suiv.) que 
nous empruntons la description de cette majes- 
tueuse capitale, ressuscitée plus belle que Jamais 
de ses cendres, après le mémorable incendie de 
1813. Par suite de cette terrible catastrophe. 
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Moou ii*oftt plot «ujMVd*hui «• eontrtstet 
dioqilUlUdCS plut Mnptueux palall alternant 

avec des masures hideuses et informes, qui jadis 
y frappaienl lous les voyafjeurs. Mais en pre- 
nant un aspect tout moderne « cette métropole 
des Runcf t'ai iiiallieurciiien«ilt«isii d^ovil- 
lér, en gmét partie, dm cachet origteal que lui 
donnait le mélaneedes vieilles créations ^ntas- 
tiques du style de l*Asie avec Télégante symétrie 
des édifices nouveaux qui y avaient surgi de 
tootet parts. Cependant, Hoacov se distingue 
tmijoun par le Donbre pradigiaox de ses ^li- 
ses pour lesquelles les coupoles bulbeuses, revê- 
tues larafs de cuivre, sont caractéristiques, 
ain>i (jue la croix fixée aur un croissant, dont 
elles sont ordinairement surmontées, symbole 
du trioBBpbe du cfarlstianlsnw sur les Tfttarsnu- 
houélans, ces anciens oppresseurs de la Russie. 

Moscou est divisée en 51 sections. Le KremI et 
le (|uarUer adjacent, le Kitat-Goivd (ville chi- 
noise), en forment le noyau, et sont bordés au 
midi par le quai de la Hoslcra. Tous Ica deux 
sont entourés de murailles. Le premier, dont 
Tenceinte crénelée et flanquée de hautes tours 
embrasse les sanctuaires les plus révérés de la 
nation , communique avec le Kraêsnoï Ptocht- 
ehadf ou place Bouge et Bellt'Piacef ornée du 
monument en bronie de Hnine et PcjarskOI, et 
oft s*élève identique lobnote meslo ( estrade en 
pierre et place des exécutions), p-u deux portes, 
dont Tune est la célèbre porte du Sauveur 
{Spasskoï), que, dans sa pieuse vénération ,ja- 
anit ancMi fttMsa ne Dranchit sans sa découvrir. 
Dttdehors,!! y adeplustroisentréesdanslacila- 
delle,et quatre dans le Kital'^rod. Ce dernier, 
centre des affaires commerciales, est le quartier 
le plus encombré , le moins pittoresque et pro- 
portionnellement le plus populeux de la capitale. 
On f admire cependant, non loin de la Bourse, 
le Go$tinnoï-Dror (cour des marcbandi), vasto 
et riche entrepôt de marchandises; le grand 
baiar appelé les Lignes {liaùlki), qui di ploie 
sur la place Rouge ses innombrables magâMus, 
où le eommeroe de détail a établi son principal 
siège. Bans la ville Blanche, ou BéU»-Gcrod, qui 
enveloppe le noyau de la capitale, en fer à che- 
val, jusqu'à la rivière, et que ceignent de larges 
boulevards plantés d'arbres, la rue du Ponl-des- 
■arécbaus (JCNMMcIsftailB) étale aux yeux tout 
ce que la nuMia Araacaise produit de plasdistin- 
gué en objets de parure et de toilette. La Lefor- 
tofakaïa (ro/, LEFOBT),une des 10 sections com- 
prises entre reoceiole extérieure de Moscou et 
le ZmmUaiiuMêtod, ou ville de terre, s'étend 
en cecele aulonr de la vUle Hanche : c*eat le 



quartier principal des étrangers, #oà lui vîesi 

aussi la nom da slobode allemande. Partout, Im 

longues rues qui sillonnent la ville rood^mç, 
inégales comme le terrain qu'elles parct)ur< ni, 
sont bordées de belles maisons en briques ou en 
piflfrct, rsoeuvarles en téla peiato on vcMan m 
rouge, lesquellas reaipinaaat «Tantagantcmsrt 
les cabanes de bois qu'on achetait autrefois tou- 
tes faites au marché. Le pavé néanmoins laisse 
beaucoup à désirer pour la solidité. Parmi les 
places, outre le jrmtaiiol Pi û e hM m d , Il fan 
dter celle du ThéAtie, ou PêtrofèkàSa, et esibi 
qui se trouvent dans l'intérieur du Rreml. 

On compte à Moscou jusqu'à 390 églises du 
culte grec, dont 7 cathédrales , sans am^itt 
il couvents ( 14 d hommes, 7 de femmes), lu 
Kremi, on distingua aurtairt la cathédnla ée 
TAssomptin, la première église en pierre qsi 
fut bâtie à Moscou , en 1475, sous le règne di- 
van 111 Vassiliévitch , et d'après les plans d'ua 
architecte bolonais j la catliédrale de l'archaagir 
flaioUlliohel, surmontée, comme la préeédsats. 
d*One grande coapoieen euivre doré et de 4 aa* 
très de plus petites dimensions. La première, 
où les empereurs célèbrent leur sacre, est re- 
marquable par les reliques qu'on y conserve et 
par l'image enrichie de pierreries de la Ticrft, 
que roo attribue à 8. Lue; la seooodo, r ea fc r 
mant les tombeaux d'un grand nombre des Uh 
ciens souverains de la Russie, l'est plus partif»- 
lièrement par les frt ^qucs curieuses dont ellt 
est ornée. Saint-Nicoias contient jusqu'à 32 do- 
ches , en partie suspendues, à oAté do ngUit, 
dana le ciocbar IsoM, célébra soua lo namdi 
grand Ivan ( fran rcliki ) ,qui, s'élcvant à une 
hauteur de 225 pieds environ , est terminé pi' 
une coupole en cuivre doré, sur laquelle u&t 
croix coloBsala en laasea da flMmo métal a m- 
placé cdla que NapoMon fit enlever, en Ittl* 
pour en faire nn trophée. Les plus célèbres tfe 
ces cloches , dont plusieurs étonnent par Uor 
grosseur, sont l'ancien beffroi de Novgorod, 
transporté ici par Ivan III Vassiliévitch, et Ir 
gros bmirdMi, fandn par logdaaof, qui aeaonm 
que trois fOis Tannée. C*est aussi prteda Htm- 
foncée dans la terre, que se trouve la pIusgraDdt 
cloche qui ait jamais existé. £llp avait été fon- 
due par ordre d'Anne Ivanovna, et était du 
poids éaorase da 8,800 qninlaux. ^qr* 

Outra ces momunents religiettK, mm 
remarquer l'ancien palais des oars, le Gnwfr- 
rita'ùt patata, ou palais an(»uleux, ain*;! nommé 
de son revêtement extérieur, qui est à facettes; 
le palais impérial, joint à celui des ciars par nar 
gaiertej le palaia paliiaical, otk l'ta 
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ntt Tidllft iKlblIfllMqiie iMolofl^iM, où t*as- 
«MDble la McUoo du saint «ynode ^ ■ ion 

à Mof^cou ; le palais des armures, appelé 
auw>i le J t esor, vaste édifice dans le Roûl ino- 
ikfoe, aualogue au Mui»é« d'artillerie de Paris, 
dfui, ottire une immenie eoUactioa dtaniuret, 
Mlmw k» anciens sceptnc, (rôMt, eouroanes 
tl mille autres objets de prix et de curiosité, non 
moins remarquables par leur richesse que par 
/'iotérèl lii«lori(4ue qui s'y rattache} enfin, le 
|||nlciq«e aima], iMidé par piem la GiBod, 
tfiwoMlraitaatSK. 

Tous ces édifices, sur lesquels le lecteur trou- 
fCfadecurieuxdéUiUdaDS le livre deM. Schnitz- 
fer, mais dont aucun ne remonte au delà du \ vr 
ou aéat du xv" siècle , sont compris daus le 
KraBl.lDëalioif defoneoMlote, il wnm reste 
àciiKtpaniii les édifices les plus dignes de fixer 
Patlention , la cathédrale de la Protection de la 
uinlc Virr^e, appelée par le peuple du uom de 
yaudi blayennoï ou du bienheureux Basile, 
d^apcternaedeietcliapelles qui pouddeletODi- 
lion de ce laint. Ce monument, qni date de 
iri54, est un assemblage irrégulier d'une multi- 
tude de {M'tilfs t'élises d'une architecture bizarre 
et san^ syméii ie, mais curieuse par son origina- 
Uté, qui n'écJale pas moine daae lec Hmnai si 
divcnes de ici 16 tours et eoiipolei au-dessus 
desquelles s'élauM une flèdie pyramidala, que 
dans la bigarrure même des orn<'Tncnts qui y 
sont prodigués. L't'ijlist' de Martin le Confesseur, 
édifice moderne dans le |^re de Satiit Paul à 
Lsadres, se distingue an contraire par la ré* 
saiarilé da son style , par sa coupole Testa et 
élégaril«-, et par le bon goût de ses ornements. 
Ikifij» le grand nombre des riches et somptueux 
couvents dont plusieurs renferment jusqu'à six 
ésUscsa au delà, des UbUolhèques, des garde- 
leèas ou trésors, et des peinturai extrimement 
curieuses sous le rapport historique, on admire 
nrtout Saint-Simon, le nouveau monastère du 
Seareur, celui de la Vierge du Don, le couvent 
4e femmes dit Noco VivUch^ moHos^rt'f aux 
■urs créMiés et aux toute imposantes» qui a 
servi d*asile à la sœur de Pierre le Grand, Tim* 
périeuse Sophie, et aboutit à l'immense champ 
ou place de iJèvitché Pulé, où se célèbreot les 
grandes réjouissances populaires. 

M premier rang des étaldisseaienu d*iastruc- 
ttan at autres oonsacrte aux arts et aui sciences, 

place Tuoivenité impériale, fondée par Élisa- 
'>eth, et la plus ancienne de la Russie pro|>remcnt 
dite. Elle comptait, en 283â, 28 piufesseurs (en 
tout 100 employés) et 677 étudiants. L'incendie 
ile a éU CMal à la UUtolMque et au muite 



d'histoire nalufdle, qui tacnl en partie aanstt- 

més. De l'université dépendent S gy lassi et 

la pension noble, ainsi que plusieurs sociétés 
savantes qui se distinguent par la louable acti- 
vité (qu'elles déploient. Les autres élabii;»semeuts 
d'instruction las plus remarquables sont l*Aca- 
démie impériale de médecine et de dururifia, 
école spéciale pour cette branche, l'institut de 
l'ordre de Sainte-C;illn riiie pour les demoiselles 
uubies, l'école de commerce et l'école armé- 
nienne des fMKs lanref , ott tcm cmalgaa 
l'améaien, latnre et le peoen. Faimd lae cal- 
lections appartenant à des particuliers, la biblio> 
théque du coBtfa Toistol est la plus iaiportanto 

de Moscou. 

Comme établissesMUts militaires, le corps iai< 
périal des eedels, le frand hdpUal maitalrt, n 

des ornements de la ville, et surtout la ■alifin 

d'exercices, formée d'une seule et immense salle 
plafonnée, de près de 80 toises de long sur ^1 de 
large, dont ou admire la hardiesse de couslruo* 
tion, ne se distinguant pas mains à difais Ulrst. 
Parmi les étaldissemanls de bienCsisanoe datante 
espèce, la vaste maison des enfants trouvés et 
des orphelins, due à la philaotluPOpia de CalbOr 
rioe H, est le plus renommé. 

Moscou possède, réunis sur la même place, un 
graad et un petit tliéètra. la prenleff est na 
édifice colossal orné d'un péristyle de 8 grosses 
colonnes ioniques. De charmantes promenades 
jj^outenl encore aux agréments de cette capi- 
tale: nous citerons Ui Preuniu, cl ia maiM^i 
de plaisance dite NUêkùuekMk (Sana-Souai), 
donnée, eu 1896, par l'empereur Nicolas à son 
épouse, et des jardins de laquelle on jouit d'une 
vue magnifique. 

Moscou, lieu de rcndez-vou» principal de la 
riche noblesse russe en birer, et siège d*Hn né- 
tropolitain regardé comme le second prélat da 

l'empire, est aussi le principal entrepôt de tout 
le commerce intérieur. La .Voskva, que la fonte 
des neiges rend navigable au printemps, met la 
capitale an eomaunication avec le Volga, par le 
moyen de TOka, où elle déboucbe. la villa na 
manque pas noO|IUS d'industrie; la vapeur com- 
mence à y jouer un rôle actif. Environ ô5,000 
ouvriers sont occupés dans les divers ateliers 
do ia ville. Les fabriques de coloiiuades, de soie- 
ries et da draps, pour la plupart d'origina ré- 
cente, les manufactures de tapis et de pro- 
duits chimiques, Turfévrerie et la bijouterie, 
les teintureries et les papeteries de Moscou et 
des environs, en sont les branches les plus 
florissantes et pranaaBt taus les jours plus 
d*esBar. 
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La iMipuMIOD de Hoscou esId'CBVironSHO^OOO 

ilnes, y compris la garnison. 

Histoire. lourii Dolgorouki, grand-prince de 
Russie, qui résidait à kief, encbauté, dit-on. du 
lieâu cKe où s*élève ai4oii»d1nil Hocoou , posa, 
en 1 147, les preoiien fondements de cette ville. 
André, son fils, prince do Vladimir, y attira la 
piété des Russes par la dunalioii d'une image 
miraculeuse de la sainte Vierge, en l'honneur 
de laquelle il fonda une égiiae. Délaissée après 
ht mort de ce sonvenin, elle ne Bgnre ensuite 
que eomine un apanage de plusieurs princes des- 
cendants d'Iourii. Livrée aux flammes lors de la 
première invasion des longols, &ouâ Balu-Kban, 
elle m commença vérilaMemenl à refleurir que 
Ters JSdO, SOQS OnsM, le plus Jeune des lils 
d*AIenndre MeMci , qui enllt le eipitale de sa 
srande-principauié, où ses suceesseurs ne ces- 
Sèrnit p:js de résider. 

A peine délivrée de la peste, Moscou , dans 
une longue période de guerres et d'agitalion^ 
Intérieures, eut souvent et erueUenent à soa^• 
frir des ravages de Tincendie. Déjà dévastie par 
le feu sous Dimitri Donskoï, puis tie nouveau par 
les Lithuaniens en 1382, et à peine rehiUie, elle 
fut encuru presque entièrement détruite par lé- 
digheï, frire d*anttesde TaaMrlan. Ce m Ait que 
sous Ivan lUTassUiévKcii (1468-1506), qui l'en- 
richit des dépouilles de Novgorod, qu'elle put se 
relever de tant de désastres , et qu'elle devint, 
par ses richesses et par ses monuments, la relue 
des cités russes. 

La domination d^Ivan r? Vas^Uévitcb le Ter- 
rible, en 1547, l'invasion des Tâtars de Péréicop, 
en 1571, et le règncdcFœdor Ivanovilch, furent 
marqués par trois incendies. lîoris Godouriof, 
soupçonné d'y avoir mis le feu à celte époque, la 
lit rebâtir plus belle que jamato. En 1011, les 
Polonais, auxiliaires Intérnsés du fSsaz Démé- 
trius, la réduisirent encore une Fois en cendres. 
La translation de la résidence à Saint- Péleis- 
|)onrj; nuisit moins qu'o!i n'aurait pu s'y attendre 
ù Moscou, toujours habitée par une nombreuse 
et opulente noUesse. 

Le mardi 15 septembre 1819, Vapoléon avait 
éfal'li nu Rremlin son quartier général, et le 
même jour le feu éilala dans les honiiquos du 
Kitai-Gorod. La nuit du 16 fut éclairée par un 
incendie général, dont M. Pb. de Ségur, dans 
son HittoifÊ de la aunpagnê de Bunie, nous 
a fIMt réioquenle description. Des explosions, 
des feux qu'on voyait descendre du haut des 
tours, indiquaient les moyens qu'un patrio- 
tisme, admirable dans sa barl>arte même, em- 
ployait pour Uf propager. Brûler Moscou, c*étalt 



en dRet anéantir, entfo les mains du coBfri^ 

rant, un gage précieux sur lequel il comptait 
pour dicter la p.iix; c'était le réduire aux 
cruelles extrémités et enflanmier contre lui lei 
cœurs de tous les Russes d'une liaine implacable. 
JusqnVn 19, 1S,M0 malsons et une qmalilé 
d*éylises et de palais tarent oonsuaiés. A pdac 
6,000 maisons, formant environ un cinquirae 
de la ville, restèrent debout au milieu decH 
amas de ruines. Les mines que les Françaii, 
avant d'évaeuer «omplétement la ville, Insi 
jouer sous le Kremlin (rqr. Motnu), dssib 
nuit du S8 octobre, augmentftrent enceis lu 
dégâts. * 

Les opinions varient sur le véritable aulesr 
de ce désastre. Le comte Rostopcbine, geiW» 
neur de Moscou, a cru devoir décliner ksébgci 
qu*on lui décernait en lui faisant bonneur ét 
cet événement, devant lequel commence h [ ul r 
réfoilf, si longtemps brillante, de .N\ij>oUoii 
yuelqucs-uns ont rejeté sur rinsubordinaUuu 
et sur les désordres du pillage ce qui partit i 
beaucoup d Wres un acte d*béfottme laaiagc; 

La désolation qui suivit cet incendie ne dun 
pas longtemps. Des souscriptions furent ouver- 
tes dans tout l'empire, et la libéralité du souve- 
rain rivalisant d'ciforts avec la générosité 
triollque des siticts et renthousiatme unifeiMl, 
Moscou, comme le phénix, renaquit de ses rea- 
dres, et se revêtit d*un éclat qtt*on ne loiaiai 
pas encore connu. 

Dans le gouvernement de Moscou, aui eori- 
rons de cette capilale, on dbtingue, panai m 
grand nombre de somptueuses maisons de pbi- 
sance, le château impérial de Pétrofki, celui 
Tsarilsyne et le couvent de Vosskrecensk on du 
Nouveau-Jérusalem. Mais le monastère le plus 
célèbre est celui de TroUza, ou de la Triailé,ai 
des plus vénérés de la Kussle, fondé pernisi 
Serge, au xiv* siècle, et constamment ani^^ 
par l'-ifRuenc»' des pMerins. I! comprend 9^- 
ses, un palais du czar et d'autres constnictioBi; 
un séminaire, dit académie, s'y trouve joint 
Noos renvoyons encore le lecteur, pour wm 
description plus détaillée, au livre de M. Sduitr 
1er, ([iii a visité ce sanctuaire, et qui en a fi;! 
connaître toutes les curiosités {JUt Jiu$*k, m 
Pologne, etc., p. 00-102). 

Du nom de la capitale, celui de MoscornilW 
transporté à toute cette partie de la Ruais, mr 
laquelle dominaient les grands- princes de los- 
cou, à la différence de la Busî^ic de Kief. q' ' 
était restée distincte, et passa ensuite sou* 1-* 
domination lithuanienne et polonaise. Pierre le 
Grand prit le titre d*empercvr de toutes les Bs»- 
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nos 

ûttt «PM GatlierîM II obligM fnmeUeioeot la 

diète de Pologne à lui reconnaître, en 1703. Ce- 
pfnd.int. la dénomination de sMoscovUes^ qui 
réveillait dans IVspril des Européens l*jdée d'une 
oalioo «Dcore plus barbare et plus éloignée de 
hcMttnlioo que €cll« de Ruiiec, a toaglaniM 
piéfita pour désigner le peuple des czars; 
Kle^ Polonais, surtout, se sont crus intc'res- 
sés à maintenir celte disUocUou jusqu'à nos 
jgurt. Gfl* VoGKL. 

lOSOOWA. ^qr> MMKOWâ. 

lOSKLLAlVK. ytgr, LoUAiRg. 

10SELLE(en latin JUosella), rivière de France 
qui prend sa source au naonl DriimoiiL dans les 
Vo^B. non loin de celle de la Saune, devient 
uvigâbte près de Poot«à>Xou8scm et se jette 
dus le IhlB , à Coblentx. Ule IniTene lee dé- 
partemeiito des Yoiges« de la Heurthe et de la 
Moselle, une petite partie du grand-duclit- de 
Luxi ni\»<>iiri; cl la province rhénane de la Prusse. 
Son i>arcûur&, du sud au nord, est d'environ 
IM lieues; ses principaux aflUientssoot la Meor* 
Ile, la Um, rome, la Valogne, la Seille, ele. 
De lefx à Titres, elle coule dans une large val- 
lée; mais ensuite resserrée par les ondulations 
moatueuses du Hundsruck, elle forme de gran- 
des sinuosités pour aller de Trêves à Ck>blenti. 
la bfgeor nogreniie de la Koeelle, eatre Trêves 
d Trarbach, est de 480 pieds; entre Trarluich 
et Coblentz, de 595; sa profondeur est de 7 à 15 
pieds. Elle offre des p.issafîes danjereuxau MU 
denloth et au Sommet loch, ainsi qu'aux rochers 
de Medern el d*Alff. Ai^ouid^hui, ta naviga- 
tioa ik la Tapeor y est établie de Metz à Coblentz. 
l^s rivf'S d<' la Moselle , surtout depuis Tr(Hes 
el plus particulièrement à Trarbach, sont extr^- 
nemeat pitlore^iues : aussi les touristes du 
lUaconaMneent-ili à les comprendredans lenr 
iliaiiaire. Les prioeipales villes situées sur la 
ïoselle sont Épinnl . Toul , Pont -à -Mousson, 
Metz. Thionville, Trêves et Cohientz. Parmi les 
anciens, le poCte Ausone a chanté la Moselle. — 
Voir Klein, Dimci iplionde la vallée de la Mo- 
mOê (GoMenli, 18S1), et une autre, en allemand 
cewoe la précédente, par M. de Ciarnowsky, 
avec"? f^rnv., r.ohi.. lslo. in-S'>. 

Si la navigation lii' la Mom lie, par ses sinuo- 
sités et par des pasiiaces dangereux, ne laisse 
pas que d*étre longue et pénible, elto D*enesl 
pas aM>ioft d*ttne grande Importance poor le 
commerce du Rhin. Elle offre un débouché facile 
aux vins de la Moselle et aux autres riches pro- 
duits des contrées environnantes. Les bateaux 
<i<: la Moselle, qui ont des cales plates et étroites, 
^t d*une construction eklrèmement solide. La 
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Moselle ne eonuBenea k être navigable qu^r^ 
sa joncliOB avee la Meurthe. Déjà, du temps des 
Romains, on voulut joindre la Moselle et la 
Sa^ne par un canal, pour faciliter les envois de 
troupes dans les contrées rhénanes \ mais Texé- 
cution de ce projet manqua par la jalousie d*un 
légat romain. On tonna, dit-on, en 18W, un 
plan scrn!>!al)le sous le règne de HenK Vf, De- 
puis, il n'en a plus été question. 

Pendant le règne de Napoléon, la France fut 
seule naltrease de la navigation de la Moselle. 
La paix de Paris, de 1814, ayant de nouveau 
partagé le cours de la Moselle entre plusieurs 
États riverains, on étendit, à cette rivière, au 
conjjri'sde Vienne, les ?rticles existants pour le 
Neckar, le Mein, la Meuse et TEscaul, en ayant 
soin de ne pas aiqpnenterlesdroils établis par les 
décrelsdu gouvemenent ftinçais. Coav.Lax. 

MOSELLE (nÉPKRTEJism: de x.k). Voy. Fraiicï. 

.MOSELLE { vins de la). Clairs et secs, les vins 
que produisent les coteaux voisins de la Moselle 
ont on bouquet léger et tort agréable. In gé- 
néral, ee ne sont que des vins ordinaires de la 
meDleore espèce; mais on y distingue aussi 
quelques qualités supérieures. Il leur faut cinq 
ou six ans pour être varf^its; s'ils sont d'une 
bonue année, ils se conservent bien le double 
de.ce tensps. Les meillears se réeoHent à Brou- 
nenberg, Graach, Wehlen et Zeltingen (terri- 
toire prussien). Ceux de Pisport, de Droben et 
de Neumagen sont é[;alemenl estimés. L'éléva- 
tion des droits sur les vins étrangers, en Prusse, 
fliVDfise beaucoup aqiourdiitti dans ce pays la 
consommation des vins de la Moselle. On a sou- 
vent recommandé ces vins pour leurs qualités 
diurétiques et comme préservatif contre Tobé- 
sité. Cu^fvcRSATioii's LexicOM. 

MOSER ( Jean-J ACQCES ), un des publldstes les 
plus féconds de rAUenaagne, naquit A Stuttgart, 
en 1701, et fit ses études à Tubingue, où il fut 
nommé, dés 17S0, professeur extraordinaire de 
droit, et, en 17â7, professeur ordinaire. Plus 
tard (1736), il accepta la place de directeur de 
runiversité de Irancfort-sur-l*Oder, avee le titre 
de conseiller privé ; mais certains désagréments 
l'engagt^rent à quitter le service de la Prusse, 
et, après avoir \ (en (pielque temps retiré à Ebors- 
dorf, il fui nuuiuié chef de la chancellerie de 
Hesse-Hombourg, en 1747. La résistance qu*U 
rcnoonlra dans Texécution de ses projets le dé- 
termina encore une fois à quitter celte position; 
et, en 174D, ii alla habiter Hanau, où il tunda 
une école pour les jeunes gens qui se deslinateul 
k la earrière politique ou adôinistnitive. Ap- 
pelé, deux ans après, au poste Important de 
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conseil des étals de Wurlemberg , il retourna 
dans sa patrie; mais il eol MmUK snJet de re- 
gretter li vtopidilble 40*11 ftmitd^febaiidmiiier. 

Be vim discussions s*élant élevées entre le duc 
et les étals, Moser, qui avait pris le parti de ces 
derniers, fut arrêté comme auteur dVcrits di- 
rigés contre le duc, et enfermé dans les cachots 
de lokantwM, ék II pien doq unéei eollères, 
nos jugement. Bendo k la liberté, en 1764, par 
ordre du conseil auliqoe de I^Empire, il retonrii,) 
à Stutt^rt, le duc non-seulement reconnut son 
innoceoce, mais le rétablit dans ses fonctions 
de eoBMfl. Gepeadani, il ne prit plus que peu 
de p«i «H afUrei, et, depnie 1770, Il y Maooca 
entièrement pour ne plus 8*occuper que de tra- 
ftOX littéraires. Il rnounit en 1785. — Sfs ♦rrits 
ne sont remar(|ual)leâ ni par la profondeur des 
pensées ni par Térudition ; ce qu'on y admire 
•uftoot,c*est une piété ntff e 4|ni ne l*ibnod«iAa 
jamais au milieu de toutes les stations de sa 
vie. L*activité de Moser fut vraiment prodigieuse; 
on porte à 404 vol. le nombre de ses ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons seulement : JOroù 
pubtio •HmtmHd <lliiieml». 17S7*f7M, BS toI. 
i»4»); AeiMMMiMI pHMieal«MM«tf<atnttg. 
et Francf., 1761-1775, il ^rol. in-4»); Archives 
publique» d'Allemagne (Hanau et Francf., 175 1 
1757, 13 vol. in-4o); Esquisse de la constitution 
poiUique aotuêtie de l'Allemagne (Tub., 1754). 
n a éerit aani aon Jutabio^n^ê (i* édiUon, 
Francf. et Leips», t777-178S, 4 ItL IB-^). 

FitDtaïc- Charles de Moser, son fils . né à 
Stuttgart, le 18 décembre 17^.3, et mort à Lud- 
wi^bourg, le 10 novembre 1798, après avoir 
été ODweiHer aulique à Tienne, et mtnislre d'É- 
tat de Bef8e>D8miitadt, • égalcaent écrit lar le 
droit public un grand nombre d*ouvrages dont 
nous ne citerons que les suivants : Opuscules 
sur le droit public et le droit des yefis (Francf ., 
1751-1765, 13 vol.)} Becueil dei dUiêiMudm 
wuea mmUqm9éB t'Smfitrê {ibid., I7BS-17M, 
6 vol.); Recueil des déductions les plus recru- 
ter et (enptus importantes relatives aux aff'ai 
res polidqut'n ci juridiquen de V A llemagne 
(Sbersd., 1752-1704, 9 vol.); Archives pat lio- 
U^uM (fraoer. et Lelfif., 17M-I7M, 19 Toln- 
nMa); NwÊwettm «reMlMt patriotiques (Itanh., 
l79i,SfOlnaMy{ Histoire des Faudois (Ztir.. 
1708). Co.fVBRSATIOW'S Lexico.i. 

MOSHEIM (Jean-Laubint de), un des théolo- 
giens proteitantf les plni eélèbres, naquit à LB- 
keckjto 0 actobre 10M, d*uoa ancienne amiinn 

' Et non p»i Valontinei, comme rr nom Ht éerit «ir r«rc Ar 
UioafiM 4c l'ÉioiU rt daot toau* !«• rriMimu, mm rn tscfpicr 



qui a fleuri longtemps en Suisse et en styrie. Il 
fit aea étodai k &lel, o4k ttlUt naamé, en 1719, 
asseneor de la Itaailé de phHoaoplile. HeMa 

««^acquit une telle réputation comme professeur, 
prédicateur i l écrivain. qu*on lui fit de différents 
côtés les propositions les plus avanlageu^.e^; 
mais il ne voulut en accepter aucune jusqu'en 
1733, OÙ B oonieDtit à le rendre * HetaHiadt 
avec le titre de prafeeaenr en théologie, auqad 

il joignit, trois ans npri^s, ceux de rnnseilkT 
ecclésiastique et d'abbé <le M.irieniliai et de Ih 
chaelslein. Après avoir rempli, pendant quelque 
temps, les tonctioof d^inspeeteur général érs 
éedei du dodké de Wolfenbuttel, II Ait neané, 
en 1747, chancelier de Tuniversité de Gcetlingue, 
et mourut dans celle ville, le 9 septembre 1755. 

Moshetm occupe une place distinguée parmi 
les écrivains de TAllemagae. Ses principaux aa> 
vragei tbéologlquea sont : ffselftsiMiMM» M* 
toria ecclesiastiem (BelnntMlt, 17BS; ^M* 
lion, 1704, in-4", augmentées et continuées par 
J. R. Schlegel, Heilb., 1786 1796, 7 vohimfsi; 
Institutiones historiœ christiauœ majjn$ 
(Ir* pari.,3* édit.,HeUn8t.,1763, in-4»)i/>» rt- 
bm§ ekriêtiànorum unit OmêlmnUmmn ceM- 
mentarîi (HeInMt., 1755, in-4«). Sa Moraletirii 
de l'/tcriture sainte, écrite en allemand et con- 
tinuée par J. P. Miller (4<- édiU, Ueiaut^ 1755- 
1783, 9 vol. io4<>), est un peu praHin «t esefsc 
anr nn plan trop vaaie. 1011x181 a'eat ArtlaaM 
un nom dans I*lHHnllétlque, par sa Méthode pm 
prêcher d'une manière édifiante {publiée p?r 
Windheim; 2« édil., ErlnnfT.. 1771), elparsrt 
Sermons, Hamb., 173:2, ô vul.; nouv. édiL, 
17(»).Son style eet riche, élégant, animé, popa- 
lalre. Son Hiêlûif te»léiimUlqmê mtÊOitniiê é 
moderne a été traduite en français par Eidoos, 
sur la version anglaise de Maclaine (Maestrirht, 
1776, 0 vol. in 8«), et parFéiice (ïverdun, m*» 
année, même format). Oamr. Laxraai. 

■OSKOWA (BATA1LU nn ta), ou wim 
MosKVA. Celle bataille, appelée aussi de Bore' 
dino par les Russes, à cause du village de ce 
notn. dans le district de MojaTsk (gouTememi^nt 
de Moscou), où leur aile droite se trouvait a|>- 
puyée, fut gagnée par Napoléon contre le géné- 
ral loutonaof, le 7 eepteabre 1811. 

Les Russes ayant évacué Smnîensk, le 18 aoôL 
et leur arrière garde , commandée par Rorff, 
ayant soutenu un combat sans résultat contre 
le nMréchai Hcy an vliinge de TaionHiia ', k 
M noM, Ha te replièrent ientcMcnt anr ■mom, 

la «Ifmtjrr, hïnirtirt i* l'emptmr If»pclé*n penJaui tm M» 
jM|M ifa 1812, pw It barra DrnaMr, Paria, ItiZ, te- 12. S. 
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MUS la conduite de Bwctef de Tolly . Le 90, Kon- 
!nii«nf prit le commandement en chef. Pour sau- 
ver Mi)«:ou, il se posta, le l*^ septembre, près 
du Tiliage de Borodino, à 3 lieues de Mojalisk, 
MB Ma de la MMkva, décidé ft eoufireofin 1m 
chnwei dtee baliilte qu^ arail jiisi|ue-là 
évitée. 

II prit à cet effet les dispositions nécessaires. 
hftto avoir rallié les corps de troupes comman- 
élipir lUoradovItdi cC la atiliee du eoote Har- 
M, il Un toat le parti poMilde de la poeitiM 

qu*n avait habilement choisie. Les Russes occu- 
paient une colline sur la rive droite de la Ko- 
loga, depuis le confluent de ce ruisseau avec la 
loticva jusqu'à la grande forél que traverse la 
leete de Ealeusa; rwle droite était couverte 
par le village de Borodino, situé sur une hauteur 
à gauche cfe la Kolof;n, à 2,000 pas de la Moskva. 
A la même distance, vers la gauche, se trouvait 
lue grande redoute; et près de là, les ruines 
éTea vilife ecrvaieDt de poiol de défenee au 
ctatre dt Pnée. ht ylHag» de flcoiaolke, prte 
df" h forH, ofFrail un point d'appui à Taite gau- 
che, qui était d'ailleurs couverte par quelques 
ouvrages, et dont les communications avec le 
centre étaient assurées par un bastioa éieré un 
pce fsn la droite. Kooteusef avait Mt oea- 
strtiire, sur ta hauteur placée en saillie devant 
l'aile n^urhe, nne redoute qui balayait la nmte 
de la forél et les passages de la Kologa. A Taile 
droite, dans le village de Borodino et alentour, 
était posté , sous Baretaj de TUllf « te S> corps 
é'tetartefteCeomoiandé par Baggovouth), et jus- 
qu'à la grande redoute s'étendait le 0* corps de 
Doktorof. Au centre était, sous Benningsen, le 
4* corps (coomiaixlé par Toutchkof), et une par- 
ti» do 7«fiorped*ialteilerte (bous latefMcl). Vm\» 
Caacfce» sow te prince BafralhtoD % était cons- 
postedu^ corps (Ostermann), adossé à la forêt, 
défendue par S divisions de grenadiers et par la 
■nlice moscovite; ^2 divisions étaient postées 
éaos la redoute élevée devant l'aile gauclie et 
«8 airUre d*elte. Une seconde ligne oottlenait ta 
p wMn . LlnAinterie de ta garde floraiait ta 
réserve derrière le centre : une partie était au- 
près de la grande redoute ; la garde à cheval et 
Jes divisions de cuirassiers appuyaient plus sur 
3^ffHielie$ leeeesaqnce ci ta cavalerie régu- 
Uirs étaient répartis sur toute ta Ugne. 

Bapoléon, en arrivant, le 5 septembre, devant 
c^llf position, reconnut aussitôt qu'avant de 
songer à une attaque géoérate, il fallait com- 

l'ennui a # f W W WM. ^ 



nencer par enlever la redoute de Paile gauche* 
Deux divisions du 1" corps (commandé par 
bavousl) reçurent, le soir même, l'ordre de la 
prendre d'assaut, tandis que le 5* corps (sous 
Faniatow Ai) se mit en nardie ven ta forêt pta» 
cée derrière. La jredoute fut prise en eltet. Le 
0 se passa en préparatifs de part et d'autre ; les 
Russes fortifièrent leurs bastions et les Français 
élevèrent quelques grandes batteries. La veille 
de ta bâtante, les Vrancato occupaient les posi- 
tiens suivantes : Il Paile droite était te S* corps, 
près de la forêt ; à côté de la forêt, pris de la 
redoute enlevée, trois divisions du l*' corps ; au 
centre, le ^ (commandé par Junot et le lende- 
main par Ney) et le 3« corps (Ney) ; derrière lui, 
te !•% te 1* et le 4* corps de réserve de cavalerie 
(Nansouly, Monlbrun, Latour-Haubourg); ta 
garde était A la réserve; h l'aili- gaiirhe, vers 
Borodino, le 4« corps (prince Kiigt'nc), deux di- 
visions du corps et le 3« corps de réserve de 
cafaterie (Grouchy). 

L^ttaqne commença, te 7 septemlire, 1 7 heu» 
res du matin. Le 5« corps français chercha à for- 
cer la forêt ; le l*"' marcha le long de la lisière 
du bois sur Seminofka; le 9« corps de cavalerie 
passa la Kologa pour opérer sa jonction avec te 
centre, qui ne prenait part à llriMre que par te 
feu de ses canons. En même temps, pour faciliter 
cette opération, le vice-roi d'Italie fut chargé 
d'attaquer Borodino. h 7 heures. Une division 
{lénétra jusque dans le village, mais elle fut re- 
poussée. M de ce eélé les cftrte desTrançais 
restèrent infrnetuem, fis avancèrent du côté de 
la grande redoute du milieu. Le !5« et le 4" corps 
de cavalerie qu'on leur opposa ne parvinrent 
qu'après de grandes pertes à arrêter ce mouve- 
ment. Davousl était arrivé tout près de Semt- 
noflca, Pontatowski était entré dans ta terèt, et 
Ney avançait lentement avec la ligne du centre. 
Alors Napoléon fit attaquer la grande redoute 
par trois régiments d'infanterie du vice-roi; 
mais ils furent presque enlièreinenl détruits : 
on flt de part cl d*aatre des prodiges de valeur. 
Le g* corpe de cavalerie, entiateé par Taile 
droite, attaiiu.i !a redoute avec aussi peu de suc- 
cès et prts(|(ie autant de perte. Pendant ce 
temps, iNey, engagé dans un combat opiniâtre 
devant te village détruit, vit ses attaques répé- 
tées mr Borodino repoussées, et son corps mat- 
traité par tes feux croisés des lusses. Bavoust 
ne put avancer, et Poniatowski fut culbuté dans 
la forêt. A 5 heures de l'après-midi, Napoléon 
lança le 4« corps de cavalerie sur la grande re- 
doote, dta MÎpide saionne, sons TUetenana, 
y pénétra an pas de chacge; on 7 mit aussitôt 



Digitized by Google 



de l'infanterie. A la favenrdo celle redoute im- 
portante, Kapoléon résolut de forcer le centre d<' 
rennemi, et fit à cet effet aTaacer u G^rde; 
nâis elle ne ftit pas engagée, car Kej, reofoieé 
par 80 canons, s*einpara du village détruit, et 
chercha A Ii<T sur la Rnuche ses opérations avec 
la redoute emportée. Koulousof, reconnaissant 
le danger qui le menaçait, détacha aussilAt $a 
réserve contre Ney ; cependant, quelque ardeur, 
qu^elIe mit à avancer, elle trouva dans le feu 
croisé de ces 80 canons et de la redoute un ob- 
stacle insurmontable, et ce combat mcui trier se 
turmiua par la retraite des Russes, le vice-roi 
venant de prendre Borodino, et Davoust ayant 
également gagné du terrain. Le soir, après 
6 heures. l'ennemi se retira vers MojaVsk. Da- 
voust avança sur la même hauteur que Ney, et 
Poniatowski, débouchant de la forêt, vint se 
joindre à eux. U retraite des Russes sVpéra en 
bon ordre et sans autre perte; les Français les 
suivirent lent* mont, sur trois colonnes, et ce fut 
le soir du Icndi inain soulemenl que la cavalerie 
de leur avant carde put occuper Mojaï.sk. 

Au rapport de Koutousof, les Français au- 
raient été battus et poursuivis 7 verstes (environ 
3 lieues) par les Cosaques. On peut évaluer les 
forces de l'arint c franraisc f> environ 140,00 i 
hommes; le> Russes n'étaient puère inférieurs 
eu nombre '. Le champ de bataille était couvert 
de 50,000 morts et OMNirants. Les Russes portent 
eux*mérocs leur perle A S6,000 hommes; il est 
certain que les Français ne perdirent pas moins 
de monde, quoicpu' les bulletins ne parlent que 
de 9,S00 tués et 7,j00 blessés C'est aussi dans 
cette journée que le général russe fiagrathion fut 
blessé à mort, f^oir Fain, ManuêcrU de 1819, 
Paris, 1830, toutourline, Pb. de Ségur, ciour- 
gaud, etc., etc. 

Depuis peu d'années, uti monument, haut de 
01 pieds et surmonté d'une crui\ eu fonte de fer, 
mais auquel il nous serait difficile d'assigner un 
caractère architeetonique (car ce n*est ni un 
obélisque, ni une pyramide, elc), a été élevé 
sur la colline occupée alors par l'un des ba-lions. 
pour perpétuer le souvenir de cette bataille 
dont les deux parties s*attribuèrent le gain, et 
qui valut à Koutousof le grade de féld-mar^ 
chai. De fait, elle livra aux Français uon-seule- 
raent le champ de bataille, mais la vieille capi- 
tale, Moscou. £.XCYCL. D£S CE.^S DC JIOXDL. 

1I08&0WA (raïKcs dxla). ^o^. Ksy. 
HOSQDÉE. (Jrchfteetun,) Ce nom signifie 

> D'apicj l'ttincnirc ilf M. Draai«r, il» clatrnt aupciicurs. S. 
* Suiv4<il M. DcBtticr, il jr ««ail 0,^47 «liitict*, Ma«4>ilivicr» 
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chez les mahométans un temple. Il vient du mol 
lurc mesdiit, qui veut dire temple fait de char- 
pente. Les Sspagnols eu ont tait meseftlta, Ici 
Italiens matektla, les Français A les Anglais 
mosquée ou mosque. D'autres le font dériver du 
grec wôskhùs (vitulus), parce que, dit-on, daas 
le Coran, il est beaucoup parlé de vache; d'as- 
tres, enfin, ie tirant de wtatgiadf qui, en arabe, 
veut dire Ueu d'ûdortaion. Les premières aM- 
quées des Arabes et des Turcs furent des temples 
déjà consacrés à la religion des peuples qu'ils 
soumettaient, tels que le temple de Jérusalem, 
l'église de Sainte-Sophie à Con&tanlinople, It 
temple de Minerve Athènes, et un grand uMa- 
bre d'autres en Espagne, en Asie et en tgyple. 
Ce ne fut qu'après avoir consolidé leur puissance 
que les Arabes se livrèrent à la culture dcsartt 
et coustruisirent des mosquées. Le genre d'a^ 
chUeeture qtt*Os employèrent lient à la friiée 
la forme grecque et asiatique, surchargée d^ 
neinenis la plupart irrégulters et d'inscriptioai 
extraites du Coran. Cependant ces édificp< nf 
manquaient pas de solidité et d'une cer(ii!n« 
hardiesse foil remarquable. La mosquée de Cor- 
doue en Ispagne , Â»nt M. de Lahofde nsui a 
donné une savante description , est un des phis 
magnitiques ouvrages d'architecture arabe. l\k 
fut élevée sous le califat d'Abdérame. el mtI 
aujourd'hui de cathédrale à la ville. Celle de h 
Mekke, dont nous devons une descriptisB au 
voyageur anglais Imrdchardt, eak la pim fté* 
4{uenlée. Cet édifice a subi plusieurs révolutions 
occasionnées par l'eau et le feu. La plusgrai^i* 
magniticencc de ces temples consiste dans b 
dômes el dans de petites tours appelées tutas- 
de quinxe à vingt pieds de diamètre,à mil 
et quatre étages avec des balcons OU galcriMM 
saillie, couvertes de plomb, el au sommet d«- 
(|nelsest une aiguille surmcuilée d'ua croissant. 
On compte au Caire près de trois ci uis moM|oro 
avec plurieurs minarets. Ils varient d*naew- 
niére très-agréaMerunilarmitéd^nae ville dosi 
tous les loits sont en terrasse. C'est de là quête 
crieurs publics invitent le peuple à la prière. ^ 
rentrée de presque toutes les mosquées esl vue 
grande cour plantée d^larbret touflbs, au ailici 
de laquelle, ou sous un vestUmle pavé en 
hrc,se trouve une fontaine d'eau jaillissante 
tombant dans de petits bassins de marbre blao: 
pour VabUet, ou abUilion. car un mu>ulraâii 
croirait souiller la majesté du lieu saint siavaDi 
d> entrer il ne se lavait les Hnios ,.le vlsageet 

<•( »al<Uu tuà, M 21,411 Umtki 1m prrti im 9mm tÊtéti^ 
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les pieds. Cette cour est ordinairement garnie 
d'ime galerie ou cloître, où aboutissent plusieurs 
cfaajiibres pour les imans, les autres ministres 
illlNligion, les étudiants et de pauvres voya- 

fHm.Toaleeipteedel{piKgcfltiMiiiiiedct mos- 
§Êki, le Coran les en exclut. ~ Il y a dw mot- 

quéurojrales fondées par des empereurs, comme 
la Solimanie, la Muradie; d'autres ont été étli- 
liee» par des muftis, des viiirs, etc. Les mos- 
^■éii rayalet à CoastanUnople sont des acadé- 
lÉtaofttVmcBMigiMblésidatioaee le Coran: 
CM mosquées se nommentyamM;lesprofciseiin, 
ap{>clés muderis, après avoir consacré un cer- 
lain laps de temps à renseignement de la jeu- 
aeise, sont envoyés eu province pour y remplir 
kl taMiioM déjuges, nmlenn decee noequ ét s 
ont des Mfttanz, on imaretê, deitfaiés aux te- 
sensés, aux pauvres, aux malades; leur revenu 
H>i souTcnt considérable et repose sur des fonds 
(le l«rre, comme dans nos anciennes abbayes. 
CchU delà noiqQét de la HeUce est immense, il 
yapeu de filles ou de eantoof de remplie oû ce 
temple ne possède quelque terre, quelque mai- 
son, fruits de dons pieux faits par des empe- 
reur!, des gouverneurs de provinces, et même 
pirde rimples musulmans. j. a. Ubêolls. 

■OSTAHAi. Kit^. CàiwAT et VâmiTts. 

lOSTASU, le dernier des eaUln abomidee. 
Vqjr. Calipat. 

lOT, assemblage de lettres, de syllabes ou de 
<OQS à l'aide duquel on exprime une idée. Il y a 
ieoMiriérer, dans les mois d*nBe langue, leur 
laatMel, e'estMre leurs lettres et leurs sjlla- 
Iks; leur étymologie, leurs espèces, et leur ei 
ploi daits les phrases. Cette dernière partie fait 
l'objet de la syntaxe. Vétymologie a eu un ar- 
ticle spécial, et nous reviendrons au mol Syl 

UBiinr ce qui entre dans le matériel des mots. 
Nous n'avons donc à parler ici que de leurs es- 

pices et des formes qui les caractérisent. 

Les espèces de mots appelées par Beauzée 
parties d'oraison f et par beaucoup de no&gram- 
■riiisns pttrH^ du dUùimrê, sont les elaises 
que les analogies ou ks dilKrmices de ces mots 
ont permis d'établir entre eux. Quintilien re- 
marquait déjà, dès le !«' siècle de l'ère chré- 
Ueane, que 1<» grammairiens disputaient sur le 
Mmbt des espèces de mots; IHinat, trois siècles 
Jprèi Ini, fuconnaissaithuit parties du discours, 
puis il ajoutait : « D'autres en comptent plus, 
<juelques-uns en comptent moins. » En effet, s'il 
a ëté suivi par In plupart des grammairiens la- 
Ihi, tous les Frauçaii> eu parlaut de la langue 
iMiaereeoiinaiseent neuf espèces de mois; c'en 
irt ■■• de plus Bonal; ils en admettent dix 
la 



dans leur propre langue. QuiaUUen el Priscien 
citent des Latins qui en Toulaient onse. Arlstote 

et Théodecte, au rapport de OuinUIien, n'ad- 
mettent que des noms, des verbes et des liaisons; 
Sanctius, dans sa Minerve (I, 2), adopta cette 
diTisien, le noas, le tarbe et les pariicuies; il 
rappelle que les Hébreux avaient divisé les mots 
de la même manière, que les Arabes ont suivi 
la même vole, que telle a été l'opinion de Plu- 
tarque {Quest. Platon.) et de .saint Augustin. 
Les grammairiens de Porl-Royal acceptent aussi 
cette division (G/-, gr., U, 1), et Us ajoutent ; 
« Les buit espèces de mots reconnues par les 
grammalriensgrecspeuvenlêtre réduites à trois, 
le nom, le verbe, el les particules indéclina- 
bles, car l'article et les pronoms sont des noms 
tussibien que les participes. » f'o^ . Grammaise. 

Toid sur quels principes nous fondons la elas- 
sigcation des mots. Tout ce qui existe dans la 
nature, que ce soient des substances ou des mo- 
difications, a reçu des lofficiens le nom généri- 
que d*d/f«; le langage s'est conformé à cette vue 
générale de notre esprit, U a exprimé les ètns 
par une espèce de moU particuliers, qu*on ap- 
pelle des noms. 

L'esprit humain perçoit de plus entre les dif- 
férents êtres cerUins rapports qui ne sont pas 
quelque chose d'existant en soi, mais qui tien- 
nent essentiellement A la connalssanee que nous 
avons du monde extérieur,- par exeQiple,nn objet 
va vers un autre, ou s'écarte de lui, on passe en- 
tre plusieurs autres. Les mots qui expriment ces 
rapports se nomment, comme le voulaient les 
Grecs, des Uaiêonê, ou mieux des Ugaiifs, ou 
enfin, selon Tappellatlon commune, des prépo- 
sitions ou des conjonctions. 

Entre tous les rapports «pie l'esprit humain 
peut saisir, il y en a un qui se distingue essen- 
tiellement de tous les autres, non<seuiement par 
sa nature, mais parce qu'il est pour nous l^»ri- 
gine de toutes nos connaissances, la condition 
nécessaire de tout jugement : c'est celui-ci , sa- 
voir qu'une qualité est dans un objet, ou qu'un 
^tr^uiesiste danâ unêujet, pour employer 
les termes ordinaires. Le mot qui indique cette 
circonstance s'appelle terbe (ro/-.), ou tnot par 
excellence {verbum) \ en effet, sans lui il nous , 
serait impossible de faire une seule phrase com- 
plète, puisque nosjugemenlsconsisieni unique- 
ment Asentir, comme raditOondiUac, la coear/s- 
tence du sujet et de l'attribut. 

Ainsi, en résumé, il y a d'abord trois espèces 
ou classes de mots : les noms qui expriment les 
élresi ï« ^àe qui indique l'existence de l'attri- 
but dans un SHiet, et les Ugalifs qui expriment 
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de purs rapports eotre les élm. CeUe division 
dtril permettre d*iiidiqiier dans chacune de ces 

trois classes de nouvelles divisions ou sous-divi- 
sions. Les noms dési{;nent les élres; mais ils les 
désignent de diverses manières. Quand nous di- 
sons : une table, un homme, la vet ile, ou sail 
tout de suite de quoi il est question, de quelle 
nature est la chose dont nous parions. On con- 
sidère ces êtres comme esistant réellement et en 
soi; ce sont pour nous comme des substances. 
et nous nppf'loiis siibstanUfs les noms qui k-s 
Signiticnt : les substantifs ioixl dune des noms 
qui déterminent les êtres par ridée de leur na- 
ture. 81 Je dis : arbre étevé, vertuéproupée, les 
substanlifsorfc/cel rer/M dési{încnt absolument 
les objets dont j<* parle; élevé, cprourée dési- 
gnent les mêmes objets bien évidemment, seu- 
lement ils ne les représentent pas de la même 
manière : au lieu de les désigner par Tidée de 
leur nature, ils ne les font connaître que par 
une qualification, c'est-à-dire par quelque chose 
que nous <'oncevons comme s'ajouta nt à la 
substance : nous appelons donc ces mots des 
adjectifs, et les aà^Uf» sont, en général, des 
noms qui désignent les êtres par Tidée d*une 
qualité. 

Si nous disons cntin d'un être quelconque ; il 
est tombé, ou »i nous entendons une voix dire : 
je tombe, tu tombe», ces mols>c, tu, il, expt i 
ment incontestablement quelque être. Mais quelle 
est sa nature ? quelles sont ses qualités ? nous 
riîînorons absolument ; tout ce <|ue nous ap- 
prennenl ces mots, c'<'st (|ue l'elre dont il s'agit 
joue dans le discours le premu r, le second, ou le 
troisième rdle,qtt*il est par conséquent, comme 
disent les grammairiens, à la l**, i la 3«, ou à 
la S* personne; les mots qui exprimctif > < tti- cir- 
constance s'appellent des pronoms: l 'v-l 1 1 leur 
c.u aclèredislinclif. ainsi que Beauzéei'a prouvé, 
et il ne faut pas croire que ce soient, comme le 
disent la plupart des grammairiens élémentaires, 
des mots qui tiennent la place du itom. 

Ces trois sorlesde mots, substantifs. a(ljeclifï.ou 
pronoms, nul donc une qualité eoniuuine : aussi, 
dans le lanijage, les mots qui k-s expriment leur 
appliquent desfSormes semblables, des nombres, 
des genres, des cas dans certaines langues; ils 
peuvent aussi, dans les phrases, servir de sujet, 
d'attri!)ut rie ( (Miiplrtn* n(. cic. 

Les sub.slanlits, k> a<ljei lils i l le.s pronoms 
se subdivisent à leur tour en sous-e^petes ipi'il 
est bon de connaître, et qui n^offrent point de 
difficultés. Les substantifs sont propres ou nip- 
prll'itifs. el ceux-ci s(Uit imiiviilnels. coUvrtifs 
ou iHtrliiifh, Le» adjt'clir> sont tjuui'/icuiif- ou 



métoi;/i/«i^uas; ces deniers prennent aouvait 
le nom d*ani'ciSsf ou prépotUif^! Us détermi- 
nent les différents pointa de vue de l'esprit, la 
manière dont nous considérons actuellement les 
objets, et sont nommés possessifs, indicatifs, 
conjonctifs ou numéraux. Enfin les pronoms 
sont, comme nous rivons dit, de la l**, de la S* 
ou de la 8* personne. 

Les sulidivisions des verbes sont autli ttatB> 
relies et aussi faciles que celles des noms, aussi 
tous ont-ils des modifications analogues. savoir: 
des temps, des modes, des personnes, qu'ils ei- 
prlment par leurs terminaisons. Ces tevmiaai- 
sons mêmes se rangent en un petit nombre de 
classes qu*on appelle coytjugaisons ; ei ainsi, 
comme les noms avaient des formes parliculiérrt 
exprimant leur nombre ou leur genre, celles dis 
verbes expriment i leur tour les accidents qui 
leur appartiennent en propre et les distingacot 
des autres mots. 

Les liijalîts tlé->i|;nent de simples rapports en- 
tre k'S mots ou «'litre les phrases; dans le pre- 
mier cas, te sont des piepositiOM : utile a 
l*homme, digne de blâme; dans le aeoond, ce 
sont des conjcncHons: il viendra on nt vicuidn 
[las. je crois que nous le verrons aujourd'hui. 
De ce que ces mots exprini«Mit des rapports pu- 
rement el simplement, un en conclut : qu'ils 
doivent en {jénéral être invariables, et c*est ce 
qui a lieu en effet; S» qu'ils ne peuvent exister 
sans les deux termes qu'ils mettent en rapport, 
et qu'(m nomme antéi cth nt et co tiségurn! ; 
Z<> qui'i|i);iiid l'und'eux est supprimé, il doilétr« 
facile de le sous-entendre. 

lei adeerbes, dont on fait ordinairement une 
espèce de mot à part, ne sont, en réalité, qu^ra 
Ip iire de Tadjectif : on dit un homme pmdrni. 
une femme pruttrnte. des hommet prudente, 
iU'> f uîmes prudi'h 1rs , eu mettant l'-'idjeelif au 
siiqiulier,au pluriel, au ma^^cuUo ou au feminio, 
selon le substantif quUI détermine. Par une rai- 
son semblable, s*il se rapporte à un mot qui par 
sa propre n.itiire n'ait ni j^enre, ni nombre, 
coinnn- un \erlie ou uii adjectif, on Ip mettra à 
une for(ue particulière qu'on appelle sou ad- 
verbe, et qui n*est elle-même d^aucun feue ai 
d'aucun nombre : agir prudemmenitprmdm" 
ment courageux, etc. 

L< s ////<•/ /('( //fjw.sdoivenl aussi disparaître dt-5 
( l.iiMlii alioit»; car. ou eije.s expriment un seni 
jirecis et convenu, comme lielas ! fi ! hoia I éL 
alors ce sont de véritables adverbes; ou cUet 
n*onl aucun sens déterminé, et ne sont plus, en 
ce cas. que des exclamations, *def erii que b 
, ciaiiiie, la doukur, la joie, la surprise noa»a^ 
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nebmlt tt m imK êom mèm dM mou, 

Comme il est facile de s'en assurer, cette da*- 
sificalion lrn> sim|>le suffit à tout : il n^est point 
de moi qui n'y puisse trouver sa place} elle sa- 
IMUI à la fois la raifos et ne oeotrarie pas 
g fad ti l ai da tangage; eafla, réduite à 
petite quantité de divisions naturdtaii elle 
permet de simplifier les règles qui servent à l'a- 
nalyse pour reconnaître les mots. B. Joluen. 

MOT (bon). Oo a, en France, beaucoup trop 
prodigué et tO It dMBIBl à die IMlnlM, 
idia «airaièMirr» à dei fdtea t le fo» mêt 
doit justifier ee titre en s*élevant même au-dessus 
du /et» de mots, qui pourtant nVst pas toujours 
sans quelque mérite. C'est dire que le bon mot 
deK reafenner une pensée juste, toujours fine 
ei mÊmt qaelqaelMi proflNide. In N|c<tof daa 
iMiCeefHiiSreat gUsaéàtort aawee 



nom . Von f>ourrait encore en citer un assez 
nrasid nomlire dans la laugue française; de tout 
temps, l'esprit français a été fertile en ce genre 



> écrfviiM wfotA point dédai 

gné ce supplément à leur gloire littéraire. Foa- 
tenelle. Voltaire, Piron furent de célèbres diseurs 
de bons bu>Cs. On cite aussi quelques personnes 
qui, aana avoir niivi la carrière des ieUres, et 



lançaient égaleaDient dans leur coinrersation , 
plusieurs de ces traits qui portent coup, et qui 
restent dans la mémoire des auditeurs. Tel fut, 
entre autres, à ia cour de Louis XV, ee noalin et 
qirllMl doe d'Ayen grAee à oe HdoBt, ta It 



le palais. 

A toutes Ips (lualilés que doit réunir un véri- 
table bon mot, il faut joindre aussi son à-propos, 
et, po«ir le taira boonevr deoette ridieiae Dise 
ce «taMteltov, Croairer u auditoire en dCat de 

rap|>récier. On a dit avec raison qii*UB''f apai 

de désappointement plus cruel f>our un hoinrno 
d'esprit que de voir ^ps mots heureux mourir 
dans i'oreille d'un sol. L'un des iiummes qui en 
IMnee dat le plus féeond en ce genre, Rivard, 
menait ce aalheurau noaiibredea iaforiimce de 
son érni^ation. Voyant de bons bourgeois de 
Hamlfourg, qui, peu ru f.iil des finesses de la 
langue française , discutaient entre eux sur le 
i«n0 o« ta portée de Vuu de lea traUa ingénions: 
• £nn voilà, ifécria-tHl en eoière, qui ae mettent 
une demi-douzaine pour entendre un bon mol! » 

Au temps où, comme le disait M<"« de Sévigué 
au sujet de M*»* de Coulanges, Tespril était en 
France une dignité (aujourd'hui c'est tout au 



pinaone poritlon),lil Nwm o tiito 
ont vécu p en dan t daa annéai anr «p bnn mot 
qtflta avaient m Vbmmm ehineii de rnmin 

trer. 

Il est, du reste, une circonstance où Pon doit 
faire le sacrifice du mol le plus heureux et qui 
ehaCoolUenittoplua notre amall^propre t «l'ait 
lorsqull doit blesser relui d*lino penonne à la* 
quelle nous unit l'affection. Le mot qui peut 
nous priver d'un ami cet loitioun un mauvais 
bon mot. 0. Onaar, 

MOTS (iia bb). Ce nVit te plm éMprant qu*uno 



que ressemblance dans les mots. La plupart des 
jeux de mots provoquent le rire quand ils sont 
placés convenableamat, et surtout qu'ila oa fien* 
neot point linvcncr une confmation aérieuie, 
laa Jaiis de mota, comme il a'en déliite daaa tant 
de salons , sont bien couvent le résultat d>mt 
recherche puérilement Studieuse. Il est bien rare 
qu'on ne fasse pas des jeux de mots aux dépens 
de la vérité et du saj^s com^uio. — Moi d'um 
énigm* propr«t f*<it ta aena eaehd aona lea 
paroles mystérieuses qui composent Vénigm»^ 
Tenir le mot de l'énigme, c'est l'avoir devinée. 
Au figuré, ou dit tous les jours que Ton connaît 
le mot de Ténigme , pour faire eiUendre qu'on 
n^esi pas dupe dea Toilea Uompeurt dont a*enTe- 
loppe une ténébreuse intrigue. — On dit wuX If 
fwo/d'un logogryphe, le mot d'une charade. On 
se rappelle la plaisante charade queGressatM 
un jour eu aociéléj elle était ainsi conçue ; 

J« «uU UD orneinrtit qu'on port* *ar la xht. 



On ae mit à rire; amia quelqu'un qui ne riait 
pas, après avoir révé quelque temps très-«érieu- 
sement, se leva en s'écriani ( « Je l'ai trouvé; 
c'est une perruque. • ClVAurAOïÀC. 

■OT a^onnnn nt m nauimmnr» Itana ta tan- 
gue militaire, le root d'ordre est, en priadpe, la 
mot que le général d'une armée donne à ses sol» 
dats pour faire que ceux du même parti puissent 
se reconnaître eulre eux. il se donne tous les 
soirs, en eampagne on en gernlmm» et e*édtange 
entre les patrouilka «t taafondm de nuit. Ccat 
du ministère de la guerre que parlent les mots 
d'ordre, dont la série est envoyée par quinzaine 
aux commandants des diverses divisions mili- 
taina. In poi Ini-mime le donne ekaf ne aoir 
dana aea réaidenem. Lm nnciena nraient antii 
leurs mots d'ordre qui étaient ordinairement lea 
noms des différents dieux ou déesses du paga- 
nisme. Autrefois en Frauce, le mot d'ordre se 
compttsait du nom d'un saint et de celui d*une 
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ville, comme S. Louis et Paris, S. George et Lon- 
drf^s, etc. On connaît le mot d'ordre, S. Denis, 
Givetf donné i>ar Louis XVIII la veille de sa 
mort. Malntenaiit, il te compote de termes plue 
géBénuz. CVirt ainsi qu*on assure que, la veille 
de la mort du duc d'Orlénns. If roi, par un triste 
rajtprochement qui devait se trouver sitôt justi- 
fié , avait dooné pour mot d'ordre : Dreux et 
Dmit» Le «Mf ét tmititmBnt, esl celui par le- 
qnel les troupes se rallient en eas de déroute et 
de séparation. Chaque sentinelle doit avoir le 
mot de ralliement, qui se donne à la suite du 
mot d'ordre, toujours ignoré du simple soldat. 
La patrouille arrêtée dao^ marche par un fac- 
ttonnaire isolé se Mt leconmdtK par le mot de 
ramemeiit; mais la patrouilie reoonmie par un 
poste, donne le mot d'ordre et le mot de rallie- 
ment. Les rondes d'oflSciers supérieurs ou de 
majors, au contraire, donnent le mot de rallie- 
menten éeiiaose du motd*ordre. Le mot d'ordre 
est saeré; en temps de guerre, U y a peine de 
mort contre celui qui le divulgue. Déaddé. 

MOTASSEM. A' fils d'Haroun-al-Raschid , et 
calife abasside de Bagdad, régna de 833 à 
â4 j de J . C, se montra intolérant dans les que- 
reUes reUgieases, et liariiare dans ses goerres 
àYec rempetenr Tliéophile. Il créa la aoilice tur- 
que, qui, dans la suite, détrénales califés et 
fonda la ville de Sermenraï. Bocillet. 

MOTENEBBI, célèbre poëte arabe, né Tan 915 
de J. G. Il s'appelait proprement Achmet, et 
Alt le fils de Hoossein. Homme trés-andrttieioc, 
il alla jusqu*à se croire prophète et Jusqu*à 
faire des miracles , ce qui lui valut le surnom 
de Àt Motenebhi {te pi ophelisant). Il fut as- 
sassiné par des brigands bédouins, Tan 065, 
entre Bagdad et Konli. Cliantre des batailles, il 
approche d^ du style recherclié des poètes ara- 
bes plus modernes. Son Diran , collection de 
289 poèmes, a ocrtipé plus de 40 commentateurs, 
et fut traduit en allemand , pour la première 
IMs en entier, par M. de Hammer, et expliqué 
à IViide du coBunentaIre d*Al-Waliidi (Tienne, 

1894). COI<(VESSATI01l*SLlZICOI«. 

MOTET, c'est-à-dire petit mot, nom qu'on 
donnait anciennement à des coraposilions musi- 
cales à plusieurs parties sur des paroles en lan- 
gue vulgaire on en langue latine. Beputo long- 
teropsllne s^est plus appUquéiiult ces dernières, 
et l'usage ne s'en est conservé que dans le cuUe 
catholique, qui Pavait adopté dès le principe. 
Les paroles latines roulaient sur des sujetspieux, 
et se rapportaient H 11 siieanité dn Jour oO le 
motet devait être eiécntéj elles avaient trop 
peu d'importance pour que Tauleur s*en nom- 
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mât, et souvent le style en était barbare et in- 
correct, ce qui décida le concile de Trente à 
décréter que les paroles des motets seraient à 
revenir prises dans l*ierltnre sainte. 

Les compositeurs n'avaient pas attcoAi eelle 
réforme pour donnt r h leurs travaux en cegcnre 
un grand intérêt. Ils avaient écrit une quantité 
innombrable de motets à 4, 5, 6, 7, 8, 10, et jus-. 
qu'A 19 et 16 vols. Dans ces morceiox, oo s'oc- 
cupa longtemps plutôt desartifioes del*lniiaonie 
que de la peinbiro des sentiments. Le juge- 
ment op(!'ré, au xxi* siècle, par Palestrina, con- 
duisit par degrés à l'adoption d un style tout 
di£Pérent, et enfin l'habitude d'écrire pour des 
vois Isolées rendit les motets asset semblables 
aus mMoemis de théàtra; ft de rares eic^tiom 
près, c'est dans ce style que sont écrites depib 
un siècle la plupart de ces compositions : il ci 
est toutefois auxquels les auteurs, tout en adop- 
tant le qrstème des compositions dramatiques, 
ont su donner nne teinte nllgieuse comenalile 
au sanctuaire. 

Il n'y a rien à indiquer de positif sur la ma- 
nière de traiter les motels; ils peuvent être à tel 
nombre de voix qu'on le juge convenable , eu 
duMir, sans acoampagnonent, avec orgue, qua- 
tuor, grand ou petit orchestre, et se trouvent I 
cet ('gard soumis aux mêmes exigences que les 
messes auxquelles fort souvent ils se rattachent. 
Ouant à la dimension, le compositeur doit se 
régler sur les circonstances où le morceau le 
cbanten, et sur le degré de solennité de la fêle 
pour laquelle il est destiné. Le moment où Fos 
chante le plus ordinairement Ir-s motets esX celui 
de VotTerioire. Dans les chapelles des souverains 
on chante souvent des motets pendant les messes 
basses, de manière à remplir par le chant tonie 
la durée des prières et otoéumnies du célébrant. 

La religion anglicane a conserva dt*s motils 
appelés anthemê, liaendei en a composé d'ad- 
mirables. J. A. DE LA Fagi. 

HOUDR, du latin Motor. Par ce mot, on dé> 
signe généralement tout ce qui fsit BMmvoir, 
agir, tout ce qui transmet le mouvement, motût 
e^t'cfor.— Du point de vue mor.il. philosophique 
et social, on nomme ynutt um Irs principes mo- 
raux d'après lesquels nous uuus coodu(!»oos, les 
principes ou causes des actes humains, et les 
principes sociaux qui règlent les rapports drs 
hommes L'âme humaine esl douée de f.icuitt - ; 
parmi ce> f.iniltés, les unes sont dites ///rw/tr»:* 
ou facultés motriceê, et les autres secondaîret, 
parce qu*dles procèdent des i pre mi 'é ma . — ^ 
théodicée. Dieu est nommé le premier, le so u \ e- 
rain mofeiir de tout, parce qiill a dooné In v*o 
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aux causes secondes. — Descartes, raisonnant 
to philoMplw et en pbydeien, a proeUnné Ui né- 
ce«ilé du premier moteur; Arittote avtit posé 

le même principe en disant que Dieu osl \f spuI 
moteur des corps par son concours immédiat. 
Les sectateurs de ce philosophe admettent dans 
les animaux une liieulté motrice on loeonolrice. 
— Sien est le sage moteur de l*nnlTers; et ]a 
vitesse du mouTement dépend de Pimpression 
que lui a donnée le moteur ou !a cause motrice, 
(|iii est Dieu, a dit Sylvius, dans son livre publié 
à Douai, en 1609, sous le Utre de la Matièr» du 
pnwOtr motwr. -> F^nriment, en morale, 
motêur se dit aussi de celui <|ai donne le mou- 
vement à une affaire, qui fait agir, excite et 
pousse les autres ( motor, auctor). On dit, mais 
rarement, vertu motricCf foculté, puissance mo- 
trice, pour exprimer Tertu, Aieuité, pnlisanoe, 
«pu donnent le moavement, qnl produisent l*lm- 
pulsion. 

En mécanique, moteur est le nom assigné à la 
cause qui donne le mouvement à une machine, 
k m aj^reil quelconque. Vait, l'eau, le feu, 
lesanimauz, les hommes, les poUs, les ressorts 
poorant imprimer directement le mouvement, 
sont autant de moteurs lorsqu'ils agissent de 
manière ù communiquer une certaine vitesse 
aiu parties inertes d'une machine. De plus, cu- 
ire ces moteurs, qui sont naturels, on nomme 
eneore «otetnv les macbines eUee-mimes qui 
riçoivent l'impression de ces moteurs et la 
iransonettent aux parties que l'on veut faire 
mouvoir. C'est ainsi que les moulins, soit à eau, 
soit k vent, les machines a vapeur, etc., sont des 
moteurs, non par les poissanoes qui leur don- 
nent le mouvement, mais abstraction faitede ces 
vrais et premiers moteurs, et seulement eu égard 
5 la réunion des parties qui les composent, à 
i'arranoement de ces parties, qui transmettent 
le nHNnrement qu'elles-mêmes ont reçu. Ainsi, 
il f adcnz sortes de moteiirs.* des MOleMr« na- 
turels ou premifTs, cl de*; nio/ci/r« secondai- 
res et intermédiaires. Quelque parfaites qu'elles 
soient, les machines ne sauraient jamais créer la 
forée ni donner par dlfr4nème le menvemenCi 
ausai ne sont-elles pas de vrais moteurs, mais 
seulenient des moteurs intermédiaires entre la 
puissance du vrai moteur, et l'inertie ou la ré- 
sistance. Du reste, il m rail toujours très-avan- 
tageux de pouvoir appliquer directement, etsans 
rintarmUlaire des BMChines, les moteu» na- 
tarels; car on aurait «ne plus grande tnrce, at- 
tendu que les machines consomment une partie 
de la puissance molrice par leur propre inertie 
et par leur frottement. Mais comme il est pres- 



que toujours impossible d'agir ainsi, tout l'art 
conabtt ft disposer le moteur de telle sorte que 
l'on perde le iaolns possible de sa puissance 

d'action. — La vapeur de l'eau bouillante est le 
plus puissant moteur connu; il est peu de cas et 
peu de ci rconstances dans lesquelles on ne puisse 
ivmployer avee sueeès, ainsi que le pranve 
Texpérienoe de chaque Jour. Les diimisles bm»- 
dernes, dans leurs nombreux travaux, sont par- 
venus h solidifier le gaz acide carbonique; cette 
découverte a donné à un ingénieur français, 
M. Brunei, l'idée de construire une machine et 
d*obtenlr un nouveau nwlenr qui pût remplacer 
les BMChines à vapeigr, totyoura al coûteuses par 
leur construction et leur entretien; mais les es- 
sais de cet habile ingénieur sont deineurés sans 
résultat } il eu a été de même des nombreuses 
expériences lledtes pour utiliser le fluide tairo- 
magnétique ; jusqu'à ce Jour, ni les physiciens, 
ni les ingénieurs ne sont parvenus fi condenser 
ce moteur naturel en une action .issez forte et 
assez constante pour être employé aux travaux 
de rtaiduaMe. nant une machine hydraulique, 
la fofse principale, la pulasance par laqndle 
agitelfoQethHme la machine, en est le moteur ; 
dans un moulin 5 vent, c'est le vent, l'eau dans 
un moulin ii eau; dans une pompe ordinaire, 
c'est un homme ou un cheval, etc. Le moteur 
doit être proportionné à la colonne d'eau qu'on 
veut élever, et un peu phis tort afin d'emporter 
l'équilibre. On y ajoute un tiers en SUS environ 
pour les frottements. 

Le moteur d'une pendule est un poids attaché 
h une corde; le mt^emr dTune montra un res- 
sort plié en spirale, etc. 

En anatomie , on appelle moleura certains 
nerfs qui font mouvoir les yeux, tels que le mo- 
teur oculaire commun et le moteur oculaire 
eitteme. Les nerfs moteurs oculaires communs 
forment la troisième pnlraeérébnlej M. Ghaus- 
sierles noame oetUthmuteulaiiw9 wmmwMs 
ceux «lu'on nomme nerfs moteurs oculaires 
externes, que le même auteur appelle oculo- 
musculaùres estemes, forment la sixième paire 
cérébrale : les molêwn tammum natasent de la 
partie Interne, tant postérienra qu'inNrieuK, 
des bras, ou prolongements antèrieucs de la 
moelle allongée entre les éminences mamiUaires 
et la protubérance annulaire : celte origine a 
lieu par plusieurs petits filets qui se réunissent 
tous en un cordon, lequel va k l'apophyae dl- 
noïde postérieure. Après avoir traversé la canal 
formé par la dure-mère et le sinus caverneux, 
le nerf de la troisième paire s'engage dans la 
fente sphénoïdalc pour parvenir dans l'orbite. 
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Avant dp p^nt'ti ri d nis ccUp oavilé, il sp divise 
en deux brandies, uiiv su|)érieure et une tnfé- 
rlMN* La proBièN, qui est la plus petite, le 
dirige av-deMM du nerf optique; il, après f*èlre 

divisée en plusipurs rameaux divergents, elle 
se porte à la surface inférieure du muscle éléva- 
valeur de l'ceil. L'un de ces rameaux est plus 
long que les autres. La branche inférieure se 
dirige au-dei»ut du nerf optique et se divise 
en trois rameaux, un interne« un moyen et un 
externe. L'interne est le plus \',ro'i, rcxtt rne est 
long et mince. C'est ce dernier qui KHjt inl un ra- 
menii qui remonte sur la partie extt riie du nerf 
optique pour se terminer au ganglion nplitlialml- 
qiie. — Les anatoniistes anciens avaient cherclié 
à expliquer la cause immédiate du sommeil par 
Ta compression, entre les art<''r('s c^réltrale pos- 
térieure cl et i < {)elli'usc su|>érieure. distendues 
par le sani;, du nerf moteur oculaire commun; 
mais les physiologistes modernes ont démontré 
la fisusseté de cette opinion, et prétendent avec 
raison que le sommeil doit Mre attribué à la fa- 
ti[îiie (le fous les organes et surtout des sens.— 
Les nerfs moteurs oculaires externes naissent du 
sillon qui sépare la protubérance annulaire de 
la queue de la moelle allongée par plusieurs 
filets, autrement dit, de Tunion de la moelle 
allongée «'nde lo proltiln^iance nnniilaire «-t 1rs 
éminencfs oliv.iires. Dt'ux liranclws les com- 
posent. Suivant Morgagni, «chacun de ces deux 
nerfli perce la dure -mère, rampe dans sa du- 
pilcature le long des parties latérales de la 
selle spliénoTdale. à côté de l'artiTc carotide; 
il s'avance au dehors et au bord extérieur de 
celle artère; il duiine l'intercostal à un angle 
un peu plus obtus ou droit avec le tronc, qui 
chemine et qui va ensuite passer par la fente 
spbénnïdale, et se distribuer au muselé abduc- 
teur de l'œil. » — ()u;uit au filet fourni par le 
n« rf moteur oculaire externe, il a donné lieu 
h une foule de discussions : les uns ont de- 
mandé si ce filet, qui communique avec le 
grand sympathique, donnait naissanceàcenerf 
principal, qui se distribue datis les trois gran- 
des cavités. D'autres anatomisli s ont dit (jue 
ce iiiel ne nait point directement du nerf mo- 
teur oculaire externe, mais du ganglion cer- 
vical supérieur, et qu*il s*anaslomose seule- 
ment avec le nerf de la sixième paire. Bicbat 
( ro/. Anatomir ilesin'plirt', tome ) a admis 
celte dernière «juestion ; il allèj^ne en faveur' 
de cette opinion la mollesse et la couleur de 
ce filet, qui le distinguent, dit-il, d^avec le 
moteur externe. La plupart des anatomistes se 
sont rangi^s de son c4té. — En général, dans la 



science analomique, les muscles sont les or- 
ganes moteurê des os , ^ sans leur action il 
n*y a point de mouvements, lait pour qi^n 
muscle puisse agir, il hai qu*il reçoive à la fsis 

du sang et l'influx nerveux : ces deux condi- 
tions sont indispensables à la coniraciiou mus- 
culaire. £. Pascauet. 

HOTHI. rqr. La Motii. 

MOTIF. Ce mot, comme celui de raiêon , ex- 
prime une influence exercée sur la volonté. Xiris 
l'infliUMice (lu molifcst une influence d'entraioe* 
menl. ci lle di' la raison une influence abstraite, 
rationnelle, qui ne fait qu'éclairer l'esprit. Les 
motifs peuvent n*étre que des sentiments, das 
impulsions otiscures et secrètes, pour celui silae 
qui agit. Les rafsom sont des motifs, maisdei 
ttiolif.s clairement aperçus et discutés, dans les- 
quels l'agent raisonnable a puisé des considéra- 
tions qui lui ont paru autoriser ou légitimer l'ac- 
tion, et qui, tout au moins, l^expliquent, sieUcs 
ne la justifient pas; les rarsoiM sont relative sa 
compte que l'aî^enl rend ou se rend à lui-mAmp. 
ou (jii'oii lui demande de sa conduite avant ou 
après i'exécuUon. — La force des motift$'t$iime 
par la véhémence et la rapidité aveclesqndksii 
emportent la déterminalion; la force des nn'isns 
s'estime par le plus ou le moins de raison ou de 
jdaiisibilité des réncxions qui ont décidé à agir. 
— l/enlcveinenl d'Ildéne a élu le mo/t/ de la 
guerre de Troie, c'est-à-dire qu'il a poussé ou en- 
gagé les Grecs à Tentreprendre; il en a été la ntf- 
son, c'est-à-dire ce qui a paru aux Qrecsnai 
considération suffisante pour la fn ire, et ce qu'il! 
auraient i e|i(iiidii ù ceux (|ui leur en auraient d^ 
mandé compte ou raison. Bsnj amin Lafati. 

HOTIF. ( 1/ i/xi^Me.) De même que l*oratevr qui 
a pour Iftche d*instruire, de convaincre, de 
plaire ou d*émouvoir, adopte avant tout une 
proposition qu'il développe ensuite avec tous les 
• liai nies de l'éloquence, de méuie lecom[»osit*'ur. 
dont le but est de parler à Tàme des audUeurs 
«n flattant leur oreille, doit, préalaUesMati 
toute o|>ération, choisir une proposition, appelée 
aussi sujrt, llième ou motif. Ce choix fait, il 
étend l'idée première par des déductions qu'ilen 
lire, les ornements dont tl l'erabellil, en un œol 
par des moyens qfii ont beaucoup d'analogie 
avec ceux que Torateur met en œuvre pourar* 
river à ses fins. 

niielijuefois le compositeur adopte un motif 
< iMifiti e( le d. veloppe SOUS le rapport mélodiijue 
ou iiarmoiiiqiie : ainsi l'on possède une quantité 
de morceaux d*église composés sur des molill 
tirés du plain-chant, ou bien de quelque cbaih 
son populaire du temps ( cette dernière fbraie 
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a élé abaotiODDée après la seconde moitié du 
iMelft). Ii*aiilciir, diipoiait la oon|HMitioe 
de uUe ÙÊgoM que te Botlt dioiit na Mit jamais 

» perdu de vue, variait ses parties au moyen d'une 
foule d'artifices iiarmoniques qui se rr-nouve- 
laieul à cbaque instant. On a aussi composé des 
tfmfboaiet en pièces de Béme genre eur des 
■otili ptMiès, et Haydn, pour montrer eoB- 
Uaa Part de conduire et de développer un thème 
panrait offrir de ressources, s'amusait souvent 
à demander au premier veiiu un motif, qui, sous 
sa plume féconde, devenait bientôt une sym- 
phonie, un quatuor, on tonlft antre vaile eom- 

Cet usage de travailler sur un motif donné ne 
subsiste plus guère que dans les écoles, où le 
professeur remet aux élèves des thèmes de con- 
Irapoint on de fugue quHli doivent traiter d*a- 
pièalea règles prescrttea. Bn tout antre cas, e>st 
le compositeur qui invente lui-même ses motifi} 
et à cet égard , il n'a d'autres lois à suivre que 
celles qui concernent en général la mélodie- et 
riiannonk', qui doivent toujours être correctes, 
fnoBe qae toit d^tilleun la quaUlé des idées 
émises. C'est dans la Wéation ou invention des 
motifs que l'on reconnaît véritablement le mu- 
sicien de {îéniej celui qui n'a que du talent 
pèche plus ou moins du cùlé de l'invention. La 
natoia ta mantre grandement avare à «et ^ard; 
et, «e qn*U y a de ptasrcmarqnaMe, o*est qn^ton 
ceci elle a voilé ses opérations, et semble s'en 
être réservé le secret; elles ne sont susceptibles 
ai d'enseignement ni d'analyse, et dans leur ac- 
cemplissement, c'est la nature qui agit en noaa 
i nette Insn et indépendamment de notre vo- 
lonté, même diex les individus à qui elle a le 
plus largement départi cette faveur insigne. 
L'absence de certaine faculté' d'un ordn' diffi - 
reot, telles que, par exemple, l'aptitude au tra- 
vail, le raisannement, la réieiloa, peul<|rendre 
utile de don de Tinveation, qui ne se produit 
alors que dans des motifs bizarres, tronqués ou 
incobéreRtâ; mais quaud ce don précieux se 
/ruuve uni aux connaissances qui ressorteot de 
rnamen atlcatif et de limitation de^ gtauds 
m mdtlc s. Il donne oonnaissanee ans véritables 
cri-ations du (jénie. J. A. BB Là Fàfil. 

HOTION. D:itis le hirif^age parlementaire, sur- 
tout anglais « l HlU inand, ou entend par ce root 
toute proposition faite par un membre et de son 
propre monveasent dananne assomldée. Une mo> 
tk» ionlèfe une question nouvelle, et se distin- 
Guc par \h de la discussion sur un sujet déjà mis 
en délibération; mais ce nom ne s'applique point 
aux propositions faites par une autorité politi- 



que, parce qu*il ne dépend pas de hi volonté de 
fasittBiblée de i*en oecnper ou do lea écariaff 
sans entrer dans le fond de la question. In 

France, l'initiative parlementaire s'exerce par 
des propositions qui sont d'abord soumises aux 
bureaux : ceux-ci les examinent en comité secret 
avant que l^MsemUée an Mit sairie pnbUqiio» 
ment (oqr.Cnaflnnis Uaiau.TivBa). Dans te pai^ 
lement britannique , on ne donne suite à une 
motion qu'autant qu'elle est soutenue au moins 
par un autre membre que celui qui la présente. 
L'auteur d'une motion a le droit de la retirer; 
mais tout autre peut te reprendre et ta poursul* 
vra. Dès que l^assemblée a décidé qu'elle s'en oc- 
ciiperail. on la met à l'ordre du jour, c'est-à-dire 
au nombre des affaires sujettes à délibération. 
On appelle motion d'ordre celle qui a pour ol^et 
parUenUarTordrrdata dlacnsalon. Pktm hm 
MOlîbii,e^done fhlra vno proposition sur la* 
quelle on demande que l'assemblée délibère; fiiire 
une motion d'ordre , c'est demander la parole 
sur Vordre que l'on doit suivre dans une délibé- 
ration , lorsque plusieurs propositions se trou- 
vent en même temps en discusrion, en sorte qu*ll 
est nécessaire de désigner quelle est celte qui 
doit avoir la priorité : d'où il suit qu'une mo- 
tion d'ordre est toiifjours une question de pn'o- 
rité. 1. 

MOTION. Avant lezvm* siècle, on ignorait, 
leciiiriqnement et mllltàirement parlant, te mot 
évolution; avant Frédéric II, l'armée française 
de terre ne connaissait pas le mot manœuvre; 
et, depuis qu'ils sont usités, la législation et les 
dietionnalras ne se sont nullement oecupéa do 
dire ee qu*ils slgniSent, et en quoi ils difllrent. 
Pour rendre à peu prés une idée analogue à 
celles qu'ils présentent, les vieux auteurs, tels 
(|ue Postelneau. Puységur, etc., qui faisaient 
règle, eux seuls, à une époque où les troupes 
étatent dépourvues do r^gtemanto sur reserdce, 
oes auteurs amplof aient kona le mot moMan, 
tout à fait toml)é, maintenant, en oubli, et que 
les théoriciens modernes ont remplacé par l'en* 
pression bien vague de mouvettutnt, 

MOTTB. On appelle ainsi un*petit mofeaan da 
terre légèrement agglomérée. Lea mottes h brA* 
1er sont de petites masses cylindriques et plates 
(jui servent à faire du feu. On les fabrique avec 
le tan qu'on ne peut plus employer à préparer 
les cuirs , et que l'on appelle alotidu poussier 
(te moMf en te pressant forlemant dnna linlé- 
rieur d'une sorte dVmnean en fer, dont ta matta 
prend la forme. %, 

MOTTE, yo/. La Motte. 

MOTTEYILLE (FaAifçoisx BSRTAUT,dame dk). 
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aiiCciirdeiiénolKSfl(MrtiplittiHlfctplelDid*iiilé^ 
rétiur b rei]ieAiiiied*Autrielie«C«arlt Fronde, 
nia était fille de Pierre Bertaut, gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi, et nièce du poète 
de ce nom mentionné par Boileau. Les divers 
biographes la font naître en 1615. M. de Monmer- 
qné marque n naittanee en 10ll,d*aprèa un pae- 
«affe de ses mémoires, où elle dit : qtt*après le 
renvoi de M"»» du Fargis, elle avait 10 ans. Or, 
le renvoi de cette dame d'honneur d'Anne d'Au- 
triche eut lieu à la suite de la journée de» dupes, 
STdéoembre 1630.8a mère, qui avait la oonAance 
de la reine, VvnXi placée anprèa de celte prin- 
cesse. Mais, trois ans après, le cardinal de Riche- 
lieu, à qui la mère portait ombrage, fil donner 
par le rei Tordre de retirer celte enfant. Sa mère 
i>nvo7a en Normandie. La reine lui fit une pen- 
alon de 600 lima, qni Ait portée i »,000en 1640. 
Elle épousa, en 1550, Nicolas Langlois, seigneur 
de IHotteville, premier président de la chambre 
des comptes de Normandie. Cette union ne dura 
que deux ans. Après la mort de Luuis XIII , t u 
160, Anne d*Antrielie, devenue régente, rappela 
près d*eile H"** de Hotteville, lani cependant lui 
donner une dos charges de sa maison. Depuis 
lors, M™« de Molteville ne quitta plus la reine; 
elle la soigna pendant sa dernière maladie, dont 
elle noua a tnnimia 1m détalla. 1a reine, par son 
teataaMnt, lui légua 60,000 livrai. 6on aitacbe- 
ment et sa reconnaissance pour cette princesse 
la déterminèrent h écrire son histoire. « Ce que 
j'.ii mis sur le papier (dit-elle dans l'avertisse- 
ment de ses mémoires), je l'ai vu et je l'ai ouï; 
IbC pendant la régenee, qui est le tempa de nK>n 
Maldnitéauprèa de cette princeiae, J^i écrit aans 
ordre, de temps eu temps, et quelquefois cliaque 
jour, ce qui m'a paru tant soit peu remarquable. 
J*ai employé à cela ce que les dames ont accou- 
ttttté de donner au Jeu et ani promenades, par 
la haine que J*ai tonjours eue pour nnutiHté de 
la vie des gena du monde. » On trouve dans cet 
écrit un caractère de simplicité et de vérité, un 
récit naif, non sans finesse, qui entraînent la con- 
Hance. Aucun de ses contemporains ne donne de 
détails plua authentiques sur l*intérieur et sur la 
vie privée d'Anne d'Autriche, et anr les ressorts 
secrets qui ont fait.iîîirla roiir pendant les trou- 
hles de la Fronde. — Sans ambition comme sans 
brigue, elle se trouva la confidente de deux rei- 
nes. — Aiasée d'AnnC'd'Autriehe, dfo Itet admise 
aussi dana la Ihmiliarité de Henriette, reined*An- 
jçleterre, femme de Charles I". Ce fut dans son 
sein que celte princesse répandit ses premières 
douleurs, à la nouvelle de l'exécution de son 
mari. — Placée au mlHrud^nc conr brillante. 



dont elle ne pHageait pas la diwipollin, tfc 
obaemit attentivement iea honuMB «t kl do- 
ses. Telle est l'idée que ses mémoires donnent | 
d'elle; et M"»» de Sévigné, qui n'en parle qu'une 
fois, la montre se tenant à l'écart et rêvant pro- 
fondément. — £Ue mourut le SO décembre 1M8. 

d'Âutriclie ont été pubUés pour la première fois 
en 17â3. L'éditeur parait s'être permis de fré- 
quentes altérations. Un manuscrit de la hiblio- 
Ihèquc de l'Arsenal, copié de la inam deCoarait, 
présente des différences notahlea avec le tede 
imprimé. Malheureusement, ce manuscrit l'ar- 
rête à l'année 1G44. La dernière édition de X. Pe- 
titot indique ces différences. Aktacb. 

MOTO PROPRIO. C'est l'expression par la- , 
quelle on désigne , dans le droit cmiott , qulae 
réiotation a été priie,par le pape, en dchmée 
toute Ininenoe étrangère , de aan propre bib- 
vement [tic rnotn proprio). , 

MOUCHARD. Mézeray prétend que ce nom I 
donné aux espions vient de celui de Moucby, 
qui, aoni la Ligue, avait pris, avec k tll» dla- 
quisiteur de la foi , le nom da Demodmm, et i 
qui aurait servi à désigner tous les agents qu'il ] 
employait pour épier les actions des hérétiques. ' 
Cependant, Ménage rappelle avec raison que 
cette dénoninitioa cit pitti ftuliouw; H la M 
venir de mouche (ninaon), parce que lâa e^piim 
sont comme des mouahea autour de ceux qu'ils 
surveillent. Plutarque avait déj.'^ fait cette ceih 
paraison. f^o/. Espions, Police, etc. IL 

MOUCiI£, miMca. Le genre mouche, tel qu'd 
a été défini par UtreiUe,appnrticntà IMredn 
tb'piènê {Mgr.) et forme le troisième genre de h 
famille athôncères. Les insectes qui appartien* 
nenl ;> ce genre, dont la mouche domettiqwt 
peut être regardée comme le type, sontdeforae 
oblongue et subcylindrique. Leur tête est iné* 
gulièrement globuleuse, un peu pina large qm 
longue, et légèrement aplatie vers la partie tB> 
térieure et supérieure; elle présente deux larftt 
yeux à facettes, trois petits slemmates distincts 
et des antennes à trois articles; le troisième arti- 
cle, plus long que leideuz autres, formant unefa- 
iette arrondie et prisnmUque qni forma nnc mie 
mince et souvent plumeuse. La cavité baccale^ 
située à la partie inférieure de la tête, renfermf 
une trompe membraneuse, coudée, rélraclile et 
Mlabiée; les palpes, filiformes et hérissées de 
poHs, sont situées à la base de la timapot^t 
sont comme elle rétractiles. Le corselet, cylin- 
drique de forme, jiaraft n'i^^tre constitué que d'ua 
seul segment; lesail< s. membraneuses, transpa- 
rentes, à nervures longitudinales fermées j»ard«« 
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(^emiret transvenes, sont grandes et étalées ho- 
r^mrtalawDt; lespitfei, longues, grêles et bé- 
rinées de poils, se terminent par un double 
efOdietet par deux peloltes, munies, dit-on, d*un 
a ppareil pneumatique, qui permet à IMngecte de 
faire un vide, et d'adbérer ainsi aux surfaces les 
piM oUlqvcs et les plus polies, par la simple 
pnmimk éê rMmispbère. l.*kbdoiiien est fbmié 
de quatre segments distincts, et se termine, chez 
la femelle, par un oviducte peu saillant. — Les 
mouches pondent toutes des œufs, très- petits, 
mis en très -grand nombre : une seule espèce, 
Il MMMtovftp^Mrs, dépose sar la vfamde des 
tevet dQà tontes fermées, et qui grandissent 
prpsqiip ^ vue d'œil. Le^ larves qui proviennent 
dect-sofuts sont apodes, cylindriques . molles, 
flaîMes, coniques et pointues à Textrémilé an- 
Uûmtt obtuses et arroodlfls b retlrémllé pos- 
tMewe de leur eorps. leurtéte est garnie de 
deux crochets écailleux, qui par leur rétrarfion 
ou leur saillie rendent la forme de la tête varia- 
ble. £iles rïTent, suivant les différentes espèces, 
dans le Ikuilar, dans Isa terres gmaes, dans les 
aabstanees antaales« dont elles aecMrent la 
patréfoction, dans quelques cryptogames, dans 
les feuilles, les fleurs, les fruits de quelques 
pbntes, etc., etc. — Pour se transformer en 
njmpbes, les lanres n'abandonnent pas leur 
pen} nais celte peau, devenue éeaiUcose, 
«onstitne elle-aiênie la coque dans laquelle 
la nymphe se forme, <;e développe, et subit 
enfin sa dernit^remétafTK r iiliose. De celte coque, 
riniecle sort parfait ^ il euile au soleil ses ailes 
«Msre bnaaides et IMpées ; et, au bont de quel- 
^MS hemesà petaM, il prend son essor dans les 
nirs. — Les mouches abondent surtout vers les 
mois de juillet et d^août j et, dans les pays méri- 
titonaux leur imporlunité devient parfois into- 
léiabte. Il «st dtege alors de suspendre au pla- 
fond on polit fUsceau de brandies de saale ou 
(ie fougère : tes mouebes 8> vont nidier par 
milliers pendant la nuit, et par milliers aussi on 
les extermine pendant leur-sommeil. — La mou- 
che dooaesUque est fort siyette à une maladie 
inst gmve, dont cUe guérit rarement, et dont la 
enineB'ost point cOonoe : une matière sébacée, 
fîms><c, onctueuse, s^accumule dans son abdo- 
men, qui se gonfle comme le ventre d'un hy- 
tiropique ; les organes vitaux s'atrophient sous 
ceiit prosaiott sans cesse croissante ; la peau de 
rnlidoinen ae distend Jttsqu*aui dernières Hmi- 
t*"^ de son élasticité; puis, la matière graisseuse 
f^uinte à travers tous les pores , et h mou( lie 
succombe à celte ascile de nouvelle espèce, dont 
P^raceutèse même ne la sauverait pas. Serait- 



ce une hypertrophie du tissu adipeux ? serait-ce, 
ce qui nous parait plus probable, une affection 
analogue à celle qni< attaque te ver à sote, et qui 

est connue, dans nos magnaneries, sous le nom 
de muavnriline, maladie qui est déterminée par 
le développement d'une petite plante cryptogame 
dans te corps même de l*insecle? Ce point cu- 
rieux de pathologie entomologiquo n*e8t point 
encore suffisamment élucidé. — Âristote a con- 
fondu sous la désignation commune de muia un 
îîrand nombre d'insectes à deux ailes, d'espèces, 
de genres, de familles différents. Piaule, Var« 
ron et les naturalistes tetins, ont traduit par 
mmca la dénominalion grecque du Stagyrite, 
en l'appliquant , comme lui, à une multitude 
d'insectes diptères de familles très-diverses. Lin- 
nœus a fait de mu9ca le nom d'un genre, divisé 
par lui en deux sections, dont Tune renferme les 
diptères à antennes effilées , grenues, ou termi- 
nées en massue ; et l'autre les diptères à anten- 
nes terminées par une palette, et portant une 
soie sur le dos. Soopoii a démembré le genre de 
Unnams, ot en a formé bon nondire de genres 
noureaux, fondés pour ta plupart sur des carae- 
(ères déduits des organes de la manducatlon. 
Geoffroy, De Geer, Fabricius, et plus récemment 
ALeiger, ont poussé plus loin encore la subdivi- 
sion ; JUf. Duméril, Fallen et Latreille, ont res- 
trdnt de beaucoup le genre ntiMca, teiqu*il leur 
avait été légué par Fabricius; et, tout récem- 
ment, M. Robineau-Desvoidy, élevant la famille 
des muscides jusqu'à la dignité de la classe, a 
exclu du genre mouche la moitié des espèces 
qui y avaient été admises par LatreOte. Qinnt ft 
celles qui sont reconnuM par H. Robineau-Des- 
voidy pour appartenir à ce ireure, elles sont en- 
core de beaucoup trop nombreuses pour que nous 
puissions les indiquer ici. Bilfield-Lefèvrs. 

Lo mol moMcAe, dans te sens propre, a donné 
naissance a une foule dVxpressions prorerikiales 
et figurées : gober des motfdtet, être un poto- 
mouche, c'est ne rien faire, perdre son temps; 
prendre la mouche, c'est se piquer, se fâcher 
mal à propos ; quelle mouche vous pique ? pour- 
quoi TOUS emportea-TOUs? 

Gardes-voM, <iir*>tKMi, i» ctl MftU criiiqM; 
Qm m féitfcl* MMimtfMlk wmak ê 1* piqne. 

On prend plus de mouches avec du miel qu'avec 
du vinaigre ; on réussit mieux par ta douceur 

que par l'âpreté; faire d*Une snoneite un âé- 

|ihaut , c'est exagérer outre mesure ; des pattes 
de mouche, une mauvaise écriture, trop menue, 
mal formée , sans liaison ; faire ia mouche du 
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coche, wt éMiMT beancoiip de oouveMeni pour 
rleo, M poMr en hoDHoe indiepeociMe, i^nuir- 
guelllir du nieoèe anquel on a le Botae eon- 

Iribué. 

MoccBE, petit morceau de taffetas noir pré- 
paré, de la grandtiur d'une aiie de mouche, que 
les damée ee mettaient aulrefoii sur le visage 
par omemeBt ou pour Mre paraître leur teint 
plus blanc. Elles avaient toujours sur leur toi- 
lette leur hoîle à mouches. Il y avait alors des 
hommes du beau monde qui portaient des mou- 
chée par agrémenl. raatiqatU, a dit de 
SeudÂrf , n^ Janwis connu Poeege de mettre dee 
mottdiee sur le visage des Mies. Les mouches 
taillées en lonf; s'appelaient des Msaaeâie. La 
Fontaine fait dire à la rnowcAe ; 

Jt rrbaniM d'ua trïtit la blaoclMttr nttarclb) 
Bt U daraiàr* mata ^ ne mitt à bMw4 

— Les personnes déguisées portent encore au- 
Jomdlwi des monchet en camaral. — iVoMoAe 
est encore un petit bouquet de barbe que quel- 
ques jeunes gens etdes militaires laissentcroUre 
sous la lèvre inférieure, et qu'on a appelé aussi, 
selon la ciroouslance, impériale ou royale. Des 
démaBgeaitons comme des piqûres de moudiêê, 
des taches de la grandeur d*une mmteh», des 
morceaux de peau placés au bout des fleurets. 

XoDCBB signifie fîgurément et famili(>remeiit 
l'homme ou la femme que la police jette sur 
les traces de quelqu'uu pour épier ses démarches 
et en rendit compte. C'est une Ina mûuehe, se 
dit aasei d*nne personne tres«ine, tris-msée , 
lors infime quVIle n'a aucun rapport avec la po- 
lice. — Il y avait à Athènes une courtisane qui 
s'appelait ilfowcAe, et les sages lui reprochaient 
de piquer see amants. L^snelen Paris a possédé 
égriemontun nommé Mâuùhê, habile Joneur de 
gràelets, faiseur de tours de passe-passe. 

VoocHE, en marine, est un petit b.1timent dif- 
ficile à apercevoir de loin, et employé à épier les 
mouvements de l'ennemi. 

■ooGUB, Jeu de caites qui se joue à phisleun, 
depuis trois Jusqu'à six. C'est aussi un jeu d'éco- 
liers : un d'eux, choisi au sort, fait In ynouchc, 
et tous les autres fnippent sur lui comme pour 
le chasser. Rabelais dit de quelques officiers 
qu*lls jouaient k b moncAe arec Icnii bonire- 
lets, etqne c*est un ejcereice sahitaire,éifMoe 
iHventore. 

. MoDCHE, en astronomie, constellation de l'hé- 
misphère austral , qui n'est point risilde dans 
nos climats. x. 



■OuemaOLUs. Mn-aonons. 
MOVCUftOll (f Htatmc^, pelntra do wm» 

hollandais, naquit Kmden, en 1636, eut poor 
maître Jean Asselyn, et vint Paris, dont il des» 
sina et peignit les environs; il s'établit ensuite i 
Amsterdam, où il mourut en 1686. Ses ouvrants 
se distinguaient par an bon tondooonlsw,4n 
arbres d'une belle forme , des delà d dmliia> 
tains variés et vaporeux. Un cours d'eau divt$f 
ordinairement ses compositions, dont lei pre- 
miers plans sont peints avec une grande vigueur. 
Pendant son s^our en ffranoe, les fignres dsm 
paysages furent peinles par Umbrokar; idrim 
Vander Velde lui rendit lomême service ce Bal* 
lande, et ajouta ainsi aux prix de ses produc- 
tions. Le Musée du Louvre possède un tableau 
de ce maître, représentant un Pturc en êtmiÊt. 
n a en, pendant quelque tempe, la Mslio «i 
le Soleil oonebon/, enlevés et rendus i la PriuK. 
D'autres de ses tableaux sont à Saint-Péters- 
bourg. Dans le Musée d'Amsterdam, il se trouie 
aussi de lui une planche gravée en uûlle-doace. 

Ion lls,iaâao,néftAnwlMdam,eiilfi»,qiii 
se distingua aussi comme peiairo de pa|SSi«» 
s'établit dans sa ville natale, après avoir vbilé 
l'Italie (1695); il y mourut en 1744. Ses Ubleaux. 
dont la galerie de Dresde possède plusieurs, soti 
dHme touche Mgm et d*nn coloris animé. Il 
donna aussi plusieurs gnmwus, eatn aabu 
quelques-unes d'après le Poussin. X. 

MOUCHOIR. On entend le plus ordinaireneit 
par mouchoir le linge qu'on porte dans sa pocbt 
pour se moucber et s'essuyer. Cependant, outre 
les moncboIrB de pocha, on distingnn dm ■sé- 
choirs de oen de différentee ooulenro ai gnn> 
deurs. des mouchoirs de tôle, de gorge, etc. - 
Plusieurs lexico^îiaplies , et à leur tète Ménage, 
prétendent que mucor.moitiisure^ fnskçai, 
signiae nmctM, d'où suit poor ani la déiMm 
do mamMr^ Me d'^mtrm assignent à ceatt 
une étymologie qu'ils tireut du ncibii ansnnfur. 
Se mouchene à\i en latin emnngere nart»: 
or, pour eux, emungere, en passant par ki 
langues romane et gauloise, est succe&siveiaeal 
derenu oman gc e i r, mougeoirf et rnln aM»- 
choir. Quoi qu*il en soit, mouchoir ae iNaiK 
employé dans nos plus vieux écrivains; aseï 
trouvons dans le Siige tie Troù de Jeaa dl 
Meurs ces vers-ci : 

D« aalt aca intm HcUac M UUlait à TMlr, 
▼«faJtai «wd! pion cl MCkHim Macbalr. 

— Chez les Grec.^, le mouchoir s'appelait tantî-t 
atousarion et tantôt éw/iu^io». De m^-mequel^ 
Perses, auxquels Cynis avait défendu de se moe- 
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çhcTcl decnrhoren public, ksGrcf s spspr?aient 
))iu lie moucliuirâ. Cette coutume existe encore 
M rAlie«U,lei grands personnages e«Mè> 
■■,loiHU*ilg MMiUbMlnMiit Inraétde Minmi> 
ch*r, ont recours îi leurs doifjts, qu'ils essuient 
avec un superbe mouchoir de mousseline soi- 
gneusement brodé. — Du temps d'iiippocrate, on 
ne M iMudiiîi pas, onfean lien dHwiBMcboir 
onsDiifailtax. lebos Iob 4lattd*«B porter nu 
iiietinliire «t on autre à la main : c'étaient des 
lissus somptueux avec lesquels, dit Hippocrate, 
les jeunes gens à la mode affectaient de s'essuyer 
le front et le visage. Du reste , il parait qu'alors 
couMMdoiirdlkiil ki ■ouchoiit éCaleal inpvè- 
gnés d'odean fortes, car le père de la nédnêtoe 
.«'■iltit-ha à en montrer le danger. Comme nous 
l'avons dit, on avait beau porter sur soi deux épi- 
a-ateê (tel était le nom que portaient alors les 
aMMlwiit),ooiMMBOiicliaiiqaVnrcelMdoigts; 
deaftM, ^MBd on éteit à la Mtena, on que 
sur le théâtre on disputait les prix, on devait 
sécber la sueur du front avec la robe. Néron, 
qui, comme l'on sait, alla en Grèce ramasser des 
coaroiiiMf théàtralrt, n'béeita point k w «m- 
iMMr à Mt OMfe, ainfi qoa l'^ttettenl 8u6- 
t6M «C llMita* Nunquàm estcreare auâui, 
fudorem quoque frontis brachio tletergerei, 
dit le premier de ces auteurs. Quintilien , dans 
s^Prècepieê aux jeunes oraieurSf leur impose 
«cMi fontraiato coaneiioa nèoaiiitA. TMIe- 
foi», si noua «a crofMis Mongaa, eet lois étaient 
quelquefois transgressées : on se mouchait, mais 
rarement. Cum emunclio eliatn fi equentior 
non sine cause reprehendalur. ~ A Rome 
tmm m fifiee, on m te Bouchait pas, nais 
r«i avait lMi|)ours den on trois mondiolrt. Le 
OiMsrfMm et IVarANn iUftovt étaient indis- 
r>* nobles. le premier pour absterger la sueur, 
it- &«cond pour essuyer la bouche; on avait en 
outre à Home plusieurs autres mouclieirs, tels 
que la «BdÉre,4|u*0D uMtUU tnr la téte pendant 
h' gnUMl soleil i le focale, qu'on portait au cou 
li^rsqu'on était ou que l'on voulait paraître ma- 
J.ide. Les femmes soutenaient encore leur gorge 
<ivecun mouchoir. — Aiyourd'hui, ou fait plus 
que janais uaago dof notioinlrs de poche j Tin- 
laadaetioa do tabac a inrlont rendu le noochoir 
un des articJef lee plus essentiels de notre toi- 
lette. Toutefois, ceux qui font usage de la pou- 
dre nicotianc ont soin de choisir des tissus de 
eoukur sur lesqueb ses effets MkÊii molu vlil- 
blci. On afipelio particuUèroneikt «tonoAoirf à 
tmbts lias tiaaoi de soie ou de toile d*une couleur 
*oinkf^ D nous vient encore des Indes orien* 
ialeiy ei ptftkulièrtment du Bengale, des toiles 
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toutes de colon et des espèces dp toiles, ou 
étoffes de coton mêlées de soie , qui sont trè»> 
propret à cal utage : eca lalloa êut diferMf 
eooleun, Im flif de lole et da eoton ifol les 
composent ayant été teints avant d'être travail- 
lés sur le métier. Les mouchoirs de femme, ceux 
même de poche, sont quelquefois d'un prix 
étaféjll eneit4|ul m vendent plu de 100 fr.» 
malt ft quoi lervent-itor Bradée aree goAl, gar- 
nis de riehei dentdlea,e*eitaainréaient ce qu'il 
y a de pire pour se moucher; aussi nos grandes 
dames n'ont-elles ordinairement à la main droite 
ce joli ti&su que pour leur servir de maintien 
et de oontenanae. Lee nMHChairf dea anctenc, 
selon Tusage auquel ils les deitinalent, étalent 
de lin, de coton ou de soie; ceux de soie pas- 
saient pour les plus somptueux. De notre temps, 
il est peu de personnes qui se servent de mou- 
choUa de eoCoD, parea «pilla échauflènt le utÊ, 
j excitant dei cnitiona, dea rongeurt, «tes bou- 
tons ; les mouchoirs de lin et de chanvre sont 
les plus communs. Il est aussi du bon ton de se 
servir de ces mouchoirs appelés /'0M/ar</«. Miens 
que lei autres, ila dlaiiattlent laa laebea et tien- 
nent peu de place dans la poche; aaia ils sont 
minces et clairs, autre inconvénient qui n*est 
point à mépriser; de plus, la soie dont ils sont 
tissus absorbe mal la sueur. — Maintenant, 
doil-on arroser sou mouchoir d'essences ou de 
parfUBM odoiUêiants? G*eit là une granda ques- 
tion. Si Ton ne répand que quelques gouttes 
d'eau de Cologne ou de lavande , par exemple, 
il n'y a rien à craindre : l'odeur se dissipe proinp- 
temeot et ne laisse après elle rien de désagréa- 
ble; HMb CD hnblhaat son nsMiiol» da buk, 
d^andire, de vanille, on altère tnaeniiblenient 
son odorat, et on risque d'être insupportable h 
ceux auprès de qui l'on se trouve : à force de 
sentir bon, on sent vraiment mauvais. Nous 
avons dit que le bon Hippocrate blâmait les 
odeurs; Martial et JnrénAI ont lancé de ^ 
quantes épigrammes contre les dames dont les 
mouchoirs (les êudaria et les oran'n)^ embau- 
més des i»lus précieux parfums de l'Arabie, 
étaient plus insupportables que l'haleine des 
bétes au combat desquelles elles assistaient* 
Henri 111, si Jaloux de ion tetait et de la bloop 
cheur de ses mains qu'il couchait avec un mas- 
que et des gants préparés, avait, dit-on, des 
mouchoirs qui l'annonçaient un quart de lieue 
àUiroade. Sous son régne et tous odul da son 
snocesMur, Part des empoisonnenients. Tenu 
d'IUlie, excitait une telle frayeur qu*<m en re- 
doutait les effets jusque d^ns les mouchoirs : 
c'est ^qu'en effet on peut réellement empoîson- 
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nmin mouchoir on rimbihant de rrrlaines pré- I vondit à l'Orifnt. m 1788, 1559 pièces dt s ikux 
[•nrations que nous nous garderons bien de faire 1 espèces. Les pii ces de mouchoirs toutes de coton 
connaître. — Rien de plus malsain que de por- 1 appelées masulipatan, du nom d'une ville de il 
ter MB noudioir an fond de son diapeau I c6te de Coromandel, où Jadis on les IMiriqttaît, 
comme les gens de la campagne et les mili* 1 sont de 89 mouchoirs à la pièce; chaque m«- 
laires. Par là so communique aisément de gra- 1 choir porte uno demi aune en carré. Les pire ? 
ves maladies. On ne saurait donc assez veiller de tnoiulioii s nommés simplement mouchous 
à la propreté des mouchoirs. Voyez pourtant '/e coton sont de 20 mouchoirs à la pièce, et 
comme on les emploie maladroitement ù tout! 1 chaque mouciiolr a 5/4 d'aune en carré. Bnâo, 
comme on les laisse sans précaution traîner les pièces de mouelioirs ea sole et ooCon sent 
partout! Une bonne lessive est le seul moyen do de 15 et 20 mouchoirs à la pièce, cliacun a 5/4 de 
les purifier quand ils sont infectés. — En lîéné- «arfie. Les mouchoirs dits foulards n'ont que 9 
ni. ou peut dire que dans notre manière dVlrr 1 mouchoirs à la pièce. — Par ces mots -.jettrU 
et de vivre les mouchoirs sont d'un Rrand se- moudioir , on enleml choisir entre plusieun 
cours. L'oubli, la perte de ce meuble hors de belles celle qu'on préfère. Ainsi, on dtt d*ta 
diea soi, en font senUr tout le besoin. Il faut homme à bonnes fortunes, qu'il n'a qu'à jeter le 
alors absolument recourir A un emprunt pour mouchoir, comme s'il était dans son sérail. C'e^t 
mettre fin à la gène qu'on éprouve, à moins «l^'t*» effet, chez les Turcs . b- maître, pacha ou 
toutefois qu'à l'exemple de DioRène et du vieux autre , en use ainsi pour désifiner la favorrte à 
Calon on n'y supplée de certaines manières que laquelle il donne la préférence et qo'Q ▼wtha- 
nous ne décrirons pas. Ce sont les lingères, les "O'*' faveurs. A tort ou à raison, nae 

marchandes de nouveautés, les marchandes de f^^m^e, la vieille souveraine de Serdana, la Sim- 
mode,qui font le commerce des mouchoirs. On 'O'» Rqîhum . qui règne entre le Gange et la 
clioisil la toile hianrlie plus fine. la hollon<le, Djernuia, a été accusée d'avoir eu autrefois l'ha- 
la liatisic. On en vend be.iur oiip aussi en toile '"tude (aujourd'hui elle a au moins 100 au>), 
rayée à carreaux, en lil et colon de diverses cou- j '«M «néme qu'elle était mariée , de jeter SSB 
leurs ou imprimés ft dessins variés (vor< Madbas, mouchoir aux hommes dont elle remaifnailb 
FooLAaDS, etc.). Pour les mouchoirs de cou, ou- l^ille, les formes ou la beauté. - Il est presque 
trem. nf dits fichus, on emploie des matières certain que si nous voulions toucher un peu à la 
très diverses, depuis l'indienne et la soie jus- galanterie du moyen âge, et surtout à l'époque 
qu'à la gaze, la blonde et la dentelle. C'est un I presque contemporaine de la régence , SMI 
des accessoires essentieto delà parure desdames. | trouverions bien des petits mouchoirs Jetés 
On en a varié la forme et les dimensions décent 1 ramassés; mais paix aux cendres de dos giao^ 
manières, depuis le fichu frisé jusciu'à ces grands 1 pères, paix k celles de nos respectables grand'- 
fichus de 2 aunes de lopf; et d'une prodigieuse mère> ! E. Pascvlut. 

ampleur, qu'on plisse sur la iînri;e. qu'on croise AJOLLTTE. Genre d'oiseaux de l'ordrt des pal- 
sur la poitrine, et dont les bouts, lapprociiés I mipèdes, aux espèces duquel levulffalre deaae 
quelquefois au bas de la (aille par derrière, for- 1 le nom de mauves et les latins celui deism. 
ment en quelque sorte une ceinture. Quant aux I Ses caractères sont : bec assez long et fort, dur, 
mouchoirs frisés, ce sont, en termes de mar- | comprimé et tranchant; mandibule supérieure 
chaude de uiude, trois rangs de gnze brocliéf ou < oui h/e vers la pointe, l'inférieure renflée, for* 
peinte, de blonde ou de dentelle, montés par manl un angle saillant; narines placéesaa ai- 
étages sur un ruban de fil étroit, et qui sont I lieu du bec, de chaque côté, fendues longitaéi- 
fort plissés. On nomme mouchoirs à tleus faces 1 nalement, étroites et percées de part et d'aetrej 
des étoffes légères de soie, façon de serge, dont pieds grêles, dénudés jusqu'au-dessus du genou; 
un coté est d'une couleur jnr la chnine. et l'nn- t;»rse lonj;; quatre doigts, dont trois en avant 
tre d'une autre coiilnii p.ir i.i ti.ime. Les mar- entiereiueut palmés, et un pouce libre, court, 
chaudes de mode tirent en grande partie les! plus ou moins visible, s'arliculant très-hauliar 
mouchoirs de cou et les mouchoirs de poche en | le tarse; rectrices d*égale longueur; réaigei 
mousseline, coton, fil, batiste, de Lyon, Nîmes, | longues, la seconde ne surpassant que de Iris» 
Rouen, quelquefois même, mais rarement, des {h u la première. .\ l'apparente douceur qa'n- 
Indes. — On appelle ninuchnirs-hon'ial ih-s \ i>rim.' lefaci.s ,l.loiis lesoise;ïu>;»|ui<oinposfol 
lisMis de colon dW-^v'. II y en a de même espèce ce genre; à la gracieuse légèreté de leur vol;à 
qu'on nomme balacor. Dans les états de verUe 1 l'e.vtréme propreté de leur robe ébkwrissaoteé* 
de la comiiagriic des Iniles. on trouve qn*elle I blanclieiir, on se ferait difficilement une lé** 
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jjes in^nirs n-ellcs des mouettes; cependant une 
lâche férocité semble faire la base de leur carac- 
tère, et leurs habitudes d^oûtantes en font ud 
Muiltf 4€t fimtoiits. loiilet det appwtOt de 
i«l k pin IsAÎtieable, elles poussent leurs cx- 
corsions très-avant dans l'Océan, et peuvont 
parcourir en assez peu de temps de [;tandes 
étendues de pays; aussi ies relrouve-t-on sur 
presque toiitetl«se6(e8,où aoinraatiaan bandai 
famailiniblet aatant que leurs eris inporCiiM 
et dtegréables, fatiguent les marins et les pé- 
cheurs qui les dédaignent comme une proie 
iouliie. La voracité de ces oiseaux est telle, 
qa'on les voit d'habitude se disputer im ianlieiii 
decharoyoe fnfaele, reponné par les flots; 1*^ 
charnement qu'ils mettent à le déchirer ainsi 
qu'à le défendre, cause entre eux les combats les 
plus rudes. Ils mangent indistinctement tous 
ies débris d'animaux qu'ils aperçoivent soit à la 
saffMedcsflaCs, soitsvr lesaMe, soU eafin dau 
les bowblcis maréeaifeiii. Quand les matières 
dures et O'ifeuse.s qu'ils ne sauraient digérer, 
sont accumulées dans leur estomac, au point de 
n'y plus laisser accès aux véritables aliments, ih 
ksf^ieileal el se limnt iDcoaUnent à de nou- 
nant enèsde sloutODiierie. Il est possible que 
cette habitude de se gorger outre mesure, soit 
un acte de prévoyance pour ces oiseaux souvent 
expoéésù des jeûnes prolongés; on a vu en effet 
des mouettes et des» goélands captifo rester, 
apiti on Iffès-anple repas, sept à bult jours sans 
preadre de nounitnre» ei ii*en point |)arailre 
incommodés. Les mouettes, vêtues d'un épais 
pliitnafîe, semblent destinées à supporter la ri- 
gueur des frimas ; effectivement, elles y paraiâ- 
scaft insenslUes et se retirent nêaoe de préfé- 
renee vers les Ueos lee pins rapprochés des pôles 
qu'elles n*abandonnent que lorsque les glaces 
leur cachent toute nourriture; elles couvrent les 
surfaces arides rochers, où elles peuvent en 
sécurité faire leur ponte qui eonslste en deux 
eu quatre «nilii qu*elles déposent dans an trou 
faiblement abrité et où elles aViat qu'à les dé- 
fendre de la rapacité de lenrs congénères; elles 
pondent aussi sur les plni;es sablonneuses. Les 
œuEs sont blanchâtres, tachetés de uuir ou de 
bran; les pettts naissent couverts 4*nn duvet 
bliuMre, qu'ils conservent aisef longtemps; 
Insensiblement paraissent les fourreaux d'où 
sortent bientôt quelques plumes d'une teinte 
brunâtre, plus ou moins intense; ces plumes 
sont peu «I peu remplacées par d'autres d*une 
Maoe0 moins foncée, et ee n'est qo'ft la tral- 
it^eae «niiée qu*lb acqplMmitla véritable livrée; 
M%ai j a-^tt P«t de genree qui offrent autant 



de confusion dans h distinction des espèces. 
Ces oiseaux éprouvent annuellement une double 
amaan prlatenpf et en automne : la première 
surtout est très-nmrquée en ee qu'elle change 
totalement la couleur de la tête et celle du cou. 
Le plumage parfait se reconnaît assez générale- 
ment, lorsque la (jueue est entit^rement dépouil- 
lée de taches et de bandes brunes ou noires, 
qn'die est absolument Manche, quand encore 
on n'apergolt plus de marques nofares au bec.- 

Ces oiseaux courent sur le sable avec assez de 
vitesse et de légèreté ; ils volent avec beaucoup 
d'aisance et de rapidité; ils nagent peu et s'a- 
bandonnât plutôt an balaBcement des flots 
pour se reposer des Aitigues d'une toagae course 
aérienne; ils s'aventurent aussi très-avant dans 
l'intérieur des terres où on les aperçoit quel- 
quefois ; les petites espèces surtout voltigent 
au-dessus des lacs el des rivières. Çes appari- 
lions sont presque toujours des prOBOitia cerw 
talus de temptte ou de gros tsmps. 

On est depuis très-longtemps dans l'habitude 
de diviser les mouettes en deux sections : les 
grosses espèces qui sont vulgairement connues 
sous le norodecrOBLAiiBS, et les petites qui le sont 
pins particulièrement sons celui de nootms. 
Ces limites ne reposent sur aucun caractère es> 
sentiel et vrai, mats sur une simple difîérenco 
de taille, et disparaissent par une transition in- 
sensible. 

■OVFBTTBon ■oumm. fienre de mammi- 
fères camassIerBttrès-volsIn du genre marte, et 

particulièrement du sous-genre zorille, dont il 
se dislingue cependant à plusieurs égards, et 
particulièrement par son système dentaire. La 
mâchoire inférieure a, comme chei les putois, 
six imdslves, deux canines et dix mAchdières, 
parmi lesquelles on compte six fausses molaires, 
deux carnassières et deux tuberculeuses; et 
toutes ces dents sont généralement semblables 
à celles de ce sous-genre : seulement les car- 
namièrcs sont divisées par une cavité assec pro- 
noncée, en deux parties à peu près égales, dont 
l'antérieure est formée de trois tubercules poin- 
tus, disposés en IrianjTle, et la postérieure, d'un 
talon terminé par deux tubercules aigus et assez 
minces. Les incisives, les canines, et, parmi les 
mâcbélièreSflesoamassières et les tuberculeuses, 
sont à la mâchoire supérieure en même nombre 
qu'à l'inférieure ; mais les fausses molaires sont 
(de même encore que chez les putois) au nombre 
de quatre seulement. Les incisives sont sembla- 
bles ft celles de toutes les maries, et 11 en est de 
même des canines. La première fiusse molaire 
de chaque cèté est très-petite et rudimenlaires 



Digitized by Google 



MOU 



MOU 



la seconde i deux racines et une ptrinle, et ne 

présente rien de bien remarquable, a La car- 
nassière (dit Cuvier, Dents des mainm., xxviii) 
se lait remarquer par le grand développement 
dutuberade interne, qui lui donne une grande 
épniiecar et une forme triangulaire; et la to- 
bevculeuse, par ses dimensions qui sont à peu 
près les mêmes du bord antf'ripur au bord posté- 
rieur que du côté interne au cùlé externe. Chez 
les martes, au contraire, celle denl n'avait 
quelque éUmâxÊt que dans ee dernier sens, et ses 
tubercules, pea saillants et arrondis, ne se mar- 
quaicnt pas nettement. Chez les mouFeltcs, ces 
tubercules sont devenus trt^s-forts et anguleux, 
ce qui en fait vraiment une dent triturante : il 
y en a quatre principaux, séparés par des creux 
asseï profonds; mats rextrême irrégularité de 
leur fiffure ne permet pas de les décrire. * Les 
membres sont penladactyles. comme chez toutes 
les maries; et les doi|;ts sont terminés par des 
ongles arqués, robustes et propres à fouir, comme 
cbei les lorilles. Cest encore de ces derniers 
que les moufettes se rapprodient par les cou- 
leurs de leur pelage ordinairement rayé de blanc 
sur un fond noir ou noirâtre; et la ressemblance 
entre < c-s .uiimaux est si grande, que le zorilh* 
avait été regardé comme une véritable moutelle 
par Sparrman et par quelques autres natun* 
listes, qui regardaient même son existence en 
Afrique, comme une preuve certaine contre la 
jjr.inde loi de géographie physique élahlio p u- 
fiutlou. Les moufettes ne sont pas, comme ks 
martes, de véritables digitigrades : elles ont les 
lalons de derrière tort peu relevés dans la mar- 
che, et sont, comme on a coutume de le dire, 
di-ini-|ilantigrades. Leurs organes génitaux ne 
sont point connus, et leurs organes des sens ne 
le sont que Ires-pcu } les oreilles sont arrondies, 
et le mufle est asseï étendu. La queue, assez 
courte, est couverte de très-longs poils, et il 
parait que l^animalla lient habituellement rele- 
vée en panache sur son dos. En ouln* les apo- 
physes postorbiliiires du tronl^l i l du jugal sont 
presque eifacées, caractère qui distingue ce 
genre de celui des martes; le nombre des ver- 
tèbres caudales est de vingt-trois, et celui des 
dorsales, de quinze : elles ont ainsi une paire 
de cotes de plus que le putois, ce qui Il'empèche 
pas que leur corps ne suit beaucoup plus trapu 
et beaucoup moins vermiforme que celui de ce 
carnassier, parce que les verlèbres sout géné- 
ralemenl beaucoup plus courtes (Cuvier, Oss. 
loss., t. VI). 

On voit que rorganisation dos m(»iif( tles est 
encore trcs-inqMrfailemenl connue; il en est à 



peu près de même de leurs habitndia. Oa sait 

cependant que ce sont des animaux nocturne<, 
qui vivent dans des terriers, mais qui, du reste, 
ODl à peu près tes mœurs des putois, et se oour< 
rissent commeeui de petits quadrupèdes, d'ceuft, 
de iniel, etc. Leur oom de aMuletto (MepMRTs), 
et ceux debètee puantes, d*enfonis du diiAle,ele., 
qu'ils ont reçus en divers lieux, leur sont venni 
de rôdeur véritablement infecte qu'ils répan- 
dent, surtout lorsqu'ils seul irrités : celte odeur 
est produite par un liquide onctueux, iéeiélé 
par deux glandes qui le versent dans TniMS, «C 
non pas, comme chez les civcites, dans une 
poche particulière. On trouve de même chez les 
putois deux semblables glandes, en sorte que 
les moufetles sont encore è cet égard en rapport 
avec eux; mais elles les ont beaucoup phu 
grosses, et plus développées, et leur odeur eit 
aussi beaucoirp plus fétide : « elle est si forlf, 
dit Ralm (Voyage dans r.\mérique septentrir>- 
nale), qu'elle suffoque : s'il tombait une goutte 
de cette liqueur empestée (de Turf dans les 
yeux, on courrait risque de perdre la vue; et 
quand il en tombe sur les habits, elle leur im- 
prime une o<leur si forte qu'il est très-difficile 
de la faire passer... En 1749 il vint un de c*^ 
animaux près de la ferme où je logeais : c'était 
en hiver et pendant la nuit; les chteM étaient 
éveillés et le poursuivaient : dans le moamatil 
se répandit une odeur si fétide, qu'étant dins 
mon lit. je pensai être suflro([né; les VSM:1ics be«- 
glaienl de toutes leurs forces. 

On trouve des moufetles dans presque teste 
rétendue de l*Amérique; H n*en existe petat se 
contraire dans Pancien monde : la prétendue 
moufette du Cap est le zorille : et !n raoïifeti»' 
de Java, espèce (b rouverte il y a |)eu d'auD»*-» 
par Lischenault de la Tour, est devenue k tj|i« 
du genre mydas. 

MOUFLE, machine composée d*un système de 
poulies .-issemMées dont on Se sert pouf flerff 
de grands poids. l. 

MOlFLON. Cest le mouton sauvage, f^o/. 

.MoiîTOKl. 

MOVFTI OU Mvm, mot arabe qui signiSeéoa* 
neur d*avis ou interprète de la loi, parée qse 

c'est au moufti que l'on demande l'interpré^a- 
ti<»n donner au texte du Coran (co^ Maboji- 
i ismk). Le grand moufti, nommé aussi cbezio 
Turcs cheik-ul-islam, c'est-à-dire chef de fld*- 
misme, est placé à la tète du culte et des Mi . Si 
nomination dépend uni(|nement du Grand 8ei- 
(rin ii! . qui peut aussi le destituer; cependant, 
tant qu'il est investi de ses fonctions. Il n''{»fut 
être colulamné a mort, et, lors de sa destiliiti"n, 
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ia fortune ne peut être confifquée* Le milan 
MiMlaQe m It iwrttaoi dtat rtalM ftëm ét 
■vtrt libtliiM. ▲ rivianMBtd*!» mwfvl «n- 

pmeuT ottoman, c*eit le grand moufti qui lui 
ceint répée, cérémonie qui tient la place du cou- 
ronnement. Le grand moufti e^tconsullécomme 
interprète du Coran dans lef causes judiciaires, 
Mrteul daM Icb «mum péattot* «ft eéaM 

dans toutes les aftiIrciilIVM^iil^s- On lui \me 
ordinairement une question toute fonnulée, à 
laquelle il n'a souvent à répondre t\u>' par oui 
ou non; ou bien ii donne &011 avi^ Ue!>-briève- 
Mit et iMiloart iim «b iadiquer lee moUli. 
Hue lee eu dlucertiSude, il ^ute ces mots : 
• Bien sait ce qui vnut mieux. « £n signant, il 
ee nomme le pauvre serviteur de Dieu. Sa dé- 
cision écrite est appelée fetoa, felfa ou bien 
/WmA, c'estrà-dire avis, ce qui fait qu'il est ap" 
HH IxàrwItmSakUHUm, o*fsC^lhdin maître 
des sentences judiciaires, et son secrétaire /is/fa- 
émint. Ce dernier peut Taider^ el dans les affai- 
res moins importantes cVsl lui qui rédi^je la sen- 
leoce et ne tait que ia préseuter à ia signature 
dttfiwMi Boaltt. I^erifmiaiiesdeeedief du 
«HommoImb e^élèvcBt par jour 9,000 aspree 
ou euTiron 33 fr.; mais il relire de grands pro- 
fils de la numinatiou aux places des mosquées 
impériales, de l'avancement des hommes de Joi 
et de rinsUUation des iMii-mNiiUe deas les 
snadceTiilee. Pour lee nahgoilaiK de Riueie, 
il y a dans cet empire deux minifUs, dont Tun 
réside à Oufa (gouveraeflwot d*Oreiiboii«g), et 
l'aulre en Crimée. X. 

MOLiLLAGË (eu anglais anchoring-piace, 
IM^iMAeft'Nf-f refMMfi en eepagnol, êurgi- 
dBfp, mmotadêro; en aHeoaiid ankêt^rundf 
en italien ancoramento, en portugais ancora- 
douro; lieu où un vaisseau peut jeter Tancre). 
Ce mot a une acception plus générale que le 
mot fond et <enii«.DDl)Oa mouillage comprend 
Mrf; eir on peut être iMiiillé BUT un tend Irèe- 
aet ot d*HBe esœDente tcone, et cependant «tre 
dans un mauvais mouiIIa(<;e, exposé A l'action du 
vent, et courir risque d'y casser ses câiiles ou de 
couler bas par devant, à Taucre, par de violents 
ttfigages , avee une growe mer^ Le bon nouil- 
li^ eK caini où an navire eit bien assis et ne 
court aucun risque. On voit que c'est un mot re- 
latif, car, de gros temps, un vaisseau de 74 peut 
être fort à son aise là où uq petit oa> ire de 
900 lonoeauK sera ravagé par b aer. Le!> graii- 
4eiiadei en oftanteiNiveot la preuve. X. 

MOULAGE, MOULU. On doit croire que les an- 
ciens firent usaf;e du procétlé de nos mouleurs, 
et i^u'ibeu cuuuureul tout ausai bien que nous 
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les avantages. Il existe des ba»-reliefs antiques 
en teiw Mille, reheneiée de pelntares Hyehro- 
mei , qnt, per icnr Identité aree dce eqjele «on- 

nus et souvent décrits, montrent, indépendam- 
ment d'autres preuves, qu'ils ne sont point des 
ouvrages modèles et originaux, maie bien mou- 
lés et obtenus au moyen de creux où on les im- 
prtaaiL la ménM obeervaCion /art epplii|uiEe k 
des (irises, des ornemente de eomkilie,dee mon- 
lures qui ne sont à coup sûr que des reproduc- 
tions. C'est à l'emploi que les anciens firent du 
mouiage que nous devons un grand nombre de 
bas teBaH, de flgurtaiee en letre coite, de mae- 
carene, de vaeee ornée, etc. une tclle preUque 
entrait probablement pour beaucoup dans celte 
division de l'art de sculpter, à laquelle on donna 
le nom de plastique. — On se seK ordinairement 
de plâtre pour mouler : après qQ*il a été eait, 
battn et paieé an (anledeaoie, on le déiayeplns 
ou moins dans rean,BOiTant la fluidité qu^on 
veut lui donner. 8i on veut prendre seulement 
le moule d'une médailli» ou d'un ornement de 
bas-relief, ii suffit d'imbiber d'huile, au moyen 
d*nn pinoean, tentée Ice perliee de me oti|etf de > 
petite dleMulon, pule de lee eeanir de plâtre. 
On obtient alors en creux ce qu*on appelle un 
moule. Mais s'il s'iigiL de mouler une tiyure de 
ronde bosse, il faut prendre des précautions que 
nous aUons détailler. On eonm le nodèle de 
piMlenn piécee; ce tefét e n w nt e*eiécn(a par 
aftsises : la première, en conMnfant par la hn^e 
de la fib'ure, s'étendra, par exemple, depuis les 
pieds Jusqu'aux genoux ; mais si le modèle est 
colossal, on sera obligé de faire, pour mouler 
cette longueur, plusieurs pièeee et plueieureee- 
slecs, parée ^ le plâtre einploré enitrep grande 
morceaux s'affoisse et se tourmente j au-dessus 
de la première assise, on en établit une seconde, 
dont les pièces sont toujours proportionnées à 
la hauteur de la figure, et oneooUnae ainsi jue- 
quta épanlee, sur lesipiellee en teit le dernière 
assise, qui e*élè?e Jusqu'à la téte. Si on veut re- 
produire un ouvrage dans lequel il n'y ail que 
peu de détails, el dont les pièces formant le 
moule, quoique grandes, soient focilesà dépoaik 
1er, on n*a pee besoin de seconds revêieeaenle 
ou enveloppée, 4tt*on nomme chappes.Si au con- 
traire on veut mouler des figures drapées, des 
ouvrages chargés d'ornements et de détails, qui, 
pour être dépouillés aisément, exigent qu'on 
mulUpUe les peUtes pièces, il ftnt aloie avoir 
neonrs ans grandee duppee, t*est*b-dlre ref^ 
tir toutes ces petites pièces avec d'autre plâtre 
par grands morceaux. On huile tant les premiè- 
res que les secondes pièces, aux endroits où elles 
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M JdgiMBt, afin qu*elles ne i*aUadieiil |»as les | 

unes aux autres, et les chappes sont disposées de j 
manière ù ce que chacune d'elles rfnft rnu- plu- î 
sieurs petites pièces , auxquelles on attache de 
légers aiuwandelerponrlHiiilerltardipouil- 1 
leneot et senir k les Ciure tenirdant leiin en- 
veloppes par le BOf en de flcdies qu'on passe à 
la fois dans ces anneaux et dans les chappes. 
Une fois cette opération finie . on marque les 
grandes et les petites pièces par des chiffrer ou 
des lettres, afin qiTon puisse les reconnaître 
quand il findra les rassenliler. Quand le creux 
ou moule en plâtre est fait, on le laisse reposer 
jusqu'à ce qu'il soit parfaitement sec. Toutes les 
fois qu'on veut s'en servir, on imbibe d'huile 
toutes ses parties ; on les place selon Pordic et 
le rang qu'elles doivent occuper, puis on les 
couvre de la d^ppe, s^il a été nécessaire de leur 
en donner une. après (|uoi on jette dans le creux 
du plâtre .Jsse/ Hiiide [unir (jii'il puisse bien s'in- 
troduire dans toutes les sinuosités du moule ; on 1 
peut même aider ft cela en balançant un peu le 
moule lorsque sa dimension le permet. Quand le 
plâtre qu'on a jeté dans le creux est liien sec, 
on enlève les uns après les autres tous les mor- 
ceaux du revêtement et l'on découvre la figure 
moulée, (ta devra lUre en sorte que les jointu- 
res des parties se rencontrent aux endroits où 
il n*y ait que peu de détails pour qu'on puisse 
réparer aisément les balèvres : c'est ainsi qu'on 
appelle les coutures qui se trouvent aux diffé- 
rents joints des morceaux de plâtre. — Depuis 
que les écoles de dessin se multipUent à Paris , 
et que les professeurs mettent de prime abord 
leurs élèves à dessiner d'aprCs la bosse, depuis 
que le goût des objets d'art devient général en 
France, l'industrie des mouleurs prend un grand 
développement : ce sont presque tous des ou- 
vriers ilaUent qui exercent à Paris celle profes- 
sion. Les figures moulées n'ont de prix qu'au- 
tant qu'elles sont les repKuluclions exactes d'un 
original. Celles qui sont failes avec des cootre- 
mottles sont tonitours défectueuses, parce que le 
moule f *iise et se détruit à mesure qu*on s'é- 
loigne du madtio. On appdte contre-tnouleÉ des 
empreintes prises sur des objets qui ne sont eux- 
mêmes que des reproductions. A. Filliovx. 

MooLAGB. Sans l'art du fondeur, l'ouvrier 
qui verse dans des moules de sable, do pierre ou 
de métal, les métaux fondus, se nomme mou- 
leur, et son occupation moulage. Les arlificiers 
ont cbangé la sit^niHcation do ce mot : dans leur 
langage, au lieu d'exprimer Vadion de mouler^ 
il est pris pour la malttre même, et sert k dési- 
gner les rouleaux destinés aux cartoncbes; ils 



disent donc du moulage de 3 , de 4 , de 5 , de 
En termes de potier et de chandelier , le mol 
moulage varie également d'acceptions. Le mou- 
lage d'un moulin , est la partie qui sert à faire 
tourner les amnies, ete. ilfMilaya est eMmem 
vieux terme de coutumes; on appelait droit de 
moiilHvo le droit qne tas seigneurs levaient sur 
leurs vassaux pour la mouture des grains. l>an«; 
les contrées ofi le meunier est payé en farint . 
moulage désigne aujourd'hui la portion qu'il 
prélève pour son payement. Au bon vieux teapi, 
Il j avait des Bsoviourt de bols, et on appèîril 
ainsi cetix cjui étaient préposés au moulage{fa?- 
surage) du bois à brûler sur les ports et dans kf 
chantiers de Paris. X. 

HOULE (eo latin, t/pus, forma, propktÊÊié^ 
creux arlislement taillé qui sert i former am 
figure ou on bas-relief, soft au moyen ée la 
fonte, soit par impastation — Nous ne parle- 
rons pas ici de toutes les significations du mot 
moule dans les professions diverses qui en fooi 
usage. Gontontons*iious do dito que c*eit ft Aa- 
dré Yerrochto, qui vivait dans le ziv* riide, 
que Ton doit rinvention de ces moules formés 
sur le visage des personnes vivantes ou mortes, 
et dans lesquels on fond ensuite des masques de 
cire pour en conserver la ressemblance; renie 
milieu du dernier siède, cette invenlioaa Itf 
perfectionnée parle peintre Benoisl. Lesm* 
q?ies de cet artiste étaient animés par des eoo- 
leurs si naturelles et par des yeux d'énoail 'm\\b> 
avec tant d'art que bien souvent on les coBfbo- 
dait avec les modèles. ~ Au sens moral, qoml 
on dit : Ces deux personnes oeit été jetées ém 
le même moule ^ cela signifie qu'dies ontdts 
rapports surprenants de figure, de laille, de ca- 
ractère, d'humeur. Montesquieu a écrit : L'âme 
d'un souverain est un moule qui donne la fome 
à tous les autres. Proverbialement, on dit » 
core qu'une chose ne se jette pas eo movit. 
pour dire qu'elle n'est pas facile à faire, qu'il 
faut du temps pour l'achever. On dit enfin d'une 
chose rare que le moule en est perdu, et d'une 
personne b^ de tonnes et de proportisM, 
qu*èBe est fiilo nu moulr. x. 

MOULES [mytilus), mollusques de l'ordre df 
acéphales testacés de Cuvler (conchifèrt» ci< 
Lamarck). Leur coquille est oblongue, à valves 
égales, nobrttres, I structura le plus sounsl 
feuilletée, à cbamiéto tanlêt bidenlée, (aaiM 
privée de dents. Leur manteau est ouveK inf^ 
rieurement. Ils ont un pied dont ils se servent 
pour ramper ou pour lixer le byssus {vof.) qui 
sHnsftre à sa base. Les valves sont rapprocMcs 
par raclion de deux mnsdes adducteurs, n 
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a pas d'ouverture spéciale pour le panafre de. 
Teao serrant à la respiration, mais il en existe 
me pour la torlie ^ eicrémcnfa. 

Ob confond sous le nom commun de moules 
des genres bien distincts en zoologie, mais que 
Ton réunit néanmoins dans une mémo famille 
sous le nom de mjriilacé»: ce sont ; les moules 
proprement dittê, letanùienUeen mon/m cfé- 
iong, ks mulèteê on momIm deê pêintnê, Let 
premières ont la coquille triangulaire, mince, 
bombée, close par un ligament étroit qui occupe 
la place des dents. On les trouve abondamment 
dans la plupart des mers, à peu de distance des 
cAtcs. la Mowto commune (tn. ednUe) est Irès- 
HlMiMlae le long des cAtes, oft die se suspend 
en {grappes aux rochers, aux pieux, etc. On sait 
quelle grande consommation on fait de ce mol- 
lusque, dont la chair est assex agréable au goût. 
On profile de la marée basée pour le détacher, 
an mojea d'un rilean, des corps auxqueb il 
adhère. Passé l*lUver, sa chair devient coriace et 
n*a plus aussi bon goût, quelquefois même elle 
occasionne ch»»z certaines personnes des acci- 
dents d'empoisonnement plus ou moins inquié- 
tants, nais qui se dissipent, en général, asseï 
rapidement, en faisant vomir la personne ma- 
lade, et en lui administrant une potion i thérée, 
des boissons acidulés ou quelques cordiauN. On 
a attribué ces propriétés malfaisantes à la pré- 
sence, dans riniérîear de la coquille, de petits 
crustacés ou de loopbytes prétendus Tettlmeux ; 
an frai; it une disposition particulière de cer- 
tains estomacs réfjracta ires à ce genre d*aliments : 
nous croyons qu'il faut plutôt les chercher dans 
ia mauvaise qualité du mollusque, par suite d'une 
nsaladie ou d'une cause inconnue. 

On appdleMOiilBS UUtophage» ou Uthothmes, 
des espèces qui creusent dans les pierres des* 
trous où elles se fixent pour le reste de la vie. 
I.'uDe d'elles se mange. Les anudontes et les mu- 
iétet {unio) ne se trouvent que dans les eaux 
^onon. lUes rampent à l*aide de leur pied, mais 
ise se fixent pas comme les mouKs proprement 
dites. L'intérieur de leur coquille est recouvert 
«i*un enduit nacré, quelquefois trùs-épais, et di- 
T^ersemeut coloré. Les premières se distinguent 
e« icoondes par Pabsence de denU. On s*en sert 
jMMBr dâayer des couleurs. C. Saccerotte. 

-WorMXS. Par ce mot, qui, d'apr("s Mrtiaîîe, 
v/f/4it du latin uiolinum et de mola, on désigne 
«ian^ notre langue toute espèce de machine, 
ay^T^i pour objet de tUviter, éeraeer, pulcéri- 
ne«r %aK substance quiconque; partant, on dis- 
tiagve autant de sortes de moulins que d'effets 
4tA*lIi produisent. Il 7 a des wunUnê é farine, 



à fi uils, à dréche, à huile, à moutarde, à tan, 
à poivre, à moudre et piler, l'orge, Vavoine, 
Is rte, etc. s des mouline â foulon, à tabac, à 
broyer let couteun, à débiter le boie, à mou- 
Inres, à papier, etc., etc. Toutefois, le mot 
moulin s'entend plus particulièrement des ma- 
chines à eau, à ventf à vapeur, à bras, etc., 
dmit remploi ect de réduire le blé en farine. 
Quant Tartlsan qui dirige le moulin, qui réduit 
le blé en farine, qui le blute, c*est-à-dire qui 
sépare la farine du -;on, on le nomme meunier, 
soit que le moulin lui appartienne, soit qu'il le 
tietine à bail. — On dit de même la meunière 
pour désigner la femme d'un meunierf les do- 
mestiques portent le nom de par^om wteuniere 
ou de garçons de moulin. — Dans les premiers 
si<^cles, on dut torréfier les grains, afin d'en 
séparer ia pellicule, méthode que pratiquent en- 
core les sauvages. Les premiers instruments 
dont on dut se servir pour écraser les grains 
furent les pilons et les mortiers de bois ou de 
pierre. On en vint à faire usage de deux pierres, 
l'une fixe, et l'autre que l'on faisait mouvoir à 
force de bras, à peu près comme nos peiutrcs 
broient et mêlent leurs couleurs. Ce travail était 
encore très-long et très-pénible. Enfin, le génie 
de l'homme en société, s'étendant et se perfec- 
tionnant, on imagina la construction des mou- 
lins et Tart admirable d'employer les éléments 
à ces travanx si nécessaires ; on parvint même à 
utHiser ces moulins de manière ft séparer en 
môme temps la farine du son. On commença d'a- 
hord faire le hlutaj^e, en faisant passer le blé 
pilé dans des tamis, ou plutôt des paniers d'osier; 
ensuite, on fit des tamis avec des Joncs, puis 
avec du fil, et enfin avec des crins de chevid. Au- 
jourd'hui, les tamis dont on fait usage sont de 
soie.— Depuis l'invention des moulins, le travail 
du meunier a cessé d'être pénible j lise réduit à 
mettre le blé dans la irémie lorsque la petite 
clochette Invertit qu*il n*7 en a plus, et à rem- 
plir les saes de ftirine : les machines font le reste. 
Ces machines, d'une si belle invention, con.sti- 
tuent tout l'art dont nous allons parler, après 
en avoir cependant décrit l'invention et le per- 
fectionnement... Pline rapporte A Céris rinven- 
tlon du uMulin; b Bible fait mention de Tart 
de moudre le grain entre deux mentes de pierre 
superposées ; MoVse, en racontant les plaies d'K- 
uyple. fait parler Dieu des meules et des mou- 
lins. Ils étaient alors à bras, portatifs : chaque 
ménage avait le sien, qu*un Ane ou des eselaves 
faisaient tourner. Ce travail humiliant était im- 
posé aux pi isonniers de nuerre et aux citoyens 
dégradés. Samsoa fui condamné à tourner les 
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moules clipz ]("=■ Philistins. Phute, 1c Volière de 
Rome, y fut q;al('menl contraint pour quelques 
plaisantcricîi. - Dps Hébreux, l'usage des mou- 
lins portatifs passa aux Grecs; Uoinère nous eu 
parle dans son Ottrêêée. MHiê, 9* roi de Lacé- 
déoione, tt don de cette découverte A ses si^ets : 
ce tut nène, ditH>n , du nom de ce prince que 
les pierres à moudre reçurent le leur, — L<'s 
Romains pilèrent leur lilé jusqu'après leur con- 
quête d'Asie; alors ils employèrent à tourner 
leurs moulins des eicIaTes et des condamnés, 
puis des ânes et des cbefaux. — Bans U s fouil- 
les d'antiquités romaines, on a découvert de ces 
moulins, composés de deux pierres taillées en 
forme de cônes tronqués : on nommait à Rome 
b pierre sii|i£rjeure eofUluâ, et rinférleure 
«neln. le conservatoire des arts et métiers pos- 
sède une de ces meules; il s'en trouve une aussi 
au musée de Dijon en France (Côte d'Or), au 
Village de Molain, ayant â7 à 28 pouces de dia- 
mètre, sur 0 à 10 pouces d'épaiiseiir. — Quani 
aux moulins à eau, sans être modernes, ils ne 
remontent pas à une ori(;ine aussi reculée. Au 
milieu des o|)itiions diverses, ce qui paraît le 
plus certain, c'est qu'ils furent inventés dans 
l'Asie iUineure. A Rome, on les connaissait déjà 
du temps d* Auguste : Vitruve nous en donne la 
description dans son Traité d'architeclure. 
Cejippflant, Pline, qui écrivait environ 70 ans 
après, n'en parle pas. Quoi qu'il en soit, les mou- 
lins à eau ne furent en usage à Rome que sous 
les rignes d^Honorius et d*Arcadius. Sous Justi- 
nien, lorsque Rome Ait assiégée par les Goths, 
Bélisaire fit construire des moulins au pit'd du 
mont Janicule, sur le courant de petits ruis- 
seaux; puis il en hasarda quelques-uns sur les 
rivet du Tibre. — Se Rome et de l*Italie« les 
moulins à eau passèrent en France, au commen- 
cement de la monarchie, et nous vo/ons la loi 
sallque en faire mention. De nos jours, il y a 
plusieurs espèces de moulins à farine, qui em- 
pruntent leur nom des moteurs qui les animent. 
Ainsi, fl y • des moutint à htu, à «ai», A vent 
et à vapeur. Parmi les moulins à bras, on en 
distinf^iie de deux sortes, à nieu/es de pùn c et 
à meules vi^latligues. Les premiers, qui n s- 
semblenl assez aux moulins à moutarde, sont 
formés de deux meules en pierre ; la meule infé- 
rieure est flxei orensèe cylindriquement, elle 
reçoit dans l'intérieur la meule tournante Le 
grain , lorsqu'il est réduit en farine entre ces 
deux meules, sort par une gouttière pratiquée 
sur le bord du cylindre creux. Ces meules, qui 
doivent être en pierre meulière de la meilleure 
espèce, et piquées ft petits grains, donnent par 



heure de 20 à 30 kilogrammes de flirine. bl 

moulins h bras et à meules métallifiues snnt, on 
à boisseau et à noix métallique : alors ils ressem- 
blent aux moulins à poivre; on à meules plates, 
lesquelles sont en fonte dure, nn peu coneavti, 
d*un diamètre de 24 centimètres (9 pouces), sur 
68 millimètres (3 Hj^nes) d'épaisseur. Placées 
dans une position verticale, l'une d'elles est fixe 
et l'autre mobile ; leurs surfaces moulantes soat 
en outre sillonnées par des cannehircsanfiulai- 
res, obliques par rapport an npm. Ce moulût, 
dont l'invention est due à M. Holard aîné, pro- 
duit de 10 à H kilogrammes de farine par heure. 
La force d'un homme suffît pour lui imprimer 
un mouvement de 30 tours à la minute. Ces oira- 
lins portatifs diffèrent peu de ceux qui ont été 
inventés par M. le duc de Raguse; ils peuvent 
être également employés pour le service mili- 
taire; mais il faut dire en tjénéral que tons le* 
moulins à bras ne doivent être regardés que 
comme des moyens supplémentaires et de 
serve. — II 7 a des mouliné à eau de trob ser> 
tes : à roues hydrauliques à augetn , à roues 
hydrauliques à auhcs, et les moulins dits à (ur- 
bines. Dans les moulins à roues bydrauUqueit à 
augets, ces roues reçoiveutl'eau par- dessus lors- 
que la chute est plus forte que le diamètre de la 
roue, et par le côté lorsque la diute^leaa 
moins la moitié du diamètre de la roue. Sib 
roue <h'pnsse 4 mètres de diamètre, elle dmV 
avoir en vitesse une force telle qu'elle fasse au 
BMiitts 5 tours par minute, ou nn tour toulm ks 
12 secondes. Les vieux moulins ne présentant 
que des imperfections, nous engajjeons i con- 
sulter sur ce sujet le savant Traité publié par 
M. Moiard jeune. Anciennemeul, par exemple, 
on laissait perdre une grande partie de la force 
motrice; aujourd'hui, au contraire, on met i 
profit les lois rigoureuses de la mécanique. Intit 

autres perfectionnements, on a suhslilué de* 
axes et des roues en f(»tite et eu fer aux routs et 
aux axes en bois; et tandis qu'aucieuuemeol oa 
donnait A chaque moulin une roue bydrauliqoe 
particulière, on n'établit plus maintenant q|ii*nm 
seule roue hydraulique potir mettre en mouve- 
ment autant de moulins que peut le permettre 
la force motrice de l'eau qu'on possède. — Les 
moulins qu*on construit maintenant sont, seft 
selon le système firançais, soit selon le ajsCèmr 
(itKjfuîH. Cependant, en présence des déooover' 
tes de chaque jour, on a peine à comprfndrt 
comment tous tes petits meuniers qui cuu^-rent 
ie sol français ne cherchent pas à sortir de l'ia- 
cienne routine, si contraire \ leurs intMCa. Gé- 
néralement, Ils n*ont è leur disposition qo^nr 
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force minime, et Us conlinueut néanmoins à 
»plor«r éM mmtm dont tot dineniioiit at It 
lUtant ét nyoniiaga réduMOt uoegrandc pnlf* 

sance d'action. De là résulte pour eux on cb6< 
mage fréquent, qui les prive de tout gain ; ajou- 
tel à cela que leur manière de moudre échauffe 
la twin^f la détériore, et la rend moins produc- 
lira dans la paaifleatlon. la fain déplatanl-fli 
cernai ; ils ne font rien pour 7 wMIar. — Les 
moulins les plus ordinaires se eomposent d*une 
roue extérieure, qui est mise en mouvement par 
l'eau : au centre de cette roue passe un arbre 
an aaaka aoutami par dam pivots ; à la partie 
de readao qui donna dans la maulln «at atiacM 
un rouet, à la circonférence duquel sont Im- 
plantées 48 chevilles qui s'enf^rf^nent dans la 
knierne, laquelle est composée de deux plateaux 
qui la terminent en haut et en bas , et de neuf 
Aman, foi lonMnt aon aontaur. La lantafaa 
ail Iramnée par un axe de fer, qui d*un bout 
porte sur le palier pièce de bois d'environ un 
demi-pied de lar^jeur, sur 5 pouces d'épaisseur, 
et 9 pjfldt de longueur entre ses deux appuia, 
fl da r^pitia bout aopporCa à ion «ttrénité la 
BMnIa anpériaoffa, laquelta ait mUe an booto- 
ment par la lanlenie, qui eUe^méaia est mue par 
le rou(*t. Entre la meule supérieure et la lan- 
terne est une autre meule traversée par Taxe de 
la lanterne, lequel y roule librement. Cette meule 
imiMaiiTC ast fttla dNina nanlêia inoMbfle, et 
anr cellè-ll qoa tourna la mania aopérleu re , 
qui est mise en mouvement pnr les eaux, à l'aide 
des pièces dont nous avons parlé. Les meules 
sont renfermées dans un cintre de bois de la 
mÊmè iNaM. La a^ala ttlMaure, qui ait Ia- 
■abOa, Kotma un adna, dont la laliaf, dapuia lat 
bords jusqu'à la pointe, est de neuf lignes per- 
pendiculaires. La meule tournante ou supérieure 
en forme un autre en creux, dont l'enfoncement 
ait d*oii pouea «nriroa. Au-dama des maàkê 
tMttre una tfdaria, cipèea da gianda bolla dans 
bfueUe on jette le blé ; au bas da la trémie est 
une petite auge inclinée pour recevoir le blé qui 
sVrhappe lie l'orifice inférieur de la trémie, et 
pour le conduire dans l'ouverture du la meule 
lupdiicura. A adld da la trémie, on trouva nna 
ptWm aomnatte suspendua, et ne pouvant aaniier 
tant qu^il 7 a du blé dans la trémie; mais, aus- 
sitôt qu'il cesse d'y en avoir, elle se trouve a(;itée 
par les secousses de Tauget. Le meunier, attentif 
au signal, recharge aumUM la tréarie, sens quoi 
In nnnmte supériaufa, n*afant plna de malièra 
pOOr 8*exercer, vlendratt à frotter la meule dor- 
mante, et en ferait jaillir des étincelles qui, en 
se multipliant, nietlraieut le moulin et la char- 



pente en féu. Le meunier doit aussi avoir soin 
da rabattra datampa in tampa lai HMulaspour 
en rendra rabotawaa lai mrllaai qui bMiant la 
blé; aar,an itant, ces iuribaia doriannent 

unies, et ne peuvent plus qu'écraser ou aplatir 
le blé. Le choix des meules est chose très-impor- 
tante, quel que loit le moulin. Celles de la 7ert^ 
Mms-Jonam sont Iria-aatlniém; allai fntlN 
sous le briquet conuna la pierre à fusil. Une 
meule de première qualité ( grain de sel, tirant 
sur le blanc, veinée de bleu), sans défauts, de 
10 pieds de diamètre, coûte plus de l,OiH> fr.j 
unadaVpiadivnàiM 00 MO fr^ at ma dt 
d pieds da 800 à dOO ip. OriMo, te la dipavla- 
ment du Calvados, fournit de bonnes meules, 
ainsi que Bergerac (Uordogne). — Les départe- 
ments de l'Hérault et de l'Aude, et le village de 
la Savonnléra, sur laa bords du Cher, près Tours, 
sont renomméa anaii par laun nNslaB. Ponr 
chaque moulin du système anglais, il tnA an 
moins la fbrce de trois chevaux, et celle de quatre 
pour nos grands moulina à meules de six pieds : 
la force d'un ciievai est représentée par 60 kil. 
d*aau élavéa à un mitra par saeandti laa mw- 
Ibu b roues hrdrauHqmê à ubaf, on «millna 
pendant*, et moulins sur bateaux, sont sur le 
bord des rivières. La eoustruction des moulins 
pendants est dispendieuse; il faut enfoncer dans 
la rlTilra una Ma da gnaiai pileaa da baii 
pour aantanlr da grandaa Ntea A aite aan» 
struites d*une nunière particulière. On conduit 
l'eau dans une grande cuve, où elle entre dans 
une direction inclinée à l'axe de cette cuve, au 
tonà de laquelle est plaeée la roue à aubes, qui 
tourne barliontalaBwnt. L*eau se pidelpUa ainsi 
sur la turbine, qn*elle entraîne, et dont Vêmm 
porte la meule tournante. C'est ainsi que sont 
construits les fameux moulins du Bazacle, h Tou- 
louse. — Les moulins dits gur bateaus sont 
portée ptr d««i bilaoni Méi anaanbia. la ro«a 
ast à aubes, at mua par la aoorant. Cea manHoa 
ont la roue directement opposée au fli de l'eau 
et au courant le plus vif; cependant, lorsque les 
eaux deviennent hautes et rapides, on a soin 
d'amener les moulins sur le bord de la rivière. 
~ Les mouiim à «am sont I allai oarMiBolM 
ou Aor/aoïilalav. lobrd a démontré Pln- 
férlorité de ceux qui sont à ailes horizontales. 
M. Smeaton a , de son côté, écrit en anglais un 
Traité fort remarquable sur les moulins à vent : 
cetonrrage, traduit par M. Girard, de llnstilut, 
■érila d^a In. ^ Lai ttoollns i vent sont 
d'origiBa ailentalè; nom an devons l'importa- 
tion aux croisés, vers 1040 ou 1050: «Ce fut 
là, dit l'abbé Roxicr, une précieuse découverte 
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pour l'Europe, • A Rome, les moulins à vent 
n'étaient pas connusdu taapf où éerivaUVi- 
triive. U TitMse des ailes do inoiiliB est pfo- 

porlionnelle à la féiee du vent; die est d'environ 
0. S. îo et 19 tours par minute, quelquefois jilus 
encore. Les moulins destinés à l'arrosage des 
jardins vont quelquefois plus rapidement en- 
CMe. la cooitniettoD intérieure des moulins ft 
vent a beaneonpde rapport avee «elle des mou- 
lins à eau ; mais, la puissance motrice ("tant un 
autre élément , il a fallu une autre mécanique 
extérieure pour en profiter. Toute la cbarpente 
du moulin à vent est soutenue par une trèt-forte 
pièce de bois qpai la trarerso en paitio, et autour 
de laquelle eHe peut tourner ft volonté, afin de 
présenter toujours les ailes au vent. A la queue 
du moulin est attachée une longue pièce de bois, 
faisant l'efFet d'un long levier, à côté de laquelle 
est placée Téelielleiiul communique du dehors. 
Le meunier n*a qu*ft pomaerou retirer, à Taide 
d'un tourniquet, cette longue pièce de bois, et 
l'arbre des ailes se met aussitôt dans la direc- 
tion du vent. Dans riolérieur, on rencontre au 
premlerétage la pièce delMris sur laquelle tourne 
le moUUn; sur le défont, la huche posée sous les 
meules afin de recevoir la farine. Au second 
étage est le coffre aux meules, la trémie ei la 
lanterne au bas du rouet. Dans le troisième est 
nurfare des ailes» le muet, le cmeau, qui em- 
brasse le iQuet pour le Ucher ou rarrêter, et, 
enfin, un engin à tirer le blé, qui reçoit son 
mouvement du rouet. Somme toute, la beauté 
de l'invention du moulin à vent consiste, 1° dans 
le partait équilibre de la masse du moulin, qui 
se soutient et Joue en falr sur un simple pivot; 
So dans la disposition des ailes pour reeevoir le 
vent; 3° dans le rapport de la force mouvante 
avec la résistance des meules et des frottements. 
Les moulins ùl vent procurent, il est vrai, des 
avantages considérables, mais ils sont sujets A 
de graves inconvénients qui arrêtent le travail, 
inconvénients inséparables de la force qui les 
fait mouvoir. Les moulins chôment plus du tiers 
de l'année, soit que le vent leur manque, soit 
que rouragan les tourmente on les fenvene. — 
Hous ne dirons rien de particulier sur les «o»- 
tttu à vapeur {v€(jr.), le moteur seul est dif- 
férent. Au reste, ce n'est pas seulement aux 
moulins à farine que s'applique la vapeur; on 
rencontre aujourd'hui une foule de moulins à 
vapeur pour la flnUtri*, la teiêrie, la ptn»' 
Urie. Des moulins dits ragom ont obtenu dans 
CCS derniers temps une grande vogue : il y en 
a de diverses formes et de diverses forces. Les 
moulins à monder cl perler Torge sont des mou- 



lins ordinaires à farine : il suffît d'élever à U 
hauteur convenable la meule courante, <té> 
^ fWre passer les graias après les avoir humectk 

Les gruaux d'avoine se préparent de même ma- 
nière; seulement, au lieu d'iiumecler les grain», 
on les fait dessécher dans un four. L'orge perlé 
se fait avec l'orge mondé, tes moulins è fnh 
lon§ sont ceux dont on se sert dans la CdwiO' 
tion des draps pour les feutrer. Les mouliiu à 
broyer les couleurs ressemblent à ceux qu'on 
emploie pour le polissage des glaces. Il y a aussi 
des moulins ù débiter le bois(ro/. SciuiE),dts 
AMulIns à totee (wir*)« ^ ^ moulins poir 
scier la pierre. Ausone parle de plusieurs de cei 
moulins à scier construits sur la Roer, dins 
le IV» siècle, pour scier le marbre. On emploie 
encore des moulins pour la confection de U 
poudre ipoy.). On appelle moulin à deosierdei 
moulins destinés à broyer Técoroe des aibics, 
et à la préparer pour la tannerie. Ils consistât 
simplement en deux marteaux qui se lèvent suc- 
cessivement, et frappent dans une grande au);e 
les écorccs qu'on y jellc. Ou eu rencontre beau- 
coupdansle Horvan, au département delà Kiè- 
vre. Les moulins ditsà wmUuna sont de rèemie 
invention. Ce mécanisme très-ingénieux est dû à 
M. Roguin de Paris. Les moulures sont produites 
dans le bois par un mouvement de rotation, elks 
outils qui servent è profiler se trouvent diîpsiii 
sur un cjlindre armé de lames de lier entre les* 
quelles sont fortement serrées, par des vis et d<$ 
écrous, les queues des outils dont l'ensemble doit 
former la moulure désirée. Le cylindre tounc 
rapidement sur son axe, en même temps qu'il t 
un mouvement progressif le long d*on étaUi m 
lequel est fixé le bois qu'on profile. LeSBUMliBI 
à fruits servent à écraser le fruit pour en retirer 
le jus. Ils consistent simplement en une meule 
verticale roulant dans une au^e circulaire. Oo 
s*en sert aussi pour la préparation du potMct 
du «oiiédSs, pour la teinture en Ueu, etpoat 
d'autres objets. — Le mouUu à papier (ro/. P»- 
peterie) sert à réduire le chiiTon en pàte.el 
celle-ci en papier. Le moulin à tan (co^ .) rcs* 
semble au moulin à fruits. La meule en estv«^ 
ticale : on s*en sert de même pour moudre te 
charbon animal qu'on emploie au raffinage da 
sucre. Les moulins à huile sont, après les mou- 
lins à f.irine. île la plus grande importance :aui»i 
ont -ils reçu également de grandes améliora- 
tions. Autrcftlls, on eiprimait nmile dea graines 
oléagineuses avec des pilons et des meules ver- 
ticales ; maintenant, les pilons ont fait placr i 
deux cylindres en fonte horizontalement placé>. 
comme ceux d'un laminoir. Leur diamètre es^ 
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de 9i à t4 eeolinètm (8 à 9 pouces), iMir kMi- 

gueur de 42 5 48 rcnlim^tres ( environ 16 à 18 
pouces). Les cylindres, qui se meuvent avec vi- 
tesse , sont surmontés d'une trémie destinée à 
recevoir la graine. Un autre cylindre en bois, et 
gravé, plMé tu bas de le triBite,reçoiluo non- 
vement de rotation , et fournit la gnine ao h- 
minoir; puis des râclettcs placées au-dessous 
détachent la pâte des cylindres. Les moulina 
pour broyer le poivre, la cannelle, le café, la 
iDootaide, etc., w tootoent àla nain avec une 
ihnple manivelle; il n*eit penonne qnl ne ke 
connaisse : il y en a de diverses formes, de di- 
verses dimensions, en bois, en fonte, etc. — 
Moulin banal : c'était autrefois un moulin ap- 
partenant au seigneur suzerain» et dans lequel 
il pouvait obliger tons lee vanaux à venir mov- 
dre, moyennant un droit de mou/a^e.— B^près 
l'article 73 de la Coutume de Paris, un moulin 
à vent ne pouvait être banal. Ces moulins étaient 
des servitudes, et ne s'établi^saienl pas sans ti- 
tre, etc. — On dit proverbialement, Adre venir 
Teau an moulin , pour procurer par son indne- 
trif (iir pro6t à soi ou aux siens ; il viendra mou- 
dre il notre moulin, c'est-à-dire il aura besoin 
de nous i jeter son bonnet par-dessus les mou- 
tHu, é*eft M frire, de guerre lasse ^ indiffèrent 
sur tont; une personne Dort bdiUlarde s*appel« 
lera un moulin à paroles ; se battre contre des 
ttioulinsà r«n/(réminiscencedeDon Ouichotte), 
c'est se forger des fonlAmes pour les combat- 
tre. £. Pascallst. 

■OVUIIS on MOvtm, slnéral français qui, 
aprte s*étre acquis quelque réputation dans far- 
inée des eûtes de Brest et en Alsace, commandait 
1 t division de Paris, lors'jtie l'acilation popu- 
Liire du 30 prairial juin le porta au 

Difeetdre eiécutif. La journée du 18 brumaire 
renversa le gouvernement direetorial} Moniins 
refusa pendant longtemps de donner sa démis- 
sion, et finit par reprendre du service. Il com- 
mandait la jilaoe d'Anvers lorsqu'il mourut, 
en 1810. f . UiRKcToiBK, Goui£a, Bakeas, 
SiBTts, ele. 

Son fMre, auni général dans les armées de la 
république, fit la cfuerreen Vendée, et l)lessé à 
l'affaire de Chollet, se fit sauter la cervelle pour 
ne pas tomber vivant dans les mains des roya- 
listes. Z* 

■OULTAK, province de riHndousUin septen- 
trional, située au s. O. du Pendjab et arrosée par 
le Chinai), qui vn y rejoindre l'Indus. Le sol de ce 
pays, d'une ( \irt-iiu' ft riiliitj, produit surtout de 
l'indigo, de la canne à sucre, du tabac très-re- 
nommé et des datlcs oquises. D^l vers le corn- 



meneement du vni» siècle, le HOultan reçut la 

loi des Aral»es, et c*est là que s'élevèrent les pro* 
mières mosquées de l'Inde. Dans les temps mo- 
dernes, cette province, d'abord soumise au Ka- 
boul, puis redeveoue indépendante, demeura 
longtemps en butte aui attaques et ans dépcé- 
dations des Sikhs, jusqu'à ce qu'en 1818, eUeftat 
définitivement conquise par le roi de Lahore'y 
Rundjet-Sing, qui la réunit à son empire. 

La capitale, du même nom , située auprès du 
Cblnabi est una viHo tiés-aneienne, qui compta 
encore aitiourdliui «ta^DOO habitants, dont un 
tiers seulement sont Hindous. Ils s'occupent de 
la fabrication de tissus de soie et de coton bro- 
chés, et de celle des tapis,ou du commerce. Celte 
ville, défèndue par une citadelle, et entourée de 
muraillestrés^levécs, renlsniodes maisonstrés- 
hautes et constmilca en briques dans des rues 
fort étroites. Ch.Vocel. 

MOULURE. C'est une espèce d'ornement d'ar- 
chitecture ou de sculpture, placé sur le nu d'uu 
mur, sur les lues d*nn corps solide, queUes que 
soient sa lorme ou ses dimensions; par exemple, 
sur des pieds droits, des pilastres, des colonnes, 
des archivoltes, des tympans, des corniches, des 
entablemenb; etc., sur des panneaux, deschara* 
bmUcs, des lambris, des Impostes, etc.; sur des 
autels, des cippes, des vases, des coffrais, eCe. 
Sous ce nom général de moulura, on désigne 
tous les détails, toutes les parties plus ou moins 
importantes qui constituent l'art des profils. 
L'origine du mot vient proliablementde ce que 
les dessins que r^trésenlenl les moulures se res- 
semblent entre eux else répètent comme s'ils 
avaient été moulés les uns sur les autres. On les 
exécute en pierre, en marbre, en bronze, en 
stuc, en plâtre, en bois, en or, en argent, en 
ivoire, soit qn^dks ddeoientlss tafisdeson Mn- 
térienr d*unédilea,les flancs d*un vase eu d*Hn 
coffret. — Les unes se prononcent en saillie, 
d'autres sont en retrait ou en creux, plates ou 
bien uniformes. Le cordon, l'astragale, le tore, 
la nervure, appartiennent au premier ordre. Les 
monlnres plates sont les carrés grands et petits, 
les plintbes et demi-pUntbes. Les moulures en 
creux sont le trochile et la nacelle ou scolie, le 
trochile est contraire au tore, la nacelle au cor- 
don. 11 y a des muulureii qui out tout ensemble 
de la nlUie et du creux : ce sont la gorge et la 
doucine. On grave d'ordinaire sur les tores des 
oves, sur les cordons des billettes ou graines de 
laurier, en manière d'olives ou de perles enfi- 
lées; sur les gorges el douctoes des feuillages, 
sur les bandes des eaqnUlM «t fur les pUttthdi 
des denticulcs.Onpeuiclaaser tontes les espè- 
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ee> et variétés de moulures en trois ordres, les 
rondesi las carrées et les miites ; eelles dont od 

fait un usage fréquent en architecture se nom> 
ment et se définissent ainsi qu'il suit. — La mou- 
lure en demi-coeur ou talou à lèie se compose, 
quant h sa partie supérieure, d*uo tore; un talon 
tomM sa partie inférieure i on remploie aui ca- 
dres, aux bordures, aux corniches, dont elle ta'ii 
le profil. La moulure inclinée est une face d'ar- 
chitrave qui, n'étaolpas dressée d'à piomb, pen- 
che en arrière par le haut pour gagner de la 
saillie.*^ la moulure lisse nVidmet pas d*oroe- 
ments. La mouture ornée est taillée deseulptures 
en relief ou en creux. — Les moulures couron- 
nées sont surmontées d'un filet. — Les moulures 
simples, réfyulières, sont celles qui n'ont point 
de Âlets qui les accompagnent, qui ne sont pas 
travaillées sur leurs oontours; de plus, elles sont, 
ou grandes, comme les doucines, le» gorges. li s 
talons, les tores, ou petites, comme les filets, les 
astragales. On peut varier, combiner les détails 
dans ces ornements, qui donnent beaucoup de 
richesse, de griee,d*élégance, à reusemble d*un 
édifice, mais il est plus AKile de les prodiguer 
que de les assembler avec goût, et comme l'ont 
fait les {^r.iiuls architectes du xv« et du xvi« siè- 
cle, les Brunelleschi, les Alberti, les Bramante, 
lies Peruiii, et selon les principes des Vigoola , 
des Serllo, des Sonsorino, des Palladio.— L*ar- 
chitectnre (Othique est enrichie d'une grande 
quantité d'ornements fort ouvragés, qu'on dési- 
fi;np d'une manière assez vague sous le nom de 
moulures. Les entrelacs, les damiers, les nervu- 
res, les rinceaui, etc., ete., sont répandus a pro- 
fusion dans les églises du moyen âge. Mille fan- 
taisies d'une merveilleuse légèreté de travail, 
d'une finesse exquise, sont appelées f/e«/e/Mrr«. 
— Tous ces détails ont des noms qui leur sont 
propres, sont énumérés, sont décrits, et ceux de 
nos lecteurs qui voudront compléter ce travail, 
qui ne peut être que succinct . et comme indi- 
catif, auront à consulter les curieux ouvrages 
que le savant M. de Caumont a publiés sut l'ar- 
cbéologie française. A. Fillioux. 

HOUllIBlt (Ji*ii-JM»i), membre de TAssem* 
blée constituante, puis conseiller d*État, naquit 
à Grenoble, le 12 novembre 1751. Son père, mar- 
chand drapier, lui fît donner nue éducation li- 
bérale et classique. Sa première vocation parut 
le porter vers la carrière des armes ; mais la ri- 
gueur des règlements militaires qui,avan( la ré- 
volution, interdisaient aux roturiers Taccès (le> 
grades supérieurs, chanficri bientôt cette réso- 
lution, et le jeune Mounier se tourna du côlù de 
Tétude du droit. Après avoir pris ses degrés à 



l*universlté d*Orange, il entra dans le cabinet 

d'un des avocats les plus distingués du barreau 
de Grenoble, Anglès. Reçu lui-même dans cet 
ordre, à l'âge de 31 ans, Mounier ne put, à cause 
de la faibie&se de sa voix, se Uvrerà la plaidoirie, 
et, en 1708, il acheta la charge de juge royal, n 
en exerça les fonctions avec une telle supériorité 
que, dans tout le cours de sa magistrature, uoe 
seule (le ses dérisions fut réformée par le parle> 
ment. A celle époque il se lia étroitement avee 
le neteu de Pamiral anglais Byng, qui rinitla i 
la connaissance approfondie du système consti- 
tutionnel établi en Angleterre* 

Cependant, les événements précurseurs de la 
révolution se jiressaient avec rapidité. Quand, 
en 178ti, le nunisiérc Brienne et Laraoigaoo 
voulut vaincre la résistance des parioBe^ 1 
renregistrement des édtts {w^. •*itiiMaint), 
par l'organis^ition de la cour plénièrt, le parie* 
ment de GrciKible dét hira traître au roi et à la 
patrie (juiconque y accepterait un siège. Va 
ordre d'exil contre les magistrats ayant suivi 
cette dédaration, la ville se souleva; l^nlerifé 
municipale, qui seule restait en ezerelee, can» 
voipia les habitants notables. A l'assemblée qui 
eut lieu le 14 juin, Mounier remplit le rùle de 
régulateur et de modérateur à la fois. Sur sa 
proposition, adoptée à runanimilé, il fut arrêté 
que le roi serait supplié de retirer les nouvmux 
édits, de rendre à la province son parlement, de 
convoquer ses États particuliers, et, enfin, de 
réunir 1rs éUits généraux du royaume. On de- 
manda eu même temps (\ue le nombre des dé* 
pu tés du tiers état f û i é^^ 1 à celui des deux aulies 
ordres ensemble, et que le principe du votepsr 
tète fût reconnu, ce qui établissait la nécessité 
de I I délil éiation en commun. Ces propositions 
toiidauienlales,el dont la consécration se renou- 
vela chaque fols que les états de la province se 
rassemblèrentavantla convocation des étatsgé- 
néraux, ofTraient, aux yeux de Mounier, le gage 
de la fusion des intérêts deslroisordros.CciuMlé 
la noblesse adressa en parliciilier un mémoire 
au roi , basé sur les principes de cette déclara- 
tion { la rédaction en fot confiée à Hounisr.Six 
députés de la noblesse du Uauphiné allèrent è la 
cour présenter ce mémoire, qui y fut mal ac- 
cueilli. Leur retour à Grenoble devint le signal 
d'une nouvelle convocation des étals de la pro- 
vince, fixée au a juillet. A cette nouvelle, le mi- 
nistère envoya le maréchal Devaux, avec dsi 
troupes, pour s*opposer k la réunion des états. 
M;ii> (f ( lief militaire, témoin de l'entralncmeot 
qui gagii.ul tous les esprits, juiv a <p''il Y aurait 
Imprudence à vouloir y opposer la force, et, en 
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ItléfIDt l*Mfemblée, il se hornn !i tlt''fcn(trt> d'ar- 
borer la cocarde bleue et aurore, qui éiail par- 
ticulière à U province. Les trois ordres se réu- 
oimt doM à ViiHIe, le il juiUel. Plu ét 800 
^miMUMiy iiésimt; le eoBle de Horget AU 
Un président et Hoonîer secrétaire de cette as- 
setablée. Dans une seule séance, qui dura plii^ 
de 19 heures, furent votées de respectueuses re- 
Bootraoces au roi, où étaient consacrés de nou- 
m» las srandt principes exposé d-dctwt. En 
le iiparant, les états s*ajoiinièr«ot povr le 
!•» septembre, h Grenoble. 

Cependant, le [;ouvernemt*nt venait d'adopter 
le projet de convocation des états généraux ; 
m^tm imt an M aoûft la réunion des trois 
«dm éê Bwphlnédana la vlUa de Romans, le 
ministère refusa d'approuver le mode d«' dt'libé- 
ralion adopté par eux. Les états proti >iirent 
contre ce refus; et le ï7 août, les geuUlstiom- 
nés, afloonroi en grand nombre à firenolde, 
déètartnnc ^ • rni trotiordrei de la provUwa 
rtmriicn corps d'assemblée.appartenait le droit 
Imprescriptible de statuer sur I.i manière d'en 
convoquer l» s »^tats, de les organiser et de fixer 
le nombre de leurs représentants.* A la suite de 
Mllt dédanilOB, ils invItérenC les trois ordres i 
se réunir la 8 sepicabreft Eonans. La ministère 
aidaiM au commandant de la province de se 
saisir de la personne des six gentilsiioraiucsqui 
dirigeaient ce mouvement, ainsi que de celle de 
louDter, qui en était Time. Hais an moaunt 
d'opérer «es arrcstsÉlons, on apprit la ahute de 
Loménie de Brienne, et le gouvernement auto- 
risa la réunion des états à Romans. 1-e 10 sep- 
tembre 1798, des commissaires du roi en firent 
Pouverture, et Ton y suivit, en leur présence, 
les fersBcs préaédenuneni adoptées. L^arebcfê- 
que de Vienne, Lefranc de Pompignan, avait été 
désigné par le roi pour présider les tlats; Mou- 
nier est, par acclamation, appelé aux fonctions 
de secrétaire : de concert avec Barnave, il rédige 
la ieltra adressée an n»l par las trois ordres, et 
présenta la plan d'ofganisatton des états de la 
province, que ceux-ci adoptent prpsqu(> sans 
modification. L'assemblée ajourne ensuite mi 
â novembre la reprise de ses séances. Dans i'iu- 
tervalle, des lettres patentes sanctionnent le 
plan prtenté par Hounler. Ce plan, et las opé- 
rations de rassemblée des trois ordres du Dnu- 
phiné excitent dans toutes les autres provinces 
une émulation ascetidanle et commuuicative, 
d'où sort l'expre^aion de leurs vœux pour une 
organisation analogue, comme reconnaissance 
dedroitsdspnla trop longtemps méconnus, .vou- 
ninr, ^ni dirigeait ce nouTcment, n'avait pas 



alors 30 an<. et cependant la confiance qu'il in- 
spirait par ses lumières et p,ir son caractère n'a- 
vait point de limites. Quand, au commencement 
da 17W, U flt un premier voyage k Paris, le roi 
OTantdit à rarebevéque de Tienne qu*!! le remcr* 
ciait d*avoir sauvé le Datiphiné s « Ce n*est pat 
moi, sire, répondit le vertueut prélat, C*est no- 
tre secrétaire général. » 

Lorsque les états reprirent leurs séances à 
Bomans, dans une nouf elle adresse, encore ré- 
digée par Kouhier, ils insistèrent, toujours plus 
fortement, sur la nécessité d'adopter les iijrands 
principes par eux itérativement proclamés sur 
le mode de formation et de délibération des états 
généraux; ils sjoutaient, en pariant des états : 
« LQrsqu^ils seront établis sur des bases larges et 
stables, les provinces pourront faire le sacrifice 
de leurs droits particuliers, pour s'assurer la 
Jouissance des droits nationaux. • Quand vint 
l'élection des députés de la province, effectuée 
par les membres des états, aunqnds flarent ad- 
joints des délégués choisis en nombre égal, la 
r<'-(ia(iion des cnlilers fut confi'-e ^ Mounier. Ils 
enjoignaient aux députés de faire tous leurs 
efforts pour obtenir une conêtUution ^ui ai' 
imrâi à In ^mnos la ttakOUé deê ânOs du 
moMùrqu» H pMUt cte jwniiir flnmfiê, at qui 
ne permit pas qu'aucune loi fût établie sanc 
l'autorité du prince et sans le consentement des 
représentants du peuple réunis dans des assem- 
blées pérloiBqnas. » Sans ew paroias était la 
formule d'une révolution légale tout entière. Le 
chevalier de Hurinais demanda que le rédacteur 
des cahiers fût élu député par acclamation, et 
cela allait avoir lieu, lorstjue Mounier exigea que 
les formes du règlemeut fussent observées dans 
IWectIoni elle lui donna toutes les foU, moine 
deux, la sienne et celle de son père. Les états 
du Daiiphiné se si^parèrent le 10 janvier 1789. 

Immédiatement après son élection, Mounier 
publia une brudiure intitulée : MouveUes obter- 
tmHonëwr in étals généraux, où il démon- 
trait l*aTantage de la division du corps législatif 
en deux chambres ; mais il voulait qu'avant 
de les instituer on eût détruit tous les privilèges 
pécuniaires et aboli toutes les exclusions pro- 
noncées contre ceux qui ne Jouissaient pas de 
oca privilèges. Cet écrit produisit la pins grande 
sensation, et,à Tappel nominal qui eut lieu daUi 
la première séance des états généraux, le nom 
de Mounier fut couvert d'applaudissements. Le 
clergé et la noblesse iicrsistanl dans leur refus 
' de se réunir eu tiers pour la vérifleation des pou- 
voirs, Mounier proposa Tarrété suivant : « La 
melorlté des députés, délibérant en Tabsence de 



Digitized by Google 



MOU 



(Ml) 



HOU 



la minorité, dûment invitée, a décrété que les 
délibérations seront prises par léte et non par 
ordre* et qu'on ne rcconnatira JanaU •uxiMnh 
Un du déivé elde la noblesse le droit de déli- 
bérer séparément. « Le 17 juin, lorsquelei états, 
chassés du lieu de leurs délibérations, sp virent 
ohiitjés de se réfujîiier au jtu de paume de Vrr- 
sailles, ce fut Mounier qui proposa le fameux 
lenneot qui devint ft la fols le signal et le sym- 
bole de rémancii»ation politique de la nation 
française. Enfin, après le Ht de justice du juin, 
on le vit figurerai) premier rang parmi les dé- 
putés, qui, à rexeuipltf de Mirabeau, opposèrent 
une vive et patriotique résislanoe aux injonc- 
tions du mniuls de Dreus-Brésé, porteur des 
ordres delà cour. 

Mais Monnier, en cela parfaitement d'accord 
avec Mirabeau, disait : u La France ne se repo- 
sera que quand elle aura atteint la liberté garan- 
tie par la stabilité de la monarchie. • On le vH 
donc, aussitôt que TAssemblée nationale fut dé- 
finitivenient organisée, réclamer Tadoption des 
lias» ^ (J'fin système constitutionnel, et jirovoquer 
la ruruialion d'un comilé chargé de présenter 
Ici éléments de cette constitution. Nommé par 
son bnitao membre da comité et ensuite rap- 
porteur, il fit du principe de la sanction royale 
avec droit de velo absolu, et de celui de la divi- 
sion du corps législatif en deux chambres, les 
bases fondaaMntales du nouvel ordre constitu- 
tionnel; et, lorsque rassemblée eut rejeté eette 
double proposition, il se retira du comité avec 
Xalouet, fiergasse et Clermont-Tonnerre. 

L'insurrection du 14 juillet (co/-. Bastille), 
ayant changé la marche des événements, Mou- 
Bier, UÊÈf et leurs amis unirent leurs eiforts 
pour empêcher Tanarchie de substituer sss eon- 
Tulsions à l'impulsion salutaire qui, jusque-là, 
avait paru diriger la révolution. Dans la nuit du 
4 août, Mounier défendit avec énergie les droits 
de la propriété, qu'on menaçait d'écraser sous 
les ruines des privilèges féodaux. LHnfluence 
politique s'était d^ retirée de lui, mais l'estime 
et la confiance publiques l'cnlouraient toujours; 
il en reçut une preuve éclatante, lorsque, après 
sa sortie du comilé de constitution, il fut, le 
90 septembre 1780, porté à la présidence de 
l'Amemblét nationale. A peine une semaine 
s*étaitécoulée,queIes troubles d'octobre vinrent 
à éclater. Sa conduite y fut admirable de fermeté 
civique et de dignité parlementaire. Averti par 
Mirriieau que la populace, qui de Paris se portait 
sur Versailles, paraissait menacer la sûreté de 
l'assemblée, Mounier refusa de lever la séance : 
Qm'oi» noM IMO am9f répondit-il k Mirabeau, 



mais tous ! les affaire» de la république en 
iront Mieux. Nous osons croire que cette parole, 
d*une sanglante ironie, n'exprimait qn*uae ti|ale 
méprise dVpinion sur le compte de rhOMs 
dont, à cette époque, Ta puissante voix soulenil 
et calmait à son gré les tempêtes populair» 
{roy. MiBABEAti). Quand la horde auarchique fit 
irruption au sein de l'assemblée, en vociféraut 
du paint du point Mounier dit avec cdme : 
« Le seul mofen d*obteBir du pain, c^ de nn* 
trer dans Tordre ; plus vous menacerez, moins 
il y aura de pain. » Lu autre mot de Mounier, 
dans cette néfaste journée du 5 octobre, mérite 
d*étre conservé. Ayant, le soir, iovllê les dé|t> 
tés à se rendre auprès du roi, afin que leur pt4> 
sence lui servit de sauvegarde, et Mirabeau ob* 
jectant que cette démarche compromettrait U 
dignité de l'Assemblée : Ao^re Wtj^iufé^s'écriak 
président, e«l dauê notre déport 

Mounier, qui^ plus que personne, avait Ait II 
sien dans ces jours de déplorable mémoire, nVa 
prévit que trop les suites, et il ne voulut paspa* 
raitre les aece[)ter. Convaincu que, jtar sa trans- 
lation a l'ans, l'A&seuiblée serait privée de toute 
liberté dans ses délibérations, il crut ne piméO' 
voir y prendre part, et, le 8 octobre, il épiera 
sa démission. Il avait, la veille, délivré, en sa 
qualité de président, plus de GOO passe-ports k 
des députés qui volaient comme lui ; et il peo- 
sait que leur dev<dr à tous de se retirer pa^ 
devers leurs commettants pour leur exposer le 
véritable état des choaes et aviser aux mrsm 
de former une nouvelle assemblée sur un point 
éloigné de la capitale. C'est animé de ces inleu- 
tious qu'il se reudit à Grenoble, auprès de ta 
commission intermédiaire de la provînoe. B^l 
elle avait protesté contre le mouvemesit anir> 
chi(]uc du 5, et convoqué les états locaux; smil 
un décret de l'Assemblée, sanctionné le STec» 
tobre, ayant défendu toute réunion d'états pre- 
vlneiaux, Mounier sévit bientôt signalé, par de 
nombreuses dénonciations envoyées à Paris, 
comme un déserteur de la cause de la liberté. 
En arrivant à Grenoble, il avait publié une 
brochure intitulée : Exposé de ma comluile 
dan» l'Aitemblée tmtionulCf et motifg de mou 
rtlour à Grenoble; A éditions constatèrent le 
succès de cette publication; mais, d*uii autre 
côté . elle souleva contre lui des haines qui 
s'exaltèrent au point de l'obliger à chercher 
son salut hors de France. Au moment de partir, 
il fit paraître, en mai 1790, une adr^se aujr 
Douphinoiê, oft il leur disait : « O mes ooad- 
toyens ! je n'ai donc pu espérer ni sûreté al 
liberté daoa la province où j*ai vu ceoronoer 
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bot de fbU met tiavaus pour TOiro tùrelé et 

wlre liberté ! • 

Sous Tescorte de ses amis, «t à travers les mon- 
U(;oes, il gagna, à pied, la Savoie, d*où il pa&sa 
lifeBlM en SuisM avec n ftunUle. Il y trmiTa, 
I m arrivée, les ténoigsaset d'une vive sym- 
pathie : nussi y séjourna-l il jusqu'à la fin de 1792. 
DjDScet espace de temps, il publia d'abord une 
brochure intitulée Jppel à l'opinion publique, 
tm (S* édit.) ; puis, en 1709, B§ek»rekti ntr 
ktemum» fm' oiU émpickè le§ Framçaiê d» 
Avenir libres^ ouvrage très-important, traduit 
fil allemand par le célèbre publiciste Gentz. 
£n 1795, Mouuier>e chargea de diriger les voya- 
ges sur le continent du fils de lord Uawke, et il 
alla le cherdMr à Londres, où il lit alors un lé- 
jour de six semaines. Cette lâche terminée , en 
!795, Mounier se retira dans le duché de Saxe- 
Weimar, dont le souverain mit à sa disposition 
le cbftleau du Belvédère. Il y créa un institut 
d*élato1iaMCOBdaBles,oft aeeounireBt bientôt 
les fils des funUlos les pins dlstinsiiées, surtout 
Je TAiglelcrre. Plusieurs hommes qui se sont 
fait un nom par de grands talents ou de (grands 
succès sur la scène politique, sont sortis de celle 
école, où Mounier professait lui-même la phiio- 
sepUib ledroit pnûle etrhfstolrc. La révolution 
du IS Imnaire Inl permit enfin de revoir la 
France , et il y rentra au mois d'octobrp 1801. 
D*abord préfet du département d'Ille-et-Vilaïue, 
li y fil , pendant deux ans , bénir son adminis- 
lialJaa, anssi ferme que Uenfysante. Appelé 
ensuite ft Farlsan conseil d^itat; n y porU tonte 
la Franchise de ses opinions et de sa parole : aussi 
?'altira-t-il toute l'estime de Napoléon, qui pour- 
iJDt , plus d'une fois, lui dit : <» Mounier, vous 
êtes toujours l'homme de 1789. — Cela peut être, 
répondait-U ; les temps changent, mais les prin- 
cipea ■€ diangent pas ; » réponse qui st ule suf- 
firait pour justifier rapplication qui lui fut faite 
de ce vers de Virgile {Georg,, II), inscrit au bas 
de son portrait : 




Dûs Tannée de son arrivée à Weimar, Mounier 
avait eu le malheur de perdre l'épouse qu'il ado- 
rait, et qui rnvalt rendu père de g eiUiints : le 
ctaayrtn de cette mort devint pour lui le prln- 

d*liDe maladie qui le conduisit lentement 
3U tombeau; le 20 janvier 1800, il smcomba à 
/ne hydroptsie de poitrine. Chargé de prononcer 
éioge de Mounier, son collègue, Regnault de 
tatat-Jcein^'Aogety peignit inev^uemenl son 



caractère parce seul tnU : JlaMUao^dé te 

juitice. 

Cet homme si honorable a déjà reçu de l'his- 
toire le tribut d'estime et de louanges que lui 
réserve encore la postérité. Bans son HUMrê 
dê lAuiê Xf^i, H. Droz nous parait avoir jus» 
tement apprécif^ le caractère et la conduite poli- 
tique de Mounier; de bons articles biographi- 
ques lui ont été consacrés dans la Biographie 
univ»n$lle et &ÊOtVjitbumdu Dauphiné, dont 
il fiant rapprocher nn morceau très-curieux pu- 
blié dans la Hevuêdei Deux Mondes (livr. dtt 
15 juin 1842) sous ce lilre : Lu Menanhiêm 
de rassemblée constituante. 

CL;iuu£-£i>oLAaD- Philippe, baron Mounier, 
fils du précédent, est né à Grenoble, le 9 décem- 
bre 1784. Sorti de France à l^ge de ft ans, avec 
son p^re , il y rentra en même temps que lui , h 
la tin de 1801. Pour bien juger de i'exct'llcnciî 
du système d'éducation adopté par Mounier 
père, il suflit de suivre de Teril les pas de son 
fils dans la carrière administrative et politi<|ue. 
Privé à 95 ans de ce guide qui fut aussi son mo- 
dèle , en février 1806 auditeur au conseil d'État, 
il suit dans la campagne de Prusse l'empereur, 
qui le.nmnme intendant du duolié de Uie-W<tf* 
mar, d*o<l il passe, en la mémo quaUté (de 1807 
à la fin de 1808), dans la province de basse Silésie* 
De retour h Paris, après l'entrevue d'£rfurl, au 
mois de févi ier 180'J. il remplace, comme secré- 
taire du cabinet, le général Clarke, nommé minis- 
tre de la guerre, cette qualité, il accompagne 
rempercnr dans les campagnes de 1809, 1813 et 
1813. A 25 ans, il cii avait reçu , avec la croix 
de la Légion d'honneur, le titre de baron et ifne 
dotation de 10,000 fr. de rente sur les domaines 
de Poméranie. Maître des i tquèies, en 1819, H 
est , en 18lg , promu aux fonctions d*lntendant 
des bâtiments, Tune des places les plus impor- 
tantes de l'administration de la maison impé- 
riait'. En 1814 , le roi Louis XVIII confirma 
M. .Uounier dans l'exercice de cette place , ré> 
duite toutefois k de moindres proportions, et il 
Ta conservée Jusqu*en 1880. Pendant les oent- 
jours, il se retira à WcImar, et il rentra en 
France avec le roi. 

Conseiller d'État au mois d'août 1815, et atta- 
ché au comité de législation, il fut, en janviw 
1817 , nommé membre de la commission mixte 
chargée de H^ider les créances que les souve- 
rains étrangers faisaient valoir contre la France. 
Président des commissaires français, M. Mounier 
ne tarda pas à reconnaitre que la oalion ne 
pouvait, sans d*énormes sacrifices, acquitter 
toute cette masse de dettes, et que le débat des 
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inléréls respccUfâ, si opposés entre eux, deve- 
nait la loarce d*one irritatioii croicsante qui 
travcrtait Tespolr conçu par le roi d*obl«iir la 

libération du territoire. Il proposa donc une 
transaction qui assurait à chacun des États par- 
ticipant aux traités, une somme fixe au moyen 
de laquelle il devait se charger de désintéresser 
MB propret sujeta. Ce plan ayanl été adopté. Ici 
conventions du 35 avril 1818 furent conclues 
piir If» duc de Ricfu lieu, le dur de Wellington 
et U*s amI>.'i3>Mili iirs des puissances siRnntaires 
des traités de 1815. £n répartissaat entre les3ô 
ilatt réclamants, une lomme totale de 16 niH- 
lions de rente, diet mirent fin à toutes les dis- 
cussionSt et révacuation définitive du territoire 
Français fut stipulée au conf^nf^s d'Aix-la-Cha- 
pelle, où H. àiouiiier accompa^^ua le duc de Ri- 
chelieu. 

Compris dans la promotion de pairs qui eut 

lieu le 5 mars 181U,au mois dt; f»';vrier 1820, 
M. Mouiiier refusa le portefeuille de rinlérieur 
que le roi voulait lui confier; il ne se croyait 
pas assez d'expérience, et surtout d'iialiitude de 
la tribune, pour accepter le fardeau d*un minis 
tère : méfiance de toi-même extrêmement hono- 
rable de la part d'un tel homme. Néanmoins, 
cédant aux instant es du duc de Richelieu , pré- 
sident du conseil des ministres, M. Mounicr se 
chargea , sous le titre de directeur général de 
Padministration départementale et de la police, 
de la partie la plus importante du ministère de 
l'intérieur. En 1821 , le roi lui conféra ta croix 
(le grand officier de la 1.» i^ion d'honneur. Il 
quitta les fonctions de directeur général lorsque 
Ie*duc de Rlcbelieu smrtlt du ministère, fut mis 
eu service extraordinaire au conseil d*État sous 
radmïnistrattOD de M. de Vilioie, et ne rentra 
dans lo service actif qu'en 1828. A cette époque, 
un le retrouve rapporteur de la commission 
ctiart;ée de présenter le projet de loi sur l'orga- 
nisation de Padministration départementale et 
municipale. Il remplit les mêmes fondions au 
nom de la cominKsifm foi rnée. soii^ le ministère 
"I irlii;n;ii\ pour ri >oiulrc les «jueslions ilifli( ilfS 
él. > ti s au sujetde rensei^iivint ul dans les écoles 
«•cclésiastiques. 

A la révolution de 1830, M. Hounier quitta le 
conseil d'Ktat, mais il continua de siéger à la 
chambre »les pairs. Il prit const.imnv^nt l:« part 
la plus active aux travaux de celte chambre, et 
l'on citerait difiicileineiil une seule discussion 
importante à laquelle il n*ait apporté le tribut 
de ses lumières et de son expérience. Mous de- 
vons une mention particulière aux rapports sui- 
vants : projet de loi sur i'indeuimté due aux co- 



lons de Saint-Domingue (1826, 18ô9); sur U 
répression de la traite des noirs (im ); la poUm 
du roulage <1«», 188fi, 1849); radmlnistnlian 

municipale (1835, 1837); les attributions d<4 
conseils généraux (I8ô7, 1838); l'état-major i\t 
l'armée (1838) ; les fortillcations de Paris (1841). 
Dans ce dernier rapport, M. Hounier défendit 
avec force Tamendemeot de la conimisaion qui 
avait pour objet de supprimer reaceinte conlK 
nue. Enfin, en 1842, M. Hounier a fait le r«|>- 
port du budget des dépenses pour l'exercice 184-1. 

Toutes les grandes questions dont M. Mounier 
n*n pas été cbargé de préparer la aolaCIsa, 
comme rapporteur, il les a discaléet nfoe nst 
moins de succès comme orateur. Nous citerons, 
entre autres les discours prononcé*» par lui en 
1831 , contre l'abolition de l'hérédité dan» la 
chambre des pairs. Dans la discussion du projet 
de loi sur Tétat de siège, même année, U pré- 
senta une série d'amendements qui changeait le 
système proposé et qui fit tomber la discussion 
de cette loi. La cause de la justice et de i'Iiuroa» 
nilé trouva en M. Mounier un défenseur iofati- 
gable dans les questions, Il souvent icQoawléef, 
relatives aux intérêts des colons de laInMio- 
mingue, à ceux des pauvres pensionnaires ds 
l'ancienne liste civile, au travail des enfants 
dans les manufactures, etc. En 1835, il parla ea 
foveur d'une amnistie appliquée à tous les ades, 
suites des divisions politiques ; il combattit Pi»- 
troduction du scrutin secret pour constater U 
décision des jurés, et il réfuta avec chaleur 11 
défense de l'esclavage dans les colonies |)r>st n- 
tée par le comte de Montiosier. Il a eutia lU^ 
rativement demandé qu^en Algérie la gucm 
fût, de notre part, ramenée, autant q|M pasû> 
ble, aux régies observées par les peuplei dfil^ 
sés, etc., etc. 

M. xMounier a |)rofité du droit d'initiative de 
la chambre dont il fait partie, dans deux dr* 
constances importantes. En 1886, il deiBandi 
({u'une commission fût chargée de rédiger ta 
proif't de loi (jui fixât coinplélement la comi>ç- 
leiK «• cl le mode de procéder de la cour des 
pans. Noiunié rapporteur, il présenta à la cbaïa- 
bre un projet en 143 articles, que, dans la set* 
sion suivante, le gouvernement convertit ce 
projet de lot, en y changeant une seule dis)H>$i- 
lion. Différentes circonstances en ont, depuis, 
écarté la mise en délibération. On n'a pas oublié 
(|u*en t83'J, M. Hounier proposa et fit adopter 
|tar la chambre des pairs un projet de M ten- 
dant à faire restreindre le nombre des ptoSM^ 
lions dans l'ordre de la Légion d'honneur. 

Enfin, H. Mounier a prononcé, à la tribune de 
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bcbnriiwdet pain, mm», rélone de Ully- 
TAmM, et fiMMfiivMBtol cms dt libra de 

VàlÊk (18^3), de Lainé (18S0), du marquis de 
Simonville (1840), et du comte Pelel de la Lo- 
zère (184à). La plus (tarfaite convenance de ton, 
de la iimpUcitâ sans négligence , de Inélégance 
ildiltgiAee «ai recheraiie, GmelAritenlle 
d|le4e cet panégyrique. La chambre dei paire 
pofsAde peu d'orateurs dont la parole com- 
iiiâiule lu même attention et exerce autant d'in- 
dueflce que celle de M. le baron Mounier. Per- 
neee D^talend odcui le §fMm rcpréeestalif 
et ae latt flBfcin lUfe palier daw les lois Peiprit 
des institutions. F. A. YOUAU». 

lOURAD. f^ox. Ahuiat. 
lOURAB-BET, Tun des chefe des mameluks 
nui commandaient en Égypte lort de Texpédi* 
(IM dct Fnmfale, était né en Ctreaiele fers 
imO. Il i*empara dès 1770 de toute l'autorité en 
Éffypte. rof^joiriltrnent avec Ibrahim, et tous 
deux se rendirent indépendants de la Porte. Ils 
commirent toutes sortes d'extur&ioog, et le con- 
lal taofals lui-Bénie eut à sabir de leur part 
plBiieiin lMdles$ ce fkit là le prétexte de rea- 
(^édition française. A l'arrivée de Bonaparte, 
Mourad, abandonné d'Ibrahim, eut à supporter 
àt:ul le fardeau de la guerre. Pendant trois ans 
M déploya ooe activité lacroyable , toujours 
fiiicii, sMii reparaissant UNdoursavee des Ito- 
ces aNNrreiles. 9Dia il négocia avec Kléber, qui 
lui laissa le gouvernement de la haute Égypte. 
Motirad dès lors garda une fidélité inviolable aux 
jtrauçaii», et leur fournit même des secours, il 
SMNnuide lapcsieen Bovnur. 
■OURADJA D'OUSSOIf. rqy. Ohssor. 
lOURZA, titre par lequel les peuples de race 
turque désignent une personne de haute nais- 
-wince, un prince. Ctinl saui» doute le même mut 
qaele «M'raa des Persans, f^tor, tua. X. 
■OUlZOmL #V'VnaA"< 
MOUS. f'ox. Remous. 

MOUSQUET. Cette arme, d'origine moscovite, 
fie fut introduite en France qu'eu 15:27. Les pre- 
Biers mousquets, d'un calibre lonrd ctgrossiè- 
reasot fSiiU, ne servaient ^ dans l*attaqne et 

dao» la défense des places. On leur donna le nom 
Vaiifuebuae à mèche, et plus lard celui de 
•nousquet biscaïcn. Les a&j»iégé& s'en servaient 
tvec avantage pour éloigner l'ennemi des rem- 
Ms et poor inquiéter ses travaui d*appN»oiie. 
''usa^ du mousquet, devenu plus général en 
^ remplaça l'ancienne arquebuse , dont il 
^'t une imitation. — Le mousquet perfectionné 
composé d'un fût de 1 m. 51 c. 59 mill. 
'P4eds Sp.jjd'uncammdontlalongMiiréiait 



de I m. 10 c. It aUU. (5 pieds 8 p. ), et dNne 
platine d*nn méeenioBe trêMimple. Ledden ou 

serpentin, garni d*une mèche, tombait sur le 
bassinet au moyen d'une machine à bascule, que 
faisait jouer la pression du pouce, et qui mettait 
le feu à l'amorce. Le calibre de cette arme, dimi- 
nué vere le aiéme tempe, était de 90 balles A la 
livre. Sa longueur était de 1 m. 19 c. 11 mill., 
depuis la lumière du bassinet jusqu'à l'extrémité 
du canon; sa portée ordinaire était de 3.>3 ni. 
ftg c. 44 miU. à 893 m. 35 c. 55 miU. (120 à 150 
toises). Avant de mettre le fini au mousquet, eu 
Pappuyaitsur une espèeede fourchette ou bfttOB 
ferré; ce bAton, pointu par le bout d'en bas, 
était fiché en terre. La fourchette soutenait 
l'arme et lui servait d'appui. — Le moiM^Me^à 
fViic# était plus léger que le préeédenl. On avait 
adapté i la ptatine un cbien portant une pierre 
comme le fusil moderne. Lorsque cette pierre 
appuyait sur la détente, elle frottait un rouet 
d'acier c.innelé : ce frottement produisait des 
étincelles qui mettaient le feu à l'amorce. — Le 
marécM de Tautaau inventa ua/lM^mouagaiel 
dont la batterie était k r e e o u v r em aa t Lonfue 
le chien manquait, on pouvait découvrir cette 
batterie pour y mettre le feu. — En 1631 , on 
quitta la carabine pour le mousquet perfectionné, 
dont on arma Tune des compagnies des gardes 
iebeval de Louis xni, qui prit le nom de eom» 
pagiiie tle mouiqmtaires. Le musée d'artillerie 
de Paris possède une très -belle collection de 
mousquets de toutes les formes et de tous les 
calibres. SiCi^. 

■OUSQUITAIU. lorsque l*nssge du mous- 
quet s'introduisiten ffrance (IB17) , on donna le 
nom de mausquelai'rei aux soldats des bandes 
ou compagnies qui en furent armées.— Avant 
l'institution des régiments, un tiers de l'iiiUsn- 
terte était armé de piques et fiNrmait le centre 
d*ttn betaiUonj les deux antres tiers étaient ar- 
més de mousqueti et d'arquebuses, espèces 
de fusils sans hiïonnettc. — fin 16U0, Henri IV 
créa, pour le service de sa garde, une compa- 
gnie de gentilshommes à laquelle il donna le 
nom de eambinë du roi, Yingirdeux ans plus 
tardfUuisXni ayant donné le mousquet à cette 
compagnie, lui fil prendre le nom de mouiquC' 
tairea. Le conUe de Trois-Villes en était capi- 
taine lieutenant en 1646, lorsque, sur son refUs 
dese déaMttre de sa charge en laveur de Kan- 
cioi, due de H evcrs, neveu du cardinal Hasarin, 
l'implacable ministre licencia cette compa^jnie. 
Elle fut rétablie en 1657, et le commnnriernent 
en fut donné à Mancini. Une seconde compagnie 
de mousquetaires de la garde Ait créée an ItSI. 
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La première était montée sur des chovniix 
et la seconde sur des chevaux noirs; c'est de là 
que leur est venu le nom de momêqueUtin$ grit 
et de tnouêquetaire$ notn. Le roi en était ca- 
pitaine coiDinandant; un cnpKaine lieuton.inl 
était chargé des détails du sci vic»*, de l'instruc- 
tion, de la police et de ladmirii^tralion.— Le 
tervicedesdeux compagnies consistait, en temps 
de paix, A suivre le roi à la chasse; en temps de 
guerre, elles combattaient comme les dragons, 
à pied et à cheval; on h-s formait en hot;iillon ou 
en escadron, selon la disposition du terrain. 
Dans les sièges, elles servaient à pied aux atta- 
ques des dehors de la place, à cheval, lorsqu'elles 
étaient de garde aux tranchées. —Les co m pa 
gnies de mousquetaires avaient rhariinc un dra- 
peau et un étendard : ceux de la jireiuière por- 
taient pour devise une Ijumbe lancée de son 
mortier et tombant sur une ville, avec ces mots : 
Quo ruH e*t Mht$m; ceux de la deuxièmeavaîent 
un faisceau de douze dards empennés, la pointe 
en has, aveo « es mots : Àltvrius Joris nllcra 
tela. — O s troupt'ï. d'élile se distinguèrent par- 
ticulièrement pendant la campagne de IC72, au 
sié^ de Talenciennes de 1077, aux batailles de 
Fontenoi et de Cassel (1745, 1761 ). - L'effectif 
des deux compagnies a beaucoup varié : il a été 
de ino. ir.O et ±10 et "00 cavaliers. — Dans l'or- 
dre des préséances militaires, elles marchaient 
inmMiatenent après les chevau» légers delà 
garde et avant les grenadiers è cheval.— Ces 
compagnies, réformées en 1775 par systèraed'é- 
coiKttnie, rétablies en 1780. et sup|)riméf's cti 
17'J1, furent n'rr»'»-e> à la rt siauralion (1814) et 
de nouveau .supprimées en I81i3. Sic\ri>. 

■OUSQUETERIE. Action d'un feu soutenu de 
fusils, de mousquetons, ou de toute autre arme 
à feu portative. — En termes de guerre, ce mot 
siipiiHo une vive fusillade ♦•niçai^ée entre deux 
troupes combattant l'une contre l'autre. On dit 
que la mousqueterie a juué le plus grand rùle 
dans telle bataille ou dans telle affaire, pour 
indiquer qu'on lui doit plus particulièrement le 
succès d'une bataille. On dit aussi, par opp(t!.i- 
tiori, que la canonnade a décidé le snil (rime 
affaire, là où l'effet de l'artillerie ;i produit dans 
les rangs ennemis plus de ravagea que la mous- 
queterie ou la fusillade. Sic^ao. 

.MOUSQUETON . .\rme ^ feu plus courte et plus 
légère que le fusil. I.a cavalerie uiuilernc ri con- 
servé l'usai;»- du inou<<iiielon . diuil on i oinplf 
encore Irois modèles ou dimensions ditïérente.s, 
un pour I I iii osse cavalerie, un pour les hussards 
et un pour la gendarmerie. Le dernier modèle de 
mousqueton de gendaroerte est de f 816. ^ Sous 



le régne de Louis XVI, les gardes du corps por 
talent encore des mousquetons damasquinés ti 
or,èporle>visetàbatterlestouraaates. Sieaii. 

MOUSSE, matière très-légère, neigeuse, qa 
se forme quol(|uefois très-abondamment à I; 
surface de liquides contenant des gaz que h 
compression a forcés de se dissoudre, et qui re 
deviennent libres, en donnant lieu ft unt tÊ» 
vescenoe souvent considérable, quand ectti 
compression vient à cesser. La mousse se fonai 
encore, surtout par Tagitation , à la surface d< 
li(iueurs mucilagineuses, albumineuses , savon- 
neuses , etc. C'est ainsi que, dans la bière, U 
mousse qui se forme quand on la verte dans la 
verres est due tout à ta fois au gaz acide carbe* 
nique, à la dexlrine et h l'extrait de houblon «pd 
lui communiquent une consistance visqueuse. 
Les brasseurs nomment bouqutt la mousse lé* 
gère et volumineuse résultant d*lin léger bm» 
vement de frmentation dans la bière, qii s*c(l 
élevée sur la bonde des tonneaux laissés fMl< 
ques lu-lires <ans être bouchés. 

La propriété de viousscr. c'e^t-à-dir<' de for- 
mer, quand on débouche les bouteilles qui lo 
contiennent et qu*on les verse, une mousse lé- 
gère, blanche, causée par le dégagement du gai 
acide carbonique, est particulière à plusieur* 
licpiides : tels sont la bière, les vins mousieux 
(de Champagne, de Bourgogne, d'Alsace, clc ), 
le cidre, un grand nombre d'eaux minérales, etc. 
La quantité de mousse qui se forme est d^aalast 
plus considérable que le volume du gaz était loi* 
inèine plus grand dans le liquide. Dans Ifsvitis 
moiisseiiK. le j;az acide carbonique estdissou<.à 
la faveur d'une légère fermentation que l'on a 
fait développer dans les bouteilles renversées le 
col en bas. Comme nonsTavons dit, d*aolrc» li- 
quides jouissent aussi de la propriété de nMHi»> 
ser : ceux qui lieiinent en dis'-(t!tition des matière 
savonneuse>, albumineuses, etc. V. S.\i^oi». 

•MOLSSE. {Marine.) — Mousse! mousse! à cha- 
que instant ce cri retentit à bord des navires, cl 
un coup de sifflet aigre, saccadé, en trois aotes 
précipitées, plusieurs fois répétées, telquel<'<Tt 
du iiilisnn qui aiqiclle srs petits, l'accoropafrntr; 
puiï accourent et grimpent comme des écureuils 
des enfants prestes, agiles, le nex ail veat, fbi* 
rant à droite et à gauche, guettant ce qnll ftut 
faire recevant un coup de pied par-ci, oaeci- 
lolle par-là. une bourratle ;i triliord. un croc-en- 
jambe à b:i|iord. uiai>i loiil cela sans rudes^f, 
sans facheriej le matelot qui les administre sait 
en amortir Veffei ; il leur donne de la légèreté, 
et le mousse, qui comprend, jette en échange une 
grimace, un sourire, un grognement, selon 
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IflMor. AtaMi pôté dte le hat ft|^ nnr tm navire* 

hÊÊtai apprend à naviguer comme Poiseau ap- 
prpnd à voler; le mélier de marin nVst |>oint une 
étude pour lui : il le sait sans s'en douter; son 
corps se développe et grandit au milieu du trou- 
Utim AoU; FéeuDe de la vasiie Pa il loaveDC 
fiMn«t(|ii*il Ht ftiit que rire da les phis mena- 
çants mugissements; n'n-t-i! pas cent fois raillé 
latemirf'te dans les cordayes ? détourne-t-il seu- 
kmeot ia tète quand la rafale lui lance au visage 
dHlimiils d*eaii?Il croque sa galette de Maoeil 
dVMillaB appétit, quoique le Davira tangue et 
roule avec violence, qu^alors quMl se balance 
doucement sur la rade; les craquements du navire 
ne troublent point son sommeil; la lame le berce 
dans son hamac, et rendort profondément. Con- 
aiilnit4 le iMl do mer 8*n n'iaTait épié le pasia- 
(;er on le conscrit malade pour lui escamoter son 
bi«cuitousonvin ;*LpsolfiIdes tropiques a brotizt' 
son teint; il a soufflé dans ses doigts près des 
glaces du pùle ; combien de fois a-t-il pensé à sa 
mire loui des dcus dURfeatada MB ciel natal! 
U iMtenae peu : ne valt-H paa chaque Jour de 
nouveaux mondes, des dimats nouveaux? II a 
jouéavpc le nègre de Guinée sur les plafffs Itni- 
lanles du Sénégal, couru sur les grèves avec les 
blanches jeunes filles de TArmorique^ n'a -t- il 
pat Mt dea nidiet au plut grave mndarin de la 
Chine, ri en faoe d*ttn brame auilire, et décon- 
CfTfé la fîravité turque en ajustant sur son front 
en sautoir une paire de babouches chipées à la 
porte d'une mosquée? La maladie n'a pas de prise 
furlui : il a travoné la peste en Égypte, la ftèvre 
Jaune aux Antilles, le choléra sur la côte d*Asle, 
le scorbut à bord, au milieu des mortelles soH- 
tiiilps (io la mer Pacifique. Malin, rusé uième , 
conteur de bourdes, mais franc et ouvert dans 
son allure, jamais il ne fuit sous le regard : il 
in son asonde entre les yeux, et Juge bien vile 
rhomme; tout d'action, de mouvement, dMolel- 
ligencc. il devine la pensée, et n'a de respect que 
pour la sii[>ériorité d'esprit, la force et le cou- 
rage. L'ergotage ne lui va pas : toute pensée qui 
n*eslpastndniaibleparttneaetlon,illadédaigne. 
11 na^e eoHUM un poisson, fait pirouetter un 
bàlon mieux qu*un compagnon du devoir, avale 
h verre d'eau-de-vie sans cligner la paupière, 
aune son navire, son métier ; fidèle à son chef, 
U ne recule devant aucune expédition aventU' 
inioe;il tq«o à sa mère un cutle inline et tendre 
Sa fond de son cour. Tous les mousses ne sont 
Ms identiquement (aillés sur le même patron ; il 
y a plus d'une variété dans l'espèce : le mousse 
rl« s gabiers, le mousse des maîtres, le mousse des 
> ^piranls nu nousse du poste , ont chacun leur 
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eaiaotèrc^leurtypeàpartL'espaeanonsBnnque 

pour esquisser leur portrait. Ce n*est pas chose 
nouvelle que d'embarquer des enfants pour les 
former au métier de marin. Venise, aux jours de 
sa plus grande gloire, mettait sur ses navires les 
flls des premières ihmilles de la république. Le 
nom même de mousie nous vient des penpIesdO 
la Méditerranée, en italien mozso,moço en es[)a- 
gnol; il est entré dans le français par la langue des 
troubadours, par le patois provençai,qui eu a fait 
moifsao. La martao est peu i>opuMre en France; 
ausal, malgré toulas las peines que sa donne le 
gouvernement pour attirer les mousses à bord 
de ses navires, ne peut-il en obtenir qu'un trop 
petit nombre : il a même établi à grands frais 
dans les ports de Brest et du Toulon des bâtiments- 
éedes pour les mousses, dans le but de fbmicr 
ainsi des sous-officiers pour sa marine; mais son 
buta été manqué jusqu'ici; l'éducation qu'on 
donne à ces enfants est trop élégante; très -peu 
d'entre eux sont restés dans la marine de l'État : 
ils trouvent ailleurtdesavantagcs qui lesenécar^ 
tant. T.Paoi. 

MOUSSES. {Hiatoire naturelle.) II est peu de 
plantes aussi intéressantes que celles dont nous 
allons nous occuper. A voir les mousses s'étaler 
humblement, on ne se douterait guère de toutes 
les merveilles d'organisation qu'on peut 7 dé- 
couvrir à l*aide du microscope. Pour le vul- 
gaire, le mot mouxse s'étend, non-seulement 
aux mousses véritables, mais encore aux jun- 
germannes et à une foule d'autres petites plantes 
très-différentes. Four le botaniste, le mot Mtia- 
euê, d^bord le nom d'un genre, plus tard celui 
d'une famille, désigne aujourd'hui une grniule 
classe de végétaux d'une structure fort com- 
plexe et reconnaissables aux caractères sui- 
vants : plantes toiyours vertes, cellulaires, à 
feuilles symétriques, Ianl6t dentées et tantét en- 
litres, toujours sessiles, traversées par une nei^ 
vure médiane, cl attachées sur des liges ram- 
pantes ou redressées de inarm re à les couvrir 
plus ou moins complètement et à se cacher elles- 
mêmes en partie comme les tuiles d*un toit ou 
les écajiles de certains reptiles. Mode de multi- 
plication par gemmes et reproduction par sémi- 
nuIes.Organesgénérateursdedcux sortes : Heurs 
mâles axillaires ou terminales, consistant en un 
petit vcrticilie foliacé , sorte de rosette faisant 
ofllce de calice ou d*involucre, lequel protège 
un nombre variable d'anthéridies membraneu- 
ses, cylindriques, renflées au sommet, entourées 
d'organes filamenteux, articulés, transparents 
et en massue, nommés paraphj ses. Ces anlhé- 
rldies ou Aiusscs anibêres laissent écouler i>ar 
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un pore un liquide épais, muqueux, granuleux, 
r^rdé comme une espèce de pollen } fleuN fe- 
Bdlof IiIMm ou tororiultt, tièt>fsn«tBt 
lolitaiNi, 4inliBiirtinent réunies dtu dm cn« 

Vfloppc commun? ou périchôre. Elles ne sont 
jamais entièrement sessiU s ; mais ordinairement 
portées sur un pédicelie grêle, qui a reçu le nom 
de fllei ou de porte-iniit, carpoph/ore. Le p«(it 
appareil forai, fli^ au eenaMl 4e ee fllet, est 
proUgé dans sa jeunesse pa? une enveloppe 
fibreiisp, libre, fort délicate, nommée calrptre 
ou coiffe, sorte de calice qui, après sa ciiule, 
laisse à nu la capsule uu sporange. Celle-ci est 
ofolUe ott arroiidie« et te eeoipeee de deux enve- 
loppee, de«t ruse eU emboîtée daae rentre. 
L'externe, qui se montre colorée, lisse et coriace, 
est surmontée d'un petit couvercle caduc, ter- 
miné en pointe ou réduit à l'état d'un petit ma- 
aMlaa : ei'ait H reiwrieiffe. Apvli la ehnttdeoeC 
oivane, on recoBultqae le eoBBKt de la cap- 
sule est couronné d*une rangée de dents, dont le 
nombre fondamental est 4 multiplié par 2, 4. 8, 
16. On lui donne le nom de pèn'stome externe. 
Souvent, k cet appareil déjà si compliqué, vient 
a^ajooler ua aanéan, qui ee eompaie d*iiiie oa de 
plaileurs rangAet de cellules : e*eit lai qui lie 
Topercule à la capsule externe; ses propriélés 
hygroscopiques sont très-manjiiées. et son élas- 
ticité fort grande. La capsule uiteruc, plus spé- 
daleamot ddrigoée iove le aam de t/tormnffe, 
eiC une ioite de poche aiembraBciHe deitiiiée à 
renfermer les organes reproducteurs; quelque- 
fois son orifice est nu, d'autres fois il est muni 
de cils moui dont le nombre varie de 8 à lu : 
e\A là aa qa^on art oen? eoo d'appeler le péri- 
tkmg fnMrm, A» eealrade eeICe capsule s*élèva 
la columelle s elle tire son origine du pédiodle. 
C'est autour de cet axe que sont rangées les spo- 
ruies ou semences, atomes innombrables formés 
dans le lis&u cellulaire abondant et fort làcbequi 
eiisla entre la capsule iDlamo et la coluoMlle. 
ligoiweiMcueat, cas stainules ne doiieot pas 
être considérées comme de véritables semences, 
puisqu'elles qe renferment aucune trace d'em- 
bryon; mais comme elles sont capables de re- 
produire la plante dont dles proviennent, ou 
peut néamnoinSf paur atienx s*ealendie sur leur 
idie pbrrioloiique, les désigner aoua le nom de 
graines. 

Par un étrange abus de mois, les mousses ont 
été placées parmi les végétaux inférieurs : elles 
sont pourtant d*um itmcture plus eompiiquce 
que la plupart des phanéroganies. Coauna eea 
dernières, elles ont des formes symétriques, s'é- 
lèvent sur des tiges redressées, présentait quel- 



quefois sur leun parties externes des stonuia 
(metêia), et M. Schiraper a découvert des In- 
ehéee déranlaMea dans lear tissu, lain, eta 

ont des sexes, revêtent la couleur verte, et déga- 
gent de l'oxygène sous l'influence des rayon? 1». 
mineux. Ces petites plantes doivent donc occa- 
per un rang très-élevé dans l'échelle végétale. 

Lsi fnigères, à la prsailèia période de Mm 
vie,se nMntrentèlViiiaBrvalaur sans farMdl4> 
paliques; les grands champignons, sous cele 
d'ex|>ansions byssoïdes; les lichens, comme dt 
légères efflorescr>nres poudreuses : les niooiiei 
commencent par être de petites eonferres à fli* 
■ents varta et articulés. Les plaaiea, camBMsa 
le voit , ont aussi leurs métamotpfcasa a . Si 
compte environ 1.800 esp<^ces de mousses, ros- 
stituant près de 130 genres, répartis dan» I 
grandes tribus : les aM</éacee4; qui rappeiieotie 
portdes jungermannes; les «pAayjMwABfyqaisBt 
une analagia éloignée avae les lyoopadiaoissiil 
les bryacèe», qui sont les véritables mousses, 
liées aux fougères par le genre fissidefti. fort 
analogue par son feuillage aux l\^ aumpiyrt' 
lum» 

U présence Cil rabscnce de l'un oa de rnalN 

des péristomes, éi le nombre de leurs dsab 
quand ils existent, ont surtout servi à caraot»^ 
ser les (genres. Linné ne distingua que sept pha- 
res parmi les mousses, et il les fonda plutôt uir k 
port et sur la posItIcMi des capaules que svée 
férilaMesearaetém d>organisatiaa.Cesgnni, 
parmi lesquels étaient coaipris les lycofMdei, 
étaient les suivants : porelia qui est une bépi- 
Uque^ sphaijHum; buxbaunnay phascum, f«i'- 
tinaliê, $plachnum, pol/trichum , muium, 
bfrum et l^ypnmm» ledwlg, par Pélude qrt 
fit du péristome, augmenta bsauconpleaedhe 
des divisions et arriva presque toujours à 
groupes assez naturels; mais il donna {>eut-rirf 
lro[> d'importance à la position relative de» or- 
ganes niàlÎBeqtt*on a renoncé à lÉifaaBtnréHs 
les earadéies génériques, à caasa da la dMtaM 
de les observer sur beaucoup d*espèces. Dcfois, 
Hooker a employé avec beaucoup de «ucc^s l«* 
caractères fournis par la formede la coitfe ett>ar 
la position latérale ou terminale de l'urne, ea- 
raetétea eaqiiayés égalament par Brideidaasssa 
Méthodus Musœrum , mais qu'il a en général 
appliqués avec beaucoup d'inexactitude. Qv^nt 
à la distribution naturelle des genres, \Haàr 
personnes s'en étaient occupées jusqu'à prêtent, 
leur cliiiidcatian afant été an g é nè r e! ftnUe 
eeuleBMnt sur le pérjfton»} les M iawi fM pu- 
bliés sur ce sujet par Greville et Araeit, d b 
tableau général des espèces de ■ c u ss ti i>i^ 
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par ce dernier dans 1e.^ Mémoires de la Société 
d'Uisloire naturelle de Parts , t. II. paraissent 
cependant avoir atteint presque complètement 
ceixili yotci, d'aprà« celle inélhiKl«i, i eiiumé- 
nUep 4w gemw fl« Cille fliBilIt. 

Bedw. 

PhabcoidUs. — Phaicum, Schreb. {pha$oum 
tipleurùUumf Brid.){finM^ia,Schw.{ Foitiaf 
ionMè. 

i/6imno$tomum , glyphooarpa et mmyctangii 
ij^c. Schw.); itchisto8tega,'\\eh. e[ Mohr. (tire- 
paiiophyllum? Hook.); anictaugiumf JiQOk. 
{éckittidium, Brid.)i hedwigia, Hook« 

InuAnNintti. ^ Dipl^tcittm, ■ohr.{ ^im- 
fcwito, Ba]l«r. 

SriAcniToiDtKS. —Splachnum, Gre?. etArn. 
{^plachHuift et aplodoUf R. Brown); dis80<lon, 
Grev. et Arnott (g^r/oc/OHi Browo ; ij'tUlium , 
Borpttt); Uifloria, JbMk. (Aooiwria, Schw.). 

OtiMiiuaoMâu. — T^l^iqiftjf, Mw. 
Iroi^ûet tetradontiutH f Schw ); oc/oM^pAa- 
riiiw, Hedw.; orlhodon , Bory; calympere») 
Dook.; (caO^ es et sj-niiupodonf Schw.); 
^} godûnf Hook. {gjrmnocephaliui et codonoble- 
flûnm, 3«^,i(amphidi»mf irétt; ya^ca, 
MO; «rUMrAÂMM^Oook. et Grev. {orthotê-i- 
thuM, macromttrîoi^f êchiothmmia, ScliW* et 
Ind.; u/o/a, Brid.). 

Guiioij)g&$. — Gljrphomiiiion f Hook. et 
Cfcr.; çrimmin , Hook. (^r/ntmâv et eompylo- 
jw«,Brid.)i *richo$iomum, Hook. {^iehotio- 
tnunt, racomili ion et canipylopi spec, Brid.); 
cinclidolus. Beau?, (racoutt^rïoii, Arid.)|an- 
cai}pla, Schw. 

BioiAiointoi. — ff^9inia, Hedw. (weAt/a et 
iiMAodlofi, Schw.; «w/etls et cofciiMiCviit 
Brid. ); trematodon , Brid. ; dicranum , 3dlW* 
(UicrariUm et /î«.i/</en«, Iledw.) ; thesanotni- 
trioti, S«hw.; i/jJ/moJon , Hook. {cytodon- 
tiuM ^ Sciiw.j dùljrmodon et desmutodon^ 
Brid.)i tortula^ Hook. (lorli4s et 
Schw.; frniHcAià, Prid.). 

Bryoidèes. — ro^fOs/omwN,Swartz. ; 6ar/ra- 
m/a, Uedw.; funaria^ Hedw.; leptohtomuin, 
&. Browo {gjrmnotlomi spec, Uook.)^ pij cUo- 
ihmumt Uonudi.; biacJçrmûmium^ Hook.i 
ftijiNn, Hook.$ (6j7'afiii, im«Iiiwi, mmc/o, ar- 
rhenopteruM y leptutheca^ weberoy gymnote- 
phalus et poZ/ta, Schw.); çynclidiumt Swartx ; 
Ummia Hedw. 

flTFROiDtM. — Fabronia, Eaddi ; ^/ero^o- 
«/•MU, acbw. (j»ler0!0«»iiAif» et /«tà, Brld.){ 
tderodontinutf Schw.; hucotlon, Schw.; wo- 



erodon, ArMlt| «ffoiMMniffi, 8ekw.( «flliwie«^ 

tiutn ^ Schw.; neckera, Hook.; anomodan ^ 
Hook.; anacampiodùti^ Brid.; ila/fonia, Hook. 
(pilotriaiium et ctypUœa, ïivid. i ; xpirideus, 
Méet,; AootorAi,Snilb {chœtophora^ racopilum 
et pler^(9O)9i0'tfHm, iii4.){ i^rPiMM»« Hook. 
(/^pnum, /ffilM et o^ImumAim, lebw.)} /taH* 
tm/tj, Hedw. 

P01.TTI11CBOIDÉB8. — Lyellia^ Brown; poly- 
Mchum^ Hedw. {polytrichum et catharineaf 
Brid.); «liiwMmâr, Brown. 

Plus de huit cents espèoM do iitte IMIIe lont 
décrites dans les divers ouvrages consacn''s h 
leur étude. Il resterait à dire quelques mots de 
leur distribution géographique; mais il serait 
fort difltoUe, d*aprèi loi doooéee f ne roo |K»s- 
sède, de riea élabUr do précia et de gdpéni sur 
ce sujet. En effet, les mousses étrangères à l'Eu- 
rope sonl connues d'uue manière très-irapar- 
faile, el Ton n'a encore aucune flore cryplogS" 
mique un peu complète des régions équatorialee 
ou Auatrales. JLi plupart ont été repportéee per 
des voyageurs dont Tattention était fixée surdee 
objets plus brillants, et ne peuvent être regar- 
dées que comme une portion très-petite de la 
flore muicologique de cea contrées. On ne peut 
dooc rien dire aur lee rapporlt noaériqiiee de 
ces végétaux dans ces diverses régions; mais 11 
est cependant quelques fnits dignes d'f^tre re- 
marqués. On a ohsi rvé eit général 'lue plus les 
végétaux apparltenoent à de^ groupes d'une 
ftniclure plw tinplo» et pkie ili toot euicep- 
tiblet de supporter des clioMte différente, ou, en 
d'autres termes, que c'est dans les familles de 
végétaux les plus simples qu'on trouve le plus 
grand nombre d'espèces communes à des lieux 
tréfHUffSreote da globe, et croiisaot lout det 
difluts trée-dims. U taille des nounct pré- 
tenledes exemples noiabreux d*etpèces qui crois- 
sent en m^ine temps non -seulement dans des 
contrées trés-divcrM s et .s» jiarées par d'irainen- 
ses intervalles, mais méiue dan& de^ régions dont 
le diiMt est des plus différents. Ainsi, pour n'en 
citer qtt*un exemple, sur dix-neuf espèces de 
mousses rapportées des environs de Rio-Jaiieii o 
à VV alker- Arnott, liuil sont des espèces qui crois- 
sent aussi en Europe ou dans l'Amérique scpteii- 
triooale : les onie aolfti n*ont jusqu'à présent 
été obeenréos que dans les régions équatorialee. 
On voit, par cet exemple et par plusieurs autres 
analogues, que fournissent chaque jour les col- 
lections failes parles botanistes voyageurs, que 
les végéuux de cette tailk loot oonme plu- 
sieurs autres orypIofinieB, susceptibles de ao 
plier fUcnenieQt aux différent* dinats sans on 
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éprouver dos modifications très-remarquables 
dans leurorganisalioD. Il ne faut pas croire ce- 
pendant que toutes les espèces et mtaie tout les 
genres soienl dans ee cm; Il en eit iMtenn 
au contraire dont riiabitalion est limitée à des 
régions trf^s-lnen déterminées; i! est des genres 
même qui paraissent ne pas sortir de cert.iinef 
lones. Ainsi les genres andt-œa, voUia^ »pia- 
ekmmm, taxioria^ «CAMttoti, opuwfMuiipiN, lont 
inreMpie entiteement Unltéi aui fégioBt areti- 
ques ou aux hautes montagnes. 

Les genres damsonia et leploitomum sont 
propres aux régions australes, telles que la Nou- 
TeUe-UoUande, la Nouvelle-Zélande et Textré- 
nilé de rAmétique néridlonale. 

Toutes lea cipèces des genres e^frmperes, 
ocloblepharum , orthodon^ lyellia^ croissent 
dans les régions équatoriales; et c'est aussi dans 
cette zone que se trouve le plus grand nombre 
des nacAem, daUonia et kooktrta. 

D'huttes, tels que les j^^mimi, yi b s ts o iwn , 
^ynmo^owmm^Mraphi», dicmnum^ %oeis- 
sia^ grimmia, trichottomum^ polytrichum^ 
paraissent avoir leur maximum dans les régions 
tempérées} enfin quelques genres semblent éga- 
lenênt répartis sur presque toute la surfsoe de 
la terre : tels sont les fortels, orlftafrAjAmn» 
ftrjum, hypnum. 

Les mousses se plaisentdans les lieux !iumid«'S 
des deux hémisphères; quelques-unes sont aqua- 
tiques; elles végètent k des températures fort 
basses, peuvent dépasser de beauMup les Unîtes 
des neiges éternelles, et se trouvent en abon- 
dance près des glaces polaires. Il est à remar- 
quer que les plus belles espèces, les splachnum, 
sont indigènes des parties les plus septentrio- 
nales de rEurope; les dlmendons comparatives 
de ees plantes sont fort différentes : les gymno- 
stomes atteignent à peine O'n.OOl de hauteur, 
tandis que les fonlinales et certains hypnum 
peuvent dépasser O^.SO et O'n.OU. Leur couleur 
est uniformément verte, mais avec diverses 
nuanees qui soflbent aus botenisles exercés 
pour les reconnaître à la première vue. Elles 
sont indestructibles dans les herbiers, et exha- 
lent une odeur particulière qui n*esl pas dés- 
agréable. 

Ces petites plantes ne fournissent à rhomme 

aucun produit vraiment important. On avait sup- 
posé que les hypnum jouissaient de propriétés 
hypnotiques (provoquant le sommeil) ; on s'é- 
tait fondé sur Tétymologie; mais il est bien plus 
naturel de penser que les firecs , en nommant 
ainsi celle des mousses qoi se plaît le ptusèfor* 
merdes tapis moelleux, avaient eberehé à ex- 
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primer qu'on pouvait y trouver le sommeil. Les 
mousses ne sont point alimentaires ; cependant 
les rennes, faute de mieux, paissent les sphag- 
num. On se sert des mousses pour caUMcrla 
bateaux et pour faire des matdas destinés an 
indigents; elles sont, comme on sait, une des 
premières matières employées pour l'emballage 
des objets délicats destinés aux voyages de io&g 
cours, trne Amtinale a été qmditée d'anilprié' 
tique : étant diargée d*uoe grande qnautilléi 
sels calcaires, elle hnMe fort diffirilement; maii 
on a été trop loin en lui donnaDl ce nom t'mr 
combustible. 

Le rôle des mousses dans Téconomie de la na- 
ture est fsft important : leurs générations, fà 
se succèdent avec rapidité, préparent Bnelnc 
véjîétale qui, plus tard, permet aux grande 
plantes de se développer ; elles revêtent agr^i- 
bleraent la nudité des rochers, et prot^eot le 
tronc des arbres contre les rigueurs de rUvcr. 
Ces petites plantes sont essentiellement cnfaUi- 
santes; elles se multiplient rarement par le dé- 
veloppement de leurs séminules, mais leurs rqets 
rampants s'étendent au loin et forment des (api$ 
qui servent de refuge à une quantité innombra- 
ble d*animaux ; ce sont, pour on grand neokR 
d^ntre eux, dévastes prairies qu'ils parcourent 
dans tous les sens, ou de hautes forêts entre l« 
troncs desquelles ils se glissent. C'est là que pul- 
lulent les mollusques terrestres, des insectaaui 
formes Usartcs, des ophidiens inolllensifi et ibH 
sieurs antres reptiles curieux. Les oiseaux M 
de la mousse l'un des principaux éUncolsécli 
construction de leurs nids. 

Les mousses ont été frotivées à l'él.it fosiilf ; 
elles ont laissé des empreintes sur plusieurs mi- 
néraux. La tourbe est principatement funkt 
par elles, et c'est surtout au sphagnum qd*oi 
la doit. Ils se développent avec une grand* 
promptitude. Leui-s rameaux sont longs, i^rm 
les uns contre les autres ; ils se détruisent par 
leur base sans pour cela cesser de pousaarvcn 
leur sommet. Us laissent ainsi, sur le sol, m 
dépôt inorganique qui peu à peu l'exhausse et 
métamorphose un marais malsain en terre co!- 
livahle. Ce dessèchement est un bienfait pour 
rhomme. De petites causes amènent de grand» 
elVets : croirait- on quHl peut sulBre dW 
mousse pour changer la ft»e d*Bn pays et ia- 
fluer favorablement sur le Uen-êtredes popula- 
tions? A. FtE. 

MOUSSELINE. On appelle ainsi un tissu fin, 
lég<T et doux, fabriqué en Bl de coton; il y ate 
nwussellnes unies, rayées, brodées; des miumt- 
lines peintes, etc. Selon les uns ,1e mol flitousfr 
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lâit Ytent de ce que ce liMU ii*a pu une sarftice 

bien unie, et qu'elle est rouverte d'un petit du- 
vet qui ressemble à de la mousse ( tenutssimn 
varbasua ). Selon d'autres, la mousseline est 
ateii appelée dt «OMiaJs ( mouHela), nom 
ipi*dte porte en léMipotamie, en Pêne, oft H 
f*ea Util beaucoup. Enfln, d'après une autre opi- 
nion, mousseline vient de Mosul, ville de la 
Turquie d'Asie (dans la Mésoi)ot<imie), située sur 
ia rive occidentale du Ti^rc, tout près et vis-à- 
vk dea ruines de NioiTe. Moaul était TentrepAt 
général de ces toiles, bien qu'on en tirftt dlrecte- 
raent aussi des Indes orientales, lieu de leur fa- 
brication. La mousseline élait connue des Ro- 
niaio£} au moins reconnait-on ces tisâus fins et 
léffefs dana lea vèlementa tnnaparenla contre 
leaquela Pline et 4iiTénal le prononcent : A les 
PO croire, il semblerait que, non-ieulenient les 
femmes, mais les hommes eux-mêmes, et jus- 
qu'àceuxqui affichaient toute l'austérité sloïque, 
ne aeCaiiaient aucun scrupule de se montrer en 
poMîc à demi nos, reeouTerts aanlement d*une 
robe de cette étotie.»Oaeoninier(ail beaucoup 
autrefois chez nous en mousselines de l'Inde, 
mais .-sujouni'luii que Ton eoiifeclionnedaus nos 
ateliers des mousselines tout aussi fines el aussi 
bdles, ce tiaflc a cessé. Ce n^est du reste que du 
comeDecaMnt de notre siAde que date cette 
grande fabrication française des mousselines, 
percales fines, calicots, etc. Les mousselines sont 
bien les ouTra{;es les plus délicats qu'on relire 
du coton filé, mais ce ne sont pas les seuls ; ou- 
tre les percales, jaconats , madapolans ; outre 
les calicots, tissus asoins fins , et dont la con- 
sommation est bien plus /((mkIuc, on confee- 
lionne encore avcf Ir t otun lilé d'autres variétés 
de tissus, des basais piqués, des coutils, des ru- 
bans de peicale, des bas, des camisoles, des (a- 
frisieries, des eouverUires; en le travaille même 
romme le velours, et il y a une infinité d'étoffes 
où cette matière se trouve lissue avec la soie, le 
fil et d'autres matières. La diversité de ces pro- 
duits dépend uniquement du choix et de la qua- 
lilédu coton, ainsi que de la manière de le pré- 
parer et de l'employer. Aujourd'hui cependant, 
il nous vient encore des Indes des espèces parti- 
fi/liéres de mousselines, telles que mallenioles et 
Z>^<iiles. Parmi ces mousselines, il y eu a d'unies 
eC «de brodées. En Hollaode, en Snisse, on brode 
UeauMoap de OMNisselines qui se vendent comme 
ou'vrages des Indes ou de Perse; ou y fabri(|ue 
aiisM de (rés-helles mousselines, de même qu'en 
Afi£iel(>rre. Les fabriques de mousselines qui 
ci«'fMii!> déjà assez longtemps se sont élevées aux 
•uirirona de louen font chaque année de nou> 
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veaux progrès : il en sort des mousselines de 

toutes sortes de dessins, à grandes et petites 
raies, à carreaux , <^ fleurs, à jours; on se sert 
de la mousseline pour robes, cravates, mou- 
choirs, etc.... I.CS principales manufactures de 
rrance sont celles de Tarare, Saint-Quentin, 
Alençon, Nancy, etc. Les qualités diverses des 
mousselines (\\ù se fabriquent h Tarare et autres 
lieux se distinguent en mousselines claires, gar- 
nies, mi-claires, mi-doubles, nansouks, mousse- 
lines clair-ordinaire, et joli-dair pour linon ou 
broderies; mousselines beau et grand clair à 
l'imitation de cellesde l'Inde; en organdi souple 
et ferme, or[;andi de l'Inde, batiste d'Écosse; en 
objets de fantaisie fond clair; en mousselines 
lamées et brodées en tout genre* Les apprêts 
et le blanchiment des mousselines de Tarare 
sont aussi parfaits qu'en Ecosse et en Suisse. Le 
tissage est modelé sur celui de l'Écosse ; les 
mousselines qui en sortent imitent toutes les 
mousselines de l'Europe el de riude; les numé- 
ros de coton filé que Ton y emploie le plus sont, 
depuis le numéro 20 métrique jusqu'au numéro 
500 anglais; moins dans les numéros 300 et 
au-dessus anj,'iais. Pour le lissage et les apprêts, 
les procédés français {à Tarare) ne le ciblent eu 
rien ani pcocédés anglais ; mais pour la prépa- 
ration comme pour le dévidage et rencolU^ des 
chaînes, leurs procédés offrent une économie de 
plus de 50 pour 100 sur les nôtres. En général, 
les mousselines fabriquées en 1: rance ont peu de 
débouchés à l'extérieur, el les exj>ortatious ten- 
tées Ju8qu*iei n*ont pas réussi. Dés 1806, les ou- 
vrages sortis des fabriques de Tarare etdeSaint- 
Out-ntiti se firent remarquer à l'exiiosilion <les 
produits deruidubtrie française. Eu 181D, ils y 
reparurent avec de grandes améliorations. Alors 
MM. Ph. Leutner et compagnie obtinrent une 
médaUle d*or ; en 1818 et 1887, die tat rappe- 
lée, et, en 1854, le jury central s'empressa de re- 
connaître <ju'ils se montaient de plus en plus 
dignes de la distinction qui leur avait été accor- 
dée. A Tarare, que l'on peut, comme on voit, 
appeler le GbMgow de la France, les ouvriers 
(raviiillent dans des boutiques; les métiersleur 
;ijip;ii tiennent ; h> fnhrioant leur fournil seule- 
ment la chaine cncolléi; et I.i tissure (tu trame 
pour tout ce qui tieut àla fabrication de l'uni el 
du feçonné. — La prix des métiers varie de 90 
à 56 fr. Parmi les ouvriers, il en est qui gagnent 
5 fr. par jour, d'autres 30 à 95 sous, etc. Le prix 
des mousselines varie de 25 ù '0 c. à 1 fr. l'aune, 
ces dernières en de large. Depuis 10 ans, ou 
peut évaluer la baissa â S p. •jo environ. La 
mousseline qui se vendait 9 fr. 10 c. en 181« 
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vaut a«iioiiPd*liol4B-Me., etc. Quant aa «a* 
aaga 4e la naMBdiBc « il réclame beaucoup de 
soins, pour espacer également dnn s (ouit ]\'- 
tendue de la pièce les mailles lûches. il entre 
environ 0,000 fils dans la diaine d'une mousse- 
liae «hmeaune de large. — On appelle moutêelt- 
fi^rlNMivrler qui (ftHIamoaiaeliiie. 

noussELiRE DE LAiRK. On donnc ce nom à 
une élofFc )('f;èio de laine fabriquée suivant les 
mêmes principes et dont Tutilité se répand de 
Jour en jour. Pasq&llit. 

MOUSSON. Le leleil éebaulfe inésateneotles 
dhrenes lonee de la terre; entre les tropiques, 
il darde ses rayons presque perpendi( iilnirement; 
l'.ilmosphtVe embrasée se dilate, se raréfie, s'é- 
lève | Tair des pôles, plus froid, plus lourd, s'é- 
branle et se BMtea marche poarconMerleYlde 
ainci formé; chaque molécule atmosphérique se 
présente animée du mouvement de rotation du 
globe de Touest à l'est, plus ou moins rapide 
selon les latitudes, presque nul près des pôics, 
fort grand loucréqpiateuri dépaysée en arriyant 
cous la fOAc lavride, la molécule poMre, qui 
n*a pas eu le tenq» de participer à la rotation 
de fa nouvelle lone, parce que la transmission 
du mouvement n'est p.is instantanée, se trouve 
en retard de vitesse sur tout ce qui l'environne; 
elle produit une réeietanee^ un choc, eur les ob- 
jets emportés par la ralatlon diurne; de là les 
vents généraux connMs sotis le nom de mils 
ah'sés. Les moussons ont la méine origine, seule- 
ment leur direction se trouve un iicu modifiée 
par la eonSguration des terres. Vu mois d'^rril 
au BMiisde septembre,le soleil, dansPhémisphère 
boréal, écliauffe les terres de l'Arabie, de la 
Perse, de l'Inde, de In Cbine; l'atmospbi^re au- 
strale déverse alors ses torrents glacés ; ils tra- 
versent l'océan indien du sud au nord, suivant 
la loi de PéquUihre des luMes; la rotation de hi 
terre les inflédtit vers l'est , ils fNwduiscnt les 
vents pénéranx du sud-est; mnî<. venant à heur- 
ter les côtes de l'Afrique, du Denijale, de Siam, 
dont la direction est à peu près sud-ouest j ils 
s*ino1inent de nouveau, suKent les contours des 
rivages, et soufllent définitivement du sud-ouest 
dans le golfe Arabique, la baie de Bengale, les 
détroits de la Sonde et de Malacca. De mars en 
octobre, la mousson se renverse; c'est alors 
ratosoephère boréale qui envoie ses colonnes 
vert r^uateur; les oéles les font fléchir vers 
i*est; elles balayent l'océan Indien par des vents 
denord e>t. Il y a donc deux moussons, la mous- 
son sud-oue^t et la mousson nord-est. Les Ro- 
mains connurent oes vents périodique.- j un 
navlgaleur, Hippalus, les leur révéla : ils lui 



donnèrent son nom; ce fut à partir de rép«pe 

de cette découverte qu'ils pnrent établir des re- 
lations de commerce suivies avec l'Inde. Chii\w 
voyage , l'aller et le retour , durait un aa ; Its 
navires partaient en mer des ports de Is ■« 
Rouge, se rendaient lia oAle de Malahsr.d 
rentraient an mois de forrler de ranaée ad- 
vante. T.Pm. 

MOUSTACUË. La moustache eat la partie deh 
barl)€ que l'on laissecroilreauodessusdelslèni 
su[)érleure. Cette mode, dont on ne sannlt fié- 
ciser répoque, était en usage chet k pcspte 
franc lorsqu'il s'établit dans la partie ouest d* 
l'Europe à laquelle il transmit son nom. — Dasi 
le vc siècle, les soldats de Mérovée et deClovisie 
distinguaient de ceux des nattons vnishMi par 
une légère moustache ; le rmto du visage m 
Foijiieusement rasé. — La moustache s'ép3iî>it 
au temps de Charlemagne , et formait di puwlt 
dessus do In lèvre jusqu'au menton une esjiéce 
de fer à cheval. Les contemporains doChsiIllk 
Chauve renchérirent encore sur leurs abas, A 
laimèrent desoendre cette partie de la barbe 
jusque surin poilriiie. -- Cet usage seperditpeu 
à peu. et avait entièrement disparu au w" si<*cle. 

— Sous le règne de Henri I*^', la moui>lachc« 
maria aveeune baibe longoe et pointue platfel 
rextrémité dn menton. Cet usage se traDtaiit 
ainsi avec quelques variations jusqu'à la fin du 
xii« si^-ol ". - Si l'on en croit nos vieux chraai 
queurs, les croisés auraient rapporté àeVOnoA. 
vers le milieu du uit* siècle, l'usage éeh 
moustache. La vérité est que IcschevaliMBéci 
différents ordres religieux et militaires qui>'^ 
taient établis dans la Palestine laissèrent iToilre 
cette partie de la barbe pdur se confûracr 
aux usages des peuples parmi lesquels ik ^ 
valent. Les templiers, si célèbres par tous hU 
d*armes, et plus encore par les p«râécuiio» 
qu'ils éprouvèrent sous le règne de Pbilipp< 
le Bel, furent les premiers à adopter cet usajf- 

— La moustache , presque abandonnée ver» la 
fin du XIV* siècle, reparut sous le régne deAsi- 
çols l"*. Bile devint très-commune depuisHanll 
juaqu*A Louis XIV. On laissa croître un booqn^ 
an menton, et cette touffe de bnrbe n rui le n*"» 
de royale. Cette espèce d'ornement servait il' 
complément à la moustache , qui était miocc d 
montante. Ministres, hommes de cear, nsMçii 
poètes, magistrats, prélau, oiédecins, boniiM> 
j;ens de guerre, tous portaient la mouviacli-tt 
la royale : les cardinaux de Richelieu et 
rin, SuUy et Colbert, Molière et Boileau, radûf- 
lèrcnt tour à tour. — Lorsque cet OB UOn s f* 
cessa, la moustache resta aux corps d*éiileér 
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pes , et fut parmi les soldats un sujet d^émnfah* 
tion ; c'était à qui aurait l'iionneur de porter 
ffloustacbe. •— Jusqu'en I*an xii (1803), les (^rc- 
BMlim des régiments d'infanterie et les hus- 
mêt ivaitiit iealf le dioiid« porter naoete- 
cbe. — Un règlement de l*an xiii (1MS)IVNN90Vda 
à toute la cavalerie, excepté les dragons. — En 
vertu d'une d/rision du 15 juin 1821Jf's officiers 
de toutes armes furent autorisés à se parer de 
eeC ameoMatextéirienv} en 18it, on aeeoidi le 
wàm drail ans eompaipilet d*élite dei régl- 
ments dWanterie de ligne et légère ; enfin, une 
décision ministérielle du 20 mars 1833 concède 
ce privilège aux officiers, sous-officiers et soldais 
de tous les corps de l'armée. — Dans le civil, la 
■ode des aoustaelies, aprèi aroir trarereé ton- 
fee les lAeees qae nous avons rapportées plus 
hnitt. se renouvela en 1817 parmi quelques 
jeunes gens inoffensifs de la capitale. On se 
rappelle encore le tumulte qu'occasionna la re- 
présenlalian d^un Tande?iUe, où Ton ridiculi- 
latt ortie mode. Cet éTènenent la tt tonl»er Jtis- 
fofte 18S1. Depuis crtte époqoe , OB a rq»ris, 
arec peut-être plus d'empressement encore , la 
moustache, la royale et la barbe du xv» et du 
XVI* siècle. — Depuis environ trois siècles, 
FMige de la monslaehe s*est répande en l» 
rope , et partieullèreaent en Allemagne. II a 
toujours existé chei les Chinois, les Turcs et les 
Tâtars, qui ont pour elle la plus f;rande véné- 
ration. Qui ne connaît l'anecdote du fameux 
capllsiBeportogaisdom Jean de Castro, emprun- 
tant, après le siège de Mu, eent mille éeos ans 
Jittde Goa sur sa moustache? Mais, ce qu*on 
Ignore généralement, c'est une circonstance qui 
rend plus touchant encore ce tr.iit si expressif 
de génie chevaleresque. Castro avait perdu dans 
me sortie son ffls i peine âgé de dix-luiit ans. 
Il rtiercfaait son corps snr le champ de bataille 
pour le faire embaumer et b> livrer en fyagc aux 
prêteurs juifs; mais trop de coups avaient frappé 
ce généreux enfant : son corps était en lam- 
bcan. • Tons aarei done, sMeria le père étoitf* 
•tet scBsnaglols, oneaotre partie demoi-nème.» 
Et il coupa sa moustache et la leur remit. Elle 
lot fut immédiatement renvoyée avec une somme 
plus forte que celle qu'il demandait. La parole 
do béroa siÂsait même à des juifs. — Afoiffla- 
cÂe a*enipioie quelquefois au figuré pour désl- 
fUcr OII nilltaire blanchi sous les drapeaux ; on 
dit communément : C'est une vieille mousta- 
c^^^e. Frapper une personne au visaf^e. c'est lui 
^^ner sur la mou»Uiehe. Dérober un objet à 
' vu« de quelqu*un, c*est le tai prendre A son 



iNi,ftsabaril»e,ioussaiM«faiaelle. ftebrtller 
la momMiêt^mA manquer son eenp, échouer 
dans une entreprise pour le SOeelS de laquelle 

on n'avait rien épargné. Sicabd. 

MODSTAPHA. Quatre empereurs de ce nom 
ont régné nv la Turquie. 

■OOSTAVHAI», IHS de ■ahOBWt m, ftlt pTO- 

clamé padischah, en 1617, après la mort d'Ach- 
raetI»f,son frère,qui ne laissait que des enfants 
en bas âge ; mais entièrement incapable de gou- 
verner, il descendit du trône au bout de 4 mois, 
flon neveo et suoeesseur, le Jeune Othman n, 
y nt été, 5 ans après, ronforsé par les Janis- 
saires, ceux-ci proclamèrent de nouveau Mous- 
tapha. Déposé encore une fois en 1623 , il fut 
remplacé par son neveu Amurat lY, qui le coH' 
danuM d*abonl i une prison perpétuelle , et la 
fit élrangler, en 16W, i râge de M ans. 

IVorsTAMA II, fils de Mahomet IT, suoeédi» 
en 1095. à son oncle Achraet II, malfjré les me- 
nées du grand vizir en faveur d'Ibrahim, fils de 
ce prince. Quelques avantages remportés sur les 
▼énitlens et sur les Impériaux firent d*aboid 
espérer que son règne effacerait les revers de ses 
prédécesseurs; mais l'éclatante victoire deZen- 
tha, sur les bords de la Theiss, remportée par le 
prince Eugène, en 1697, ayant obligé Moustapba 
de fkiir a?ee les débris do son armée,il dut 
limer heoreux de eondnre, en 1669, le traité dO 
Karlovitr. Cette pariflcation excita contre le sul- 
tan les murmures de ses sujets; et l'exécution 
du grand vizir Daltaban, partisan de la guerre, 
fit éclater une révolte en 1708. foreé de céder 
tetréneà son frère Acbmet III,Moaslapba mon* 
rut dliydropisie l'année suivante, âgé de 40 ans. 

MorsTAPR.v III, l'alné des enfents d'Achmet III, 
succéda, en 1757, à son cousin Othman III, qui 
Pavait tenu renfermé pendant 97 ans. LMncapa- 
eité de ses généraux flt tons tes malbeors du ré» 
gne de ce prince sage et éclairé, qui, à défaut de 
grands talents, apportait du moins sur le trône 
un jugement droit et sain et de bonnes inten- 
tions. La Porte s'étant un peu tardivement déci- 
dée à engager la lutta contre la ftnsale, en ITW, 
tt*éprottfa presque partout que des rerer8.Choc' 
zim (Khotinc), la Moldavie et une partie de la 
Valachic tombèrent au pouvoir des Russes qui, 
en 1770, incendièrent la flotte ottomane à 
Tchesmé, près de l'Ile de Chios. Bientôt, la Bes- 
sarabie et bi Grimée tarent également occupées 
parles Russes, pendant que r.Mhanie etIaMorée, 
excitées par le cabinetdeSaintPt'tersbourg, ten- 
taient de se soulever, qu'Ali-Bey dérobait l'É- 
gypte à la domination du Grand Seigneur, et que 
leeheikllaher s*értgealt en prince indépendant 
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dinf la Sfriê. ta eanpa^e de 177S armi n- 
ainé par quelques succès les espérances des Ot- 
tomans, Moustapba voulul se mcttr-p Uii-méme à 
la tête de ses armées; mais .«-a mauvaise consti- 
tution rempéclia d'extcutcr &on dessein , et il 
idoooidImi, dèi lecoauDcneeineiit de l>iiiiée 1774, 
à rage de 5S ens. Avant de mourir, il avait re- 
commandé son fils Séiim (vo/. Sëlii III) aux 
soins de son frère et successeur Alnjoul-Uamid. 

MocsTAPHA IV, fils ainé d'Abdoul-ilamid, fut 
tiré du vieux sérail et porté au trône par la ré- 
volution 4|ni, en 1807, en précipita le nnlliey- 
reux Sélim III, son cousin germain. L'agitation 
dans l'empire était générale à son avènement. 
Les querelles des pachas dans les provinces; le 
massacre du grand vizir par ses propres trou- 
pes, en vaiacbie; la révolte des Servlens, sons 
le célèbre Tclierny-George $ les progrès des Wa- 
habis. maîtres des villes saintes surlesfrontitVes 
de la Syrie; enfin les armées russes menaçantes 
en Europe et victorieuses eu Asie contre le 
padia d*Bneroon, entretenaient partout le trou- 
ble et répouvante. Le premier sein du nouveau 
souverain, après avoir apaisé les séditions en 
supprimant toutes les innovations de Sélim, fut 
de renouveler la déclaration de guerre contre la 
Russie. Le début Fut favorable à la Porte, et le 
eepilan-pacha 8éffd-All déftt, près de Ténédos, 
la flotte russe de l'amiral Siniavine; mais la 
médiation de la France, après la paix de Tilsilt, 
amena promplemenl deux aniiisiiccs «'onclus 
parle sultan, l'un avec les Russes, 1 autre avec 
las Serviens. Les Anglais ayant voulu, vers la 
Biênie époque, forcer las Daidanelles, échouèrent 
dans cette tentative, et en Égypfe, le kaïmakam 
Mohammed-Ali, aujourd'hui vicc-roi de ce pays, 
parvint, le 23 septembre 1807, à leur reprendre 
Alexandrie, dont Us t'étaient enparéi sont le 
figne précédent. 

Malgré ses succès et malgré la sévérité que 
déploya Moustapha pour réprimer les insolentes 
prétentions des janissaires, il subit le même sort 
que Stiini. Ce dénier, qu'il tenaitreufermé, avait 
•noora de nombrem partisans ; Moustapha Bat- 
raktar ' ou Baraïkdar, pacha de Rouslchouk, se 
mit à leur léle, et aprùs avoir contraint, à An- 
drinople, le grand vizir TtHiélebi-.Moustapha à 
Joindre ses forces aux siennes , il marcha sur 
Constantinopla, et 7 Bt déposer le sultan par le 
mouni et les oulémas, le Û juillet 1808. Mousta- 
pha iV ayant fait égorger Sélim dans sa prison du 
•érail, Balraktar appela a l'empire Mahmoud II, 

< aamom gla«k«s <fd lai nuêk d'as iumâaté qn'il mit n- 
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Mm du ButtaM qn^l venait da liira deieeiiii 

du trône. Moustapha IV fiJt d'abord relégué dtas 
la prison qu'avait occupée Sélim ; mais bientél, 
le 14 novembre, une nouvelle révolution ayant 
éclaté en sa faveur, il fut éLraaglé avec sa mért 
par ordre de lainktar. Cm, Toam. 

MOUSTIOUB, petit tnseote d*Afriqae ctd*imi. 
rique, dont la piqûre est tri^s - douloureuse ft 
laisse sur la peau une tache semblable à oeil»' du 
pourpre. — Moustiqoairk, rideau de ^e uu de 
mousscUne très-claire, dont on entoiire ks lili 
dans les pays où IVm a besoin de sa présenir 
de la piqûre des mousllflies. fty, Goasor, 

MOIT. roy. Viif. 

MOUTARDE, SÉNivi {sinapii)^ genre de plan 
tes de la fSamiile des crucifères, dont 00 coaoail 
plusieurs espèces. La monteni» bitmohê (sAm- 

piêûtba), préconisée dans ces danUers temp», 
avec quel(|ue charlatanisme, pour son « fficacile 
dans les affections du foie, des organes inlern' ^ 
et du système nerveux, est une plante auoutUc, 
indigène d*Burope , que Ton trouva iJ i w m anf ' 
ment dans les champs pierreux et parmi lei 
blés. Ses fleurs Jaunes, disposées en épis lâches, 
paraissent au mois de juin et pendant une grand* 
partie de Télé. Ses graines, renfermées au noai- 
bre de quatre dans un silique, sont d*ua Uaac 
Jaunâtre. La mwttimrdB mtn {êimitrit mign) 
croit spontanément dans les lieux arides et pier- 
reux; elle est aussi annuelle; ses fleurs soU 
égalt inent jaunes, mais ses graines sont hniDrt. 
d'un guùLàcre et piquant. Elles contiennent ua 
principe salin et volatil uni à de ta gomme et ) 
de rhuUe i|n*on emploie en médecine. Lcagni- 
nes de moutarde sont anliscorbutiques ; e n $1: 
mulant lesfibres languissantes de Testomac. fliti 
favorisent la digestion, donnent d« i'appéUL 
Lorsque leur action se porte sur les vaissens 
excrétoires des reins, elles deviennent diaréii- 
ques et aphrodisiaques. Réduites en farine, c^^ 
semences forment la base des emplâtres ru!^ 
fiants nommés sinapistnes. La préparation des 
graines de moutarde dont on fait usage dam h 
euisine, est saine et utile; osais elle ne ooavieet 
point aux personnes bilieuses, maigres, ou plé- 
thoriques et sujettes aux hémorragies. 

Cette préparation se fait ♦■n broyant entre de» 
meules de la graine de sénevé muuiilée et arrv- 
sée do quantité suOsanie de liquide pov toi 
donner unecunsislance semi-fluide. Le jnouIû 
à moutarde, le plus simple des moulins à ^ra^ 
se compose de deux m«uies posées iiorizontate- 

MW It BOB BuftâKtAft. KOW ItflaSNW NT lÉl & r»- 
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ment Tune sur l'autre ; celle de dessous est fixe, 
et la supérieure a un raou?emeiil de révolution 
sur son eenfre, produit à tMe d*liD bttoD qui 
Ta d*an point de la meale au ptofond. Lu gniine 
et le liquide employé pénètrent entre les meules 
par un trou mCna(îé au cœur de la supérieure; 
le mouvement de celte meule pousse la mou- 
Curte vert bi dreuaffrenoe, d^ mie rigole la 
laiMêéeonlep dans on pot préparé pour la rece- 
Toir« Le premier passage sous les meules donne 
ce qu'on nomme la grosse moutarde. Si on la 
fait repasser une seconde fois, la moutarde de- 
viendra plus fine, et encore davantage âi un la 
foie passer de n<ni?eatt.Pluiieors elioses s'ajou- 
tcirt à la moutarde pour lui donner plus d'agré- 
ment au poût. En Allemagne, on y joint du sucre; 
dans les piys du Nord, du piment. Les amateurs 
d'ail en ajouteut quelques gousses. D'autres y 
font entrer du miel, de l'estragon et une foule 
d^aromalfls, comme eannelle, clou de girofle, 
muscade, etc., anchois, câpres, herbes fines, en 
un mot tout ce qui peut flatteries palais les plus 
différents, et surtout le sel pour la conserver, 
ïoot encore mis en usage pour préparer des 
moutardes oomposées. On estime en Provence la 
moutarde aux anchois, et dans le midi de la 
France, on emploie, au lieu de vinaigre, le 
moût de raisin réduit au tiers par rébuHilion; ce 
mélange d'un principe sucré avec une substance 
piquante produit une saveur agréable. La mou- 
tarde de Dijon Jouit, comme on sait, d*one ré- 
putation européenne. Celles de Ghftions et de 
Ttirtrnne (Corrèze) sont niissi renommées. C'est 
a Brives-Ia-Gaillarde que se fait celle au moût 
de ratâiu, connue sous le nom de moutarde de 
BrivêÊ. Paris ftAriqoe aussi une assez grande 
quantité de anutarde, â laquelle on reproche 
nvec raison d'être trop faible en goût. En Angle- 
terre, c'est la moutarde de Durham qui a le plus 
«Je réputation i mais celle qui porte aujourd'hui 
ce nom se flibrique principalement à Tork. lo 
AOeniagne, rAntriche et la Morarle sont les con> 
trées qui en fournissent le plus; celle de Krems 
est particulièrement recherchée. 

La moutarde se trouve déj''' mentionnée dans 
ricriture sainte et dans les plus anciens auteurs, 
Mos le nom de téneeé. On n*est pas d'accord sur 
l 'origine de celui de movlarde, qu'elle doit sans 
tioute au condiment que l'on préparc avec sa 
T raine. Boerhaave pense que ce nom dérive de 
'^*ustum ardenSf parce qu'on se serait d'abord 
^r\-i de moftt pour faire avec celte semence 

* MM «latt da rudln «MMMrt qal d<flwd«aiMifc dhk 
^Moaaai** Tiévonif fun f u ki boot bmiIom filii h it m 



chaude une sauce culinaire. Quelques auteurs 
font venir ce mot de moult, beaucoup, et ardre, 
brûler. Les OUonnait ont ntlaché le même nom 
à la derisede leur éett(Moiill me tardé) quils 
tenaient de la reconnatosance d'un de nos rais 
pour leur héroïque résistance. L. Locvet. 

MOUTON (//!*/. natur.) Mammifères rumi- 
nants qui ne difiFèrent guère des chèvres que par 
l'absence de barbe, par la coofexilé du cban- 
frein, qui est concave ehei cerdemitees, enfin • 
{);ir la direction des cornes tournées en arriére, 
et revenant en avant pour former plus ou moins 
la spirale. Il y a, parmi les moutons, comme 
dans le genre cbèvre, plusieun espèces sauvages 
asset TOisines, et dont nos difUrentes nces do- 
mestiques paraissent issues. Tels sont particuliè- 
rement le movfion commuii oud*Ettrope, et le 
moutlon d'Asie ou argalL 

Le premier, ou le mouflon proprement dit 
{odê mutÙÊton), est un peu plus grand que noe 
moutons domestiques. Ses cornes, triangulaires 
à leur I) s'aplatissent en lames à leur extré- 
mité; elles sont d'un gris jaunâtre, ridées ou 
annelées, et acquièrent de U">.00 à Oa>.70 de 
long. La femelle en est dépourvue. Le corps est 
oourert de deux sortes de poils : les uns laineui, 
assez courts, frisés et grisâtres; les autres, qui 
les recouvrent, longs, soyeux, fauves ou noirs. 
Ces mammifères errent, en troupes plus ou 
moins nombreuses, mit Ici montagnes. Leurs 
nunirs sont les mêmes que eelles des chèvres 
sauvages; ils ne paraissent pas avoir l'intelli- 
gence plus développée que nos moutons domes- 
tiques. On les trouve dans quelques parties de 
l'Espagne, en Crète, en Corse et en Sardaigne, 
où Os sont bien moins communs qu'mitrefois. 

Vargali {ovis ammon), des UMUtagnesde 
l'Asie, est de la taille d'un daim. Ses cornes sont 
assez semblables à celles de nos béliers, mais 
plus grandes : elles pèsent jusqu'à 30 kilogr.; 
chef la femelle, elles sont plus petites, presque 
droites. Le poil, d*un gris furre et las an été, 
est, en hiver, dur, épais, plus roussètre, avec 
du blanc aux parties inférieures. Par leur re- 
marquable agilité, parleurs allures, parleurs 
mœurs, ces ruminants rappellent le bouquetin 
beaucoup plus que le mouton domestique; ce- 
pendant. Us ne paraissent pas diliérer spécifi- 
quement du mouflon de Sardaigne. Leur graisse 
et leur chair sont recherchées dans les parties 
froides ou tempérées de l'Asie où ils habitent. 
Le mou/Um d'Amériquo ne parait différer du 

' hMl a**. Sdvnt Hmt, d «Mk ttM it MM> f«M ^ «M 
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ptéoédent que par des formes pins ivellss; i> 

di sccnd probablement d'à r{;alis qui auront passé 
la mer sur la glace. Le mouflon d'Afrique s'en 
disUni^uepar une espèce de crinière qui lui pend 
iMU It cou, et par les longs poili cb fonât de 
naadMtlM qu*ll porte «ilourdn poignet. 

IfM moutons domestiqwê offrent un grand 
nomltre de yariétés qui s'éloignent toutes, à de 
notables égards, du type sauvage. Leurs formes 
sont moins sveltes, leur allure est lourde. Les 
poilf ioyeux ont dispnni ponr Mre ptaee nu 
duvet laineux qui constitue leur épaisse toison. 
Indolents, stiipides, incapables d'attachement, 
ils n'ont pa^ mi-iue assez d'int(;llif;('iicc pour fuir 
le danger ou s'abriter coiilru les intempéries de 
ratoMMpbdre qn*lls teHentent cependant trie- 
▼Irement. Le mâle ou bélier peut engendrer à 
18 mois : les femelles ou brebis A un an. Celles- 
ci portent 5 mois, et ne fout, en général, qu'un 
petit par portée, si ce n'est dans les pays chauds 
et dane eertalnee variéUt. Mlee eont féeondee 
Jnequ*i It oa It ane. Lee Jennei portent, pon* 
dant la première année, le nom A*agneaux; 
celui ù*antennois durant la deuxième. On ré- 
serve souvent le nom de moutons aux individus 
qui ont iubt la caitratioD* 

la MOM/ofi onMMtfyo présente dei variaUone 
trtHf'*'*''** ** teille, sa toison, etc. Parmi 
les races à laine longue, on distingue surtout 
celles de Saxe et d'Angleterre. L'une des plus 
remarquables par la singularité de sa funue, 
«*ait lOMOUltoi» Alsr^ ^Mewe, espèce originaire 
derAsie et de TAfrique, commune surtout chez 
les Kirghises, et dans laquelle cet appendice 
acquiert un tel volume, par suite du développe- 
ment du tissu cellulaire graisseux, qu'elle a 
Pa^ecld*nne grosse kmpe, et qu*tt liiot, dlt«n, 
lai donner qudqMlMe nn support pour faciliter 
la marche de l'animal. Le mouton métinot, 
originaire de la Barbarie, et commun aujour- 
d'hui en Espagne, d'où il s'est répandu en France, 
se fsU remarfuer par la finesse et le moeUeux 
de sa laina, dont llndostrie a tiré un parti si 
arantageui. Ses cornes volumineuses forment 
une spirale régulière sur h s cotés de la tète. 
Ces appendices sont dirigés en haut ciu-z le 
mouton lie yalavhie} ils varient de nombre 
Ael la moMps éPlêlanét, oft 11 en eiisto quei- 
qneMe|usqu*àlniit*4 

On sait combien de seniors les moulons ren- 
dent à l'industrie agricole et manufacturière. 
Leur tonte se fait une fois par an, en été. Le 

Sttiittl^iMdt <t tOaumêt dk la Plnow, pMltpiiUUeMM 
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poids moyen d'une toison est dtl àSl/i1dto|r.; 
il est près du double dans les individus qui ré- 
sultent de croisements avec les mérinos. Lw 
laine est imprégnée d'une matière grau* ou 
mint, qu'on a^enlèfc qnVni nofon da Israfa i 
et de dégraissages quilni font perdre plus élit 
moitié de son poids. Le parcage des mouloni 
est employé comme une des méthodes lespiu» 
efficaces et les plus économiques pour fertilisât 
les terres {vciy, Eroaaxs, Bsstuox, Bimbb, lu- < 
oaaii, iisoRoui iobau). Quand on tes dmiai 
à la production de la laine, on attend juiqi^ 
l'âge de 8 ,^ 10 ans avant de les livrer à la bou- 
cherie; mais quand on les engraisse pour» 
dernier usage, c'est à deux uu trujis ans qu'oa 
les alMtt leur ebair étant alots plus snTcunau 
et plus tendre. On en voit, en Aiiglelerfe,ae' 
quérir, pendant rengraissement,le poids éaonat 
de 80 à 100 kilogr. La graisse du mouton, œ 
le suiff est un produit non moins important. La 
race ordinaire en donne de Sà 4 Idlegr. par iih i 
dividn ; mais 11 en est ^ peufcnt eu fcatiii 
jusqu'à 13. On prépare avec les téguments de I 
ce mammifère une peau très-mince eBBployéf | 
pour souliers, gants, etc. La plupart des peaui 
qui sOTcndentsous tenon ^chamois proyiso- 
nent des moutons. A l'Ude d'autres presééfc, 
on en fabrique le parckêmin : le plus bcaast 
fait avec des peaux d'agneaux. C. SACcxaom. 

XooTo.n, se prend pour viande de mooliD. 
On dit : ce mouton est bien tendre, il seol k < 
serpolet, le meilleor «outefi est celui datif- | 
Salé, du Berri, de Beauvais.Les parties les ptii> 
citées du moulon sont la langue, les piedi, i( 
gifîot ou l'éclanche, l'épaule, le collet. c te 
lettes, le quartier. On fait grand usage ût ii 
graisse ou suif de moirfo». Massiûm ne dit mai 
de la peau de «toulp» préparée : cailo rriisR 
n'est que de mouton.— On dit familièreoteLt 
C'est un mouton, il est doux comme un moui ^ 
pour désigner un homme d'une humutf !>•'• 
douce, floft traiteble; il résscnibteauE smcuém 
du lervlfil est marqué sur le nea,c *as t à dir t i 
a qucbiue marque fort apparente sur le vioft*, 
les hommes sont de vrais moutons de Panor^. 
sautant l'un après l'autre, pour dire que chaun 
d'eux feit comme il a vu faire ; revenons à m 
mcutouti signifie, reprenons te filde notot du* 
conrsy revenons ii notre sujet. Ce dictum i 
emprunté au proverlie de l'Avocat paie Itu^ Jiî 
le savant Pa^quler. — j)/o?//o/i se dit fi,;uncŒ: 
dau:» les pnsuus, d'un homme aposté ^r i «v.- 

ctiliwiitefc Oitrtftii Afa BMmm, méHjmUHmmmU é 
«m AwMO t. l«r,p. S3S mmIv. 
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illé fOÊt piner la eonfiante ëw Mcdui, sur- 
Itmiire Itnr amet et le difoiler. Plus d'une 
Ml ces h'ommes exécrables ont conduit des in- 
noeents à réchafiuid. C'c<^l une des pestes les 
piu$ horribles de la civilisation !— On désigne 
ainai par ee mot la srone plèM 4e boit dans 
lavMlle tmaU «offagéM les ansca il*iiiie doche 
pour qu'elle reste suspendue. — .1/om/o« était 
une ancienne monnaie d'or, sur laquelle était 
un mouion arec ces molâ £cce agnus Dei. Ce 
M uànt Louis qui fil faife des denlen 4i*or à 
n#Ml, fii^aii nomma d«fula mùuUm$ d^.— 
Montonêy au plvriel, se dit familièrement et par 
analogie des vafrnes blanchissantes ([ui s'élèvent 
sur la mer, les lacs, les rivières, lorsqu'elles 
eommeooenl à être agitées; on en a fait un 
verte : l'orage gronde, roeéen, les laes, le 
IMne4 eoBuneneent à mo^nner. x . 

Quand le mouton est représenté en dermes 
d'armoiries, et qu'il n'est pas;ws<««/, on l'ap- 
pelle »omtant. On a nommé le moutuu dans la 
baiee laUnUé wiêMo et M11I0. 

■OVTOn DU GAF. On donne vulgairement ce 
DMD à l'albatros commun, yoy. ce mot. 

HOMIQ^. {Mécanique.) Machine qui sertàen- 
foucer des pieux et piioUs. Le mouion est pro- 
prenwDt eello éaanuà masse delwia ou do tonte 
qoosoulèvettl des hommes pour la faire frapper 
sur la téte du pieu. Pour cela, des montants 
i'r)Utiennent une poulie dans laquelle est passée 
une corde qui, par un bout, eat utlachéu au 
mouton ; de l'autre bout, des hommes la tirent 
à force de bras et la Udssent reload»er. Cet ap- 
imnO prend le nom de dunette. On croit que 
le nom do mouton aura succt'dé à celui de bélier, 
usité cheit les anciens pour désigner une ma- 
chine de guerre avec laquelle on enfonçait les 
l>ort08 «I alMllail les murailles des villes. La tdê 
tA diflérenifl du mouton en ce qu'elle est plus 
pesante, et qw'nn ri nli"'vc avec un engin au 
moyen d'un moulinet, pour la laisser ensuite 
tomber eu lâchant le cliquet, crochet qui s'cn- 
iirèoe mr me roue do^ adaptée au treuil, et 
qui rompêche de tourner en sens contraire; 
fonqu'on lève le cliquet, le poids suspendu en- 
traîne la corde on la chaîne, en la déroulant du 
treuil, et tombe vivement sur le pilotis, qu'à 
chaque fois il enrouée plus «u moins profondé-* 
nent, tuiTant la mobilité du terrain. Cette 
«fiauitité dont le pieu pénètre sous cbaque coup 
de mouton se nomme le reftts. L. Loi vkt. 

HOUTO.N (Geuhui;), comte DE LoBAO, naquit à 
Ptuâlat>ourg (Meurthe), le 31 février 1770. Dès 
le débat do la révolution, soldat an 9* baiailkm 
des Tolonfaires de son département, lieutenant 



le 16 aoAt 179S^ capitaine le 5 novembre sui- 
vant, aide de camp du général Meunier le ISoe* 

tobre 17U3, attaché è> l'.'tat-raajor du général 
Joubert le 22 mai 17l»7, chef de l>alailIon le 
30 octoLtru de la même année, il prit une pari 
active h la seconde campagne dltalie. n devint 
aide de camp du brave et malheureux Joubert, 
le 91 novembre 1798, et le 14 juillet suivant, 
iMorcau le nomma chef de la 3« demi-brigade, 
emploi qui lui fut confirmé le âl octobre 1800. 
Mouton lutta dans les montagnes de Gènes, nou' 
seulement contre un ennemi de beaucoup plus 
nombreux que lùi, mais aussi contre la misère 
plus forte souvent que le courage de ses soldats. 
A son exemple, cependant, ils retrouvèrent enfin 
leur énergie, et, le 11 avril 1799, ils enlevèrent 
à Terreria sii drapeaux autrichiens. Us se frayé» 
rcnt ensuite un chemin jusqu^à Génes,'et y sou- 
tinrent un siéfîo {ro}-. .Masséwa) pendant lequel 
leur colonel, à la suite d'une sortie, fut laissé 
pour mort sur le champ de bataille, et ne dut 
l'eiistence qu'an dévouement d'un ami. Kapo- 
léon , devenu empereur, le nomma général de 
brigade au camp de Boulogne (l ^ février 1805), 
et le choisit pour aide de camp le 7 mars de la 
même année. Depuis cette époque, Mouton prit 
port à toutes les campagnes de l'emphre , Ait 
blessé à rriedland, et devint général de division 
le 5 octobre 1807. Grâce à sa voix retentissante, 
ce fut lui que l'on chargea de commander les 
grandes manœuvres exécutées aux fêtes qui 
suivirent hi paix de Tilsitt, en présence des sou- 
verains de Itussle et de Prusse. Employé, en 
180«, à l'armée d'Espagne, sous le commande- 
ment de Bessiércs, il enleva, le ïi juillet, Mediua 
del fUo-Secco. Le 10 novembre, placé sous les 
ordres du maréchal Soult, il prit à Germonal 
[rnor, Bonoos), 6,000 hommes, 19 drapeaux et 
95 pièces de canon. .\ppelé ensuite à la grande 
armée, il accomplit, h- 21 avril 1S08, en pré- 
sence de l'empereur, sur le pont de Landshut, 
livré aux flammes, un audacieux mouvement 
qui empêcha la jomitlon du général Hilfer avec 
Tarchiduc Charles, et qui donna à l'armée des 
résultats immenses. Sa belle et valeureuse con- 
duite à Esslinfî et dans l'ile du Lohau, où il 
cueillit, avec Masbéna, les plus beaux lauriers 
de cette journée célèbre, lui valut le titre de 
comte et la distinction honorable du nom de 
l'île qui l'avait illustré. Il suivit l'empereur en 
Russie (1812), l'accompagna dans la retraite, et 
fut du petit nombre du ceux qu'il ramena à Paris 
pour l'aider à réorganiser une Bonveifo armée. 
Ltinnée suivante, il commandait le 0* corpa en 
Saxe, et là, vicUmede sa première déMCe, il Ait, 



Digitized by Google 



MOU 

après IMpàSf enveloppé ëans la eapttnlaUoii 
du Baréchal Gouvion Saint-€yr, et envoyé pri- 
sonnier on Hongrie, où il fut retenu jusqu'au 
raoHieutde l'ahdicaliou. Rcslé ^ans emploi pen- 
dant la première reslauration» il fui noaimé, 
dans les cent-jours, commandant de la 1» divi- 
sion militaire, et âevé H la pairie. Il dirigea à 
Waterloo le 6« corps, opposé à Bulow, et tandis 
qu'il ralliait les débris de l'armée, il fut fait pri- 
sonnier et conduit en Angleterre. Proscrit en 
1815, il subit trois années d*exll en Belgique, et 
ne rentra en Vrance, dans le courant de l*année 
1818, que pour vivre dans la retraite. 

Dix ans après seulement, en 1828, le dépar- 
tement de la Meurthe l'appela à l'honneur de le 
représenter à la chambre des députés, où il se 
fit remarquer parmi les partisans d*une sage li- 
berté. Pendant les événements de Juillet 1830, 
il fit partie de la commission municipale qui 
remit le pouvoir aux mains du duc d'Orléans. Il 
rc(ut en échange la pairie, et fut nommé grand- 
erolx de la Légion d*lionnear. Snfln, le M dé- 
ennlwe^ Louis-Philippe le ehotelt pour succéder 
à l'illusln' {général la Fayette dans le comman- 
dement de la garde nationale parisienne, et le 
SOJuillet 1831, il reçut des mains du roi le bâton 
de maréchal de France. Cest au sein de ces di- 
gnités que le comte de Lobau a terminé sa car* 
rière, au siège de rélat-maior général, le 27 no- 
vembre 1838. 

Sa vie militaire se résume en deux parties bien 
distinctes. Sous Tempire, son énergie et sou cou- 
rage lui concilièrent la laveur de Napoléon : 
«Mon Mouton, c*est un lion! » disait-il quel- 
quefois de lui dans un jour de combat. Mais la 
brusque franchise du général lui attira aussi plus 
d'une marque de mécoutentement. Comme com- 
mandant supérieur de la garde nationale, le 
comte de Lofaan snt, par son attitude calme aux 
jours de danger et par son zMc aux jours du 
repos, faire respecter et chérir à la fois son au- 
torité. Les légions du département de la Seine lui 
doivent une discipline parfUte, et toutes cdles 
du royaume un modèle d*organiMUoo bien en* 
tendue. Tel fut cet homme, » fort au dedans 
comme au dehors, a dit M. le comte Pliilippf de 
Ségur devant la chambre des pairs, d'un sens 
droit, d'un esprit grave, d'un caur franc, ferme 
et soutenu ; un de ces milM caractères dont les 
principes élevés dominent toutes les positions et 
domptent toutes les chaînes de fortune les plus 
diverses; invariable comme 1*' devoir, sans ein- 
portemen t dans la gloire, sa ns Iroulile dans le mal- 
heur, sans hésitation dans ledanger. • Disaat. 

MOUTTIHflO-LlIlA (li gobmahabvb) , le plus 
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aneicB des dlplomalef brésUiflBt» car, en 11», 

alors que dom Pedro n*était eoeore que régmt, 
et que tout, dans cette contrée de rA'mériqne, 
se préparait pour un nouvel ordre de choses, il 
fut nommé chargé d'affaires aux États-liois, 
avecmisslond*engager ce gonvernementèpiéi» 
les HMins è réaumcipalion du Brésil. K. imt* 
tinho accepta cette mission, et refusa leséoMn 
lumenls qui y étaient attachés. Il avait déji 
montré le même désintéressement au départe- 
ment des affiiiree étrangères, dont U disait 
partie en qualitéde premier secrétairedn caMacl 
du ministre José-Bonifacio d'Andrada. Ce désin- 
téressement est du reste la qualité dominanif 
de toute sa vie. M. .Mouttiuho ne partit pasjk 
prince régent, dans le décret qui lui noauae m 
successeur, déclara que ses services peavsatHie 
plus utiles à Rio>Janeiro qu'à Pétranger.— 
M. Mouttinho était né dans celtr capitale en 1791 
Il entra à 15 ans dans la manne royale en «j j,,- 
lité û'mpirant, avec dispense de noblesse j ceUc 
carrièra lui souriait peu : il la pailla psar ic 
Uvraràla cnllura des lettres. Quand domJSaaTI 
repartit pour le Portugal, IH. Moutlinbo, bien 
(pi'il ne remplit aucune foncluin publique, s'é- 
tait chargé gratuitement, de concert avec M. de 
Torlade, offlder de la aocrétalrario d*Éut, tfe 
présenter chaque semaine au monanpie un np> | 
port de la situation politique de l'Europe. I.de | 
Torlade ayant suivi le roi à Lisbonnf», M. Mout- | 
tinho continua seul ce travail pré*; de dom Ptiln», 
qui l'honorait de la même contiauce que m 
pèra. Au commencement de la lutte de riai^ | 
pendance, lors de la formatlMlde la garde d- i 
vique de Rio-Janeiro, il en fut nommé secrétaire 
général; puis, avant qu'on os.^f lâcher la bnlt 
à la presse, quand les lois sommeillaient encore, 
il se vit appelé auxAmctionsdeceusenr ds/pip' 
Hal du gouvernement, mission déUcnle, fsl 
remplit à la satisfaction de tous ses concifoyeu. 
Tant de travaux ne l'empêchaient pas de rédij^fT i 
lui-même, dans le sens de rindépeiidance, us I 
Journal inlitniéo Papagaio (le Perroquet), aiet 
cette épigraphe de Holièra : Lb$ hUm m mH 
pas sibêlea que l*on pense. — D'autres écrivaiiiï 
d'un mérite distingué !»e lancèrent aussi daM 
l'arène, et entin, le |»arlt national l'emporta; le 
régent ne put résister à l'élan populaire ; Ua^ | 
pela à la direction des aMres niiustrelosé^ | 
nifacio d'Andrada, qui, dans Saint-Paul avait te 
premier donné le sii^nal. Cet homme d'État, de- 
venu, en février premier ministre .ivecdrt 
pouvoirs illimités, s'attacha, comme nousl'avoDf 
dit, H. Mouttinho, en quaitté de preaaier aeai' 
taira du cabinet, et le plaça ed même tcnpa aai 
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affaires étrangères, mais sans èmotuineoU. On 
eoBpraid mallette abnégatton daiw un pays et 

dans un siècle convt la ttàlva, où grands el 
peUta sacrifient au vean d'or; mais le Brésil 
était un pays neuf, hors du contact de noire 
dangereuse civilisation. H. d*Andrada, ce pa- 
triarche de l*iDd^|ieBdaDoa hvétiiienm, aeeorda 
lae telle (oi)fiaoce au jeûna ■outltnho, que 
toutes les affaires lui passaient par les mains. 
Dans IVsjtncc de trots ans environ que M. d'An- 
drada dirigea les destinées du Brésil avec des 
cfeaneas si diverses, eotraot aa pouvoir pour en 
larlir bientôt et y rentrer ensuite, jamais U ne 
voulut près de lui que M. Mouttinhd; c'était son 
élève, son ami, son bras droit; el pourtant c'est 
durant ces trois années que commence et finit la 
Svande lotte de rindépandanee brésilienne j que 
rcsspira se constitue; quHi est reeoami par le 
Portugal d'abord, puis successivement par toutes 
h's puissances du globe. C'est In |)Ius belle 
époque de la vie de U. Mouttinho; sou nom ne 
passera paa inaptt vu , ear il date de rindipen* 
danee de aa p^e. U eAt po dore là sa carrière, 
caorte, mais brillante; sa santi' l'y conviait, elle 
s'était visiblement altérée au milieu de tatit de 
travaux et de diocs ; il avait coulraclé des lu- 
irsdlif dont 11 se -ressent eoeore; car il n*esl 
perws à aucun honuse de se mûer impuné- 
ment à ces bouleversensenls terribles qu'on ap- 
pelle des révolutions. Mais M. Moutlinho crut 
qu'il devait être encore utile à sa patrie, et 
quand le vénérable d'Andrada, ce la Fayette du 
Mtil, descendit larcément du pouvoir pour la 
«leroière fois . quand , après la dissolution bru- 
tale des chambres, cette misérable contrefaçon 
tiu 18 brumaire, il se vil contraint de traverser 
les mers et de venir demander pour ses cbe- 
wmg Mancs un asile en France, son secrétûre 
ne pensa pas devoir résister aux instances de 
FfS «uetesseurs, les marquis de Caravillas el 
<i t Paranagoa ; il continua de remplir près d'eux 
les mêmes fonctions, choix d'autant plus bono- 
r«Ue peur lui qu*il n*est pas commun de voir de 
iBOUveaux ministres conserver leur confiance à 
iTiomme du ministère qu'ils viennent de renver- 
ser. Sous h' vicomte de Cacboeira. il fut nommé 
^ous-secrélaire d'ilalau depat lemciiL du» atfaires 
^tfangètes, et maintenu dans la même position 
sous les marquiade SantrAmaro et dUnhambupe. 
1 1 assista en celle <iiia!ilé au.x conférences, pour 
I:* rccofinaissauce du Brésil, tenues à Rio-Ja- 
xtft^iroenlre lord Stuarl, ambassadeur extraordi- 
naire de la Gnuida-Bretagne, muni de pleins 
f»oaiviqin du roi de Portugal , et les plénipoten- 
tlaiires brésiUens : négociations que termina le 



mémorable traité du M aoftt 1896. — Les ar- 
chives de Kio^aneiro recUent de nombreux té- 
moignages des services rendus par M. Houttlnho 

depuis 1832, aurore de l'indépendance de sa pa- 
trie, jusqu'à l'époque que nous venons de ci- 
ter. C'est là qu'on reconnaît combien l'homme 
d*État modeste, aidant à paeiBer deux peuples de 
frères, est préférable au guerrier sauvage dont 
l'unique honliour est celui de répandre le sang. 
M. MuutUuho n(> faisait que développer les hau- 
tes pensées et formuler ou exécuter les ordres 
des ministres, dont il étaR le confident et Tami ; 
mais il les exécutait avec un aèle, un patriotisme, 
un désintéressement surtout, qu'on ne retrouve 
plus. Ce que je puis dire de mieux en sa faveur, 
c'est que, dans cette grande crise révolution- 
naire, SOUS un sdell brûlant, au milieu du ftot* 
temenl des partis, parvenu si rapidement à un 
poste élevé, il ne connaissait pas un ennemi ; 
jamais aussi il n'avait abusé de son influence, 
jamais ii n'avait cessé de respecter toutes les 
o^idoos sagement eonsdencieusea. — Ce fkit 
encore lui qui, lorsque Jean VI 8*éteignit en 
Portugal, et que l'empereur du Brésil se vit ap- 
pelé au trône de son père, fut chargé par dom 
Pedro, en mai 183G, d'aller, conjointement avec 
lord Stuart, porter à Lisbonne Pacte d'abdica- 
tion du père de dona Maria et la charte consti- 
tutionoelle qu^ll offirait à la nation portugaise. 
Cette mission accomplie, le gouvernement im- 
périal, voulant alors utiliser sa présence eu Eu- 
rope, le choisit pour occuper la légation do 
Rome, il y avait à ré|^ les nouveaux rapports 
du Brésil oonstiUitionnel avec la chaire de saint 
Pierre. M. Moultinho mérita la cotillaiice de 
Léon XII, qui le chargea d'une mission secrète 
auprès de,dom Pedro. — De retour dans sa pa- 
trie, en 1899, M. Monltisbo, dont la plaoa de 
soua-seerétaire d*itat aux aflblres étrangères 
était occupée i>ar im autre, fut élevé aux fonc- 
tions de gentilhomme de la maison impériale, de 
membre du conseil et de conseiller du tribunal 
suprême des finaneet, au sdo duquel il déploya 
un xèle, une assiduité sans «lemple etsanslmi- 
talenr. Un an après, il obtenait de revenir en 
Europe avec un simple congé; son regard avait 
sans doute prévu le divorce de plus en plus fla- 
grant entre l'empereur et son peuple, et iesévé- 
nemeiits politiques qui ne devaient point tarder 
à éclater. Il était donc à Paris en 1831, vivant 
en simple particulier, quand il apprit l'abdica- 
tion de dom Pedro et l'avènement de son jeune 
tils avec une régence. Pendant que M. le marquis 
de Reiende, alors ministre du Brésil prés la cour 
de France, envoyait sa démission ci protestait 
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hittlMeat cmirela HvoIttUiHiqpilfeMU 4*Mi- 
ter, M. MontllBlioéMt iM prcoilwt à adiHMr 

son adhésion au nouveau {;ouvcrnem(>nl , qtiî 
s'empressait aussi de lui confier de nouveau la 
légation de Rome. Il y séjourua près de deux 
ans, traitant les affaires eoclésiastiques kss plus 
aniHet, aflUm «tout las journaux ont retentlf 
et qui ne sont pas encore terminées. M. Mottt- 
linho a dû cependant en préparer In coficlusion, 

la satisfaction commune, si l'on i;n juge d'un 
cùlé par une lettre des plus obligeantes dont le 
eifdimri MOfélaire d'felat aaooaipasiM tes patM- 
poiift et de Tautre par sa promotion au rang 
dVnvnyé extraordinaire et de ministre plénipo- 
tentiaire de l'empereur du Brésil pri*s h' roi des 
français, poste qu'il occupe depuis ibô4. — 
M. ■«iIUbIm» avait parUclpftan 1196 au traité 
entre la f ranoe et le Bréiil| et Gbarlai X, sur la 
proposition du prince dcPolignac, l'aTait noimrté 
h celle occasion officier de la Légion d'honneur; 
il est, eu outre, décoré des ordres^ du Christ 
et de la croii du Sud du IrétO, de la Tour el 
tpée de Pertugal, et de Tordre de laite. Prolee- 
teureonitant des lettres, il a créé une biblio- 
thèque au ministère dfs affaires étrancfrcs à 
RIo-Janeiro, quand il y occupait la place de 
suus-secrétaire d'État. La blbliotbèque impéritle 
lui eit redevable de deni nondireux $ et les ta- 
vanta, les littérateurs, les artistes du Brésil, de 
France et d'Italie, rendent hommage à sa protec- 
tion Aclairéf. M. Moullinho cultive lui même les 
lettres avec succès. Sa traduction de ÏAminta, 
deTasio,lal afaitouvrlr lesportnderacadéoBie 
dce Afcadet de Iohm et de I*académie tibérine. 
11 est en outre correspondant de l'académie 
royale des sciences de l urin.th; racatkinie des 
Fel&ineî de Uolugue, de la société colombairt de 
riorenee, de raeadéniie de laenia, de eelle de 
PorH, et d*aB frand nonbre d'autrei. Cil un 
homme de mœurs douces, un homme de cœur, 
dVsprit, d'érudition. Ses amis, et il eu a beau- 
coup, oc lui reprochent que son excessive mo- 
deitle dani un liicle et dans un paya eft tant de 
médioerilés ae poeent avec un si rare aplomb ; 
mais personne n'est tenté de se plaindre de son 
obligeance, qui est à toute épreuve, et de son al- 
tacbemeot sincère, ({ue les éTénements et les dis- 
taneet ne ckangeut pai. Im. m MonwATi. 

M(yDTIIRAiaeliondeiiiondre,debrorerleenuK 
IMfca friables ai^Iiquée au blé, elle a pour objet 
la séparation de ses différentes parties (farine 
blanche, bise} remoulage, recoupes, son). L'art 
de aoudre le blé varie selon les localités; les 
diflierentapiacèdéf peavent «tia noMBéii^- 
tre : l«Ai MOMlure ée9mùmiptt,^ pfenUtre de 



lonteapaHr la qaaatilé et la qualMédailMMi,ie 
eoBipoie d*ttn système de macbinea Miiparae 

force unique : là, les cribles mis en mouveiMtt 
n<Utoieût le blé i\m passe dans la trémie, puisimH 
les meules, el tombe dans un bluteau, quiiéptre 
la preniène tvlnej mtent le gruau et leioa, 
fiie d*aatres BMMtorea iMlenI; S» ta tMouimeie 
MM gra» laisse an boulangerie soin deiépHn', 
après la première opération, le son du ijriiao, 
qu'il'renvoie ensuite au moulin ; la mouiurt 
à la grosse, aMes analogue aux deux précèdes- 
tes, livre au bouhmger la Inine bmle^et rMl|» 
à bluter pour séparer de la fleur le tan d h 
gruau; 4° /a mouture rustique opl^rn eniinsnrl 
temps : les meules, fort rapprorhi'es. broient l? 
blé tout d'une fois, et les bluteaux donnent deux 
BHMM, d*iio eôlé bi AirlM, le gmau etlei»- 
coupettei, de IViotre le groiaoB. On obttanlpir 
la mouture économique un sixième de farine 
de plus que par les autres procédés ; et chaqiM 
produit est d'une qualité supérieure : i40 Ions 
de blé donnent IM de IMne biaaekt, Mdtft- ' 
rine bise, 54 de dUVérenta aooa, et S oa 0 dedl* 
cbet. - Si elle était adoptée généralement, il en | 
résulterait une augmentation notable df-s pro- 
duits} alors, la fixation du prix du pain, repo- 
sant mr ne baae oertnine, n'exposerait plai 
rantorité à bleiier ka Intétdta dee bouinyrf 
on dee consommateurs. — On donne encort l« 
nom de mouture à un mélanfî*» p-ir tiers à-W. 
de seigle et d'orge. — 'J'ircr d'un sac lievi i 
moutures, signifie preudre double profit état 
une même aflMre. F. Oienar. [ 

MOUTURE (DBoiT de). On donnait autrefois tt 
nom h la taxe prélevée pnr le propriétaire d'un 
moulin sur les individus qui y faisaient mo»ir« j 
leurs grains. Dans l'ancien droit, od nomauit , 
tfontlnèaiM/eelni qui appartenait aaaelpiv i 
«uerain, et dâna lequel 8 penvait obliger um 
ses vassaux à venir moudre moyennant le dr-n! 
de mouture. L'exemption de ce droit s'app^'ti 
franc-moudre. Sa perception dans le royaume 
des Fajrt-Iae a beaneonp eoiilribné * ae n li w 
les Belgee contre la naiaon tfOraigs Maian. ti 
a donné à radministratloadeM.TaBMaaMBflaf 
fâcheuse célébrité. X 

MOUVANCE. Dans le droit féodal, on appela^i 
motieonoe os Umw In dépendaneo id. 
d*Dne terre, qui relevait dVin autre ftef m ihm 
antre tore. Il J avait la mouvance nctire^^ 
moarance jwiwrre ; si un fief n i. vait d'un aaift ' 
lieP snjiérieur, c'était pour lui la mouvance pa>- 
sive j si ce même fief eu avait d'autres qui tée- 
valent do toi, tfétalt la imivnnee aettre. B y 
avait eneore la nonvanee inimAdiMe et laMt' 
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vâocc médiate ; la première avait lieu lorsqu'un 
Bef Hlefaltd*iB antn taniMiatoBient «I fans 
iatemédtoin} la Mconda daas le eaa contraire. 

Il y avait enfia la mouvance noble ou féodale et 
la mouvance roturière : mouvance noble, lors- 
que le possesseur du fief servant devait foi et 
hommage, ou au moins fidélité, au possessenr du 
■cf dominant; monvaace raturlèw, lor«iM le 
fief servant n'était tenu qu'à certaines redevan- 
ces. Les règles relatives à ces différentes sorlps de 
moiivanrfst'Iaiont très-nombreuses. J.Gi'auet. 

MOL V £M£!i T. {Mécanique.) Ce mot, dérivé de 
meverv, exprime rélat û*m eot|if obélmaat à 
Mion d^une force ou impnliion étraniitoe A sa 
nature, qui le 5ollicilt>. 

Nous avons inontr*'. aux articles Machines et 
MtoikFriQCE, que le mouvement ne peut être en- 
iendré que par l*liifln«need\ia agent pbysique 
qadcaaque ^ui la lait naître ou le communique, 
et nous avons énuméré les diverses forces tno- 
iricps que la nature produit. Avant qu'aucune 
de ces causes n'agisse sur un mobile, ce mobile 
«t dit en repoêi anmllAk que l'ïciion eesse, il 
rentre dane le même état) nnia pendant qu'elle 
agit, le corps subit une translation. Le mouve- 
ment ne se manifeste donc que par le déplace- 
ment qu'il fait éprouver au mobile, ou par la 
modification qu'il i>père dans la ferme ou dans 
aoa étendue. AiaA^ il peuty avoir changement 
de place de la amme entière, ou feulement dé- 
rangement de ses molécules ; souvent aussi l'en- 
semble de ces deux offets. L'individu qui mar- 
che, la pierre qui est lancée, sont des excmplesde 
taMnoMoi» totale. La futwtaaeequelaebaleur di* 
late,le baUonqui s'enfle, un corps mou que l'on 
comprime, sont des exemples do d«; forma lion lo- 
cale. En dernier txempleje choc des corps peut 
amener à la fois ia translation et l'altération. 

U a déji été dit,& rarUcleloaca, que les cau- 
ses picmiéresdu mouvemeat soat ignorées j Tac- 
Uon vitale de la nature est un secret qn'W n'est 
point donné à l'homme de pénétrer. Loin qu'un 
puiSire en reconnaître l'origine, il a paru pen- 
dant luntj;iemps que Iciloisde Mi effets ae pou- 
vatont être tenainées daas Tétat de variation 
oontlauèlle où les actions s'opèrent dans la na- 
ture. Ce^l du moins ce dont l'antiquité semble 
avoir désespéré ; car à peine si, dans les derniers 
siècles qui ont précédé l'ère chrétienne, on était 
parvenu A Axer quelques notions précises A ce 
iU||ct. Une longue période de temps s*est encore 
écoulée dans le moyen Age, avant que les idées 
aient été complètement éclairées en celte ma- 
tière. L'écueii principal pour la philosophie an- 
eteane était de se rccennattre daas la muUipU- 



uilé de mouvements variés qui s'exécutent sur 
les corps; elle avait Jugé imprattcaUe d'en spé- 
cifier les genres el les espAces i cUe s*est doae 

bornée à déterminer les circonstances d*équiH- 
bre (ro/.). C'est d*- «;e point qu'elle partait pour 
apprécier l'intensile des forces, faisant ainsi abs- 
traeyoa de la viteme, qui caractérise le mouve- 
mmt. Cependant, quelque cet élément ne soit 
pas entré direelcment dans les spéculations de la 
mécanii|ue ancienne, il serait abusif de croire 
que son influence y ail été absolument mécon- 
nue. Indépendamment de ce que la raison se 
refuserait A admettre qu*une notion aussi géné- 
rale pût être négligée, l'opinion contraire pour- 
rait se tirer des écrits même d'Arrhiiiiède. Nous 
avonsdit.A l'article Levier, que ce grand homme 
avait entrevu, dans le principe d'action de cette 
machine, une loi générale exprimant reffstcoia- 
anm de rtoctloa qui mdsle dans toutes les com- 
binaisons de forces qui agissent sur un mobile, 
(|uelr|ue compliqué que puisse être d'ailleurs 
l'appareil mécanique qui sert d'intermédiaire en- 
tre la puissance et la résistaaee. Quoique Tex- 
pression de •fissse ae soit pas expUciteoMat 
énoncée dans ce principe, ce serait mal appré- 
cier le jfénie d'Archimède, que deeroire que l'in- 
fluence de la vitesse y ait été étrangère, il est 
loin de notre pensée de vouloir atténuer le aié- 
rite dee belles découvertes modernes par lee- 
quelles seulement les véritables lois du mouve- 
ment (les eorps. Inconnue» à l'antiquité, ont été 
rigonreiiseiiieiil déterminées} mais sans rit n en- 
lever à la gloire de leurs inventeurs, il peut nous 
être permis d*av«acer qu*il n*est aucune de ces 
théories qui ne rentre au fond dans la pensée du 
philosophe de Syracuse, et qu'elles n'en diffèrent 
réellement que par la formesous laquelle ellesont 
été présentées. La forme est pour beaucoup dans 
ces sortes de matières, hAlons-aous de la dire; 
elle donne une nouvelle uae nouvelle exis- 
tcnce, une autre portée, h l'invenlinn; mais ce 
n'est peut-être i)as urie raison suffisante pour 
s'abstenir de rechercher les points de coïncidence 
qui peuvent exister eatre les découvertes d*une 
éfwput et celles d'une autre; et pour cehi il est 
nécessaire que nous exposions les notions pre* 
mières d'où Galilée est parti pour arriver aux 
admirables résultats qui font aujoui*d'hui la base 
de la théorie du mouvement des corps. 

Le premier principe quUi (hut faire connaître 
est celui du moment, expression que Galilée a 
emj loyée le premier. D'après lui, ce mot (du 
latin momentum) reçoit, dans la théorie de la 
mécanique, diverses acceptions qui se rappor- 
tent, aussi bien que dans la hmgâe latlae, aux 
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différentes siguificalious qui correspondent aux 
mots françaif mommt ou imtant, énergie ou 
/bfve, on qui méine participent de l*une ou 4e 

Tautre inlerprélalion : voici sur quelles consi- 
dérations cet énoncé peut /^!re justifié. 

Puisque, dans le système d'équilibre d'un 
levier, les forces en acdon sont réciproquement 
entre elles crame les branches de la tige qui les 
rattachent au point fixe, une conséquence ini> 
médiate de cette proportion est que les produits 
respectifs de chaque force par le hras qui lui 
correspond sont égaux. Cette égalité, ou si Ton 
veut cette équation, pour enplof er le mot tedi* 
nique, ne peut avoir d*autre signification, si ce 
n'est d'exprimer «pie les efforts exeroi's par cha- 
que puissance sur le point fixe sont les mêmes; 
efforts qui d'ailleurs sont détruits par l'uiistacle 
invincible que ce point leur oppose, étant aussi 
ft observer que cette déduction arrive indépen- 
damment de ce que peut être le prodnit d'une 
force par une dislance, notion abstraite qui d'a- 
]M>rd peut sembler vague, mais qui va bientôt 
s*édairdr. Bn effet, de cette première explica- 
tion il résulte d^ que Taction opérée par cha- 
que force est en raison composée de sa puis- 
sance propre et de la distnnce h laquelle elle agit 
sur le point fixe; cette puissance est une masse 
lorsque les forces appliquées an levier sont des 
poids. Cest ce produit que Galilée a appelé mo- 
vient, pour exprimer l'intensité ou l'énergie 
d'une force; autrement dit, c'est l'appréciation 
en nombre dela<juantitéde mouvement qu'elle 
est susceptible d'imprimer à un mobile soumis à 
son action. Quant à la manière d'effsetuer ce 
produit, on doit comprendre qu*il ne s*aBit que 
de multiplier entre eux les nombres qui expri- 
ment les rapports à l'unité respectivement de la 
masse et de la distance qui lui correspond. 

Mais de ]*appareil du levier il résulte qu*un 
faible poids peut faire équilibre à un plus fort, 
au moyen de la compens ition «|ui s'établit dans 
la longueur des bras de levier. On conçoit en 
outre que, parce que la barre inflexible et non 
pesante du levier est, de sa nature, impropre à 
donner le mouvement, reffetd*^;ale réaction ne 
peut se produire qu'autant (pio la moindre masse 
est animée d'une énergie plus grande ou d'une 
plus grande quantité de mouvement. D'tfe dif- 
férence eUe-mCme ne se comprend physique- 
ment que par une tmpuMon plus vive, plus ra- 
pide, dont la plus petite masse est douée; en 
d'autres termes, que par une vitesse sup/rienie 
qui l'anime, la barre du levier n'étant que le 
moyen de transmission de cette action sur le 
point fixe ; et comme, d'autre part, la vitesse ne 



peut être appréciée que par la mesure d*nM éii* 
tance parcourue en un temps donné, la lonvom 
du bras de levier devient natureflemMit la repli* 

sentatton de la vitesse d'une masse en action. 
Conséqnemment, la définition du moment le 
tarda pas à être transformée par Galilée Isi. 
même en celle-ci : U momeni reprèienfalifii 
l'itwrgie d'un eorpê ms moinwmeiil esl ^ 
au produit (Ir sa masse par sa vitesse. 

A l'époque où Galilée posait ces principes, il 
s'occupait de rechercher la loi qui régit la chute 
des corps graves, théorie qui dle-mêmeisitpsHie 
de la loi des mouvements ace^érés, <fest44N 
de ceux où le mobile change à chaque instant 
de vitesse; l'important était pour lui d'estimer 
la vitesse à un instant déterminé. En se repor- 
tant au mouvement uniforme, il en déduisit fe> 
cilement que b vitesse d'un mobUe dépeadée 
la première impulsion quV rec^t } que cettf 
vitesse peut être nppréciée proportionnellf-mtnt 
par l'effet qu'elle produit en un instant Ins- 
court, tout aussi bien qu'en un temps pluii loo^'; 
d'après cela, il appela u<ref te u/rlwettè is Tilene 
qtt*un corps prendrait dans le premier iaKaat 
de son mouvement, vitcîse qui, nécessairement, 
est variable à chaque instant dans le cours de b 
marche d'un corps soumis à l'influence d tm 
nmovement varié ; puis , en se rattachant è h 
déflniUim du moment, il posa en prlndpeqie 
des puissances sonf en équilibre tfuand «Ûm 
sont en raison inverse de leurs r>lrs$rif rir- 
lueilvs estimées suivant leurs direcliuiu re*- 
pectives. 

Aln^ le Ihmeux principe des vitesses vi^ 

tuclles, auquel la science moderne S'CSt rltta- 
r!i('e, nVst en définitive qu'une extension ds 
priiRipe tlii If'vier, qui justifie les prévisinnj 
d'Archiméde; il n'a donc manqué à ce graoti 
homme, pour ouvrir la voie des découvertes pos- 
térieures, que d'avoir séparé, dans l'actioa da 
levier, comme l'a fait Galilée, d'une minn^rt 
précise, ce qui constitue l'action dynamique pro- 
pre de chacune des forces, de ce qui établit lJ 
réciprocité d*elfet. U s*en est tenu h la secoade 
partie; il a seidement soupçonné la preodiie. 
C'est (le même que Gnlilée aurait ru l'honneur 
de rinvciilion du principe de la gravitation, 
s'il eût pensé que la loi d'accélération des gra- 
ves pouvait être rapportée h factton d*une pah> 
sance attractive située au centre de la terre. Ce* 
."i Newton que celte gloire était réservée. 

Lafjrnnge. adoptant les idées de Galih'-e, a fait 
du principe des vitesses virtuelles la base de jon 
beau traité de Mécanique analjrtique; il 
pris comme point de départ sans en donner 
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d^vtre déOMNUlrttUHi difeete, te eoDftMénnt 

comme une sorte d'axiome immédiatement ad- 
missible. Depuis, lui-m^mc f't d'autres géomè- 
Itf's se sont efforces de justifier ce principe à 
priori, par des démonstrations plus ou moins 
togénieuMS, mate qui toutes oot plus ou moins 
k défaut de compliquer une question qui n'ap- 
paraît jamais avec plus d'évidence que lorsqu'on 
la rapporte aux notions naturelles qu'elle ex- 
prime. Lagrange tenait certainement compte de 
cette observalion, lorsque, pour corrobwer le 
|iffinci|ie qui lui sort de base, il se contenta en 
son ouvrage de faire remarquer qu'il y a quelque 
analogie outre le principe de Galilée et celui 
qu'a donné Descartes. Ce dernier disait « qu'il 
M filtaK pas plus de force pour élever un poids 
à une certaine tutuleur que pour âever un poids 
plus considérable à une baoteur proportionnel- 
lement moindre, ou pour élever un poids moins 
considérable à une iiaulcur proportionnellement 
plus grande, eu égard beulemenl à la première 
iapahion j * principe qui a été adopté et repro- 
duit par Pascal, D. BerçouUi, et d'autres géo- 
mètres. On reconnaît en effet dans cet énoncé 
le principe de pondération tin levier, appliqué 
dans le sens vertical, et la notion de Ja vitesse 
▼irtnelle définie par Galilée. 

ToticeOI a dit aussi que deux poids étaient en 
équilibre quand leur centre de gravité était 
fixe. Ce principe a conduit à cet autre, qu'il y a 
équilibre dans un système de corps lorsque le 
centre de graTité est situé le plus bas possible. Il 
cat encore sensible que ces deux propositions 
diérivent de la disposition des Ibrces dans la 
combinaison du levier. 

A ces analogies, tirées textuellement de la 
Mécanique analytique, nous ajouterons la belle 
proposition posée par d'Alembert. Ce grand ana- 
lyste a dit ^«lorsqu'un système de corps prend 
on monvemenl en vertu des forces diverses qui 
le sollicitent, la liaison réciprocpie des parties 
ou leur réaction mutuelle opère, dans les torces 
■aoCrioes, des modifications telles que ce que les 
asiles ont perdu les autres l'ont gagné, en sorte 
^uc le système serait en équilibre s'il n'était 
•Ollicilé que par les forces perdues et gagnées. » 
II*où résulte immédiatement celte règle, doui 
FapvUeation est si féconde en mécanique: «Qu'il 
Y m toujours équilibre entre les forces imprimées 
et ce lles qui ont effectivement lieu, ces dernières 
ét^iMt prises en sens contraire de leurs direc- 
tions respectives, • principe qui, évidemment, 
leod â f»ndre en une seule, à ramener dans un 
mmoM gnn de Islts deux sciences séparées, la 
ctalique et la djmanique, ce qui rentre au fond 



dans la pensée d*Arehiniède. Il ne linit pas d*aiU 
leurs une longue méditation pour reconnaître 

que ce principe n'est autre chose que la géné- 
ralisation d'un axiome reçu en mécanique bien 
avant d'Alembert, et qu'on énonce générale- 
ment en disant « qn>n tonte combinaison méca' 
nique. Inaction est égale à la réaction , » axiome 
dont un des exemples les plus frappants , et 
comme la source, est sans contredit l'appareil 
du levier, ou celui du choc de deux corps durs, 
dans lë cas d'équilibre , qui peut s'y rapporter 
immédiatement. Cependant il Aiat convenir que 
ce principe n'avait jamais été développé d'une 
manière aussi claire et aussi élégante que l'a 
fait l'illustre académicien. A notre avis, le mé- 
rite de l'exposition si nette et si précise d'un 
principe n*est pas moindre que oehii de son In- 
vention ; c'est en quelque sorte s'en approprier 
lé(îitimemen( la création : c'est donc A juste 
titre qu'on a donné à celui-ci le nom de principe 
de d'Alembert. 

Après avoir exposé, aussi brièvement quni est 
possible de le Mre en ces sortes de matières, les 
premières bases théoriques du mouvement, il 
nous reste à considérer son action physique 
dans ia nature. 

Bn première ligne, on doit placer les mouve- 
ments célestes, qui constituent une science spé- 
ciale, l'astronomie. Nous nous bornerons ici à 
faire observer que rien ne confirme mieux le 
principe d'unité qui régit la nature que le phé- 
nomène de la gravitation. Galilée, par une ex- 
tension du prbicipe du leviw, se rend compte 
d( !) vitesse initiale des corps, et arriveâ poser 
la loi de la chute des graves h la surface de la 
terre. A quelque temps de là. Newton, par une 
autre voie, v^ifte celte loi, etde plus la retrouve " 
dans rattraction sotalrej ses profondes médita- 
lions et celles de ses SUCCeiseurâ la font recon- 
naître dans tous les mouvements célestes; elle 
devient une loi générale de l'univers; la lumière 
et l'électricité y sont soumis, aussi bien que l'af- 
finité moléculaire; c^est toujours, et partout, en 
raison combinée des masses et des carrés des 
distances ([ue les actions s'opèrent. Enfin cer- 
tains pliilosriiiln s oui élendu les investigations 
jusqu'à prétendre qu'aucune autre loi ne serait 
possible dans la nature. Sans pousser aussi loin 
la bardiesse des conclusions, nous ferons seule- 
ment observer qu'il est digne de remaniue que 
toutes ces profondes déductions sont renfermées 
en quelque sorte et trouvent naissance dans 
la notion élémentaire du levier, considérée 
comme principe général d*équilibre, selon la 
pensée d'Arehimède, ou comme principe gé- 
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Béni da rnowanenl, Mian li doetrlM M 6a* 

A l'égard des mouvementi qui »*exécutent à la 
inrfeoe du globe terrestre, il oout lerait impos- 
tXUê d'an ipieiflar las cipêees mm antrardani 

des détails qui sont du ressort des différentes 
branches de la mécanique; et qui toutes sp rap- 
portent à des actions diverses, comme celles de 
translation, de rotation , d'oscillation, d'expan- 
sion, da cmnpraiaioii, d^ réanlta la ■aotbre ia- 
ftnl da BachlDet ardéaa par nodustria. 

le moi!vement des eaux, celui des vents, les 
variations de la clialeur, sont des effela qui se 
rattaclieul aux sciences naturelles. 

▲ una earCaine époque, qui n'est pas trèa-dloi" 
gnée, puinpi^laiia remonte guère qu*à lliiven* 
lion des mouvements d'iiorlogerie , on a agité 
la question de savoir s'il n'était pas possible de 
produire un mouveiBeot perpétuetf c'est-4-dire 
ayanl aao priaeipaan lui>néBM* Saattaottpd*aa* 
aaia ont été laita A oa ai^at ; qualquea appareUa 
mécaniques ont donné des effets assez prolong('-s, 
mais comme il est impns>ihl(> <|u'nne machine 
puisse être eieippte d'usure et de froUement, 
lors nlim qn'alla opéfarait dans la vide, il est 
aojourdiiul raconau qua la iiuHiva«aiit parpé- 
luel est nna ehiiirtra donl il ait oiaaux de s'oc- 
cuper. J. BlET. 

HOUV£Si£NT.(i>i^io/o^ù'.) La condition es- 
sentialla dala producUoD des mouveoients chex 
lai aninaïUE, ast la préaanae, dans laur orgaDl- 
ialion, da fibraa musculairaa («^. Mosclk) : 

aussi la soupçonne-t-on, bien qu'on n? puisse 
l'y découvrir, dans les êtres les plus simples de 
la série xoulogique, par exemple dans les grao- 
da» méduiaat nalaïaatqnarélémaiit eontraalUa 
rcata iaolé at na trouve point dans un squelatte 
intérieur ou extt riftir des points d'attache fixes 
et des leviers pour donner du la précision, de la 
force et de l'étendue aux mouvemeol«, la loco- 
motion aat nulla ou axaaaaivaniant boniéa. 
L*exiatanoa daa granda nouvemanla nécaaiita 
donc le concours de deux grands apparalla : Tun 
actif, c'est le système ntmculaire; l'autre pas- 
sif, c'est le système osseux des vertébrés, ou le 
^jTêlàmtQalmiirtw eorué des animaux arU- 
euléi. La «éaanitna dn aottvaaMDt, dana iaa 
mollusques et les loophytes, est facile à conce- 
voir: il résulte uniquement de la contraclilité 
delà fibre rousculain ; mais il n'en est plus de 
ndna dans les au i maux vertébrés et chez les 
animaux artionléa. Sana entrer ici dîna daa dé- 
tails qui trouveront leur plaoe ans mots Oa, 
S<îi!ELKTTE, etc., nous ferons remanjuer que cer- 
taines portions de la cliarpaiit» solide du corps 



dei animaux sont unies entre ellat de maailn 

à ne permettre que peu ou point de mouvem<'n(« : 
ce sont les parties centrales; tandis que d'autres, 
ee «ont Iaa membres, sont jointea de manière i 
jouer laeHement i*one rar l*aatre. Si un maidi 
est attaché, par une de ses extrémités, à une por- 
(ion immobile, et par l'autre à une pi»Vp mohlk 
qui trouve sur la première un point d'api»ui f » 
lide, le muscle, en se contractant, rapprochera 
l*extrémlCé libre de la pièee mobile de cèDaqui 
le soutient et teste ftm. Maintenant, qo*an aabt 
muscle, ayant des points d'atinche analogues ati 
premier, mais disposés de manière à lui faire pro- 
duire un mouvement opposé, se contracte à fM 
tour, etvoUà laplèee considérée jusqu*ideoBW 
mobile qui prend une certaine fixité, et Joae, 
par rapport à un antre levier venant après eOe. 
le rôle que jouait, par rapport à elle-mém h 
pièce centrale réellement immobile. Au moy-Hi 
de cette série de leviers, tour à tour mobUeict 
fixes, les mouvements prennent, dans im mi* 
maux à squelette Intérieur ou extérieur, des di- 
rections multipliées et une étendue mesurée par 
la longueur totale de tous les levjprs fifn^s et 
maintenus bout à bout, suivant une ligoedroite. 

On dif ise les mouvements en ooMalnN <t 
en involontaires : les premiers sont soM la ^ 
pendance exclusive du système nerveux c^r^'bro- 
spinal; les seconds sous cell»-, ('{^aU nu nl exclu- 
sive, du système nerveux ganglionnaire. U 
existe, en ovdre, dos moovemeats MlMM,aW> 
à-dire soumis en putle à linflnenco de ta 
lonté. et en partie soustraits à son action. U* 
mouvements volontaires appartiennent tous à 1^ 
vie de relation : tels sopt ceux des membres. La 
mouvementé Involonfaires appartlemienl i i> 
vie de nutrition : tebsont eaux daa intaHimik 
(lu rœur, que leur importance rend nécessair^ 
ment continuels pendant le sommeil comme 
pendant la veille. Parmi les mouvements mixtOi 
appartenant tous * des fonctions qui faut II 
nuance entre la vie de relation et la vie daa» 
trllion , il en est qui sont presque tout à hA 
soustraits à la volonté : telle est la respiration; 
d'autres, comme la contraction des libres mus- 
culaires de la vessie, lui sont presque enlièr^ 
ment aoumia. G. Unomnaa. 

MOUVE.MENT. {Musique.) Dans la munqnt 
moderne, les signes de durée {tof. NotàTiwî 
n'ont point de valeur absolue, c'est-à-dire qne 
telle ou telle note, une ronde par exemple, k 
dure i>as toujours un nombre oaavean dosée» 
des; mais la durée de Tutt de ces ligncnélaBl 
une fois fixée, tous les autres consenent onir? 
eux et par rapport à lui une valeur relative, l^wr 
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déterminer cetit Me prmiève, on écrit, en 

téte de chaque morceau de musique, un ou plu- 
sieurs mots eroprunlés d'ordinaire à la lanf^ue 
Hali^oDe i ces expressions foui connaître, fort 
lagiMineiil à la ?«rilé, les ihnm wmnm dt 
JhNitaurou de rapidité fue te eoapoiittof wiimd 
donner à l 'exécution. 

On pt ut (ii s iserle» nouvemenU eo prittdpaoi 
et seconUâircs. 

priBCil>.iui. ■■BMlitltit. 

ÎStretto. »err<5. 
fntUttimo, irès-viU:. 
Jllegrello, moins vif qu'allcgriK 
Annt'KTC, I Andiiutino. plus vif lirtfurftpiir» 

niodcrc. ) Adagio, a l'aise. 

/tmr^êOOt mmm lent que /arys. 

Larco, 1 Lrniti. lent, 
large, \>$M</-nuf/7, soiitenn. 
^ Grave, ^«ve. 

On ajoute touvent au mot allegro un autre 
mot. (|ui indique l»- raraclère de la compoiition 
plutôt qu'il n*eu détermine le mouvement : al- 
lêfTû mîoéemto, tcmodo, mumioso, tempo di 
tMneteyCle. 

Ans termes qui expriment les mouvements 
principaux, on joint aussi qiielr|iu-fois des modi- 
ficatifs, tels que : unpoco, un peu; twn ti oppo, 
pas trop{ non Utnio, pas lanlj moUo, beaucoup; 
MW^ JBft; flMiBie tw paeo ^gi9, uUtgro 
M» immiêf largo Mtt^ CM nodlfleatili peu- 
vent encore s'unir aux mouvements Moandairetf 
mais ce cas est moins fréquent. 

Viaocmvénicnl des indications de ce genre 
ert de a*aToir poiot de figiilAeati»ii préeiM et 
d'être pAur Pun oe 4tt*eUe« ne lont pu pour 
Tautre, en sorte que le compositeur ne peut être 
assuré qtio sa musique soit exécutée telle qu'il l'a 
conçue. C'est pour remédier à toute iucerlilude 
quHuit été iaventéi divers instranents, appelés 
dn BMS séaériqne da ekfommUrM (xp^^ 
ttraps, fiirpot», mesure); la plus récente de ces 
machines, et celle dont l'usage s'est le plus ré- 
pandu, est le tnéironotn» (vox- ce mot). 

La mMt moumunênt iadiquait encore, en mu- 
siqaa, te ptogresilon asceadianit, ilefeemlaii/e 
i>u monephoM des tans, d*où résultaient, dans 
l'as^oci.Ttion des parties, les mouvements scm- 
l//at>le, contraire et oblique. J. A. de la Faoe. 

Sa langage administratif, le mot mouvement 
est aaBptoré oaaaia tynaïqraie da atan^tmeN/ 
dans la papibtian dhîn lieu. C*cst dans oe sens 
que Ton dit «rovreateul d'une ville, d'un hôpi- 



tal» d*lna prison, eto., panr parier des dinini- 

tions ou des accroissements qaa te population 
de ces lieux d'habitation éprouve, et des diver- 
ses phases par lesquelles elle passe dans ses 
transformations. £u général, les prisons, les 
liépitan, les parts artlitairas, et4j., poesMaaty» 
bureau spécial appelé èisreawtfataiatfCUMmls, 
dans lequel sont placés les registres contenant 
les listes du personn^^I de l'établissement. 

En peinture, le mot mouoement est employé 
avae dem sigaiflcations un peu dilMrentcs. 
Ainsi, l*on dit qu*a j a du moiMWfnMii dans un 
tableau, pour indiquer que te seène qu*II repré- 
.scnte est animée, et que celte animation est 
fidèlement reproduite parla peinture. Cette ex- 
pretsion peut s'appliquer aussi à une figure par- 
tienliére, à l'un dee personnages qui font partie 
de la seine représentée. Dans la seconde signi- 
fication, mouvement désif^ne la pose, la dispo- 
sition donnée aux meralites des figures d'un 
tableau. C'est dans ce sens que doivent être 
prises tes eipresaioiiB du aenia tnifant « Ce btai 
est d*un fNo«ae«Nafi# hardi ; te tmmntmênt da 
cette jambe est vague et indécis, etc., aie. 

Pour en finir avec les sens les plus géné- 
raux de ce mol si fréqMemment employé, nous 
parierons de sa risnttaalten dans les pbéoo- • 
mènes de notre nature nu>nte. Ifaumateal 
sert h désif^ner les vIves éOMtions qui se mani- 
festent en nous quand une partie de notre sys- 
tème passionnel est excitée par une cause qtiel- 
conque, et les rapides impulsions des élans qui 
nous portent a quelque aetlon énergique. Cette 
expression rarient d'ailleurs très-fréquemment 
dans le langage, ainsi que les mofs qui se rap- 
portent à l'idée qu'il exprinje; c'est ainsi que 
l'on dit : une ftme agitée, un beau mouvement. 

Dans ess derniers temps, on a qualiSé, en 
politique, par les dénominations de mouvement 
et de résistance deux partis, dont l'un croyait 
qu'il n'y avait de salut i>our l'Élat qu'en mar- 
chant toujours sans savoir de quel cùté, ni pour- 
quoi, et danC rentra, au eantraire, pensait que 
la Franee était perdue si le pouvair ne réstelait 
avec fermeté h cette fureur locomotive. X. 

MOUVEMENT OR.\TOIRE. l'oy. Éi oyiiE^CE. 

MOUVEMENTS STRATÉGIQUES. On désigne 
ainsi, dans l*art militaire, les étolutloDS, les mar- 
ches, les contre-HMrciies , et autres manouTref 
que fait une armée, pour s'approcher ou s'éloigner 
de l'ennemi, et chanfrer quelque chose dans l'or- 
dre de halaiile. La science des mouvements est la 
partie principato da Pari du général. tU dou- 
nentfouvent te mayan da vaiicraPanmaiians 
eombal, et les annales de la guerre en olkant 
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de mémorables exemples. Les moiivegMiitBitni- 

I(*giqiie8 peuvent être compris sous deux gran- 
des divisions, les mouvements pour se porter 
en avant et les mouvements rétrogrades. Ils 
8onU*aii onice Unit ft tait dtfMreot; et Id géné- 
ral éninemment habile d»nt Tun detgeoree de 
aUNIvement érhmio dans l'autre. VAriHiER. 

MOXA. Mot par lequel lesChinoi*; t l les Japo- 
nais désignent un tissu cotonneux qu'ils prépa- 
rent avec les feulilee dceiédiéef de VarêêmUia 
dUnetuii. fle font, avec le parenchyme de eet 
fieailles, une espèce de cône dont ils allument le 
sommet, et dont ils appliquent la base sur la 
partie qu'ils veulent cautériser. La chaleur et la 
douleur augmentent graduellement à mesure 
que la conboition du mova approche de la peau. 
En Europe, on fait des moxas avec diverses ma- 
lières, mais le plus ordinairement avec du coton 
cardé, dont on forme un petit cylindre de 6 à 8 
lignes de hauteur de 4 à 5 de diamètre, entouré 
d*ane bandelelte de Colle, que lV»a seire de ma- 
nière à ce que le cylindre ait une certaine con- 
sistance. Les meilleurs se font avec un tronçon 
de moelle de Vhelianthus annuw! ({^rand so- 
leil), entouré d'une couche de coton légèrement 
nttré, et nuiinteno un pea lerré avec une petite 
bande de toile cousue. On a lait aniei des moxas 
avec mèches de coton trempées dans une 
solution de chlorate de potasse, réuniesen petits 
cônes et comprimées conveoahlement. Le cylin- 
dre OU moia CSt mis sur la partie que l*oa vent 
tirAler, et maintenu avec de petites pinces ou 
avec le porte-moxa de M. Larrey : on souffle, 
|)our entretenir Tignition, soit avec la bouche, 
soit avec un soufflet ou un chalumeau courbé; 
et ToÉa soin de tenir un linge mouillé appliqué 
autour du lien où brdie le oaoxa, pour préserver 
ces parties des étincelles. A mesure i\uv la < om- 
liustlon avance, la chaleur devient phiï> vive, on 
entend l'épiderme craquer \ la peau se ride, jau- 
nit, grille et finit par prendre une teinte cbar- 
bonnée. Cest à tort que Ton a conseillé d*ap- 
pliquer immédiatement quelques topiques pro- 
pres à arrêter In marche de Tinflammation ; ce 
serait neutraliser les bons effets que l'on se 
propose par le moxa. Ce mode de cautérisation 
est spécialement employé pour exciter flMtement 
le système nerveux, changer le siège d*utte irrita- 
tion, produire une dérivation, etc. Nvsteji. 

MOYEN, ce qui lient le milieu enlrf deux ex- 
trémités. £n logique, on entend par inoxen 
terme la partie d'tan syllogisme qui sert à unir 
les deux autrct, à en prouver la convenance ou la 
disconvenance. Dans Parithmétique, on nomme 
«uorem ou iermee mt^yene, les deux termes du 



milieu d'une proportion : on sait que leur pro> 
duit est toujours égal à celui des exlrêmei. Ea 
mathématiques, une quantité est moyenne pro- 
portionnelle arithmétique entre deux aaUtt 
quand elle eioéde la plus petite d*aulantqa>fe 
est surpassée elle^me par la plus grude; h 
moyenne proportionnelle géométrique f^i celle 
qui a, avec la première, le même rappoKgéo- 
mélrique que la seconde a avec elle : 5 est la 
moyenne arithmétique entre 9 et 8j 4 cit h 
moyenne géométrique entre ces mêmes nmn 
bres. On obtient la moyenne arithmétique (Tui 
certain nombre de termes en les additionnant 
ensemble, et en divisant leur somme par k 
nombre de termes qui Ta produite : le quotieat 
est le nombre moyen entre tous les autres as» 
hres. Les lignes moyennes proportionnelles ne 
sont pas moins usitées dans les oon^f rutlionj 
géométriques. Pour avoir la moyenne pn)|Mtr- 
tionnelle arithmétique de deuxiignes droites, il 
suffit de les placer au bout rune de Fautre ctée 
prendre la moitié de la ligne totale. La moyenae 
géométrique se trouve en plaçant les d* ux lignes 
au bout l'une de l'autre, de la même manière, 
puis en traçant sur la ligne totale, coaune dia- 
mètre, une demi-circonféreDce, et ea Hsvaal 
une perpendicuiaire au point de lénoion des 
deux lignes : la partie de cette ligne comprise | 
entre le diamètre et la demi-oirronférence eslU 
moyenne demandée. On dit qu'une quantité ed 
partagée en mugrenne et esirême roùom, krs- 
qtt*une de ses deux parties est mofeone p ieps r 
tionnelle géométrique entre la quantité catiiic 
et son autre partie. 

Le mot moyen signifie encore ce qui sert pfur 
arriver à quelque fin. L. Loi vn. 

■OTEN AGE. On donne ce nom i la giaaie 
(>ériode qui sépare l'antiquité des temps moétt- 
nés, et qui dura depuis l'invasion d»'S barbares 
jusqu'au commencement du xvr siècle. Lui as- 
signer des bornes plus précises, dire qu'elle a 
commencé le Jour de la prise de Aone par 0dm- * 
cre, et qu'elle a fini le jour, soit de rioveaiim 
de l'imprimerie, soit de la découverte de VAmé- 
rique. soit de la révolt»' de Luther contre la pa- 
pauté, serait aussi inexacl qu'inutile. Quelle que 
soit l*inllueneed*nn grand événement, rUsIaiR i 
ne se coupe pas ainsi à Jour fixe. U finit des sa- | 
nées et même des siècles pour changer l'aspeç*. 
de la société. Considéré sous un point de vue 
plus élevé, le moyen âge ne serait même pa» À 
une grande période de llliiloire, mais seuiameM 
la transition nécessahre de la désorganisation de 
la sociétéantique à la formation des sociétés mo- 
dernes. Aussi pendant longtemps n*a-4-ou adan» 
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que deux divisions de rhlstoirê; mais en étU' 
diul atlentlvement les diiférenles phases de la 
foeiélé pcttduit te moyen âfe, on a dft accorder 
è celle époque une existence individnenc in- 
contestable; des éléments propres, qui ne sont 
nilesdébris du passé, ni les germes de l'nvenir; 
des idéeà,des iusliluUons, des mœurs égaleiueiil 
dUinetec de ce qui les a ptéoMéet et de ce qui 
la a Miffef. Certei, pliai d*iuie trace de la dvt- 
Hsalion ancienne se retrouve dans l'histoire du 
moyen âge; certes, pour découvrir rori^jine de 
la plupart des principes de nos sociétés moderr 
ncs, nous éefons les dietdier éias- ki ittdes 
aolérien*; nnis fil n*en est pas moins mi que 
le moyen âge est une époque bien tranchle qui 
a eu ses périodes de croissance, de jeunesse, de 
naturité, de déclin, et qui est enfin tombée pour 
Mre place à un noifvd ordre de choses et d*i- 
dées. 

Le moyen âge naît sur les ruines de Pempire 
Romain, fécondées, d*une |»art par la ])uissante 
vitalité du christianisme, et de l'autre par Pes- 
prit inculte, mais plein de béve et de vj^ueur, 
des peuples germaniques qui viennent occuper 
le preaaier pian sur la scène éa monde, et qui, 
vainqueurs des Romains, subissent moralement 
le joug de leurs ennemis vaincus, en acceptant 
leur religioa et jusqu'à un certain point leurs 
institoCioM et lam mman, Cest dans cette In- 
ioence do christianisme sur les barbires, mêlée 
à qwdques débris de l*antiqaité grecque et ro- 
maine, qu'est le mot de l'éniRme du moyen âge. 
C'est elle qui a donné naissance aux deux grands 
oMinles qui jouent les premiers rdies dans son 
bisfoirc : te courage personnel, et l'exaltation 
deresprft religieux. Ces deux sentiments, agis- 
sant ensemble ou sé[i (n nicnt. produisent toutes 
les institutions du moyen iiiî<\ et constituent son 
caractère diblinctif; dés qu'ils cessent d*agir, le 
mvftn âge n*est plus, â eux se rattachent, d'une 
manière plus ou moins directe, la féodalité, la 
obevalerie, les croisades, les corporations, l'é- 
f nlilissement des villes cl de la bourgeoisie, le 
inonacbtsme, la hiérarchie de 1 Église. Nous eu 
tnNmiM des traces jusque dans les lettres, les 
•clcBces et les arts. TantAt, sous l'influence du 
cotirnf^e personnel, nous voyons l'homme, con- 
fiant dans sa propre force, dédaignant l'appui 
débile de l'État et des lois, bravant ses égaux, 
i> rotégeant ou opprimant les Hiibles suivant son 
Isiamenr, et s*anlMant h ses pireils pour résister 
A un plus fort que lui. Tantôt nous voyons, au 
contraire, l'homme dominé par l'esprit religieux, 
vouer SA vie à Dieu, répudier les jouissances et 
les affections du monde, et, abscobé dam we 
1S 



contemplation anticipée des béfltidules réleste<(, 
s*élever parfois jusqu^à l'inspiration d'un pro- 
phète, ou tomber plus souvent dans une sorte 
d'abrutissement cataleptique. Quelquefois, ces 

deux sentiments de la force et du sentiment 
religieux. a(;issanl sur le même homme, s'adou- 
cissent mutuellement en se combinant, et pro- 
duisent ators ridéal d» temps, te cbevidier ac- 
compli: 

Les premiers siècles qui suivirent la chute de 
l'empire d'Occident sont un lonp; eliaos. dont 
l'historien chcrciie en vain à débrouiller les 
•éléments contas. I.es peuples du Nord, encore 
étourdis de te violente impulsion qui les a lancés 
surleHidi {vqx. MiGRATloa),(^tpeineàsecaser 
dans leurs nouvelles demeures. Avant même d'a- 
voir détruit les derniers simulacres de la puis- 
sance romaine, ils se mettent à guerroyer les 
uns contre les autres et à se disputer leurs con- 
tpiétcs. Une ère de désolation sans exemple dans 
l'histoire (rcyr. Babbabie) est la premi^'re consé- 
quence de ce grand bouleversement. Les plus 
belles provinces de l'empire sont ravagées et 
presque dépeuplées; te terre reste incuite, et il 
semble que le règne de te barbarie primitive va 
recommencer; mais le progrès est la grande loi 
df riiutnaiiitr. la civilisation ne peut s'éteindre, 
et les temps d'arrêt qui se rencontrent parfois 
dans sa course ne sont que des crises salutaires 
d'oft naissent des forces plus vives. Peu A peu la 
tempête s'apaise, les peuples nouveaux s*affcr- 
missent, et la religion du Christ qu'ils embras- 
sent est le principal remède à tant de misères. 
Déjà, au milieu même de la grande commotion, 
un progrès s*est accompli. Le christtenisme a 
rendu à l'homme le sentiment de sa dignité per- 
sonnelle : l'esclava^^e, celte honteuse plaie de 
l'antiquité , a disparu pour jamais. Le servage, 
il est vrai, semble le remplacer; mais qu'il y a 
loin dé^i du plus pauvre serf attadié à ta glèbe, 
au gladiateur qui va mourir pour amuser son 

maître! 

En parcourant les annales de ces siècles 
obscurs, l'œil s'arréle avec joie sur quelques 
pointe lumineux. Clovls, roi des Francs, et Thé»- 
doric, roi des Ostrogoths, fondent des emplres 
stables et presque policés, dont le gouvernement, 
tout en conservant les formes de l'ancit n droit 
traditionnel des Germains, se modifie sous l ia- 
fluence du droit romain. Xt d'ailleurs un coin 
de Templre est lesté intact : Constentinople per- 
pétue les souvenirs de Kome. Ait vr siècle, Jus- 
tinien, le grand législateur, secondé par d'ha- 
biles généraux , regagne une partie de rilalie, 
qui échappe Mentdt moore une Ms à la main 
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Tandis que I*Europe prend ainsi une face nou- 
Telle, le vieil Orient s*ébranleau commencement 
du VII* siècle. Un homme de génie, liahile à ex- 
ploiter les passioni et les tetofns du peuple qui 
récoute, tire les Anbei de leur long repot et 
de leur vie contemplative. Mahomet leur crie 
qu'il est temps de marcher à I<t ronqiiêle du 
pionde, et les Arabes se répandent en moins 
d'un siècle sur tout le nord de l'Afrique, passent 
en Espagne, dûment let Tisluotlis qui Poceu- 
lietit, et pénétrait en France. L'Europe, à peine 
conquise par les peuples du Nord, est de nou- 
veau menacée au Midi. Mais la chtélienté, quoi- 
que encore mal affermie , repousse le joug de 
rifllinlinie, et let Vranet eondulU par Cbariei- 
■arlel refoulent Ici Avabea au dett dei Pyré- 
nées. 

La seconde période de l'histoire du moyen âge 
s'ouvre par la monarchie uuiverseile de Ciiarie- 
magne. Le grand roi dei Francs réunit mmu m 
acepire preM|ue tom let peuples germaniques, 
fonde le nouvel empire d\)cri(i(nl, et proclame 
la suprématie spirUui He du pape ou évéque de 
Rome, en recevant de lui la consécration de son 
titre d*eBpeiear romain. Le vaite empire de 
Gliariemagiie se démembre vite après sa mort; 
mais ridée que son puissant génie avait conçue 
ne meurt pa;; avec lui. Cette idée de Tunilé de 
la chrétienté, sous ledoulde pouvoir de l'empe- 
reur et du pape, domine toatle moyen a^u et y 
forme, pour ainsi dire, la clef de voûte de 1*6- 
dlfice social. 

Le démembrement de l'empire de Charlema- 
gne amène une série de bouleversements et de 
troubles qui rappellent presque les désastres des 
aièclet précédents. Des guerres continuelles di- 
visent les peuples chrétiens, et de nouvelles races 
conquérantes , les Slaves el les Hongrois ou 
Sia^^yares, paraissent sur le théâtre de rhistoire 
et envahissent toute l'Allemagne. 

C'est A eetle époque que commence A se des 
siaer le régime féodal qui forme un des traits 
caractéristiques du moyen âge, et dont l'éiablis- 
semenl^ appartient exclusivement aux peuples 
germaniques, bien que quelques auteurs aient 
TOiiItt en retnmver Torigine dans la législation 
romaine. La polyarchie léodale, admirablement 
appropriée aux besoins du temps, faisait par- 
venir jusque chez le plus humble vassal les rami- 
fications du pouvoir souverain, quand il en 
tiislatt im^etle remplaçait, quand il n^eiiHilt 
pas ou quand il n*était qu'illusnke. S*aboni di- 
visé k rininî, le système féodal tend bienUM à 



se eoneentrer. Us grindavaiiaiii se gran^ 
Le besoin d*union se foit sentir, en même tesqn 

que les nationaHl<''S se tranchent. Les ÉlatscD- 
ropéens s'établissent peu à peu. tgberl rninit 
l'heptarchie aoglo-saxonne et fonde la monar- 
chie anglaise. LMneaeiit des eomtca de Mi 
au trône de France, dans la personne de BVBii 
Capet, forme le noyau de la nationalité frasçriie 
autour duquel viennent se grouper successiw- 
ment tous les puissants vassaux de ce pays. Es 
Allemagne et en Italie , Othon te Grand dit re- 
vivre la bante pensée de Chialfimagne, et recee- 
sUtne l^pIrerooMin. Les Slaves sont refouKt 
jusqu'à l'Oder ou contraints d'emhra^^serlecfam- 
tianisme; et |>ar delà les Pyrénées, dan» tes biod- 
tagnes des Asturies el de la Navarre, d« pdiU 
royaumes cbréUens se font Joor an nUm 4e 
l'empire des Arabes, et constituent lesprsBiw 
éléments de la nationalité espaffnole. 

Une autre grande création de celte péno<lei>l 
i'ciablissetnenl de la chevalerie. L'honneor che- 
valeresque' devient la vertu des boaNMS^ece 
temps. Les lois de la chevalerie fomeot ne 
sorte de coile, qui, au milieu du désordre <le la 
législation, redresse les torts, adoucit lesmcturi 
cl retient les passions. C'est principalemeoldiei 
les Normands, peuple delà Seandinavic éei- 
cendu vers le Midi ptais tard que les antres bi> 
lions germaines, que brille de tout son Mil 
cette noble institution, fondée \\ h fois sur 1# 
courage, sur la religion, et sur l'amour; car i( 
service dn beau sexe, et surtout de saéat, 
était un des premiers devoirs du ebevaUer. Odle 
exaltation de l'amour, cette influence doKu 
faible sur le sexe le plus fort, qui se résume dir^s 
le culte universel de la vierge jUarie est uoiir; 
points essentiels qui distinguent le moyen V 
de l*antiquité. C'est le ebristianisme qui n émm* 
cipé la femme aussi bien que l'esclave* 

La hiérarchie de l'Kglise se perfectionne aus?' 
à cette époque : les ordres monastique* lo 
couvents se multiplient. Un homme éuergtqie 
et babile, le pope Grégoire TII* metnn Mal 
ces excès; il institue le célibat des piètres, rt* 
gularise le clergé et établit déflntlivemont la hi^ 
rarchie de l'fcijlise. Mais devenu ainsi le min" 
d'uue puissante armée, dont le pouvoir a»or«> 
donUne le monde par reicommttnieationi et l%> 
terdU mieux que par des armes physiques ^ i 
chef de l'Église se sent mal à l'aise sous l'rgiii' 
du bras temporel de l'Empereur. I n» Iisiu fal iV 
commence entre les deux grands pouvou^dt u 
cbrétienté, et caractérise, avec les CTBianéw> b 
8* période dn moyen Ige, de la fin dn xi« sttdr 
à la 8n duxiii*.Qaelqn«s intervaResdefain,q> 
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AH^vaittcnl (à et là, m soul que des trêves, et 
h MU tmmmneê gmt Mise un aMiT«l 

aduroement. C*est au pouvoir spirituel que Nlia 

finalement la victoire. Les principniix champions 
sont, d'une part, Henri IV, de la maison de Saxe, 
et les deux Frédérics de Uoiien&taufeD j de Tau- 
Ire, les papes Grégoire VU, lBBOMillII«llDlM- 
«ativ. 

Tesprit religieux du Doyen â^e, dau Ten- 
tbousiasme de sa foi, avait depuis ion^temp^ 
établi Pusage des pèlerinages à la terre sainte. 
Haas la période dont nous parloni, il fil un pas 
êt plM. A« lieu d« pèlerim iMléi, oe Itat ki tàti- 
tilt i tout entière qui s'élança sur la Palestine 
pour délivrer le toniheati du Sauveur. Ces pèle- 
rinages armés reçurent le nom de ( rotsndcfi. Le 
premier élan fut couronné d'un succès rapide, 
wuM mM éo loBgi détailNt. !• hoUmm e1iii> 
tienne «Ha s*«fl|0outir dans les déserts; Frédéric 
Barberousse et saint Louis y périrent; toutefois, 
les croiàdtdes eurent le grand avantage de re- 
nouer les relations commerciales de roriedt et 
de rOMMoil. liMfiBC «ne éfnit impttliimi du 
pomrair tompet el et da pouvoir epiiiluel, réiiil- 
tant à la fois de l'esprit aventureux et de la ten- 
dance à Penthousiasme religieux, les croisades 
peuvent être considérée» comme le produit le 
plui «ooplet ai le pioi cendMiUqnt du génie 
dn BeireB âge, dont eUee eont pour aiiui dira le 
point culmlBMrt» 

C'est encore pendant cette 3« période qu'au 
milieu ôes châteaux féodaux qui couvrent l'Eu- 
rope, nous voyons poindre peu à peu les villes. 
Les rienea non gnerrièree, peu aonbreiifei 
d*ateffd et mépriséet, sentent la nécessité de alu- 
nir pour résister aux violences des li ouïmes de 
guerre : de là naissent les premières ( (Hnmnnes, 
les villes et la bourgeoisie ou tiers état. L aitraa- 
fhiliwunt det coBonincs ■ Ueu presque par- 
iMrt. PreC^féM par le pouvoir royel, dont eilee 
sont les alliées nattfrdles contre les grands et 
petits vassaux, plusieurs de ces villes, notam- 
ment en Allemagne et en Italie, parviennent à 
un état de grande prospérité. LesarUetaétiers, 
établis partout en oorporalioos, s'y ddveloppeut 
tt a*y perfectionnent par d'utiles inventions. Une 
partie de la noblesse vient s'y établir, et y acca- 
pare quelquefois rauloritè. D'autres villes .s'éri- 
gent en petits Étals indépendants, et rappellent, 
fur Itnrt viees coane per leun vertus, les ré- 
poUif nés de Tanliquité. D'autres encore se li- 
fpfent entre elles pour protéger leurs franchises 
et leurs intérêts commerciaux. Telles sont les 
Jig**^§ banséatique en Allemagne, et lombarde 
^ *^Élin En général, l'esprit d'eiioclition Ut de 



corporation se manifeste partout au moyen âge. 
U noMeaie elloHMine M «oaliie ooiire te vn- 
las{ les régies uahrersitainBétabllaeautuue aorte 

de hiérarchie et de corporation dans les sciences 
et les lettres. La ctieTeleiie néme est une leite 
de jurande. 

Le 4* et dernière période nous oonduit de le 
lo du xin* iiiele i le ia du Kv«. Lie éMaeule 
qui constituent la société au aoyen Age se UMi- 
difient sensiblement. L'affermissement du pou- 
voir souverain d'une part, et la prospérité crois- 
saule des Tilles de l'autre, répriment les excès de 
le eleiee «eMo et guetrllre, et edeveiiseut It 
rigueur du système féodal. Les États del*lurepe 
commencent à revêtir la forme qu'ils conserve- 
ront dans l'histoire moderne; leur organisation 
politique se tixej leur gouvernement se centra* 
Hie de plus eo plui. L'étebliiseuwut d*eniéce 
permanentes eflhmeUi le eouveieiB de le dépen- 
dance de ses grands vassaux. La justice, bien 
qu'administrée encore avec peu de discernement 
et d'équité , porte cependant au moins l'appa- 
rence de le légalité, et remplace le droit du plitf 
fort, presque seul en vigueur J u s q ue i i. L*faive»* 
tion de la poudre à canon change entièrement 
l'art de la guerre, rend moins indispensable la 
yaleur periwnoeUe et met moins en évidence les 
pwu eeiei des Individus. La cheraierie, dont les 
coutuMS e*élBieBt d4à aedUiee et dliféei, eu 
reçoit uneprallwdeeUeinte et ^eAnepeuà peu» 
quoique ses formes et son influenr*» se manifes- 
tent encore longtemps après. De nombreu&es hé- 
résies sont réprimées avec vigueur. Les ordrM 
mendiants sont institués pour eonbeltre rte» 
fluenee morale des hérétiques , et l'inquisition 
pour les exterminer. D'un autre côté, l'Empire, 
après une longue et sanglante anarchie, tombe 
exclusivement au pouvoir de la maison d'Autri- 
die, perd luseuiiblenwut le eetecllpe de inpié 
matie sur tous les autres ileli que Cberieuiegne 
lui avait donné, et devient une monarchie sim- 
plement allemande, tout en conservant le titre 
pompeux de i»aint-£mpire Romain. L'Asie est 
slHonuée eu loue iene per une nouvelle veee eo»> 
quéren te, cette des ltongols,dout les snursleue 
s'étendent jusqu'aux pays slaves de l'Europe, et 
même jusqu'en Allema(i;ne. A eux succède pour 
l'Europe un danger plus grand. Les Ottomans, 
peuplade éminemment guerrière etliuetieéeper 
risleBisoM, nuiBd*aboid ineper|tteeur leiboide 
du Pont-Iuxin , s'emparent sueeniiveaent de 
toutes les provinces de l'empire grec. La chré- 
tienté s'émeut. i;ne nouvelle croisade, défen- 
sive, celte fois, si Ton peut s'exprimer ainsi, est 
organisée contre Bi(Jeiet, et la délUle de mou» 
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polii, o& périt iâ fleur de la noblesse chr^nne, 
CédiolgM de Bonvwtt de la imte IftMilibte deg 
Onnanlis. Snlln, Constantinople même tombe au 
pouvoir de Mahomet II. Le vieux fantôme d'era- 
pire qui conservait encore la tradition non in- 
terrompue du grand empire romain s'écroule 
pour M M lelmr. Le denier forer qui 
perdait quelqnei éClnecnes du feu sacré de Tau- 
tiqtilté est près de s'éteindre. Mais de pieuses 
mains vont porter dans l'Occident tout ce qu'el- 
les peuvent sauver du naufrage. Quelques Grecs 
instruits abordent en lUUe (voy. Lak&iis, 
GAià, etc., et «mil Uoir 1), et 7 foot renaître 
legoAldes lettres et des arts des anclens.Secon- 
dés par l'admirable invention de l'imprimerie, 
leurs efforts contribuent puissamment au mou- 
vement intellectuel de l'Europe. En même temps, 
la déoeiif eite de la route de llnde et eeOe dn 
BOUTean monde ouvrent des Toief nouvelles au 
commerce et à l'industrie. Tous ces grands évé- 
nements produisent par leur concours la bril- 
lante époque de la renaissance des lettres et don- 
mot llurope me neoveile teee qui mme 
rUltoire moderne. 

Au milieu des troubles du moyen âge, les let- 
tres, les arts, les sciences et le commerce s'ef- 
facent presque entièrement de la scène du monde, 
lea tvéïoie de la Mbllotlièqiie d*Aleiaiidrie sont 
iMnits ea eendrea par Ici Arabes. Chex les pea- 
ples germaniques, nous avons peine à trouver, 
du au vni* siècle, quelques prêtres instruits 
et culUvanl les lettres, telles quUlphilas, Gré- 
goire de Tours, Isidoii deSéfilie, Mde le Tdné- 
rabie,ele. 

Charlemagne, quoique peu lettré lui-même, 
devine, avec l'instinct du {jénie, les besoins in- 
tellectuels de l'avenir, et fonde des écoles dans 
les monastères et les évëctaés. En même temps, 
renpire des Arabes arrive à an beat degré de 
splendeur. Les lettres et les sciences iootfloris< 
santés à la cour brillante du calife Hriroun-al- 
Raschid- Charlema(;ne de son côté est entouré 
d'hommes éminents, qui gecondenl ses projets, 
eouiaie AleulQ et l^bard; nais le démembre- 
nwBt de soB empire, en ramenant le désordre 
politique, produit aussi une période de stagna- 
tion inlellecluelle. L'art de lire et d'écrire, que 
les rois eux-mêmes ignorent, suffit pour donner 
à quelques moloas le titre de savants. Pour peu 
qiflls aient quelques conaalssanees de plus , ils 
courent risque d'être accusés de sorcellerie. 
C'est cependant le grand nombre des couvents 
et les longs loisirs des religieux qui ont multi- 
plié et fait parvenir jusqu'à nous les écrits de 
raollqaiU. 



Le réveil de la UltértUife propre du moyea 
âge date de la Un daxii> sléde. La bagne M' 

mane lui sert d'interprète. La Provence en eU 
le premier théâtre. Comme dans toutes les lit- 
tératures qui commencent, la poésie précède la 
prose. Vivement empreints du cachet de répo< 
que, les chants des troubadours glarilsat b 
vaillance et Tamour. A la poésie lyrique succède 
l'épopée , qui se charge de raconter les hanli 
faits du passé qu'elle peint souvent sous les coh- 
leurs du présent. Elle confond les héros de louii 
les âges avee une insouelanoe enfluitiae,fii 
n'est pas sans èharme, et se meut prindpsls' 
ment dans les trois grands cycles romanliqriM 
des Nrbelungen,de la Table Ronde et de Charie- 
magne, auxquels elle mêle sans discernemeotks 
traditions de Tantiquité proAme et saerie, ctmr- 
tout rhistoire dénaturée d*Aleiaadre le 6«mé. 
Ces diants trouvent rapidement un écho en 
France, où les trouvères les répètent, et surtout 
en Allemagne, où les winnesœtmer les tradui- 
sent et les imitent dans le vieil idieme de kar 
pays. On les entend retentir, soas dMes Ai^ 
mes, Jusqu'en Angleterre et en Espagne. 

Au xive siècle, ces chants primitifs font place 
aux fabliaux et aux récits en prose; la poésieda 
moyen âge se tait, jusqu'à ce qu'enfin vienoeat 
retenttr les trois voix de Pétrarque, de Boeeace 
et de Dante, qui dotent le monde d'une littéra- 
ture nouvelle digne de rivaliser avec les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité. Quoique contemporain* 
du moyen âge, ces grands génies n'en cooser- 
veut plus enUèreflMBt le euaelére et appartiee- 
noBt déjà easeatieilement à la reBaisaaâee, atai 
que le poète anglais Cbancer, qni devBMe hftr 
lement son siècle. 

De tous les arts , rarchilecture est le seul qut 
ail atteint, au moyen âge, un bavt degré de fff' 
fsetion. Le zUe religieux du temps devait le 
plaire k embellir les églises, et dès les xir K 
x!ii' siècles, nous voyons l'Europe se couvrir 
monuments admirables. Le style ogival ou go- 
thique est peut-être moin» pur que rarcW<e- 
tore antique, mais B>n produit pas notas w 
effet merveilleux taat par l'imposante joê^ 
des grandes masses, que par la grâce et la finesse 
des détails. Les autres arts ne font que poindre 
en Italie vers la tin du moyen àgc} cependait 
ils foat déjà pressentir le magniflqnecsaor 
prendront peu de temps après. 

La science du moyen (ige est pauvre et naïve, j 
surtout dans les premiers temps , mais non pa* 
absolument nulle, comme on l'a preteudu. Les 
moines écrivent souvent, dans des cbiwlqaei. 
Iliisiolie de leur temps telie quIlB k v«ic«k «t 
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telle la compreDoent le beaotaidepMMr 
lefitt tQiit0ft>is lentir de bonne lieure. M» le 

XI* siècle, on trouve dans les cloîtres et dans les 
Tilles des hommes qui réfléchissent profondé- 
ment sur les mystères de la philosophie et de la 
rdigion. Pierre Abélard, Roger Bacon, Albert le 
6rtDd, S. Tbomae «rAqiiio, lont des non» lline- 
ti-es, qui témoignent de la hauteur intellectuelle 
du temps où ils ont vécu. Malheureusement, pour 
défendre contre les hérésies les dogmes absolus 
du catholicisme , on a recours aux subtilités de 
la dialectique. De II, et iurtout de rinfluenee 
exagérée d'Arisfole, dont les écrits sont sans 
cesse relus et commentés , naît cette étrange et 
bizarre philosophie théoiogiquequi porte le nom 
de scolastique , et qui produit uu funeste effet 
sur le mouTement de* esprile. Ori n'enseigne 
bientôt plus dans les universités, ni la théolo- 
gie, ni la jurisprudence, ni la philosophie, mnis 
Part de disputer sur ces matièrea, au moyen des 
sopbismes de ia scolastique. 

La nédeeiBe et lliiitoife natoiette sont prca- 
qneeeosidérées an meyen Age comme delà wr> 
cellerie , et remplacées en efFet par Tastrologie 
et Talchimie, sciences vaines, mais auxquelles la 
science positiTC de notre temps doit encore plus 
d'une découverte importante. SGBOBaitBi.a. 

LliiiCoIre dn moyen âge, dans son ensemble, 
a été écrite avec plus d'érudition que de goût , 
Mirtoiit en Allemagne : l'ouvrage de M. Rehm 
( Udtidbuch lier Geschichle des Mittelallers, 
^Uarbuurg, 1830-1838, 8 vol. in -8») est ù cet 
cgmrd ce qui eiisle de plus comiriet. Des nunnds 
pina courts ont été publiés par RUhs (Berlin, 
J818), par M. Léo (Halle, 1830) et par M. KortUm 
(Berne, 1830-1857, i vol.). Nous mentionnerons 
• n outre Tillier, Uistoire de Vhumanilé euro- 
pè^nmom mojren âge, Frandorfr-sur-le-Meln, 
im, 4 vol.). Bn langue française, on peut eon- 
suller les Annales du moyen âge (Paris, 1825, 
« vol. in-8o); le Tableau des révolutions de 
l'Europe dans te moyen âge jusqu'en l'an 
1 453, par kocb (Paris, 1790, S vol. ln*8o) ; l'His- 
toire du wugrm égê, par H. Desaichels (Paris, 
2' édit., 1835-1837, 2 vol. in-80), et l'abrégé pu- 
Mié sous le même titre par M. H. Engelhardt 
( Strasb., 1836). L'Angleterre doit à M. Hallam 
liu Tableau de l Europe au moyen âge, qui a 
«té traduit en françaiv(Paris, 18SI>-ia», 4 vol. 
îa^). Beaucoup d'autres ouvrages, moins géné- 
raux , méritent encore d'être cités. Au premier 
i.Tiiy, nous placerons V Histoire des réjmbli- 
4jueê italiennes de Sismondi (Pans, 18!i3, 10 v.), 
•i THMoin é9ê Uokenêtaufen, par M. de lau- 
■MT (Ulpf 18SS-18S9,C vol; nouvelle édition, 



1810 a soit M. Hidinann a surtout traité de 
la condition des villes an moyen âge {Skktte' 

tccsen des Mittelallers, Bonn, 1825-1829, 4 v.), 
et M. de Savigny y a suivi les destinées du droit 
romain ( Geschichle des rœmischen Aec/Us im 
Mittetalter, Ueid., 1816-1826, 4 v.) 8. 

■OZAMBIOtnit capitainerie générale des pos- 
sessions portugaises dans Test de l'Afrique , s'é- 
tend depuis le sud de Zanguebar jusqu'à la partie 
nord-est de la Cafrerie. Elle est séparée de l'ile 
de .Yiâdagascar par le canal ou détroit de Mozam- 
bique, qui reçoit les eaux dn SoAda et de l*In- 
bambane. Le cap Delgado, l'ancien Basum pro- 
montorium des Romains, était, à l'extrémité 
nord -est de Mozambique, la limite connue des 
anciens sur ces côtes de l'Afrique. Cette capitai- 
nerie , qui a aujonidliul 448 lieiies de long sur 
100 de large, forasait, à Tépoque de la puissance 
du Portugal, un vaste cmpirede plusde700 lieues 
d'étendue. Yasco de Gama , qui débarqua sur la 
côte de Mozambique en 14M, trouva ces con- 
trées dans réiat le pins florissant; mais las po- 
pulations hostiles le forcèrent Menidtà dnicber 
son salut dans la fuite. Cependant les Portugais 
obtinrent l'autorisation «l'y établir une factore- 
rie, et ils ne tardèrent pas à se rendre maîtres 
du pays. Les Indigènes soumis au Portugal eoii- 
servèrent néanmoins leurs loist leurs ooutumea 
et même leurs princes : ces dorniers portent le 
titre de cheikhs. Les royaumes de Mongallo et 
de Bororos senties principaux de celle contrée, 
où l'uu distingue eu outre le pays d'Augocha , 
ccluldelactta,ete. 

Les possessions portugaises sont divisées en 
sept gouvernements : Mozambique, Querirobo 
ou Capo Delgado, Quilimané ou Guillemane, Ri- 
vière de Senna, Sofala, Inhambane, et Bahia 
de Lorenso Mariuei. Elles ne renferment que 
S87,000 habitante, sur une snrftwe de 18,008 
lieues carrées. Le sol , souvent marécageux sur 
les côtes, âpre et montagneux dans l'intérieur, 
produit en abondance des fruits délicieux ; les 
aeuves qui descendent des montagnes roulent 
des sables aurifères. Le gouvernement se com- 
pose d'un capIteUie général , assisté d'un con- 
seil de régence, qui fait sa résidence dans la ca- 
pitale, nommée aussi Mozambique. Cette ville, 
située dans une position avantageuse, au milieu 
d*nn groupe dlhrta défendus par des fsrtiflca- 
tions imposantes, possède un pori vaste et sûr; 
les principales branches de son commerce sont 
l'or, l'ivoire, l'ambre, les kauris, les esclaves, etc. 
On y compte environ 3,000 Portugais, indé- 
pendamment de beaucoup d*Antbcs et d'eaela- 
ves. Dtaaift. 
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SflSAEAin, linâBAiu, on WonàMàam, 

CM IffWMB donné oommunément aux durétitnf 

d*5spa{îne qui, après la conquête de ce royaume 
par li s Mûi es au commencement du viii» siècle, 
conservèrent sous la domination de leurs vain- 
queurs, et eo tour psfui vn Iribul, rcitroiet 
ée tour icli^im, tewn loto et tenn ooDturaes. 
Ed. Pococke, dans son Histoire d'Arabie, nous 
apprend, d'après Abulpharagc, qu'on donnait le 
oom de Moitarabea ou Arabes este mes à tous 
Mux qui TiTaient parmi tet Anbei mm Itro orl^ 
ginaîNt de tour poyi, ol tae lipagnoto, ôtont 
to Idt en lortes de mots, ont pfoaoQCé JAi(»> 
rahp^, comme ils ont dit 5ara^oça au Heu de 
Sarafjosta. — A la suite de rinstitution de la fui 
chrétienne en Espagne par les homme» aposto- 
liques, aprèt les Infaiious que Ici peup tos bar* 
boret, ooPBUf soui \% nom d*Aiain$, de Suève», 
de FandaUft et de Golhs, firent dans celle con- 
trée, au v« siècle, une grande diversité de rén'- 
monies religieuses régnait dans les églises d'Es- 
pagne, lorsque MlnC Uuidre, ardievéque de 
Séville, rMut de ranener tontoi eee liturgies 
à Fnniformité. II n*est pas permis de présumer 
qu'il en fit une toute diflFérente de celles qu'on 
avait auparavant, mais on a lieu de penser qu'en 
conservant une bonne partie dee «neteuf usa- 
gel, il en euqiffUBta pludeurs aux Orientaux, et 
Ipeui^rc ( n ore plus au rit gallican, pour com- 
poser un office dont les évèques de la Gaule nar- 
bonnaise, qui avaient déjà ce rit, pussent s'ac- 
commoder. Saint Isidore, frère de saint Léandre 
et aon tuceesieur dans to chaire éplieopoto de 
Séville, nlt ta dernière main au bréviaire et au 
nitscl, arrangés par le premier et destinés à 
être en usage dans toute l'étendue du royaume 
des Golhs en Espagne et dans la Gaule narbon- 
Mlie. 0B eoneile, convoqué à Tolède en 085 par 
le roi SitenaBd, Mua ta préiidenee de saint Isi- 
dore, donna î> ce nouvel ouvrage une suprême 
et dernière sanction. Ce fut dans le vm« siècle 
que cet office, nommé d'abord gothique, reçut 
to mm de Mouunto. Il eontinua d*4tN célébré 
en lapag no Juaqn^ l^époquo où In ptpea voulu- 
rent le remplacer par celui de Rome ; Alexan- 
dre II, Grégoire VII et Urbain II employèrent 
à ce dessein trente années d'efforts, soutenus 
par ta volonté de ta reine Constance , filta du 
dnedelouivo8ueetllMBed*AlpbonaeVI, roi de 
Caatille. Le concile de Jaca, tenu en 1000, sui- 
vant le père Labe, d'après SuHta, ou mieux en 
10C5, suivant le père Pagi, sous le premier roi 
d'Aragon, Ramire, parait avoir été le premier 
oft il fut ordonné cTabroger IVtfllee gothique, 
Lee peuples de ta Péninsule n'abandonnèrent 



touteteif qu^me ta plue gnnde peine talHnw 
gte nationale, et dans les eouventi se ma nUtata 

une violente opposition aux décrets des pontifes 
romains. Le pape Urbain II, l'an 10ë8, ayant 
envoyé en qualité de légat en Espagne Richard, 
abbé de Saint-Vtelor dt HaraeUto, to révoqua en 
IMO, et avant cette réfoeatton, ai f on en eralt 
Roderic de Tolède , écrivain du xtir siècle, la 
suppression del'ofilce gothique causa un soulève- 
ment parmi le peuple et les grands du rojaurae : 
il llilhit fcoourlr aux éprenvee du duel et da 
Ira. I«e roi cbolalt un bomme pour l*oace va» 
BMln^gallican , le peuple en choisit UB aitre 
pour le gotbique. Le champion du romaln-fral- 
lican fut tué; n'importe, le roi ne se rendit pas. 
On jeûne trois jours, après lesquels, en préseoce 
du primat, du légat, du ctargé, de tout ta nendi, 
on allume un grand fBU« où l*On Jette ke tfvnss 
des deux offices. Les flammes enlèvent le ro- 
main-gallican et le consument tout à fait, au 
lieu que l'office de Tolède subsiste entièremeoL 
Un fait plus certata, et que nous appiuod le 
mémo auteur, e*est que to ndssd rooMte, tel qui 
était en usage alors en France, ou, pour mieux 
dire, dans quelques églises de Franc»», ^u reçu 
par ordre du roi Alphonse dans toute l'Espagne, à 
la réserve de quelques monastères. Le» paroles 
de Roderic donnent une idée de ta diOcuHé 
avec laquelle coopéra ce changement : • Le roi, 
dit-il, menaçant ceux qui oseraient lui réçi"t*-T. 
commanda que l'office gallican sérail reçu dan* 
toutes les parties de son royaume. Ce fut aktn 
qu'au milieu des tannes et de ta dmdeur univw» 
selle ce proverbe prit naissance : iM 
(tcfi rois est une loi nouteraine. » (Roderic, 
lier, liispan., liv. vi, cap. 27.)— L'office raorara- 
bique ne subsistait plus dans aucune église calhé- 
drale au commencement du xm* siècle, csmat 
nous le savons par Roderic, et à ta fin du xv» Ék- 
cle, il était tombé imrtont en désuétude. Lr car- 
dinal !Kiménès, craignant ([iie le souvenir même i 
ne s'en perdit, forma le projet de le rétablir. Par 
SCS ordres, te missel moiarabe tal laapviai 
è Tolède en 1500, etta bréviaire en ISOi, et dam 
l'enceinte de la cathédrale s'éleva une chapelle 
où il fonda des chanoines et autant de clercs 
qu'il en fallait pour y célébrer tous les jours cet 
dice. Ce ne fut pas sans beaucoup de rccber- 
cbes et de soins que IN>n tint à bout de réteUb 
ce missel et ce bréviaire, et le cardinal Ximénès 
employa pour cet objet un habile chanoin' i\f h 
cathédrale, nommé Alphonse Ortius. On uv truu- 
vail plus ces antiques monuments de la fui qu'é- 
crite en caractères gotiiiques, abandonnés àèpuà 
1 100 ans. n tallut les reproduire en «ractèrss 
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communs et usités, pour faciliter te moyen de 
les lire exaclemeot. A cette première difficulté 
se joignit celte de se procurer ces offices tout 
coU«n et réttolf m « mène corps. Dans rin- 
powibilité d*f pirvoilr, on se vit obligé de sub- 
stiluer des rubriqnes et des pratiques à la place 
de celles qu'on croyait pcrdui s ou abolies, et on 
les emprunta au missel de Tolède, tel qu'on le 
poâftédail dans la cathédrale à la fin du xv siè- 
cle. — Le missel mosartbe sis été entiIreMeat 
en usage que dans la chapelle du cardinal Ximi- 
nés : l'on y dit l'office tous les jours et la messe 
tous les dimanches. D'après RohU'^s, cur«^ de To- 
lède, qui a écrit la vie du cardinal, il parait que 
dans six anciennes églises, qo*on appelle noin- 
rabes, parce quelles subsistent depuis que les 
chrétiens furent ainsi appelés, on chante la 
messe selon ce rit le jour de la fête des saints 
auxquels elles sont dédiées. — Le bréviaire et le 
■isedl wiiarabique n*ayant M tirés qu*à un 
trè»>petit nombre d*exem|4aires, étaient devenus 
très-rares et d'un prix cxcesdf, famque le père 
Lesiéeles fit réimprimer à Rome en 1755, avec 
des notes et une longue préface. Le père Lebrun, 
dans son Esplication <le /• meMe, retraçant 
rhistoire du rit mosarabique, et Touiant proo- 
ver que ce i il n'a pas été rétabli tel qnll était 
au VII* siècle, prétend que pour remplir les vides 
on y avait inst ré plusieurs prières Urées du mis- 
sel de Tolède, qui uVâl pas le pur romain, mais 
qui est conforme en plusieurs points an missel 
gallican, il distingue on additions dVrec le vrai 
mozarabe et compare celui-ci avec le gallican. 
Le [>èrf Leslée,qui a fait l.i im inf comparaison, 
pense que le premier est le plus ancien. Le père 
■lAilloo, qui a donné la liturgie gallicane, est 
d^m sentiaient contraire, et il parait que o*est 
aussi celui du père Lebrun. L'office mozarabiqnr 
est conforme aux plus pures doctrines catho- 
liques , telles qu'elles sont professées daus les 
ouvrages de saint Isidore de Séville, dans les 
canons des eoneiles d*Ispsgne, tenus sous la 
dmninatioti des Mores, et dans la liturgie gal- 
licane, dont l'authenticité est incontestable. Le 
missel gothique mozarabe est supérieur au mis- 
^1 gallican pour l'abondance et la variété des 
prières, ouvrage de saint Léandre et de saint 
Isidore, ainsi que des docteurs postérieurs ou 
antérieurs qui ont travaillé à la composition de 
ce recueil. On remaniup dans les oraisons un 
grand rapport avec les Évangiles du jour, et 
' UNilourt beaucoup de goût et de Justesse; en 
SOita qu*00 peut regarder le missel mozarabe 
comme une SOnree féconde d'instruction et de 
prières. Sa. ao Làoiua. 



MOZART (JEAIf<CaaTS0ST0HE-W0LKA1IC*Alé> 

Bée), le plus illustre peut-être des compositeurs 
allemands, naquit à Salzbourg, le 27 février 
1756 i il eut pour père Léopold Mosart, d'abord 
violoniste, puis second maître de cbapelie do 
l'évéque de cette ville , auteur de beaucoup do 
musique de différents genres et notamment 
d'une Méthode de violon qui a eu de nombreuses 
éditions et traductions, et que les ouvrages ana* 
logues publiés depuis nNmt point fait oublier. 
De ses sept enfants, il ne hd resta que WOUlBang 
et sa sceur aînée, Marie-Anne; ce bon père consa< 
crait à les instruire tout le temps que lui lais- 
saient ses occupations. Il semblait que son fils 
afatt rego en naissant la connaissancolBfkise do 
Imites les rsssonrest de l*art qui se développa 
chez lui graduellement, mais avec une extrême 
rapidité. A l'Age de 3 ans, après avoir entendu 
son père donner unelefon à sa sceur, il cherchait 
lui-mémo des tieroes sur le davedn; montrant 
la joie la phis vivo anssttét qui! les avait ren- 
contrées. A A ans, 11 Jouait de petites pièces qui 
ne lui coûtaient que quelques instants d'étude; 
mais ce qui doit frapper d'étonnement et d'ad- 
miration, c'est que de 4 i 6 ans, il composa plu- 
tàmn UMunets ou petits morceaux de ce genre, 
que son père écrivait sous sa dictée. Enfin , à 
G ans, Mozart exécuta , à Vienne et à Munich, 
des cnnrt rlos de clavecin, et fUt appelé cbez les 
souverains de ces pays. 

Dans Tespolr de préparer l^avcntr do son tlS| 
léopold entreprtt, avec ses deux entants, une 
tournée musicale qu'il commença par les prin- 
cipales villes d'Allemagne; il vint ensuite en 
France , où Wolfgang excita, à la cour et à la 
ville, \vdit son jeu et ses improvisations, un en- 
thousiasme dilileite à ptindre. Go ftat à Pnris 
(in'alors âgé de 8 ans. il publia ses deux premiers 
œuvres de sonates, que n'auraient pas désavoués 
les plus habiles compositeursde l'époque, Haydn 
lnl«iénw. 

Les enllints de Léopold avalent été lêtés et ca- 
ressés dans celte grande capitale; mais leur sé- 
jour y avait été d'ailleurs peu productif. La fa- 
mille passa en Angleterre et se rendit à Londres, 
où ftit gravé rouvre troUéme do sonates, et oè 
Wolllpmg se fit entendre pour la p r em iè re fois 
sur l'orgue, étonnant tous les auditeurs par la 
vivacité, la chaleur de ses pensées, autant que 
par la perfection de son jeu , à un âge où d'or- 
dinaire l'on n'en est encore qu'à l'étude des élé- 
ments. 11 n*est pas moins surprenant d^outor 
que la plupart des symphonim que Ton entendait 
dans les concerts donnés par lui étalent de sa 
composition. Après 15 mois de s^our à Londres, 
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sa famille repassa en France, parcourut la Flaa- 
dre française et la Hollande, et enfin retourna à 
Salzboufi; ^préâ uut absence de 3 ans. 

Keiidu pour quelque temps au calme d*ttDe vie 
aédentaire, le Jeune Hoiart se osit à étudier les 
ouvrages de Bach et oi ux de Ilxndel, quMI avait 
rapportés d'Angleterre. Dans un fn-lit voyage 
qu'il fit à Vienne pendant les mois qui suivirent, 
0 Ait enteudu à la cour, et Tempereur lui de- 
manda la musique de Topéra la FùUo Smpiice; 
il fit aussi , dans le même temps , celle de Ba»- 
tien et Baslienne, et composa une messe à qua- 
tre voix et orcbestre dont il dirigea lui-même 
rexfeution : il n^unùt encore que 13 ans. Tout 
en continuant ainsi ses études de composition. 
Il avait de plus en plus perfectionné son talent 
d'exécutant , et on le vit en plein concert jouer 
à première vue un concerto de clavecin fort 
difficile. Après son excursion à Vienne , li passa 
un an tout entier dans sa ville natale, étu- 
diant la langue italienne pour se préparer à un 
voynf;p dans la Péninsule, qui eut lieu l'amiée 
suivante. Dans ce pays, alors si éminemineut mu- 
sical, Mojcarl excita plus UValltousiasme encore 
que dans tes contrées qu*ll avait précédemment 
visitées. Tout le monde sait qu^près deux audi- 
tions il transcrivit, à Rome, le Miserere d'AlIe- 
gri, dont il était défondu de prendre des copies. 
En 1771 et 177i, Mozart écrivit, pour la ville de 
■ilan, les opéras de MithridM» et de Lucio 
Silla, ainsi que la cantate dramatique Aêcania 
in Alba. II en composa une autre dont le sujet 
était /e Songe deScipion, pour rinstallation du 
nouvel évéque de Salzbourgjdeux ans plus tard, 
tt donna, dans la même ville, U R§ paiUtre, pas- 
torale en dens parties, et à lunidi, en 1774, la 
Finta Giardiniera. 

Cependant Mozart avait atteint sa 19« année, 
et, au milieu de dérangements continuels, il 
avait écrit de la musique vocale et instrumentale 
dans tous les genres : son auvre était d^à beau- 
coup plus considéraMe que celui de quantité de 
musiciens parvenus avec une juste réputation 
Jusqu'à un âge avancé. Il espérait obtenir la 
place de maître de diapelle dans sa patrie , il 
Pattendit en vain pendant trois ans. forcé par 
le besoin de se rendre i Munich, où il s^t d^ 
fait connaître par un opéra, il fut présenté à l'é- 
lecteur, auquel il offrit de composer 4 opéras 
chaque année et déjouer tous les jours dans les 
concerts de la cour, moyennant un traitement 
d*Hn peu plus de 1,000 fr. par an : une si mo- 
deste requête ne fut pas prise en considération. 
Alors Mozart pensa qu'il retrouverait h Paris la 
faveur qui l'avait accueilli dans sou euiauc« j 



les succès de Gluck lui faisaient présager nnê 
heureuse réussite. Mais il ne put en six moisol>> 
tenir un pofime d'opéra; il fut occupé par le di- 
recteur du cowsert spiritoel à des tnnaisia* 
dignes de son mérite, et c^ à pefaM ft*il lirais 
quelques écoliers. Sa mère Tavait accompagné 
dans ce voyage; il eut le malheur de la perdrr. 
et ce chagrin , ajouté à tant de déboires et de 
déceptions, à la suite d'une enfance si beureuie, 
le dégoûta du séjour de Farit : il retoona plis 
de son père, et se vit contraint d'accepter II 
plaee (rorganisle de la cour, c'est-âhdire de Tc- 
vêché de Salzbourff , jjuis, l'année suivante, 
celle d'organiste de la cathédrale. « Voilà donc, 
dit i ce sujet l*un des derniers biographes de 
Mozart, voilà donc où était arrivé, à Fiftie 
23 ans, le plus étonnant des musiciens modernes 
après 15 annc'-es de succès inouïs ! U ne lui ^t,iit 
pas même peruiis de prouver, par de nouveaux 
ouvrages , que le passé de n Vie tt*étaU pat le 
prélude de son avenir. • 

Il put croire un instant que ses trOndaliSM 
allaient finir lorsqu'il parvint, grâce au priiiff 
électoral de Bavière, à être chargé de la compo- 
sition de l'opéra d'Jdoménée, dont les deux pre- 
miers actes ftarent écrits en un mois. Os bd 
ouvrage, où l'on voit que l'auteur a fixé sa «a- 
mère, obtint à Munich le plus brillant succès, et 
fut surtout apprécié des artistes, qu i n'hésitèreot 
pas à assigner à Mozart le premier rang pariai 
les musieient de l'époque. 

L'évéque de Salxbourg se fit ^T ft »m pt||n r 
par Mozart dans un voyage à Vienne; mais le 
musicien n'était pas traité dans l'hôtel du prt- 
lat autrement que les domestiques. On a con- 
servé une lettre où il se plaint amèremeatdt 
cette Indignité ; il n*oeait pourtant ae démattie 
dans la crainte de faire perdre à son père is 
place qu'il occupait à la chapelle de Salzliourg, 
Cependant, à la fin, il perdit patience donna» 
démtalon, et se mit à chercher des leçons pour 
vivre. Il trouva bcareosement une proledriR 
dans la comtesse de Thun, qui avait aussi pro- 
tégé les commencements de Haydn (vay-); çrict 
à elle et au comte de Cobenzl , l'empereur qui 
n*alnait que la musique italienne, vainquit sa 
répuffnance et U écrire par Hocart PSt^km- 
ment du sérail, qui fut représenté SUT le tUI* 
tre de la cour. Joseph II y trouva trop de noiÊÊ; 
mais les musiciens le déclarèrent un chef-d*C60- 
vre, et dans les principales villes d'Allemagne, 
leur opinion fM confirmée par un éctatant 
succès. Cet opéra fut payé à Moart Wl ducats, 
et plus tard il reçut le titre de compositeur de la 
cour avec dOO florins d'houoraires j màiA d^uis 
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etteoqMjiifvi'AianortfneBpeiwriièloi de- 
manda plus qu'un seul ouvrage, ie Directeur de 
tpectaclCf qui fut reprt«senté au château de 
SdMBDbrunn, en 1780. L'oubli où on laissait son 
IdtBl li dire on Jour par Monrt k rintendant 
dugé de lui paf er Mu tnûleumit t « C'est trop, 
DMMiiiair, pour ce quVui me demande, et pas 
assez pour ce que jp pourrais faire. » Cependant 
il refusa les offres de Frédéric-Guillaume II , roi 
de Prusse, qui voulait rattacher à sa musique 
«fie des bOBetaireidigiiei de MB mérite; il fut 
m OMBeat prêt à donner sa démission à son 
hn empereur, comme il l'appelait , mais qiiel- 
(|ijes mots affables du monarque suffirent pour 
le retenir. 

Depnlt 1781 jiifqa*à sa oort, le tlire de ooga- 
pMlianr de le eoor fixe MenrI à Tienne; U ol»> 

tenait de fréquentes permissions de s'absenter, 
et donnait pendant l'été des concerts dans les 
principales Tilles d'Allemagne, composant des 
opéras lorsque Toecasion s'en présentait. A 
^tanne sine, il écrifait de la musique de tout 
l^re qui lui était demandée et fort peu payée ; 
ce qui lut rapportait le plus était la musique de 
danse, dont il a écrit une qiiantilé pour les rptlou- 
hi ou autres lieux semblables dans lesquels s'as- 
smUait la Jeunesee Tleanoite. Il avait, depuis 
IMÉ, me temllie A soutenir, ayant épousé en 
cette année Constance Weber, pianiste dislin- 
gnî'e. dont il eut deux enfants. L'Enlètetuent 
du serait a¥att été joué en cette même année ; 
calTttfpamtrofaloriodeiXnvAUèjMfilfeMie; 
meie l'époqoeàlaqiielle lia le plas éeiil est celle 
qui s*étend depuis 1784 Jusqu'à sa mort. L'an- 
née 1785 vit paraître ses iix quatuors dédiés à 
Ba^do, dans lesquels les ressources de la musi- 
que instrumentale si bien mise en csarre par ce 
■laltra sont encMe agrandies. L*anBée 17M,oft 
parut iê Directeur de spectacle, fut ausd celle 
de la représentation des Nozze di Fi/jaro, ad- 
mirable création où abondent les idées et les 
tomes nouvelles, bientôt suivie de Don GiO' 
vmmif représenté d^bord sous le titre de f/DIs- 
wétmto punito, en 1787, sur le tbéfttre de Pra- 
BT»e; le directeur italien de ce spectacle avait 
demandé à Mozart une musique d'un genre nou- 
veau, et assurément jamais désir ue tut mieux 
•atliMt ; ce qui est véritaMement prodigienx, 
«*tit que cette immense partition, où briltent les 
<*'^ations et les beautés de toute espèce, fut 
«^trite en un mois. Elle n'obtint pas d'abord le 
succès qu'elle a eu depuis } il y avait là un trop 
ffnnd pas teit hors de la voie commune, pcnr 
les sectateurs de la routine et ceux qui ne 
^«sit pas dtstlnsuer les lonoviliQns du génie 



des aberrations de Nstravaganoe ne fissent pas 

entendre leurs rédamations; elles furent pres- 
que générales; mais Haydn les anéantit d'un 
seul mot, lorsque, présent à une discussion oâ 
chacun donnait son opinion sur Don Juan, ce 
grand bomme, après avoir longtemps reftisé de 
s'expliquer, dit : « Je ne suis pas en état de ju- 
jîer la question (soit excessive modesti*, soit 
bien plutôt une amère dérision pour ceux qui 
s'étaient si fort pressés de parier), tout ce que 
je saiSi c'est que Moxart est le premier des com- 
positeurs de nos Jours. • 

A son retour h Vienne, ce dernier ressentit 
pour la première fois les symplùmc» de la mala- 
die à laquelle il finit par succomber : c'était une 
ailecOon de poitrine, souvent compliquée de 
soulfhmces nerveuses qui le Jetaient par mo* 
ments dans des accès de mélancolie. L'activité de 
son f^énie et son goût pour le travail semblaient 
cependant ne faire qu'augmenter : il écrivait 
sans cesse et avec une inconcevable rapidité; ce 
Itot au milieu des premières atteintes de la matai- 
die qu'il composa le charmant petit opéra Cbsi 
fan lutte, et ses trois dernières grandes sym-- 
phonies. 

Cependant le mal faisait chaque jour de nou- 
veaux progrès, et losart prétendait n*y trouver 
d'autre remède que dans un travail continuel. 
Préoccupé par la perspective d'une mort pro- 
chaine et par l'idée bien autrement terrible pour 
lui qu'il n'avait pas assez fait pour sa gloire, il 
ne voulait plus supporter aucune distraction, 11 
travaillait mâau au ariHeu de ses amis, leur ré- 
jiondant à peine, et se refusant absolument à 
sortir de chez lui, ou bien ne quittant sa maison 
que pour témoigner incessamment l'impatience 
d'y rentrer. 

Oe Alt sur cm entrelMtes que ledirecleur d*ttn 
théâtre de Vienne vint demander à Mozart b 
partition de la Flûte C7i( hantée, qu'il acheva au 
milieu des progrès les plus effrayants de sa ma- 
ladie. Souvent des défaUIancw de phisieurs mi- 
nutes le surprenaient au milieu de son travail j 
mais ni les observations des médecins, ni les 
prières de sa femme et de ses amis, rien ne pou- 
vait le lui faire quitter. Cet opéra était d'un genre 
tout différent de ceux qu'il avait donnés Jusqu'a- 
lors, c'était une abondance de mélodie, une fraî- 
cheur, une pureté enchanteresse : il obtint un 
succès jusqu'alor s sans exemple à Vienne. Mozart 
n'assista qu'aux premières représentations. On 
ne peut raconter sans attendrissement que l'ar- 
tiste infisrtoné, trop souifrant pour aller au théâ- 
tre, mettait m montre devant lui au montent où 
devait commencer la pièce, puis suivant le mou- 
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vemcnt des alguUlei, sMimsiiuit «nteiidre let 

divers moiveaux de son ouvrage. 

C'f'«>t à In (lernifrc nnnro <h* In vie do Mozart 
que se rai)[»oi le l'anecdoU' fort connue ilu Hc- 
quiem demandé et payé à l'avance par un in- 
<!Oiioii,Baifqui ne put être tarminé, et que suss- 
Biarer «clieva ; en le compotant, Mozart senlait 
qu'il travaillait à aoo hymne funèbre. D avait 
été forcé d'interrompre ce travail pour écrire 
la Clemeuid di Tito, qui devait être représen- 
tée à Prague au couronnement de Léopold comme 
roi de Bohème : on ne songea qu*au dernier mo- 
ment & en Caire écrire la musique ; Touvragedut 
être réduit à deux actes, et le compositeur livrait 
aux copistes chaque morceau feuille par feuille. 
Cependant, il ne contient pas un morceau fai- 
llie : il est admirable d'un bout à i'aulre. Sua 
succès et la distraction que lui avait procurée le 
séjour de Prague avalent momeutanémeot ra- 
nimé le courage de Mozart en lui rendant une 
apparence de santé; sa (gaieté naturelle lui était 
même un peu revenue. Mais à peine était- il de 
retour à Vienne, qu'il voulut reprendre son Re- 
quiem; s» forces rabandonnèrent complète- 
ment; il sentit au lit, et mourut, le 5 décembre 
Î7UI, avant d'avoir atteint sa 7y{V nnnée. 

Mozart parlait, outre sa lanyue, le français, 
l'anglais et Titalien, et il écrivait même dans ces 
quatre idiomes. Il avait en général un jugement 
sain, et les observations de tout genre que con- 
tient sa correspondance publiée il y a (|uel({ue 
temps, annoncent, sinon un esprit fort enjoué, 
au moins beaucoup de bon sens. Sa sensibilité 
était profonde; il chérissait el admirait avec 
passion tout ce qui est beau, tout ce qui sédui- 
sait son imagination; il s'arrêtait souvent dans 
la campa{;ne â la vue d'un site pittoresque ou «le 
«jueliiue tableau ( bainpèlre, et se scnt.iit alors, 
comme il le dit lui-même, ussutlli d'idées niusi- 
cates. il était fort Insouciant pour ses propre» 
intérêts et aussi généreux que désintéressé; il 
aimait sa famille avec la plus vive tendresse; il 
avaitépousé sa femme par amour el eu resta tou- 
jours véritablement épris jus«|u';i sa luorl. 

La fécondité musicale de Mo/arl a été prodi- 
gieuse, et Ton a de la peine à comprendre com- 
ment il a trouvé le temps matériel nécessaire 
pour tant écrire pendant une vie terminée sitôt 
cl dérafigée par des courses rontinuelles. Il a 
lai>sé, en musique d'église, 50 compositions de 
divers genres, telles que messes, Te Deum, lita- 
nies, offertoires, etc., la plupart avec orchestre. 
En musique de théâtre, 16 opéras; chœurs, en- 
tt'acles et airs ajoutés ou changés pour divers 
ouvrages, formant plus de QO morceaux, le tout 



avec orebeslret 4 balleifl-paiiliialmiii l «i. 
torioi,doBt l*un a 5 personnaget,anneeidHiiN. 

En musique instrumentale, 53 symphonies, dont 
17 seulement sont connues; 15 ouvertures à grand 
orchestre; 8 quintettes; 26 quatuors et iOtrioK 
pour instruments à cordes ; 5 concertos pour s»- 
lon,6 pour oor, etc.; 66 asoroeaux pour plaaaMl 
ouaccompagnéde divers inslrumeats,duMnsl> 
titude d'airs variés; A3 divertissements pour in< 
strumcnts, parmi lesquels on remarque plusieun 
suites d'harmonie ; marches pour musique mili* 
taire ; plus de 100 contredanses, valses et s», 
nuets pour mhestre. m musique de ckattbn^ 
9 cantates de francs-maçons; 16 caneuslldi 
voix; chansons allemandes avec piano; quel- 
ques solfèges pour exercices de chant. On con- 
.nait en outre quantité de fragments maouicnU 
d'ouvrages projette et abandonnés. 

D'après cet aperçu, on voit que Moiarts» 
brassé tous les genres, depuis le grand opéra 
jusqu'à la contredanse ; mais ce qui doit surtout 
étonner, c'est qu'il n'est presque jamais tiible, 
et que lorsqu'il 8*élèV0, il Se soutient SSBS «M 
et semble se complaire dans le grandisie<tl( 
sublime; aucun Allemand n'a aussi bien écrit h 
musique vocale, tout en élarjîissant l'emploi dej 
voix dans les morceaux d'ensemble, sans jauuii 
cependant leur imposer de tâche auHtessusdt 
leur force; il a singulièrement étendileéS' 
maine de Topéra par la tournure et li Im 
nouvelle qu'il a su donner aux idées et à letHréi* 
veloppemeiit ; c'est ri lui que l'on doit la mani^ 
moderne de traiter Tort hestre coiimie accompi- 
gnemenl, en faisant réciter par inalaiilîducUB 
des Instruments, tandis que les autres loaiics* 
neot tout rédifice par une harmonie phis MMe 
qu'on ne la connaissait auparavant ; créatcurfo 
ce genre, Mozart n'a jamais abusé des iiniDinxi 
ressources qu'il avait sous la main : il est loipot 
sible d'être à la fois plus riche et plus sage, pku 
brillant ou bien (comme Ton dirait aiiioanllNi) 
plus fantastique et en même temps plus clairet 
en quelque sorte plus transparent. Peul-tlrr 
dans le développement de ses motifs n'a-l-ilp*» 
assez conserve ce caractère d'unité si fortprik 
par les grands maîtres de rilaUe,peui41reie 
laisse-t^il un peu trop aller au phiitir de mtxlu 
1er; mais il y réussit d'ailleurs si bien; il 
dans ce cas, comme dans tous les autres, suit"! 
et en même temps si naturel; tout s'enclwiuoi 
heureusement dans le choix de ses expresétsi» 
qu'il séduit même les auditeurs les phu fii» 
nus en faveur des mélodieuses formes de T'o* 
ciennc école italienne. Il a sans doute ctéleclwf 
d'une école qui a prompteraeul al)usé des oiof em 
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aovTCMiniiàM diipMiUMi,e&disiip4 foUe- 
muA dM t rfa o w qH*il «M Idla nfoagcri mais 
ici l'inventeur est complètement exempt de re- 
proches et en quelque sorte hors de cause. Tel 
a été Moxarl dans sa musique de théâtre j mais 
^nt nrloot par m nuitlqoe d*ordieitM et d« 
pipHre qv*il •*ttitaoi|Uif puni lei moiicieMdtt 
dernier siècle Tune des plus belles places ; c*esl 
là qu'il est tout lui-même, là qu'il épanche sans 
cesse des flots de la plus suave mélodie, de i'har- 
Booie la plus profonde; il se joue de toutes let 
diatooUdt; Il Hdt ^bradonner * ion génie et 
s'arrête toujours à polut; aucun compositeur ne 
fait pénétrer ses idées plus avant dans l'âme de 
celui qui l'écoute, et ne l'élève plus aisément au 
niveau de la sienne propre ; il prend tous les ca- 
laettrii, wlon tes panione dont «on Ame eit 
a§U4e| meU ces passions sont en général sé- 
rieuses : sa f^oieté est même celle d'un philoso- 
phe ou d'un homme mûr, qui ne s'abandonne 
pas» aux folies que Ton permet à l'enfance. 

En «levant un monument A laiart, sa vQle 
natale a rempli, l*ennée dernière (1841), un veeu 

d( j)uis longtemps formé, non-seulement par ses 
( ijQipnlriotes, mais encore par les musiciens et 
Its amateurs de tous les pays. 

Il esyit batuodnp da notices spéeiates sur la 
fia da Hnaartf mais les recueite prépafés par te 
eanaailter de Nissen, et imprimés sous les titres 
de Biographie IV. Â. MosarVs et Ànhang su 
if-'oifgang Amaileua Mosart h biographie , 
Leipz^ 1838, in-8°, ontrendn à peu près inutile 
tant ea ^alV»coanaisialtaafaiafant. La pre- 
mier de ces ouvrages est en gnuide partie com- 
posé de lettres et autres documents de la plus 
parfeite authenticité, restés jusqu'à ces derniers 
temps entre les mains de M. de Miseen, époux de 
ta faova de Maaart. GeUa-d avait eu da son prc- 
-lUer mariage deux fils, Charles et Wolfgang- 
JimMvp qui, l'un et l'autre, professent le piano; 
?e $»ecood a publié quelques compositions [tour 
cet instrument. J- A. u£ la Fage. 

MOBTTB. yfigr, GàH&n. 
■OGtlMlltfU. famillcdadiampigoans, ft»rmée 
da pluaieurs groupes distincts, analogues à ceux 
«]u*oa a établis parmi les algues. Les plantes qui 
«ornposent la famille de mucédinées n'ont pres- 
«}ue été étudiées que sous le rapportda leurs oa- 
ractèrea gdnériiiues et spécifiques, et leur strue- 
t lire interne, leur dévdoppement et leur mode 
I rr re production n'ont été examinés que super- 
f-icicllcment. Cependmt aucune tribu, dans la 
:;r7pto0amie, ne ménle plus d'être observée 
avec loin , ear ces Tégètans, comme les confer- 
rma, offrant pour alnH dira tes élénaaU qui en- 



trent dans le aompositlon des fégétaui pliii 
parlUls, IsaMs et disséqués pw la nainra. 

Comme les conferves, les mucédinées se pré- 
sentent sous la forme de tubes plus ou moins 
allongés, simples ou rameux, continus ou divi- 
sés en plusieurs loges par des doisans transfar* 
salas. Ces filaments sa dévétoppant à la surteea 
de corps de nature très-diverse, le plus souvent 
sur des substances organiques qui commencent 
à se décomposer, sur les bois et les feuilles qui 
se pourrissent, sur les matières fermentescibles, 
qnèlqueMs sur les pterres homidais enfin un 
petit nombre da genres croissent sur las fsuiiles 
vivantes. Leur mode d'adhésion sur ces corps et 
la manitTc Hont elles s'y développent, ne sont 
pas encore parfaitement connus j leur organisa- 
tion amex compliquée, ridentilé des espèces qui 
croissent sur des substances souvent fbrt diflU* 
rentes, ne permettent {^uf^rc d'admettre pour ces 
végétaux la génération spontanée, et presque 
tous les auteurs sont d'accord pour attribuer 
leur produalkm à des séminnies Irès-fines, de 
plantes semUaUes qui, pwtées par Tair, sadé< 
veloppent lorsqu'elles ont été déposées sur une 
substance propre h favoriser leur croissance; 
d'ailleurs l'existence de ces séminules est une 
cbosa bien cartaina ainsi qnVm te ferra plus 
lard. Hsis ces petits fégétanx, se dévelappanl 
ainsi sur des substances diverses, puisent ils, au 
moyen de radicelles, leur nourriture dans le sein 
même de ces substances, ou ne se nourrissent-ils 
qu'au moyen de l*Mmaspbère qal les enf ironnef 
Les moisissures ne paraissent pas, aernssa dés- 
ires cryptogames, se développer indiflFéreratnent 
sur des substances très-diverses, et plusieurs, 
au contraire, ne croissentque sur certains corps, 
ce qui prouve que ces matières eonaaurant à 
leur nutrition. Cependant dans ta plupart des 
cas on ne voit presque aucuns filaments radicel- 
laires pénétrer dans l'intérieur de ces substan- 
ces, et l'influence des matières sur lesquelles 
elles croissent, paraîtrait avoir lieu surtout en 
modifiant ta nature de fMnMepbère dans la- 
quelle ces petites cryptogames fégètent, ce qui 
expliquerait pourquoi elles ne se développent 
que sur les substances qui commencent à se dé- 
composer, et qui par conséquent donnent oon- 
timieitement naiasanee à des gas diliérents sol* 
vaut la nature de ces substances. Ces ptantes» 
malgré l'affection qu'elles montrent pour cer- 
tains corps, se trouveraient ainsi dans le même 
cas que la plupart des cryptogames sans feuilles, 
qui paraissant se nourrir presque nniqnamant 
par rabsoiptton des gas ou des liquides dans 
lesqucta die» fégètant» at oan pas par ta sno* 
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dm de Irais ndae* qui ne smbleot desUnéei 
qu*i Icfl fixer. Les filamenU qui oompoMat cn- 

(ièremeot à eux seuts ces v^étaux, «'étant ainsi 

développés, acquièrent presque toujours, en peu 
de temps, leur accroissement complet; leur 
forme Tarie alors suivant qu'ils sont droits ou 
coucMs, simples ou nmeiix, enfin suivant la 
naoiëre dont se forment les séminulet qui doi- 
vent les reproduire. Dans l'origine, ces sémi- 
nales semblent toujours prendre naissance dans 
rintérieur même des tubes; mais plus tard on 
les trouTe épanes à la snrftee, souvent libres el 
sans aucune connexion avec les filaments aux- 
quels elles sont entremêlées; cette disposition 
est due h divers ciiangcments qui s'opùrent dans 
la plante pendant le développement des sémi- 
nales, et fl est probnUe que lonqn'on suivra, 
avec attention, leur mode de formatioi) . on vi rra 
que les s^^minules sont toujours d'abord renfer- 
mées dans l'intérieur des filaments. En passant 
en revue les divers groupes que renfcrmeiil les 
mucédhiées, va se présenter roecaslon de faire 
COnaaitre la disposition des séminules dans les 
t^cnns qu'ils ren ferment et la manière dottt«Ues 
paraissent se former. 

Dans les deux premières tribus, celle des Pbyl- 
Uailis et celle des InGoaiiStlcs séminales sont 
évidemment contenues dans nntérieur des tu- 

hos . (înris 1rs dernières surtout on voit les fila- 
menis iransiurciits el cloisonnés qui les com- 
posent se renfler à leur extrémité, de sorte que 
la dernière odlole iorme une vésicule ordinai- 
rement spliériqne. Cette védcnle est d^abord 
remplie d'un liquide laiteux, qui bientôt devient 
nrumeleux el forme les séminules, ou dans le- 
quel du moins les séminules se développent à 
peu près comme les granules qui remplissent les 
grains de poUm, se fomimit ou sa déposent dans 
les cellules qui remplissent les loges de l'anthère. 
Les séminules sont parfaitement libres dans l'in- 
térieur de ces vésicules, aucun filament ne les 
fâit communiquer avec les parois de ces tubes; 
blentét la véticnle membranerae qui les ren- 
ferme se rompt, et les sporules se répandent au 
dehors ; dans ce c.is les sporules, ainsi échappées 
de rinléiit'ur de la vésicule, sont évidemment 
nues ; aucune partie de la plante qui les a pro- 
duites ne les recouvre. Outre la vésicule termi- 
nale, dont on vient d« décrire le développemani, 
il existe dans quelques genres de la même tribu, 
tels que les thanimtdium , thelactis, etc., des 
filaments secondaires beaucoup plus petits que le 
filament principal, qui porte la vésicule; ces fila- 
ments se renflent éijalementft leur extrémité ; 
maisav llande fonncrune (possevcsslearrondit, 
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ils ne présentant qu'un petit r e n flc m e rt qui nep» ^ 
ratteontenir qii^me ssulasponile. On dinit,dms 

et cas que toute la force végétative s'étant portée | 
sur le filament principal, les filaments laléraw 
n'ont pu recevoir qu'un développemeot beau- 
coup moins considérable ; cette dtaposUsn m, 
sous quelques rapporU, aaaiogna à ce qui a Hn 
dans lès inflorescences à flev toninale dans 
lesquelles celle-ci se développe toujours avant 
les fleurs latérales. Le même mode de forautïM 
des sporules que l*on vioit de ressarquerda» 
les rameaux latéraux de quelques mnearés,! 
lieu sur tous les rameaux de beaucoup de feam 
de vraies mucédinées, tels que les genres acre- 
moninm , rertinllium, etc., dans lesquels Im 
rameaux se renflent au sommet, et forment une 
pettte vésicule qui ne paraît renleraaer qa^ne 
srala spomie, et qui sa détache plus Urd én 
filaments principaux, en entraînant avw ellf la 
l>arliedu tube dans laquelle elle s'est foroH't tt 
qui lui sert de tégument. C'est aiusi que 
les plantes phanérogames, lorsque fovairt si 
monospersM, il est le plus souvent i n d é tii ewt , I 
elle péricarpe enveloppe la graine, mém? après 
qu'elle est détachée de la plante mère. Le inod<; 
de formation des sporules, indiqué dans la 
tjenres MrfMOsiAiM et wUdlUum, criite 
aussi probablement dans plusienrs autres, idi 
que les futêisporium , epochnium . cladeb*- 
trxum, dans lesquels cependant on tfa \m n ' 
aussi bien ce développement, mais dont les s^^ j 
rules sont probablement recouvertes par b | 
membrane des lUamcnts, et seraient par eaai(> i 
quant des sporidies (en réservant ce nom aux 
corps reproducteurs qui sont contenus daii> uae 
membrane dépendante de la plante mère) rb- 
fermant une ou plusieurs sporules. Dans d*aulRS 
genres ce n'est pas seulement le dernier artide 
des filaments qui se renfle et renfenne les sfo- 
rules; mais chaque article ou du moins tousn-ui 
<|ui sont vers les extrémités des fllameuti >e rca- 
fient légèrement, s'arrondissent et le filaauat 
prend Taspect mooilifonnei H sa dé v e l oppe u a > 
sporule dans chacun de ces articles qui bientéts 
séparent et forraeiH nift int de sporulesdisUndci 
recouvertes par la membrane qui comi»o»ait \r 
filament. Ce mode de formation des sporul» 
s'observe dans Isa genrss elidatiMy mtm p t I 
rium, gmtri^mms 11 est probable qiÉ*il eiide 
également dans beaucoup de genres où on a seu- 
lement vu des sporules nues et éparses à la «ur 
face des filaments, sans qu'on ait pu étudier k 
mode de développement; dans un petit oomltft 
de genres de celle IknlUe, ce ne sont point des 
articles sinpkt qui se détachent pour iwmfr 
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<t renflés, dont chaque loge renferme probable- 
ment une ou plusieurs sporule*. On observe très- 
clairement cette structure dans le genre dacty- 
limm; il est probable que la même chose a lieu 
diM iM gOMmà iporidlcf biloeaMKii, teit que 
les genres scoU^iBkiekufn et trichothecfum. 
Enfîn dans quelques genres où les sporules sont 
beaucoup plu? petites que les filaments, et sont 
en général réunies au sommet des rameaux, ii 
pmitndt 4M «et tçonUrn wmi Mwtlflt de Vùt- 
Ufknt dee âtaouBls eonme celles dee miieo- 
réea; ces pî.intes ne différeraient de celles de 
celte tribu, qu'en ce que les filaments ne se ren- 
flent pas au sommet, et n*ont pas encore offert 
tmA dMiMtenenl Ice iporalce dm leur inté- 
riear : taie eonC Ice searee atpfrgiUtu, boUy- 
th. etc. Ces différences dans le mode de déve- 
loppement et de dissémination des sporules, 
auraient pu certainement fournir de très-bons 
cenetènepoureaMIfleer le groupe nombreux 
dee ▼nta nraflédinées; maie aMllMweuaeflMnt 
on manque eoeere d'observations suiliaBles à 
cet égard pour pouvoir se servir de ces carac- 
tères, et dans le tableau des genres qui fait par- 
tie de cet article, on a suivi en grande partie la 
firlrioo de Réet dlsembeck, qa! est ftMidée uni- 
quement sur un caractère réellement très-peu 
important, mais qui, d'accord avec le port géné- 
ral de ces petite végétaux, fummit des groupes 
assez naturels. 

Aans la triba des b7iiae4ea, les ttaneole soBt 
GénétatoMot plKS forlf, pùie solidee, persis- 
tants, opaques ou peu transparents, et le plus 
souvent uon-cloiâonnés. Dans un ijrand nomlu i* 
de genres qui font partie de cette tribu, on i\ d 
jÊKMàt obeerré de ^orales, soit que quelques- 
oM de ces geares ae sc^l que des ébandies 
jmprirfaites d'autres champignons, comme on 
Pn présumé pour les génies hyssus, himanlia, 
dematiumf racotlium, osoHiutHf soit qu'on ne 

lei ait pas abservéce avec assea de suiCa el d*a l* 
Caotien, eoit eoin que leuii sporules ae sortent 

des filaments qui constituent ces plantes que par 
suite <k' leur décomposition. Dans plusieurs des 
genres de celte tribu, on observe cependant des 
sporules} tantôt ces sporules sont petites, glo- 
Meueea, et paraissciit sarlies de l*i]itériear dse 
flbmeDU; tautdt elles soutreufsnBécadaBS des 
sporidies transparentes, cloisonnées, ressem- 
blant beaucoup à celles de certaines urédinées, et 
quioe|>araiiseal être que des rameaux différem- 
mat défaloppés ctrenfsrBaBtles spofules. Uu 
denrier groupe decette Uttaipidsenteuae struc- 
<ai« aaaiogae à ceila des genres «ora^rAMw» 



odntm, etc., de te trllm préeldanle} le< Ma* 

mcnts moniiiformes se séparent par articles qui 
forment autant de spnridies, c'est ce qu'on olv 
serve dans les genres torula, monilia, alterna- 
n'a, etc., mais dans ces plantes chacune de ces 
sporidies paraîtrait renfermer plusieniusporoles. 

La dernière tribu des mucédinées forme le 
passage de celte famille à celle des lycopcrda- 
cées d'une part, et à celle des vrais champignons 
de l'autre. Jusqu'à présent on a toujours vu ces 
cryptagaoMS formées da filaments siaiplee ou 
rameux , mais toujours libres et non réunis 
entre eux : dans quelques genres seulement, tels 
que les tacodium^ ils sont très-entrecroisés, 
mais sans être soudés eu une masse r^liérc. 
Dans lesisariées qui fimnent la derniiia tribu da 
la famille des macédiaées, lee filaments analo' 
fTues du reste à ceux des autres genres de la 
même famille, sont réunis soit en membrane, 
soit en un capitule arrondi, simple ou rameux, 
sessile ou porti sur un pédicule également formé 
par des filsBMnls entrecroisés. Ces filaments 
soudés plus ou moins complètement deviennent 
en général libres vers la périphérie, et sont cou- 
verts de sporules libres, très-fines ou peut-être 
de sporidies très-petites; car on n'a jamais suivi 
leur développement, et aa a*a pas déterminé si 
elles sont d*abord fixées aux filaments, ou si 
elles sont sorties de leur intérieur. Ce dernier 
[iroupe (les nuirédinées se lie donc d'une part 
aux lycoperdacées dont il ne diffère qu'en ce que 
les filamenls se dirigent en divergeant, de am- 
nière que les sporules sont éparses à la surface 
extérieure, tandis que, dans les lycoperdacées, 
les filaments e\t(''n(-ur> sont stériles et forment 
le peridium, el envelujipenl les filaments iolé- 
rieurs et les sporules que ces fibments suppor- 
tent; d'un autre côté, lesisariées se rapprochent 
des champignons anomaux ou tr/melloïdes qui 
sont privés de tbéques ; ces champignons dans 
lesquels les sporules se trouvent éparses k la 
surface ou Immédiatement sous l^éplderme, ne 
difftoent de queh|ues-uns des genres du groupe 
des isariécs, que par rabeence complète de toute 
strifclure fibreuse. 

Voici en peu de mots le caractère de la fa- 
milie,et la taUcau aiétbodiqaa des geaiasqu^die 
renferme. 

HccftBMÉBS. Mueedines, Link; hyphomyee' 
tes^ Fries; nematoniy celés, tn'chottiyci, Pers. 
Sporules simples, nue8,portées sur des filaments 
simples ou rameux, continus ou cloisonnés, 
quelfuefais renfermés daas leur iatérieur et 
formant des sporidias BOBOlperaut Ott rare- 
neat polyspoiïes. 
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I. PBTiLtnrtM. Filaments simples, continus, i 
renlermant les spuruies daus kur lulciicur, 1 
MiitMt fur IM feuUlM fifUilM. — TlmMMif 
Mt{ «riMiiM, Fricfi mft^ Met| pkyUê- 
rium, Fries; cronarlium^ Pries. 

II. MccoRÊES. Filaments transparcDls , cloi- 
sonaés, fugaces, se renflant à rextrémilé eu une 
▼éaicule membraoeoie, qui itnferawlti tpani- 
les. — Piltboimê^ Pttn.| dkimfkomf Mari.; 
didxtnocmtêr, Hart.; mucor, Link (mucor et 
rhizopus, Ehrenb ); ascophora, Tode; thelac- 
tis , M;irt.; ihamnidium , Link; aspergiUus 
{aspergiiius cl polfactis, Link); sjrj^giteSy 
Xlifeiib.| «iNVlItiM, Unie 

m. HMfeuHtM TiAiis. Filaments distlDcU 
ou lAchement entre-croisés, transparents, fuga- 
ces, souvent cloisonnés ; sporulés renfermées 
dans les derniers articles des tilaments qui se 
lépactalft la BatHiilé au lUwM à la surlhoa. 

( 1. MfrtSdèeê. Fllaaienla draiaéi ) tparidiaa 
ou sporules ordinairement réunies par groupes. 
*- Aeropitxton, Eschw.; dactyiium, Nées; pe- 
miciliiumf Liaki boteytiMt Linlq cladobotr/um, 
HémiiMvrÊUUmm^ Uakj vertMItimm, Nées; 
«iryarAi, Véei{ haptarkt^ Link; ac/MUiMn» 
Link; poifthrincium , Runa»! oarotporilMi, 
nées {alysidium, Runze). 

% â. Sporotrivhées. Filaments décombants ; 
sporidies ou sporules é{Min«i.->(MilsMM, Link; 
ffOirCDftiMPi, Unk) iporotriekiimf Uak 
riMM, co/toft'vm., <po/«/rfcA«tM, aiporotri- 
cAMMi,Link); bxtsocladiutn , Link; fuêiipo- 
rium, Link; arthriniutn^ Runze; tcolicholii- 
càum, Runze; tricholhecium^ Link; sepedo- 
«Amm, Link} «|fMfa«M« Link} ipaâA«AiM, 
UnkjaarMMwAsm, Link. 

lY. BYSSAciES. Filaments distincts, souyent 
Irès-entrecroisés , opaques, continus ou rare- 
ment cloisonnés; sporidies éparses à la surface 
des filaments on formées par leurs arliclef. 

^ 1. CMoridttw. FUaraenta oontinna on rara- 
ment cloisonnés^ sporidies éparses, extérieures. 

ActinoL Îadiiim , Elirenb.; conop/en , Pers.; 
chioridium^ Link; camptotrichuvt , Eiirenb.; 
itxifoiriehmmf Kuue (ONo£rflnm, Mèei)} dm- 
notrtekmtn, Xéeit hêHemporitm, llé«] Ae^ 
mitporium^ Link (Ae/mtn<Aoi|wrlM«l, Fan*); 
Spond/locladuif/i, Mari. 

^ â. Moniiiees. Filaments ou rameaux moni- 
Uformes; articles se séparant se disséminant 
aool forma da tparlilea* CUaoqwrtemf 
Mes; cladospotium, Link; torula, Link; mo- 
ft{7;'cr, Link (monrV/a et Aorm^M^IM», KlUU^; 
O^^ernarta, Mées. 
^ 3. Bjrsëinées. Filaments continus ou cloi- 



sonnés, générakfloent décombants et entre^roi- 
Mis, dépourvus de sporidies exténcnrm d ae n 
difiianl paa par aitldaa.— 0Bliaa«v«ai f Uafe} 

kârpotnehum^ Fries { fyêêuiy Link {hfflm, 
Fers ; hyphasma, Rebent.); himantia, Pm.; 
dentaliuÈH^ Link; racotlium, Link; amphiln- 
ckum^ Nées; gliotriehum? Eschw.j hapitUri- 
chumf Bschw.) oaan^miif Linkj Mfntomnte, 
N ées) eofvaimtf jMMf Bbienb* 

Y. ISAtitKs. Filaments réunis et soudés entre 
eux d*one manière régulière et constante; spo- 
rules éparses à leur surface. — Athelia, Pm,; 
hypochnus^ Fries; epichystutn^ Tode; daerj»- 
mycegy Nées; cermttîm, Alk. et MlW. { émrii) 
Pers.; eoremium, Link; penconia, Tode;»- 
phalotrichum, Link; stUbum? Pf^rs ; tubfrrv- 
laria? Pers.} tUraotiumt Linkj ca/icum/ 
Pers. 

■VCIin. «&«nn- 

MUCIUS ou Mdtios (Cordcs Scavola). Rodk 
venait de secouer le joug de ses rois, elle venait 
de proclamer la liberté et de se constituer en ré- 
publique, lorsque Tarquin le Superiie, qai s'é- 
tait rcUré eha Fonenna, rot de Toacani, ^ 
Tassiéger avec une nombreuse armée. Les Ro- 
mains, réduits à la dernière extrémité. 3llai*«t 
se rendre à discrétion, et tomber peut-élrepo«r 
toujours dans l'esclavage, quand le dévoiuflMSt 
d^ lenl homme MUta la patrie : Il ae nemBdl 
Mucius Cordus. Son action, fort vantée par a 
grand nombre d'historiens, a trouvé des contn 
dicleurs sévères. Son but ékiit de mourir ou j 
délivrer Rome en tuant Porsenna. Il se déguuc 
en Toscan, la rend an camp ennemi » et tUmH 
aTaneé jnai|i«*i la tente du rât, n rt trwte aw 
son secrétaire occupé à distribuer la paje an 
soldats; Mucius. prenant ce dernier pour I' rw 
lui-même, le lue. Aussitôt il cet arrêté. Pm- 
senna le presse de quettûmi et la menaei dib 
mort la plincmene pour raèliffer idéotammi 
complices; Hucius ne répond que ces mots: A 
«wts Romain. Son attitude est fiére et men»- 
çante, son regard fixe ; ses pensées devaient eut 
celles d*un bomme que renthouslasme d'm* 
grande action anime, qiiHrae idda fliniM» 
transporte, mais qu'une déceptiata arnelle pr<T. 
pite des régions sublimes oîi son exaltatioo r ? 
lancé. Attribuant sa non-réussite à la préci|»t> 
tien, à l'impréroyance, il crut punir sa aala- 
drene et mantnr k FOffffliM qna le eomii V 
hii afait pai manqné, an ploaseant sa nuia 
droite dans un brasier ardent, et l'y laiswnt 
sans montrer la moindre douleur. Cette 3<'ttoi i 
courageuse frappa d'admiration le roî drs ïo»- 
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eus, quîoidimâqaecelhoMMfllliiiliwlI- 
feM, «I qnt ttn épée lot Mt pradm. nietut h 

prit dp la main gauche, ce qui lui valut le sur- 
nom de Scœroln, ou gaucher. Il n'avait pas ac- 
CMnpU son prcyel j sa vie était sauve, mais Por- 
MHUi élitt«iiconaiiifeflii^ftOBe; Tarquin 
Hwait t*«B|M««r de la ville iwaMrteUt, et «Pw 
éUa Hit alors de ces brillantes destinées pro- 
■ise« parla Sibylle Mucius s'adresse à Porsenna, 
el lui fait entendre que trois cents jeunes Ro- 
Bsains ont juré, à son exemple, de lui donner la 
Mrt; «ivesi lêiorl a!» pas permis qu*U péiUde 
sa main, il ne pourra oqMndaM pM éeloq^r à 
l'un d'eux { qu'il l'en^^age en conséquence à 
abandonner Tar(]uin, à faire la paix avec les 
Aomaios, et qu'alors il le regardera comme plus 
digM ë« MB «sliMe 4|iie de ee-heiBe. VoreesM 
iwaillH avM ea p re i ie B eat ce conseil, il fit 
alliance avec Rome, et celte ville dut à l'iié- 
roksmed'un seul de n'être pas tombée au pouvoir 
de son plus cruel ennemi. Quelques historiens 
mtdIsfédeedealeeeurfielUtiDeitellieiii. Je 
M chcKkeral pM à es établir le Ténellé, jfrdi- 
rai SAuIr-menl qu'il ne me paraît pas febuleux 
chex une nation si renommée par sa bravoure et 
son ardent aaaour de la patrie. La religion , les 
■aMM el rddncaUoo aUigeaiaiit lea citoyens, 
an leapa de la ripiriiHqiia, à laddvoaeraaiii re- 
lâche pour Taccomplissement des augures sur 
lesquels reposait l'avenir de Rome, comme maî- 
tresse du monde ei comme capitale de Tuni- 
ven» J. Baieua. 

■IMKWITiS. f^tr» ftiAtaaa, Hoava, aie. 

XDCUS, matière demi-liquide, via^UMe^ sans 
couleur, d'une odeur fade, analogue au muci- 
lage végétal, qui se trouve dans diverses parties 
du corps, et qui est fourni par de petits organes 
ap y ilée çmmtei am ytiai mi, ciypitê mi /Wtf- 
euies m uqueu9. Le mucua animal doit être dis- 
tingué des mucosités dont il fait pourtant la 
base. II joue le rùle d'agent protecteur pour les 
téguments qu'il garantit de l'action trop immé- 
4feta dea eorpa eilMaait. A it airlMe de la 
pcm. Il ae aalUlie et danpa aaiasaBea à l^dpl- 
derm*', qu'il renouvelle lorsqu'il se trouve acci- 
dentellement détruit et qu'il épaissit dans les 
endroits où les frollements sont plus rudes et 
ptaa anulUpliés. Cest na dea iltaMota prlMl- 
pan dea abeveus» dea poUa et dea aaglaB. Sur 
lea aaaaiImMtts aiuqueuses, il forme cette ma- 
tière visqueuse qui les rend molles, humides el 
glissa n les, ce %ui importait k l'exareice de leurs 
'oocuuus. 

iai MUauiea ■nfMOS aool dei eipèeaida 
Mite saaa allate daaa l*épaiiae«r de la pean et 



des aMBliffiaca aïKpieiiKa, êtdoat tavarlmc 
cet toarade vers la auriHe eilarae. Ils ▼eraent 

incessamment le produit de leur sécrétion dont 
l'absorption enlève à mesure l'excédant. Dans 
l'état maladif, sous l'influence d'excitations ac- 
cidentelle!, le mucus devient plus abondant et 
se laoaite d*uae nuaMm plus éffdeate. Soa 
aspect change aussi : il eitplaiflifUflniet phis 
consistant ; il se colore en un jaune verdâlrc et 
prend les qualités du pus. Sa composition chimi- 
que est également modifiée, et il peut être alors 
le ▼éhleula de aiatifres tena etd*dléanalseon- 
tagieui. 

Le mucus est plus léger que l'eau, dans la- 
quelle cependant il se dissout, et à laciuelle il 
donne la propriété de mousser. Lorsqu'il est sec, 
il se préscale sous la flaraie de lance oiiaces, 
briliantat et diaphanes. Pre«|ve partout le mii> 
eus est mêlé de liquides ^(ranfycrs : à la con- 
jonctive, c'est le fluide lacrymal; dans îa Ijoit- 
che, la salive ; dans le reste du canal digestif, ce 
saat les di? ets prodaits dce sderétioas et les ma- 
tliree alimanlaina qai le pareoBrait. La aiucua 
nasal et le bronchique sont les types à peu ptta 
purs de cette matière. L'analyse chimique y a 
démontré la présence des chlorures de sodium 
et de potassiuBi, du laclale el du phosphate de 
Boade, de la aoude libre , eata d*aae lubslanee 
animale particulière. Soumis à la distillatioa,le 
mucus fournit beaucoup de carbonate d'ammo- 
niaque. C'est lui qui forme la base de plusieurs 
excrélious, telles que celle du nez , l'expectora- 
Uoa, les pHuttes, sorte de TODiseemeat ara- 
queux, les fleurs blanches, de. Ces sécrétions 
surabondantes témoignent d'un t tat morbide, 
iiiai.s ne le constituent pas, comme on le pense 
dans le monde, où l'on voit beaucoup de per> 
soanes s*appiaadlr de leur aboadaaae, eta*érer- 
tuer a les aceraitre. On pi ut faforlaer la pro- 
duction du mucus nasal par l'usafro du tabac, 
celle de la bouche par la pipe ou la mastication 
du tabac, mais c'est bien plutôt au détriment 
qa*aa pralt de la aaalé. p. Iatibs. 

■OB. Lm aaiaiauK aoat à aerlalaea époques de 
leur vie sujets i deuxsortesde changements, les 
uns connus sous le nom de métamorphoses, et 
les autres sous celui de mues. La métamorphose, 
meltimorphoêis, est, comme l'indique la compo- 
slUoB de ce aKd, le diangessentdaas lequel il y 
a traoallinaatlon, c'est-à-dire où la forme nou- 
velle que revêt l'animal, est différente de celle 
qu'elle remplace. La mue, mutatio, est le chan- 
gement dans lequel il n'y a pas transformation. 
e9Mk% daaa lequel la faraie prtaaittvo de 
reniaal a>st eaaservée. L*bllifalioa ou la per- 
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ttiCmee de la forme primitive de ranimai , Ht 
donc cp qtii dislinfîuc la int'tamor;»huse de la 
muej mais du reste, il n'y a entre l'une et l'au- 
tre aucune différence essentielle , aucune autre 
dlflépenoe fuectlte qui «xiite entre le plus et le 
meiDS : toutee deux iont des phénomènes de 
même ordre, des phénomènes produits par une 
même cause, c'est-à-dire par une métastase qui 
dépend elle-même de l'antagonisme de deux ar- 
tères; en sorte que l*4m Ktroa?e encore id eetle 
Iold\ine applicttion si oniTers«11e,Ui loi du Ini* 
laocenentdes organes. Tel est le véritable point 
de vue sous lequel doivent être envisagées les 
ressemblances par lesquelles les mues se rappro- 
chent des métamorphoses, et les caractères par 
iesqnèis éOei s*en dlsUngucot. 

4)uellcs sont les OMues de U persistance de la 
forrao primitive dans un cas, et de son altéra- 
tion dans l'autre? C'est que dans le dernier, la 
métastase se produit à l'égard d'organes d'une 
ianle hopotlaiice, et qu^au contraire, dans fan- 
ire, elle a lien entre des organes d*nne impor- 
tance bien secondaire, et qui appartiennent quel- 
quefois au système tégumentaire; on peut même 
dire le plus souvent, parce que le remplacement 
des dents de lait par celles de la seconde denti- 
tion, chei les maramifires, la reproduction an- 
nueUe d*ttn nouveau bois chez les ruminants à 
prolongements frontaux caducs, et quel<|ues 
autres phénoraf'nes de même ordre, sont de vé- 
ritables mues. Uue autre différence qu'eutrai- 
nent les déHnitioni précédemment données, est 
la suivante : dans la mue comme dans la niéla- 
roorphose, il y a bien mfHa?tase d'un organe à 
un autre ; mais dans le premier cas, le nouvel 
urgane est esscnttellemenl analogue à celui qu'il 
remplace, et il y a toujours entre le premier et 
le secondfSinon nne similitude pafAiite, du moins 
beaucoup de ressemblance : ainsi un poil ou une 
plume est toujours remplacé par un poil ou par 
une plume, et la différence qui peut exister en- 
tre la covieur, la grandeur et la forme même de 
Tnn et de raulre, n*empéclM pas qu*ll n> ait eo- 
tre eux, non-seulementde l'analogie, mais même 
beaucoup de ressemblance. De ni^me une dent 
de la seconde dentition, quelque difiFérente qu'elle 
paiswétre de la dent de lait à Uquelle elle a suc- 
cédé, a toujours avec elle beaucoup de «apport; 
et le cerf, dont le bois a déjà quelques andouil- 
lers, diffère encore peu du daguet. Au contraire, 
dans la métamorphuse , la métastase s'effectue, 
du moins le plus souvent, à l'égard de deux or- 
Itanes entre Icaquels il n'y a pas d^nalosie , et 
entre lesquels on ne peut trouver d*antrft reta- 
tioD que celle qui aille cnlie deux orsasM dé- 



pendant du méod appaitll, et appaKimnllli 

même fonction; encore peni-on très-bieo c«d> 
cevoir une métastase entre deux parties (tni- 
gères l'une à l'autre, même sous ce dernier poiit 
de Tvo. nfin, dans la mue, et cette denitrt 
diiirence n*est en quelque sorte qu^ia slniit 
corollaire de la précédente, les deux orpnesi 
l'égard desquels se fart la métastase ont la ih^k 
position, et l'un se développe à la place «luVcii 
pait l'autre, ou du moias prè« de celle place, en 
sorte que tous deux se ressemblent autaelpir 
leur pMition que par leor easenst. Am eantnlR^ 
il n'en est point ainsi delà métamorphose, cobm 
le montre si bien l'exemple des batraciens asoi* 
res,chez lesquels la métastase a lieu de la queue 
m» flMmlwes. On ne Moinlt an egbtim^iier 
entre denx oiganes une diiiirmiee de psdbs 
plus grande que celle qui existe etitre le proln- 
gement caudal, placé sur la ligne médisntH 
appartenant à la colonne vertébrale, et les mea 
bres, appendices sittiés latéralement : rtsat- 
quons d*aaiean que cca demien sont app4fc I 
remplir la même fonction que remplissait pri- 
roitivement la queue, et qu'ils appartiennent 
même appareil (celui de la locomol ion), canne 
on a vu qu'il eu était ordinairement. 

Il y a donc des dHKrences notables catotb 
mue et la métamorphose; mitfa cda n'eaipMe 
pas que ces deux phénomènes ne soient prodiul.* 
par la même cause, cl souvent de la même nu- 
nière; et l'on pourrait dire que la mue a'ei 
qu'une sorte particulière de ■étamorphsn,< 
la composition étymologique de oo snot put 
tait de le détourner de l'acception dans laqnelî' 
on le prend ordinairement. Cette analogie 
même si réelle, que les considérations géoérah 
présentée! du» Partide MmusoMnosc {mgr- « 
mot), sont presque enilèrement appUcaMessai 
phénomènes de la mue. 

Sans tenir compte de toutes les différences^) 
viennent d'être signalées, on se sert ordioain- 
ment du mot mue à l'égard des vertébrés supé- 
rieurs, les mammifères et les ols<imiT,etdait 
métamorphose à l'égard des Insectes, parmi let 
invertébrés, et des batraciens, parmi les Tfrtt- 
brés inférieurs : on ne sait pas en effet a cti 
derniers muent, et on ne croit pas que le»pr^ 
miers se métamorphosent Cependant, esasn 
on le verra, la mne présente dea Mto trèac u rim 
chez les Invertébrés; et , d'une autre p3rt.!?> 
vertébrés supérieurs et l'homme hii-raéni»^ 
métamorphosent aussi bien que ceux-ci • c'^i 
ce qui a dé^k été dit par pludows nulifi, st« 
quia dé|à été démentit par Ici intétoMlmib- 
scrvnttem de Serres rnr les InmlbsBilisMéi 
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MfarfiMi de PMniiêel de toinlei mammifères 
mm qoene. On Toit donc combien est peu fon- 
déeropinion vulgaire, suivant laquelle on ri'ol>- 
servcrait que de simples mues cher les Vfrtébrés 
supérieurs et chez l'homme : ceux-ci se méta- 
morphosent aussi bien que les batraciens, cVsl- 
1-dire, qu*ils sobissoit, aussi liien que ces der- 
niers, des etianfemoBti dans lesquels la ftmne 
primitive éprouve d'impnrtnntcs mndificnfinns. 
Bien plus, lorsque Geoffroy Sain t II i I;i i l e, Serres, 
Meckel, Tiedemann, et quelques autres zoolo- 
adilea, aoront oompiétd leurs leeherdies sur la 
wMiemWanfff primitive de l*eml»7on et du fœ- 
tus des animaux supérieurs, avec les êtres des 
degrés inférieurs, on sera peut-être même obligé 
d'admettre, que de toutes les classes du régne 
anlBMd, les pins âevées en organisation sont 
précisémewt eellm qui subissent lés métamor- 
phoses 1^ plus nombreuses et les pluseomplites : 
résultat directement contraire à ce que poîîvait 
faire supposer Topinion générale, et qui pourra 
paraître singulier au premier abord. En effet, 
Aea iemammifère, par exemple, tontes les mé- 
laaaarpkoses se laisant avant la naissance, elles 
ne peuvent être aperçues que lorsqu'on vient à 
remonter jusqu'aux premiers jours de la forma- 
tion de l'èlre^ et tous ceux qui se contentent de 
l^élndier lorsque, Jeté dans le monde extérieur, 
il devient facilement accessible à robservation, 
ne peuvent plus voir en luiqu^utt animal siyet à 
de simples mues. 

Ces considérations générales sont propres à 
liien Aire eoocevoir les pbénoménes de la mue 
daM km rapports avec ceux de la métamor^ 
j»ho$e; vnici maintenant quelques autres remar- 
ques. On peut tiislinijuer deux sortes de mues, 
celies qui s'effectuent au passage d'un âge à un 
astre, et edks qui s*eflectuent an passage d'une 
aalsoii A une autre. Ces dernières sont peu sen- 
alMes dans quelques esp^ïces; elles produisent 
ch« quelques autres des ehangemenls d'une 
iiaute impoKance. Ainsi l'on sait que beaucoup 
d^animaux blanchissent en hiver, et qu'un très- 
grmoà nombre d*olseaux revêtent à i*approche 
de la saison d'amour de riches parures qu'ils dé- 
pouillent bientôt après. De là d'immenses diffé- 
rences entre le plumage de deux individus de la 
même espèce, pris à différeotes époques de l'an- 
née : de U aussi une souroe de graves difficultés 
et d'eman sans nombre pour ceux qui abor- 
ù taraient l'étude de l'ornitliologie sans une sage 
' _'/7<^nce. C'est ainsi qu'un très-grand nombre 
i csp-^es nominales avaient été établies dans le 
fTMtm'itut malum, toute dans laqudle il était 
^T^ililii de ne pas tomber dans nn temps où 



Ton manquait encore presque entièrement d'ob* 
servations exactes, mais dont on peut espérer 
que la science sera préservée à l'avenir par les 
travnirx <Ie Temminck, de Vieillot, de Bâillon, et 
de plusieurs autres ornithologistes distingués. 

La mue, chez les mammifères, ne produit 
point ordinairement de diangements bien re- 
marquables : seulement le poil, pendant lliiver, 
est souvent plus touffu, plus fin et plus moelleux, 
ce qui s'observe siirtoiil chez les animaux des 
pays froids, et ce qui fait que les fourrures de 
cette saison sont ordinairement plus recherchées 
que celles d*été {negr. M&tTi). On trouve cepen- 
dant des modifications beaucoup plus remarqua- 
Ides cher les espèces qui blanchissent dans la 
saison froide, tels que l'hermine, le lièvre va- 
riable, et plusieurs autres, dont le poil d*hiver 
est ainsi entièrement différent de eelni d*élé : 
cependant les parties noires du pelage conser- 
vent ordinairement la mf^me couleur pendant 
toute l'année, chez plusieurs mammifères et 
quelques oiseaux, la blancheur de la fourrure 
d*hiversemble destinée par la nature b diminuer 
l'intensité du froid; on sait en effet depuis long- 
temps, par l'expérience, que les vêtements 
blancs, plus frais que ceux de toute autre cou- 
leur pendant les chaleurs de l'été, sont au con- 
traire les plus chauds pendant les temps froids; 
et la physique a donné de ces faits une excellente 
explication fondée sur les rediercfaes de Kum- 
ford et de LesMc, 

Parmi les animaux des pays froids chez les- 
quels la mue des saisons produit des change- 
ments notables , il faut encore citer quelques 
races ou variétés de chevaux chez lestiuiîlles le 
poil, court et entièrement lisse en été, devient 
en hiver très-long et frisé : tel est le cheval de 
Vorwége. Au contraire, chec les nmmmifères 
des pays chauds, le pelage est le même avant et 
après la mue, ou du moins ne diffère pas sensi- 
blement ; et c'est en vain (pie la philosophie des 
causes tinales cliercherait à ce phénomène des - 
BMrtib d*tttilité qui pussent compenser les souf- 
frances et les dangers dont il est rooeaston. In 
effet le temps de la mue est pour beaucoup d'a- 
nimaux un temps de malaise et de maladie; et 
on voit même, dans les grandes ménageries, 
périr cette époque un assex grand nombre d'in- 
dividus, surtout parmiceuxqui, réccmmentéloi- 
gnés des pays où ils ont pris naissance, n^ont 
point encore pu s'acclimater dans leur nouvelle 
patrie. 

C'est au printemps et à Tautomne que se fait 
la nme ches les animaux sauvages, et elle a lien 
chex eux périodiquement et d*line nunière ré- 
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gnllère t mis II n*tm est plot de même chez plu- 
sieurs espèces domestiqups. ot particulièrement 
chez celles que leur genre de vie soustrait nux 
rigueurs du froid, et pour lesquelles les soins de 
rhomme ont rendu inutiles les précautions pri- 
itt par la nature; atnri les chaU etletehicnaqul 
vivent dans dm maisons, n*onk pat dVpr»que8 
de mue bien marquées, ou. pour parler plus 
exactement, ils muent pendant presque toute 
l'année. Tel est aussr le cas de rhomme lui- 
aène, cbei lequel il n'y a que des muce partiel- 
les, parce que ses vêtements et son genre de vie 
le mettent à l'abri des variations de la tempéra- 
ture, et que son régime de nourriture est à peu 
prt^s le même en tout temps de Tannée. Ainsi il 
n*y a pas pour l*bommedesaiion de mue, demtme 
qu*ttnVa pas pour lui de saison d'amour ; deux 
époques qui. dans la plupart des espèces, se trou- 
vent liées par les rnppoi ls Ifs plus intimes, et 
dont l'une e&t constamment amenée parPautre. 

Les muet qui s'effectuent au passage d*nn Aine 
A Taiilre, ont beaucoup d*anaIogie avec celles 
dont il vient d*étre question; en effi t, chez les 
oiseaux, par exemple, le mfilc, en hiver, ressem- 
ble, dans beaucoup d'espèces, au jeune; et le 
premier, lorsqu^U p/end le plumage d^, snMt 
à peu près le même diangemeut que le second, 
lorsqu'il prend les couleurs do r.idulte. On voit 
donc que les deux sortes de mues méritent d'ê- 
tre étudiées avec la même attention et le même 
soin par les f oologistes, et surtout par ceux qui 
••*Matpent plus spécialement d*oraîtholoeie. 
C*est en effet à Tégard des oiseaux, celte classe 
dans laquelle il n'y a le plus souvent d'autres 
caractères spécifiques que ceux fournis par les 
ooideon des pfertlc» tégamentaires, qu'il de- 
vient trèi-ImpoHant de constater les modtâca- 
lions qui peuvent être pow elles des résultats 
d'une difTérencp d'Age. 

Les jeunes des deux sexes ressemblent ordi- 
nairement dHK les oiseaux à la femelle adulte, 
et leur phimi^ est aussi ordinairement beau* 
conp moins orné que celui du mâle. Chez les 
mammif^^res le contraire a quelquefois lieu : car 
d'une part les jeunes des deux sexes ressemblent 
dans certains cas au mAIe adulte, corame cela a 
lieu chei le maU vari; et d^tne autre part, la 
livrée du premier Age est le plus souvent un or- 
nement que l'animal perd avec l'âge pour pren- 
dre des couleurs plus simples et plus uniformes; 
c'est ainsi que les faons de presque toutes les 
espèces de cerf^ les lionceaux, les jeunes cou- 
guars, les jeunes sangliers et les jeunes tapirs 
ont le pelage varié de deux couleurs di<poséfs 
de la manière ia plus agréabie à l'œil et la jdus 



gracieuse, tandis que les adultes de leurs espèce 
sont unicolores. Il est à observer que daoi le cat 
de l'existence d'une livrée, les jeunes représen- 
tent d'une manière transitoire ce qui a lieadui 
d'autres espèces du mèase genro d'une msaHu 
permanente. Cest ainsi qua les taches de linii 
sont noires chez les lionceaux et blanches cbei 
les faons de cerfs , de même que la plupart dti | 
chats sont rayés ou tachetés de noir, et que Yua | 
etplusleursautrescerllileaontdelilnne*OafNr i 
vattmêuM A l'égard de cea dernières espèces, m ' 
lieu de dire qu'elles ne portent pas de livrie dsw 
leur premier âge, admettre qu'elles coiiîrrv ri 
leur livrée pendant toute la durve de leur ut. 

Ou volt par CCS exemples qu'il exisie de Wi- i 
grandesdiMrencesentre les Jennoa et ImaAAn 
dans la même esi^^ce; c'est par un certain doo- 
bre de mues (nombre variable suivant les familb 
et les genres) que ces difiérences s'effaceai ^ 
â peu , et que le |eune prend tescamcNniA 
radnlte.L'liistolre do chaque dasso d deolaise 
espèce fera connaître ce qui concerne chacuBc 
d'elles, et l'on se bornera ici à une seule ^ema^ 
que sur les mues considérées d'une uonière gé- 
nérale cbex les oiseaux. 

On dit ordinairement que la Jeune dm dsm 
sexes a les couleurs de la femelle ; peut-être m- 
rait-il plus vrai en théorie de dire que la fesKilt 
a les couleurs du jeune. En cffi't. le plunagt 
qu'on nomme ordinairement le plumageduuik. | 
parce que le mAIe le présente seul pmdant |NI> 
que toute la durée de sa vie, appartient vWH- 

hlement aux deux sexes. 

On a oh'icrvf , en effet, que dans leur rieillrsst. 
et après qu'elles ont cessé de pondre, les kmidiki 
dHra grand nomlire d'^pèoca perdent le plu- i 
augepropre A leur sexe pour prendre mU à | 
leurs mâles, auxquels elles peuvent, après u 
certain nombre de mues, devenir parfailem'=' i 
semblables. Ces faits fOrt curieux font voiro^i^ 
la fèmeUe un être qui conserve , pendant pro- 
que toute la durée de sa vie, la livrée du pnmt 
Age, et chez lequel les parties excentriqum «si 
été arrêtées dans leur développemeut, parce 
le sang s'est détourné de la circonférence pos^ 
se porter sur les organes génitaux; et eda esta 
vml, que c>st toujours vers le tempo de la«B»> 
sation des pontes que la femelle subUocscAm- | 
gements. A cette époque les atBux sangumi « 
se font plus sur l'ovaire, et le fluide n«<urr u;* 
peut eofiu reprendre le même cours que chti >' 
mAIe : A cette époque aussi la vicillu fsmeit» 1 
retrouve dam les conditions du jeuae mlAi»ai | 
moment de la mue ; les développements de «^^ 
plumage, iolcnrompus si ioogtemiM, aeoaMr 
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iiiicni de nouveau, et après un cerUin nombre 
d'âiinées, elle a acquis les couleurs, les parures 
cl tout kl cmelèm qiM r<« TCgMte witaMl- 
natiC MtBiM pnqiMt i r^oln me. 

Dans les animaux sans vertèbres, la mue est 
un phénomène général , mais qui n'est pas éf^a- 
leœeul sensible cbex tous. Eu effet, si la peau est 
Mi*pf« enuliUBto «t tfte-idiict, il le renoo- 
fcUenMt Mleeliie Mat que TaiilRMl ptretee 
flonflMr, sMl ne s*opère pas i dct époques dé- 
lerminée!», on conçoit qu'il ne pourra être ap- 
précié que très-difficilement; aussi n'admet-on 
de mue proprement dite que dans certaines 
tfMsee d'enimain tant Tertîbrei, pertleoU^^ 
ment dans ceux qu'on désigne sous le nom d'ar- 
licfilés. L'accroissement périodique de la co- 
qiiillp dans Ips mollusques, et des «enveloppes 
calcaires cornées ou tout à fait molles des zoo- 
pbytes, bien qu'il indique d*aiie naniêre grt- 
duelle Ici dlffiérenti Iges de ces anlinatR, ne 
snnrait être rapporté ttu ])hénnmènedOBt II ft*a- 
gff. Il forme une classe à part. 

La mue, dans les animaux articulés, a lieu 
(Mrtct kf fBto que le eorpi â acquis pins de ?o- 
hnie que M le «mporte lWelO|ipe exiérieare} 
celle-€l alors se déchire et fait place a une autre 
pean qui, plus tard, sera remplacée par un nou- 
veau tégument, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'a- 
■fnal ail atteint son dernier degré de croissance, 
M, tm d*aQtres ternies, qnH soit devenu adtffte. 
Sans cet intervalle plus on moins long, on re- 
mî»rqu<» souvent des changements d'un même 
ordre, mais plus marqués et qu'on désigne sous 
le nom de métamorphoses. 11 n*e8t question ici 
que dn renotnrenement de la peaa; I^nlmal re- 
panlSiMl loojours à peu de chose près, sons la 
même forme. C'est particulièrement dans les 
I ruslacés , dans les arachnides et dans les in- 
fectes, que ces changements de peau ont été ob- 
•ervéf. 

les erastaeés, eomne tous les animaux, subis- 
sant des métrîmnrphoses, mais elles ont lieu f^é- 
n^ralemcnt dans rinlérieur de l'œuf, de sorle 
qti*à leur naissance ils ont une forme bien déter- 
aaliiée. Toutes les nodUealions qu^Hs éinoufent 
cnanKe ne eonslstail plus qii*en des unes suc- 
ceasiyes, qui s'effectuent à des époques diffé- 
rentes et à des intervalles plus ou moins éloignés. 
Cest ordinairement vers le milieu du printemps 
qfise leg enntacls décapod ss opeital le renon- 
feftsMtC de leur tesl. Os eherelient on Hea 
fr-^nq^iiUe et abrité, puis .'i la suite de violents 
ffforts^ ils Tiennent à bout de se débarrasser de 
ieur e nveloppe. Plusieurs périssent dans la durée 
f^B^^raltion. Ceux qui y résistent ne sont plus 



recouverts que d'une peau mince cl Ir^s-mollp 
qui ne tarde pas à devenir aussi solide que i'an- 
eienne. Quelques espèces, telles que leé lotnioah 
rons, suMsssot leur moe dias des tarrltn qu'Ile 
creusent eux-mêmes, et dont ils bouchent aveo 
soin l'entrée; ils y restent plusieurs semaines. 
La mue a surtout été observée dans les écre- 
visses. On ne reproduira pas ici ce qui a été dit 
I eel arUele. Dans les Imadilopedes, les inaci 
sont fréquentes et tré^-rapprochées. Dans les 
monocles elles sont très-laborieuses. Jurine, qui 
a traité fort au long l'histoire du monocle puce, 
démontre que l'animal semble très - souffrant 
pendant la durée de Popératlon. « Quand 11 veut 
quitter sa dépouille, ajoute-t-il, Il sa fixe avec 
les bras contre une tige deconferve ou descend 
au fond du vase, et y reste dans la plus grande 
tranquillité. En l'observant de près, on ne tarde 
pas i lui voir soulever son capuchon el réeartcr 
ainsi dn reste de la coquille; le cou pénètre dans 
cette ouverture, et en un clin d'oeil la téte a déjà 
abandonné sa vieille enveloppe. Mais un travail 
plus pénible et plus surprenant attend ce peut 
anluMl qui doit lUft iorllr de Icun Ibnmaai 
les bras raialflés, les pallM dungéet da tant da 
filets, les mandibules avec leurs dépendances. 
Quoique cette opération puisse paraître difficile 
à concevoir, elle se fait néanmoins avec une 
telle célérité qnH ne faut pas perdre un instant 
de voc le pMiât pour an être le témoin. la non- ' 
velle coquille est transparente et nette; son guil- 
locbé parait très-bien; l'animal, loin d'être fati- 
gué, est d'une vivacité étonnante'; d'un coup de 
bras , il s^élance plus loin qn*il ne le faisait au« 
parafant; en on mot. Il Jouit de loofe facilité 
dont il frâl èlN susceptible. * 

Les mues sont peu variables dans leur mnrchc. 
Le petit monocle, en général, depuis le moment 
de la naissance Jusqu'à l'âge adulte, c'est-à-dire 
jusqu'au sMnnenloA il est apte i Inlicandnllon, 
en subit au moins trois. OrdtnatrasMnt, e*esl 
entre la troisième et la quatrième que naissent 
les [)etits. Immédiatement après la ponle, l'ani- 
mal renouvelle encore son enveloppe ; il répète 
cette opération jusqu'à^ ■onwnl de la mort, al 
tout oela, dans un esplsoe de temps trés-eoniC, 
car des individus nés le ^0 juin étalent déjà ar- 
rivés à leur huitième mue le 19 juillet. Dans la 
saison froide, la marche des mues est infiniment 
retardée; elles n*ont tien qn*k des InterfsHcs de 
dis Jours. 

Les afadbnides possèdent aussi la làculté de 
reproduire leurs membres, pourvu que la rup- 
ture ait eu lieu primitivement à la base de la 
patte, ou que l'animal ait pu détacher le rao^ 
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gnon vers ce point , sans quoi Taraignée ne 
tarde pas à périr par suite de riiémorrafrif <i'ii 
se déclare. Les expériences curieuses de Lepelle- 
tier ne laissent aucun doute à cet égard. Il a ob- 
senré : 1« que Im manbfes des araignées peu- 
vent se reproduire quand ils sont arracliés; 
5" que rHip reproduction n'a lieu qu'autant que 
le meml)re a été emporté dans toulf son inté- 
grité jusqu'à la base non mobile, qu'autrement 
il survient une liémorragie qui fait périr rani- 
mai dans le courant de la journée; 8* que la 
patte naît d'abord plus grêle, mais avec toutes 
ses pièces ou articulations, et que plus tard elle 
atteint la lonjpieurdes autres m('tnhr<'s.l n nuire 
résultat curieuv , et qu'on ne doit pas nétjligcr 
de ranarquer, c'est que le renouvellement du 
membre n*a lieu qu^ft Tépoque de la mue. Les 
arachnides sont donc sujettes aussi à des mues, 
c'est ;V(lire h un renouvellement totnldc leur en- 
veloppe exlérit ure ; et ces changements, qui se 
reproduisent^ indiquent les différents degrés de 
leur croissance; rafin elles deviennent aptes ft la 
fécondation, et après la ponte elles se dépouillent 
encore au moins une fois de leur ppau. DeRÛer 
(Mém. sur les Insectes, t. VIT. p. !f*."5) a di orit la 
manière dont s'exécute cette opération impor- 
tante. Ces détails sont trop concis pour être tron- 
qués. « J*ai eu un jour occasion, écrit il, de voir 
une petite araignée occupée à se défaire «le sa 
vieille peau, étant siisiicudiie par le derrière ù 
un fil de soie, comme elles le sont alors tou- 
jours; j'observai d'abord que la vieille peau 
s^étaît fendue tout le long du milieu du corse- 
let, et que le corps fut d'abord tiré hors de Pou- 
vertiire «Ip cette fente; après «pioi l'araignée 
It ri.iit les Inities élevées en li.'iiil et étendues en 
ligne droite, les unes tout près des autres en pa- 
quet, ayant le dos dirigé en dessous, ou tourné 
en bas. Ensuite elle tira peu à peu et lentement 
toutes les pattes à la fois de leurs enveloppes, 
continuant (rntjours de les tenir dirigées en haut 
et en ligni; dioile cl parallèles les unes auprès 
des autres, parce qu'alors elles étaient encore 
tropfaiblespour être mises en mouvement. Quel- 
ques Instants après elle les pliait et les appliquait 
contre le corps, restant cependant lotfgtemps 
dans celle (iiTnit*re [tostiire. cl toujours suspen- 
due au hl qui parlait de son derrière^ mais entîn 
elle commençait à se donner des mouvements < i 
à mardier. » On peut dire que dès ce moment 
la mue élnit ac)ie\('i>. car il ne se montre plus 
ensuite d'.iutrr> |i|it ti(»nii nés «juc Ir (iiin i>st«- 
uienl graduel <le toutes les parties du cor(>s. 

La mue est surtout sensible dans le:» in>ecti s. 
mais elle n*a lieu que dans leur premier âge, et 



depuis l'instant de leur naissance jusqu'à celui 
où ils subissent leur métamorphose. C'est donc 
particulièrement ;^ l'état de larve qu'on rol>- 
serve, et ce sont les chenilles qui, sous ce rap- 
port, ont été le mieux étudiées. Les maladies m 
changements de peau du ver à soie sont parM* 
tement connus dans leur nombre, leur durée, et 
dans les phénomènes qu'ils présentent. Ne pou- 
vant exposer en détail les particularités de la 
mue dans les larves, on se bornera k en relater 
les i^nomènes principaux, en prenant poor 
objet de cet examen les chenilles. La plupart 
renouvellent leur peau trois oti quatre foi«; mii^ 
il en est qui en rhnri(;( ni jusqu'."» huit et neuf 
fois avant leur trausforuiatiun en chrysaUde. De 
même que dans les crustacés et les aradundes, 
la dépouille offk« toutes les parties extérieures 
du corps que présente l'animal; un jour ou deux 
avant celte grande opération, la chenille cesM- 
de prendre de la nourriture. Plusieurs espèct» 
se mettent à couvert dans des sortes de nids ou 
sur des toiles qu'elles se pratiquent avec ait 
tandis que d'autres restent à découvert. Bientôt 
elles perdent l'usage de leurs membres, et n'ont 
plus que (Il s nioiivcmenls généraux de la jtir- 
tie arjlérieiire de leur corps qu'elles redre>seiii 
«luelquefois avec brusquerie, en même teoipi 
qu'elles gonflent et resserrent les anneaux de 
leur rorps, et l'agitent de manière à décoller 
petit il petit In po iu qui les recouvre. Cette peau 
qui a tlejà perdu ses couleurs, ne tarde pas » 
dessécher, et lorsque l'animal gonfle de nouveau 
son corps, elle commence à se déchirer sar le 
milieu, vers le point qui correspond audcuxièn» 
ou au troisième anneau ; la fente gagne la ièk. 
et se prolouj^e eu airière presque sur le qua- 
trième anneau. Elle b esl aiiiâi augmentée sui- 
cessivement parce que la larve a d*abord btl 
sortir en entier la partie antérieure de son corps; 
dès lors il lui devient assez facile d'opérer com- 
pléteiuenl sa dé)toulIli' en contractant suer»**'!- 
vemenl et en r.unenaiit en avant ses anneaui 
postérieurs. La nouvelle peau est reconnaissable 
h la vivacité de ses couleurs, elle est couvertedc 
poils tout formés; on remarque â cet égard que 
ces prétendus poils n'étaient i»as renfermés dan^ 
« eux qui [jarnissenl l'ancienne dépiniille.cir un-: 
< lieiiille ;i I i<|iielle on enlèverait lous se- • 
quelque leinps avaut la muc, n^co Ser.i'l I < 
moins velue apr^s son changement d^envelop}». 
Audoiiin et Milnc Edwards ont constaté ce M 
(lan>> le-, ci uslaeés. et ils en ont démontré ana- 
loiIlKjUeliii Ill I I iMll-e. I.i ^ |)béru>Uiènes dt la 
mue olTrenl donc dau:> les crustacés, les araclint- 
des et les insectes, oft ils sont particuliêreiaent 
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inapprtV:iabIes , une similitude parfeite qtii se 
reproduit presque dans moindres détails. 

1IU£L£NA£R£ (F£lix-Axami>, comte de), mi- 
lùitre d*ltal en Belgique, Mt né à PilllMin (FlaB> 
Are oeeidenUle) le 9 avril 1798. 

Après avoir terminé son cours d'humanités , 
il entra à Técole de droit à Bruxelles, et obtint 
le grade de docteur, en 1815. Le barreau pro- 
nettalt ime belte earriêfe à de Mûflleuere, 
dont les premiers débuts avaient attiré aor lui 
riiUention publique et odle des chefli du gouver- 
nement, «jui rappelèrent aux fonctions du mi- 
nistère public. 

Fort jeune encore, il était procureur du roi à 
Bruges, lorsque le 9 Juillet 1894 les états pro- 
Tincfmixde ta Flandre occidentale renvoyèrent 
à I.T seconde chambre des états généraux. M. de 
Mùt'k'uaere justifia la confiance dont il avait été 
l'objet eu prenant une pari active à toutes les 
discussions de quelque importance. 

Le 19 Janvier 1895 , il démontra Ions les In- 
convénicnls et tous les désavantages qui résul- 
teraient pour le commerce du pay!^, surtout dans 
les provinces limitrophes de la France, de l'a- 
doptiun du projet de loi concernant la cessation 
du cours légal des monnaies françaises dans les 
provinces méridionales du royaume des Pays- 
Bas et déclara qu'il voterait contre la loi. 

Dans la séance du 14 novembre suivant, il fit 
entendre des plaintes amêres au sujet de la ré- 
partition de rimpét fonder pour 1899. Quelques 
Jours plus tard (15 décembre) il prononça un dis- 
cours à Poccasion du budget pour 18-20, réclama 
des économies, et demanda la révision de quel- 
ques lois financières. S'associanl aux critiques 
émises par d*àutres orateurs sur Vimpôi mm- 
turc, il déclara voler contre le budjjet. 

Le 1" février 1820, il se mêla aux débals rela- 
tifs au changement du tarif des douanes. Il priL 
en outre, la plus grande part aux discussion:» 
4]ul eurent lieu sur Porganisation Judidsire, et 
«ur les divers titres du Gode dvil et du Code de 
procédure. 

Lf 5-2 décembre 1826, il vota contre le budget 
«les dépenses pour 1837, et aborda dans les séan- 
oes du 19 mars, du 35 et du 38 avril 1837, 
I'"esamen du budget des recettes. Après avoir 
ffait des observations sur diverses lois financiè- 
res, il communiqua à la chambre des réflexions 
«>tir les contributions en général. Il émit Topi- 
n ion que la contribution foncière doit être mo- 
€Méfét en temps ordinaire, parce que, portant 
&LMe le soi» et frappant ainsi tout à la fois le 
J » hovreur et le propriétaire, il imi nt tnil de lais- 
^^-''^ à ces deux classes des moyens sur lesquels le 



gouvernement pût compter en temps de guerre, 
attendu que dans ces circonstances les produits 
de tous les autres impôts diminuent et devien» 
nent aoovent presque nuls. Le l^déeeadm 19S8, 
M. de Hûelenaere se prononça en faveur de la 
liberté de la presse, et. pour l'abrogation des 
lois de 1815 et 1818. Le 5 mars 1820, il voU pour 
le dépOt au greffe de 150 pétitions , couvertes 
d*lnnoaibnldcs aigutnies, et pour une com- 
mnnimrtlon au roi. Bans la «éanee du 18 avili 
1899, M. de Eûelenaere prononça un long dia- 
cours en faveur de l'instilulion du jury. 

Le 14 mai 18â9, il vota de nouveau contre le 
budget, lequel fut rejeté. Ce fut sou dernier acte 
parlementaire aux états généraux | il échoua 
aux élections suivantes. Le peuple ouvrit une 
souscription pour lui offrir, ainsi qu'à M. Vi- 
lain XIIII, une médaille en or à leur effigie. 

Ce fut dans cette situation que la révolution 
de 1889 vint surpfendre H. de Hûelenaere, La 
confiance de sa oondtoyena le ramena bienidt 
sur la scène politique; il fut élu membre du 
congrès national pat- les districts de Bruges, 
d'Ostende et de Tiiieit, le 37 octobre 1830, et 
nommé gouverneur de la Flandre occidentale, 
le i9 novembre suivant, par le gouvernement 
provisoire. M. de Mûelenaere a constamment 
coTiservé le gouvernement de celte province jus- 
qu'à ce jour (novembre 1845). 

Ses premiers votes furent pour Tlndépendance 
du peuple bdge, prodamée à l*ttnanimité par le 
congrès national, dans la séance du 18 novem- 
bre 1830; pour la monarchie constitutionnelle 
représentative avec une royauté héréditaire par ^ 
ordre de primogéniture ; pour l'institution du 
sénat, etc. 

Le 4 juin 1831, il vota en faveur du prince de 
Saxe-Cobourg-Gotha, et fit partie de la députa- 
tion chargée de se rendre en Angleterre, pour 
annoncer à ce prince sou élection comme roi 
des Belges. 

Bans laséance du 7 JuineC,an sujet de la dis* 

cussion relative à l'acceptation des préliminaires 
de paix arrêtés par la conférence de Londres, 
M. de Hûelenaere exprima le regret que l'on 
n'eût pu obtenir un résultat plua avantageux à 
la Belgique, mais il sjouta qu*en pirtiUque 11 ftiut 
savoir faire la part des circonstances et atten- 
dre de l'avenir ce qu'elles vous refusent dans le 
temps présent. «Parce que la révolution, dit-il, 
« a été faite dans les drconstances les plus favo> 
« rables, lliutril quW se montre exigeante Jua* 
« qu'à l'injustice? Si elle ne reste pas dans les 
» bornes légitimes, si elle ne sait pas respecter 
« les droits des autres peuples, si elle vise à la 
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a con<|iiC>(«, elle reconnattalori le Jroil du plus 

« ioriat ce droit sera tourné contre elle 

« N'oublions pas que le fruit de toules 

• les révolutions a été pi-rdu par ios exigences 
« dei «istnbléei légidatives. Si vous ne uisis- 
> gei pu aujourd'hui Toccasion de vous consli- 
«tuer, la révolution de 1830 aura 1»; sorl de 

• cellf de 179U; comme lUe, elle pt'rira p:n- vos 
« mains. Oli ! devaul Dieu et devant lté tiunioit-s, 
« Je vous adjure, neditei pat nom Pour moi je 
« ne veux pu UMumer sur ma Ute la reiponsa- 
« bililé d'un vole négatif. • 

Aprt^s !a dissolution du congrès, M. de >îii( Ic- 
naere a constamment été élu mcuihic de la 
chambre des représeiilauls par io di:>trict de 
Coortrai. Il a liUl partie du premier minisKre 
du roi Léopold, en qualité de ministre des af- 
faires étrangères. Nommé le 2Î juillet 1831, il 
donna sa di mission le 12 noveinlirc de la n\{-mv 
aniice, aiin's la discussion cl le vole des vin^l- 
quatre articles ^ mais il dut conserver la direc- 
tion des alfsireft Jusqu*au 17 décembre 1832. 

Plus lard, il allaqua la conduite et quelques 
déterminations politiques de ses successeurs, 
mais avi'c une grande réserve et avec cette 
dignité qui convient à un homme pénétré des 
diflkultés contre lesquelles ont sans cesse à lut- 
ter les fondateurs d*une monarchie nouvelle. 

Rai)pelé au ministère des affaires étrangères, 
le 4 août 18-j4, aprrs la rclrnilr de I rbcau 
et Rogier, qui suivant les déclarations laites à 
la cbambre, eut lieu pour des motife en dehors 
de la politique et des débats parlementaires, il 
annonça à la chambre des représentants que le 
trait*- du 15 novembre demeurerait la base de la 
politique « xltTifiiro. 

Dans la discussion du projet d'adresse en ré- 
ponse au discours du tr^ne < séance du 14 no- 
vembre), il eut occasion de confirmer celte décla» 
ration, en répondant à une interpellation de 
M. Dumortier. C'est sous le n)ini>lère dont 
M. de Mùeleiiaeie a fail partie (de iH'vi i) ls37) 
que la première loi communale el celle relative 
êk rorganisation provinciale furent votées ; il 
prit constamment une pji i aux débats 

qui eurent lieu il la ( liarnbrf il< > 1 1 pi l'si-ntants 
et au sénat, soil qu'il < n lation^ inler- 

nalioiiales, soil qu'ii eut à discuter les intérêts 
du commerce ou de i^avancenicnt dans Tarmée, 
soit enfin qu*il eût à faire adopter diverses lois 
de Hnance. 

M. de Mùelenaere donna sa démis>ion et >c 
retira du luinl^lL■l^■ I' lô di cend>re iNôti. à I.i 
suite dedissentimeiit> qui 1 1 latén ni dans le nciii 
du conseil. Mais il continua û faire entendre sa 



parole dans les dél)a(s législatifs. Il parla ca 
Faveur du chemin de fer de Gand vert la froa* 
lière française (séance du -20 mai 1857). Le 
20 février 1838, il défendit i'iaslitution du jury, 
et s^attaeha à démontrer lu anéliorallow daiit 
elle est susceptible, et qui peuvent la radie 
moins défectueuse dans la pralifjue. 

Dans la séance du â8 décembre 1830. il coio* 
battit, dans la discussion du budget des travaux 
pui)ia\>, la construction du canal de TEspime. 

Le 3 avril 1840, sur une interpeDatlmi poii- 
tive de .M. de Langhe, M. de Hûdenaere r^râdit 
avec la plus grande modération : 

» Messieurs, membre de cette chambre, je ne 
« reconnais à aucun de mes collègues le droit 
« de m*interpeller sur les conversations que je 
« puis avoir eues avec le chef de l'État. 

j Les convenances m'imposeraient peut-îlrf 
« un silence al)S(tlu , mais cumine ce siltiia- 
u pourrait faire nailre des suppoaiUous erro* 
« nées, je veux répondre deux mots ft ft ie 
« Langhe. 

^ J'ai eu l'honneur d'être appelé par le rot 
a S. M. ne m'a pas chargé de 1 1 formation d'un 
«cabinet; mais je m'empresse d'ajouter aui>i 
» que si le roi m'avait fail l'honneur de me coa- 
« fier cette mission, j*aurais cru devoir ta dMi- 
« ner dans les circonstances actuelles. • 

Dans la séanc«' du avril, il appela l'altenlion 
du [;onv< rinini-nl >iir l'iiidiislrie linière, dontia 
décadeiii cau>ait un malaise général dans le» 
Flandres, et prit part, dans la même session, à 
la discussion de la loi relative aux céréales. 

91. le comte de .Mùelenaere a été nommé m* 
nistre des alfain s étraiq;èr<'s pour la lrni^iè^)p 
fois Ir lô avril 1841. Mais il donna >j dt ini5>iOD 
quelques semaines après pour reprendre >tï 
fonctions de gouverneur de la Ilandre oocidci- 
tale, position qu*il occupe encore aujounl'bai. 

Ml i:t. MiTiSME.Le mutisme ou lamutitécou 
siste dans ^ilnp^li^>. iiM e d'articuler di s son>. Lt? 
individus allt iiila de ( . lie infirinilé se parta^'ent 
en deux catégories bien distinctes. CUli le» uns, 
le mutisme est congénial et se lie à la surdité, 
les individus de celte catégorie ne parlent poini. 
parce qu'ils ne iieuveiit imiter, reproduire les 
sons articulés qu'ils n'ont jioiiit entendus (ro;. 
l'article suivant). Chez lea autres, il peut i-gak- 
mentélre congénial, mais il est le plus oïdiosi* 
rement accideiilel et ne se lie point â b sordilé ' 
d.' nai>> iiHc. Le mutisme cunijénial, indcpen* 
l'aiit de la siitdilé reeonnai>vant la mètne<iri- 
i.ine, t'st i.iie. el pre>qut' toujours il di>iMrjit 
par l«- bénélice de Ta^e. On rencontre, enefftl, 
assez fréquemment des enfants de 4 ou 5 ans 
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qui n*ont jamais artîcult'- un son bien distinct; 
des expérieocefl bien bioiplt-i montrent pourtant 
quUlt «Btenclent parfaitemeol. On est générale* 
■MOI porté» M ponil CM, à attribuer ce mn- 
Umm» qu*il soit complet ou incomplet, à une 
conforraalion vicieuse de la langue qui est bri- 
dée par un friin trop court : cette circonstance 
peul bien euipéciicr Tarticulation de certains 
•ont, nais dit oe nonit prodnirt niM loulité 
«bsoiue. ap«itdé|MQdred*iMdéfluitd*orgaDiu- 
tinn du larynx, ou, ce qui arrive le plus ordinai- 
rement, d'un développeraont incomplet du cer- 
veau. Les affections cérébrales, qui traînent à 
leur MlU oae paralysie plus ou noiat étendue, 
dMcnBiMDtqndqiiciBif auisl na Téritabte nu- 
tltiae; enfin, on voit éuu quelques cas cet aed- 
dent survenir oomme tfm^iàmt d'hystérie ou 
de catalepéie. 

Lù Iffatttnwat par lequel on combat cette lé- 
sina iMicCioaaelie Ttrie coaune les eaases qui 
lui donnent naissance. Le mutisme congénial, 
qui se lie à la surdité, domf^ure bien souvent 
incurable. Mal(jré les travaux intéressants :iux- 
4|uelft les bommc^s spéciaux se sont livrés kur 
eaita Ma ti è r e, on est presque toi^ours réduit 
alort à faire Téducetion de la vue et du toucher, 
de manière à substituer It s impressions faites 
sur ces sens h celles (le l'ouii' .ibolie. Dans les 
cas rares où le mutisme existe sans qu'il y ait 
ea ntee temps surdité eongéaiale, il fout par- 
ferlMqueanient aux ealSuls, et tâcher d*évdilM' 
par là la vie eiii;ourdtp du cerveau. Les enfants 
<|ui sont atteints de celle sorte de mutité l)a)>i- 
ttinl pour la plupart la campagne, et appariieu- 
Mal à des parents qui s*eB occopenC à' peine; 
asKune idée n'arrive pour ainsi dire à ces pau- 
vres intelligences délaissées. Mais, nous le répé- 
tons, quelque fàclieusi s (|ne soient ces condi- 
tions, 00 voit presque toujours celte infirmité 
dU^araltre avec le temps. Le nmtisme paraly- 
tiqee ae disparaît que quand la lésion cétébrale, 
qui le commande s*est au moins amendée sous 
i'îfifluence d'un traitement approprié; comme 
moyens locaux, la maslicalion de la moutarde, 
rapplieatlaaderélectricité, du galvanisme, sur 
la bagne, peuvent être utiles. Enfin, quand IVio- 
cident survient comme Pon des syniptAmes si 
variables d'une affection spasmodique, il n'a 
jamais qu'une durée ^luporaire fort courte, et 
eède aux moyens propres à combattre cette af- 
fcelioB. a. Sinon. 

■uns (Souaaa^* A aa contUérer que les faits 
en eax-mèmes , on pourrait contester à la ri- 
0ueur la justesse de In dénomination de sourds- 
ttBttetM, dounée babiluellemenl à ceux qui sont 



reçus dans les établissements pbilantbropiquos. 
Le mutisme suppose nécessairement l'incapacité 
de produire des sons et de les articuler, que cette 
incapacité provienne soit de rafaaenca de quel- 
ques-uns des organes vocBni,Mitdaqtieique dé* 
faut de conformation dans cette partie du corpi 
bumain. Or, l'enfant sourd-muet nait avec les 
organes aussi complets et aussi sains, du moins 
en apparence, que renCut qui entend et qui 
parle. Si on ne volt jamais la tangue du pre- 
mier en mouvement, c'est faute d'exercice ou 
d'instruction. Supposons un enfant dont les 
jambes soient condamnées dés le berceau à res> 
ter oisives peadaal un plus au moins kag Intar* 
valle de tempe; au pcemler pai, Utomba, malt 
il B*est pas incapable de marcher. C'est seule- 
ment qu'il ne s'est jamais essayé dans cet exer- 
cice. L'enfant sourd-muet se trouve dans un cas 
parfailcnMot leiridaUa. Bu eflèt, lans Toule, ce 
ciceninedein langae(qn*on me passe le nioC),qui 
la met en jeu, commi tit l'exercer par lui-même 
pour venir à bout d'articuler des sons aussi dis- 
tinctement que l'homme pourvu de cet avan- 
tage? Ainsi donc le mutisme, loin d*étre une 
conséquence h>née de ta surdité, se tient seule- 
mcnt dans sa dépendance par un effet de sa Ital- 
son naturelle. La surdité en (général a pour 
cause une paralysie totale du nerf auditif, ou, 
au dire des médc>cias, un amas de matière dans 
la cavité interne de Toreille, ou un gonflement 
des glandes, ou une excroissance dure qui bou- 
che le conduit auditif, etc.— Ce fait, avéré et aussi 
clair que la lumière du soleil, avait échappé à 
ratlcntion d'ilippocrate et d'Aristotc : un béné- 
dictin espagnol, Pedro de Ponce, Ta mis le pre- ^ 
mier au Jour. — Pour obvier à de si graves in- 
cenvénients, on dut nécessairement lma(;iner 
les moyens d'enseigner aux sourds-muets l'arli- 
culatioii et la lecture sur les lèvres, et, fasciné 
par les tucds pin tôt apparenta que réels obtenus 
par ces «tamiêres, ob prétendit tes taire oonsta- 
ter principalement à les faire entrer dans la 
{ileine jouissance des avantages du corps social, 
sans se donner la peine de chercher seulement 
s'il ne s'offrirait pas quelque autre voie plus sèn 
et plus directe. Jusqu'au vi* siècle, on n^vait 
vu aucun vestige d'instruction chez les sourds- 
muets. Pendant les siècles qui précédèrent l'éta- 
blissement (h s asiles consacrés à leur soulage- 
ment, ces infortunés furent constamment voués 
au mépris, à rignomlnie, à toutes sortes de 
mauvais traitements, à la mort, comme étant la 
lé[)re de la société. Les lois romaines, qui n'é- 
taient pas plus s.i|;('^^ ne leur permettaient pas 
de disposer, etc.; mais elles exemptaient de cette 
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disposition absurde les sourds de naissance aux- 
quels la nature avait .icc (inii la parole ;ii ticulée. 
Si enimvox arliculata eis naturà concessa 
«tf . Ces préjugés, entants de la barbarie et de 
la superstition, semblaient accrédités par Topi- 
nion que quelques théologiens avaient- émise h 
ce sujet sur la foi de certains p.T^safîcs de saint 
Paul et de saint Augustin, et par celle des plii- 
losopbca adoptant les assertions d*Aristote, qui 
a prononcé que les sourds-muets étaient inca- 
pables d*apprécier toute la sublimité de la mo- 
rale. ~ Pedro de Ponce (mort en 1384), béné- 
dictin espagnol, du couvent de Saliagucs, au 
royaume de Léon, duquel il est parlé ci-dessus, 
est le premier qui ait eu le courage de s*élever 
au-dessus des idées reçues, des préventions in- 
justes. Dès lors brilla sur la destinée de ces êtres 
incomplets l'aurore de leur émancipatiou. CVst 
aux soins éclairés de ce religieux que deux ft-ères 
et une soeur du connétable de Tdasoo, allligés 
delà même infirmité, durent d'être parrenus à 
remplacer l'ouie par la vue, et la parole par 
récriture. L'impulsion une fois donnée, on vit 
entrer depuis dans la même carrière, avec plus 
ou moins de succès, Pedro Bonnet, auteur de 
VJrt dPmëtign^r aux sourdê-tnuets à parler 
(Arte para enson:ir hablar h los mudos), au- 
quel les auteurs allriiiuent l'introduction de 
VJlphabet manuel; son compétiteur, Ramirez 
de Carton, muet de naissance, qui entreprit 
réducatlon d*EmmanueI -Philibert, prince de 
Carlfjnan, sourd inui l. et dont il me parait inté- 
ressant de mentionner ici l'ouvrage intitulé : 
( Ma ra c illas denaturaU&a,enq uc xe coniienen 
do$ mit êeeretoi 1I9 comw naturalei, 16S9 (Mer^ 
Teilles de la nature, contenant deux mille se- 
crets des choses naturelles); Pedro de Castro, 
autre Espagnol, premier médecin du duc de 
Mantuue} J. Wallis, célèbre professeur de ma- 
tliémaUques à l*uniTenilé d*Oxfonl , dont le 
TruUè dt ta parûie ou A la fàfmaiian de» 
iOn» (Graromatica lingux anglicaniT), est en 
possession des suffrages des connais-ietrrs éclai- 
rés, et qui, après avoir travaillé d'aburd comme 
ses devanciers à Tapplicalion de la prononcia- 
tion Il réducation de ses élèves, abandonna, 
malgré les succès les plus brillants, cette partie 
qu'il regardait comme une élude d'une utilité 
secondaire, pour s'occuper excluvivcmenl et 
ardemment de leur propre langue, de la langue 
des gestes naturels; Jean Bulwer, qui avait pu- 
blié, en Tannée ItMS, son PkUùaophe ou VJmi 
des sourds-muets; William Holder ecclésiasti- 
que rr rlcur de Bleclii?i;;lon ; Dcghy r l Cregory. 
autres Anglais (je dois faire remarquer ici que 



ces quatre derniers ne se livrèrent que superfi- 
cifllenicnt à l'étude de l'art); Van HelmonL,eo 
Hollande, qui s'imaginait que la langue bébrai- 
que devait se prêter mieux que toute aotnl 
renseignement de l^rticulation ; Conrad An* 
man, médecin suisse en Hollande, qui non a 
laissé deux ouvrages auxquels l'abbé de Vifit 
reconnaît un haut mérite, l'un intitulé Surdut 
loguens (Amsterdam, 1Q99), et Tautre IMmr- 
laHon êur la parole (ibid., iT'Ot); Iec|il, 
en Allemagne, dès le commencement du xvm» 
siècle; George Raphaël, son compatriote, ayant 
parmi ses enfants trois demoiselles sourëei* 
muettes, qu'il âeva lui-même avee tMla iifa- 
dresse d*nn père; Othon-Benjamin IiasiflS,«h 
périeur ecclésiastique à BurgdorfiF; le psAtxa 
Arnoldi, dont le nom se recommande à b 
mémoire des amis de l'humanité, tant pour $2 
charité évangélique que pour sa rare baMUé 
dans cette ticfae dUBdle; et Heinidte, lana, 
d'abord cnUivateur, puis militaire, puis insti- 
tuteur, devenu chantre à Eppendorff, près de 
Hambntirg. enfin directeur de l'école des sourdi- 
muets de Leipzig, fondée eu 1778, par l'éieç- 
teur de Saie, maître babile, qui signsh sm 
installation par des découvertes pleines de jus- 
tesse et de sagacité, mais qu'on vit avec feux 
dégrader sa nouvelle dignité en attaquant avec 
acrimonie les principes de l'abbé de l'Épée, ^'tl 
eut nttSttppoftaUe prétention d*àlni8Mrm> 
dessous des aieni propres. Le preaster inilih> 
leur qu'ait possédé la France est le père Yanin, 
de la dnctrinc chrétienne, qui s'aida d'estampe 
dans l'éducation de deux sœurs jumelles sour- 
des-muettes. C*est dm km nulhenreuse BtR 
que te basard, ou plulêt quelque ange, diripi 
les pas de l'abbé de l'Épée, après la mort du ptre 
Vanin. Cette circonstance offrait un alimfiit 
digne de lui au zèle brûlant dont il avait coo- 
stammenl fait preuve dans l'exercice de MS 
fonctions sacerdotales, iNe qui avait en I M- 
ter sans relâche contre le mauvais voriMrdt 
ses ennemis. Le saint prêtre résolut de se con- 
sacrer tout entier au grand œuvre de l't mjua- 
palion intellectuelle et morale des sourds-mu«U. 
Sans livres, sans guide, plein de coaBmoe 
dans ses propres forces, il eut le dévowMSl 
de se eli irger d'une immense lâche. Son esprit 
judicieux avait découvert dans la langnt- tni- 
mique un puissant levier propre à remuer et 
viviBer les intelligencet les plus stnpides. Kiï 
nous parait peut-être digne d*en vie quHn ladi- 
tuteur étranger ait donné le premier signal ^ 
une œuvre de bienfaisance qui sembler.iit .ivcir 
dû naître avec les arts et les sciences >ur uvtrc 
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mI dt driUsation avancée, il doit Vètrc bien 
plus encore aux ypux du inoïKJe ('•clairé de voir 
uD instituteur français jeter le premier et assu- 
rer les fondOMiiU «le Péineittui nitoiinene. 
nii cMune f I la naUnre eût vouln montrer IVm- 
vrierenooK ioiperfliit dans son œuvre la plus 
étonnante, Tabbé de l'Épée s'égara lui-int^me 
sur la route qu'il eat la gloire de tracer à ses 
disciples. Âu lieu d'adapter, ainsi qu'il avait 
iisUé «tr ce principe fiondaocntal dans plot 
d^ae ddKioo de ses écrits , l'enseignement de 
ta bngoe maternelle à la langue des gestes, il 
renseignait h ses élèves pour ainsi dire sur le 
patron du grec et du latin, dans lesquels il cber- 
dnll Ict éUments eointltuUfli des signe* et la 
vikardes lennes. Par exemple, le signe intro- 
duire se forme des deux mots latins ducere et 
tnter; inieiliyence, de intus (dedans), et de le- 
ifere {\irt)i satisfait se réduit pour l'expression 
an deux signes fàeit cC anliifasseï). C*cst dans 
cette vue quMI rédigea un projet de dictionnaire 
des signes dont il envoya l'original, dans l'état 
d'imperfection, disait-il, où il se trouvait, à son 
disciple, l'abbé Sicard, en lui faisant espérer 
fsU lâchenit de meCUre la dernière main à son 
ocnage.— An lieu d*ètre secondé par tes sourds- 
muels fiix mêmes, l'abbé de l'Épée l*a?ait été 
par M. Muller. un de ses n^pétileurs, surtout 
dans la rédaction du dictionnaire, qui était rei>lé 
■ianicrit qnand il mourut. Soit dit en passant, 
poorfenplir lesTues de son prédécesseur, rabbé 
Sicard s'appliqua ù compléter ce travail, se flat- 
tant de pouvoir faciliter par là les moyens de 
troarer ia clef d e cet idiome universel, tant et 
siiattUlement cherchée par les safanti de tous 
tel psys et de tous les temps; nulsll ne ftitpas 
[•lus heureux. Sa Théorie des signes, i»ar la 
longueur des descriptions, fatigue l'attention 
dès le premier abord, outre l'inconvénient, et 
c'est un des moindres, d'être éloigoée de cette 
iîBipIkilé, de celte^préeision, de cette Térité 
que le regard le moins exen^ saisit dans le 
tableau vivant de la pensée. — Ce ne fut que 
plus tard qu»- VahlU' de l'Épée porta son atten- 
tion sur l'art d'apprendre à parler aux sourds- 
mueti. Le liatani lui ayant mis sous les yeux le 
titre do livre de Pierre Bonnet cité plus baut, il 
se décida à s'adonner à Tétode de Pespagnol, 
par le seul motif de rendre service à ces mal- 
heureux, comme il le disait lui-même, et il tira 
parti de la théorie de ce secrétaire du connéta- 
ble de Caatilte avec une telle habileté qn*il Mit 
' I taire pour alnd dire sienne. Aussi son oum a;^i 
lie ce gpnrp, prescpie neuf. î\ la portée «l''> j'his 
iaibJes iutcUigCQccs, est encore aujourd'hui re- 



che^hé par tous les instituteurs , tant pour sa 
précision (jue pour son extrême clarté. Mais ce > 
qui recommande davantage sa mémoire à la vé- 
nération publique et au culte de nos générations, 
c'est qu*ll ne borna pas seulement son génie au 
service de la cause sacrée de ceux qu'il regar- 
dait comme ses enfants d' uinption, il sacrifiait 
la majeure partie de ses revenus (14,000 fr.) à 
leur nourriture, à leur entrelien, au payement 
des maîtres et des maltresses qui partageaient 
ses travaux, etc* On le voyait porter des habits 
usés, se contenter des aliments les plus gros- 
siers, s'imposer toute sorte de privations, refu- 
ser les dons que lui envoyaient des souverains 
étrangers y comme il avait reftisé à Tâge de 
vingt<4ix ans un éréché que lui olFralt lecardi> 
nal Fleury, en rceon naissance d'un st rvice per- 
sonnel. Qu'il me soit permis de citer un ou deux 
mots qui peignent si bien le philanthrope. — 
« Xottseignear, répondait*ll à l*àmbassadeur de 
Impératrice de Russie, qui venait lui offrir, 
en 1780, de riches présents de la part de sa sou- 
veraine, je ne reçois jamais d'or; mais dites à Sa 
Majesté que si mes travaux lui ont paru dignes 
de quelque estime, je ne lui demande pour toute 
laveur que de m*envoyèr un sourd-muet de nais- 
sance que j'instruirai. » — » Les riches, dit-il 
quelque part, ne viennent chez moi que par to- 
lérance ; ce n'est point à eux que je me suis 
consacré , c*est aux pauvres : ni» ces deniers, 
je n'aurais pas entrepris Téducatlon des sourds- 
muets. Les riches ont le moyen de chercher et 
de payer quohpi'un pour les instruire. » — La 
charité ardente de cet apôtre, qui embrassait uu 
lointain avenir, lui fit solliciter du gouverne- 
ment une dotation afin de garantir après sa 
mort la perpétuité d'un établissement qui, à 
l'ombre de sa haute réputation, allait devenir la 
métropole d'une foule d'autres s'élevant à l'envi 
sur son modèle dany tous les coins du globe. 
Louis XYI réalisa les vmux de cet homme ver- 
I tueux,en lui accordantsursacassetteunesomme 
annuelle de 6,000 fr., indépendamment d'une 
maison voisine du couvent des Célestins, où l'é- 
lablissemeol des sourds-muets a été érigé en 
institution royale en 1791, après avoir âé sou- 
tenue It ans ( 1760-177S) des seuls deniers de 
l'ahhé de l'Épée. Ce fut dans la douce pensée 
<Itie son œuvre ne périrait pas avec lui qu'il 
expira, en 17SU, au milieu des larmes amères du 
ses entants ehMt.*-Jaeob-Eodri8ue Vodre, 
Portugais contemporain de Pabbé de l*ipée, 
était venu en France en l'année 1745, n*ayant 
pu soutenir une école de s.juKts-inurt^, qu'il 
avait ouverte à Cadix. Là, il avait été accueilli 
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avec indifférence; Paris, au contraire, ville 
d'exallalioa et d'eulrainement, cria au mira- 
cle, quand II M proetaina riDfeiitaur de la 
nétliode de fendre les aourdê^uêti à la w- 

ciété : suffrages, pensions et litres, on vit tout 
pleuvoir sur Tinsliluleur portugais. Mais son 
charlatanisme ne larda pas à élre découvert. 
Quelque temps après apparul un second rival, 
H. Bmaud, qui t'atlribua ainii le méfite d*ln« 
▼entenr fOUS les auspices de l'Académie des 
sciences, qui avait honoré son mémoire d'un 
rapport des plus flatteurs. Les deux émules, s'é- 
Tertiiaat, 1*uq à faire Talolr le préteudu mérite 
de la dae^loieg^ perlMtiooneneiitljieiMnplet 
d'un Alphabet manuelf qu'il avait recueilli 
dans les collèges d'Espagne, et qu'il enrichissait 
de signes propres à indiquer la prosodie des 
moU et la diversité des intonaliones l'autre, à 
eialtcr entre mesure raiphabet labial et suttu* 
ral, flirent éclipsés tous deux quand brillèrent 
les signes méthodiques de Talilx'; (!c l'K[)é<'. Les 
autres encore, «jue la renoiiiinîij semblait vou- 
loir opposer au mode&le iusliluleur, auraient 
été ploqgés avee eux dans un éternel oubli, s*jl 
ne les y eût arrachés lui-même, en les confon- 
dant dans son beau triomphe. En 1779, un 
(-'ours vit- tiic niai re d'éducation des souids- 
muets était sorti de la plume de l'abbé Des- 
champs, chapelain de TégUse d^Orléans; il en 
réiulla dea Oôeefval/oM ^un tùurd-'muet, 
par Desloges, devenu sourd -muet à l'Age de 
sept ans, par suite de la petite vérole, pauvre 
ouvrier relieur et colleur de papier, élève en 
paalomiae d^ iOttrd>BMiet de miaianeei Ita- 
lien de nation, domestique chez un aelear 4e 
la Comédie italienne, et ne sachant ni lire ni 
('rrire. Ci t opuscule est aussi remarquable par la 
pureté du style que par la justesse et la finesse 
des aperçus. Ms ehapdain Dceehamps conteste, 
lui. Jusque robetination, la supériorité de la 
méthode de l'abbé de l'Épée, et pourtant il pos- 
sède par lui-même le principe fondamental sur 
lequel elle repose, le langage des gestes, accor- 
dant beaucoup plus à la prononciation qu'elle 
ne le mérite réellement. Toutefois, son défoue- 
menl sans bornes à la eauie des sourdumteis, 
dos aveugles-nés, des sourds intiets aveugles, 
demande grâce en faveur de ses erreurs. — 
Des disciples formés par les soins de l'abbé de 
l'Épée, rabbé Slcard est, sans contredit, celui 
qui a obtenu la réputation la plus universelle. 
Ati jugement de tous, s'il avait l'esprit moins 
observateur, moins juste que son illustre pié 
décesseur, il l'avait plus ingénieux, plus ri- 
che, plus fleiible. L^abbé Sicard lemblait né 



plutôt pour briller sur un vaste théAlre qut 
pour se cooâner dans l'obscurité d'une classe. 
G*éCait bien là sa place, sa joaiiianea,iQaMM- 
phe, la Tie. Ses f^uenta eieicieaa puhlksÉtt. 

rèrent une foule toujours croissante de specta- 
teurs dont lui-même avait à fendre les f^ots 
pressés pour arriver à son piédestal, et qu'us 
poufait aisément apprécier par le nembii ét 
biitlanti équipages qui encombraient loulcshi 
avenues de l'institution. C'était à qui s'empra» 
serait de lui témoigner par de vifo applaudt<v<- 
meuts l'admiration dont la renommée, poriaol 
son nom et ses travam aux quatre colm éi 
monde, anralt renq^i runiverst d'élait ptas fie 
de l'enthousiasme, c'était une sorte de taïu- 
tisme, de culte. Avec quelle religieuse avidité 
chacun ne recueillait-il pas les moindres parold 
qui sortaient de la buucbe de cet heureux ora- 
teur, si douce pour le pablle féminin MfleeU 
Certes, ce n'est pas moi, privé de cet iouMMt 
avantage, qui dirai quel ascendant devait exercer 
sur son auditoire une éloquence pleine de gràct, 
et environnée des prestiges d'un art m/êterùus, 
art dMant plua admiré qu*!! était aolas essi* 
pris ; et qui teosblalt surtout emprunter m pbu 
puissant moyen de persuader de cet intérêt 
même qui s'attache naturellement au milbtur. 
Le seul tort qu'on doive reprocher à c« c«kbre 
instituteur (qu'on me permette de le dire ânn- 
cbement), c*M d*aToir contribué trop puîsiM 
ment, non-seulement par ses démonstrations, 
mais aussi par ses écrits, à la propagation à'tt- 
reurs dangereuses, de préijugés désolants, qii 
penlent, et qu'on Tondrait Adrt peser enosie 
sur cette portion intéressante de llmasanili 
u II n'y a point, dit-il dans le Ditvours prélimi- 
naire de son cours d'instruction ,ou\TiSt doii 
les diverses parties manquent d'ensemble, d'tr 
dre et d'harmonie, il n'y a point d*hDmsN msnl 
dans le sourd-muet : les vertus et les rieee eeet 
pour lui sans réalité; en un mot, son âme ctf 
une table rase.» L'expérience est là pour prouver 
si le tableau ainsi tracé de la position du sourd- 
muet dans son état primitif n'est pas faux, au 
du moins fort eiagéré. Au reste, phie tari* 
l'abbé Sicard l^oula ailleurs que s'il avait écrit 
des assertions aussi erronées, il l'attribuait i 
ce qu'il avait été dominé par cette ittnsée, m 
peu égoïste peut-être, que le sourd-uiuel sam 
éducation ii'esl jnw Msen tntimU pevr mt- 
tendre svffttamment «es quttlùms, et po^r 
lui répondre. Mais ce n'est pas la faute du 
sourd muet, c'estcelle de rin8tituteur,qui n'a pas 
assez étudié le iangage des gestes, reflet, coant 
je l'fi déjà observé, plus ou moins fldile 4eata 
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intelligence. — Le nom bien moins connu de 
M. Bébiao, ancien censeur des études à l'instilu- 
UoD royale de Paris, pim directeur de Tinstitu- 
lion ipédale de eette jO» (ISM-tM^, BériU,' à 
^d*UB litm, aii« plaei ébvde, à jiut, à c6lé 
d« «es maîtres. Ses otimgef ont révéUmi pabik 
un instituteur du premier ordre, un ennemi du 
charlat^pisme, un écrivain d'un goûl exquis. Sa 
longue expérience, ses succès éclatants dans 
rapplicaUon logéDleufe de ics procédés, ice 
obserrations consciencieuses, appuyées sur les 
hàU eux-mêmes, Tont placé au-dessus de tous 
ceux qui l'ont i)réc«'(l«' ; j»' n'en excepte que 
Vablié de i'tpée, qui, mai4;ré les défauts qu'on 

repioclie Juetenent à ta méthode, mérlCe d*éli« 
regardé conaie le premier el le plus grand in- 
stituteur des sourds-muets. Le génie créateur ne 
souffre point de parallèle.— Qu'on me peruiclle 
ici quelques détails statistiques sur le nombre 
dee Mnurdê-muêtê, et ntt celui dei écoles dam 
Beequdles S» eoot admis dans tous les pays du 
globe. — S*il était permis de s*appuyer sur les 
recensements faits dans la Prusse, lesquels ont 
constaté 8,233 sourds-muets sur une population 
de lS,7âC,b2S lialiltants, le nombre des soords- 
Boets français devrait être évalué à plus de 
90,000, dont un S<H« à peine seraient reçus dans 
les 38 écoles que possède ce royaume. On an- 
nonce l'érection prochaine de quelques autres 
dana d*aotrei Tilles. Puisse ce bruit se réaliser ! 
Puissions-Dous hftler de vos tcnix l*lieureute 
époque où il n*7 aura plus dans aucun des dé- 
partements un seul enfant sonrd-muet privé du 
bienfait de réducatiun ! — La Prusse renferme 
fnaintenant 18 écoles, la Grande-Bretagne 14, 
l*llalie 5, la lussie i. D*apris le aiéme calcul, 
la population totale des sourds-muetsd^rope 
serait de 140,000, el le monde entier en contien- 
d rail 550,000 sur 850,000,000 d'habitants. Le re- 
levé des États-Unis d'Amérique en donne G,000 
Mir une populatioo de 12,000,000 dliabUants. la 
ISMelfe de New^Fork nous fait conoaltre que 
dans l'État de New-Hampshire, au sein de la 
fioiiuliitioii noire, on trouve un sourd-muet sur 
5u babilauls. Veut-on connaître le rapport des 
KMirdi-aïueU dus chaque pays? Ou eu compte 
génénlenent un sur 1,800 on 1,600 habitants. 
En Suisse, la proportion variable entre les divers 
cantons et entre les diverses communes d'un 
même canton est plus forte encore. On attribue 
raggloméraiion plus ou moinsgrandedttsourds- 
iBuets dans ces pays k Tinluenoe du clinMt et A 
Li position géographi(|uc. On a aussI essayé de 
''^'terminer le rapport des deux sexes atteints de 
tte infirmité. D après des données fournies sur 



ce si^et par la Sulsie, le Danemark, la Prusse et 
les États-Unis, on remarque que le nombre des 
sourds-muets surpasse d'un S»** celui des sour- 
des-muettes.— En 1830 et 1851, 163 bulletins en- 
voyés à l*institutioo royale de Paris par les pa- 
rents des élèves, donnenlponr résultat 53 sourds 
de naissance, 37 devenus sourds après. L'origine 
de l'infirmité des 15 autres n'était pas bien con- 
nue. — Sur les 37 élèvei» ailcclés d'une surdité 
aœideiilelle, avaient perdu Tonto i 

7 dans la In année de leur existence. 



13. dans la Sn»*. 

7 dans la 3n«. 

1 dans la4<"«. 

5 dauf la 5«». 

4 dans la 0"«« 



Il résulte de l'examen auquel on s'est livré sur 
les causes de la surdité que 8 cas se sont décla- 
rés à la suite de (^nvulsions, 10 après des fièvres 
erratiipie, cérébrale^ nerveuse, scarlatine, in- 
flammatoire, putride, catarrbale; S aprto la 
rougeole, G après une maladie vermineuse, un 
dépôt sous rorcille,une forle afif;!!if', une chute, 
un refroidissement ou une opUliialuiie j 7 après 
des maladies dont les parents n*onC pas carae* 
lérisé la nature. Quant aux 4 antres, oa ignore 
de quelle maladie a pu provenir leur infirmité. 
— A considérer combien la surdité accidentelle 
est fréquente, on reconnaîtra sans peine combien 
il importe de chercher les moyens de la préve- 
nir, ou du moins d*en combattre les suites fti- 
nestes. — II est un pr^ugé encore répandu dans 
le pul)Iic, qu'on ne saurait trop s'efforcer de dé- 
truire. r/( sL que celte infirmité se transmet du 
père ou de la mère à l'enfant. Pas un sourd- 
muet marié à une parlante ou à une sourde- 
muette n*a oillert jusquld, que Je sache, ee 
triste exemple. Massieu, marié depuis quatre ans 
à une demoiselle parlante, est maintenant père 
de 3 enfaob doués de tous leurs sens; Clerc, 
sourd-muet plus distingué encore, a eu d*uiie 
sourde-muette américaine 6 enfants, tous en- 
tendants-parlants, 3 garçons et 3 filles. Il vient 
d'en perdre 2. M. Gallnudct, pnrlanl, directeur 
de l'école de Uartford, dans le Connecticut, a 
épousé une sourde-muette qui lui a donnés en- 
tants, dont pas un seul n*a Tinfirmité de la m^. 
Il serait Inutile de multiplier les citations. 
j\*ôlre pas muet , se dit familièrement d'une 
personne qui parle hardiment et beaucoup. — 
sérsils ont amA leurs fftfMli.Ceiii-€i, sans 
être toi^rs privés de IHisage de la parole, ne 
s'expriment jamab que par signes, et exécutent 
les volontés et les arrêts de mort du Grand Sei- 
gneur. — Il s'entend en droit de celui qui ne 
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vout pas entendre. En ce cas, la manière de pro- 
céder contre le muet volontaire ou le muet par 
nature est toule différeiile. Le juge nomme à 
ce denier un omteur quand il ne lait ni lire 
ni éerire, mais 1*11 sait et ?eot écrire, le sourd- 
muet pourra le fkire, et signer toutes ses répon- 
ses, dires et reprncties, qui seront toutefois con- 
tre-signés par le cur ilcur. — Quant ù raccusé <|ui 
ne voudra pas répondref le pouvant très-bien, 
le juge lui fera sur-le-diaBip trois interpdla- 
tions, à chacune desquelles il lui déclarera que 
s'il [iprsiste dans son refus, il va lui faire son 
|)rorts tninino à un muet rolontaire. — Le mot 
muet se dit éBâIement de personnes que l'éton- 
oement, la peur, u bonte, ou d*Mitres causes 
morales,eBipêciientniiwnenmnémeBtdeparler. // 
demeura mneld'ùtonnement. Il fut si honteux 
qu'il resta muet. lissant muets et embarras- 
sés avec les savants,— Oa dit dans le même 
sens : Sa boud» ruta mmtte.—Oa dit, au 
moral : £w grandêêfoieê êoni mne/les auMt 
hien que le$ grandtê affUctions. La toi eti 
muette sur ce délit j pour signifier qu'elle ne 
peut rien pour le punir. — La peinture est un 
langage muet. Cette épée trouvée dans ses mains 
était un témoin «ttiel de son crime, tt y a une 
langue muette, UD Jeu muet, des scènes muet- 
tes, au théâtre comme chez les sourds-muets. — 
La lettre h, en grammaire, est muette, quand 
elle n'est point aspirée, comme dans le mot hon- 
fleur. On appelle e miiel 1^ féminin qui ne se 
prononce point dans ftOHTV, flamme, criwte,eic» 

Muette, est un nom qui r» été prirailiveraenl 
donné à une petite maison bâtie, soit pour y 
garder les mues de cerfs, soit pour y réunir les 
oiseaus de ftiuconnerie an temps de la mue, soit 
peur sY ménager des têle-A-téte de galanterie, 
pendant lesquels les roués de la régence vou- 
lurent que tout fût muet aux alentours. Plus 
tard, cette dénomination a été appliquée à des 
paTllIoiis , à des ifUIccs mémo ocMMidérables, 
servant aux princes et aux grands de rendei- 
vous de chnsse : on disait ainsi : la Muette du 
bois de Bouh)gne, la Atuetteûe la forêt de Saint- 
Germain en-Laye. F. Berthier. 

L'auteurde l'article qu'on vientdelire ne parle 
pas de la Belgique. C'est pourtant un des pays 
oO a été déployée la plus grande sollicitude à 
régard des sourds-muets, grâce aux soins du 
vénérable chanoine Triest qui, en 1822, a fondé 
à Gand un établissement pour Tinstruction des 
sonrds-muelsdenaIssMtce, etque dirige aujour- 
d'hui H. le chanoine de Decker. les pension- 
naires, au nombre de 74, y apprennent tout ce 
qui constitue une Iwone instruction primairei 



ils y apprennent en outre , les garçons un mé- 
tier de leur choix, et les filles la couture ea 
général tous les ouvrages de main. Le chanoiM 
Triest a ouvert A Bruxelles, en 18S4 et 1835, 
deux établissements : Pun, dirigé par les tom 
de la charité, comprend S5 sourdes-mueUcs; 
l'autre, sous la direction des frères de la charité, I 
a ZA sourd^-mucls. Un établissemenl du même 
genre a été fondé à Bruges, eu 1 835, par M. l'abiiè , 
Carton; il compte 6i sourds-muets. Vneécsie 
existe à Mons, avec 24 élèves; une autre eàfbt 
à Tournai , avec 5 élèves. Un élablissemfnt 
pour les sourds-muets a été fondé, en Ds'i.îoui 
la direction d'une congrégation de rcmuies, i 
Morsiede, prés de Bonleit. Vinstitut nyd éti 
sourds-BMiets à Liège, créé en 1810, csMple 
35 élèves, dont quelques-uns sont aveugles. Ul 
institut s'est ouvert depuis peu à'Namur. 

Le rapport des sourds-muets à la populatioe 
est de 1 sur S,180 à peu près. 
MUBIZIII. 0^ey, MAXoninsHS, IfoSQUla, 
■UFffLING ( FatoEHic • Ferditi and -Csauis, 
baron de) , général de l'infanterie dans l'aniice 
prussienne, est né à Halle, le 12 juin 1775. Après { 
avoir fait ses premières armes dans la campagoe i 
de OollaDde, il suivit, en ITOt, son batafflooca 
Silésie et sur les bords du Bbin , s^wcupaol de { 
l'étude de la géodésie plus encore que de o-lk 
de la tactique. Les travaux trigonoraélnque 
auxquels il se livra, eu 1798 et en 18ûi, lui t>- 
lurent le grade de capitaine et de lieuteaml 
quartier-maître dans rétat-major. Il fil la can- 
pagne de 1H06 en qualité de chef de l'étal-major ^ 
général du duc de Weimar, et signa la tonvtu- I 
tion de Aalti^au , près de Lubeck. Après la cou- 
dusion de la paix, il consaertscs loisirs àéahe 
quelques brochures : Plan ^opératiem ée Ce- 
rnée prusuhsasonne en 1800 (Weim., 1806), et 
Moles marginales aux principes de la grandi 
tactique pour les généraux autrichiens (ibid., 
1808; 2« éd., 1810). Lorsque le nM de Mr 
appela son peuple aux armes, en 181S, ■•ée 
Muffling. qui avait donné sa démission, en 1^. 
fut un des premiers à ressaisir son épée p» 
contribuer à la délivrance de sa patrie. U asst^ii 
à la bataille de Lutzen comme lieutenant coload 
de rétat-uMiior général de BUieber, à celle ée 
Bautzen et au combat de Banau , après lequel il 
fut créé colonel. Prndant l'armistice, il écrivit 
l'histoire de la campagne de I81Ô (Bresl.ui, 1813; 
2« éd., Leipz., 1815). A la reprise des ho&tiUtè», 
U resta attaché au quartier général del^immte ! 
de Silésie, avec le grade de quaitier-maltresnpè- ' 
riiur.et il continua h en rempliriez fonctip'î^ 
Jusqu'à la reddition de Paris, quotqu'a eût «te 
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Mmê in^jer géDénilapièi ta baCaffle de teip- 
lig. En léoompeow 4m Mrvtoei qa^tt aviil kb* 

dus durant tonte 1.1 carapn{;ne, il fut créé, on 
1814, chef de rétat-nuÀor général de l*armée du 
Ibin. 

Èa Kioar de llipolteii de IHe d*IIbe, le gé- 
lénl de aoflingfkit hofùfé an quartier génénl 

de doc de Wellington , afin de combiner ayec 
lut les opéntions de l'armée prusso- anglaise. 
Ce fut lui qui sii;na, avec Davoust, la convention 
livra aux alliés la capitale de la France. 
Venoié goumoenr de Parte, Il resta, après la 
conclusion de la paix, auprès du duc de Wel- 
linRlon. Snn f;oût pour les opérations Rt-odési- 
tjues se réveillant dans le repos, il s'y livra avec 
ardeur, et entreprit de vastes travaux que diffé- 
rentes mlsskms le Ibreèrent plut d'une fait d'in- 
terrompre. En 1818. il assista an congrès d*Aix- 
la rjiniit lle, d*où il se rendit h Bruxelles, charf^i'' 
d'une négociation qui l'y retint cinq mois. En 
1829,1e roi de Prusse l'envoya à Constantinopie 
poerMre eoanaltre aa sititan les dtspesltlant 
paettfocs de Temperenr Nieolas, et rengager 
envoyer des plénipotentiaires au quartier géné- 
ral russe. M. de Muffling obtint tout le succès 
désirable, et contribua à empêcher les Russes 
dVmncer Jusqu'à Constantinopie. A son retour 
i Beriin, U Ait nonraié génénd commandant du 
7' corps d'armée. En 18ôO, il accompagna à 
Siiut-Pétersbourg le prince Albert de Prusse, 
afin de donner de vive voix à l'empereur des 
ffcnseignementasttrrétatdelaTttrquie.Eo 1833, 
Uftrtcréé général de rinlinlerle. Il est aussi 
membre du conseil d*Êtat. Outre les ouvrages 
dont nous avons déjà parlé, il en a écrit plu- 
sieurs autres, parmi lesquels nous nousconlen- 
tcrons de citer les suivants : Hi$toire de la 
^Êmpâgm de 1815 (^tnttg., 1816); nta- 
fîtes à rhisloiro de (n <juerre de 1818*1814 
(Berlin, 1824, 2 vol.); (Junsidèraiionft sur les 
Qranden opérations et les halnilles {Berlin, 
18io); et Stratégie de JSapolcon en 1813 (fier- 
lin, 1M7). Comnas&f lanls Lnicoir. 

WSm on MoMn. Voy* Hovri. 

Ml'GUET. ( Iftstoirc naturelle. ) Plante de la 
famille des asparaginées, où elle ronstitue le 
genre convaUaria, qu'on dislingue aux carac- 
tères suivants : périantbe pétaiolde en forme de 
doetae, à orMoe resserré , dirisé Jusque vers le 
BUicn en 8 lobes pointus et recourbés; étami- 
nes au nombre de 6, plus courtes que le périan- 
\he ; filets filiformes; anthères oblongiies, droi- 
tes; ovaire à 3 loges biovulées; style filiforme, 
(erminé par un stigante i 8 lobes; baie sphé- 
rique b 5 loges; grabies prcaqne gUbukuses, 



ph» ou moins angulensca , ordinairement loll' 
taires (par avorteBsent)dans chaque logb. 

Le muguet, ou muguet de mai (conwUlairim 
majolis, L.), est une herbe vivace, à racine ram- 
pante, noueuse, garnie d'un très-grand nombre 
de fibrilles blanchâtres j elle produit une ou plu- 
sieurs hampes hantes de 4 A 8 pouees, dressées, 
nues, mais accompagnées chacune de 3ou 3 feuil« 
les radicales. Celles-ci sont d'un beau vert, ellip- 
tiques, pointues, entières, glabres, engainantes 
à la base, souvent plus longues que ia hampe. 
Les fleurs sont bhinehes, asset petites, très-odo- 
rantes, pédlceUées, disposées, an nombre de 8 à 
15. f-n lîrappe unilatérale, vers le somme! delà 
hampe. Le fruit est du volume d'un gros pois. 

Cette jolie plante, qui se cultive fréquemment 
dans les Jardins, n*est pas rare dans les bois; 
elle flcnril en mal on en Juin, ta raelne et les 
fleurs passent potir èlre «'métiques et purgatives; 
l'eau distillée des fleurs s'employait jadis à titre 
d'antispasmodique. Éd. Spaci. 

MUStnilr, Tille UMiiée des ilats prussiens 
(Saxe), ft 15 kU. S. 0. de Liebenwerda ; 9,780 ha- 
bitanls. Château. Drap, bonneterie, toile, gants. 
Commerce de grains, houblon, ete. Près de cette 
ville, Charles-Quint défit eu 1547 l'électeur Jean- 
Frédéric de Saxe, qui était à fai iéte du parti 
protestant. Bouiuar. 

MUID. f^oy-' Litre. 

MULATRE. L'Académie française définit le 
mulâtre un individu né d'un nègre et d'une 
blanche, ou d'un blanc et d'une négresse. Elle 
en lait un nom des deux genres. Seulement, 
ajoute-t-elle dans sa dernière édition, quelques- 
uns disent au féminin mulâtresse. Il eût été 
plus juste d'avancer que partout, dans les colo- 
nies françaises d'Amérique, en parlant d'une 
femme muifttre, on dit une mtildlffisf as. là, on 
dit aussi mulote et mulatwe. Cela est plus con- 
forme h rétymolofîie espagnole. Dans cette lan- 
gue, on dit mulaio et mulala. Tout cela a une 
évidente analogie avec le root mu/e/. — Les Es- 
pagnols appliquent le mot mitii an fruit de 
l'union d'Un blanc avec une Indienne. Mais les 
croisements de métis de différents degrés entre 
eux ou avec soit des Indiens, soit des blancs, 
ont donné lieu à une multitude de dénomina- 
tions qui se rapportent à des degrés correspon- 
dants de l'échelle des cmlsements. Cest surtout 
dans les langues espagnole et portugaise qu'il 
faut aller chercher tous ces mots, asseï vagues 
et souvent mal appliqués, parce que, premiers 
envahisseurs des contrées originairement habi- 
tées par les airtibeareus Indiens, ils ont asservi 
les femmes h lenr couche, comme ils oui soumis 
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les hommes h leur f;laive. — Nous nous nbsle- 
jions de donner celle nomenclature. Nous ne 
eoniMéroiu id que le muléUn des eol<mfes 
frmcalses d*A]iiérlqii«. lA, les dénominations 

sont beaucoup plus simples; on n*efitend pas 
parler de zambi ou lobos, de morisques, de 
quatraiciou castiêse, de zambafgi, de trèsalw, 
d*oclafmi, de saltatras, de cosote, de cambu- 
90t, de jrfeeriM, de jNteÂifefM, d*a/5araMacfo«, 
de barzinos.—Lh^ le mwid^re proprement dit 
est le fruit de la conjonction fl'nn homme Mme 
avec line femme noire, ou d'un n(>pre avec une 
Manche. C'est le sens rigoureux du mot. Quant 
aux Indifidin nét de eroiseinents, ils portent 
totN le nom J^homme» <fa conlairr. Cest une 
défignatlon collective et générique des métis 
issus au premier de{;ré, on à un deRréquolconqiie 
de la race hlanche et de la race noire ou afri- 
caine; mais, pour être exact dans les dénomi- 
nations locales, il convient d*obfterver <iue Ton 
a*écarte assez généralement, dans les colonies 
rançaises du moins, des rAf^ÎPS de reUe appella- 
tion : par exemple, un mulâtre, un Tn("^(iP. itn 
(juarleion même, s'il n'a pas élé affranchi de sa 
personne, on s*il n^ pas né de parents affran- 
chis avant sa naissance, ne peut prétendre à la 
triste prérogative de la classification octroyée 
par le préjugé et la mor^pio créole; erf hnmmp 
n'est encore qu'urï vstiai c mulâtir, mrstif on 
quarteron, et on le désigne comme tel, car il 
n^est même pas donné à tons les infortunés, 
sous les tropiques, de jouir des droits incertains, 
et le plus souvent dérisoires, reconnus par la 
tyrannie du préjugé eolonini eu ftvi ur des 
hommes de couleur. — La Hliation dc!» hommes 
dits de couleur a deux points de dépari, et 
s^étend en deux séries, à partir des types primi- 
tifs blanc et noir : Tune de ces séries est as* 
rendante el l'aulre d-M eiui.inh'. v^v dc^ci-n- 
dantc. De la conjonelion d'une feinine noire 
avec un homme blanc, il naît un tnulàl/r; de la 
conjonction d*un mulâtre on d*une mulâtresse 
avec un noir ou une noire, il naît un câpre; el, 
au IroisiiHne degré, dans l'un comme dans l'autre 
cas, le fruit esl un gn/fe. Je ne sac lie pas (|u'il y 
ail jamais eu aucun autre degré de prétendue 
dégénérescence autrement qualitiée <|ue par la 
commune appellation de nègre, — Dans la série 
ascendante, on eonnait au premier degré le 
meslif, issu d'un Mane et d'iitie iniil.lIrcsM'. ou 
d'un mulâtre et d'une blaïulie; au deuxième 
degré, c'est le quaru run, et au trtusième degré 
le mameluk. Quant aux degrés supérieurs à 
ceux-ci, ils ne sont plus caractérisés que par 
l'appellation vaguement stigmatisante de sang* 



m^Ié. — Sang-môîè! Oue cette odieuse, anti- 
naturelle, antihumaine et fatale épithète nous 
rappelle de procès, de larmes, dTiumlBaOoni, 
de duels et de calastroplies! ! î L'homme le plos 

probe, le plus brave, le plus spirituel, le plu» 
généreux o\ le plus aimable, le plus riche racine 
(puisque dans l'état de nos mœurs et de la so- 
ciété, telle (jue l'ont faite Tégoïsme et le sybari- 
lisme, ce «timMMin.dela considération pnbiiq» 
réclame partout le superlatif), cet homme étail- 
il accusé d'être un sang-mêlé , il ne lui restait 
plus qu'à venger l'alrocilé à jamais désliono- 
rante de cette accusation dans le sang d'un en- 
nemi, ou â mourir de honte, aocablé sousis 
[>oids de nnflsmie : il était désormais perdo ism 
l'opinion, flétri, repoussé dans le camp des pa- 
rias. Mais peut-èire son cniel bourreau lui r?- 
fusera-l-il de croiser le fer; car c'est une salis- 
faction que messieurs les hauts barons de pur 
sang peuvent sans déshonneur et doivent mtee 
dénier à tout individu marqué du fiital stigntle. 
Quel recours humain restera-t-il donc à celui-ci? 
le suicide on l'assassinat. la fuite au loin, l'aban- 
don de la propriété, du soi natal; le renuoc«D«i( 
à tous les objets de la plus chère cl de la flm 
légitime aflfection. — Pour quitter an jiUm fMe 
un si triste sujet, résumons en uneaneodolf, 
d'une (ro|t douloureuse vérilé. la longue etca- 
lainileiise série de tant de maux. — Vers l'annéf 
1782, un jeune gentilhomme de Normandie, 

M. TH de T , de Coutances, arrive ib 

Martinique. Il était militaire. Homme aimiMe, 
brave et ebéri de tous ses camarades, il fut admis 
an sein d'une famille de eolons considérée et 
riche; de celte intime fréquentation dans une 
maison oA plusieurs sesnrs brillaient de tant 
réclat de la jeunesse et de la beauté. Il résaRs 
bientôt un amour mutuel. Un mariage ne taidl 
pas ,1 èii e célébré m)us les auspices en apparence 
les |dus favorables, et deux tendres rejetons 
pousM rent de celle greffe : ce n'est pas saoi 
amertume que nous nous rappelons oieareéV 
voir, dans notre enftince, caressé ces deux vic- 
times innocentes, d*avance dévolues parledeslin 
^ r.diandon et h i'iftf nuie. Peu après leur nais- 
sance, la l)elle-nii n- »le M. de T fut puWi- 

t)ueineiit insultée à Saint-Pierre par une femsM 

de mauvaises moeurs, la nommée G , qoe b 

dépravation de sa vie et ses ignobles habitoics 
d'ivrognerie, jointes an costume affecté aux 
femmes de sang-mèlé, qu'elle avait adojité drt 
son enfance, rangeaient aux yeux de tout k 
monde dans cette classe à laquelle malbm- 
reusement, comme on va le voir bienlM, ds 
n'appartenait réellement pas. Exaspérée par Un* 
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iàt», iÊBÊ uB wmaA dInMalM et d*enpor- 
iHNBt, R... 8*éerla maleneiMilMUMnait, 

fn présence de Fa foiilp asscmîilép : <> Qui me 
délimradoQC des attaques de celle mulâtresse. » 
Aussitôt, la G... invoque le témoignage de cette 
ftole, et MBoaee an procès en calomnie; et par 
kodoMIre d^m lnropéeii,Jii«pi>doit«V(wat 
sans cause à Saint-Pierre, mais qui flt preuve 
dans cette mallieureuse affaire d'une sagacité 
peu commune et d'un talent vraiment méptiis- 
topbélique, la denanderesse fit une preuve corn- 
pKIe de M 8énéi1of$i6| die put ptouver aura- 
bndamment fV'an dépit des apparences, et 
rnttfr*' Il croyance général^, i? n'y avait chejr 
dit lu tache ni macule, que le noble sang de la 
race blanche s'était, de Lucrèce en Lucrèce, 
MBiiBis jwqo^ dlê, fli gonflait mo vdnai. jna* 
4B*ici, la disgrâce de M™' R... belle-mère de 
1. deT était supportable; ç'auralt été seu- 
lement une question d'iDdemnité pécuniaire, et 
elle se serait résolue d'ailleurs par cette espèce 
AHNBde hoBOffsble et d Vran de catonnle eo 
usage eo peroU cas du» Ico ooMes. HÉli nu- 
femal avocat ne s'en tint pas 1?»; ministre mau- 
dit de Pimplacahle vengeance de son ignoble 
cUeote, il rechercha avec diligence les actes de 
féfatpiibllc colonial primitif, et, reoMalant à 
me dpoqnedéjl eA»6e de toiilei lei traditions, 
il débrouilla te chaos avec un art digne de l'ab- 
surdité de pareilles investigations. Bref, il ar- 
riva à la preuve irréfragable de l'alliance d'un 
dis «aeltNS de ft... atec me femme de 
mif-mllé. Que Pou ee flgure le deuil, la dèso- 
laHoD, chex les nombreux amis d'une famille 
jusque-là considérée, et qui ]oui'*^;iit de l'opu- 
leoee! Mais les plus touchants témoignages de 
rialéfét public n'étaient pas capables de dea* 
tffisar la Heasure. les Jugea, afoe leo larmei aux 
yevx, durent prononcer contre la famille R... la 
fatale «entence de dégradation. Le jeune frère de 

Mm* de y capitaine d'une d^-s compafînies 

de la milice, dut s'en retirer. Les camarades de 
de T..».^ en le baigaant de larmes de regret 
et de sioelfe afllecUoB, durent lui Mre sentir 
«la'il ne pouvait plus rester au rén'™c"t- Livré à 
un somitre désespoir, il passa d'abord dans l'île 
anglaise de la Dominique, od, ne pouvant sup- 
peifer feieia de aes manx, il y mit fin par un 
onnp de pistoM. — le «Miiament des faces hu> 
''daines, blanche et noire, a eu pour ré<;ultat 
<:^ident une amélioration jihysiquc, assez sern- 
^ble à celle tpi'on ob&erve dans le croisement 

lltoneat en général pins Msmnl eaniti- 
Mf, ptanMMenlenx, réiisleplnslanglenipsan 



eierclees violenta delà guerre et de la gymnase 
tique; il est phts apte à réquIiaUon, à IVserime 

et h la danse . qu'aucun des individus des deux 
souches, où il a puisé la vie. Les mulâtres, les 
mestifs, les mamelulcs des deux sexes, mon- 
trent amsi les ptas benrsnsee dispositions pour 
tous les autres arts d*agrénient{ leur orelDe est 
tr8s*mu8{ca1e,* leurs membres sont plus souples 
que ceux de la race blanche ou noire; 11 y a sur- 
tout chez les femmes de couleur cette disinvol- 
tnra qui, bien loin de témoigner de la faiblesse, 
dénote an contraire IVmpire que la feroe leur 
donne sur tous les mouvements musculaires. 
Rien de plus gracieux, de plus voluptueux et de 
mieux équilibré que la danse de ces femmes. — 
L'individu mâle, dans cette race, est fier et sen- 
sible, mais d*une Irascibilité extréaao. On lut 
reproche d'être lascif, et, avee plus de raison 
peut-être, de se livrer h son penchant irrésisti- 
ble pour les jeux de hasard. De son intrépide 
bravoure, les preuves ont été trop multipliées, 
et aont aujourdlnil trop vulgairement connues 
pour quil soit nécessaire de s*3r aitéler. D V 
près une organisation atissi impres9ionna!)le. il 
est facile do pressentir quel impétueux torrent 
a dû se déborder à l'époque d'une révolution 
qui seiriiiait appelée i leur rendre leurs droits 
naturels en régénérant toute la société, lorsque 
les espérances des gens de couleur se sont trou- 
vées frustrées. Ce n'est pas Ici le lieu de parler 
de leur rage, des efforts inutiles, mais remar- 
quables qu'ils firent , de leurs tentatives déses- 
pérées, des eicès enfln aœiqnels la passion de 
Pindépendance les entraîna. — Le préjugé eu- 
ropéen, continuellement t ' hauffé et nourri par 
des déclamations intéressées et mensongères, 
signale les femmes de couleur comme libetilnes 
en général,, et toujours prêtée 1 se prostituer : 
c'est catomaier en masse et non juger. Ardentes 
et passionnées, dans cette classe, les amours 
n'ont assurément rien de platonique, mais nulles 
femmes peut-être au monde ne sont suscepti- 
bles d*nn attaehenient plus déilniéressé, plus 
profond, plus fldUe et plus Tral : ledéronement 
de ces femmes aux pères de leurs enfants ne 
saurait être surpassé que par leur exquise et brft- 
lante tendresse maternelle : c'est une assertion 
dont il nous serait fMlle d'apporter d» preuves 
irréfragriiles. Paionn. 

MrLET, nmluH. Le cheval et PAne sont, comme 
on le sait, susceptibles de s'accoupler ensenible, 
et produisent ainsi le hdlkt, qui participe aux 
qnaHlla des cspêcoi amqMllM il dait ion Ori- 
gine, et que nous emplofone am mêMi usages* 
On dés%ne plus partIcHlitNHsnt sous le nom 
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de muM piapKnwDt dit Paniauit qui «il piO' 

duit par rarcoiiplcnionl de IVino et tic l i jument, 
tandis que la dénomination de bardeau est ai>- 
pUquée à celui qui provient du cheval et de 
rèoesse. — Le muUt proprcnitiit dit {iniiAm de< 
aneiem) otde la taille du dieval, et en s<néfal 
plus ^and dans les contrées méridionales que 
dans les septentrionales. II a la tête plus courte 
et plus çroiise que le cheval, les oreilles plus 
lougues, la queue presque nue, et les jambes 
sèdMS ecamie cellee de rine, les sabots beau- 
coup pins étroits et petits f[ue ceux du che- 
val. Par ces caractères, il a beaucoup de rapports 
avec l'Ane, qui en est le pf-re; mais, par sa taille, 
il se rapproche de la jument qui Ta porté. — Le 
tonlMW {htmnmê des anciens), de la taille de 
nuie, et soovent ataK moins grand, a la tête 
plus lonfjue et plus mince S proportion, les oreil- 
les un peu pitis courtes, les jambes plus fournies, 
la queue garnie à peu près comme celle du che- 
val. Il est toujours plus petit que le mulet, et a 
l^colure plus mince. Ainsi, il a des lapporls 
de forme avec le |>èrc, ou le cheval, et sa sta- 
ture se rapproche de celle de la mère ou de l'â- 
nesse.— C'est à torique l'on a prétendu que les 
mulets étaientahsoluments inféconds. Us ont les 
organes de la génération, tant internes qu*ex- 
lemee; Vtm a des exemples bien authentiques 
qui prouvent que la mule peut produire, et que 
le mulet peut remplir les fonctions de son sexe. 
Cependant ils sont tot^ours inféconds dans les 
dlunts Arolds, ne produisent que rarement dans • 
les climats diauds. et plus rarement encore dans 
les climats tempérés, — Le bardeau est d'nssez 
peu d'usapejmais le mulet, au contraire, est 
fort estiipé. Presque aussi fort que le dictai, il 
est ansil Yigonrenz et aussi adroit que rdne ; 
il bronche rarement, et est employé avec beau- 
coup d'avantage dans les pays montucux. En 
llspafîue, en Italie, et en (jén» rnl dans pres^pie 
tous les pays méridionaux de l'£urope, on s'en 
sert eomme bêle de somme, et il remplit très- 
bien le service des routes .—En France, autrefois, 
les magistrats et les médecins allaient sur des 
mules; et l'on voyait au palais de justice des 
bornes depierreservantaux juges à monter elà 
descendre. Plus tard, il fut du bon ton d^avoir un 
carrosse tiré par des mules empaoadiées, comme 
encore de nos jours en Espagne. Deïiezil. 

Le muletier est l'homme qui panse les mulets, 
les charge, les conduit. En Espagne, c'est une 
race k part, brave, nerveuse, galante, probe, et 
amie de la liberté, lien de plus pittoresque que 
cette longue file de mulets conduits par un seul 
Jmrame, attachés un à un, et serpôitant avec 



lenfear an(«mr dei Prréoécsoa des Astoriei,ls 

dernier mulet portant un lourd bourdon doirt 
les échos répètent le son monotone, tandis que 
le muletier, légèrement penché sur la croupe du 
premier, redit, en rodant sa guitare, une dna- 
son nationale qui remonte à nnvasion éei 
Mores* 8i FOn en excepte quelques mes éli- 
genoes, ces hommes infatigables exercent V 
privilège des transports dans celte vieille Es- 
pagne, si accidentée, si peuplée de brigaodi. V& 
jouissent dans noe villes firancaises d*mie eia- 
fiance illimitée. Les négociants les plus soup- 
çonneux leur livrent des valeurs considérahlf; 
sans en retirer nu r» yu. Souvent la pîme i 
interrompu ces relations amicales; maïadi^qu,; 
la paix est revenue, on a vu aooonrir tes Mis- 
tiers débiteurs, apportant en toute haie h mm- 
tant de leur dette. 

Mulet se dit en i;énéral de tout anima! pro- 
venant de deux animaux de différente espèce, d 
qui n'engendre point Use dit par extensieatt 
botaniquede toute phinte qui estleproduité^m 
semence fécondée par le pollen ou la poussièr- 
d'une plante d'une autre espèce (toy- HTBRinisf 
Métis).— Le mulet, autrement appelé muge^a. 
un polfMMidemcràtéteobtUBeetàdaaieate; 
nageoires sur le dos. 

On dit au figuré, être chargé comme un miM. 
poiFf exprimer le fardeau d'un travail Iropcon 
sidérable; être têtu comme un iii»/e<, pour é(n 
fort opiniâtre. 

On donnait antreffsis le nom de fmlfeli^ 
pantoufles d'homme etft une chaussure de tram 
qui n'avait pas de quartier. Il n'est plus u*:ti 
que lorsqu'il s'agit de la pantoufle du pape, * :f 
laquelle il y a une croix. C'est dans ce sens qu'on 
dit baiser la mule du pape, — Les MfilwM! 
encore des engelures qui viennent an tdea é» 
les grands froids. En termes d'art vétériiuire, 
on appelle mules trarrrsières ou trartr^'r^i 
des fentes ou crevasses qui se monlrenl sur k 
derrière du boulet do cheval. I. 

MULGKATl (GOHSTAimK-Jomi PH1P9, hié), 
navigateur anglais, né en t734, mort en 17W, 
fut chanîé en 1773 de s'assurer de la po<Jsibilité 
d'un passage au nord de l'Amérique. 11 parut 
avec deux bombardes, et , après un voyage 
niUe et dangereux, revint sans avoir obtena m 
résultat satisfaisant; il s*élait élevé <iu delii<lii 
8(>« degré de lat. N, A son retour, Phip-- fif 
nommé membre de la chambre des cmninusif» 
(1775), et commbsaire de Tamirauté en 1777; 
en 1788, U obtint le rang de pair. U leMim 
de son expédition, publiée par lui-même, a pssr 
titre : Ftyûgetm pôle berM, etUnpriê pm 
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tfére du roi, en 177S, LMidfM, 1774 ; tradoll 

♦ n français, Paris, in-4<'. Bocillet. 

MULHAUSEN ou Miulbaise^ % n'appartient 
i la France que depuis 1798. C'était aupara- 
fantwie petite république de U confédén* 
lim iMlfétifue qui i^HteiBistnil Mule, le d4- 
ffeodait elle-même, et qu'entouraient des fossés 
de guerre, par -dessus lesquels, selon la chro- 
nique, les loups sautaieot en hiver pour venir 
■■■fltrkl dlteat dm lei Cnibourgs. Quoique 
1« ffNféi aient diepara depuis lon^leflBpe, 
aimi ^pm les loups, nulhausen a eoDiervé des 
liaeea de son origine. Au premier aspect, c'est 
bien encore la ville suisse couchée au fond de 
sa vallée, avec ses toits roses, ses peupliers et 
NI moatasset neigeueee * lIioriMMi. Seale- 
■MBty à mesure que Ton s'approche, cette phy- 
iiionomir s'cfFace, et l'aspect industriel se révèle 
de plus en plus, jusqu'au moment où la ville 
entière apparaît comme une usine immense, 
■aie sOeoeieaiet Tout prtief en vain Toreille, 
nul bmit ne parvient Jniqtt*A tou^ aucune ru- 
meur de foule, aucun retentissement de fer. 
Parfois, seulement, les cent cheminées qui 
s'élèveot dans les airs vomissent de plus épais 
tonrbilkns de fUmée, CMinie si la lintHriqiie en 
travail pouMait une respiration |^ farte; mai» 
le silence n*esl point troublé; il semble que, dans 
ce grand corps, tout se fiasse n)y!<l(''rieusement 
et au dedans: on sent qu'il vit sans l'entendre 
vivre. — En entrant dans la ville, l'aspect change 
coaplétoaBent. Tousae tronveiplusque desrues 
étroites qui ne portent pas de noms, bordées 
pardes boutiques sans enseignes, et par «If laides 
maisons que l'on a eu la bizarre idée de numé- 
roter par unités et fractions. C'est seulement 
aprCa avoir traversé les vieuxquartlersqne vous 
rencontres la nouvelle TiHe, bAlie à l'iustar de 
Paris, et dont vous voyez s'étendre au loin les 
colonn<T<les hlaiidit-s. — Quoique la population 
de MUlhauseo soit un mélange d'Alsaciens, de 
Sttiseca, de Tyroliens, de Juilli et de Français de 
rinléricsir, la ]an«ne et te earadère aUemnds 
dominent partout. II suffit, du reste, de vous 
présenter à un hôtel pour reconnaître que vous 
n'êtes plus en France. Avez-vous jamais lu l'a- 
musante description que dit trasoie de ees 
auberges d'Allemagne, et te voyageur trouve, 
pour toutes commodités, un poêle commun, une 
assiette et un couteau, et où Ton répond à cha- 
cune de ses demandes : — Si cela ne vous convient 
pas, allez plus loin !... — Kh bieol vous avex te 
tfeoeriplion eomplAte d*to bdtd BlUbausten. 

18 



Vous pourras pourtant, à forée de prlAres, y 

obtenir une chambre particulière; peut être 
méme,si le hasard vous favorise, y trouverez vous 
un de ces poêles incrustés dans la mitraille, et 
qui s*alluaMntpar Pesealier, de telle sorte qu'il 
Ciut quitter sa ebambre et faire trente pas dans to 
corridor pour se chauffer les pieds et attiser le fen; 
mais, une fois que vous aurez arraché ces inap- 
préciables faveurs, tenez- vous pour satisfait, 
car les servantes de Tauberge n'approcheront 
plus de vous, et tes sonnettes sont chose incon- 
nue. Si par bavard votre lit manque de draps, 
comme il arrive parfois, descendez vous-même 
en réclamer, sinon resignez-vous à dormir tout 
habillé, ce qui serait plus sage, car il est incer- 
tain que vous oblenies ce que vous dédies. Vous 
chercherez d'ailleurs en vain l'hôte pour vous 
plaindre, l'hole mulhausien est un être insai- 
sissable et invisible. Cependant, il y a moyeu 
d'obtenir ce dont on a besoin, même dans les 
aubergës de MUIbausen; mate, pour cda, Il 
fout de to patience et de rimagination» — Du 
reste, cette froideur d^accueil n'est pas particu- 
lière aux hôtelleries ; on y est ex{>osé [lartout à 
MUlhausen , excepté de la part des grands in- 
dustrieb et de quelques étrangers, qui n*ont. 
point adopté les manières dii pays. Mate vous 
réprouverez surtout ^es les vieux marchands, 
bourgeois de pure race, qui se fAchent si vous 
prononcez le nom de leur ville à la française. Ne 
vous attendez, en entrant dans leurs boutiques, 
à aucune des prévenances cftlines habituelles 
aui mardMmdS parisiens. Le bduilquier mul- 
hausien ne cause jamais quand il funu-, et il 
fuuie toujours. — Mais ce qui contni)uc |)ar- 
dessus tout à entretenir à Mulhausen la sauva- 
gerie des formes, c'est l^bsenoedes retetions 
sociales, jointe au manque d'instruction élégante 
et littéraire. Occupé tout le jour dans ses fabri- 
ques, l'industriel ne rentre chc/ lui (jut? pour 
manger et dormir. Aussi, le cercle qu'il fré- 
quente se bome-t-n à ses parente tes plus pro- 
ches ; encore cause-t'il peu dans ces réunions do 
famille ; fatigué qu'il est du travail de la journée 
et des soucis du lendemain, il se contente le 
plus souvent de digérer en société. Quant à l'in- 
struction de Tenfont, dte se borne aux élémenU 
rigoureusement nécessaires pour qui! puisse 
])oursulvrc ses études spéciales et son éducation 
professionnelle. Horace nous a laissé une 6dèle 
peinture de celte éducation, qui était aussi celle 
des jeunes Romains de son temps. « On teur 
apprend A partager par des moyens eompUqttés 
un as en cent parties. — Site d'AlUous, voyons : 
qui de cinq onces en dte un, que reste-il?~Un 
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liers de livre. — A merveille , tu pourras con- 
server ton bien. » G*eet à cet emeigneDenti que 
M bornent les levons ides naltres ; qoMt l*élé- 

inent|K>élique, quant à Part, quant ^ii I)ien dire, 
il n*en est point question. Les lettres M>nt, pour 
l'enfant mUlhausien qui finit ses «éludes, ce 
qu'était PAmérique avant Colomb. Il n'a jamais 
pensé, peut-être, que la parole pût être bonne 
à autre ehose qu^ discuter un compte, ou à ex- 
pliquer un nouv<*au procôd(^ de feinlure. Son 
intelligence n'a jamais fait, h travers les lan- 
ces opulentes de l'anliquité, ces longs voyages 
dont elle revient chargée de souTenin et de poé- 
rie; le Ianga|^4iu*il parle est le patois barbare 
que sa nourrice luî a appris à btjîayer. ou If- 
français tiidosqin* dont un Allemand lui a enst'i- 
gné les rudiment';. — Nous devons avotier, pour 
être vrais, que, depuis quelques années, l'édu- 
cation littéraire n liait quelques progrès k 9ûU 
bausen. La réorganisation du colléffe a créé et 
entretenu ce mourement, mais il se passera en- 
core bien du temps avant que les résultats .s'en 
fassent sentir d'une manit^rc générale sur la 
jeune génération. Les impressions premières de 
neniluice sont trop fortes, la vie pratliine a 
commencé pour lui le jour où il a quitié le sein 
de sa mère; à cinq ans^ il «nit le ]irix de la 
houille; à lujit ans. il compreiui l.i m.irliine i^i 
vapeur; à quinze ans, il est contre-ra;iilre, et 
gagne mille écus par an. Le moyen de combat- 
tre de telles Inluences avec des discours de Ci- 
céron ondes Irasédles de Racine! Aussi, vous 
tâcheriez vainement ilf l'indTesser à ces étiKles 
iraproducti>es. et (réveiller dans son âme la voix 
des fées endormies. La seule Égérie qui y habile, 
et dOnt il entend les conseils, c*cst Tarithméti- 
que. — Et ne croyeat pas pourtant que cette pré- 
occupation industrielle soit le signe d'une <ov- 
dide nvidité de j^nir!. Ces liomines, qui n'ont 
étudié dès l'enfance que le côté positif de la vie. 
ne sont ni avares ni durs j leur cœur s'émeut à 
la prière, raumône remplit leurs mains, non pas 
TauraOne parcimonieuse et inutile des rentiers, 
mais l'aumône féconde, l'aumône roy.ilf^. (|ni 
ferme à jamais la porte à la f.iim. L'anti<jne .is- 
sociation bourgeoise et chrétienne n'est |ioint 
encore entièrement détruite A Wllhaosen ; la 
sainte égalité des vieilles républiques suisses y 
survit ; le riche n'est vis-à-vis du pauvre qu'un 
frère plus hiiireux qui a inii iix r» iis>i tl,in> le 
mondt', et l'orphelin devient le pii[»ilk' de hius. 
(11 n'est pomt rare de voir à MUlhauscn une 
souscription pour une famille sans fortune, et 
qui vient de perdre son dief, s*élever à 30,000 ou 
40,000 fr.). — Halt^ré la prospérité de ntllhau- 



sen, depuis quelques années, le luie est loin 
d'avoir suivi le nsouvement progressif des for- 
tunes. La richesse des fomllles ne se révile que 

par une sorte de profusion sans goftt, qui ne dé- 
passe };uère les prévisions d'un vulgaire com- 
fori, et ne s'élève jamais jusqu'à la redierdie 
délicate. C'est l*abondance prodigue, mais ssu 
ce charme qui folt du luie sn art intelUganl. Ls 
meuble gracieux et nouveau venu de Paris SSU 
doie un meuble grossier fabrifju^ par un menui- 
sier d'nnii-re-boutique il y a cinquante an$; 
vous cherchez vainement dans l'apparteBcnt 
des plus ridies mttikau^ns est bUfMcilesyrfe> 
cieuses dont réiégance car«we le regard. Tsat 
est donné à Tutilili^, rienao goût. On sent dans 
Cette opulence triviale que ee n'( st point l'ar- 
gent qui a fait défaut, mais la poésie. L'itMtinct 
aristocratique manque au millionnaire , ci, en 
définitive, que gagnerait son orgueil à noire 
mesquine somptuosité? Il n*en a pas bmaia 
pour prouver sa richesse. Son immense usine 
qui fume, les mille ouvriers qui lui ont vendu 
leur corps, ces machines puissantes dont les 
bras de fer s'usent pour lui, voilà son luxe i lui, 
voilà ses preuves d*opulenee! A d*aalrts ks 
équipages armoriés, les loges aux théâtres, lei 
chasseurs galonnés d'or! Ses vaisseainc sillon- 
nent les mers; il a des comptoirs dans loutf>fi"; 
capitales, et ses commis voyageurs courent en 
poste les deux mondes. — A la Térilé, cd 
homme qui gagne un roiUion par an a ssoinsée 
loisir que le plus pauvre de ses ouvriers : B se 
lé\e avant b- >ûleil. passe le jonr au milieu des 
miaMiies frliiles di' l'ciielier, et se délasse ksoir 
en parcourant les colonnes de chiffres de soa 
grand livre; mais c*est sa joie. Que la tnvail 
IMresse, que son vaste entrepôt soit, cauMc le 
lonne.ui (I< s Danaïdes, toujours vide, q u oiq u 'oa 
!•• reinplis-i" tDujonr»; fiu'i! n'y ait pour hii ni 
(•aix ni iclaclie; qii il trouve a peme . une tfis 
par semaine, le temps de se rappeler qu'il a une 
femme, ou de regarder dormir ses enAmts. cette 
fatigue est son bonheur, ces embarras font is 
vie. Dieu eut besoin de se reposer le septième 
jour de la rré.ition ; mais le HtUbausien est 
plus robuste que Dieu. Je demandai à l'un de 
ces hommes extraordinaires s'il ne comptait pas 
se délasser quelque Jour : « J'aurai l^étenité 
pour cela. >^ me répondit-Il. Partout aiUiarsH l<> 
fr.n.iil fe;td an r«'pi>s. Demandez an minlprid 
(le la ruf S,iiii(-1): :iis à l'aris et au banquier de 
la Chaussée d'Antiu quel est le but de leur aaibi» 
don ? Le repos. Mais le 3nilhausien, hil, n'a 
point de terme ofi il doive s'arrêter : le travail 
conduit au travail, la fatigue à la fotigue ; Tia- 
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dostriê dVM point pmir lui un moyeti, e*eit un 

bul, c'est une manière d'élre; il fabrique, rflmnie 
TOUS lisez les journaux, romme vous dinei à six 
heures, par lubltiide, par tempérament, par plai- 
tfr. BMttpMrlnit mièn qne nttlaotrécoriibieii 
m Hâmm ptétâht • il tait qa*uile cHse peut 
loiralerer. en quelques jours, les gains de vin^t 
années^ il n'ignore pas qu'il pmirrait se sous- 
traire il ces chances fatales en renonçant à des 
UfTMix pénibles; mais ces travaux, il en a be- 
MlS) •* abMMM, Il t eti IHtt; Tnir dè ses «te- 
ImflM pour lui Pair natal; il ne peut plus $*en 
p8S«pf. D'ailleurs, Il nime ces nltematires fi<''- 
freuses et changeantes , t os f'nitis r?ipi(|p<, <;tri- 
TiféTane ruine UMale; son usine est un tapis 
nttj at il ioM ame d«$ ehanéts Tariables, 
imêliw braft dam Pftr jnsqa^au coude , tantôt 
hl Mains croisées devant ses coffres vides. S'il 
snecombe dans celte lulte. m-tlj^rt- fous sos cf 
forls. ne craif»npz pns <iu'il |)prde coiirnjîf; 1»^ 
front ridé et les cheveux blanchis, il rccomrnen- 

«n la éarrière die^ quelque confrère plus hca« 
mti It faut n'tfntendret sortir de sa bouelie ni 

regrets du passé ni plaintes jalouses; seulement, 
I^f1rt-*tre, en inscrivant un jour ;i la balance de 
cooptes quelque énorme bénéfice de sou uouvt au 
patron, tous le verrez sourire, et il vous dira, 
avcd la iMiliaarie d^un innocent orgueil : * tn 
IcOe année, jVii gagné le double, monsieur ! » 
— Fhi resie, il est rare que riiifhisfriri rndlhau- 
si«B refiHnre h tenter la fot tiiiir. \ moins que 
r^e n'ait brisé son infatigable activité, il trouve 
Meatèt moyen de faire stcc sa ruine même une 
aHUe poor son avenir. Tout le monde connaît 
cctta p0éll<|kie soiierslition du Tyrol sur les 
chasseurs ensorcelés, qui, rie pouvant plus at- 
teindre de chamois, pousst's [i ir inir irrésistible 
passion, se donnent au Robin dcs Bois pour trois 
MIbi encbantées : eh bien ! le HQthausien qui 
a épnisé tontes ses ressources, et qu'entraîne son 
penchant, suit cet exemple; il vend son âme aux 
Bâiols signe sa damnation industrielle, et alors 
en avant à travers les torrents , les montagnes, 
les abîmes!.... Muni de ses t>alles d'or, il rccom- 
aittce, tans paix ni trêve, la chasse de la for- 
Inné. — C*est k cet industrialisme ardent que 
nmiausen a dû de reproduire un des mir.u l«^s 
d'ircroissement réservés jus(ju'à pré^t nt aux 
seules Villes du nouveau monde, et qu'une po- 
pulation de dix mille ùmes a été portée k vingl- 

' lT»!;<tjn!i Jr P*!^ poj».'ilfnt d'Immrtisr^ fipilaui, ^u'U» 
ftiian iMurmirraicai aux induttricU ilc l'Alsare. MiilhauKn ■ 
M, «B gwanAi fMite, 1» ptuMi i* tn crise» eonaMidiin à 
l'mploi topniôt éi CCI «imt éUaii|rr ««!■!• ■ it$ coalition ^ 
oaércMCfc 



cinq mille en moins de dix Années; c*est grïce 
à la dévorante activité de Ses marjuf.ieturiers que 
sa fabrication est devenue la seub- industrie 
française capable de supporter les concurrences 
étrangères; mais aiistl Quelle bablleié t quellé 
iiiglnleate ardeur de perleâtionnellient! quelle 
patience d'essais chez ces hdrtifnes! îfe vous ar- 
rêtez ni ?i leur extérieur ni à leur langage si vous 
voulez les juger réellement, mais visitez leurs 
ateliers ; c'est là que vous trouverez leur intelli- 
gence traduite, non par des mots, mdis par d'a- 
droits arrangements, de merveilleux procédés, 
d'admirables machines; car ces fiommes si sim- 
ples et si peu f.iits aU beau Iring.ige ont pénétré 
dans toutes les pratiques de la science; ces ima- 
ginations. Si froides en apparence, sont inépui- 
sables en création! lilcondes; ces esprits, que 
vous croyez si lourds, Inventent tous les élégants 
caprices de l;i mode, et c'est de la main rude de 
rpç ryclopes que sortent les tissus gracieux cjui, 
chaque été, rendent vos filles plus fraîches et 
tos frmroes plus lieOes. — Hais , pour tant de 
travaux qui deviennent chaque Jour plus im- 
menscs, les bras sontdéjîi en trop petit nombre, 
et , quoique tout manque 5 Mnlbaiisen . la chair 
humaine est encore la denrée la plus rare. La 
ville produit sur la population des campagnes 
qui Tenvironnent Te^ d'une pompe aspirante; 
elle Pattire et Pabsorbe de plus en plus, sans 
pouvoir c<'pendant satisfaire aux besoins crois- 
sants (If sa population. Tout vient s'amasser, se 
mêler et se perdra* dans ce lac grossi qui tend à 
se foire océan : enfent5,llhimes, vieillards, tout 
est appelé, tout est reçu ; il n'est pas de main si 
inhabile ou si faible qui ne trouve son emploi. 
Aussi !;i |iliiii ir( se laissent-ils séduire par cet 
.•ip|i;'il ti im salaire immédiat «ju'ils peuvent (»bte- 
nir sans apprentissage, et la fabrique occupe 
tous les bras, au détriment des professions mé- 
caniques. D'un autre côté, les ressources docon- 
.sommation n'ayant point grandi proporlion- 
nolierneiit avec la population . il en résulte que 
Mulliaiison est peut-être In ville de France où 
l'on se procure le plus difticil( meut et au plus 
haut prix les aisances journalières. II liant y dé- 
penser un peu plus qu'à Paris pour y vivre de 
noulcs, de beurre ranre et de choucroute. Il 
n'est donné <|u'au\ rirbes d'adoucir les ri{;neurs 
de celte vie sparliali- , cl encore ne le peuvent- 
ils qu^en appelant Paris à leur secours; car, 
autant la grande industrie est intelligente et 
progressive , autant la petite industrie est rou- 
tini«' r e f,' artisan que ne presse pasraii;iiilIon de 
la ciitii ifrn iK 1' suit les traditions ([u'il a reçues 
sans s'inquictcr des perfccliouueinints. — A MUl- 
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bamen, il n^esi poinl d*vnge que Tarlisan 

obéissp h vos désirs. Si vous voulez lui faire exé- 
cuter quelque travail qui ne lui soil pas familier, 
il secouera la téle avec un dédain noucbalaut,et 
^ VOUS répondra ; — G*est en Fraoce que Pou tàil 
cela , ici ce n'est pas la coutume. — On conçoit 
que Ton ait d'abord quelque peine à se plier à 
de pareilles exigences. Quand on cs|»^Te démé- 
nager avec ses habitudes, il est dur de se trouver 
tout à coup dans un monde nouveau qu*il Ciut 
aceepter. Lee sages se rieignent pourtant, mais 
il en est qui, plus délicats, s'effarouchent et 
prennent \n fuite. Nous avons connu un spiri- 
luel élève de Brillât-Savarin qui n'avait jamat;» 
pu s*accoutuaer ao s^our de MlUbausen , et 
qui, toutes les fois qu*on llnterrageait, r^pon- 
dait brusquement : » MUlhausen !... C'est une 
ville où l'on n'a pas encore découvert les tourne 
broclies, et où l'on vous loue des cuisines sans 
cheminée. » — Hais, si la classe moyenne est 
soumise à de pénibles privations , que l*on juge 
de celles supportées parles ouvriers ! A la vérité, 
Userait difficile de dire si leur misère l'emporte 
sur leur démoralisation. Clies eux , chaque pri- 
vation a «Dgendré un vlee. Par suite de la dierté 
des logements , il n*est point rare de voir deux 
ou trois familles habitant la même chambre, et 
vivant dans la plus hideuse promiscuité. Les 
filles de fabrique que fatiijueut le travail et la 
pauvreté tâchent de devenir mères pour trouver 
une plaoe de nourrice dans une maison bour- 
geoise. Tout cela est horrible sans doute, mais 
n'est point particulier MUlhausen. l'nrtoul uù 
l'industrie a entassé de la matière humaine dans 
ces cloaques infects que nous appelons des \ illes, 
la corruption n^a point tardé à t*^ mettre. L'ac- 
croissement des salaires, si imprudemment de. 
mandé par quehjucs hommes de bon vouloir, ne 
chrituîLTail rien à cet état de choses; mais, avec 
la moraUtc actuelle des classes inférieures, Tac- 
crolssement des salaires ne serait pour Touvrier 
qu'un moyen de mieux nourrir ses vices. Le 
mal est plus profond : il ne tient pas seulement 
à une question d'économie polilicjue, mais à la 
constitution de la société entière. Les vices et les 
' misères du peuple sont comme ces plaies qui 
paraissent parfois à rextérieur du corps, mais 
qii*on ne peut guérir isolément parce que la 
cause est au dedans. — Notis avons lU-'yS dit que 
dans la population ouvrière de MUlhausen, les 
Allemands étaient les plus nombreux. II est Ci- 
cile de les reconnaître à leurs pipes, à leur blonde 
clievelure, et surtout a leurs chants. Souvent, 
dans les soirs d'été, en revenant des vignes, on 
entend s'élever sur les pics des Vosges un de ces 



airs bizarres et mélodieusement sauvages qui ' 
retentissent dans les rochers du Tyn)I ; puis, 
tout à coup, du fond des vallées, d'autres toix i 
répondent, et uu chœur grave, mélancolique, un 
chflBur d*Allemagne, monte avec les raftks de 
soir à travers les peupliers. On croirait presque 
que ce sont If s génies de la plaine qui rauNçnl 
avec le génie de la montagne : malheureuse- 
ment, les génies reviennent du cabaret, et on les 
voit bienidt déboucher de tous las sentiers, i«- 
gagnant la ville en trébuchant. Alors,adiettril- 
lusion, adieu la rêverie; ce qui vous ehannail 
n'est plus qu'un chœur d'ivrognes qui clianlenl 
juste. — Mous nous arrêtons ici, et cependant, 
pour achever notre étmio sur Hiilhaussn, I 
nous resterait a parler de sa position eemwr 
ciale, de la cause de ses progrès, de ses cbaneei 
df ( risp et de l'influence qu'auront sur son ii>- 
du»ti it h i. lois de douanes que nous promet l'a- 
venir ; mais ces détaib nous jetteraient dans ta 
statistique , et, Sien merci, nous no lUssos si 
une enquête ni un rapport aux chambres. Os 
nous pardonnera . dans celte esquisse, d'avoir 
appuyé sur quelques étrangetés, dernières tract» 
d'une époque qui 6nit. Mieux qu'aucun autre, 
nous SMtons ce qu*il 7 a de vivaee , de grmé, 
de fécond, dans cette colonie industrielle, née 
d'hier et si robuste déjà. Le Mulhausm d'au- 
jourd'hui a 10 ans à peine, et n'a complété iiiM | 
croissance ni ses facultés : c'est un Hercule as 
berceau. 8*it lui manque enoore quelque cbsie, j 
ce n'est point pauvreté de nature, unis Jeanoée. 
Laissez venir l'âge, et ce corps, que défigurent 
les formes inachevées de l'enfance, se dé^eloi»- 
pera dans sa force et sa grâce virile ; ce fra^U 
que fatigue maintenantune seule préoeci^aliss, 
s'élargira pour s'ouvrir à toutes les pensées; si 
celle bouche, qui ne lialhutie encore qu'un 
lois bariiare, saura parler toutes les ianpe». 
Alors disparaîtront ces derniers symboles dt- 
gnorance ou de rudeye, ces derniers ridioda 
d'une population prise à hmprovistepar la près* 
périté ; alors ces hommes rares, qui ont sn rcu 
iiir déjà les trois plus belles vertus producliu-j 
de la terre, l'ordre, la patience et l'unaginalioa, 
s'apercevront qu'il y a quelquecfaoseau ddàfsi 
leur manque ; ils comprendront que la maliler 
n'est qu'une face du monde, et de nouveaux 
se révéleront à eu\; ils aimeront A se déia^? r 
de l'utile dans l'idcal, et voudront mêler à itui 
éducation poslUve cette inslruction variée qsi 
seule peut rendra les loisirs intelligents. AImi 
enan, HOlbaosen, qui égalera les grande» viUa 
de la France par son industrie, aura , cooae 
elles, complété son exisleace par le culte és 
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beau, et les grands artistesy trouveront applau- 
dissement et sympathie. Sx. Souvistrs. 

Nous ajMteroDs quelques détails à eette sa- 
vante appréciation morale de MUlhausen. Cette 
ville est le chef-lieu d'un canton du d<^[)nrle- 
menldu Haut-Rhin. La vieille ville s'élève sur 
la rive gauclie de l'ill , et les nouveaux quar- 
tlen entre celle rHrf ère et le canal du EbÔnc au 
IMn, qui y forme un vaste bassin iiour te char- 
gement et le déchargement des bateaux. Celle 
dernière partie de la cité est percée de rues tirées 
au cordeau, garnies de trottoirs, bordées d'ha- 
bitafions élégantes. Au centre fl*étdnd une belle 
place décorée de portiques, et sor laquelle s*é- 
lève le palais de Tlndustrie, bel édifice élevé par 
la société Industrielle, et où se tiennent la bourse 
et la chambre de commerce. Le vieux MUlhausen 
offire, entre antres édifices remarquables, féglise 
réformée, Téslise catholique de Sain^itienne, 
rhôtél de ville et le collé^jp. On voit, stir In {tetite 
place Lambert, une colotitje érigée à la mémoire 
du mathématicien de ce nom, né à MUlhausen. 
Le développement prodigieux qu'a pris Pin- 
dustrle de celle ville date de la réunion k la 
France; ai^iounfbttl, c^t l'une des premières 
villes du royaume sous ce rnpiiort. Ou porte à 
l»rès de 100 millions de fr, le produit ;iMtiii('I de 
ses fabriques, qui occupent environ 7o,UU0 ou- 
▼rien. nies nvrent au coinmeree des mousse- 
lines, des percale!), des siamoises et autres tissus 
rie coton, des draps fins, de la bonneterie, mais 
«urtout une immense quantité de toiles et de 
soieries peintes, que Texceilence du teint, la dé- 
licatesse, rélégance et la beauté du dessin font 
r e c h cr c ber sur les marchés du monde entier. La 
modiriti- flu prix leur permet en outre de soute- 
nir avec succès la concurrence avec fous les 
produits étrangers du même genre. On confec- 
tionne en outre à Honiausen des chapeaux de 
pnflle, des ouroquhis, des savons, et il y existe 
des filatures de laine et de coton, des teinture- 
ries et des ateliers pour la préparation de tous 
les objets et des machines nécessaires aux ma- 
nufactures. La population de cette ville s*âève 
a 95,000 habitants, mais il est bon de remar- 
quer quo la presque totalité des campagnes en- 
vironnantcs est engofT''e dans ses fabriques, 
fille est à 40 kilomètres de Colmar, sud. et à 463 
de Paris, est. — Il eât question de MUlhausen 
comme Tillage en 717. Sn 1908 , elle ftit érigée 
en ville libre impériale, et en 1515, elle s*unit 
avec la Suisse pour se mettre à l'abri des atta- 
mies des landgraves d'Alsace. 0. Mac Cartht. 

JIULLER (JiAN). yo/, ItEoionoNTàNiJS. 

■ULUft (liAM M), célèbre historien, que 



l'Allemagne place à côté de Salhiste, et de Thu- 
cydide, naquit à Schatfhouse, le 3 juin 1753. Son 
père, honnête pasteur, le destinait h Pétat ec- 
clésiastique, et n*avait sans doute d*autre am- 
bition pour son fils que de le voir un jour lui 
succéder dans sa modeste profession ; mais le 
jeune MUller était appelé à fournir une carrière 
k la fois plus laborieuse et plus brillante. Son 
aïeul maternel, le vénérable Jean flehoop, devait 
lui révéler sa vocation véritable. Par ses récits 
chaleureux et dramatiques des grandes époques 
et des belles actions, le digne vieillard captiva 
llmagination de son petit-fils, et, berçant pour 
ainsi dire sa jeunesse au brait des batailles qu*ll 
lui racontait, il lui inspira pour l'histoire celte 
prédilection ardente qu'il conserva toute sa vie. 
Avant même de savoir lire, il possédait à fond 
les principaux ftdts de Tbistoire suisse ; il en 
parlait avec une clarté, avec une prédilon vrai- 
ment extraordinaires dans un aussi jeune en- 
fant. La nature l'avait doué d'une intelligence 
rapide, d'une mémoire excellente et d'un juge- 
ment exquis, trois qualités si précieuses, si in- 
dispensables cbex rbislorfen, et dont II fit 
preuve de bien honne heure. Dès Tâge de neuf 
ans, il essaya d'écrire l'histoire de sa ville natale 
par demandes et réponses, à la manière de Htih- 
ner, et il n'avait pas atteint sa douzième année 
qu^ilentreprenait une longue et labofleuse com^ 
paraison des différents Systèmes de «dironologle. 
Cependant, destiné, comme nous l'avons dit, à 
l'état ecclésiastique, il partit en Î769, pour Gœl- 
tiugue, à Tàge de 17 ans; mais, au lieu d'appro- 
fondir la partie dogmatique comme 11 l*auralt 
fslln ponr devenir un Hosheim, suivant le désir 
de son père; ne prenant dans la théologie que 
ce qui rentrait li' plus dans ses goûts favoris, il 
ne s'occupa que de l'exégèse et de l'histoire de 
l'Église. Tons les savants professeurs quil eut 
pour maîtres à rnniversité encouragèrent une 
vocation aussi prononcée : Heyné et Walch dé- 
veloppèrent les opinions saines et généreuses du 
jeune savant; Scblœzer lui apprit à exercer dans 
lliistolre une critique slVère, baaée sur des au- 
torités Irrécusables et des arguments solUes; 
Miller enfin lui conseilla de fonder sa gloire sur 
la gloire nationale de ses concitoyens, en re- 
traçant l'origine et la marche de la confédéra- 
tion helvétique : ce dernier conseil fol pour 
HOller un trait de lumière; dès ce moment. Il 
est dégoûté de la théologie, dont l'étude n'a plus 
aucun attrait pour son génie , et il fait cette 
science un éternel adieu par une dissertation 
inlitulée Chtislo rege , nihil esse ecclesiœ me- 
ineffdwM (GttUingue, 1770). C*est h cette même 
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époque sans doute .jiic n'iiionlc son iiiilipatliie i 
insurmontable puuf la mélapitysifiue : toute sa 
y|e, il dequeifia ioua rinilueiice de cette a?enloo 
çzaBérée qu'il 4cvait manilester si hautenent 
plus tard (1774) dans une lettre à sou ami M. de 
Bonstetten.uYotre métaphysique me tourmente, 
lui dit-il : depuis Plino, personne ne s'approclie 
d(f Vésuve} depuis Empédocle, penoone ne s'est 
jeté daps TEtoa; ipalSi quoique Leilmiti se soit 
englouti dans les abîmes de la métaphysique, 
quoique Bonnet lui-même i'égare dans les laby- 
ri Milles, ne peut-on vous persuader de relier 
dans vot^-e moi^de sublunitife, et de vous con- 
tenter 4*apprendre k parier, à écrire et à ai^ir 
comme renseignent Cicéron cC Haclua?el? » 
Étrange erreur! Car SlUlIer lui-même devait 
montrer, malhfiirciisemenl peut-être pour l'é- 
nergie de son caiailt^re, qu'il n'est pas [ilus 
douné à Cicéron et à Machiavel qu'à personne 
d*appreudre à agir. — De retour daps sa pa- 
trie, il obtint du gouvernement, malgré sa 
jeunesse (il n'avait encore que 20 ans, 1772), 
la chaire de longue jjrecqiie au gymnase de 
hckaffhouse, et il mil la dernière maiu à un ou- 
vrage qu*U avait commencé à Gttttiugue, d'a- 
près les conseils de Sclilcezer. Cet ouvrage, inti- 
tulé Tableau de la guerre cimbrique (liellum 
t'imbru um, Zurich, 1772, Irad. eu .illtmiuid |»;ir 
Uippold, 1810), fut le premier écliaiitilluii <|h'iI 
duuua de ses éludes hisluriques, et l'un y i ccon- 
nut toutde suitel^ manière deSchImzer. La chaire 
quUI occupait au gymnase ne le détourna pas 
des travaux liisloriques qu'avait conçus son gé- 
nie : il porta toutes ses pensées sur riiisloire de 
la Suisse, et consacra des lurs tous ^es luiairs, 
tous ses instants de repus à en rassembler les 
matériaux immenses. Les encouragements que 
lui prodiguèrent les savants les plus dislin);ués 
de sa pairie, les rialler, les Budmer, les Breittn- 
ger et les Fuessli, dont il élail le coilabgraleur 
à la hibUoliièquc univcrselio allemande, re- 
doubtereirt son aèle, et sa Uaison intime avec 
CbarleS'Viclor de Bonstentten vint encore ajou- 
ter à son ardeur. Animés l'un el l'autre d'un 
enlhou.Niasme palriolupie et lillérains li s deux 
amis épanchaient leur aine dans une eut n ^ihiu- 
dance publiée plus lard suus le lilic de Ltltita 
d'un JeuM savant à ton ami {Briefe eine» 
juHffeu Gelehrten an seinen Freundf Tuliîn- 
Uen, 180-J). Dans ces lettres, où respire l'amitié 
lu plu^ |)un', la plus noble et dii ii;ée vers It^ hul 
le plus luualjie, .Uulltr piule s(Ui jUijciueul sui 
Thisloirej il e:^pose ses moyens, »un syslëiue, el 
rapplicatioii qtt*il en veut faire. Son opinion sur 
les liistoriens anciens esl émise avec une pro- 



fondeur, une vérité, un discerneipent dignes de 
celui qui devait un jour devenir leur rival; oiais 
ce qui doit surtout flier notre attratlon, M 

renlhousiasma et U préoccupallnn» J*ai presque 

dit la frayeur religieuse, du jeune MUller à m 
entrée dans la carrière où tanl de grands hora- 
mes de tous les pays et (|e tous les âges ont 
aieini leurs imuiortels lanrien. • Dans son ef- 
froi, il lui semble voir les ombm étunnéci de 
ces glorieux écrivains se demander s'il est digae 
de prendre plaee côté d'elles, el il craint qae 
les mânes des ancteinn s ij*-uérations ne lui ap- 
paraissent terribles et menayanls pendant soo 
sommeil, s'il ne se montre dignede peiodie lent 
vertus et leur gloire. > Le lèle et la penévéfaaee 
devaient préparcrdesmoyensde succès à rbomme 
de génie qui concevait une si haute idée du rôle 
qu'il avait à remplir dans la république litté- 
raire de l'Allemagne. Cependant Machiavel lui 
avait appris que, pour former «n historien, 9 
fauttfna/ua^afperie/isa délie coêe wtodenUf 
ed una continua lezionc de<jli antichi. MUller 
résolut de (piitter ScliafFhouse,où ses occupations 
étaient Irtip nombreuses pour lui permettre de 
se livrer exchislvement à ses études historiqusi. 
Il renonça donc à sa chaire de grec, mais tels 
éUiit déjà l'estime dont il jouissait auprès de M$ 
couipatriolL'S qu'on la lui réserva pendant plu- 
sieurs années. Tout entier au désir d'étendn* Sf> 
cuunaiïâances, il parcourut la Suisse daQ» le 
plus grand détail, s*arrétant partout pour bica 
connaître le pays dont il se proposait de deveair 
rhistorien. Il visita tous les cantons, toutes les 
vill( s, tous les villaiîes, étudiant avec soin les 
siles, les lieux el la nature du pays pour pou- 
voir raconter les faits avec tous les caractères 
de la vérité, en se transportant sur le tbéttrc 
des événements. Il recueillait avec avidité les 
U'ijendes populaires, les traditions du pâtre et 
les chroniques du moyen ùije, ensevelies dans 
la poussière des bibliothèques. Déjà même, il 
ne faisait plus de Phisloire de la Suisse reijjet 
unique de ses vastes travaux; il songeaitèéerfae 
celle de l'Europe entière : aussi le voyait-on à la 
ledieielie d'aetes [tuldies, d(! taldt aux {jénéalo- 
jiique>, tlironolo};i«pies, etc., eU.; il recueillait 
loiil, à teli>oiiil ({u'on ne conçoit pas cumuËjil 
un homme a pu y suffire. Ce monde de mils et 
de dates eût été un chaos dans toute autre ttle 
que la sienne. Ses études étaient ai profandes 
qu'elli ^ i iaienl vives e"(»inme des souvenirs, et 
>a nu luuu e retenait tout avec une facilité que 
les plus érudils ne pouvaient s'empécber d'ad- 
mirer. —En 1774, MUller était A Genève, cbei le 
conseiller Troncliin Calendriul, qui l'kvait pris 
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IMMV jfikÊpbm iê m cnluiU, sur la ncom- 

maiidaUon de BoDsteUeoj mais, dH l'année sui- 
vante, il quitta Genève pour Ctiambéry, où 
ru|ipelait, auprès de l'Américain Francis Kin- 
locb, Toffire d*uae liberté plus graude, qu'il allait 
coosaertr tout aotlèf» à ses travaux d'histoire. 
C*est là qu'il connut personneilemenl tous les 
corj'j>hé( s de la litléralure française, etYoUaire 
lui-même. Au mois de mars 177G. Kiiiloch re- 
partit pour TAmérique du Nord, el Muiler cuira 
cliei le savant Bonnet, quirennena i Gentbod 
iur le lac de Genève, dans le voisinage de Eougc- 
mont, où il se rendit, en 1778, auprès de son 
ami, de M. Bonslelten : c'est là qu'il compléta 
&vb extraits, commencés depuis 1774, daui les 
4i io-fbUo et Ici 94 in-d» de la collection de mé- 
noiras de BaHer et dans d'autres ouvrages re- 
latifs à rtiistoire de Suisse. L'hiver le rappela à 
Genève, et il entra chez le procureur général 
Robert Troncliiu, homme d'Étal consommé, qui 
rioiliaaux profondnvs delà politique. Là, pour 
M créer une exislenee Indépendante, il donna 
dos leçons d'histoire à des JeuQCS gens pour 
la plupart Anglais, parmi lesquels se trouvait 
CUaries Abbot, dans la suite président de la 
chambre des oonunuoes. Ces mêmes ieçous d'his- 
toire qu^il avait données à Genève en 1770, il 
les donna publiquement, et avec le même suo- 
ci'i, à Cassel, en 1781, à Genève une seconde 
fois, en 1785, et, en 1797, à Vanne; enfin, elles 
furent imprimées à Tubiugue, eu 1811, sous ce 
titre : yingt-qiuUn linm WbitMn «mîver- 
Mtfe. On ne pouvait trop admirer réiévatioo de 
ses sentiments, la gratuleiir de ses vues et la 
couleur énergique de son style, qui réunit quel- 
qiiefbis la condùon de Tacite à la naïveté plt- 
foresqpw des chroniqueurs du moyeu âge. Peu 
d»tampsaprts, Berne vit parattre le premier vo- 
lume deson Histoire de tu Confi'dcrationSuisse, 
et dès lors, MuUer, unissant son nom aux plus 
beaux souveoirs de la patrie, prit un rang dis- 
(uigué parmi les brillants orades de la Uttéra- 
bire nationale. Qui le croirait pourtant? ce 
même livre que l'Allemagne accueillit avec en- 
thousiasme, MuUer fut obligé de le disputer, 
pour ainsi dire, à la censure, qui ne le laissa 
paraîtra que sous la fiiusie indication de Boston 
(1780)« Aucun titre ne pouvait le recommander 
^"imenunière plus éclatante à Berlin, où les sa- 
vants jouissaient d'un accueil si flatteur à la 
cour de Frédéric II j lise rendit donc auprès de 
ce monarque éclairé, qui i'accueilUt avec la plus 
tettiA distindioB^etqui le traita avec une liveur 
marquée. U allait même lui donner une pbce à 
racxiémic, quand l'envie tourna ses armes 



contre réerivain de la Suisse et hil enleva une 

distinction que ses talents lui méritaient k A 
juste titre. Ni ses travaux précédents, ni ses 
Eisais historiques, ouvrage plein d'inlirèt, 
imprimé à Berlin, ne purent faire taire la ja- 
lousie, et VuUer, qui diyt, en 1773, avait reAisé 
une place de recteur au collège de Joachimsthal, 
se vit réduit à un modeste emploi dans une 
école (le Berlin. A ce désenchantement si cruel 
st: juiguireut des contrariétés non moins péni- 
bles : plusieurs Journaus flrant une critique 
amère de son HiUotrt de Suiu» ; dans sa patrie 
même, on la jugea rtvec passion; ensuite vinrent 
les troubles pulilicjues de Genève. Cependant, 
Muller trouva le repos à Albert-Stadt, et la dis- 
tinction dont il Jouit à la cour ducale de Bruns- 
wick fut la consolation salutaire dont son cour 
brisé avait un si grand I)esoin. C'est h cette 
époque que le landgrave de Hesse lui fit offrir 
par le général ministre Schlieffen la chaire 
d 'histoire au GaroUnnm de Cassd. Ittller l'ac- 
cepta avec empressement (mal 1781), et son 
cours d'histoire n*eut pas moins de succès là 
qu'à Genève; c'était toujours Cette même ma- 
nière large et dramatique d'évoquer les souve- 
nirs du passé et de les iSiIre vivre, pour ainsi 
dire, dans le présent, selon te belle eipresaioii 
du ponte : 

Admis plus tard dans la sodélé des antiquités 
de Cassel, il écrlvli les deux traités Intitulés, 
l'un : De l'influênee dea aneiens êur tei mo- 
dernes; fautre : Histoire de l*itablissement et 
de la domination temporelle du touveraiu 
pontifédmne Im éemiére wtotHê dm vin* eiécle, 
Touiours porté è entralenir le public de ce qui 
est nécessaire en politique, il flt alors (178S), dans 
ses f^q/'oges des papes (Douvellement publiés 
par Clotb, à Aix la Chapelle, 1831), ce qu'il avait 
déjà fait à l'occasion des troubles de Genève, 
dans ses Eeeaie hfatoriquêe. Le nouvel ouvrage 
fit sensation ; et comme l'auteur y dévdoppait 
avec son talent habituel celte thèse, «que la 
hiérarchie est le palladium des peuples contre 
l'arbitraire des princes, » sou livre lui fit de 
nombreux amis à lome et dans TAllemagne ca- 
tholique : il eût même obtenu du pape un em- 
ploi considérable s'il avait voulu sacrifier sou 
protestantisme à la faveur du saint-père. Hais 
ses lettres de celte époque et un Entretien avec 
Jglaé au ët^jei du eikrMMiSMe (178S) mon- 
trent tonte rtanporlanoe qu*il attachait â la rcli- 
gioa; on ahne k voir celle fermeté chez un grand 
écrivahi, car il y a souvent bien du mérite à ré- 
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sifler aui sédoeUon* 4e f>iBoiir*pfqpre.— C*est 

àla fin de celte même aniu' e 1782 (|U*i1ftitiiommé, 
par les soins du Rén^ral Sclili( ffm. conseiller et 
sous-bibliothécaire du lan<ii;rave de Hesse-Cas- 
sel; mais le général quitta, l'année d'après 
(1788), la direction «le la biUiotlièque ; Mttiler, 
ni|»pdlé à Genire auprès de Robert TrenchiB pa r 
les devoirs de !n reconnaissance, donna sa dé- 
mission, et, revenu dans le voisina};»? de* sour- 
ces « se mit, l'été ftuivaat, avec une nouvelle 
ardeur, à Ma biiloire de Sitine. Il revenait, 
après une absence de trots ans, plus mûr encore 
pour ses vastes études, et çuidé h travers les 
obscurités du passé par un flambeau plus lumi- 
neux. On suivit avec enthousiasme son cours 
d^toife anhrenelle, quHl rouvrit à Genève, et 
plus sa réputation allait cndssant, plus 11 tra- 
vaillait avec ardeur et conscience à Tœuvre mo- 
numentale qu'il re{;ardait comme le but de sa 
vie. Au mois d'octobre 1784, MUller était re- 
tourné à TaMre, auprès de son ami Bonstetten : 
là, il publia une seconde édition de son pre- 
nier volume, et, deux années après (1786), le 
second vint rehausser encore Pce ial de sa gloire 
littéraire. Au mois de février de la même année, 
l'électeur de Mayence, Frédéric-Cbarles Joseph, 
le nomma consdiler aulique et bibliotbéeaire ' 
de l'université; à la même époque, tâ noblesse 
de Berne lui décerna une pension ; quelque 
temps après (1787), de nouveaux honneurs vin- 
rent le trouver au milieu de ses travaux. Son 
troisième volume venait de paraître quand l'é- 
lecteur de Mayence, voulant taire servir le talent 
d'un écrivain aussi distingué aux intérêts de sa 
politique. l'attaciia plus étroitement à sa per- 
sonne par le double titre de secrétaire de cabinet 
eC de oonseiDer intime. De ce moment, Millier, 
oomplétcmentinitié aux aflUres publiques, atta- 
che son nom à tous les actes de la diplomatie 
contemporaine. L'électeur, sentant le besoin 
d'opposer les forces de l'Allemagne à l'ambition 
de la maison d*Autridie, résolut de mettre dans 
son parti Topinion, puissance reqwctée de ceux 
mêmes qui semblent s'élever au-dessus d'ellej il 
crut sans doute que le génie d'un homme supé- 
rieur recommanderait la sagesse de ses vues au 
jugement de la postérité<et Illller exposa la né- 
cessité d*Uoe coalition des princes de PAllema- 
ipe pour maintenir la constitution de l'empire, 
dans son famrax appel intitulé : Exposé de la 
ligue des prince» {Darsteliung des Fursien- 
htndu, Leipzig, 1787); l'année suivante, MUiier 
déplora dans une seconde brochure sur le même 
mi^ le but manqué de ralllance ; les déux écrit s 
parafent sans nom d'auteur, mais personne ne 



s'y trompa; on teeonnitaaiMpciaelamsiBéi 
maître et la toucho VigOUreuse de l'historien 
habile dans un ouvrage où perçait d'ailleurs la 

haute confiance dont l'électeur l'honorait. AprK 
une mission qu'il avait reçue pour Rome, quoi- 
que réformiste et laïque, il sVieenpalt de tnittr 
des rapports de la puissance eodésÉastiquesne 
celle lie l'État, quand la révolution fran\Mise8l 
la conquête de Mayence. Il quitta cette \ i\ie ponr 
se rendre à Vienne, où l'empereur L^poM le 
combla de perfides Hsvenre. MUller mt seaprit 
pas sans doute qi^il avait écrit VEgpo$ê ét k 
ligue des princes; mais l'Autriche ne Pavait p» 
oublié : Léopold lui offrit une place de consHllT 
aulique près de la chancellerie de cour et d'iitji, 
et llilsteTlett de la Suisse eut rimprodence 
cepter ce titre bonorilque. Au lieu de la csa* 
fiance dont Pavait honoré l'électeur Fréâéri^ 
Charles- Joseph, il eut à subir à la courdeTiennp 
toutes sortes de déboires, malgré les dignit<^ 
qu'on ne lut conféra peut-être que parce iju'il 
semblait Impossible de les rcAiser à un td 
homme. Nommé successivement chevalier ée 
l'Empire (1791) et conservateur de la bibliolhr- 
que impériale (1800), il ne jouit d'aucun t rt-dii. 
et l'iotrigue, le mauvais vouloir, la spoliaUoa 
même dont II Ait victime en 1M8, hd mirai, 
outre sa tranquillité domestique, rindépenibsce 
si nécessaire à l'écrivain. Pouvait-il espérer qii» 
la censure impériale serait toujours d'accord 
avec un historien protestant; qu'eUe lui per- 
roettiait de donner au publie les ouvnfes de 
l'Immortel Montesquieu^ et sorlMt qoMk M 
permettrait de continuer son histoire deSuiss»? 
Aussi le séjour de Vienne lui était devenu into- 
lérable. U s'affranchit enfin de cette servitude 
qull nteait pas dû supporter si longtemps, et 
paKit pour Min, où Ptédé ri o- Cu illmiam IMl 
nommé membre de PAcadémie et bistorlogis- 
phe de la maison de Brandeboui^, avec le titrf 
de conseiller intime (1804). Hais il voulut aikf 
revoir sa patrie avant de venir reprendre i ta- 
tin tes babitudes laborieuses d*nne vie eMKrs* 
ment consacrée aux lettres. C'est alors qull 
publia son quatrième volume, et qu'il formj I'- 
projet d'écrire un jour la vie de Frédéric II. Ce 
projet ne l'abandonna jamais au milieu àts 
grands travaux qtfU avait entrepris, et ém 
discours qu*il lot I PAcadémie , l'un en ttW, 
l'autre en 1807, donnent l'idée du monument 
que son talent aurait élevé à la gloire de r- 
grand monarque. Toutefois, il est vrai de dut 
que MUller se laissait trop fbcitenent alsr 1 ssn 
admiration pour la grandeur, et peut-être vaut-il 
micox pour sa glaire qu'il nVUt pus amampH 
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son dessein. Cependant Frédéric venait de per- 
iit li htlÉllle ë*IéiM, ce toirilean de li noiiar- 
cM» pruMienne, eomne on V» dit (IMH),' et 

XUlIer, forcé de quitter Berlin, attendit que les 
évéDements survenus en Allem3{;ne lui ouvris- 
sent une nouvelle carrière. S. M. ie roi de Wur- 
temberg lui «ait oUIbK me chaire de prafinieur, 
et ■tttler te rendait ft rnniverdlé de TuMngne 
(adebfe 1807), quand un courrier lui apporta 
sur sa route un ordre de Napoléon, qui le man- 
dait à Fontainebleau; il s'y rendit le 13 novem- 
bie, «t le 17 II était à Varie, oH Temperear le 
BoaiBM ninîttre aeerétaire d*tlak du royaume 
deWettpbalie. D^s le lendemain matin, il dut 
raquer à ees nouvelles fonctions, et le mois sui- 
vant partir pour Cassel. Mais bientôt il demanda 
et obtint sa démission d'une place dont les oc- 
cepetioM auraient soapenda aes travani litté- 
raires : U resta conseiller d*tlat, et directeur de 
Tinstruction publique. Là, de nouveaux chagrins 
l'nltemiaient, qui, joints au dérangement de sa 
!»aaté, minèrent sensiblement cette organisation 
vifaorcme. Sa dernière étineelle liriNa dane la 
préface de son cinquième volume, pubUéen1806; 
mais ce fut le chant du cygne. Malheureusement, 
r.ir ses intentions bienveillantes, sa tendresse 
filiale pour l'université de Gœttingue, tout porte 
à creire qall allait rendre dnmportants ier?locs 
à la Vetlplialîe, quand il succomba, victime de 
travaux excessifs, à Tâge de 57 ans. Le 39 mai 
1809, à quatre heures du matin, un érysipèle 
bilieux, accompagné de mouvciuents convutsifo, 
tuàtn ans laltree et à sa patrie. Il Ail enterré 
à OmmI, et le prlnee Louis de laTière a Mt Ae- 
ver à sa mémoire, dans la cotir de Téglise, un 
monument qui n*a été achevé qu*en 1835. La 
mort de MuUer, dont la vie peut être diverse- 
naent ji^(ée, lot une perte Irréparable pour les 
nriinoM} et Pon peut dire que le Jour oft de 
telles facultés s*étei(^nirent, U périt plus qu'un 
homme. Jean Mulier ne s'était pas marié. .Son 
caractère était doux et tecile ; il avait un grand 
foadadeprobHéctdadésInléreaeeflMnt : niedcale 
«t fénérem, 0 aiaMit à eeeourir les Jeunes sa- 
▼adt 4e sa petite fortune et de ses conseils ; 
heureux, disail-il, de pouvoir rendre à des jeu- 
nes gens les S4>rvices qu'il avait reçus de M.GIeim 
dans «a jeunesse. Bn lui accordant ce juste trilmt 
dniiagm» il fiivt coufenlr, toulefeis, quHine cri- 
tique impartiale pourratt M reprocher les fai- 
Mmeaet les laenaes de eenearaelère < U s*était 

^pUt la capabir rt Ic plui di^nr dt juger le relire liUtorte n 
lhSaJ»ar, • M. Gaitot, qui, mm «oininn Cm ilr Ir dirr, prv- 
Jfr" |tii — "^ ^-ff— miu. 



proposé de se livrer aux sciences, et de i^ûter 
en paix le bonbenr dooMntique, ou de culttyer 
Isi lettres comme un simple moyen de parvenir. 
Jamais il n'atteignit son but, il avait perdu le 
repos et la liberté sans acquérir d'autre réputa- 
tion que celle de grand écrivain. Du reste, il 
suOt de lire le quatrième volume de son bis- 
li^ : on Terra qu*il a luI^séaM le sentiment de 
sa faiblesse, et qu'il devient sophiste pour la dé- 
guiser. Terminons ce portrait par un éloge : 
Huiler mourut pauvre. Il voulut écrire son tes- 
tament, et nous ne pouvons mieux terminer la 
vie de ce srand écrivain qu*en donnant à nos 
lecteurs cet écrit ptécieux, où Thomme de bien 
se révèle h nous tout entier, où percent à cha- 
que iustaol les émotions d'une âme sensible, et 
oft les demiéretvoloalét du génie mourant res- 
pirent partout la tonebanle eimplicUé du patrio- 
tisme. 

TVsteflNesl de Jmm de Minier 

« Au nom de Dieu. Le soussigné , sentant sa 
diMohitlon qui approche, aflUgé de ta diute des 
grands et beaux prcjels am^uds il avait consa- 
cré sa vie entière , et plus douloureusement af* 
fecté encore par l'étal de sa fortune, qu*un évé- 
nement survenu à Vienne * , et des dépenses 
extraordinaires Mtes depuis le mois de novem- 
bre 1807, ont épuisée et obérée, croit néoessaiic, 
pour le repos de son âme , dans ce dernier mo- 
ment, de dicter ses dernières volontés sur ce 
triste sujet. Ses jours ont été pleins de fatigue, 
et le travail a fUt tout son plaisir. H a rempli ses 
places avec déshitéressenient; il a fait du bien à 
pltisieiirs personnes : puissent les hommes ne 
pas rejeter sa dernière prière! A ma mort, on 
trouvera, je l'espère, assez d'argent comptant 
pour ftwmir i mai flinératHes, pour entretenir 
dans ma maison mon Mêle Miehel Fnchs Jusqu'à 
ce que mes effets aient été vendus ou transpor- 
tés ailleurs, et pour payer h chacun de mes do- 
mestiques un mois de leurs gages. Comme mes 
dettes surpassent mon avoir, je n'ai point dlié- 
ritlcr A nonsmer : cependant, en tant que lesoin 
des affiiires d'un béritage regarde Théritier, je 
choisis pour tel mon frère Jean-George Millier, 
professeur et membre du petit conseil de la ville 
deScliaffbouse, et je nomme pour exécuteur tes* 
tamentaire mon brave HicbdlFudis, qui sait tout 
ce qui me regarde. Si J*aTals pu vivre quatre ans 
dans raisance où je me trouve ai^ourd'bul, ou 

• Cm k ufitMna ém mtm mmm fwU fkt kal i «a 

jruiir lioiDinr qiir Mutirr «vill romlili ilc bontés pendant hait an, 
k'< injMfa <!• la Turliinr lU aoii Itirnfaitrur au anj^rn de fauiH* 
IrttiMI M«ll«r M pM MMfr^WfirH «tait tm vtagfr. 
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consacrer sept ans à mes Iravauï littéraires, 
j'aurai» m la cuiiikjlaiiaa du payer me:» de^eiî ; 
mate «ft fortyoe ne m eoopot* que d*eiiviroii 
ciiNi mille volunee, 4e mes teriii et de met lei- 
Ires. Parmi mes livres, il y en a beaucoup d'in- 
l(' lissants; quelques-uns sont rares : en géné- 
ral , tous sont bons. Celui qui les achètei ail en 
bloc à raisou d'un florin le volume ne les paye- 
nil pu tfop cher. Oo troqvera dans mes papiers 
le manuscrii de mes leçons d'IUstoire universelle 
données en 1784; on peut en puldier une bonne 
partie, comme fraunienU, mou frère fera le 
choix. Mes autres papiers tiuuL des extraits illi- 
sibles, qui devaient m^servir de matériaux pour 
mon ouvrage surT^Mloire uniwneUB. Cepen- 
dant, on peut faire un recueil de mélanges, com- 
posé de dix ou douze parties, des dissertations 
isolées, destinées, pour la plupart, à des acadé- 
mies; les brochures imprimées, un choix de mes 
extraits, un choix de ma vaste correspondance; 
des papiers d'affaires, des journaux qui ont un 
intérêt soit psychoIu(;ique, soit littéraire, soit 
politique; des Nolices et des Metnoires curieux 
que j*ai rassemblés. Tous mes manuscrits doi- 
vent être envoyés à mon frère, qui les mettra en 
ordre, séparmi ceux qui pourraient offenser ou 
n'intéresser personne, publiera les autres, et, du 
produit (le l;i vente, payeia mt-b (itttcs au i)nt- 
tula. Les livres seront \encius eu {;ro.s ou en dé- 
tail, comme on le trouvera bon : c'e^l avec peine 
et par nécessité que j'arriinge tout cela. — Avec 
quelle ardeur n'aurais-je pas désiré, dans ce 
dernier chagrin, m*adresser à ceux pour qui j'ai 
vécu, que j'ai le plus aimés, à vous, mes coiici- 
tuyens des villes et des campagnes ! j'aurais 
voulu vous instituer mes héritiers, m'en rap- 
liorter à la générosité de vos nobles gouverne- 
ments et de vos fiU, qui n'auraient pas refusé 
d'iiccoiMplir 1rs (li i iiiers souhaits de votre histo- 
rien et (le voile ;iiui. M.iis, comment pou>ais-je 
demander à ma pairie eputsée ce qu'a t'ait une 
fois la riche Angtelerre? Cité révérée de Berne, 
bons et sages citoyens de Zurich, et vous, chers 
compatriotes qui luibitez nos montagnes, nos 

vallée*», el l(»ii> le» lieux OÙ j'ai reconnu le pa- 
tiioljsuie (|ue j'ai célébré, votre image me suivra 
au sein de^i tombeaux; et, s'il y a la une place 
pour ceux qui font Thonneur de la terre, je di- 
rai à vos aïeux que leur mémoire vit dans le cœur 
de leurs HIs. — Mon mobilier est peu de cho>e. 
Je siuiliaite «jue mou frère et ma stpur (iunueut à 
Fiielis la moiilre (iu'il a moulée pemlaiil \\n,\\ 
ans, et tous les eflela qu'il a soignés. Je recom- 
mande à més héritiers, à mes amis, et d tous 
ceux qui oui pour moi quelque affection, soit 



dans l'étranger, soit dans nta patrie, cet hon- 
nête serviteur, dont je ue puis récompenser la 
bonté, la adélité et hittadiêtteot, quokpie QUI 
usé sa vie à mon service ; si j'ai quelque dksic à 
changer à cet égard, je le ferai dans un codicille. 
— Soyez heureux, mon fièrc et ma sœur! £t toi, 
ù ma patrie, orgueil et joie de mon àme, que k 
Dieu de nospérei tadonnela paix etia Ubirié! 
Je voulais retracer l'histoire du genre hnniia 
depuis sa naissance jusqu'à nos jours : ma vie y 
a été consacrée. Accordez à mon ame l'espï- 
rauce que ses derniers vœux seroal exaiKis 
Cassel, 7 juillet 1808. Jkan d£ MuuKa,con»eilicf 
d*État du roi de TVestphaiie , etc. » ]!> «4^1 
pas dans ee testament quelque chose de gran, 
de noble et de sévère? Ces dernières vf^ootés, 
dites avec tant de calme, ont je ue sais quoi de 
solennel qui remue Tame, et qui porterait d 
croire queUttller posséda toutes les vertus (ju'il 
a si bien senties, si c'était par les écriliinii 
qu'il fallût apprécier la vie et le caractère diri* 
crivain. V Uistoiie du lu Confédération kficé- 
liijtée, le plus iiuporlanl des nombreux ouvrat;(^ 
de MUller, finit avec le xv^ siècle, en 146^. Voiu 
le jugement qu*en porte Cbénier : « Blta est, ëiv- 
il, pleine de recherches sur les origines des villei 
el sur leurs traditions [tai ticuliéres. Quoique 
forl érudile , elle ii't ht puiiil m'cIic ; elle alxmd' 
en 1 cllexioiis toujours judicieuses, et quelque- 
fois d'une grande portée. Quant à l'extcutios 
générale , la manière de Fauteur est laigt et 
grave : la chaleur n*est pas sa qualité de«l> 
liante, mais il a souvent de la noblesse; d, 
dans ce <pii concerne V Histoire naturelle de ^ 
Suisae, partie traitée de main de maître, mo 
style s'élève à des formes majestueuses..^ l'ou- 
vrage est dédié à tous les conlédéréB de la SnisN. 
Cette dédicace, que l'auteur fait à ses pairs, a'cit 
pas d'un ton subalterne. On y remarque, comas 
en tout le reste du li\re, un profond sentiment 
de libertéi et, ce qui pourrait, à l'analyse, k 
trouva encore la même chose, uu grand respect 
pour le genre humain. • U lecture de rouviege 
ne fait que prouver la justice de cet «fiCiSl 
comme MUller e>t un de ces hommes qui nep<o- 
\eiil jamais épuiser l'intérél, parce qu'on n'en 
parle jamais assez, nous citerons encore les cio- 
ges que lui donne un contemporain. Ch. Vé- 
lers, qui appartenait, comme Taoleur, à biei* 
gion réformée, et qui avait adopté avec Isale 
l'Allemagne ses principes el ses Ofiinions en po- 
Mii|ue et en lilUialim . I. "opinion pul)lit|ue 
accorde a>sez généraleuunt îk .UUller le premier 
rang parmi les historiens de son temps , et re- 
connaît en lui la plus exquise réunion des qua- 
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liU^ péceàsairt'6 pour qui se voue à la hanle 
fmiioq d*éQfire les faites Tbupiaiiité. he& 

uft k eonparail k Tacite; d'^iltres* avec plu» 
itnatomf le nomment le Tbuejdide de rilelvè» 
lie. Saos4opte que la gr^fe mifflé desoq style, 
que la vigueur de ses tableaux, que la {grandeur 
deî Tues, que la richesse de sun iuiat;iiKition, 
eolip, ^ue sa ipaqi^fe vraiipeiil antique, auluri- 
fCBt eef cominrillMni. M^U un genre de mérite 
^iie liront p^ avpir ces historiens anciens, c\'sl 
celui des recherches les plus laborieuses, les 
ylm profondes et les plus exactes. L'historien 
im» conduit cette |iistoire de sa patrie depuis 
rorigine de la qaUon, jiu trouver» de toiites le« 
KtaNepi fti*eut çelle-ei avec la France, rilalle 
ctrAUmagne; ce qui rend ce bel ouvrage un 
complément indispensable ù l'histoire de ces di- 
ur.-ei contrées. « Lus dernières volontés de 
iaa lie Huiitr unt été religieusement exécu- 
léii : p. ^e^il-Geofise amUer, proftifieur à Scliaff- 
hwK, 9 fiiliM^ la eoUecUoA des «euvret com- 
plètes de riminortel écrivain (Tubingue, Colla, 
in-*»] ; le 27"' volume n'a paru qu'eu 181U. Les 
Irais premiers tomes renferment le Cours d'Htn 
Imt utuperteile, dont J. Q. Uess a douuc une 
Miclkw française (Genève, 1814*1817, 4 to|. 
ja4*)' Sa correspondance ftimlUère a fourni la 
'nalière Je plusieurs autres. M. Fiii^zli de Zurich, 
>iuiit JBuJler s'honuiait d'être i'amt, a fait une 
pui^icalion ^ part des lettres que Tilluatre bis- 
larin toi arail écriles. {yo^. Abt^gé dê /a vie 
Muiletf écrit par lui-même, et formant 
llprequercahierdesVics et portraitsdes hommes 
Idlrés de Berlin, publié jiar }{. Lowe [180U, à 
Btrliiij; Jtan de MuiU r rUisloi tat, p;ir A. H. 
Z. Ucerei^ [Leipxig, en AUemagneji Me- 
mtriàJ, Mmeri, iêripiore C. G. lebtiU, liaUe 
[lM»,ia-f*3i police sur J. d» MiUler, tra- 
MderaUemand de Bœltiger, par Dader. Ma- 
gatin cno clopéUi^lW [octobre 180'», \ . 330- 
3â5j, etc., etc... Dict. de i.\ Cu.w. 

lliLLKR (Adam) us >iTTOuoak, connu par 
tti écrits poûtiiiues et plus encore par son cban- 
ineatde lellgion, naquit k Verlin, eu 1770. 
Il fut élevé par son grand-père materneL Cube, 
lainistre de l'Évangile et orientaliste, qui voulut 
lui faire suivre la eanieie ecclé^i;l^(i(|tu■. A 
ni ans, Jauller «lUa à Gwtluigue, uû il étudia le 
dMit, et k son retour à Berlin , les sciences na- 
larcUee. Aiirèft un voyage en Suéde et en Da- 
nemark et «m s^ourdc deux ans en Pologne, le 
litrstr de revoir son ami Genlz le conduisit à 
Vunne, où, le 30 avril 18ti.'.. il se convertit au 
laitiolicisme. S'élant rendu de la à Dresde, il y 
AlmceesilveBient, de 1806 k 18<N», des cours sur 



la littérature allemande, 8ur la poésie drama- 
tique, et enfin sur l'ensemble des sciences poli- 
tiques. Tous ces cours furent imprimés, et les 
derniarp p9furent sous le litre d'^teeult A 
la tciêmee polUique. La pari i|u*II avait pNie A 
la guerre de 1800 le décida à visiter Berlin, oà 11 
fut traité avec distinction (lar les ministres prus- 
siens sans pouvoir obtenir aucune place dans 
eelte eapitale. Il retourna donc â Vienne , en 
181 1, et y vécutdeux ans dans la maisop de Pap- 
chiduc Maximilien. En 18IS, il concourut à la 
délivrance du Tyrol en qualité de commissaire 
impérial et de major des archers tyroUens, et 
travailla à l'urganisatiou de ce pays comme con^r 
seiUer du gouvernement. Pois, en 181S, il suivit 
à Paris Tempereur Prançoii, qui le nomaui par 
la suite consul général en Saxe et chargé d*af» 
fâires près des cours d'Anhalt et de Schwarz- 
bour^;. Adam MUlIer assista aux conférences de 
Carbbad, à celles de V ienne, et demeura ensuite 
à teipaig, où il publia ses NoupeUes petOifueê 
(1816-1818) et son ouvrage Intitulé ; De te «é- 
cessité d'une ba$e religieuse pour la science 
et puur réconomie poliiiques (Leipz., 1819). 
Rappelé, en 1837, à Vienne, il y mourut le 17 
janvier 1839. Conv. Lsxicor. 

HULUR (CiAiLis-OTTraiiB), un des plut 
grands érudits de notre époque, naquit, en 1707, 
à Brieg, en Silésie. Il venait à peine de terminer 
ses études à Berlin, lorsqu'il publia le résultat 
de ses recherciies mythologiques dans le jEgi- 
fMlf*conMit/fé«r(Berlin, 1817), etrannéeméme, 
il obtint, au Magdalenum de Breslau, la place 
de professeur des langues anciennes. Ce fut en 
enseignant les |)rincipes de la gramnijure à ses 
C'Ièves, qu'il conçut et commença à metffe à exé- 
cution le plan d'analyser tout le cycle mythique 
et de remonter jusqu*à rorigine des traditions 
grecques sur chaque peuplade. Son premieresaal 
parut sous le titre d^Ui i houiéiic et les Minxcns, 
savant traité qui forme le 1" vol. de son iiis- 
toiie des peuplades et des ciUes Utlleuiqucs 
(Breslau, 1820). La recommandation de Ueeren 
et de M. Boeckb lui fit donner, en 1819, la chaire 
d'archéologie à runiversité de Gœttingue. AU 
retour d'un voy.ijp ipi'il Ht en France et en An- 
gleterre, en I8:i2, il luililia son (Hivr.ige sur les 
dJoricHA (Bresl., i j, iuiire monographie qui 
fait suite à la pieniière; mais Taccueil qu*elle 
reçut décida 0. MUller à remettre à une autre 
époque la buite de son histoire deb Hellènes, et 
à diriger de nouveau ses études vers l;i mytholo- 
gie. Les PioU'ijo mènes d'une inytUvkHjte scien- 
tifique, dont on trouvera l'appréciation à l'ar- 
ticle MYTH0I.001E, parurent à Gœltiugue, en 
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1825, et la m^me année, il publia à Berlin ses 
recherches sur Len habitations, rorigine et 
l'histoire primitive du peuple macédonien , 
•impie brochure, mais qui mérite nèanmoim 
toute attention. Ou compte auisi ptrmi les pro- 
ductions les plus remarquables d'Ottfried Millier 
ies Étrusques ( 18i>8, 2 vol. ), troisième mono- 
graphie de peuples grecs, et le Manuel de i'ar- 
ehiotogiê de Vart (1830; 2* éd., 1835, trad. en 
français par H. P. Nicard , sous ce titre : Nou- 
veau manuel compM d*arehéologief ou traité 
sur /es antiquités grecques, étrusques, égxP' 
tipiines. indiennes, eic, avec allas, Paris, 1841, 
2 vui. iii-16), le premier ouvrage de ce genre 
4|ui Mit 5 la iMUteur des progrés de la science. 
Nous ne parierons pas de tous les traités qu*U 
a publiés sur Tarcliéologie : il sufRra de ctler 
Minervœ Poliadis sacra, vie. (GwlL, 1820), et 
De Phidiœ vitâ et operihus (1827). Nous ne 
dirons rien non plus des nombreux articles <|U*il 
a insérés dans les journaux et les publications 
d'autres auteurs. Quand on songe à tout ce qu'il 
a écrit, sans cesser de remplir avec zMe les de- 
voirs (le sa place de professeur, on ne peut 
qu'admirer une activité et une érudition qui , 
dans un âge encore peu avancé, avaient ré- 
pandu le nom d*0. Huiler par toute TEurope. 
Invilt'' ^ se rendre dans le nouveau royaume de 
Grèce, le s.ivant professeur entreprit ce vov-aj^e 
qui lui devint fatal, il mourut ù Caslri (Livadie), 
le 51 juillet 1840, à la suite des fatigues que 
Tenait de lui donner Télude des inscriptions 
du temple de Oclpbes, dont il explorait les 
ruines. 

Son f^re cadet, .In ts Miller, né le in avril 
1801, et depuis 1859 professeur de lliéolofiit- 
à Halle, s'est fait connaître avantageu.sement 
par divers écrits rédigés soit en latin, soit en 
allemand. Conv. Lbxico?i. 

MIU KR ( f t w-GoTTHARD DE), lin des meil- 
leurs tjraN t 111^ i'Allem.ijîiie. né ù Uernh.nisen. 
dans le Wurtemberg, le i mai 1747, déploya de 
bonne heure un talent si remarquable que le 
duc lui accorda une pension qui le mit en état 
de venir à Paris, en 1770, étudier à rétole de 
Wille. Il y Ht le^ |ilus mpides i>ro|;n"s, Kii 1770. 
l'Acidémie des lM au\-art> Tadmit dans .son x^iii; 
mais bientôt après il fut rappelé à Stuttgart et 
placé comme professeur à Técole des beaux-arts. 
11 mourut le 14 mars 1830. Ses principales plan- 
ches dans le i;enre bistoricpie sont : le Cotnhnt 
de liunkei shill : la Sainte Cécile, d'après le 
Domiuiquiii; Lot et ses filles, d'après Uonllior^t^ 
ia Madonnn delta sedia, tPaprès Raphaël, qu'il 
grava |iour le illusée fraudais, et la Muter 



SanctOy d'après L. Spada, son dernier ouvra^p. 
Parmi ses principaux travaux, il faut surtout 
citer son portrait de Louis 1 VI, et celui du peia- 
tre GraflP. 

De ses nombreuB élèves, aucun ii*a surpassé 

son fils, JEArr-FRtntRic-GiiiLLAtiE Miller, né 
h Stuttgart, en 1782. (ju'il forma lui-même. 
Malgré sa constitution maladive, le jeune MUller 
s'appliqua avec ardeur à Télude, et ses premiers 
essais surpassèrent toute attente. L*exaBplc de 
son père lui ayant appris que le dessin contfîtne 
line ]nrlie essentiollp do la gravure, il s'appliqua 
à y atteindre la |h i ft'( (ion. Il vint ensuiteà Parii 
pour suivre les leçons des professeurs de l'Aca- 
démie; mais un travail trop opiniâtre lui attira 
un dangereux épuisement du corps et de Tes- 
pril. dont il ne se guérit qu'avec peine. .\nssii«it 
rétabli, il grava pour le Musée français la Vénus 
d'Arles et une statue de la Jeunesse : parus 
heureux procédé, il sut rendre dans tette der- 
nière estampe jusqu'aux propriétés du marbre. 
En 1805, il grava le portrait du roi de Wur- 
temberg, et commença le fameux S. y«(i«da 
Doininiquin, qu'il termina en 180C. Diuv ani 
pins tard, il se chargea de graver la Matlomét 
Dresde j mais sentant toute la grandeur de h 
tâche qu'il s'imposait, il voulut auparavant aller 
étudier son ;irt aux sources, et partit pour ritâ- 
lie. Initié â tous ses secrets, il retourna à Drcsdf, 
en 1«09, et commença son chef-d'œuvre. Pen- 
dant qu'il y travaillait, il grava les portraits ée 
J.icobi, de Schiller, de Hebel, et une grands 
feuille repn'senlant Adam et Ève, d'après un 
plafond peint par Raphaël dans les log<> Ju 
Vatiean. 11 ét-TÏt depuis longtemps déjà graveur 
de la cour de Stuttgart, lorsqu'en 1ël4, U fut 
nommé professeur à l'Académie des beaux-aill 
de Dresde, place qu'il n'occupa que qndfseï 
mois. Épuisé par ses travaux, dévoré parvoe 
ednsoinption, ne prenant presque aucune nour- 
riliiie. il dut enfin se mettre entre les maini 
d'iiti inédetin. dont lessoins ne purent lesauvtr. 
Il expira le 3 mai 1816. Coifv. Lnicoi. 

«ULLMEIt (ADOLPai), littérateur allcms^ 
est né le 18 oi t(d»re 1774, à Langendorf. prés 
Weissf'nfels (Saxe prussienne), où II exerça, déi 
I7'JH. l.j profession d'avocat, après avoir fail«S 
éludes à Leipzig. Neveu de BUrger. XuBacr 
avait reçu une éducation littéraire, qui le pam* 
sait vers ia poésie plus que vers le droit, la 
1799, il publia, sous le voile de l'anonym*». un 
roman eu 2 v<d. intitulé l'hirrstr. Son lalfnt 
druinatique se développa, grâce à un petit théâtre 
de société qu'il avait établi lui-même Wei»- 
senfels, et dont il fut à la fois le directeur «t 
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l'un des acteurs los plus zélés. C'est pour celle 
troupe d'amateurs qu'il composa la plupart de 
I M> ipiriUieneteonédies, teOes que iei intime», 
Ict pmmOê Enfiamt*, etc., «t qoll inlta plu- 
sieurs pièces françaises. 

A celle époque (vers 1810), le drame allemand 
quitta les voies que lui avaient tracées Schiller 
et Gcettae : les créations larges de ces deux cory- 
pbéis firent place en paille at» plèeet jnycti* 
ques de Z. Werner; le succès du drame intitulé 
Le^A février donna l'éveil à MUlIner; il adopta 
pour la structure de sa tragédie le même prin- 
cipe fataliste qui domine dans la pièce de Wer- 
acr. £e 99 fèortar fut Mt A rimltaUen du 
%i lévrier, en 18t9;qttabean8 plus tard, MOU- 
ner publia la Faute ' (die Schuld , trad. en 
français, sous le titre de l'Expiation, dans la 
collection des chefs-d'œuvre du théâtre étran- 
ger). Cette tragédie répandit le neoi de ■ORnep 
du» toute rAUemagne; écrite pour la scène, 
elle y produit un effet saisissant, grâce à un 
plan habilement conçu , à des coups de théâtre 
bien ménagés, et à une diction pleine de verve 
et de poésie. Ainsi qve dans l'Aïeuk [die Jhn^ 
ffum) de firillpanter, les héros tragiques de 
lullner agissent sous Tempire d'une fatalité qui 
semble déterminer et précipiter leurs actions, 
tandis qu'au fond ils sont guidés par leurs so- 
phismes et leurs passions. Le roi Yngurd 
<Ieipi.,1817), et i'^/tefM<se (Tnb., 18S0), tra- 
gédies écrites d'api-ès les mêmes principes poé- 
tiques que la Faute, contribuèrent sinon à 
étendre, du moins à consolider la célébrité de 
■tlllner. ]>âus tu Faute et le roi Yngurd, la 
sombre nature du Nord encadre rectlon; dans 
FAibawtUe, c*est le ciel du Midi qui brille sur 
personnages et qui jette dans leurs veines le 
f« u (les passions; mais le poète a iiiconlp-^t ilde- 
luent mieux réussi à peindre les effets du clunal 
nonrégien : la foMfe renferme, sous «rapport, 
quelques taUeaui qui, sans entraver la marche 
de l'action, s'harmonient parfaitement avec le 
caractère et les sentiments des personnages. La 
plupart du temps, les héros de MUllner parient 
le Iwau langage de la passion v^mente; mais 
queiquefois tme tendance épigrammatiqne dé- 
pare leur noble diction, et le critique perce der- 
rière le poète tragique. 

In effet, MUllner, à partir de 1820, ne Ira- 
wsailla plus pour le théâtre , mais s'adonna tout 
rJiCJer à la erillqne littéraire. De 1890 à 1896, il 
éei jgea la feuUle Utiéraire du MmytMUt, et 



en 1850. il se fit l'éditeur du Mittcrnarhtsblnlt 
(Feuille de Minuit). Acerbe et vindicitif, dans 
cette position, MUllner devint le fléau de^ écri- 
vains; sans ménagement et sans pitié pour le 
talent médiocre, il se laissa malbeureuseaMnt 
entraîner à des personnalités, qui durent nuire 
au succès de ses leçons , en faisant douter de 
l'impartialité du précepteur. 

Il mourut dHin coup d^poplexle à Velsaen- 
fels, le 1 1 juin 1899. Depuis 1817, il avait le titre 
(le conseiller de cour prussien. 

Ses Mélanges ont paru à Stuttgart, 1834-18^ 

3 vol.; et ses œuvres dramatiques à Brunswiclc, 
1898, 7 vol. HOilner a aussi publié quelques 
écrits de jurisprudence ; les id/amiis imusdes^s 
Modestin. Greiz, t80( ; EnUektùiungskumÊ, 
Leipzig, 1813. LStaui. 

MULOT, SuaiDLOT. Fqy. Rat. 

MULQOINnjB, nom que fou donne dans le 
oommerce an fll 0 dentelle (M;r- m mot). Z* 

MULTIPLICATION. {Mathèntaiiques.) Dans 
sa notion jirécise, la multiplication n'est qu'une 
addition composée. Mais il y a cette grande dif- 
férence entre radditimi et la multfpUcaUon que, 
pour additionner deux nombres, on les i^te 
l'un à l'autre, tandis que, pour les multiplier, 
on en ajoute un à lui-même autant de fois que 
l'autre contient d'unités. Le nombrequ'on multi- 
plie se nomme mMUiplieaude, celui par lequel 
on multiplie se nomme muiHpUeaiew, Ces deux 
nombres sont les facteurs de la multiplication, 
dont le résullat prend le nom de produit. Un 
nombre qui en renferme un autre exactement 
est dit muMple de ce dernier, ainsi 8 est mul- 
tiple de 4 et de 9, c*est-Mire que ces nombres 
sont contenus on certain nombre de tels dans 
leur multiple 8. 

On peut considérer la multiplication comme 
une opération à l'aide de laquelle on obtient la 
somme de plusieurs nombres Identiques d*une 
manière plus prompte que par Faddition de eei 
nombres. Ainsi en addilionn;int 5-|-5-f-5-f-5 
= 20, on voit que la somme 20 est formée de 

4 fois le nombre 5, c'est-à-dire qu'elle est déter- 
minée par les deux Mosbrm 5 et 4. Trouver 
d*une manière directe le mmbre ainsi déter- 
minr par le concours de deux autres nombres, 
sans passer par une addition successive, tel est 
le but de la multiplication.- Alors on ne dit plus 
que 5 aijouté 4 fois * lui'taéme donne 90, mais 
que cette somme est le produit de S midtipilé 
par 4. 

Ce procédé suppose que l'on connaît immé- 
diatement les produits des nombres simples 
(composés d*un seul cbiifre) par ciiacuu d'eux. 
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II suffit en effet d*avoir ces produits dans la mé- 
moire pour arrirer t II itmHIlrilcilîon liei plus 
fDfléi lOmfll. 

On a senti de botinè heure rutilifé de fabîes 
toutes préparées pmir retroirrer facilement les 
produits des nombres simples dans tout système 
de numération possible. Chacun se rappelle le 
Hvrei où tous ici nombni prttiults tout pMé» à 
la mite de h» iMtMifstf ftols t font 4, i foiiS 
font 6, etc. 0n système pîiis simple et plus In- 
génieux sert à construire la table de multiplica- 
tion, dite (le Pxthayore, parce qu'on en attribue 
la première idée à ce philosophe. Dans cette ta- 
ble^ les prodaits se forment les ans i Talde des 
autres, en posant tous les chiffres à la suite, et 
en les additionnant d'abord avec enx-mémos 
pour former une seconde tranche, puis en ajou- 
tant ces deux tranches pour aTOir la troisième, 
et en continnant d^additionner la dernière avec 
la première pour obtenir la suivante , ou bien, 
si Ton aime mieux, en formant des tranches 
exprimant des sf'rif? d'uit les nombres atifïmen- 
tent suocpssjvr riii'iit do la valeur du premier 
chiflFre, jusqti'à ce que* le premier chiffre ait été 
additionné huit Ms, On trouve de ces tables 
dans tous les traités d^arlthnmétiqne qui font 
connaître les produits des nOdlbres d*un seul 
chiffre deux h deux. 

Le produit des nombres simples étant ainsi 
connu, il est très-focile de faire une multiplica- 
tion plus compliquée. On pose le multiplicateur' 
sons le multiplicande et l'on multiplie le der- 
nier (ouf rntior par les unités du rniil!iii!i( atour, 
en Hvant soin, lorsrpie le produit rcniVi me dos 
dizaines, comme c'est presque toujours le cas. 
de ne poser que les unités et de retenir les di 
zaines pour les ajouter à la somme obtenue par 
la multi|dication du chiffre suivant. Lorsqiron 
a trouvé lo pindiiil dos unil-'^, on mii!(ii>!i<' par 
les dizaines, en laissant tiii cluffre a droitt cti 
blanc, car il est clair qu'en mullipiiant par des 
disaines on obtient exclusirement des dizai- 
nes, ete. Pour les centaines, on recule d*un 
chiffre do [ în^. ( f de même pour les mille, etc., 
en se rai)pclanl ( ujoiirs que lo premier chiffre 
est nécossairomoiit (b- la nature de c**lui <|ui sort 
de mullii»licateur. On ajoute ensuite les pro- 
duits partiels de chacun des chiffres du muitt- 
plicaten^ et la somme est le produit de la mul> 
tiplicatton. 

On pouf indiffi romnicnl pr» ndro pour multi- 
plicande ou pour multiplicateur riin quelconque 
des deux facteurs, ce qui fournit un moyen de 
vérifter Texactitude de ses calculs, ou de faire 
cequ*on appelle la preuve de la multiplication, 



en renversant Tordre dans lequel on a posé les 
deux fseteurs potif recominèrieer roptrtfloo. 
LVsfCtltude d« Ael féfuNata est probable, il les 

deux produits sont identiques. Ofi obtient 3ns«i 
cette prouve par la division; mr lo produit, étant 
divisé par un des facteurs, doit donner l'autre 
facteur pour quotient, la dMifod étilif fopÉM- 
tion diaméCralemenC inverse i U mfilliplkirfioa, 
puisqu'elle a pour but do rechercher combtei 
un nombre est contenu de fois dans un avin. 
c'est-à-dire combien ce nombre a été de fois 
ajouté à lui-même. 

Le prodoit est ordinalrefliettt é« la mèm m- 
tare que le mirttiplicande, c'est-â^dlre qoerea 
pose le premier nombre qui doit être ajotrté 
plusieurs fois h lui-même suivant la question. 
Ainsi, lors([u'ou demande combien valent fimè- 
tres de drap à 15 fr. le mètre, ce dernier chiffre 
doit être le tniltiplicande, parce que le produit 
sera de ki même espèce; en d*autfes ternes, Il 
question se réduit à additionner autant de fois 
le nombre de francs qui représente la valetrr 
d'un mètre, qu'il y a de mètres dans la ionguetir 
dont on demande le prix. 

Nous avons suffisamment parfé de la Mdfi- 
plication des fractions au mot Fkaction . Ouiol 
il s'apit de fractions décimales , Popération 
simplifie parce que les dénominatotirs sont sous- 
entendus. On peut donc agir sur les fractions 
décimales comme sur des nombres entiers, sen* 
lement le total doit être affecté doutant de déci- 
mâtes qu'il y a en tout dans lesdcox fectsavs 
pris ensemlile. Il est facile de comprendre, en 
effet, que lorsqu'on multiplie 0.4 par 0.12, ea 
les considérant comme de^ unités, on rendit 
|)remier 10 ft>is et le second 100 fois trop graal; 
qu'ainsi pour réduire à sa juste valeur le pnisi 
qui en réstilte et qui se trouve natureltomenl, 
par la multiplication de Ti xcès de grand-^ur, 
1,000 fuis trop grand, il faut rendre le produit 
l.ODO fois plus petit, ce que l'on fait en éi*î- 
suant le point ' de trois chiffres â droite : O.Ott; 
car on sait qu'avec notre système de otnsécs- 
lion décimale, il suflBt d'éloigner le point d'os 
chiffre h ;;aucbe pour diviser chaque fois par 10, 
comme il suffit de le rapprocher à droite on d'a- 
jouter un zéro aux entiers pour rendre uae 
somme dix fois plus grande, puisque en eftt, 
multiplier par 10, c'est tout simplement multh 
pllor le multiplicande par une unité de na'i'f 
plus élevée, dont la place est d'un chiffre [.lu> J 
(jauche. 3lai» on voit que le produit de noire 

• U ftAM Mt Inm pnCenbk i h vfafalt JoM a r"*'^ 
r«rl. Dtctiifti. {Èrt&me). 



Dlgitized by Google 

■ 



HDL 



muh 



■MNlpibiliMi 6flt devenu bcfltioûit|i f^M pciit 
fm qutleoB^ue des deux ftcteuis qui Toot 
produit. (Testli one espèce de merveille qu*offre 
b moltiplîcation des fractions, et qu'il nous 
rfste à expliquer ici. Lors^iiron multiplie par 
roaité, le multiplicande ne reçoit déjà pluA au- 
OMctleMloBt il Rttt le néne, et cela est tout 
Html ï ant Me un nonbie, «M ee nombre 
Iul-Tn<*mp; maH les fractions ne sont qup dfs 
{larlinde Fiinilé, elles doivent donc itroduirp 
moins que ne le ferait Tunité. Ainsi, miiliiplier 
par '/,, c*eel cbeitlier la ■olllé de ec que pro- 
AdnK runité, e*ea(-i-dlre diviser par 9. les 
fractions étant des divisions, c'est multiplier et 
acrrftitrp les divisions que de multiplier par des 
frifiions, et c'est les diminuer que de diviser par 
eilei. Quoique cela puisse un instant étonner 
riiugination, c^est doue liire une division que 
dcwiltiplier les fractions, et diviser les flrac- 
liOBS,C*est multiplier. Aussi un infiniment petit 
pirait-il s'anéantir tout à fait |)ar la iiiiiKiplica- 
tion. Quant aux zéros, comme ils n'ont aucune 
valeur, ils ne sauraient servir à la niultiplica- 
tîoa ; aussi, se conten(e-t-on de les poser eux- 
■Inès seolenient pour oeeuper la place qu*iis 
tenaient dans le multiplicateur. 

On donne le nom de midtiplication complerc 
àcdlequMl s*a(jil d'effectuer sur des nombres 
conposés d''entiers et de nombres fractionnaires 
U b wHm» nature, comme lorsque les mesures 
le divisaient en fractions de diverses valeurs 
non fi(»rimales. T>nns re vvk, on peut d'ahoid ré- 
duire les facteurs en unités de l,i plus petite 
Taleur, comme les toises, pieds, pouces en li- 
gao, puis les multiplier, et ramener les produits 
01 peueef, pieds, toises, etc., par la division; 
la Mcn multiplier chaque partie des facteurs 
s^rément et rMnire ensuite rlinque total par- 
tiel en unité et eu ses parties |>ar la division, 
pm les réunir ensuite dans un même produit 
psr FMfifioiij mais on préfère ordinairement 
néeuler la même opération en prenant ce qu'on 
nooiine Ips parties aliqtiotes du produit de l'u- 
nité. Pour ('la, on multiplie d'abord les unités, 
pots on évalue les fractions complexes en frac- 
flsBS absolues j par exemple, 9 pouces sonl 
hs dTim pfed, on prend donc la moitié de ce 
que produirait un pied, puis la mottli ci ite 
moitié ou le '/^; '"^ mot. le prittiml d'nn 
pifd étant le multiplicande lui-même, ou prend 
iTabord la moitié de ce multiplicande pour 0 
ponces, puis le quart ou la moitié de ta somme 
fifeu Tient d^obtenir pour les S autres pouces. 
Pour un seul pouce, on prendrait le tiers de 
crfte dernière somme; pour une ligne, le '/, , de 



célte-d, et aiftal dê inlia. Ou iddiUonifr toulet 
ces sommea, et Tod a le produit désiré* Ce cal* 

cul avait un (prand intérêt avant l'introductloii 
j du système métrique décimal; ort s'en sert en- 
core pour les multiplications du temps, des de- 
grés du cercle, etc. 

La multiplication algébriquê est tondéè ior 
les mêmes principes 4|oe la multlplleatioii arllb- 
méliqne : ainsi multiplier a par 6 c*eat exacte- 
ment prendre la quantité représentée par a au- 
tant de fois qu'il y a d'unités dans la somme 
représentée par b. On se sert ordinairement du 
sl^ne X pour indiquer la multiplication} maii 
pour être plus court, on est convenu, en algè- 
bre, d'écrire l'un près de l'autre, sans aucun 
sifîne, tous les facteurs d'une série de multipli- 
cations : ainsi, au lieu d'écrire a X 6 X on 
met ate. 81 le même tseleifr M retrouva plu« 
fleufs fois daus la eompositio» du produit, 
comaM mitakbc, on évite cette répétition au 
moyen des exjjosants ; a^h^c. Pour multiplier 
l'un par l'autre deiix termes composas de la 
même lettre et ayant des exposants, ou écrit 
cette lettre une seule fois et on lui donne pour 
exposant total la somme de ceux qu'elle avait 
dans les deux termes : exemple a' X fl* == n'*. 
Lorsqu'on veut indiquer la multiplication de let- 
tres algébriques par un nombre, on écrit en 
avant ce nombre , qu*on nomme cotfficient s 
ainsi o* x 5 s*écrirait Sa'. Pdur uniHIptier les 
mêmes lettres affectées de coefficient^, il faut 
m!il(i|tlier les deux coefficienls, qui sont de véri- 
tables facteurs : ainsi 5« x Aa — Wa. On sait 
qu'en algèbre les quantités sont alTectées de !>i- 
gnes positifs ou néffatifs qui changent complè- 
tement leur manière d*élre : ainsi multiplier a 
par 7 c'est prendre a 7 fois, ce qui donne 7tf; 
mais si le miiltifdicalcur, au lieu d'être 7, était 
é{;al à 7 — 3. il est évident qu'on devrait avoir 
4u, car multiplier par 7— 3, c'est prendre le 
multiplicande autant de fois qu'il j a d*unités 
dans 7 — 3; si donc Ton prend s 7 fiais, ce qui 
donne 7a. on l'aura pris Z fois de trop, rf c'est 
pour cela (pTil faut rettancber ôfï. Am^. la ninl- 
liplication par un terme positif (alTeclé du si- 
gne -f-) se fait en ajoutant Ict multiplicande au- 
tant de fois quMI y a d*unités dans ce terme, et 
la multiplication par un terme néjîalif (avec le 
si(jne -), en relran< iiatjt le multiplicande au- 
tant de fois (pre le mulliiilicatenr contient l'u- 
nifé. Il y a doue doux sortes de niulliplicalious 
alt;ébriques, celle par un terme positif, et celle 
par un terme négatif; mais comme le multipli- 
cande peut être lui-même affecté de l'un de ces 
signes, cela donne lieu a quatre combinaisons 
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-l-«X-i-4,— «X-»-4,-l-oX— 4,— ax— 4. 1 

La première combinaison indique que le mul- 
tiplicande a doit être njouté 4 fois, ainsi 4a. La 
seconde signifie que le multiplicaiidr — a doit 
Hth ajouté 4 fois, c'est-à-dire qu'il devient 4 fois 
plus petit, comne nom avons vu qae cela avait 
lieu pour ta aonmiet noindret que PuDilé : 
ainsi on l*i(|oute 4 fois à lui-même avec son pro- 
pre signe, — 4a. Dans la troisième corabinai- 
tioti, -4- a doit être retranché 4 fois, il faut donc 
l'écrire 4 fois avec un signe contraire, — 4a. 
BnAD, dans la qualrièae combinaison, le mul- 
liplicandfl — 4 doit être retranché 4 fois, ce qui 
donnf, aver un signe contraire, -+- 4«. De là ré- 
sulte, comme rè{^le géni'rale, que lorsqu'on mul- 
tiplie deux termes algébriques l'un par Tautre, 
s*ils ont des signes semblables, le produit aura 
le signe et si les deus fscteurs sont de signes 
différents, le produit aura le signe — . C'est ce 
qu'on désigne sous le nnm de rèf/te des gigueê» 
Elle a également lieu d.ins la division. 

Pour rendre ceci pius clair, prenons un exem- 
ple. Si nous représentons par -f- a le poids d*un 
kilogramme mis dans le plateau gauche d'une 
lialance, il faudra représenter par — a le même 
jMtids mis dans l'autre |»Iale,uj. Mais outre n-s 
lieux moyens de faire varier l'équilibre du le\ier 
de la balance, il y aura de plus, de chaque côté, 
deux opérations contraires, savoir* jouter ou 
retirer les poids* qui produiront des résultats 
opposé;?, et donneront lieu aux quatre c.is diffé- 
rents que l'on vient d'examiner. Ainsi le premier 
cas -i- a X -4- 4 indiquera l'addition de 4 poids 
d'un kilogr. dans le plateau de gauche, ce <|ui 
augmentera la pesanteur de ce plateau de 4 fois 
le poids d'un kilogr.; on dira donc -4- 4a. Le se- 
cond exemple. — « x h- 1, npnSfnle l'addi- 
tion d'un poids de 4 ivilugr. dans le plateau de 
droite, ce qui diminue d*autant la pesanteur du 
plateau de gauche, pour lequel le résultat est 
donc — Aa. Par -f- a X — 4, on f.iit \<Mr 1 1 Mip- 
[»rcssion de 4 poids d'un kildni . d.iiis h [»l ii( au 
«le gauche, cecpii diminue la pe^iuiiciii d'autant 
que dans le cas précédent, mais par un autre 
procédé, el Ton aura encore — 4a. Enfin — ax 
— 4 est la suppression de 4 kilogr. dans te pla- 
teau de droite, la pesanteur du plateau de gau- 
che augnu nle de niéme que dans le pr emier cas, 
cl l'opération donne également -v- Afi. On voit 
par cet exemple comment la combinaison des 
signes rend les relations que les multiplications 
algéltriques sont appelées à exprimer. 

iuiit ri-c\ liifii compris, la nuiIii|dicalion des 
polynonn s nr incM iitr aucune difticullé. Pour 
indiquer celte opération, on est dans l'usage de 



renfermer Chaque Ihcleur entra dent parealhè- 

ses et de les séparer par un signe de mulUpti* 
cation. Ainsi (a -f- 6) x (a — b) signiBe la mul- 
tiplication de ces deux binômes. Lorsqu'on veut 
opérer, on place les quantités algébriques de 
façon que leurs termes aoimt k plus pamille 
dans Tordre alphabétique, et qtt*ils soient «a- 
donnés par puissances décroissante* (de gaudtt 
à droite) d'une même lettre, qu'on nomme 3!o^ 
\eltre principale, et qui est ordinairemenl celit 
qui se trouve répétée dans le plus grand nombre 
de termes, mais élevée à des paiasanees dM> 
rentes; c'est-à-dire qu*on place en prenicrk 
terme où la lettre principale a le plus haut expo- 
sant, et ainsi de suite. On multiplie enHn b^ut 
le multiplicande par chacun des termes du aiui- 
lipUcateur , de cette manière s 

0-+-6 



o' <nb 
— o* — 

a*— 6» 

Le multiplicateur étant écrit sous le roultipfi- 
cande, on multiplie d'abord a par a, qui, affec- 
tés du même signe, donnent a* j puisa par+i, 
ayant encore le même signe, et Ton a-f-ai.OB 
passe ensuîteau second terme du multiplicaleBr, 
et l'on a — 6 X a — afe, les deux signes étant 
contraires; enfin — h x -+-6 = — h\ Le n-sullal 
est donc n ■ ah — ah — 6' ; mais — ab d» tniit 
-H ab qui le précède, d'où l'on conclut, après ré- 
duction, que (a + X (o ^} " 

On voit que le produit de deux binômes a*€il 
autre chose que la somme des produits deui à 
«leiix des termes qui les composent. II en e>td« 
même pour les trinômes, el eu général de tous 
les polynômes. L. LuiuT. 

HUNCUDAUSEN, ancienne femille kaas- 
vrienne dont plusieurs membres raéritealeM 
mention. Gerlacd-Adolphe, baron de Munth- 
hauseii, ministre de Hanovre en 17t»5. iiî^juif 
le lU octobre 1G88. U fil st» études à ieua, UaUf 
et Utrecht, et occupa divers emplots. Ce qri W 
mérita surtout la reconnaissance de l*AÎhais* 
gne. ce sont les soins qu'il donna ror^nis»- 
tion de l'université de Gœttingue, dont il fut 
longtemps curateur et (|ui lui dut une parlifdf 
sa prospérité. .>iuucliliau.sen contribua enodlR 
à enrichir la bibliothèque de runiversilé,i ka* 
der la Société académique, son journal UtiénîR 
et ses prix annuels. Il mourut à UanovrfJ^ 
l'G novembre 1770. Heyne a prononcé deux fois 
son éloge. — Otho^i, baron de MuDcbhattMS, 
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Vm des agronomes allemands les plus estimés, 
aé en 1716 «t mort en 1774, a tainé dimt 
ouvrages «TéesBomie rnrale. 

Hais ce nom n*a pas été rendu moins cc'l^hrc, 
de l'autre côté du Rhin, pnr un personriatje sin- 
gulier qui est comme le héros d'un roman rem- 
plid*aTciitnres surprauuites dbartesques, qu'il 
passe pour arair auMaii laconUet lui-même. 
Ce rt^cit bizarre se troiiv.iil déjà consif^m' on 
partie, sous le titre de Mendacia ridicnla, dans 
le ^ vol. des Deliciœ academicœ (Jleilbronn, 
1M6). Mat lard, Burgeri^étaalUéaTCeJtaoai- 
GBAaua>Fit»ftuo de Mimchliausen, oficior ha- 
Bovrien qui avait servi dans les armées russes 
contre les Turcs, et avec cela {jrand amateur de 
chevaux et de chiens de chasse, et aimant à ra- 
conter des feits imaginaires qu'il croyaillilt être 
arrivée, ee poète eut Tidie de remanier oe r« 
cueil. Il Tenrichit considéralilemeni, et ToCFrit 
au public comme une traduction anglaise, sous 
le litre (Ty^ttutuies et voyages surprenants 
du baron de Munchhausen, Londres (Gœtt.), 
1787. Ce livre eut un grand succès et fut traduit 
dans plusieurs langues. Il réussit surtout en 
Angleterre, où l'on crut y voir une satire du 
ministère de l'époque. Une édition augmentée 
en fut publiée par Schnorr (Gœtt., 1794-iaOO, 
4 vol.). Mnndihauaen nM>unit en 1797, très-Mebé 
de cette publication. Z. 

MUNDA (auj. Monda), petite ville à quelques 
lieues de Malafja. sur les bords du Guadalqui- 
vir, ancienne capitale des 7'ar(/fl/am, célèbre 
par la victoire complète ^e César remporta, 
soussesnHirSfSurlesftlsda grand Pompée,Cnéus 
et Sextus (45 au avaat J. C), et qui fit rentrer 
toute l'Espagne sous la domination romaine. X. 

MUNGO PARK.ro/. P\BK. 
JIUMCH, capitale du royame de Bavière, est 
•ilaé par 4S* 8' de lat. N., et 9» IS' de long. or. 

dio mér. de Paris, aux borda de l'Isar, et à SOg^" 
au-dessus du niveau de la mer. L'élévntiun du 
plateau sur b'qiicl celte ville est bâtie, jointe à 
proximité des Alpes du Tyrul qui borneul son 
teotiaon du cOté do midi, landik que les autres 
e^léa sont oaverls à tous les vents, rend le cli- 
mat de Munich très-variable et beaucoup plus 
froid que ne le ferait supposer sa situation mé- 
ridionale. Le terrain des environs, formé en 
i^^rlle de ddHoux, en partie de tourbe, ne se 
Movre que d*une vigéUtion cbétive : aussi , 
malgré de f^quenls essais de colonisation, csl- 
II resté à peu j)n^s inculte et inhabité. Il faut se 
rsipprocber de quelques lieues des montagnes 
i>our trouver une nature moins aride et dCS 
«lies pittMesqiKs. 

18 



La population de Munich s'élevait, en 1841, 
ft 80,881 babilants, dont 74,868 eaCboliques, 
6,914 protestants et 1,433 juifs, auxquels il fsnt 

ajouter 12,801 soldats de toute reliffion, ou mem- 
bres de l'administration militaire, avec femmes 
et enfants. Le rapport annuel des naissances au 
nombre total des habitants est de 1 Ik 89; celui 
des décès de 1 à 38. Il a été conclu, en 1841, 
711 mnringes. Sur 3a naissances, on CD compte 
14 léjîitimes et 11 nnturelles. 
. Au milieu des progrès de toute sorte dont Mu- 
nicfa a éprouvé le Menfsit depuis 35 ans, lecoai- 
merce et Tindustrie j sont restés à peu près 
stationna ires; et malgré l'appui que leur prête, 
depuis quelques années, la banque d'escompte 
et de prêt fondée en 1834, ils n'ont pu surmon- 
ter les obstacles inhérents à la position excen- 
trique de cette viHe. Deux ebemins de fer doU 
vent unir Munich à Salzbourg et à Au{}sbourg, 
et en faire ainsi le principal entrepôt de mar- 
chandises entre rAutricbe et l'Allemajîne méri- 
dionale. La dernière de ces voies de communi- 
cation est déjà livrée à la cirenlaUon depuis 
1840. Munich est le siège de toutes les auto- 
rités supérieures du royaume. Les états s'y 
réunissent tous les trois ans. Le ci-devant évé- 
ché de Freising, érigé en siège métropolitain, y 
a été transféré en 1817. L'Académie des sdences, 
la bibliothèque et Tuniversité, sont 1 la tète des 
établissements scientifiques de Munich. L'Ac i- 
démie est divisée en trois sections : la section 
philosophique, la section mathématique, et la 
section htslorique. la bibliothèque renferme 
plus de 708,800 volumes imprimés, et environ 
16,000 manuscrits. L'université, héritière de 
celles d'Ingolsladt et de Landshut, d'où elle 
a été transférée, en 1837, à Munich, embrasse 
les quatre fMultés de théologie, droit, méde- 
cine et philosophie. Elle est fréquentée par 
1300 à 1500 étudiants, et rensdgnemcnl y est 
donné par plus de 40 professeurs. Autour de 
l'université se groupent deux gymnases, un 
grand nombre d*écoIes primaires, une école des 
arts et métiers, etc. L*Académie des beaux-arts 
est divisée, comme cdie des sciences, eu trois 
classes, qui comprennent i'arciiitecture, la suul- 
Itlure, et la peinture. 

L'aspect de Munich est très-irrégulier ; la 
vieille ville est coupée iransversaleaiettt par 
deux longues mes, qui la divisent en quatre 
quartiers. Les nouveaux quartiers se resseutonl 
également de l'absence d'un j)lan unifoi'mc. Mu- 
nich, qui renfermait, en 178Û, 55 églises et cha- 
pelles, avec 10 couvents, n'en compte plus au- 
jourd'hui que 89, avec 4 couvents rétablis sous 

33 
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le rtgMaeUiél. Oya, en «uIm, «b (aoiple pn»- 
testant, une église tmmofét au cilli grec^ttne 

chapelle anglicane et une synaf^oçue bâtie, en 
1836, aux frais des juifs. Celte ville ne possède 
qu^un seul Uiéâlre, où l'on joue alternalireinenl 
la comédie, la tragédie et Topéra. Le public pré- 
fère ani distractione de la «cène les délaMe* 
menu quMl va chercher dans les lalles de danse 
et dans les innombrables guinguettes pour les- 
quelles Munich ne le cède qu'à Vienne. 

L^origine de Munich est très-obscure, bien 
qu'elle ne reaionte pas à une époque reculée. 
D*apris la tradition la plus accréditée, la plaine 
qui entoure celte ville, et que les débordements 
de risar avaient convertie en une lande presque 
inaccessible, servit autrefois de refuge aux moi- 
nes contre les persécutions des llongrois qui 
dévastèrent TAlleniagne au x« siècle. Celte tra- 
dition s*appuiesur le nom de Uunk:h(à«Mœnch, 
moine; en latin Monachium) et sur les armoi- 
ries de la ville, qui portent un moine debout 
i.uub une porte voûtée. Quoi qu'il en soit, l'cxis- 
tence politique de Munich ne date réellement 
que de Tannée 1158, où le duc Henri le Lion, 
ayant détruit, au préjudice de révèque de Frei- 
sing. le pont de Fcbring, sur b qiid pn<;?aicnt 
les grands convois de s»'l expédiés de S.il/hnurg 
àAugsbourg,le fitrebAtir à Municli. Néanmoins. 
Munich ne se développa que lentement, et il 
s*écottla encore plus d*un siècle avant que des 
titres plus imposants lui permissent dV-changer 
le nom de rilla (vilI,l{;o) roTtlrc relui d<' ori^dS 
OU oppidum (ville). La présence de rciiipi ri iir 
Louis de Bavière (Louis IV), qui habita Munich 
depuis 1315 jusqu'à sa mort, arrivée en 1S47, 
contribua beaucoup à raocroissement de cette 
cité. L*église de Notre-Dame, où PélecteurMaxl- 
milien l'f lui éri(;ea le beau mausolée qu'on y 
admire encore, fut terminée en 1488, I/église 
de Saint-Michel, avec le magnifique collège de 
Jésuites qui en dépendait, fut élevée un siècle 
plus tard. Le château royal {die Resitlcnz) et 
le beau palais tie S( hlelssbeim (à deux limes de 
3îunich) sont l'œuvre de rélirUitr M.ixiini- 
lien I"' (1022-1C5I ), qui prit une parlfiloneUM- 
à la guerre de trente ans. Munich doit aussi à ce 
prince plusieurs fondations pieuses et un grand 
nombre de couvents, supptiuii ^ in 1803. Ses 
successeurs bâtirent l'église des Théatiii> et le 
château de Nym|dieiibouig. dont les jardin^; 
sont dessinés sur ceux de Versailles. L'électeur 
Haximilien 111 ^nda, en 1759, TAcadémie des 
sciences («o/. FrarvEL) ; et sous le règne sui- 
vant. Munich vit naître le tnniiii .iiij;lni!t, undes 
plus bcau.x pan s du ciuilinent. dont la c-uiicep- 



tton appaitleat mi céMIire RMttM. Le ni 

Maximilien-loscph, qui monta sur le trône en 
1709, enrichit !n bibliothèque des dépouilla 
littéraires des couvents, fonda le grand hApilal 
de Munich, ainsi que le jardin botanique, et fil 
construire le nouveau théMre. Il iuUlaa mà^ 
à roceasinn du mariage de son Ëla (181*), la Me 
agronomique connue sous le nom de file dXk^ 
tobre (Ociober-Fo^t) , que le tempê a comacrée 

comme solennité nationale. 

A Tavénement du roi Louis I^' (ro/'-)« com- 
mença une ère nouvelle pour cette vUle. HMi» 
raliser dans sa patrie les arts de la 6rèee el le 

Rome, tel est le programme que se proposa ce 

prince, et qu'il a rempli avec une louable persé- 
vérance. Parmi les architectes qui l'ont secondt 
dans ses projets d'embellissement, il fïul nom- 
mer, en première ligne, le dievalier Ueneei 
le conseiller Gsrtner. Le premier s*est pnpoié 
l'imitation dn style antique, auquel il a nssocir 
dans certains cas. la polychromir (peinture t\- 
térieure), genre renouvelé des Grecs, mais qui 
convient sans doute mieux au ciel de Pompéi 
qu*à celui de Munich. Son confrère sVst soHeat 
appliqué à reproduire les archilcctorei byma» 

line et florentine. 

Nous consacrons un article spécial à la Glyp- 
lothèque de Munich. On regarde généralement 
la Pinacothc*iue {Pinacùihëea , galerie de ta* 
bleaux, de «/«af , tableau, et »é«i4 Heu où Feo 
place une chose), comme Touvrage lepluslné- 
procbahle de RIenze. Ce musée. con«r»cré à U 
peinture, se compose des plus h' .lux tabiiaui 
des anciennes galeries de .Munich, de Schtois 
heim et de Dusse Idorf, du cabinet parlicnlicria 
roi (tableaux italiens), et de la précieuse eelll^ 
tion des frén s Boisserée, tableaux de l'ancienne 
école allemande réunis par les soins de ces deux 
frères et île leur assui ie Berlram. Il contient es 
outre une collection d'estampes et un ridiecMs 
de vases étrusques. Le corridor qui règne le hwj 
des galeries est divisé en S5 compartimenlj on 
loges pelnlesà fresque par Zimmermann.d'.ip"^ 
les de>'.itis lie Corneliu»:. et (ifîrani une suite de 
Miji Is t iiipruiilés a l'hi>lt»ire de la peinture. 

Les deux nouvelles ailes du château ropi 
composent, avec la nouvelle chapelle de bconr 
et avec les arcades qui entourent le jardin if U 
cour, un v,^^te ensemble archilet tonique. L'un 
et l'auli e soiil décorés iiitéru ureiuent de fre>- 
<jii( s. La cliapelb- de la cour, dédiée à tous les 
saints, e^t le seul édifice de style bfianlin Mi 
fiar M. do Klenze. Deux coupoles séparées psr 
liii nr « t l ' iinun'es de tribunes en cintre. PJ^ 
pelletil U di^poMltuu intérieure de l'église 
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SainC Marc h Venise. Comme celte dernière, la 
chapfllr de la Toiissnint est couverte de peintu- 
res tur fond d'or. M. de Ueue est aussi charr;é 
M It ^uatflKmMméii i MiM ié wi tavarois {baye- 
wtÊêàê AiAlM*4KBillv)f qni tMIèvctt mx poitM 
de la Tifle, et quil ne ftiut pas confondre vnc 
le Walhall» (Panthéon germanique), érigé, sur 
les plans du même architecte, aux environs de 
Ratisboniie. Devant le portique de la Ruhmeê' 
m» fMite 4e gtofr») te dreifeMi la tirtlmife 
tlalae allégorique de la Bavière, coulée en 
bronre (Tnprès le modMr de Schwanthaler. Elle 
aura S5 pieds de haut, non compris le piédestal. 

La Ludwigs-Strasse (rue Louis), la plus belle 
rae ét nmidi, eit prcifie en Mller r«nnn«dt 
rircbitecte tertiMr.Var lat Mtteet qiniladé- 
ron^nt. les tmi«; yiiivnnls méritent une mention 
parti eu lirrc. LVj;lise de Saint-Lotiis. construite 
dans le style hyzanlio, est surmontée de deux 
iom «arréec éant l^éearlMMBA frappe désagréa- 
UeMBtla vm. Les fk«aqiiat tetdie «al Nff Mm 
à nntérteur sont daet a« plaoeaa de CSornelius, 
cl le tableau du Jufjement dernier, au-dessus du 
mattre-autel, passe pour le meilleur ouvrage de 
cet artiste. Les deux autres sont le bâtiment de 
Il blMiatMqM,^ tawelle le bcaa pëiais Ue- 
cardi de Florence, et rtnrtvenHé, tow deux 
construits en briques. 

Citons encore l'église de Saint-Boniface,due à 
rarchitecte Eiebtend, et bâtie sur le modèle des 
ailéUamel IniDiqiRs : M eoiraiies aonolitiies de 
marbrcManc la divfoeDt en 5 nefU. BeifiiffeeeCte 
basîlîfjtie, et faisant face à la Glyplotht^qiir. s'é- 
lève, sous la direction du même architecte, un 
temple d'ordre corinthien, destiné anx exposi- 
tiom é» prodnits de Part et de rtadmlrie* La 
wwmBe égibe panriasiale do flmlNNiig transri- 
Tcrain est le senl,|Nnrmi les édifices de con- 
strnctlon récente, qui soit bâti dans le style go- 
thique. £lle doit sa principale parure à Pélégante 
flidie qui stmnonte sa tour et aux beaux vitraux 
pefam dant le Ni M a Irft don. 

Troie places de ■■nieh ont été décorées de 
«onïimenl'; < n bron/e. La statue curule, érigée 
par la {iour^coisié à la mémoire du roi Maximi- 
lien- Joseph, est l'ouvrage de Rauch^ Thorwald- 
Mtt a fait le laodëe de la Mxtt ^foeatre de 
IMIactear laxiBiflien Stenie a fliNinii Ica 

dessins dp Tohélisque que le roi a consacré aux 
S0,000 soldats bavarois morts dans la campagne 
de RBSsie. 

Itanna cette lerst des priBcipanx emnrages 
dtediMedm ealreprit- depuis 17 au, noua 
avons eu oecastoa de parler des peintures, dont 
Ua tirent in tt graad éclat. L*école de Xonkli 



est aujourd'hni In premi^^e de rflHlMaÇM iHie 
()e l'ancienne école de Dusseldorf, qui lui a ea-; 
voyé ses plus illustres dtsdples (Pierre Corné- 
lius, GaiUaaaM Kauikacfc, Ma deax Hess^Zia- 
■ef«uma,ela.),eileaedisliogM|iarlaoemeltoa 
du dessin, par la pureté idéale de la composi- 
tion, plutôt que par la beauté du coloris, qui 
participe, en quelqne aorte, de la froideur et de 
l*uaifbniiiié de teintes particulières aux pays de 
plaiaes. U pidaeeapatiaa tray eackuive 4m 
dessin constitue évidemment le ploa craad dé- 
faut de l'école de Munich. Elle en a encore d'aa* 
1res que nous croyons pouvoir rapporter à 
rioulation syi^témaUque des maîtres itatens 
aatérieun aa taaipa de Kaphafll et 4t «rfcrt 
ADge. De là le lapNNbe dteuMane qaa hm 
critiques français adressent, MB saOS lakOB, 
aux peintres de Munich. 

On peut consulter sur Munich les ouvrages 
salvaaii en atteaiaiMl : mMr» tmtkntUgue 
éêm mic k d êp a h Wê9iùrtftm^ÊÊ^*à la wmi 
de rempereur Lmi* IF^ ouvrage posthume de 
Michel de Bei^^nn, Munich^ 1783; Histoire et 
descfiption de Munich, par Westenneder , 
Munich, tnunuel pour Uê étrangers et 
Isa I wdS Tf i iic i , par le doeteHr Inaeet VoMetar, 
ibid,f IM». Ba tnat^, iMUMra d» Vmrt mo- 
derne en AUemagne, par le comte de Rad- 
czynski, Paris, t. Mil, 1»5G-184I; l'AH en 
Aiiemagne, par ii. Fortoul, Paris, 1941,3 vol. 
in-f". ia fmrak 

mmiCVAL (alam). CM IMra aaffaot 
lequel certains fonctionnaires administrent les 
affaires d'une (ouimiinc, et surveiUeiil les îalé* 
réts communs de ses habàtanle. 

Laa ieankia aeaMuleiit oMiaieipes (mtfiilB^ 
f»<B) des ciléf qol, Mm rorfciDe, a*élaieat va- 
lontairement adjointes à la république, et dont 
les habitants étaient devenus citoyens romains, 
tout en conservant leurs propres lois et le droit 
de dioislr leurt mafbtkats. Le teaatdpe dUN» 
rende la oeleafie, qim ae eonpoealt de citofeaa 
pau^Tes auxquels on abandonnait des terres en- 
levées à l'ennemi. Dans la suite, les c<ilonies fu- 
rent quelquefois peuplées pardes vétérans d'une 
légion, qui recevaient des terres en récompense 
de leun aenftoei. Ces «MMiaa, tnmaplaBiéi nr 
on sol étnager, conservaient tous les droits dont 
ils avaient joui dans la métropole, et étaient 
gouvernés, suivant la loi romaine, par des ma- 
gistrats que choisissait le sénat de Rome. 

Lee naaiwee qHl dMtegualeiit d^baid ta 
dfalta des ooloata de eeax des vuaie^iea diQa> 
rurent sous l'unité des lois qni réglèrent le sort 
des cités de remplie tonaia dans les Gaules. Les 



Dlgitized by Google 



HUN 



< S<0 ) 



MUM 



citoyens qui ne possédaient pas Pétendue de ter- 
rain fixée par la loi, n'étaient pas admis à Texer- 
eiœ dei droiti maateiiMnis. La cnie {vox- ) se 
composait det flis de décorioot on de sènatcun, 

et de tous ceux que les sufFra^es de la eurie y 
appelaienl. Pour Hre élu membre de ce corps, 
il fallait être propriétaire de 25 journaux (ju- 
gera) de terre, être âgé de 25 ans, et avoir ob- 
tenu la ]iii\|orllé abeolue des sulArages. La curie 
enHëre nommait les magistrats municipaux, 
dont les plus considérables étaient : 1« les duum- 
virs (t-or.)i ''t*"' pouvoir était analogue à 
celui qu'avaient les consuls à Rome; S» les prin- 
cipaux {prindpaleê) , qui formaient le conseil 
exécutif de la curie, et étaient chargés de la 
répartition et de la recelte Timpôl foncier; !« 
curateur de In rilé. (|ui administrait et affi r- 
, inait les domaines de la curie; 4» enfin, le dé- 
fenseur de la cité, dont l'autorité rappelait celle 
des tribus de Rome* Il était choisi, hors de la 
curie, par l*universalilé des habitants, qu*il de- 
vait défendre contre Tinjustice des taxes , et 
même contre les entreprises des maf^istrats. 

0 Les municipes romains, dit M. Augustin 
Thierry, oui conservé, comme un dépôt, la pra- 
tique de radministratlon civile; ils Font trans- 
mise, en la propageant, aux communes du 
moyen et c'est à l'Imitation des communes 
que le Bouvcrnement des rois de France s'est 
mis à procéder, dans sa sphère, d'après les rè- 
gles administratives, chose qu*il n*a faite que 
bien lard, et d*une façon bien incomplète. » 
(BéeU des temps rnrrovingienê. Considéra' 
tions sur riliatoire de France.) Depuis la se- 
conde moitié (lii \i<^ .siècle, époque où l'on vit 
pour la première fois des villes constituées en 
communes, une suite de changements et de ré- 
formes s*étaient opérés dans Inorganisation de 
cbafjue ville importante, lorsque In prérogative 
de choisir les magistrats, (pu rivait déjà subi 
diverses rt^irictious, fut abolie par les édits de 
Louis XV, «lui convertirent les charges munici- 
pales en ofilces royaux. Toutefois, on peut consi- 
dérer les communautés d'habitants comme ayant 
toujours joui, au moins de fait, du droit d'élire 
les officiers municiiiaux. 

L'un des premiers soins de l'Assemblée con- 
stituante fut de créer ce qu*on appt la des muni- 
clpalilés, et de les organiser diaprés un système 
uniforme, en déclarant que les fonctions pro- 
pres au pouvoir municipal étaient : de régir les 
biens et revenus communs des villes, bourgs, 
paroisses et communautés j de régler et d'acquit- 
ter celles des dépenses locales qui doivent être 
payées des drnicrs communs; de diriger et faire 



exécuter les travaux publics qui sont Ji la charge 
de la communauté; d'administrer les ëtabiis.se- 
ments qui appartiennent à iaconUDtmw, qui ionl 
entretenus de ses deniers, ou qui sont parlin- 
lièrement destinés à l'u.sage des citoyens dont 
elle est composée; do faire jouir les !tal)il,ini< 
des avantages d'une bonne police, tioiaminenl 
de la propreté, de la salubrité, de la sûreté et de 
hi tranquillité, dans les lieux et édifices puMicf 
( loi du 14 déc. 1789 ). D*après cette loi, leoiaiic 
et les officiers municipaux étaient élti!; jiar les 
citoyens uctifs. La constitution de l'an m in- 
troduisit de grands changements dans l'organi- 
sation municipale, et ne conserva dn réginc 
établi en 1789 que le principe de Téleclion. In 
créant des administrations municipales par can- 
ton . i lle réiluisit le nombre des municipalitcs. 
sans étendre leurs attributions. La loi du 28 plu- 
viôse an viii supprima les adminislratlons col- 
lectives et les élections populaires, et conla au 
dief de l*État ou aux préfets, suivant le chiffre 
de la population, le choix des maires, des ad- 
joints et (les conseilli rs municipaux. Les assem- 
blées cantonales concoururent encore, mais 
par voie de présentation seulement, A la noai' 
nation des consdilers municipaux des gnndcs 
villes; enfin, le décret du 17 janvier ISOaBtdis* 
paraître les dernières traces de la forme élec- 
tive. Cet état de cboses dura jusqu'à la promul- 
gation de la loi du 21 mars 1831, qui a rétabli le 
système électif et a satisfait ce besoin de vie ps* 
lltiquequeles institutions nouvdlefontrépanla 
dans toutes les classes de la société ftaoçaise. 

Le corps mnnieijial de chaque commune est 
aujourd'hui composé du maire, des adjoints ft 
des conseillers municipaux. Chaque coiumuiit a 
un eoNteil municipal, de 10 à36 membres, sui- 
vant la population. Les conseillers munidpnx 
sont élus pour six ans par rassemblée des éhc- 
teurs communaux ; ils sont renouvelés par moi- 
tié tous les trois ans, et sont toujours reéii^* 
bles. Le roi, ou le préfet en son nom, cboiail 
parmi les membres du conseil municipal va 
maire ]iour chaque commune, et un OU |dusieurs 
adjoints : il n'y en a qu'un pour les commun*» 
de i.',500 habitants et au-dessous; deux pour 
celles (le 'i..")00 à 1U,00U, et dans les commun» 
d^une population supérieure, un adjoint de plus 
par chaque excédant de 30,000 habitants. 

Les conseils municipaux se réunissent quaire 
fois par ati. au eoinincncenicnt t]i'> mois de tV- 
vrier, niai, aoul et novembre. Les preffls et les 
sous-préfets peuvent prescrire la rcuniou ex- 
traordinaire des conseils, ou Tautoriser sur la 
demande du matrc; toutes les fols que les inté- 
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ré($ de la commune Tcxigent. Le roi peut pro- 
mnwer la diuolulioB dcg conseUf nnnileipitii. 
Leuit délibérations sonl nuttes lorsqu'elles por- 

tent surdes objets étrangers A leurs nttrihiitions, 
ou lorsqu'elles sont prises hors de leur réunion 
légale. La loi du 30 avril 1834 a donné une or- 
ganisation partienlière au corps muoielpal de 
la ville de Paris, n sê oompoM du préM de la 
Seine, du préfet de police, des maires, des ad- 
joints et des conseillers élus par cette ville. Il y 
a pour chacun des douze arrondissements de Pa- 
ris un maire et deux a<j(joints, qui sont dkoisis 
par le roi sur une liste de doiûe candidats for- 
mée par lei électeurs de Tarrondissement. Ils 
sont nommés pour trois ans, et toujours révo- 
cables (art. 11 et 13). II y a chaque année une 
session ordinaire ; mais le conseil municipal ne 
peut s'assenblerque sur la eonrocatioo do pré- 
fet delà SetM. 

Les conseils municipaux règlent, par leurs 
délibérations, le mode d'administration des biens 
communaux; les conditions des l>aux à ferme 
OU à tojer dont la dorée n*eicède pas 18 ans 
pour les biens ruraux, et 0 ans pour les autres 
biens; le mode de jouissance et la répartition 
des pâturages et fruits communaux; les affoua- 
ges. Ils délibèrent sur le budget de la commune, 
et en général sur toutes les recettes et dépenses, 
aoii ordinaires, soit ettraordioaires; sur les 
tariTs et règlements de perception de tous les 
revenus communaux; sur les acquisitions ei 
aliénations des propri^^ communales, leur af- 
fectation aux dUHrenfs serrices publics, et sur 
tout ce qui intéresse leur conservation et leur 
amélioration; sur la délimitation et le partage 
des biens indivis entre deux ou plusieurs com- 
munes ou sections de commune ; sur les condi- 
tions des baux à ferme ou à loyer dont la durée 
excède IS ans pour les biens roranx, et 9 ans 
pour les autres biens» ainsi que csiles des baux 
des biens pris à loyer par la commune, quelle 
qu'en soit la durée; sur les projets de construc- 
tions, de grosses réparations et de démolitions, 
et sur tous les travaux à entreprendre; sur IVw- 
verture des mes et places piddlques, et les pro- 
jets d'alignement de voirie municipale ; sur le 
parcours et la vaine pâture; sur l'acceptation 
des dons et legs faits à la commune ou aux éta- 
lilissemeuts communaux; sur lesacUoDS Judi- 
cisUres et transactions, et sur tous les autres 
objets sur lesquels les lois et règlements appel- 
lent les conseils municipaux à délibérer (loi du 
1 8 juillet 1837, art. 17 et 19). 

Les délibérations des conseils relatives aux 
■Htièies qnllssont appelés ré^rfer, et qui n*ont 



toutes qu'un intérêt purement local, sont exé- 
cutoires Si elles ne soot pas annulées par le pi^ 
M dans les trente Jours qui suivent la date du 

récépissé de la délibération, ou suspendues pen- 
dant un autre délai de trente jours. A l'égard 
des matières sur lesquelles les conseils diiibè- 
vent, et dont rimportance justifie le concours 
d\ine garantie supérieure, les déUbérations ne 
peuvent être exilées quViyeG Papprobation du 
préfet ou du roi, suivant les cas. 

Outre ces attributions , les conseils munici- 
paux donneut leur avi» sur divers objets , par 
exemple sur les projeta d^aiignement de grande 
voirie dans Tintérieur des communes; sur les 
circonscriptions relatives au culte, les budgets 
et les comptes des administrations de charité et 
de bienfaisance, etc. Sur toutes ces affaires, qui 
nintérsssent quindirectement la commune, et 
dont la décision appartient à Tadministration, 
les conseils municipaux sont simplement con- 
sultés. £ntin, les conseils municipaux récla- 
ment ^ s'il y a lieu, contre le contingent assigné 
H la comoume dans Rétablissement de Ptaupét 
de répartition, et ils peuvent exprimer leur «ans 
sur tous les objets d'intérêt local. 

Les séances des conseils municipaux ne sont 
pas publiques. Leurs débats ne peuvent être 
pubHia o Mciii l emen t quVrec rapprobaUon de 
Tautorllé supérieure. 

Les fonctions des UMbres, des adjoints et des 
autres membres du conseil municipal, sont es- 
sentiellement gratuites. Aux termes de la loi 
nouvelle, qui détermine avec précision les attri- 
butions du maire, ce fonctionnaire est dwurgé, 
sous la surveillance de l'autorité supérieure, 
1» de la publication tf de l'exécution des lois et 
règlements; 3° des fonctions spéciales qui lui 
sont attribuées par les lois; 3° de l'exécution 
des mesures de sAreté générale; 4» de la poHce 
municipale, de la police rurale et de la voirie 
municipale, etde pourvoir à l'exécution des actes 
de l'autorité supérieure qui y sont relntifs; de 
la conservation et de l'admmisUaliou des pro- 
priétésdelaconunnne, etde Adreen conséqumice 
tous actes coMorvatoires de ses droUs; 6» de la 

stion des revenus, de la surveillance des éta- 
blissements communaux et de la comptabilité 
communale; 7° de la proposition du budget et 
de roidonnancement des dépenses ; 8* de la di- 
rection des travaux communaux; 9» de souserire 
les marchés, de passer les baux des biens et les 
adjudications des travaux communaux, dans les 
formes établies par les lois et règlements; 10» de 
souscrire dans les mêmes formes les actes de 
vente, échange, partage, acoeplalion de dons ou 
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legs, acqiuiiUon, transaction, lorsque ces acU s 
ont été autorisés; 11° de représenter la com- j 
MM en Juilice, MkitM demandaat, Mit tm dé> 
feadant. ht mtàn pnnd d«t arrtUt à reflet 

d^ordonner les mesures locales sur les objets 
confias par les lois à sa vigilance et à son auto- 
rité; (If i»ul)lier de nouveau les lois et règle- 
mcuU de police, et de rappeler les citoyens à 
leur ohnmIkMi. ht préfet peut aanalcr ces 
arrêtés ou en rnspondre rcxécatloD. tursqu'ils 
portent r<^Blement permanent, ils ne sont exé- 
cutoires qu'un mois iiprcs l.i remise de Tamplia- 
tion qui en doit être adressée au sous-préfet, yox. 
OaoïT AMiFiisTKATir, MAïai. E. Rmhaeb. 

■UNIGIPAUTft. Go BOt, souvent employé 
dans les actes légialatifo, depuis la révolution 
de 1789, est nouveau dans la langue du droit 
publie français, » t a été placé pour la première 
fois dans la dernière édition du Dictionnaire de 
rAoadémie. Il sigaiSe d'oboni te corps des ott- 
ciers muiiicipoux, et ^Iquetois aussi la com- 
ttune^leterritoire administré par des magistrats 
municipaux. Il désigne encore ta maison où les 
officiers municipaux ont leurs bureaux et tien- 
nent leurs séances. La législation administrative 
de 1881 et de 1837 n^ point employé cette dé- 
nomination, et appelle eorpt municipal Tétre 
coUectit qu*oo nonunait autrefois municipa- 
lité. E. RKG^ARn. 

Geipi^on nomme en France corps municipai, 
est appelé en Belgique corpn vontmunai. Il y a 
dans ciwque commune un corps communal com- 
posé d*on bourgmestre, d*échevins et de con- 
seillers communaux. Ce rnrps est formé »!»• 7 à 
ôl meiitl>res selon la population. Les coii.M'ilhT> 
sont élus par rassemblée des électeurs commu- 
naux. Ci renouvelés par moitié tous les quatre 
ans. Pour être électeur communal, il fout : 
1« être Belge par naissance ou naturalisation, et 
être majeur, îi» avoir son domicile dans la c«»in 
mune, 3» payer un cens eltaloral tîxé de 15 à 
100 ir., suivant la population. Dans les com- 
munes où il n*]r a pas SS électeurs payant le cens 
requis, ce nombre est complété par les habitaols 
les plus imposés. 

Les huu> ipnt'strf et vthtriu.t sont noiiunés 
par le rot pour huit ans, et pris dans le sein du 
conseil communal. Néanmoins, le bourgmestre 
peut être choisi hors du conseil, parmi les élec- 
teurs de la commune. Il y a deux échevinsdans 
les communes de i'0,000 habitants et au-dessous, 
et i|u,il(f dans celles dont la population i xeédi- 
ce nouilue. Le Iniurgmestre est de droit prési- 
dent du collège échevmal. Les échevins doivent 
appartenir par moitié à chaque série du collège 



communal, et le bourgmestre à la dernière. 
Toutefois, les échevins perdent leur qualité, s'iU 
oessentde tiiro parUo do conseil. Le 0M^«am> 
munal règle tout ce qui est d*intéréi commnnsi, 

et délibère sur tout objet qui lui est soumis par 
l'autorité supérieure; fait les règlements com- 
munaux d'administration intérieure et les or- 
donnances de police muoicipale, noasBM lesaai> 
taire et le receveur communal, la borean di 
bienfaisance, etc. La loi dditrminn dans qusb 
cas les actes des conseils communaux sont sou- 
mis PapprolKiliou du roi. ou de la députalioQ 
permanente. Le conseil ne peut prendre de ré- 
solution si la nnlorité de ses maBbics a^ 
présente. Le oottégn ite»*o««ymoslff« d éeàs- 
vins est chargé de Pexécution des lois, arrêtés 
et ordonnances de radnnni!»lra(iott générale uu 
provinciale, de la publication et de l'exécution de* 
résolutions du conseil communal, de l'adounis- 
tration des établissements oommunawi, de la 
gestion des revenus, de la direction des titiaa 
communaux, des actions judiciaires de la eeah 
mune. de l'entretien des chemins vicinaux, etc. 
— Le bourgmestre est seul chargé de l'exécu- 
tion des lois et règlements de police. 

MUMITION. Ce Bwt,qui ne s*empioleordlmdr^ 
ment qu^au pluriel, désigne tout ce qui constUm 
rappruvisionnement des armées, des places fortes 
♦ t des lieux de iîarni».on. Ces provisions sedivi- 
-Neut en mu nilwnëdcyuerretl en munilionsde 
houehe. Les pn miers comprennent les poudres, 
les cartouches, les gargousses, les projectiles,ks 
armes portatives, les outils de l'artillerie et ds 
l'.énic , fi < n i^t néral tout le matériel d'uDe ar- 
mée un d'une place; les secondes eoiisislenl en 
Vivres de toute nature, en pain manutentionne, 
en biscuits et en fourrages. —En tout temps, le 
gouTcrncment entretient dans ses magashtfct 
dans ses arsenaux des munitions de guerre et 
de bouche, mais c'est >urlout en cas de jiiierrf 
que ces provisions s'augmentent avec actiMte, 
pour être em>uite dirigées »ur les lieux de ras- 
semblement, sur les places fortes et sur tons la 
points du théétre de la guerre. La réunion et II 
conservation de tous les objets est confiée aux 
corps administratifs. an\ officiersdes différentes 
armes et aux gaide-uiai;aMns. — Une place de 
guerre se rend lorsqu'elle n'a plus de munilitt* 
et que ses approvisionnements sont épuisés. 

Le fusil (le tHHniitOH est celui qui eitcoi' 
feolioniié dans les manufactures d'armes au 
compte du gouvernement; il est de gros calilire, 
est surmonté d'une baïuuiictlc, et est à l'usage 
de rinfanterie. En France les dragons s*tt sc^ 
y ml aussi. Il en existe de différents modtits 
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nUitelrei. On dttaMai ftuU 

de munition par opposition au ftisil de chasse, 
plus l^er, plus fio , et d'un calibre moins gros. 

Le pain de piunitiou se dil du pain qui est 
Êibri^é dans les magasins de riut, pour l'u- 
laiedet limipes, par Ici loioft det — i H ioa - 
■limatdokiiKafaato. Sioâu. 

MUNITIONNAIRE. On donne ce nom aux indi- 
vidus chargés de l'entreprise et de la fourniture 
des vivres et des tourro^es d'une armée, des 
imftà m campagnt«t dw lioiipM en famliofl 
dwf Im places aidant riatéitew do foviiiine. 
L'administration des subiistanees oûlttaires a 
donc été étalilie pour pourvoir à la nourriture 
dei hommes et des chevaux. La première four- 
«Uore réglée fut Auie sous Philippe le Bel, Tan 
1itt,yardesaiBploy4sa««qHelSQB doonalaMm 
dl«aaiai/« A» roi. En 1470, Louis XI créa deux 
commis ou commissaires généraux des vivres, 
pour la din cUou, la complahililé et la distribu- 
tion des ^lUliSislauces. Les pruviutes fuurais- 
alat, à UIre de aonliitetiom les grains an fa- 
rines, les fourrages, ala^ etc. les verieaMiili ca 
étaient faits dans les magasins de l'État, sur ré- 
c^•pi^5.é lit ;, agents du gouvernciueriL. Au iicen- 
ueu)«iit. lie i'aripée,le8 approviaiunnemcntsres- 
Itsls étale»! rallliiis aux propriétaires qui 
«laiwl participé à la caatritntion, — le pre- 
mier traité des vivres et fourrages par entreprise 
fatfoit sous Henri III , Tan 1574, et confié à un 
auinitionnaire général, nommé par le roi. — 
larsque, en 104», les habitants ^'eurent plus le 
feidesn enérenx des ftHiraitures, elles furent 
AliUs au aaaple du trésor royal. Cesl à celte 
date que Ton peut placer rétablissement de l'en- 
treprise régulière des vivres et des fourrages. 
Ce service s*^t fait depuis par des adminislra- 
laaitfnioanservèitnl leiltre deMwifMaNfMM're 
m ckifou de muuHionnaire fé aéf / ; par des 
tuunitionnairei particuliers , par des régis- 
seurs et par des entrepreneurs, agents spéciaux 
des premiers. Les uns fournissaient les fonds né- 
ant aciala, tanaiaat la campta l i mté 



oaenls sur les lieux de rasseinhiement des trou- 
l>es; les autres étaient chargés de surveiller la 
manutention des subsistances , la conduite des 
maspaitset la direction desdUtrOutionsi enfin, 
data tenue des livres et des écritures.— le ser- 
vice des subsistances se di? lia an fîvres de sta- 
l 'ton et en vivres de cami»sgne, en pied de paix 
et en pied de guerre. L'administration a des 
dffiAjpages et des accessoires, des magasins ordi- 



de LouiaXY, le petfOBMl du Mrvke daa vlVNi 
sa composait: d*un awinMIonnali» général, <m 

entreprf^neur général des vivrex,* d*un directeur 
général, de commissaires généraux des vivres, 
de commissaires aux aciiats et aux décomptes, 
da garde -magasiof dca subsistances, d*aides 
garda-magasins, de gaida^paies, d*ildea garde- 
parcs, de commis et d*aides commis aux travaux, 
principaux et surnuméraires; de boulangers, de 
bouchers et de romaniers. Le personnel du ser- 
vice des fourrages se divisait en régisseurs et en 
préposés des tégiMams, an difeeteufs et eostrè* 
leurs génénas, an gardas et aides garde-maga- 
sins, en commis aux achats et supjilLinentaires, 
en maitres journaliers, journaliers ordinaires et 
boltelears. — Il y avait en outre des eommis- 
saiina an détempte , des eemmisialras qrtnt 
cempte, des aammIisaiNs pour'la férilaatlen et 
rinspection des comptes. — Le service adminis- 
tratif et de transport commença à s'organiser 
en 1757. On plaça des équipages et un nombre 
déternyné de eaisions èla mMedii pansnasl, et 
on y adJeignil des henuMe clmigés da les eoa- 
diiire et de les diriger. — En 1787, les régiments 
furent chargés, en temps de paix , de la manu- 
tention de leur pain et d*une partie des achats. 
L'année suivante, le fburrage ayant cessé d*itre 
à la cbai^s de l^ministratlen des earps, e« le 
confia à une régie. Diverses tentatives furent es- 
sayées, de 1788 à 1790, pour améliorer les deui 
services. On créa un directoire des subsistances; 
on mu les vivres et les fourrages en régie, après 
quoi CD en revint an mode des réqnidtkHUk 
Alors Tadminlstration des snksistances devlnl 
une mine d'or qu'exploitèrent sans ménagement 
d'infidèli'^. agents et d'avides employés. — L'on 
reprit sous le consulat le système de régie, et 
un ofdie régniler commença à s^établlr dans le 
serfkedes subsistances de Tarmée. —le service ' 
par entreprise, abandonné en 1807. fut confié à 
un direeteur (général et à des ins|>ecleurs. — Une 
régie générale des subsistances militaires créée 
en 1817 (SI mars) pritranaéaMlfnnleladéno- 
mlnaUon de tUredim génémir, et son person- 
nel fut composé d'un directeur général, de trois 
administrateurs et de six inspecteurs généraux, 
d'un secrétaire de la direction générale, d'un 
caissier, de quatre hupartauiiwdlnniietet dVui 



— Une ordonnance du 30 Janvier 1831 déter- 
mine de nouvelles bases d'oi^anlsation pour 
l'administration des subsistances militaires, di- 

1 visée, quant an pcvMHuel, en adosinistration 
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Bteénite des subtiitaiMes , dont let attrilmtknii 

rentrtrent au département de la guerre. — La 
caDipagne d'Esp iprie vit reparaître le sy^^lèine 
des entreprises. Toul le momie connail le résul- 
tat des opérations du uiuiiiliuuuaire Uuvrard. — 
L*ordonnaiice do premier septenbre 1897 établit 
un nouveau service des sub&islaDces militaires 
divisé en trois parties : 1» les vivres (vivres-pain, 
vivres de campagne et lii|uides); 2° les four- 
rages; 3«* les approvisionnements de siège. -— 
Ocpuis lasi , la flMirailor« des grains poor lea 
siibsislancea dea (roupei ctt naise chaque aonée 
eu a<Uudication avec publicité et concurrence. 
Le service des fourrages est fait au moyen de 
marchés à prix ferme passés en adjudication 
publique. — Le personnel de ces deux servlœa 
est aujourd'hui établi de la naiiière suivante : 
huit directeurs de première classe, huit de se- 
conde et neuf de troisième; dix-sept agents 
comptables, trente commis de premii^re classe, 
quarante de seconde et trente de troisième. £u 
CM de guerre, ou loni|ue letciroooiUuieca Pexl- 
geot, 00 pcuta^foliidrodei agooti «nxiliairea 
ce cadre. Sic vnn. 

MU.NNICH (BiRCUABD-CunisToPHE, comte de), 
ministre d*£tal russe et feld-maréchal, celui dont 
GalheriM n a dit que a*il ii*élait pas un flU de 
la lusale, U en était un père, naquit, le 9 oui 
IGS."^, à Neuenhuntorf , dans le grand-duché 
d'Okli nbourg, où son père, colonel danois en 
retraite, était conseiller privé et intendant gé- 
néral dei digues. U reçut une édueatioo soignée; 
puls,apria avoir fsitun vojage en France (1600), 
il entra (1701) au service de Uesse-Darmstadt 
avec le grade de capitaine, et bientôt après ( 1705) 
à celui de Ilesse-Cassel. La guerre de la succes- 
sion d'Espagne agitait alors tonte l'Europe, et 
le Jeune guerrier 8t rappreutissage des armes h 
récole du prince Eui^ènc et de iMarlborough. II 
devint lieutenant Lolouel à .Malplaituet; mais en 
1712,àl>enain, les Français le tirent prisonnier. 
Rendu à la liberté, il fut promu au rang de co- 
lond, et construit ensuite le canal et Técluse de 
Karlshaven, au (oublient du Diemel etdu Weser. 
Mais la liesse n'offrait pas à Tambition de Mun- 
iiich un champ assez vasle. En 1710, il fut admis 
avec son grade dans l'armée saxo-polouaisei dès 
Tannée snivante, il Ait nommé ^éral mijor, 
et chargé de rofganisatlon des troupes d'Au- 
guste II et du commandement de sa garde. Ce- 
pendant, ayant tué un officier en duel, et les in- 
trigues du feld-maréchai comte Flemming l'ayant 
néeontenlé, U passa an service de la lussie, 
après avoir hésMé quelque lempi entre elle et la 
Suède. In 17SN), Pienre le «nndle reçut Hqile- 
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nant géaénl, et le chaisea de la tonsItnUM 
du canal de Ladoga, dont les ouvrages, wm- 

ment conçus et disposés, firent le boubsoréa 
dernières années de l'immortel czar. 

Catherine 1'" lui conféra l'ordre de Suni- 
Alexandre; mais rinimitié de MentchOn»nai«i 
les moyens de développer ses vastes (akaUd 
son infatigable activilé. Sniis Pierre II. il fut 
fait gouverneur jîén. rai de Saint-Pétersboorg 
(1727); ce prince l'eleva au rang de générai ei 
chef et le créa, en 1738, coetfede Tempire rmt. 
Le crédit de Hunnich augmenta encore mm 
Timpératrice Anne, qui le nomma feld-marécinl 
(1731), i^rarul maître de l'artillerie et présitleni 
ducoilége de l'empire. C'e»l alors que cet boiBitf 
habile donna k l'armée russe une nouvelle «• 
ganisallon et qo*il institua le corps des eiMi 
nobles, qui est encore aujourd'hui la pépthirre 
de l'armée. En I7'1, il assiéjîca et prit Dantiij,- 
à son retour, il fut envoyé i\ VarMfvip \mT 
apaiser les troubles qui venaient d'éclater ro 
Pologne, et, en 1788, il fit sa première caMpape 
contre les Turcs. Durant cette guerre, il rmfei 
la Crimée (1730), prit Olchakof (1737), pa$M (e 
Dniester à Siukowza, battit les Turcs à Slévou- 
tchaui ( 17ÔU), s'empara de la forteresse de Ùiw- 
zim, et oceupu la loldavie. Bais H M anM 
dans l'exécution de ses plans uUérieuit psrli 
paix qui fut conclue 'i Belgrade entre les puis- 
sances belligérantes. A son retour, l'impéralnît 
remit elle mémcàMunuich une épéed'un graid 
prix et la plaque en diamants de l>m de «s 
ordres. 

Hunnich avait favorisé l'élévation de Birco k 
la régence de l'empire pendant la minorité in 
jeune Ivau Anlonovitch, dans l'espoir que le<tiK 
de Gourlande ne régnerait que de nom ct^ 
lui-même aurait tout le pouvoir. Mais se voyât 
trompé dans son attente, il renversa le duc, qui 
fut exilé, et fit proclamer régente h prin(r««f 
Anne, mère d'Ivan. Ne {louvant être cie\cM 
rang de généralissime, U se fit nommer prealir 
ministre et s*ocenpa de conclure un traité éi- 
fensif avec la Prusse. Hais la régente aysut 
noué des relations avec Vienne cl Dresde, Xua- 
nich en eut un tel ressentiment qu'il offrita 
démission, au mois de mai 1741. Avant de 1^ 
cepler, la régente lui donna la seigneurie ée 
Wartenberg,qulavaitapiMrtenu à Biren, ahéi 
assigna en outre une pension de 15,000 roulU-y 
La même année, Pélecleur de Saxe, en >a qua- 
lité de vicaire de lï-uipite, lui coufcra ie rai^ 
de comte du Salnt^Empire ; mais le diplôme m 
put lai en être déUvré qu'en 17M. 

Le vieux guerrier, comMé d*bonneart, aWt 
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M mellre en route pour Kœnigsberg, comptaut 
passer les dwnières anoées de sa vie au sein du 
* rtpM, entouré de toutes ki JontManeet que lui 
assurait une fortune considérable, lorsque eut 
<' lieuia révolution de palais qui plaça sur le trône 
la grande princesse Élisaheth. Celle nouvelle 
impératrice (décembre 1 74 1 ) lui fit payer cher les 
MiTlees qu'il avait renduf an Jeune rejeton de 
b lirtBche aînée des Romanof ' : elle le fil arrê- 
ter et traduire devant un conseil qui le condamna 
à mort; et quoiqu'elle ne permît pas que ce ju- 
Qeaieol fût exécuté, elle confisqua ses biens, et 
tmwft à PeUm, en Sibérie, où il remplaça 
lina qui] y avait Mi déporter. Il r reita jusqu'à 
la mort de Pimpératrice, supportant avec dignité 
son malheur que parla{;ea cour.igeusemenl sa 
seconde épouse. Hais à peine sur le trône, 
Picm m to rappela (1762). A son arrivée & 
Saint-Péterslionri^, le M mal de cêtie même 
année, Pempereur lui envoya son épée et le 
réintf'gra dans lous ses honneurs; il le décora 
en méiue temps de Tordre de Saint-André. La 
méflie année, Catherine II le nomma directeur 
Iféolral des ports de la nwr Baltique, et n'ac- 
cepta pas la démission que le vieillard, dans le 
sentiment de sa décrépitude, ne larda pas à lui 
offrir, .Munnich se prt''i)ara ;> In mort (mi clinHien, 
et sa fin arriva le 10 oclubi e 1707, à Sainl-Pé- 
lertbonrg. 11 fut le fondateur du grand fidii- 
commis de famille placé dans le pays d'Olden- 
bourg, dont jouissent ses collatéraux. A|)r<^s son 
retour de Sibérie, il r<Mioii(,'a, eu favtur (II* \h 
famille de Bireu, aux prétentions qu'il avail sur 
la seigneurie de If artenbery, en Sitésie. On a 
de lunnich un ouvrage écrit en français, inti- 
tulé : Ébauche }>otir donner une idée de la 
formedu youcernetnent de l'empirede Russie, 
Copenhague (Leipz.), 1774, iu-â". 11 s'éiait aussi 
oeeapé d'écrire des mémoires qui n'ont pas vu 
le jour. 8a Fit, en langne aUemande, publiée 
par Halem,aétélfadaiteen français, Paris, 1807, 

iU-8o. J. II. SCilMTZLER. 

MUNSTER, capitale de la Weslpbalie, pro- 
▼iaee prussienne, est située sur la rivière de 
RAn, laquelle , une lieue et demie plus loin , se 

réunit h TEms et au canal qui aboutit à Maxba- 
H'ii, dans une contrée peu fertile. Les remparts 
iie la citadelle, qui ont une lieue d'étendue, sont 
aujourd'hui convertis en une superbe prome- 
nade, plantée en avenues de tilleuls d*kne rare 
beauté. Là où était Tancienne citadelle se trouve 
le vieux palais des princes évéques de Hunster, 

* ^Ikaibctlt «t *c« tacctatrar*, tira* i* Fttm U Qnad, appu» 



entouré de jardins magnifiques. Munster ren« 
férme près de 2,500 maisons, presque toutes 
d'une construction éU^nle et solide : celles qui 
entourent la grand'place ont des arcades sem- 
blables à cfllt s de la rue de Rivoli à Paris. Les 
rues sont larges, bien percées, bien entretenues. 
La population s*élève aujourd'hui à 20,000 ha- 
bitants. La garnison est ordinairement de S,O0O 
hommes. OncompteàMulisterlé églises ou cha- 
pelles ; les plus remarquables sont : la catlié- 
drale, sur la vaste place du Dôme, entourée de 
bâtiments somptueux, d'une architecture noble 
et digne , ponédant une ridbe bibUotbèque ; et 
réglise de Saint-Lambert , d'un beau style go- 
Ihiqne, au sommet des tours de l3(|uelle on voit 
enenre les trois cnpf's en fer où furent enfermés 
les cadavres de Jean de Leyde, de Knipperdol- 
lins et de KrecbUng (1536). Quelques-uns des 
couvents supprimés tombent en mine. Au nom- 
bre des autres monuments, on remarque l'hôtel 
de ville avec sa belle façade gothique. Sa grande 
salle est dans le même état (|ue lors de la con- 
clusion de la paix de Weslpbalie , le 24 octobre 
1648 ; elle est ornée des portraits de tous les di- 
plomates qui assistèrent à ce célèbre congrès. 
On doit visiter encore les palais des barons de 
Romberg , de Droste et de quelques autres sei* 
gneurs. L'université catholique de Munster fut 
supprimée en 1818, et ses revenus partagés 
entre l'académie ou la faculté de tbéoloi^ phi- 
losophique, le séminaire catholique et les gym- 
nases de Munster et de Paderborn .— Le gymnase 
possède une bibliothèque de io,000 volumes \ il 
a neuf prolesseurs et un directeur ; il est fré- 
quenté par 380 éltves. Il existe aussi à Hunster 
un institut chirurgical, une école vétérinaire, 
ini jardin botanique, une institution de sourds- 
inueU, une uiaisoa de correction el Gà établisse- 
mento de charité. La religion calbolique y est 
dominante; cependant, les changements opérés 
!> ir 11' gouvernement prussien ont, depuis quel- 
que temps, augmenté considérablement le nom- 
bre des proleslants. Les relations commerciales 
y ont pris un gruid développement depuis que 
l'Eau a été rendu navigaUe, et que deux canaux 
ont établi une communication entre ce fleuve et 
la Lippe par Munster. Rien ne s'oppose mainte- 
nant à ce que cette ville remonte au rang qu'elle 
occupait au temps où, faisant partie de la ligue 
banséatique, elle était le mardié le plus commer* 
çant qui exteiftt entre le Weser et le Rhin. Un 
recensement fait avec soin constate que la ré- 
gence de Munster avait , sur une superficie de 
lôâ milles carrés, 390,000 habitants» dont 
890,000 cath^qucs et 9,700 joili. 
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MUNSTER (coKCBÈs de). Depuis 33aDS, la 
guerre dé&olait rAlltiiuagn^; les puissances bel- 
ligéiaiilM étalent épiiiséei ; ta tein adianite 
des caQioUi|ttet eldet prolatlanU commençait à 
t*a^ier| trop de sang avait coulé pour des 
questions roli{;it'uses; on songea à faire la paix. 
Plusieurs villes de Westplialie furent désignées 
vouiuie les plus convenables pour la réunion des 
négoctateim. On était 4^ d*«eoord sur ce point 
Ion des pféliniinaires de Hambourg en 1C41. Ce 
ne fut cependant qu*en 1C44 que le vérilahle 
connrôs commença ses travaux. Les minislies 
de Suède, des ÉlaUi de rerapue el de reiupereur, 
se réunirent à Osnabruck; ceux de la France, 
des puissances étrangères, de Tempereur et des 
Étals de rempire, s*assemI>Rrial à ftlunster. 
Celle division fut adoptée pour évtier toute dis- 
sension sur la prési-anc»' t nlre la France et la 
Suède, et surtout parce que celle deruière puis- 
sance ne voulait avoir aucune relation avec le 
nonce du iwpe, qui devait se porter comme mé- 
dialeur. Malgré celte séparation, tous les arti- 
cles convenus dans ks deux congrès furent con- 
sidérés comme faisaul partie d'un seul et même 
traité i il avait d'ailleurs été stipulé d'avance 
qu*aucun d*eux ne pourrait conclure la paix sé- 
parément. Les négociations furent longues et 
pénibles, et ne se lermiuèrciil (jne le 24 octobre 
1018 ù Miuisler, où s'(Hai( ni l eniiiis It-s plénipo- 
tentiaires d'Usuabruck, après avoir achevé leurs 
travaux. Dn beau tableau a immortalisé cette 
grande assemblée. II appartenait an duc de 
Bcrri, et a été acquis par M. le COmle Anatole 
Dcmidolf. La lisle civile de France, qui tic Pas ail 
point acheté, eu a fait f.iire une copie iit N-re- 
marquable par M. Jaquand, jeune peintre lyon- 
nais, qui habile mainlenaRt Paris. Dict. Conv. 

MUNSTKRou MonoxiB, une des quatre grandes 
divisions de Tirlande, et la plus au S., entre 51(> 
lD'-r>-3" S' lat. .N., et '> i»0'-I-> ' jO' loin;. 0. , a 
pour bornes au le Conuaught, à l'eal ie Letu- 
ster, au S. et à 1*0. Tocéan Allaulique. Elle se 
divise en six comtés : Clarke, Cork, Kerry, 
Limerick, Tipperary et l¥aterford. f^ùx* la- 

LA5DE. BODIUET. 

MUNSTER (coMTLs de), famille noble alle- 
mande qui remuule jusqu'à Uiarlemagne, et 
dont il existe encore les branches de Langilaye, 
de JUeîHhœcel et de Ledenbourg, CVst à celte 
dernièra qu'appartenait le comte Eh^lst-Fklue- 
Ric-H£RB£RT, uiaréi liai hérétiitaire des Élals du 
Hanovre, né le l^f iudi> 1700, ni<»rl !»■ Il iitii 
18ÔU^ et qui, après avoir as^ible pour »ou pa\;> 

au congrès de Vienne, devint rhaneelier de IV- 
dre des Guelfes, puis ministre dirigeant, et rem- 



plit enfin, pour le roi d'Ani^lelerre, les foudioos 
de tuteur du duc Charlei» de Brunswick. 

n ne faut pas oontendie aveenaacamlssdi 
■tmsler allemands, le fila natural do Guil- 
laume IV , qui portait le même titre, empranlé 
sans doute à la province irlandaise de Munster. 
Né, le iti janvier 17i>4, de l'aclrice mistress Jor- 
dan, le comte de Munster, vicomte Fiu-Cia- 
ranoe, baron de Tewkesbnry, entra dans l^aimit 
en février 1807. Il fit la guerre d'Espagne, et hU 
grièvement blessé à la bataille de Toulouse, il 
passa ensuite aux ludes , où il servit en qualité 
d'aide de camp du gouverneur général marquii 
de Uastings, de 1815 à 1811; enfin il parvint m 
grade de ma|br général , le 9S novembra 1MI. 
H était pair d'Angleterre, membre du conseil 
privé, aide de csinp de la reine, colonel du 
1" régiment de miUces de Towers-IiamlHs, 
commissaire du collège royal militaire, vice- 
président de la Société astatique, etc. , lorsqae, 
en proie à une sombra mélancolie. Il mit fia I 
ses jours, le 20 mars 1843. Son fils aîné, aujouN 
d'huicomlede Munster, est né le 10 mai 18^4. l. 

MUNTER {Baltuaiab), prédicateur distingué 
et auteur d'excellents chauts religieux, naquit à 
LUbeck , le S4 mare 17S5. Appelé à ta téle de li 
commune allemande de Saint-Pierre, à Cepea* 
bague , il remplit la charge de premier prédica« 
tciir jusqu'à sa morl, arrivée le 3 octobre 17â5. 
11 a publié plusieurs recueils de sermons. Son 
esprit poétique s^étant révelOé dans soneam* 
merce avec Cramer, Klopslock, Oerstenbmi, U 
mil au jour, en 1769, ses Cantates spirùvdkt, 
et en 1773 et 1774, deux recueils de chants reli- 
i;it'U\ (pii. plus poétiques que ceux de Gellerl, 
moins épiques que ctniv de Cramer, et peul-élre 
cependant plus appropriés ao culte que esnx de 
ses deux rivaux, ont été en partte mis en ami* 
que par les meilleurs compositeurs de son teaps. 
Ce fut à lui qu'échut, en 177i». la triste tirhe de 
préparer ;> la morl le malheuitiix comte Siruto- 
sée (rox-)' il livra au public Thibioire de la cou* 
version de cet homme remarquable, el ce liRi 
traduit dans presque toutes les tangues, a raéi 
son nom plus célébra que n*avait faitauoaaii 
ses autres ouvrages. 

Sa fille, Fredériqie-Sophie-Christianb, ma- 
riée au conseiller de conférence danois Braa,ed 
morte â Copenhague, le 36 man 18SS. 

Son fils, FatBtaic Mii>ter , évéque de 
lande, ar<iuil une grande réputation comme 
lli''ol(i|;i*'ii , uricntaliste et antiquaire, il naquit 
à (iolha, en 1701 , et fut élevé à Copenhague; 
puis il entreprit, aux frais du roi de Baneonirit, 
un voyage A Vienne et à Aome, et resta piéi ér 
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ttàà anoéea à TéCrauger, parUeitti^remenl en 
IMIitk o «dit. ▲ IMW, il sWupa <l*attti' 
plUi. iMsonnsé pw leoviiaal B«8te, U il 

iraprimer, eo 1786, un échantillon de la Iraduc- 
UoB copie de Daniel, et découvrit dans ia bthiio- 
Uièqoe de Corsiai le livre des sitatuts des Tem- 
pUers, qu'il publia dans U auile (Berlin y \79A). 
FNtaMOT ovilMin de IMilogla i VmdnnMé 
de Copenhague depuis 1790, il fut naaiiné, en 
]H08, à Pévéclié de Seelande, qui est le premier 
du royaume, et mourut Ie9avril 1850. U s'assura 
uoe réputation européenne par une correspon- 
diM» tedvt «t pw dt BOivkNni oiimsti 
cMolagIvMi, hlsltrkiiiei, phUoMpUqMs, f»> 
Ii;Tietiï, parmi lesquels nous nous bornerons 
à mttilioiiner Vlli&toire de l'introduction du 
cUristianisme e» Danemark ei en Nont)ége 
(lietpiig, 182S), et «a Min oom^a iaporijjit, 

chrétiem ( Altona, 1815 ). C'est à lui qu'est due 
la première idée du musé* de Copenhajjue des 
antiquités du Nord. Ses travaux littéraires et 
é'énMk» ne iVmpéchaiepI |mm de remplir avec 
SU» m tmtOoÊé fMloffalaa.<Sa biblM^M 
coi^niailplus de 1 4.000 volumes et ton «Ai- 
tn»t àf monnaies plus de 10,000 pièces, parmi 
lesquelles il y avait un grand nombre de mon- 
naies kouhques. Sa collection d'antiquités était 
ésMwBt trèe«Nif idMile. Z. 

MIJNZEl 00 HcNTiBa (TaoïAS), on dee chefs 
d» anabaptistes, né à Zwickau (Mistiie) vers la 
fin du xve siècle, avait reçu les ordres. D'abord 
aêclaleur de Luther* il voulut jouer à son tour 
le rôle de létoeiMlmr, en alluit beeneoup plus 
Ma qne len mettre; il pMCoaml en pi<tehant la 
Thuringe . ta Souabe et la Franconie ; s'attacha 
un grand nombre de prosélytes, et s'annonça 
comme un nouveau Gédéon , chargé de rétablir 
1m rojauae de I. G. m Moyen de Tépée. DéjA 
Mena» coapMt looe aie «idNa m,OM fliMtl- 
d t^étalt eaperé de Mtilhausen en Fran- 
conie. lorsqu'il se vil attaqué par l'armée des 
princes confédérés ; défait et pris, il fut con- 
dnmné ci mis à mort en 1636. ^o/-. Anabaf- 
«mw. Bomur. 

JiUQUEUSE (XEMBRATTS). A l'art. Mexbrani, 
on a déjà fait connaître anatoiniquemenl cet 
ur^aue ; ici nous l'envisagerons piutùt sous le 
tmpfoti de eee ft»nello«e phyiMofiquee. 

Ui acabnuie ninqueme, qui ee «mttnne avce 
't peau près de toutes les ouvertures naturelles, 
iffrt-' avec elle la plus grande analogie de com- 
ii^Jt ion • outre le corps muqueux, le derme, 
:v>i«<ieriBe m&me , qui , eomme pour «elti der- 



nière , fonnent la trame du tissu qui ia consti- 
tue, elle présente également à M aotlMe des pa» 
piHes «1 kenppee nnrvewee dani leiiiieb léalde 
leieniiUlilé. ■aie.indipflBdramaideoeepvinp 

cipaux éléments, les membnïnps muqueuses ren- 
ferment encore dans leur épaisseur des follicules 
phis ou moins développés , qui sécrètent à leur 
Mrliee nn lif ulde vlequeni deitinô à lei Mvidcr 
et à les assouplir, et auquel on a donné le nom 
de mucus. Mais là se bornent point les fot»c- 
tions de ces meuiljr;Hies : elles sont encore le 
siège d'une exiialaliun continuelle, qui est sur- 
tnul eBUHmement eoneidénlile dau la poiliMi 
ipA tapiMe les bronches. L*air foi» àchaqne ts*- 
piratton, sort de la poitrine, est mêlé à une cer- 
taine quantité de vapeur aqueuse provenant de 
cette source. U y a, entre cette exhalation interne 
el rwthalelton entanée, mm tetla dMifonlMM 
CeneUannèl qnl Adt fue l^nne aiweale quand 
l'autre diminue, et réciproquement. Dans les au- 
tres cavités également revêtues de muqueuse, 
on observe aussi cette exhalation, mais elle y est 
b e a u c o up Moina active. Ce Umu eit enfin chargé 
dans TeisaniiMe dNine Hendlon Wen inipot^ 
tante, de l'absorption. Tous les tissus vivants 
sont doués, à la vérité, de celte propriété; tou- 
tefois les muqueuses, et principalement celle qui 
tapisse les parois internes du tube digestif, doi- 
vent «Ire oaneMIrdei iiiintnii kt organes spé- 
ciaux de cette fonction importante de la vie. 
Quand l'aliment a subi dans le tube intestinal les 
diverses élaborations qui le rendent assimilable, 
il est absorbé el Iranspot lé, à l'aide de vaisseaux 
pardailieit, dam l'appareil dioulatoire. 

Bans quelques organes où In membrane mu- 
queuse se rencontre avec les divers caractères 
que nous lui avons assignés, elle acquiert une 
sensibilité spéciale, elle devient l'agent d'un or- 
dre de teasatione déteiMillfes : ainsi MMe à la 
suHteee des fMses naMies, révélant la snrlaoe de 
la langue, du palais, elle devient une partie et* 
sentielle des sens de l'odorat et du goût. La mu- 
queuse urétrale ou vaginale est douée dans les 
deux leies d'une sensibilité spéciale qui ne te 
développe qu'au Honent de raeeompMsseHent 
des fonctions génératrices. D*un rouge vif chez 
les jeunes sujets, elle pâlit, puis prend une teinte 
légèremenl brunâtre chez les personnes plus 
avancées en Age. Le grand nombre de follicules 
Huquenx dont celle UMmbrone etl parsemée ex- 
plique la fréquence du ËttX Muqueux dont elle 
est le si('i^;('. L'un des organes principaux d'une 
des pas'^iuiis les plus impt rieuhes du cœur de 
l'homme, ou conçoit encore que les abus trop 

fréquenle auxquels celM le eandiill y dévilop- 
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penldes désordres de plus d'un ffpnre. L'oubli de 
certaines r^f^les d'hygiène spéciales à ces orga- 
nes peut exercer, surtout chez les femmes, uoe 
influenoe fliiMite mr li nnlé générale, et dm* 
Blr en parUculter ToMMiaii de flm ■luquein 
rebelles et souvent de lésions plus graves encore. 

Ce que nous venons de dire doit faire sentir 
toute TimporLance physiologique du tissu mu- 
queux dans roi^anisine Tifant* On conçoit 
iMinCeiiaiitqu*BRa|i|ievrild*iiiie eonpeeition si 
compliquée, en rapports incessant avec les exci- 
tants ordinaires de la vie, et dans Pintimité du- 
quel s'accomplissent des actes si variés, on con- 
çoit, disons-nous, qu'un tel tissu ait une large 
part aux nMiadict qui affligent Tespèee bu- 
maltte. M. Smoii. 

HUR {architecture), se dit de toute construc- 
tion en maçonnerie destinée à séparer des pro- 
priétés OH à clore un espace quelconque. Les 
mon te Amt en pierre détaille, eo nuielloa, en 
briquet enllea et erues, en caiHonx, en pM, le 
tout relié avec du mortier de chaux et de sable, 
du plâtre et même de l'argile. Le mur de face est 
celui qui est à la face du t>âtiment. On appelle 
mitoyen le mur qui sépare le fonds de deux voi- 
sins, et qui est commun à tous deui. Les gro$ 
murs sont les murs principaux, sur lesquels re- 
pose la charpente, la toiture et la plus grande 
partie du reste de l'édilice. Le fnur de refend 
au contraire est celui qui, renfermé dans ies 
gros murs, sépare lep pl«ees de Plntérieur du 
bâtiment. Les murs de nos maisons ne sont gé- 
néralement pas quadrangulaires, mais à pignon, 
pour supporter une toiture plus ou moins incli- 
née. Les murs dits de clôture servent à enfermer 
les cours, les jardins, les pares. On nomme mur 
é'ùn^oa à hauteur d'appui celui qui n^est 
guère élevé que de trois pieds, pour ne pas gê- 
ner la vue. Ce qu'on nomme mur ou muraille 
dans les mines de charbon de terre est la partie 
de la roche sur laquelle la coucbe du charbon 
est appuyée; elle s^ppelle aussi le «et <l* /a 
mine. Les murs d'une place forte ont ce carac- 
tère qu'ils forment toujours un polygone à an- 
gles saillants et rentrants, plus ou moins nom- 
breux it diqKtsés do telle SMie qu'on puisse 
toujours détendre un point attaqué avec la plus 
grande partie possible des forces de la place. 
L'ouvr.ige est d'autant plus parfait qu'on a plus 
approché de la solution de ce problème straté- 
gique, contre lequel échoueraient Traisemi>lâ- 
blement toutes les combinaisons du génie mili- 
taire : défendre un point otUtqué fuêleonque 
avec la force de tous les autres points. — Mu- 
raille est synonyme de ,mur, quoiqu'il con- 



vienne néanmoins mieux aux pku IMmch. 
strucUons de ce genre en maçonnerie. — On A 
la muratUe ou les murailles d'un naTirf , » 
parlant de l'épaisseur de son bord , mesbra, 
bordages et vaigrage compris x etAnm 
depuis la flottaison jusqu'en haut. — Oséifi^ 
verbialement, se donner la tète contre un Mur 
pour dire, entreprendre une chose irapossibli»; 
les mur» ont des oreilles, pour dire : soyoas oi- 
conspoets, ou peut bous feouter. U aM m»% 
aussi fourni ces deux autres |m>Terbei,qiiiMt 
la contre-|)artie l'un de l'autre : ou tirerait plutàt 
de l'huile d'un i«ur, pour dire qu'on m sacni: 
rieu obtenir de quelqu'un ; ou bien : cet boast 
tirerait de rboUc d*ttn mur, pour dire fil al 
d'une adresse à réussir où d*autres échnenieK 
toujours. — Mettre quelqu'un au piiildoaar, 
c'est le mettre hors d'état de reculer, le fora 
à prendre un parti. — Tirer au mit/, en Im» 
d'escrime, veut dire pousser à M ds UmS 
de quarte, contra qneiqu^ttn qui ne WtfUfi' 
rer, en renversant chaque fois par U |Hnl( 
l'épée de sou adversaire sur le poignet de tt 
dernier. — Les deux plus grandes munilin 
quiiient Ititcs les tuMUies sont ccUe qui ié^ 
la CbinedelaTartario,etcellequia«lèMt 
entre la Nubie et l'Egypte, sur la routequi»i)- 
d u i t d e S y n e à P h i I oé , To u t es les deux, faite s (it^r 

se garantir d'invasions, sont en briqueicnb,^ 
ontuneméme épaisseur. Les murs de labiint, l 
dont il reste à pelue quelques feiti|ti,>a^ 
raient tenir le troisième rang dans os lis» , 

testiues ouvrages. Biun- 
Mi R xiTOTEM, mur qui appartient à (ieBi|in- 

priétés coutiguës , dont il forme la Mr^vatwi- 

(f^qr* MiTOTiamrt). 
Dans l'exploitation des mines on appdeav 

l'épautesurlaquelle repose le filon donloneiUis 

le minerai, ou la couche dont on détacbeksi)^"'- 
MURAT (UajiftUTT£-JuuK os CASmNJl« 

comteme wni^ dernier rq|etoii de l*ilhiitre Mb 
des Caslelnau, et conaue par qudqum |ÉHa- 

lions, était née à Brest, en 1670, et ftit Bunt^ | 
au comte Nicolas de Murât, d'une ancieoaefr < 
mille d'Auvergne, brigadier des armée» du ru. 
Un libelle contre la cour de Louis IlV,aBF< 
on la soupçonna de n*étro pas éliaagiN, hft 
exiler à Loches. C*est dans cette retraite <(u'e^ 
composa ses romans, dont nous citerons la p^» 
estimés: Nouveaux contes des fées, Pans, 16*- 
2 TOl. in-lâ; le yojrage de campagne, 
9 Td. in-1S; las LuttntduckâleamdfSÊrm' 
lefde ( Paris), 1710, » vol. I»-U. Ses JM» 
pour servir de réponse aux Mémoires de 
Érremonl, Paris, 1697, ne sont m*^ 
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■M qtt'itn roman. On a encore de cet écrivain 
des poésies fufjitlves qui ont paru dans les re- 
cueils du temps. £n 1715, le régent fit cesser son 
exili mais elle ne Jouit pas longtemps de cette 
tnmr^ élaH morte le S4 eeptembre 1716. 

De nos jours, plusieurs coatct de MUrat se 
sont fiait connaître dans les carrMres pariemen- 
laire et diplomatique. X. 
lURAT. Fox. iOACBlV. 
IDIATOM (Lovm-Artoiwi), «b des ^nidtti 
ksplus célèbres et les plus laborieux de Tltalie, 
naquit h Vignola , dans les États de Modène, le 
31 octobre 1672. En 1694, à 22 ans, il fut nppplé 
àlilan par ie comte Charles Borromée, qui i'at- 
tiebi à te e^bre bibUothèque ambrosiODoe. Il 
j étudia les auteurs anciens et les priaeipaux 
d'i nlrt^ les modernes. En 1700, le duo de Modène 
l( r^Jlfila jioijr en faire sou bibliothécaire, et le 
Aumma couscrvalcur des archives publiques. Les 
scadinifs des arcades et de la Crasca, Paca- 
démie étrusque de Cortone, la Société royale de 
Londres, Tacadémie impériale d'Olmutz, lui en- 
voyèrent presque cîi même temps leurs diplo- 
mti». L'accusation d hérésie el d'athéisme dirigée 
eoBlre lut par aes ennenys ne trouva p^tcrédit 
lapiisde Benoit XIT, pontifte édalré, qui lui 
écrivit même une lettre pour le tranquilliser à 
ce sujet. Il mourut le i.' » janvier 1750, âgé de 
77 ans. — Ses publications nombreuses et ses 
sataoles dissertations attestent une érudition 
eeloisale. Bès ta pftnière jennesse, son maître, 
le père Bacchini, bibliothécaire du duc de Mo- 
dîfx'. lui avait inspiré le goût des recherches 
iiiitoriques, cl lui euseigua à lire les manuscrits. 
Ses liavaux roulèrent tour A tour sur la Juris- 
pnalence, la pliiloiephie, la tbdolo8ie,]a poésie, 
I» antiquités, et surtout rbMlrfre du moyen 
âge, dont il a recueilli les sources avec un zèle 
iufatigable. Ses ouvrages comprennent 46 vo- 
lumes in-fol., 34 in-4o el 13 in-8«. Voici les titres 
de ses principales publications : JmeetMa qua 
es ûmtbrOêian» bibitothecœ codd. nunc pri- 
Mùm eruit L. J . Muratorius (Milan, 1C97 
17im); Anccdola ^r»ca (Padoue, 17uU); Rerum 
liaiicarum scriptorea ab anno ^Madannum 
1500 (9 vol.. Milan j id., adûmmm l«00(9 vol., 
noreaoe); jânUqu&lêt ikUicm iMd& mvi; 
Xocuê thesaurui veterum inscriptianum ; 
^nnali d* Ilalia, dot pn'ncipin deW era vo/- 
jfarefino aU'anno 1749j Délia perfetla poesia 
Uaiiana, Axthm, 
MmCHISOHITK. Substance minérale ainsi 
appelée par Levy, du nom de célol qui en a bit 
la découverte à Dawlish. dans une roche com- 
posée de <|uart2, de (juelques parcelles de mica 
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et de 'très-petits cristaux de tourmaline noire. 
Elle est cristallisée et se clive en trois directions 
différentes ; deux des clivages sont perpeudicu- 
bdMs run b I^MHre et retienibient ans deux 
divages priaeipaax du Mdspotb commun; ils 
s*ol>tiennent avec la même facilité, et présentent 
les mêmes caractères; le troisième a un aspect 
nacré ; il s'obtient aussi aisément que les deux 
autres, et se trouve perpendicuiaifeb Ton d'eux, 
et indlné sur l'autre de 1M> Cette suboinnce 
est opaque, blanche, avec une légère teinte de 
rougeâtre; la forme des cristaux est le prisme 
rectangulaire donné par le clivage, simple ou 
modilé sur Paréte horizontale aiguë de la base. 
L*incidenoe de la Ibcelte modiflante sur cette 
base, est d'environ ISO». Ces cristaux sont fré- 
quemment maclés. Les joints et les plans paral- 
lèles au clivape nacré offrent souvent une teinle 
d'un jaune d'or. La dureté de ce minéral est in- 
fVrieurt à celle dn Mdspath; il pèse spécifique- 
ment 9JB00. L'analyse par PbUUps a donné : 
silice G8.6 ; alumine 16,6; potasse 14,8. 

.MURCIE (RovACiE iT viME DE). Cette pro- 
vince d'Espagne, décorée du nom de royaume, 
est bornée au nord parlaHancheetlerofaunM 
do Talence, à 1*M et au sud par la Méditerranée, 
à Pouest par le royaume de Grenade. Cette pro- 
vince est l'une des plus petites de l'Espagne : 
elle n'a que 40 lieues dans sa plus grande lon^ 
geur, du nord au sud, et environ S8 dans sa plus 
grande larseur, de rastb IVkkH. Ule est Imrniéc 
par des plateaux élevésquosurmontentde hautes 
montagnes, dont les unes sont bien boisées, e t 
quelques autres tout à fait arides et nues de 
toute production. Le climat en est tempéré la 
plus grande partie du temps { dans le Voisinsge 
des montagnes, il est froid. En été néanmoins, 
de fortes chaleurs se font sentir sur les côtes el 
dans les plaines. Le royaume de Murcie ren- 
ferme plusieurs lacs salés ; le piu^ productif a 
plus de 8 Ucues de circonlérence. Ses mines de 
cuivre, de plomb, d'argent même, y ont été ex- 
ploitées; mais aujourd'hui on les a toutes aban- 
données, quoiqu'il y ail lieu de croire qu'elles ne 
sont point épuisées. Le sol des côtes et des vallées 
participe de la nature des montagnes, liche et 
fcrtOe quand Feau y abonde, il est totntemeot 
dépouillé dans les lieux non arrosés. Le versant 
de Murcie fut envahi par les Carthaginois, dont 
Carihagéoe atteste la domination dans celle 
partie de la Péninsule Ibérique. — Cest dans 
le royaume de Murde que se trouvent dilBtrentes 
ramifications des monts Orespedanos < montes 
Orespedani), dont nous parlenl les historiens 
romains. Du froment, de l'orge, de l'iiuile eu 
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4a dunme, êb ta Mta, réputée la meilleure de 

toute TEspagnPi d'assez bon vîn, voilà les pro- 
ductions de cette province. Lo fIt'Mu de 1.i dépo- 
pulatfon 6*j montre comme dans le reste de la 
MnlOMlt t plndiaffi nHées, malgré taur ftertf- 
lité, mot désaiiM. Ttout te monde s*êoeonl« li 
dire q«e les HuidCBi sont Ici |>Ius apathiques, 
les plus paresseux, et par con<;< (pimt les plus 
supcrslilieiix et h s plus ijjnorants des Espagnols. 
Il iresl donc pas étonnant que leur industrie 
soit si restreinte. Bite se réduit à la préparation 
du diannv, ta tabrieation de différentes toiles, 
d^ouvrages en sparterie, de coutellerie, de pou- 
dre et de s.i!|(<^lrt'. — Celte province a éprouvé, 
en 1839, <'t nntanimetit le 21 mars, divers trem- 
blements de terre qui ont renversé plusieurs 
illies de Ksnd en comble, et causé une infinité 
d*àutrcs désfttt. 811e est mal arrosée au nord. 
Ses principales rivit'rfs sont : la Segura, l< 
Mundo. le (.)ui|>ar, le Caravaca, ia Taibilia, le 
Gu.-idalimar el la Sangonera. 

MoRcii ( ^m'Iaet'a ou i^ergUia ), en est ta ca- 
pitale. Cest une assez grande ville située dans 
une vallée admirablement cultivée, el remar- 
quable par sa fertiliU'. En j;i n. ral. elle est h'wu 
percée, bien pavée, mais fn,)! tj.itie Elle est ^nr 
la rive gauche de la Set;ura, ayant un laubouri; 
sur la rive droite avec un beau pont en pierre. 
— On remarque à Hurcîe la cathédrale, dont la 
tour est fbrt éh véi'. le pnbis épisropal, le jar- 
din botanique, i'ti< l< 1 d. vilN . le bâtiment où 
l'on apprête la soie, cimi collèges, plusieurs cou- 
vents d'hommes et de femmes, lesquels sont 
aujourd'hui vides et déclarés ta propriété de 
l'Étal, nie possède des fabriques de drap, de 
savon, de blanc de céruse, de salpêtre; des filn- 
lur*'s do soie et des moulins . i Imile, dont les 
produits sont l'objet de <piel<jue commerce. Ses 
promenades sont fort belles el ses environs sont 
couverts de ptantations de mûriers. Sa popula- 
tion est de S6,000 âmes. Presque tous sesêdifices 
tinf l>e,inconp souffert cfes tremblements de lerre 
de IM-Ji». — Celte ville ne paraît pas avoir existé 
du temps des Romains, ou du moins elle nVlail 
d'aucune importance. A cette époque éloignée, 
la première fois que l'histoire en fait mention, 
c'est en 713, Iors<|ireI!e lomba pouvoir des 
.Mores. En \'2'C). Alphoii>e de Caslilie>'<'n rendit 
mailre. la foiliHa el la jteupla de Calalan.s, d'.\- 
la^onaiset de Français émigrés, aprii^scn avoir 
expulsé les Mores, et en fit le siège d'un royaume 
particulier. Elle est à 102 lieues S. S. de Ma- 
drid. — Dans ta province de Murcie, on remarqui 

encore plusieurs villes plusconnucs i>artabcaulé 



pfttoKsque d^ leur site que par taor l apert m ^ 

— lAftca. cité de 23,000 âmes fort aeciwBe, 

puisqn'elle exi^frtit déjà du temps des deui Sci. 
pions, plus de 200 ans avant C. — Tutana, 
sur la route de Lorca à Murcie. lO.omi habit 
THllB rfsl MUe et d'un aspect désagréable.- 
CaHhÊgètM (ta Moovelle-Caftbase), tandis fsr 
les Carthaginois. Elle a un beau port; ellp est 
bien défendue, et est le siépe du troisième dé 
parlement maritime de rEspaf;rie. — JumUk. 
petite ville fort jolie, etsise dans une plaine trè$< 
fertile. 8,000 baUt. ^Skééguin, tUnét âmh ' 
déiteieose vallée du Rio-Qaipar. — OiNliiipwtr i 
ayant unanciendiâteaususceptibleeMSieé^ ! 
bonne défense. — ï'^rla, dans une situation 
afîréable elsalubre. 8.000 habit. —CAmf/<t//fl,qni 
a plus de 10,000 habit., avait été élevée à la di- < 
gnilé de cbef-lieu de département sous les eortti | 
espagnoles. — Almanwaf assez grande et jdie 
ville dans une vaste plaine remée de hautes m^a- 
lapnes, 0,000 habit L'armée an(îlaisc y fut dé- 
faite en 1707, dans la guerre de la succession.- ' 
/l&aeeite, ville très-commerçante, dontles Ibirs 
sont fort considéraUes. 9,000 habit.— CMOr^ 
dans l'une des vallées tes plus r* rtiles de la prth 
vince.avec un vieux château 6,000babit. — 
h ua. Cette ville, jadis trés-forte, ne conw^ 
plus qu'un vieux château. Elle est bâtie dan$ une 
riche et haute plaine. 1 3,000 habit.-~I.eroyssm ; 
de Murcie a 71 bourgs ou villages; ta popotatiN j 
en est évaluée à environ 500,000 habit. J.Ginic. 

MURET (M AKoA-MonK), un des plus saranlç 
huniani>tes «pie la Fiance ait produits, éUiiln« 
dans le bour^; de Muret, près de Limogei,tn 
1590. Après avoir rempli différentes fmcfieM 
pédagogiques et avoir professé en plusiens vil* 
les de province, notamment à Bordeaux, où 
.Montai[îne fut au nombre de ses élèves, il fut 
pourvu d'une chaire dans le collège de SaiDt^ 
Barbe , à Paris. Ses leçons eurent un tel aieeil 
que le roi Henri II et ta reine lui firent rhoanew ^ 
d'aller Tcntendre. Mais malheureusementl»Bl^ ; 
rallié ne paraît pas avoir répondu à sa sciewe. | 
Accusé d'un vire infAme. il fut emprisonné as 
CliAlelet. et il n'en sortit, par les soins de ses 
amis, que pour aller subir à Toutaose.eètti^ 
tait retiré, une condamnation au bûcher, csam 
si tloniUe el hérétique ( l.')a4 ). Prévenu à IfTnp* 
il s'enfuit en Italie ; mais les mêmes accii5ali"n> 
le poursuivirent à Venise et Padoue. Open- 
dant le cardinal Hippulyte d'Esté lui ayant oAft 
une retraite chez lui , Muret accepta sm as* 
pressement. En 1561 , il accompagna eoFnoct 
>on protecteur nommé légal à /ofere- Dcrelow 
à Rome, en 1503, il reprit ses leçons publiques, 
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et finit par entrer dans les ordfei, ift 1876. Il 

mourut le 4 juin 1585. La meilleure Mition de 
•es «arrêt e^t celle ée Ktthokenius(Leyde, 1 780, 
4 YéL ta Imift daot le l" vol., outre 
•esliltm d Mt-AMM^M etiMMMtoMrfe, 
4» oniMM, eonfiilaat ta ^Muit de oongra- 
(ulition adressés an pape, discours d'ouverture 
(Je ^rs leçons puhliqiips et omisons funèbres, 
entre autres celle de Charles IX, où il filit Téloge 

èt te iiiiit*BirtMlefliy. U 1* fti. «oBiltiit Ict 
fMv iMMMMt» dédIlM in en^iatl d*lite, 

des commentatiTS sur Catulle et le« Catilinaires, 
des obserrations sur le droit, et des scolios sur 
Téreiice, Tibullc, Properce, Horace, et sur les 
VbUippiqMl éê Cieém. Le 9* renferme des 
••mimnlm nr ârifliots, ette tndMttM 4e 
qaeiqites morceaux de cet auteur, un commen- 
taire sur la république de Platon . des notes sur 
XénophoD., des scolies sur Sénèque et sur plu- 
eieiirs ovyrages de Cicéron. Enfin, on trouve 
ile4»ToL ui eewaentelre Mr 8 llTm des 
de Tacite et sur Salluste ; des disputa- 
tiens sur le t« livre des Pnndertcs . et un com- 
mentaire français sur les Amours de Ronsard, 
fluret est en outre l'auteur de Chansons spiri- 
im t i l n qneMuiiefllM li*a pas jugées dignes de 
Ivomr pbte diM ee recdett. Un raM, mmt 
est fort peu estimé comme poctr, tandis que ses 
leçons et ses commentaires des auteurs an- 
ciens, dont il a su relever la sécheresse par un 
s^le lo^lewt par, deir, ooneol, Jeiiiasent en- 



tée. Em. Haao. 

MVKQ (VAUis M &a). f^Qjr» Veitt Hoiu et 

badk. 

MUIIATBS, ancienne dénomination de plu- 
tfeatt eeli, eenmit ae|emrd*lnil eo«s lee nont de 

ch/orureê et à'hydrochlùratêê. On croyait Pa- 
cide bydrochlorique, jadis appelé muriatique, 
un corp!* simple, ou du moins une combinaison 
d'oxygène avec un radical quMl n'avait pas été 
eacore penlMe d*lsDler. ta tait ai^nThuI que 
M %a\ était appelé acide muriatique est une 
combinaison deeUweeid'IiydMgène. roy. Tar 
ticle CntoRR. Pilodsi. 

MURIEK. Ce mot vient d'un nom grec dérivé 
loHatee de oeIttqM mor, «pd tigaite nêir, tâ 
S4 ii<t w êu (lnilltd*mMdetet|ièe0thiiin proba- 
blement déterminé. Les mûriers viennent dans 
le-^ deux continents; exotiques à TEuropc, ils 
ont été naturalisés dans cette partie du monde 
h cante du bénéfice que Ton peut en retirer. Le 
fliAfler Mfr porte de gm fhiitt tMTtt dont le 
parfum et la saveur sucrée dmment les gour- 
Ou croH cel ariireorigiiMire de la Perse 



M de la Chine ; mats depuis Mfeglenps il s^était 

propnîT»^ en Orii nt , d'où il passa probablement 
de la Grèce en Italie, fort anciennement, sans 
doute, puisque Pline en parle comme d'un arbre 
indigtoe, et d^ Il IM entilii nmtparié dent 
les Gaules par lei iNMilit. Il • dié ncMlMM 
par les auteurs grecs et laUns On pri'sjjmp que 
c'est le mûrier que cite Théophrasle sous le nom 
de sjrcamiHOH. Les poètes eux-mêmes ontchanié 
ee iréfétal, dent le IHuiilage let mm tMiiIli. 
Ovide, dans la MMe de lynuNe H nUÊbi, M( 
pt' rir ces deux infortunés sons un de rps arbres, 
et la fiction dit cpje leur sang, en arrosant ses 
racines, communiqua une teinte pourpre-noir 
aux flraits, qui prèeédeinmeiit étaient Mancs, et 
qui li prière de Thlibé; les dlen leur ooMer- 
Tèrent cette couleur sinistre, pour rappeler li 
catastrophe des deux amants. Virgile, dans l'une 
de ses é^^logues, s'est plu à peindre une naïade 
barbouillant la face de Silène avec le sucre em- 
pevrprédct mûres* fltoraeef dent itt vers, donne 
ponr pidocple de minger des mûres ft la fin du 
repas pour se bien porter penda~nt les jours hrû* 
lants de l'été. Pline, au contraire, les dit mal- 
saines à ce moment du repas, et, environnant le 

mûrter d*erreiirs fiduiienses, n rapporte qa*ilctt 
appelé le plus lage des ailiret, parce qnV ne 

végète que quand le froid est passé et qu'nlors 
son extension a lieu avec bruit et s'exécute dans 
l'espace d'une seule nuit. On confectionne qoel- 
qnes outrages de menoiserie on de tonr arec le 
boit dn nOrler noir; ton éeoree peot être em- 
ployée à la fabrication du papier, et ses fibres 
sont susceptibles d'être tissées en cordages. Ses 
feuilles peuvent remplacer celles du mûrier Ma ne 
pour la nourriture du ver à soie, ainsi que eeli 
a lien on Calabre, en filcfle et dant qndqnet 
contrées de l*Cspagne, mais il parait qu'alors cet 
insectes donnent une soie plus grossière. Let 
fruits de cet arbre sont alimentaires, rafraîchis- 
sants et laxatifs; ils servent aussi à colorer le 
Tin. Anciennement, let Bontlnt en Msalent nn 
médicament qui s'adminlalralt dans tous les 
maux. Aujourd'hui, on en ft>rme le sirop de 
mûres, que les médecins conseillent en général 
dans les maladies inflammatoires, et surtout dans 
les affeetiont de la gorge. Le nArler blane 
porte detfiruttt d'an Mancroagcitre : c'est à la 
nourriture qu'il fournit aux vers à soie qu'il a 
successivement dû sa culture en Chine, pays 
dont il parait issu, dans l'Inde et la Perse, ainsi 
que dant let dlvertet r^HMw de rtnrope. Let 
Uttorient eklnolt ionir remonler l*Origine de 
l'emploi de ce mûrier pour nourrir la chenille 
du bombjx (ver à soie) Jusqu'à l'impératrice 
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Loui-Tsen, femme de Hoang-Ti, dont le règne 
commença 2698 ans avant J. C; le succès qu'elle 
en obtinl et les beaux ouvrages qu'elle fabriqua 
•vce 11 soie lui valurent le nom Û^BtprU dêê 
miértÊrs. Mais Pintroduction du mûrter blanc 
et du ver à soie en Europe n'eut lieu que vers le 
milieu du vu* siùclo, pendant le règne de l'em- 
pereur JusUnien, et elle fut opérée par deux 
■Mrfiiet grecs qui apportèrent de rinde ft Sy- 
lanee des ttulk de ver à soie et des senenees de 
cet arbrej pnis on propagea celui-ci dans le P^- 
loponèse, qui, cinq cents ans apr^s, cause de 
Piroportancc de ses plantations de mûriers, prit 
le nom de Morée. De la Grèce, la cuttate de cette 
«rticfo sMstrodttisit en Sicile et en ItaKe, vers 
IISO, par les soins de Roger, roi du premier de 
ces pays, qui, après la conquête des principales 
villes du Péloponèse, transporta de la Grèce à 
Palerme des ouvriers en soie. La France possé- 
dait déjà un certain nombre de pieds de mûriers 
blancs à l'époque de Cbarles VU ; mais ce flll, 
suivant Olivier de Serres , à l'issue des guerres 
de Charles VIII en Italie, en 1494, que la culture 
dn mûrier prit en France une assez grande ex- 
tension, après que les seigneurs qui accompa- 
gnaient ce prince eurent ramené avec eux des 
pieds de cet arbre précieux, dont on prétend 
encore que quelques-uns sorjt subsistants main- 
tenant dans les domaines royaux du Midi. Mais, 
quoique Charles VIII ait Mt distribuer des mû- 
riers à plusieurs provinces et encouragé lès ma- 
nufacfures de soie de Lyon, en France on ne 
faisait guère usage que de soieries étrangères. 
Henri II, pénétré de l'importance de ces arbres, 
en protégea la culture, et, le premier de nos rois, 
porta des bas de soie indigène. Sous Cbarles IX, 
un jardinier de Nimcs créait de vastes pépinières 
pour la propagation des mûriers, et Olivier de 
Serres s'en occupa avec ardeur. Henri IV suivit 
rexemple de ses prédécesseurs en établissaut, 
d^rés les conseils de cet ittnsfft agriculteur, 
et inalgré Sully, des pépinières destinées à les 
élever; par ses ordres, quinze à vingt mille mû- 
riers blancs furent plantés dans le jardin des 
Tuileries pendant Tannée 1601, et ce roi fit con- 
struire dans son enceinte une vaste maison pour 
y nourrir des vers à soie avec leur produit, puis 
il ordonna aux députés du commerce d'encou- 
rager par tous les moyens la propagation du 
mûrier en France. L'exemple de Henri IV fut 
suivi par le duc de Wurtemberg. Malheureuse- 
ment, sous le règne de Louis XIII, on négligea 
ces arbres. Cependant, hieiitùl .iiirès, Colberl, 
sentant toute l'importance des min iers, distri- 
bua les pieds qu'un en extirpait, et les fit plan- 



ter, aux frais de l'État, sur les propriétés des 
campagnes ; mais ce proc^é violent, quoique 
généreux, n'ayant pas réussi, parce que la mal- 
veillance des parttoulitrt lhisait succomber isi 
mûriers, il accorda mMuile am propriétaim 
une ^orame de 24 sous pour chaque pied «pii sub- 
sisterait trois ans après sa plantation, pour les 
encourager à les soigner. Ce fut alors qu'oo vit 
le bienlbitde cet arbre serépmdrednns toatmki 
provinces méridionales de la France. Louis XV, 
ne mettant pas moins d'importance à cette cul 
ture, établit aussi des pépinières royales dan» !<• 
Berri, la Bourgogne, ainsi que dans quelques 
autres provinces» et les mûriers qu*on y élefaH 
étaient ensuite distribués gratuitement an 
cultivateurs. A l*époque de la révolution, oa 
abattit un assez grand nombre de mûrier;. iT»aL< 
les pertes s'en réparent actuellement, et plut 
d'un million de ces arbres ont été plantés daai 
les d^rtemento du centre et du midi ds h 
France. — Pendant longtemps, on a cm frï 
fallait au mûrier blanc une température »mx 
élevée pour croître et pour prospérer. Ceperi- 
dant, aujourd'bui cet arbre est cultivé avec sic- 
cés Jusque dans plusieurs provinces sep ten l i te - 
nales de l'Allemagne, et même JuaqttVn liurif, 
on il réussit fort bien. Néanmoins, en Franc»», on 
ne le cultive en grand, et pour l'éducation »li-> 
vers à soie, que dans les provinces du centre et 
du midi, juâqu*attx envlnms de Lyon; mais mm 
ne doutons pat qu*avec des soins on ne pabse 
facilement l'acclimater dans presque (out«s les 
parties de la France, et il serait à désirer que If 
gouvernement encourageât les e&sais «(u'on ptwt* 
rait tenter à cet égard, d'autant plus que te 
rier btene n^est pat difflcile sur in nature és 
terrain : il peut réussir dans des terres de nature 
très-différente. Néanmoins, la nature du terra n 
et sa situation influent sur le produit du vet * 
soie, qu'on nourrit avec les feuilles du mûriar. 
La sote est d^autent plus fine, plua abondantott 
plus résistenle que les mûrleis ont crû dans 
terrains plus secs et plus élevt s. i) ms le nui 
de la France, on est dans Tbabitude de couper 
chaque année toutes les branches moyennes ét 
IMre, afin de fsvoriser le dévetoppement dte 
plus grand nombre déjeunes rameaux, qui per- 
lent des feuilles plus larges et plus iiombreose^ 
Les feuilles du miirier noir, ainsi que noui r> 
vons dit en commentant, peuvent servir à U 
nourriture dn ver à soie; mate non-seuleaaentki 
verss*y plaisent beaucoup mf^na, mais ils don- 
nent un produit aussi inférieur en quantité qu'e& 
<|ualilé.~Les fiuillcsdu mûrier blanc Servent tir 
deux manières aux vers à soie : on les donne am 



Digitized by Google 



MUR 



MUE 



lomnaMna, eeqtti a lieu dmirAâieHiiieim, 

sur le Liban et en Grèce, 0» bien OU les sert dé> 

lâchées des rameaux et cueillies à la m.iin commo 
on le fait en France. Le premier procf'dc nuit 
I riibre, nuis oflFre l*avanlage de laisser tom- 
ber ht enrineBlt aii-deiMai dn Oca où ré- 
side ranimai, et de permettre * Pair de lei des- 
^hhvr, de manière qu'ils nMnPectent pas sa 
/iouiTilur(\ Ces feuilles se vendent au poids : on 
les achète de 3 à 5 francs le quintal dans la Pro- 
leiee et la GAfennei. SouftDt m leul arbre eo 
prodoU quatre on dnq quintaux; H en est même 
qtii en produisent jusqu^à dix ou douze. On peut 
aussi utiliser les feuilles de mûrier blanc en les 
donnant aux bestiaux : ceux-ci les aiment beau- 
tmp* Mu quelques oonlrées, on les leur sert 
«a aitoanw, nais cette seconde défoliation vio- 
lente de cet arbre, qui a déjà subi la cueillette 
du printemps, lui est tr^s-déPavorable, et !c rend 
diétif. — Le bois de mûrier hl.inc sert de mm- 
iNHlilile; dans les pays où il e2>t commua, ou en 
AMqne des barrliiues, qni oonranioiqueiit aux 
vins un parfum agréable. Claproth a dteouyeii 
dans le tissu ligneux de ce mûrier un acide qu'il 
appelle moroxxUque , mais que les chimistes 
uomment plus communément morique. — Cet 
arbre noos oflre eooore dans son écorce des fils 
textiles, dont on peol fMMqoer de bonne toile, 
après lui avoir fait subir la même préparation 
qu'au chanvre. Olivier de Serres découvrit celle 
propriété par hasard. Ayant mis sécher sur le 
pignon d^ne maison des morceaux d*éeorce de 
ce BÉMer, qa*il desUnait à Mre des oordes, un 
roup de vent les précipita dans une mare, où ils 
restèrent plusieurs jours : ([uand on les retira, 
il s'aperçut qu'ils offraient des fils aussi délicats 
que du lin , et l'on en put fabriquer de la toile. 
Oaband dit que eette éooroe fournit une coa- 
leur Jaune, et Faujas de Saint-Fond a fait du pa- 
pier avec elle, ainsi qu'avec des feuilles du même 
Tbre. Enfin, il n'y a pas jusqu'au fruit de celle 
urlicée qui ne puisse être utilisé pour la nourri- 
ture des oiaeani de basse-coor, qui le mangent 
arec iilaialr. F. Passot. 

MURI LLO (B\rtbélemi-Étieïihe), célèbre pein- 
tre espa(;nol, fondateur du style sévilien. Jus- 
qu'à ce jour, la péninsule hispanique ne pa- 
ralsaait compter qu'un petit nombre d*artistes 
célèbres; et lorsqu*on avait dté Ribelra, Vêlas* 
quez et Mmlllo, on croyait avoir tout dit sur 
la peinture espagnole. L'excursion récemment 
entreprise par M. le baron Taylor et les chefs- 
d'œuvre rapportés par ce savant voya^^eur vont 
mettre aa jour plus de quatre cents noms de 
peintiet fcnarquableB. LltaUa ne briltefa plus 

18 



«dustvenent A U tête de toutes les écoles du 
monde» et rispagne pount moissonner aussi sa 
large part de lauriers. •> Aui penitrcs italiens 

la suavité des contours, la composition gran- 
diose et sévère; aux artistes espagnols la force 
du coloris, la bizarrerie puissante des composi- 
Uons. Cependant, bâtons-nous de le dire, il est 
u n h omme qu^en doit placer ft la tête des artistes 
de tous les pays, un homme, un seul homme 
hors de ligne, l'inimitable Michel-Ange. A lui 
seul le sceptre de la peinture ! son génie colossal 
plane trop an-dessus de tans pour qu'on ose éta« 
blir des comparaisons... Mais Si, après lui, les 
Raphaël, les Vinci, les Poussin, les Carrache, 
les Dominiquin, les Guide, les Rembrandt, les 
Rubens, sont cités comme les mailrcs des écoles 
romaine,fran{aiseet flamande, l'Espagne compte 
à la tète de ses grands artistes les Morillo, les 
Ribcira, les Velasquez, les Mohedano, lesCoello, 
les r;)lomino, les Ribalta, les Uerrera, les Ber^ 
rugucte, les Pacheco, les Cordoba, les Zur- 
baran, etc., etc., et tant d'autres, dont les 
noms, restés ensevelis pendant des siècles, vont 
apparaître enfin, comme Thumanitéau jour du 
jugement, pour recevoir leur part d'éloije et de 
critique. Selon Palomino, Murillo serait né à 
Pilas, en 1018, mais des actes aulheutiqucs at- 
testent qu*U vit le jonr A Séville, le pnmier jan- 
vier 1618. — Les heureuses dispositions qu'on 
remarqua chez lui dans un âge fort tendre déci- 
dèrent son père à les cultiver. On le |)Iaç,i sous 
la direction de son parent Juan del CasUlio. Ar- 
dent et studiem, réièfe eut blentét ftancM les 
premières difficultés et profité des principes de 
son maître, qui passait à juste titre pour un 
excellent dessinateur. Devenu grand coloriste, 
Murillo n'avait cependant encore qu'une couleur 
fousse et rude, qu*U tenait de Castillo, «lève de 
l'école florentine. — Gclui-d, que des allbires 
d'intérêt appelaient Cadix, quitta Sèville, et 
laissa, à sou grand regret, son jeune élève sans 
guide. Ce fut un grand bonheur pour Murillo. 
S*il était resté sous la direction de son parent, il 
aurdit conservé son coloris sec et froid, et n<au- 
mil pas obtenu plus tard le titre bien mérité de 
prince des coloristes. Abandonné à lui-même, 
Murillo se prit à peindre des tableaux de paco- 
tille, des bannières qu'on expédiait eu Amérique. 
Ce travaU aurait perdu tout autre artiste; Mu- 
rillo lui dut une grande habileté, une couleur 
suave et brillante. Pierre de Moya, qui allait à 
Grenade, passa par Séville; MurilJo devint en- 
tbonsiaste du talent de ce peintre , qui avait eu 
Tan Dyck pour maître. Une nouvelle route s'ou- 
vrait pour lui, il s*f Jeta avec ardeur, et ne 

93 
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cbcrclki plus qu^à imiter ion nouveau modèle. 
Le mccès aurait couronné ses efforts. Halheu» 

reuscment, le séjour que Pierre de Moya fit à 
Sévillr ne fut i>as (ic loinjne diiréf, et 1(! jeune 
artiste se vit une sfcoiide fois livré à Ini-mèinc. 
Vivement atiligé de ce départ, Murillo resta un 
momeni indécis sur le cliemin qu'il prendrait. 
Iiifln, une grande pensée surgit dans son esprit 
et le tira de son découragement. II résolut d'aller 
étudier les chefs-d'œuvre de l'Italie; m.iis com- 
ment exécuter ce projet ? Les ressources lui tn.ui- 
quaieul pour entreprendre le voyage; il se voyait 
réduit à renoncer à ses rêves de gloire et d'a- 
venir; sa persévérance et son courage surmon- 
ttoeni ce nouvel obstacle. Murillo acheta une 
grande quantité de toile qu'il divisa en petits 
carrés, et sur ces carrés il peiRnil des paysages, 
des fruits et des fleurs; un brocanteur acheta 
ces peintures, et Hurillo, possesseur d'une mo- 
dique somme, quitta Séville sans révéler son 
dessein personne. Arrivé ;\ Madrid, il alla 
trouver le bon Velasquez, lui ou\rit son ca-Jjr, 
lui communiqua ses intentions. Velasquez, qui 
ne lut jamais, comme on Ta dit, jaloui du talent 
de Hurillo, te détourna de son voyage, en lui 
fournissant les moyens d'étudier les Titien, tes 
Véronèse, les Ruhens, les Van Dyck. sans sortir 
de l'Espa^îne. Ainsi Miiiillo travailla trois ans 
sans quitter Madrid ou TEscurial. Puissamment 
aidé parles conseils de Velasquez, il eut bientôt 
acquis un admirable talent. En 1645, Murillo 
revint à Séville; on ne fît aucune attention à son 
retour; il fallut <|ue . l'aïune suivante, l'expo- 
sition des tableaux (pi'il avait peints |)Our le 
cloilre de Saint-François révélât l'existence d'un 
grand artiste k ses insouciants compatriotes. Le 
génie de Velasquez se faisait alors sentir dans 
toutes ses productions; il n'était pas encore 
néanmoins tout à fait lui même, r.fpcndanl ces 
ouvrages lui valurent une réputation qui le mit 
au-dessus de tous les peintres de Séville. Les 
travaux lui arrivèrent en foule, et la fortune 
commençaà lui sourire. Ce fut abu s «lu'il épousa 
Béatrix do Cabrera. On !ie sait ii< n de paiiicu- 
li«'r sur cette union. Le. S.,//// Lnn.tlir d le 
Saint Isidvic, tous deu.\ plu> grands que na- 
ture, furent exposés en 1635 ; c'est de cette 
époque que date la nouvelle manière de Murillo, 
celle qui lui a valu tous lessuffra^' >. Il est inu- 
tile de ré|i«iiKlt't' i( i aux injui i s dont l'oi ;',itt il- 
b iise mt(li«M iUé a abreuvé .son talent. Il .-■(^t 
lr«»uvé des critiques assez malbeureux pour pré- 
tendre qu'il n'avait jamais rien fait que d^igno- 
l)!e. Plaignons-les ! Murillo fut chargé, (*n I6A7 
fl en K'iGH. iW< travaux de 1^ salle eapitulairr dr 



la cathédrale; il retoucha des arabesques com- 
posées par Paul de Cespédesi 11 burina ne 

grande composition pour la coupole do umi- 
nastère des franciscains. Les révérends p^res, 
voyant le tableau de près, furent effrayés de 
sou exécution grossière, mais lui, sans répoo- 
dre aux objections , demanda que son œuvre 
filt mise un instant on |rtace, ce qu'il n'aMIat 
pas sans peine. Aussitôt que la toile fUt à lae 
certaine liauteur les traits des personnaf»os de- 
vinrent plus doux, les draperies moins lour- 
des, les teintes s'barmoniéreul. Parvenue à 
son dernier point d*élévation, alto ftot tni- 
vée admirable, et la figure de la Vleiye, qii 
avait d'abord tant déplu aui franciscains, leur 
sembla magniHque, surhumaine. Mais Murillo 
avait été blessé au vif; il voulait rem|K)Hersa 
peinture. Les révérends consentirent à doubler 
la somme pour la conserver. L*apogéedutal(Bt 
de Murillo, l'époque de sa jdus grande réputa* 
tion fiiUle 1070 ii 1C80. En \iu \. il termina ses 
grands table.mx de la chanté, parmi lesquels on 
remarque : la Sainte /Slimbcifi , qui a été rue 
à Paris; rEnfont prodigue; le MÊin^ dm 
painê et de» poisson»; Jbraham raeemmtiu 
il ois a tiges; Moïse f roppantkfroekor, ct/ém- 
C/irisf à la piscine. Il composa encore, vers la 
uiénu' épocjue , sa fameuse peinture de Suint 
Picne el de l'Enfunl Jésus distribuant du 
pain aus pauvres^ et les vingt-trois tiUcaax 
qu'il avait entrepris pour le couvent des cs^ 
cins de Séville, et que ces pères ont em|>ortél, 
dit-on, en Améritiiie. Ajtrès avoir satisfait aux 
nombreuses demanch s ([u'on lut faisait à .StHilk 
.\Iurilio partit pour Cadix, où il exécuta, pour le 
grand autel des capucins, sa fameuse oom|ieiî- 
Uon des Fiançaiiles de sainte CatkêriMe.Ce 
fut m travaillant h ce tabb au qu'il tomba de 
s;»ti é( lnr,ui<lai;e t t se lit line blcssure tellement 
grave qu'il ne put achever son œuvre, qui fut 
terminée par son élève Meneses Osorio. tklle 
chute porta une atteinte terrible à sa santé. la 
proie à de violentes souffrances, qui devaieal 
durer ju's^iuVi la fin d. m s jours, il se fil Irans- 
porti'r ii Séville et y mourut, le ô avril t6^i. 
âgé de soi.xanle-qualre ans, daus le:» brasdes^a 
élève chéri, le chevalier Kunex de Vlllaviceneia. 
Il tut enterré dans l'église Sainte-Croix, au fisà 

delà fameuse /)is( <n!r de croix . peinte par 
P. Cimjtagna le Flamand, liiii ou. jvir •'■'^'a- 
1111 ni. il avait demande à élre itihumt. Murillo 
joignait à un rai c tak-ut les plus brillantes qua- 
lités du cœur. Les jeunes artistes étaient sAn 
de trouver en lui un protecteur et un ami. 11 
met (a il tout en «uvre pourtour rendre la roui» 
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piM courCeet^oins pénible. On lui doit la ton- 
éÊ/Om <i*tiiie aeidéiiiie ftoblique de deidn A 8é- 

Tille. Ce De fut pas sans peine qu'il parvint à 
doter sa Tille natale de cette belle institution; 
il eut à essuyer Torgueiikuse opposition de Jean 
Taldes Leal et la jalousie d^Herrera le jeune; 
fliiii, doué dhine volonté ierroe et d*on esprit 
mpéricnr, il tomà tes ad?enairet à se joindre à 
fui pour ouvrir ce somptueux asile aux jeunes 
élèves. Co fut lui qui lo promipr y dirigea publi- 
quement i'élude du modèic. On peut citer parmi 
Ml dladplei les pint rentuqiiaUes Aoteliaei, 
▼Ulavicencio, Tobar, Henecet Otorio, etc., etc. 
^ïurilfo s'pst f.iit prirorf jin nom par son talrnt 
comme paysagiste cl peintre de fleurs. On rap- 
porte quMl avait Thabltude de faire exécuter les 
paysages de sei taUeiui par le ffraieai Triarte. 
wâaVÊQ, en revandie, lui ftiinit les petites ign- 
rv$ i\p SCS paysages. Un jour, qu'ils s'étaient 
char|;és de faire ensemble un tableau, une dis- 
cussion s'éleva entre eux pour savoir lequel des 
deux commencerait le premier. Murillo voulait 
que ce fût Triarte, ef Triarte voulait que ce fût 
■uiflio; les deux amis se llchèrenl, et Murillo 
fil seul fi{»ures et paysa^ff ■ L'acheteur en fut 
tellement satisfait que Murillo résolut de n'avoir 
jauoais recours à personne pour les fonds de ses 
faMeaiix, et il tint parole. A dater de ce Jonr, 
ses taUeaox tarent en entier de sa main. HnriOo 
aniassa une fortune rnnsidt'TnMf'. On assure que 
son tableau de l'Enfant prodigue lui fut payé 
près de 30,000 fr., somme énorme à une époque 
oû le tani de faiÎBieBt était fort élevé. II n^ 
pas «n Xspagne nne oorporatioa religieuse un 
peu ricbe qui ne possède de cet artiste plusieurs 
tabloniix capitaux. Le Musée du Louvre et la 
fierté espagnole en offrent également plu- 
slears, para^ lesqiidf son portrait peint par 
Inf-mèsoe; nais on trouve de loi un grand nom- 
bre de cbefs-d'oeuvre à l'Ermitage de 8aint-Pé- 
tersbourg, dont la galerie espagnole provient de 
la collection de nope. V. Dabbogx. 

MI7RRAY (Jacques, comte m), fils naturel de 
Jacques T, roi d*icos8e, et IMre atné de Barie 
9(liart, fut le phis cruel ennemi de sa sœur. As- 
pirant ?» monter sur le trône, il fit tout ce qui 
ét-nil en son pouvoir pour perdre Marie, se mit à 
la téie du parti protestant en Écosse; se fit l'es- 
piott eC logent du roi d'Angleterre tdooard TI » 
pois d^lsabeth; tat, à ee 'qu*on croit, fauteur 
de la mort d'Henri Dnrnloy, second époux de 
Marie Stuart; la força, pour rnvilir. fi épouser 
le comte de Rothwell, assassin de Henri j puis 
Mvieva le peuple contre éOe et la réduisit I se 
rétagier en Angleterre entre les mains dlbisa- 



beth, son omemie jurée ; il se fit alors nommer 
lui-même rSgent du royaume (1507). Pendant 

la captivité de Marie , il dénonça à Élisabeth le 
projet qu'avait conçu le duc de Norfolk de la 
délivrer, et aggrava ainsi le sort de sa sœur. Il 
périt en 1509, à Linlilhgow, assassiné par un 
gentilhomme anglais, Jacques liamiltott,dont 
il avait outragé la femme. Bouillit. 

MUSACÉES. Musaceœ. F.imille nrjfiirrlle tîr 
plantes monocotylédones, offrant pour car.K lt> 
res : un calice irrégulier, coloré , pétaioide , ad- 
hérent avec rovaire , à six divisions, dont trois 
extérieures et trois intérieures; sis étamines 
}TT^(''r(''o>; h 1.1 partie interne des divisions calci- 
nales ; les anthères sont linéaires, introrses, à 
deux loges, surmontées en général par un ap- 
pendko membraneux, coloré, pétaldde, qui est 
la terminaison du fliet. L*ovalre est lnflre,à 
trois loges contenant chacune plusieurs ovules 
attachés à leur angle interne. Le style est sim- 
ple, terminé par un stigmate à trois lobes ou à 
trois lanières, quelquefois concave. Le fruit est 
ou une capsule à trois loges polfspormes, sPou- 
vrant en trois valves portant chacune une cloi- 
son sur le milieu de leur fnce interne, ou un 
fruit charnu et indéhisci ni .T),ins le premier cas, 
au c^té interne de chaque cloison, on trouve les 
graines qui sont plut ou mdbis nombreuisa et 
qui , fix^ sur diaque eMson , appartiennent ft 
deux loges. Ces graines, quelquefois portées sur 
un podospenne, et environnées d'une touffe de 
poils disposés circulairement à sa base, se com- 
posent d*nn tégument quelqueft>iscrttstacé,d*ttn 
endosperme ftirtneox, contenant un embryon 
axile, allongé et dressé. 

Les musacées sont toutes des plantes herba- 
cées et vivaces, dépourvues de tiges proprement 
dites, ou ayant un bulbe d'une organisation et 
d'une Itorme toute particulière. Ce bulbe est on 
forme de tige, cylindrique, et jnsquit présent il 
a été considéré comme une tige ou stype; mais 
il a été démontré que la prétendue tige désignée 
jusqu'à présent sous le nom de stype, n*est 
qu*nn véritable bulbe. Les fsuillea sont longue- 
ment pétioiéei, entières, très-grandes, oflVant 
une côte ou nervure médiane très -saillante, 
d'où partent des nervures secondaires parallèles 
et très-peu saillantes. Les fleurs, qui sout très- 
gnindes et souvent ornées des couleurs les plus 
brillantes , sont réunies par petits groupes , en- 
vt'loppés chacun dans une spalbe monophylle en 
forme de carène. Les genres qui forment cette 
fomille sont seulement au nombre de quatre, 
savoir : mma, kMoonkn, tinUttia et rnnmtrn 
ou rausnnla. Ita ont la pins gruide aflnité avec 
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les amomées qui n*eii diffèrent essentiellement 
que par leur étamine unique. 

MUSiEUS (JEAn-CuARLES-AuciSTE), aimaMc 
conteur «IlenuiDd, naquit, en 17S5, à léna, et y 
étudia la théologie. Nommé à une cure de cam- 
pnfynr. pri^s d'Eisonach, les paysans s'opposèrent 
àson inslallalion, parce qu'ils se rappelaient de 
ravoir vu danser. £n 17C3, il fut nommé gou- 
verneur des liages à ta cour de Weiraar, et, en 
1770, profetsenr au gymnase de cette ville, où il 
mourut d*un polype au cœur, le S8 octobre 1787. 

Le prcmipr ouvrage de MusaMis, Grnndison 
second (EhvuMh, ITTiO 170-2,2 vol. iti-8"), qui, 
dans une nouvelle édition, reçut le titre de 
GroMdiêmaUmHttnd (Eisen., 1781-1783, 3 vol .), 
fut provoqué par le livre célèbre de Ricbardson 
(voy.). Celui de Mussns, dirigé contre la fureur 
derimilntion, ont beaucoup de succès. Ses f^oya- 
ges l'hy \iogiiomoniqucs { Wlonh., 1778-177U, 
4 cali. ), où Musœusse moque des « parements de 
la science, alors fort en yogue, de la physiogno- 
monie, forent aussi accueillis avec une grande 
foveur. Cela Tencouragea à publier ses f^otks- 
maehrchen ou Contes popufaires ilct Alle- 
mands (Gotha, 1782,5 vol. iii-S"; réimpr. depuis 
par Weiland, en 1806, et par Jacobs, en I8i>(>). 
Les Âpparationê de Vumi Hein (la Mort) paru- 
rent à ^Vinterlhur, 1785, in-B». Sons le pseudo- 
nyme de Schelknbtrg. il publia une nouvelle 
série de contes iiitilult's : Plutnes (rnu(rucln\ 
t. l", Berlin, 1787, que la tnorl remp< ( lia de 
continuer. Après sa mort parurent son Jiochvi 
moral pour le» petite enfants (Gotha, 1788; 
nouv. éd., 1704), et ses OEuvre» posthume», 
avec des notices sur sa vie, publiées par Rotxe- 
bue, son proche parent ( Leipz., 1791 ). 

La bonhomie et la gaieté de Muso'us se p( i- 
gnent dans ses écrits, qui se distinguent par une 
Ironie souvent piquante, un abandon allant 
même parfdis jiis(|u'îi la négligence, enfin par 
la bienveillance la plus constante et la plus na- 
turelle. Aussi, (|Uoiqu'il écrivit des satires, il 
n'eut cependant pas d'ennemis. A la fois amu- 
sants et instructifs, les ouvrages de Musa^us por- 
tent le cachet de la franchise et de la probité 
.nllemandes ; toujours maître <le sa langue, il 
sut II i))ilement l'approprier au but qu'il se pro- 
posait. X. 

MUS.\rtËTE, c*est-à-dire chef ou conducteur 
(«ty», Ky<r«;f)des }Iuses. f^oy, ce mot et Apollox. 

MUSARAIGNE. Lcs musaraignes sont de très- 
petits inaraujif. tes rongeurs dont ra>p( li rap- 
pelle, en général, celui (le> sont is. et (liii\eiit 
leur nom à celle re>seinldaiM <• {mus aninvus). 
Cependant, e1lc^ se distinguent facitrmrnf ûc. cc.< 
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dernières par la forme de leur lête, qui est pins 
allongée, et surtout par leur museau, présen- 
tant à son extrémité une véritable petite trompe. 
Quelques espèces du gento des musaraignes se 
font remarquer principalement par leor ex* 
tréme petitesse : il en est dont la taille ne dé- 
passe pas celle des plus petits oiseaux-moucbi j. 
et, par conséquent, reste au-dessous de celles 
de quelques insectes. iMais,un caractère com- 
mun ft toutes les musaraignes, quohjoe plwélf* 
fif^Ie à constater au premior abord que les au- 
très, c*est Texistence d'une glande surcbsfK 
flanc sécrétant une luimeur partieulit^rc. une 
espèce de musc d'une odeur souvent assez péné- 
trante pour déceler de suite la présence detes 
animaux, en aifSeclant spontanément rodoiat 
Cette glande, d*une teinte chocolat, entourée 
d'une grande quantité de points glanduleni 
d'un rouge très-vif. est située un peu plus pr^-s 
des jambes de devant que de celles de derrière. 
Elle est protégée par des poils loidea ct serrés, 
qui ne se distinguent guère des autres à b sis- 
pie vue que par leur aspect, gras et buileox. et 
par une sorte d'auréole, prodjiitp autour dp !i 
glande par le nu de son contour. Les mu!«dnu- 
gnes doivent être mises au nombre des animaux 
qu*on a coutume de désigner sous le noai de 
cosmopotùes. On les trouve dans toutcsles|»r' 
lies du monde sous tous les climats; et on de- 
vrait même adnullre. suivant les naturaiislis 
américains, que queUiue:» espèces sont comiDU- 
nés aux deux o>ntinenls. Mais cet aaiaHax 
n*ont point tons, |H>ur cela, le même genre de 
vie. Quelques espèces \ i vent dans des lieux sec^: 
d'autre-, se plaisent iLms les prairicS humide* «t 
sur le boni des i(»iilaine> ; d'-iutres encore pén»- 
trent aussi dans les grenier.» à foin et dan» in 
caves, où leur présence se manifeste souml 
par l'odeur qu'elles répandent. Elles ressem- 
blent communénu-nt aux espèces du genre ni. 
par leur porl et leurs habitude^-. ,-iu<si bien f\m 
par leur extérieur, avec celte diltcrence, touu- 
fois, qu'elles ont moins de vivacité. Les chais 
les poursuivent comme s*ils se laissaient trom- 
per par les apparences; mais, après leur avoir 
donné la moi t. ils ne peuvent les manger^ 
caille (!-• leur odi ur nitisquée. D'apr» > rinfcno- 
rite de leur \ ivacile sur celle des rats etdcs sou- 
ris, on comprend que les musaraignes doiveat 
se laisser attraper facilement. Elles ost cepen- 
dant sur h's autres animaux l'avantage de ne 
pouvoir pas se laisser surprendre aussi Iréqit» m- 
ment, parce qu'elles sont ca|»;d)l<'s d'être aver- 
ties par le moindre bruit de la présence de reu- 
nemi. Telle est la sensibilité de Toule chci ces 
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anlnamc qu'ils ne pevrent rcirater dani 
leur retraite qu^eii te bondiaiit littéralement les 

oreilles nii moyen iVun opercule disposé par la 
nature à cet effet à l'entrée du conduit auditif. 
— Il existe dans les campagnes un préjugé assez 
répandu, Klatireinent aux musaraigoes : ^cst 
d'en eroln le morsure Tenimense, et de loi attri- 
buer une maladie souvent mortrllr qui se déve- 
loppe quelquefois avec une grande rapidité chez 
les chevaux et les muIeU; mais des observations 
Bombreases prouvent que les musaraignes ne 
Mot peur rien dans l'^paiilioii de celte espèce 
«le charbon. — L^pècede musaraignes la plus 
répandue en Europe est la musette qui se trouve 
dans les bois et les prairies. Elle se tient habi- 
lueilemenl cachée dans des troncs d'arbres, dans 
des feuilles et dans des trous; elle se réftigie 
jouventen hiver dans les écuries et les granges, 
oi"i l'ocletir forte qu'elle répand In fait décou- 
vrir. Le carrelet est une autre espèce de mu- 
saraigne qui vit à peu près dans les mêmes lieux 
fM is précédente, et qui doit son nom à la 
Itoraie de sa queue, qui cet quadrilatère, et ter- 
misée tout à coup par une pointe fine. — La 
mmaraigne d'eau se trouve également en 
France : elle fréquente de préférence le bord des 
luiHeaux. Elle est un peu plus grande que la 
miNtte, et nage «vue Hadllté au moyen d*une 
diqiosition particulière de ses pieds, qui sont 
hordes de poils roides. F. Passot. 

MUSARD, homme qui perd son temps à s'oc- 
cuper, à s'amuser de petites choses, synonyme 
de/léûeiir<mtf.). 

■use, kumeur odorante que sécrète un ani- 
mal du genre chevrolin. Le musc s'offre sous 
l'aspect d'une substance onctueuse, grumeleuse, 
ii'un brun noirâtre, d'une odeur pénétrante, et 
deot réionnante dlffUsibllité est ordinairement 
citée par les physiciens en preuve delà divisibi- 
lité indéfinie de la matière. Le musc se rns«;em- 
Me dans une poche, ou petit sac, qui si' trouve 
j'Ucée &0US l aixiomea des mâles; elle a deux à 
Ifsis pouces de diamètraj eUe est légèrement 
aplatie, formée de deux envdoppes |)ercées cha- 
cune d'un petit orifice assez semblable li celui 
<iu mamelou et par où s'échappe, à Taide de la 
pression, le trop-plein de Thumeur encore liquide, 
séerélée et contenue dans la poche. On connaît 
son emploi en parfumerie; la médecine en ML 
uvige à titre d'antispasmodique. Il parait avoir 
elfectivement une action trés-réelle sur le sys- 
tème nerveux; comme le musc est d'un prix 
élevé, il Cil souvent lophistiqué. C. Savciiotti. 

MuaCABm {w^fTiiUea Mosefeola» Tliunb.j 
«rrMéi» iNViNaMto, lamk. ; mxritHea cfflei' 



ftalis, L. fils), arbre qui produit Pépice connue 
de tout le monde sous le nom de wniêead», ou 

noix muscade; le genre dont il bit partie, classé 
par A. L. de Jussieu à la suite de ses laurinées, 
est aujourd'hui considéré comme le type d'une 
Aimille particuUèn : les mytMteèéê. Le genre 
myritiica renferme une quinzaine d'espèces, 
toutes propres à la zone torride; ces végétaux 
contiennent des sucs propres très-âcres, decou- 
leur rouge ; le périsperme de leurs graines est, 
en général, pénétré d*une buile grasse aroma- 
tique ; mais c*est ches respèce qui doit Adre le 
sujet de cet article que cette propriété se pro- 
nonce au degré le plus éminent. 

Le muscadier s'élève jusqu'à environ 30 pieds; 
il est assez semblable à l'oranger par le port ; 
son tronc se garnit 4e branches nombrauses, 
presque verticillées, è peu près horisontaletf, et 
formant une télé ample, arrondie, très-touffue. 
Les feuilles, longues de 5 à 7 pouces, sont aller- 
ues, preM^ue distiques, simples, coriaces, persis- 
tantes, hiisantes, pétiolées,lancéoléei ou lancéo- 
lées-elliptiques, ou obloogues, pointosi^ très- 
entières, trés-lisses et d'un beau vert en dessus, 
d'un vert blancliâtre en dessous. Les deurs sont 
axillaires, dioïques, dépourvues de corolle, à ca- 
lice campanulé, trideirté, ccdoré en dfedans, de 
la forme et de ia grandeur de cdles du muguet. 
Les fleurs mâles naissent en corymbes lâches, 
à pédiceiles longs d'environ 6 lignes : elles of- 
frent chacune 9 ou 12 étamines, à (iiels soudés 
en ferme de colonne, et à anthères linéaires, 
également soudées par les bords; les fleurs fe- 
melles sont portées, au nombre de 1 à 3 seule- 
ment, sur des pédoncules 5 à 3 fuis plus courts 
que ceux des fleurs mâles. L'ovaire est iuadhé- 
rent, à une seule loge, et à ovule solitaire ; il est 
surmonté d*un style plut court que le calice, 
terminé par un stigmate bl]obé«I*e Aruit est une 
c.ipsule uniloculaire, charnue, pendante, bi- 
valve, du volume d'une noix, tantôt presque 
sphérique, tantôten forme de toupie ou de poire, 
d'un vertsolt jannâtra, soit blanebllraèla ma- 
turité, ft chair Uanche, Blandreuse, âcn et as- 
tringente. Ce fruit contient une graine ellipsoïde 
ou presque globuleuse, de même volume que la 
loge, enveloppée d'un ariUe (enveloppe charnue) 
trèt-aromatique , mince, chanu, découpé en 
lormc de réseau, et de couleur écarlate A l*état 
frais; le tégument extérieur de la graine est os- 
seux, mince, fragile, brun ou noirûtre à l'exté- 
rieur, grisâtre eu dedans; le périsperme est 
fmne, cbamu, blanchâtre, fortement aroma- 
tique, parsemé dans toute sa substance de vdnes 
irréguUèrenent nmiflécs, et noipllef d*nne 
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buile grasse Jaunftlre, de la coDsislaoce du 
beurre : c'est ce périsperme qiU« dépouillé des 

téguments séminaux et de Tarille, puis séché à la 
fumée ft soumis pendant qu« l<iii<' tcinjis ;^ la 
niaci'i aliori dans une forte lessive de chaux, cuii- 
stuue la noix muscade du commerce. L^arille 
de la graine du muscadier esl ce que Pon appelle 
vulgairement maciSf ou fleur de musccule, sub- 
stance dnns laquelle Tarome qui caractérise la 
muscade même prédomine à un déféré plus îiiii- 
nenl. Par la disUUatiou, ou extrait de la graine 
du muscadier use bulle essentielle caustique^ et 
par respression, rbuile grasse dont nous avons 
parlé : ces substances, qui s*empIoient comme 
remèdes siiintiLints, sont connues SOUS le nom 

(Il huile de muscade. 

Le muscadier est originaire des Muluqucs 
{wy.) ; on sait que sa culture fut longtemps mo- 
nopolisée, ft Amboyne, par la Compagnie bol- 

laiHiaise, qui Ibisait extirper avec soin tous les 
inuscntliers sauvages; m;iis, depuis la fin du 
Nièrh; drrriit i , cel arbre se cultive aussi aux îles 
de France el de Bourbon, ainsi que dans Tlnde 
et dans plusieurs étaUtosemenU coloniaux de 
TAmérique équatorlale. Il commence à donner 
des fruits dès l'âge de 7 ou 8 ans ; ces fruits 
mettent 9moi8;i mûrir; mais il en pousse con- 
stamment de nouveaux, durant toute Tannée. 
Le bois du muscadier esl blanc, i>oreux, fiiau- 
dreux, excessivement léger, et dépourvu [dV 
rome. L^odeur des feuilles est analogue ft celle 
delà noix de muscade, maïs beaucoup plus fai- 
ble. Éd. Spvch. 

Ml^SCADINS, surnom donné autrefois aux jeu- 
nes gens à la mode et mutqués, Fity» Cbabot, 
tLÉOAnci, Daiisy, etc* 

MUSCAT (vm), ainsi nommé de l'espèce parti- 
culit'^rr de raisin «lui le produit et (|iii sedistiri- 
{;ue des autres e>p«Ves par son t',"iit p n fiiiiié • ( 
aromatique. 11 est ordinairement à gros grains. 
On« plusieurs sortes de vins muscats, tels que 
le rouge, le blanc, le rose $ le muscat d^Alexan- 
drie, appelé aussi muscat lombard, est rangé 
parmi les litpitMirs A rntise de son ;;omI stii it'. 
En i'raïue, ce stmt les \ iijnoldes de l.iiuel et de 
Frontignan qui donnent les meilleurs vias mus- 
cats. On connaît aussi dans le commerce les mus- 
cats rouges et blancs de Cassis, de la Ciolatet 
d»' Baumes en Provence. L'Halle possède beaii- 
eoiip ili' vins de ecUc csiK ce. particulièrement .'l 
Syracuse, à Cagliari en Sardaigne, dans la Tos- 
cane, etc. La Grèce fournit le muscat de Chypre, 
et la Turquie celui de Candie. Dxmiift. 
Ml scHENBROZCK. Foy. MosscacaBftOBK. 
MlâCLKS. Organes charnus, irrilables, con- 
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tractiles, composés de fibres , d*ordiDalre fixés ft 
des parties solides par llmermédlaira de Icndooi 

ou d'aponévroses. II y a production de mouve- 
ment partout ofi se trouvent des muscles ; ce 
sont de> organes moteurs par excellence. Mais 
on rencontre des mouvements en des organes et 
cbei des animaux où les muscles oe sont pm 
appréciables. Les polypes, les infusotres, les ra- 
diaires ont des mouvements sensibles, et m'ao- 
moins l'existence de leurs muscles e>l un pro- 
blême que les observations les plus assidues ue 
peuvent résoudre. Dans les animaux vertébrés, 
certains organes -oO rien de musculeux ne s>»b- 
serve, sont doués de mouvements très-maoi- 
festes : le scrotum el les vésicules séminales des 
mammifères, la crête des oiseaux, les parties» 
composées de tissu éreclile sont dans ce cas, 
aussi bien que les Isnilles de la smuitif» et ks 
organes sexuels de beaucoup de planlei.ln vain 
Tournefort a voulu démontrer des muides dans 
les parties irritables des végétaux, personne n'a 
partagé son erreur, fruit de >^«'spreuùères études 
d'analomisle et de médecin. 

Tout muscle esl composé de fibres dlvans- 
ment colorées, selon Tordre de ranimai, plus eu 
moins ridées selon qu'il agit peu ou beaucoup. 
Ces fibres sont liées par du tissu cellulaire dont 
la laxilé varie selon leur force et leur fonction. 
Elles reçoivent des vaisseaux } elles suut abreu- 
vées de sang ou de lympbe; elles sont aalaiécs 
par des nerfe dont Texistence a quelqueftiii été 
contestée j enfin elles se terminent en s'rnlrela- 
çant fibres et (ilu i s. ou en s'unissant à des o^ 
ganes tendineux attaches à des paKies solides. 

11 y a des muscles soumis à la volonté, il ea 
est d*autres entièrement soustraits ft son eupife. 
Les muscles volontaires sont ceux des moabm 
et du corps, qui exéciitenl les mouvements de 
d('|ilriet ment exigés jiar les l»esoins de la niitri- 
tiun. ou qui >>'exercent pour la culture des difit* 
rents arts. Mais ces mouvements sont bien BOias 
volontaires encore qu^instlnctifii; presque Isa- 
jours ils s*exécutent aussi ponctuellemeut ùtfi 
les animaux que chez l'homme, malgré sa noWe 
origine. Mais l'iiomme ret oiinail le pouvoir et 
l'énergie de sa volonté dans la faculté qu'd a, et 
quMI a seul, d*arréter ou de modifier ces momc- 
nieiits que L'instinct est habitué de diriger. Et 
( 't>t à cet empire >ans liornes de la volonté, t'est 
a ci lle extrême docilité des muscles que sont 
dus tous les arts, toutes les industries admirables, 
<iuî font rivaliser les productions «te Ybmm 
avec les productions de la nature. 

11 est des muscles que la volonté n'Influence 
qu'accidentellement, ce sont les muscles de U 
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mpina»!. Huit dJtMT, mm «mm» nais bm 

MM fdÉdie, Us agissent. Que la ftlOBlé f«iHe 

ou s*a8soupisse, leur jeu n'en éprouve que d*im- 
perceptibleschniiiîcmenls; reiicndanl la volonté 
le& gouverne, car elle peut les acvélcrer, les ra- 
iMlir, iM no4Ukr dlfCffMBMl, Im arrltor 
mÊm» dans leur Jau, frasque ju«qu*à ce degré 
où la mort surviendrait par hur inaction. Des 
mouvements tout ù fait involontaires, c'est le 
mouTemeal du cœur, c'est le mouvement de 
reitonte •! dM iBiMiiMi Gdtti d« la ▼«Mit Mk 
«■ partie velantaire. L*celoMae agit toq|oim à 
notre insu : ce mouvement mémo, nous ne l'ap- 
précions que par ses e£Fels. Le cœur agit sans 
repos, sans intervalle, depuis la première eus- 
tence du tetus animal jusqu'à la mort aamMiM- 
Biée. Cm iioiinHeBlalMvaloBlalrei,loiii d*être 
reiatiflià la laroa totale de l'individu, sont d*au- 
ISDt plus maniuésqiie la faiblesse est n'*olIfraer«t 
plus grande. Ct^i dans les extrêmes faiblesses, 
dans les évanouis&emeuls, que l'action du c<£ur 
et de l*MlOMBa ait pim aaaliMta. il y a dM pa^- 
pitatioM, et «eaveiik dM voniaiements dans la 
syncope, et apr(>s les pertes excessives de &an(; 
ou d^autres humf itrs. Le cœur bat plus éner{;i- 
quement, et l'estomac rejette tout ce dont il est 
renpli dana la plupart dMattai|Mid*apoplaiie. 
A riiMlaBt dy BSMBMa law Im mukIm m «eo- 
Tnliiiritriir* légèrement, surtout les muscles vo- 
lontaires, qui éprouvent une sorte de tressaille* 
ment. Quand la vie est près de finir, les muscles 
de ia poitrine, de l'estomac, de la matrloe, de la 
veMie etdMlatMtiM<proiife«tdM«OBnilaioBa 
remarquables, principalement dana Pagonie des 
maladies aiguB ; unis tout cela est involontaire 
et non ressenti. U s mouvements musculaires ne 
sont donc pas tous ui toujours proportionnés à 
rdnovie da la fia Bi an déreioppeMMtdalaee»* 
fibilllé» 

Rien ne développe les muscles, ni ne les co- 
lore et ne les fortifie comme l'exercice. Ils sont 
plus pâles et plus mous dans le premier âge et 
cliei lea animaiix «nmUmi ptaftiHilleiB daas iM 
anlMMix aqaatiqiMi; plna durs, pk» nain et 
plut pMtMacIMes dnns les espèces carnivores. 
Souvent on voit chez le môme animal, des mus- 
• les qui tiennent de deux espèces et de deux 
âges. Ainsi les muscles de l'aile dM oiaMUiai- 
tfw Mirf* rament ans mhmIm dM eulHM i 
eenxdoaailMMat plus développés, plus colorés 
et plus nourrissants, si l'oiseau est sauvage et 
aérien ; c'est le contraire s'il est terrestre et ap- 
privoisé i l'ailv de la perdrix ressemUe, pour la 
qualité de Ma nMclai, à la eulMe dM aiieMK de 



L^aetlaa dM aMiaelM mioaialrM art IMmbIU 
laatef le sommeil consiste aurtout daaa leur 

repos. C'est précisément le temps où les muscles 
involontaires agissent davantij^e : le cœur ne se 
repose que pendant les évanouissements; le dia- 
phragme, que daaa la syncope et raephyiief 
l'estomao n*a de relâche que danait la diète dM 
maladies aigués , ou l'abstinence volontaire nu 
forcée. La compression du cerveau, l'opium, le 
vin, l'acide pruBsi«(ue, les aolanées, toutes clioses 
qui proeurantin ftpM total aosmiMlMvale»* 
tairet^qni MOfeatmêMa 1m parai jieot, aecroia- 
sent la ttaba et la MigoadM nnaalM innroia»* 
taires. 

Buraut le sommeil, le corps prend la position 
qui favorise davantage le repos et la détente de 
totti Ms nuMlM CaUguéa : rhonoM Mriade ott 
aflaibli par de trop grands exercices, se couche 
en supination; c'e^t un des caractères distinctifs 
de l'espèce humaine. Mais il n'est pas de signe 
plus satisÈiisant, dans le cas de maladie, que de 
voir le aaauneil arriver, leaarpa re p oM rt laté- 
ralement. G^est toidaan im prdMga de MhiL JM 
nomhrf drs influences qui énervent les muscles, 
ou ixiuiryit (Muoie citer la chaleur, cause puis- 
sante de lâcheté , de débauche et d'esclavage. 
Cette mèaie cbaleor d« Climat, qui fait veadre i 
vil prti, coMMe iDvtile, ase libellé «aas Anaa 
et sans vouloir , qui rend stérile un sol cultivé 
par des esclaves, le dépeuple par la polygamie. 

Le prineipe de la contraction des muscles est 
tout à fait inoonma. Tout m fpPm a pu Mm à 
cet égard a été d*éliidiMectte eaalneUoa, etda 
nombrer les causM qui la peuvent exciter, aug- 
menter, amortir ou faire cesser. L'hypothèse la 
plus raisonnable est toute récente; elle est due 
à Prévost et Dumu {wjtjr. MTonLiTâ). Un nus- 
ele qol M eontraeta, «seilie, m ride, m ir oa M 
sur lui-même, et se raccourcit ordinairement 
d'un quart ou d'un tiers de sa longueur totale. 
On peut ju{Ter des oscillations d'un muscle con- 
tracté, par le bruit que fOnt entendre dans To- 
reine, duraat le fadUlanent, 1m nnselM iateraM 
des osaelcla de Toula. Lm contractions MBSca" 
laires sont excitées ou par la volonté, ou par 
l'instinct pur, ou par la répétition habituelle 
d'un acte priaaiUvement volontaire, ou par i'ex- 
oiiaiion directe dM ibres nuiseuleuaet, ea par 
la dilacératton dM Bcrii ou de la iMcila éplaièn 
et allongée, par l'électricité, par le magnétisme, 
ou par certains poisons, comme la noix vomique 
et l'upas , ou par certaines maladies dont la dou- 
leur est le principal éUMMit» 

U y a tai^aan dM aMHdMfai pfddaMlBeat 
lar Im aalTM nuMlM, et «a pvodnlMBt la po> 
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sitkm du corps etdes aeabreeiaidiu à rioac- 
liao ; ce tont ordUnireaieiit les plus longs, nuit 
non pu les plus ioiit. Gela nênio est un moyen 
de repos plus parfait pour les muscles exlcn- 
seurs plus courts, sur i]i\ï reposent les {jrands 
efforb. Ils se délasscut d'aulaut mieux que les 
muscles opposés attirent les membres de leur 
cAlé. Tout ce qui se Mt éridemment dans le 
corps est l*ouvrage des muscles, si Ton excepte 
les sécrétions, les al)Sor|)tious, les divers modes 
de sentir, el la ix iibée. 11 y a du mouvement dans 
la presque universalité des actes vitaux, cl pres- 
que tous les mouvements sont musculaires. Mais 
ces actions des muscles sont rarement isolées : 
elles s'associent, s'enchaînent et se coordonnent 
pour produire des mouvefflentsd'ea&emI)le. f^qy» 

MrOTlLlTt. 

MUSÉE. Cinq pol'les de ce nom ont existé. Le 
plusanden et le plus célèbre de tous, celui que 
Virgile place dans les champs Élysées, suivi 

d'une suite nombreuse de musiciens et de poètes 
qu'il domine de toute la hauteur de sa noble 
téte, était Athénien. Fils du second £umolpe et 
de Séltae, il naquit 1S00 ou 1400 ans avant i*ère 
chrétienne; d'autres le font fils d*Orphée ou de 
Linus. <HieI que fût son pi re, Diogène de La4irce 
nous a conservé l'épitaphe de ce potUe, par la- 
quelle on apprend qu'il mourut à Phab^re et y eut 
sou tombeau ; mais Pausanias le place au milieu 
du Husseum d*Albènes, où il venait, dit-on , 
composer ses hymnes. Us roulent tous sur la 
morale et la relicfion. Ce sont : les Prévvptes 
adressés à son tilsEumolpe. un Hy mne h C» r«*s 
la Législatrice, une Thvotjouio ou la {;énérali(Ui 
des dieux, la Tilanoyraphie ou la description 
de la guerre des Titans, un pœme sur la Sphère, 
les Mystèrei, ou les Purifieaiions et les Ora- 
r/cx. Le temps jaloux nous a ravi tous ces écrits 
<|ui n'ont été cités que sous leurs titres seuls |)ar 
Hérodote, Pausanias et Philostrate. Jules Scali- 
ger était dans une grande erreur, ou plutôt dans 
une de ces obstloalions paradoxales si commu- 
nes à ce lougueux érudit, lorsqu'il attribue à ce 
poëte grave réroli(|ue et charmant nctif pocme 
de Lèaiulre ef llhv, où çà et Mx se laisse ,) per- 
cevoir l'attectalion des rliéleuj^. D'ailleurs, les 
sons suaves et amoureux de son auteur ne con- 
viennent nullement à ce sévère mystagogue, 
h ce cliantre austère «les dieux. D'àUlres, non 
moins exa{»éri*s peut-être, mais avec jdiis de 
vraisemblance, ont recub- jiis<ju'au (|uatnèinc 
>iècle l'existence de ce .Musée, qu'ils appellent le 
grammairien f car il cette é|Miqne tout |Joëte 
et prosateur prenait ce litre. Nous repoussons 
loin l'opinion de ct'ux qui font naître et' |H»He 



dans le xnv et même le ziv« siècle. Il y est en- 
core un Musée, poète thébiin, qui IIwIssiiHlon 
temps avant la guerre de Troie, amis sen edi- 

tence est h peu prés hypothétique ; on le confond ! 
quelquefois avec l'antique Musée des champs ' 
Elysicns. Éphèseeut aussi un Musée auteur d'aoe 
volumineuse épopée, la PenUde, Un autre an* 
leur de ce nom, poète latin eoutempovda 4e 
Martial , se déshonora par des vers d'une iéfil> 
tante obscénité. Le joli poi'me de Léandrf ef 
Héro fut imprimé pour la première fois à Venise 
vers 14U4. Les éditions les plus remarquables 
sont celles de Teueber (Hall, 1801), et delÉ> 
bius (Hall, 1814). Ce poème élégant fot ssavart 
traduit en prose : ses principaux traducteurs ont 
été la Porte du Theil et Gail. Clément Msrotet ' 
iM. Mollcvaut l'ont reproduit en vers, l'un ihm 
son naïf langage, l'autre dans la langue de M- 
leau. Son sujet a fourni à Leftane de Fea|i- 
gnan une tragédie Ijrrique en cinq acta, I 
fientil Bernard sa Phrosync et Mélidort, et à 
moi-même un poème en quatre chants sur les 
malheureuses amours de la jeune prétresM de 
Sestos, et du charmant et célèbre nageur d'Air/- 
dos. Bmai-BAMi. 

MrsÉE. nom emprunté par les Grecs (/amiîw) 
h celui des Muses, et sous lequel on désigne 
toute collection d'objets rares et précieux, ap- 
l>art^uanl aux .sciences, aux arts, ou même à 
l'industrie. Cette dénomination était aiEdis 
par les anciens au lieu oû se rénnistticBt fci 
philosophes et les artistes pour conférer enjfin- 
ble et discuter sur les matières soumises k leur 
apprécialiou ; tel était le musée d'Alexaudrib 
Atliéncs possédait aussi un musée, ou philMii 
temple consacré aux Muses, et bftti en fhee 4e k 
citadelle. Les temples de Delphes et deSaaos, 
encombrés de riehesses de toutes les nations, 
pouvaient à hou di oit passer pour des mu<i.èe5. 
Mais CVS précieuses collections, une fois 
rues sous les coups des barbares, plusieurs dl- 
des s*écoulërent avant que les anlifHSSéftrli 
échappés à leurs dévastations pussent être ra»- 
semblés. (^ràce la proti'ciion et aux efforU 
éclairés des grands de la terre, pour être de nou- 
veaux olTerls à l'étude et à l'admiration des 
teuipsmodernes.Cosme I", ducdeFlorenw,fR 
ouvrit Tère des Médicts, donna une impoUia 
|iuissante aux recherches des artistes, et jeia,psr 
leurs soins, les fondements du musée dp Flo- 
rence. I.éim \ siiiMt avec une noble émulation 
les traces du chef de sa famille, et Romes'enr*- 
cbil à son tour des chef»-d*CNivre que dimdli* 
gi*nles investigations arrachèrent an sol qui les 
recelait. Le goiU des statues fil nailre celui dct 
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Texemple des collections de ce genre. Toutefois 
\ts cabinetâ des particuliers i'iaient alors plus 
riches que ceux des souverains, et ce n'est que 
peu il peu que les musées publics arrivèrent à 
cil Alt de ipleodfliir où Ut «ont aqJowdM. 
Sotis ce rapport, Paris occupe sans contredit la 
première ligne; mais avant de parler de ses dif- 
férents musées, nous passerons succinctcrr>ent 
en revue les plus céièl>res musées que l'on ad- 
nlit à réttangaf. 

Ceux da ritaUe, les plus riches ea oiiefM^ea- 
vre du premier ordre, doivent arrêter d^abord 
nos regards. A Rome, le musée du Vatican, orné 
des admirables peintures à fresque de Raphaël, 
renUBHM uae innaaM coltoetlon de statues, 
Iss-ieliefii, taUeMis, do«t les ptns oéliiiNa ont 
momentanément décoré le Louvre, n tatops de 
l'eropirp. Parmi les antiquités que possède ceUe 
résidence des papes, on dislingue VAfwllon du 
Belvédère et le Laocoon. Les musées Pio-Clé- 
mentim et Ckiaramonti en sont des dépendan- 
ces, y'igr. ViscoRTi. 

le musée de Florence offre à Padmiration des 
piiitres, une suite inappréciable de tableaux cé- 
lèbres de toutes les écolesj la sculpture y compte 
ane ei«iiea ptesieun ehelli - d*aiim antiques , 
teU que r Hercule Famèêêf la Fénua é» MéOi- 
m et VllermnphrotUtv. Une riche collection de 
bas-reliefs, de médailles et de camées se partage 
entre ce musée et celui du palais PitU, également 
ânoKiice* 

L*Anslclerre compte son mnée d*Oiferd au 

nombre des plus anciens. Il fut créé, en 17G9, 
par les soins d'ÉUas Ashmol»', dont il porte le 
nom. On conserve au musée Britannique de Lon- 
dres une foule de manuscrits précieux et de mar- 
bras «ntiqnes, bas-rellefi, ttetnes, ete., dus aux 
recherebcs de Townley et de lord Xlgin, qui a 
enrichi sa patrie drs dépouilles de la Grèce. 
Fondé par sir Robert Cotton, qui lui légua sa 
collection de manuscrits, il ne cessa de s'aug- 
anter tons lat Jours par dea dons particuliers 
on des achals. 

En Belgique, il existe dés musées et des gale- 
ries publiques de tableaux dans les villes de 
Bruxelles, d'Anvers , de Gand et de Liège. Ces 
tttàê étnMm en ont la propriété et font les 
dépensée nécessalffes pour leur «ufmentation at i 
hur entretien. Le musée d*ABfen, et celui de 
Bruxelles qui renferme aussi un cabinet d'ar- 
mures appartenant au gouvernement, possèdent 
plusieurs chefs -d'œuvre de Rubens et autres 
fi«në« naellfes de l*éeole flamande. Le genver^ 
neneat belge a ftiit Taotiuisition du musée de 



Bnixenesoè les tabiaanx et antres o^els d*aK 
qui lui apputlaaiienl, de mèaw que ceux dont 

il f3il chaque année racqnisltion, UVliaMt été 
provisoirement déposés. 

Les musées de la Uaye et d'Amsterdam sont 
remarquables par les productions de l'école boN 
landaise qulls possèdent. 

En Allemagne, les musées sont ridies et nom- 
breux. Celui de Dresde, connu sous le nom tVAu- 
guiteuni, compte au premier rang de ses mar- 
bres antiques les trois femmes d'IIerculanum, et 
parmi las laMcaux delà gninde époque, pliisienn 
chef8-d'œu\ re de Raphaël, du Conîge et du 
lèbre Mengs. VÀsHomplion du premifr, et kl 
Nuit du second, sont célèbres dans le monde en- 
tier. A Vienne , les collections ne sont pas réu- 
nies dans un mnsée; nuris il 7 a au idTédèie une 
galerie de tableaux très-remarqoable, sana par* 
1er de celles des particuliers (rqy. LiECmimrinr, 
ScHWARZE^iBERG, ctc), Il 11 cibluet d'antlqucs et 
de médailles, un cabinet égyptien, une collection 
nnmisnmtiqiie et d^ntiques , la coUection d'ar- 
mures, etc., dite d*Ambnis, cte. Le mnsée de 
Berlin , sans contredit le plus imposant de l'Al- 
lemagne, est au contraire établi dans un seul et 
vaste bâtiment, monument magnifique, récem- 
ment tenniné, et qui, en ftM» du château royal, 
Mt a^ lui l'ornement d*ttn des plus beaux quar- 
tiers delà ville. II renferme une coUectlen de 
tableaux, de marbres, de médailles, etc. Il y a 
eu outre à Berlin un musée égj'ptien. A Munich, 
tous les objets d'art, trés-nombreux, sont parta^ 
gés entre la dyplolbèqne et b Pinaeolbiqiie. 
Enfin, nous citerons encore les nuMéesde Cassai, 
deWeimar, de Stuttgart, etc. 

Eu Espagne, on admire à Madrid (voy. Escii- 
auL) un musée destiné principalement aux toiles 
des pins célèbres maîtres de réeele dont Intiao 
et Velasquez sont IMtemélle gloire. 

Turin possède un musée fOudé pour recevoir les 
monuments égyptiens recueillis par Drovetti, et 
dont les papyrus sootcélèbres. yojr. Rosauiai. 

U musée de 8otat-PétjeriboorB,doBt Pensem- 
ble a été réuni b rirmitaiie {voy.), mérite aami 
d'être cité pour son étendue et le choix des ta- 
bleaux qui en font la principale richesse. Il se 
compose de différentes collections particulières 
achetées par Catherine II et ses successeurs, 
auxquelles vint encore se Joindfe b gâterie de 
la Malmaison, acquise par l'empereur Alexandre. 
Toutes les écoles de l'Europe ont contribué à 
rembellissement de cette vaste collection , qui 
n'est cependant pas la seule que pos:>ède la ca- 
pitabdu Hord; car, aansiiarierdes bdles gale- 
ries de bbteaux appartenant à drt portionUen 
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{vqy. Snotonor, Nabymikihi, etc.), la musée de 
rAcadémie des scieneet renferine égalemeol de 

grandes richesses. 

La SiK'cir t f le Danemark ne doivent pas être 
oubliés (iaiih cette revue rapide, où nous n'au- 
rous t^arde d'omt^llru le oiusiée de Linné, à Lp- 
sal, et eelui de ThorwatêUên, à Copenhague. 

Comme nous Tavons dil, la France possède les 
mutées let plus riches et les phis im|>osanls. Pour 
In première fois îï Paris, le nom de musée avait 
été pi onoin 1^ .1 l'occasion des séances d'une so- 
ciété de savauta cl de iitttraleurs, qui, à i'imila- 
Uon des anciens, se réunissaient pour traiter 
différents sujets de leur double ressort* Cette 
réunion, fondée, en 1780, sous le litre de Muser 
(te Paris, n'eut qu'une existence de peu de du- 
rée. En 1781, une autre société, dont l'objet était 
le perfecUonnement des sciences et des arts, tint 
sa première séance dans la rue de Valois, sous 
le titre de Musée de Pilâtte des Hosiem, Après 
la mort de son fondateur, cet étal)lissemcnt prit 
le nom de Lycée, puis celui à^Alhénée sous ie- 
t|ucl il est devenu célèbre. 

A peu près à la même époque, d'AnsevilUers, 
surintendant de la maison du roi, concevait, sur 
un toutautre plan, ridéed'établir. dans la grande 
galerie du Louvre, un musée desttné à recevoir 
le dépôt des antiquités et des monuments relatifs 
ù Tari du de^^in. La révolution de 17HD arrêta 
reiécuUott de ce projet, approuvé par le roi; mais 
en 1793,1e ministre Roland, autorisé par la Con- 
vention nationale, nomma une commission d'ar- 
tistes, chargés du olioix des t,'<ble;ui\ et di s 
antiques qui devaient être le noyau lie celte ad- 
mirable collection dont la France s'enorgueillit 
Justement aujourd'hui. L^ouverUire du Husée fut 
ilxée au 10 août 1703, et 537 tableaux des plus 
grands maîtres de diverses écoles y furent 
honl exposés. Les conquêtes de Bonaparte eu 
Italie et le traité de Toleulino enrichirent tout 
à coup le Musée d*une grande quantité d'objets 
précieux. II fallut alors songer à son agrandisse- 
ment; mais en Tan ix seulement. le public fut 
admis jouir de fes merveilles. L'année >iii vaille, 
on décora la };r.'iMti»' j;alei ie du Lou\ l e di' ^Jcbefs- 
d'œuvre de peinture, recueillis à Venise, a Turin, 
à Florence et à Foligno. Une division de celte 
luéme galerie contenait 107 tableaux de Técole 
française} d'autres parties étaient occupées par 
(i }7 tableaux des écoles ;)ll» iii.uult' . llauuiiule et 
hollandaise. Les difléieiiles ccuks italiennes y 
élaient représentées par 470 toiles. £n 1814, celte 
collection sans rivale comptait l,Sâ4 tableaux. 
L'année suivante, elle fut considérablement di- 
miauiVe par les reprises des puissances alliées; 



maif leHe q«*Mle est ai^ourdliui, elle est encore 
run« des pins beUet du monde «Btier.Iie SI tt(^ 

midorde l'an v (15 août 1797) on ouvrit, pour la 
première fois au public, dans la galerie d'Apol- 
lon, au Louvre, un musée des dessins (\uï s'en- 
richit en peu de temps, comme le musée de pein- 
ture, d'une foule d'ol^ett conqnia par lesaraiss 
ftançaises. Les débris encore préclemc de ceai» 
sée, dépouillé aussi en 1815, ont été depuis traoi* 
portés dans les salles du Louvre destinées aulie> 
fois au.\ séances du conseil d'Etat. 

Le musée des antiques eut la même origine 
que les deux précédents | nala il dut leilesa 
splendeur aux conquêtes de Bonaparte. Destcal* 
ptures admirables, composées de statues. bustef, 
sièges, bas- reliefs, trépieds, sarcophages, têtes 
de brouic, hermès, etc., formaient, en 1014, un 
total de ^ pièces, réparties entre bult saBis éa 
rei-doHîhaussée dn Louvre. Les perlctéprovite 
en 1615 par ce musée n'ont été réparées depuis 
que d'une manière incomplète; ceftendanl on y 
admire encore de magnifiques échaiililluiisdi:U 
sculpture antique, nomméoieut la Vénus deJliio, 
la Diane de Versaillei, le Lutteur m CMia- 
teur, etc. 

U'autres musées, ouverts par les soios de 
Louis Wlll et de Charles X, et surtout par ceux 
du roi Louis-Philippe , sont venus, depuis uoe 
douzaine d'année», augmenter Tinappréciabie 
collection d'arts que renfèrme le palais du Im- 
vre. Nous consacrerons quelques lignes è dncua 
d'eux. 

Le intîsée tfu moyen âge et de la renaistanct 
est situe daiii» l'aile méridionale du Louvre, et 
se compose de U grandes salles renfermant uai 
fOule d'objets curieux appartenant aux épeqits 
indiquées, tels que chaires. Stalles, COikelS, a^ 
moires, etc.; il est décoré en outre d'une graiiJ ■ 
qiiaulilc de tableaux dus au pinceau de J. Ver- 
net, de Lesueur, du Poussin, etc. Le musée ilei 
antiquités égyptiennes, grecques et Kmtai' 
nés, nommé autrefois musée Charles Jt, sit 
situé derrière le musée du moyen ftge, dans la 
im' tiic pjrlie (lu Lottvre. et se compose de 9 sal- 
les . (iiMit les divers compartiments renfermenl 
les images des divinités égyptiennes, les âp- 
rines des rois, des scarabées, desstatuetlM,dsi 
Instruments du culte, des obtiets d'habilkatal, 
des bijoux , des ustensiles domestiques, des pa^ 
pyius couverts de caractères h(érogly{)hiques, 
eiitiii une foule de moniies appartenanl à i't'po- 
(pie des Pharaons. D'autres salles renteriueiit 
des vases étrusques d'une grande beauté, alari 
qu'une quantité d'objets trouvés dans les iMes 
d« Pompéi et d^llerculanum* 



Digitized by Google 



MUS 



( 365) 



MUS 



ie fflmèe naval, ûtué dans la partie septen- 
trionale du Louvre, au second étage, contient 
dei»modî'tes de vaiii«eaux de (guerre, de t)âli- 
mtaU à vapeur, des objets servant à Téquipe- 
■Ml et à rarneoieiit d\u« flotte, les plans en 
idief des ptioeip^^ux ports de France, enfin les 
débris provenant (Jt'S deux fré^^ates qui ont servi 
à rexpodition de riiiforiiiué la Pérousc A l'é- 
tage au*de^ous, que le musée naval occupait 
antfdlDls, cet aujoardlnii le «rasée SkmdUh, 
belle coUection de tableaux, ainsi nommée d'uo 
riche An(;lais qui Ta léguéeau roi Louis-Philippe. 

On doit encore au toi actuel un nouveau mu- 
sée, celui des tableaux de Vécole espagnole, 
tofiDé de plue de 400 toUee des maîtres les plus 
célèbfis, des Vben, des VebsqiMi, des Silvat 
des Zurbaran, des Uurillo, etc. Enfin une galerie 
volante, qu'on ne laissera sans doute pas sub- 
sister dans son état actuel qui dépare le Louvre 
à Texlérieur, renferme une ooUecUoo de tapis- 
scileiliistoiiqiies. 

Le palais du Luxembourg possédait autrefois 
un musée coro|>osé de tableaux des anciens maî- 
tres, qui ont été depuis transportés au Louvre; 
aa destination nouvelle est de renfermer des 
toiles dues au pinceau des peintres Ikincais vi- 
vants. On y voit aussi ^pnlques belles aeuh 

ptures. 

Un musée des monuments français, décrété 
par TAssemblée constituante, établi et régula- 
risé par laConventkm nationale, avait élé lomé, 
par les soins d'Alexandre Lsnoir, dans les an- 
ciens bâtiments du couvent des Petits- Augustins* 
It <i- composait de sept grandes salles remplies 
productions de Tart en France depuis la 
fondation de la monarcbie. Une foula da immiu- 
manie, et principalenent de cénotaphes arra- 
chés aux fureun des vandales de P^^poque ré- 
volutionnaire, s<»rvaicnt eu quelque sorte de 
resunoé historitjue, de CU\\ \s à Louis XYI. On y 
admirait surtout les mausukci de Charles Y, de 
Xi«alaiX»deLoaisXII,deffançoisl«sdeaenri U, 
de 1 caaçrisUidoilenri III, de Diane de Poitiers, 
des chanceliers de THospital et de Birague,dc la 
faniillti Villeroy, des de Th()U,du cardinal de Ri- 
ciieUeu, de Mazar tn, Colbei-t,Louvois, Coudé, etc. 
Ocui la eour d*eulrée, s*étovait la tegade du chA- 
ftcM d*Anet, eiéeatée par Philibert DelorBa, et, 
dans la seconde cour, une partie du ciiAleau de 
<^atlIon, qui avait appartenu au cardinal d'Ara- 
LMJÂse. Le jardin, appelé VÉlynée, contenait 
•tf^^si une foule de monuments précieux, parmi 
•■n^muli oa distinguait les tonbeaus dWoise 
J»MM,de la Vontaine^ de Molière, de D«s- 
s«rUSy de loileau» de Mabilfain, de Montftiu- 



con, etc. Ce musée intéressant, après une exis- 
tence de 96 ans, fut fermé, le 18 décembre 1816, 
et la plupart des monuments qui le composaient 
furent restitués ou portés, les uns à i'al)baye de 
8ahil>DanlB, d*anlres an dmetilia du PAre-Ia- 
chaise, d^ntres encore aux dlflVfentes é^ses do 
France; quelques-uns se trouvent aujourd'hui 
:)u Musée de Versailles. L'École royale des beaux- 
arts, élevée sur le même terrain, maigre ie dé- 
placement de jiresque toutes les ridiesses que 
nous venons d*énuniérer, contient aulourd^ui 
un musée précieux, composé de fragments de 
Parcbitecture, de la plastique et de la statuaire 
des différents Ages. Ou y voit toutes les toiles 
qui OBt été eoiiioinéas an concours, et 11M- 
cfdo peint A <lr«s«|ua par M. P. Deiarocho, re» 
présentant pour ainsi dire un panthéon des arts. 

Le Musée d'artillerie, situé dans Tancien bâ- 
timent des Jacobins de la rue Saint-Dominique, 
est un précieux dép^t des armes da loua les temps 
et de tous les pafi. Malgré Ici dau désasiroc 
qu'il a éprouvés, en 1815, de la part des Pmi- 
siens, qui en ont enlevé une notable partie au- 
jourd'hui conservée à l'arsenal de Berlin, et 
eu ibôO, de la part des combattants de juillet, 
qui y ont ftdt irruption pour Carmer contro 
les ioldots dn'aol Ghaiiai X, ce musée est en- 
core digne de l'-ittention universelle. Le Con- 
servatoire des aria et métiers possède aussi un 
musée curieux composé de quatorxe pièces, ga- 
leriee im vestthnlei, dans las^ucla sont rangée 
avec ordre Ioub lea oldelo, instrumente an mo* 
dèles mécaniques sen'ant aux arts et métiers, 
ainsi qu'une foule de dessins relatifs à l'indus- 
trie. V£cole dsê mines enfin renferme un mu* 
sée composé da tontM IM prodiietioni mdném- 
lee de l'onivers, divisées en deux parClet, cellei 
de la Iraoee et celles des autres paya ds aonde^ 
f^oX' aussi le mot Mostoi. 

Plusieurs villes des déparlements possèdent 
aussi des musées : nous citerons ceux de Lyon, 
établi en 1700; de Rouen, ouvert en 1000 et 
conteBant000fabliaiii;d*Oriéans, fondé en 1815, 
de Dijon; d'Autun, riche en médailles; de Gre- 
noble, de Besançon, d'Angers, de Tours, de 
Troyes, de Marseille et de Montpellier {voy. Fa- 
bsb) , eto. lais un musée qnl doit lurtoot atti- 
rer notre attention, c'est le nssieéeAMorfipiw 
que le roi Louis-Philippe a formé à Versailles, 
et dédié à toutes les gloires de la France. Cette 
création vraiment royale mérite une description 
plus détaillée, qui trouvera naturellement sa 
place A l'tetioleqne ncueooneacreronaA la ville 
célèbre parla magnifique résidence que Louis XIV 
s'y fit conatruire» et qui aUeste encore» A chafoe 



Dlgitized by Google 



MUS 



( 864 ) 



KUS 



|>as que l'on fait dans ses riches appartements, 
dans se§ tonplueuses o^l^'ries, la majesté du 
grand roi aussi bien que la i^ire du peuple 
Irançais, placée maintenant en quelque sorte 
sous sfs auspices, et dont il est avec Napoléon 
le principal représentnut. DfiADDÊ. 

MUSES, PiÉRiuEb. Le nom des Muses (Moûffat), 
vient de /uâ», faire des recberches, suivant Pla- 
ton, et, suivant d*autres, de fUUêj avoir soin; 
de fiùttv. Initier; ou bien encore de cyo'j cù^ai, 
qui sont ensemble, parce qit'clli"^ >o!it insépa- 
r.'ihles comme les sciences, les letltt s et les arts 
auxquels elles président. Le nom de Piérides 
{Uufiôtt) vient du mont Piéros, on de la Piérie, 
contrée de la Thrace; ou du Macédonien Piérus, 
qui introduisit le culte des Muses à Tliespies; im 
de Piérus, roi d'Énialliie, dont les neuf lilles 
ayant provoqué les neuf Muses au combat du 
chant fârent vaincues, au jusementdes nymphes, 
et changées en pies, ainsi qttH>vide le décrit dans 
le livre V dt s Mltamvrphosvs. 

La my!lioloi;ie a peu d'lii>toires plus em- 
brouillées <|uc celle des Muses. On varie et sur 
leur origine et sur leur nombre, et sur leurs 
noms et sur leurs attributs. Elles étalent trois 
d*abord : Mnêmé (la mémoire) , Mététê (la mé- 
ditation), Aœdê (le chant) ; elles furent quatre 
ensuite, puis cinq, puis sept, puis huit, puis eu- 
fin neuf. Quelle a été la cause de cet accroisse- 
ment? les progrès mêmes de la civilisation. La 
première allégorie des trois Muses n*a trait qu*à 
la poésie et à la musique. D*atttrcs développe- 
ments de rinlelli;;enre . de nouvelles applica- 
tions des facultés humaines, donnèrent lieu à 
d'autres personoilicaliuns et tirent nailre des 
sœurs aux Muses. Celles^! étaient déjà neuf au 
temps d*llésiode, qui les dit filles de Jupiter et 
de Mnémosyne. nées en Piérie cl habitantes 
de l'oh inpi' (jtiVlies eliannenl de leurs a< c<trds. 
Le pueie les nomme presque toutes eu deux 
vers : 

Clio a été la musc de l'Iiistoire, Euterpcdi' la 
musique, ThattB de la comédie, JUetiwmPHc de 
la tragédie, Terft^chore ûe la danse, Érato de 
la poésie erotique, Poh tnnic de la poésie lyriijue 

«l (In fîesle. froii''' ilr l',islr(»n(»mie . CaHirijif 
(ie la pot ^ie épique t t d'" r( Inc|Ufnee. 11 e>l e\i- 
denl que loute> |t s productions de l'esprit hu- 
main ne sont pas n pré>cntées dans le choeur des 
Muses, et qu'on |»ourrait sans |teinc ajouter à la 



nomenclature de ces déesses. Quoi qu'il en soit, 
elles étalent conduites par ApoUon, leur instito. 
teur, surnommé pour cela MutagUt (fi|f .). in. 
5 ii;ète était aussi un surnom d'Hercule, pnitw- 

teur des Muses , par une allégorie qui donnait 
aux héro-î le soin de défendre les portes contrt 
leurs ennemis, et aux poètes celui de défèodre 
les héros contre roubli. 

Les anciens donnèrent avec raiwn povm» 
rice aux Muses Euphémë ( bonne réputatioQ), 
car le meilleur aliment des oratenr<. dt ? pfipfpi, 
di s .ii lisles, c'est la louanjje et In jjloirr. (jn a 
pruciamé chastes les Neufs Sœurs , [larce que h 
pureté des monirs est indispensaUe au gnid 
homme qui veut faire passer dans ses mnrn 
toute la plénitude de son génie. Toutefois. crtle 
( ll^^^leté des Muses est douteuse au rapimrt dps 
mythologues. Si elles échappèrent à Pyrétit*, 
roi deDaulis, qui voulait attenter à leur hon- 
neur, si elles 8*atlachèrent des ailes peur lUrAi 
palais où il les avait enfermées, toutes cédèreit 
h des amants moins empor tés et plus aimables. 
Au dire de <]ue|ques auteurs, Clin eut d'Apollon 
ou de Magnés le poète Lituis ; huii rjtc donna le 
jourà Rhésusj ThalieSi Pala.'phjlcsi Melpomine, 
trato et Terpsichore sont considérées tnr à 
tour comme mères des Sirènes; Calliope,C(Nne 
mère d'Orphée, etc. 

l'ne opinion assez reçue dans l'antiquité. c'est 
que chacune des Muses animait uoe tphère. 
Uranie avait dans son domaine toate b isAle 
céleste; Polymnie était l'Ame de Saturne, Tttpa- 
chore de .UJi»iter. Clio de Mars, Melporaène dn 
soleil, Krato de Vénus, Eulerpe de Mercure. Tb- 
lie de la lune. Les révolutions de ces cori»* 
faisant avec des vitesses inégales, des pbilosopto 
ont cm entendre dans les airs des som ëÊi- 
rents, qui leur ont semblé s'accorder hanno- 
nieusemenl et former une ineffable mHndtt. 
Puis, dans les idées pythagoriciennes, comme 
le» àme^ de.<» hommesdcscendentdecesspbirtt» 
on acru que, vonant de celles qu^aninuieatldto 
ou telles muses, ces âmes auraient desaptitad» 
particulières émanant de ces muses; on a donc 
épié les cofijtttutions des planètes au mflni*'o' 
de la naissance, un a fait en conséquence (1*> 
piédiclions audacieuses, tl l'on a pro|»agépJf 
le monde les rêveries de Tastrologie jadiciiirt. 

Les Neuf Smurs, inspiratrices des poeusfoi 
li s ont tant invoipiées, n'ont pas toujours lul'i'^ 
l<- ne). La plupart de It iirs surnoms sont nn- 
prunles des bois, des vallon^, ûv» montagne* ^i 
furent leur demeure, des sources prèsdesquelte 
elles se plurent, il serait difficile de dterUiaitf 
1 les épithétes qu*on leur a données; voici b 



Dlgitized by Google 



MUS 



( m ) 



mua 



HiMi|idM : MnaiMca, B<llcraMes, Pk^^ 

d«8 monts Parnasse, Hélicon et Pinde; Aonides, 
Piérides, Thespiades, de TAonie, de la Piérie, de 
Tbespies; Piropléides, du vallon de Pimpl.i; Cas- 
lilides, Hippocrénides , Aganippides, des fon- 
lilMS 4e CatUlie, d^HIppoertne et d*A6anippe; 
Ardalides, lUiiiidet, libélhrldflt, agBoaides, 
Corycides , Mnémonides, Mnémosynides, Olym- 
piade, Cythériadcs, Chrysampicos , Pt(;asides, 
Camènes, etc. : la racine de ces mots indique les 
■oiUi ûê ces mmoDM. 

Hoas se saurioiie affinner oft comaençe le 
culte des Muses; mais nous croyons que la 
Thrace l'a connu bien avant la Grèce. Millin dis- 
liogue trois époques dans leur histoire. 11 les 
Mt iiBUier de la religion orphique; les Aloides 
IsiBtiodaîaeBt en Grtoe, el Piérns rtgle lear 
culte. I. Parisot voit dans le conbat des Muses 
ftdcs Piérides mentionné au commencement de 
cet article, une lutte sur laquelle il s'exprime en 
cei termes : « il est clair que cette rixe des Mu- 
Mi et des Kérides a titit k une rifalilé de enite, 
peut-être même de systèmes mnsicaui, on fout 
simplement d'aptitude h la poésie, aux sciences, 
aux arls, Les Piérides sont les Muses de Macé- 
doine, les JHuses sont les Piérides de la Béutie. 
Be part et dVraIre se troore une sonne inspira- 
trice, Piéra et uippocrèoe; one hante montagne, 
Piéroset Ili-licon. Seulement, dans la première 
fable, Piéros, dieu-mont, n'est guère qu'un j^rand 
fétiche. L'usurpaiion finale du nom des Piérides 
parlesinsessigniaeqoe leseantatrkes, maitres- 
sisd*Iélleon, de? iennentmattresses du PMros. • 
Outre le combat des Muses contre les Piérides, 
on mentionne celui qu'elles livrèrent aux Si- 
rènes. Celles-ci les avaient défiées : l^s Miis( s les 
vainquirent, leur arrachèrent les plumes des ai- 
ks et s*en ornèrent, oe qui lee a ftUt représenter 
'ouvent avec une petite tou£Fe de plumes sur le 
li' vnnt de l,i («He. Pour Tindication des monu- 
ments DÛ s( trouvent les neuf Muses réunies, et 
de ceux où Ton voit les plus belles représenta- 
tions do chaque Ibise en partieolier, on peut 
consulter les dictionnaires nifthologiques de 
Millin, de M. Parisot. etc. J. Travers. 

MUSETTE, instrument de musique à anches et 
à vent, dont l'invention remonte aux Lydiens, 
la vfeiOe mythologie IMtiihae A Pan, k Faune 
et à Hartias. Biodore prétend que ce Ait le ber- 
ger sieiUenDaphnf s qui inventa cet instrument, 
et qui le premier fît des pastorales, et chanta ces 
ters qu'on appelle bucolique s. — La musette se 
compose d'une peau qui s'enQe au moyen d'un 
aaafltot qnl Mt partie de l*instrunieot; d*^ 
bourdon et d*un ou deux chainuieaux. Ille 



ressemUe beaucoup à b eornemufle; le bondon 
seul est différent : H porte quatrftndias sur un 

cylindre, dont on ouvre et ferme les (rous OU 
rainures par des morceaux de bois ou d'ivoire 
que l'on nomme layettes. Son chalumeau a 
Il Irons, dont quelques-uns, que les doigts ne 
pouiraiont atteindre, sont bouchés par une def 
mobile. — L'étendue ordinaire du dessus de la 
musette est d'une dixième, d'une onzième ou 
d'une douzième, et plus, suivant le nombre de 
treas et de clefs qu'on y adapte. Son bourdon a 
cinq tons différents avec lesquels il Ihit toutes 
les parties. Sa mélodie est plus douce et phu 
f^racieuse que celle dp 1) cornemuse. Les notes 
de basse sont générale aient peu travaillées, et 
la même note est souvent tenue pendant tout le 
chant. — Il ya eftitalie unoespèeedo anseite 
qu'on nomme «OMnMâM-Ott «mniMpMo. X. 0. 

MUSEUM i»'Hi8T0iRi!tATUR ELLE, vaste étabUsSO- 
ment, dont nous avons déjà fait mention en 
parlant du Jardin du Roi ou des Plantes 
de Paris, * Tart. Botahiqves {Jardim), des- 
tiné a contenir les producUons naturelta les 
plus rares des diverses parties du monde. II se 
compose do plusieurs paieries o»"i se trouvent dis- 
posées mêthodiqueraeut des collections apparte- 
nant aux trois règnes de la nature; d'un grand 
Jardin, dont phnienrs parties, ouvertes seule^ 
ment aux élèves . sont destinées A Tétude de la 
botanique et de la culture ; de serres chaudes et 
de serres tempérées; d'une ménagerie d'animaux 
vivants; d'une bibliothèque d'histoire naturelle, 
et d^mjdiUliéatres pour les cours. Ces counsont 
au nombre de quinze. Les galeries de zoologie, 
de iKttanique, de géologie et de rainéraloRfe, 
sont ouvertes au public deux fois par semaine. 

L'idée première de cet établissement est due 
au médecin du roi Louis XIII, Hérouard, qui, en 
103C, obtint des lettres patentes pour la fonda- 
tion d'un jardin où seraient cultivées des herbes 
et des plantes médicinalr's. Mais ce ne fut quVn 
1633 que deux autres médecins du roi, Bouvard 
et Guy tabrosse, donnèrent suite à ce projet, 
en faisant Tachât d*un terrain sliné entre la 
Seine et le faubourg Saijit-Marceau, sur le bord 
de la Bièvre. Deux ans après, Labrosse y fit con- 
struire des bâtiments et des salles pour des cours 
de botanique, de chimie et dlilstoire nainfcUe, 
et la protection de Kichelieu ne Ait pas inutile 
au début de cet établissfinfnt. Le jardin qui 
l'accompagnait ne s'étt ndait pas alors au delA 
de IGO toises. 11 a acquis depuis une étendue cinq 
fois plus grande. Ûl 1780, Buffon fut nommé 
intendant du Jardtai des Piaules. Mx ans plus 
tard, en écrivant son HMoirt mHurtUê, 11 fit 
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un appel à tous les naturalistes, pour concourir 
à la ooHflctimi qui émini te noyau do tmhimëi 
é'hùkim mtUwmUê. In 17M, û étendit eneore 

leslimiles du Jardin des Plantes jusqu'à la Seine. 
A la mort du céli^bre naturaliste (1788), le mar- 
quis de la Pillarderie, son successeur, continua 
les travaux entrepris, et augmenta même la coi- 
kcUon eoBmencée par lui. Vu% vaste méDase- 
rie Alt placée dant te Jardin, ainsi qu'an amphi- 
théâtre destiné à Pétude et à l'enseignement des 
sciences naturelles. Une liibliothèquefutannexj'e 
au cal)iDet d'histoire naturelle, qui, par uu dé- 
eretdtt 10 juin 1703, prit le nom de Muséum. 
Dapnte cette époque, de nmnrelles et précieuset 
améliorations ont encore été Introduites dans 
ce magnifique établissftnont. 

Le cabinet d'histoire naturelle occupe un h\- 
timent à deux étages , ayant une façade de 200 
pieds. On y Toit des collectiont de reptiles, pois- 
sons, quadrupèdes, oiseaux, insectes, coquilla- 
ges, etc. La collection des poissons se compose 
de 5,000 individus et do 2,f)00 espères ; (dlf des 
mammifères, de 15,000 individus formnnt 5,000 
espèces; celle des oiseaux, de 6,000 individus 
formant 9^100 espèces; enfln celle des animaux 
Inenrlédrés monte à SS,000 individus. 

Une nouvelle et superbe galerie a élé élevée 
dans ces derniers temps pour recevoir les col- 
lections géologique, miixralogique et botani- 
que. La colleclion de géologie contient une 
grande quantité de végéteux et d*animaux fos- 
siles (tMi;'.),d*emprein tes d'animaux incrustées 
sur la pierre, une multitude de pit rrps de toute 
espèce, de jaspe, d'agate, de calcinloine, de ba- 
salte, de cristal de roche, etc., naturelles ou ar- 
Uflcielles. La collection minéralogique renfeime, 
dans un ordre admirable, des échanlillons de 
tous les métaux et d'autres substances arrachées 
au sein de f;i terre. I,;» (jalerie de bot.irjique est 
remplie de bois de toute espèce et possède des 
herbiers formés de plus de ^5,000 espèces de 
plantes, et une collection de fruits de tous les 
pays, imités en cire ou en plâtre. 

Le cabinet iVanatomie comparée . fondé en 
1775 par Daubenton. et perfectionné depuis p.ir 
Cuvier ( tox- ces noms ) , est une des parties les 
plus curieuses du Muséum. Il se trouve placé 
dans une autre partie du jardin. On y a réuni 
des squelettes d*anlraattx de toute espèce. 

La bibliothè(iue du Muséum contient plus de 
10.000 volume^ (^ill^tuir^• naturelle, ainsi (pi'une 
collecti«)n de (ies>ins de plantes et d'animaux, 
connue sous le nom de réUns du muséum, et 
renfermée dans une centeine de vol. in-fol. 

Le jardin du Muséum sMtend aujourd'hui dans 



une enceinte de 84 arpents, divisée en trois par- 
ties distinctes. La première est consacrée i 
tude des végétaux etâ leureuKnre; la seooade 
sert uniquement de promenade; et la troisième, 
connue sous le nom de f^aUèe iuimt, ranfcnne 
les animaux vivants. 

Les arbres et les plantes y sont classés, soit 
par ordre de s^ns, soit par ordre dVspècn : 
vient d*abord Véeoh dê§ pîantm m uâagêéttu 
réconomie domestique puis Vécote de cvlfvre 
i!rs jUniis; l'éro/e dct arbres fruitier^: et enfin 
Vecole de botanique, ou sont rangées, d'après li 
méthode de Jussieu, 6,300 espèces de plantes. Au 
milieu de ces diverses produeUons a^élèvenlécs 
arbres rares, dont le souvenir se rattache i qKl> 
que essai tenté par la science. 

Plusieurs »;erres rbaiides et tine serre tempé- 
rée donnent asile aux plantes qui ne sauraient 
vivre â l*air libre sous notre climat inhospita- 
lier, et dont la beauté fait honneur aux eipto- 
rations des botanistes. Elles sont accompapèn 
d'un jardin <!r itnturnlimlion et d'un jardin 
de semis f par ierpiel se reproduisent toutes ks 
espèces accumulées dans ce riche étabitssemeni. 
Beux de ces serres, construites en ftmte^ eAcM 
un aspect magique par leurs vitrages non Mth 
rompus. Prés d'elles se trouve ce petit monticule 
auquel le zigzag de ses allées, qui se rqoifjnf n! 
et se confondent . a fait donner le nom de laby- 
rinllie. Du sommet de celte butte, orné d'un pe- 
tit pavillon , on jouit d'une vue très-éteadoe et 
des plus agréables. On ne peut y monter sans 
saluer le cèdre qu'y planta B. de lussieu (17$<V 

La vallée suisse t f I,i ménagerie, qui sontPnh 
jet du plus ;;rnnd nomhre de visites , servent de 
retraite aux animaux paisibles ou féroces, de* 
vant lesquels s'arrêtent avec crainte on adBrirs- 
tion une foule toujours nouvelle. Ointerre en- 
reinfes subdivisées en une certaine quantité (i'' 
edmp.ntimtnfs renferment les animaux sauva- 
ges, mais non dangereux. Dans l'une de ces en- 
ceintes se trouve un viste bassin desiteé ass 
oiseaux aquatiques, aux tortues et anxaaiawD 
qui vivent habituellement sur le bordées eaux. 
De v i f s fosses servent de demeure aux our» 
et qui liiiiefois aux s.ui(;liers. Une rotonde en- 
tourée d'arbres est h.ibiiée par des élépbanU, 
une girafe, un bison, etc. Plus loin,app8nll 
une faisanderie, garnie des Aiisans de toat« 
les nations; puis viennent les cages desoiscmi 
de proie, celles île l'innombrable famille de* 
l>erro<juets . et enfin, une seconde rotonde en- 
tourée en partie de grillages, et au milieu de la- 
quelle sautillent et gambadent des stegss de 
toute espèce et de tout |iays. 
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■iM«Ki», «HMlruile en 1891 et destinée aux 
■riDatfx féroces , tels quêtions, hyènes, foupi, 
diacnU, our$ Maocs, etc., qui, par \eurn rugis- 
iciowts, imimident encore la foule à iraven 
luit i oIMm I mi ii iML » 

Mcit, en résanié,nfp6fllMtMl4tetléta- 
ttisement. qui n'a pa« son riva! dnns le monde, 
end^pil des progrès du Jardin soologique de 
Loodra, et qui reçoit encore chaque jour de 
MNmllei et vtétHmÊm mfito wUo in. Sttst le 
Mm t t^ Ja n H néâ Ê Mm«m,oii en poieède deox 
descriptions Illustrées toutes récentes, Pane par 
I. Boitard, piihli^^c chez Dubocbet, 1 vol. grand 
iji-ë«) l'autre, par MX. P. Bernard et Couailhac, 
ctit Cul — I , Paris, 1841 , 3 y. qt. in<^. Mabdé. 

MMieÉKn <ftns), iMTAi. rur* co»- 

CtRT. 

Ml'SIOlTE La plupart des dictionnaires, co- 
puDt celui de l'Académie, disent que la musique 
miPaH ée eouMner les tons d'une manière 
ÊfiéÊèlê à f(0MMfe. Cette déittItioB comrleii- 
énit tout au pluf k la partie teeluriqoe de la 
composition musicale; car elle ne suppose qu'une 
opération de calcul ou de convention en quel- 
que sorte mécanique. Il nous semblerait donc 
prilMIe 4e ëire qu* li Musique eet m art qui 
a pour but d*émi>imiir Vàm» an iteyen dèa no- 
(fificnlions du son. Les anciens,qui renfermaient 
sous la dénomination de musique une foule d'au- 
tres eoanaissances, en donnaient des détinitions 
qoi a*lilaJeiit i ries aeins qu'à la présenter son- 
weieeMelBeeieMe vaHenene; la nécre peut 
^Vtendre à tout ce qvl 4e nos Jours appartient à 
la musique, soit qu'on la considère sous le rap- 
port artiel, soit qu'on l'envisage sous le point 
davM scienlUlque. En effet, la musique est aussi 
me aeieBoe pliyriee-w atM w a tiqiie, imleqm ré- 
îément qui la constitue (vox- Son) est essentiel- 
If^raent du domaine de la pliysique, tandis que 
les caicijls et opérations de divers genres aux- 
quL'ls donnent lieu les vibrations sonores, et 
mtm diffn pvoeé4l§ en usage 4âfit la eompo- 
sitiea, la nOsebeat aoi BatiiéflMti<|ues ivoy- 
.4corsTiorE). Mais, en général, ce n'est point 
sous cet aspect qu'elle est étudiée par les musi- 
cietu de profession, et les savants qui s'occupent 
4e la partie phytieo-nalliéaaliqae 4e rirl sa* 
sical ne eoat pif ebHiée parmi lee nwiciens. 
On ne donae ce titre qu'aux artistes qui s'atta* 
cb) lit soit à la composition, soit à Vexccution 
de ia musique : l'exécution renferme l'exécution 
propreMBi dite, e*e*t-à-4ire Vui 4'eiprtaer 
ea nsfeD é» la faix oa 4ei iMtniMBtilee pea- 
iies écrilea par le ceoipeelleur, et Fea ie l gae 



■eat des 4lf«ief partiei 4e hi melque, r floai- 
pris même la eesposition {voy- ce met). 

Les anciennes divisions de la musique corres- 
pondaient i l'idée éxirèmement étendue que l'on 
se luisait de cet art. La plus commune consistait 
ft 4iillasuer 4WMr4 la «nlqae mtrtqmva 
contÊmpkMtê de la muskpie mtUm en prt^ 
tique. On rapportait ^ la première rastronomfe 
ou harmonie du monde et l'arithmétique on 
harmonie des nombres : c'est ce que l'on appe- 
lait la mntHqoÊtkèmifuBnaimreile. La musique 
ihéMi^ ûrttfietêtte renflenaalt Vh&riÊiami^u», 
qui traitait des sons, des intervalles, des sys- 
tèmes, des genres, etc.; la rhythmiqne , qui 
traitait des mouvements ; et la métrique, qui se 
rapportait à la meiure des Ters. Ces trois der- 
altres aeettoas se ffeptro4aiMieBt 4aas la mu- 
sique pralf^ue usuelle, qui se composait de la 
mélopée, art de créer des mélodies; de la rhyth- 
mopée, art de la mesure, et de la poésie, ou art 
de composer les vers. La seconde division de la 
pmtiqae leatmaalt la maiiqHé|»f««fSyiie éiiea- 
ciative ou rcaéoaUon vomUê, iMÉrameaMs et 
théâtrale. 

A mesure que cliacune de ces divisions prit de 
l'importance, on écarta successivement tout ce 
qui aeteaait pas tm m é d iat smeat à rartmasical 
tel que nous l'avoas 4<flni, saufl parier aed- 
dentellement de ces parties éliminées quand la 
chose se trouvait nécessaire; maison a conservé 
la grande division en théorie et pratique. Ou e&l 
Mea 4'koeer4 sar es qae 4éBiBne la semadej 
(pumt à la pffemiiret cteeaa reste i pce près 
libre de lui attribuer le sens qui lui convient. 
Nous nous bornerons à faire observer que le 
moi théorie ne désigne réellement que l'étude 
4e la masiqne à priori , <^es|pàHllre considérée 
dSBi sea esieaee mêam et dias sa farmatioaj 
les ouvrages qui concernent TenseigaenHat 4e 
la pratique de l'art et son Ustelre Oe SOatque 
la didactique musicale. 

D'après cela , on voit que la partie véritable- 
aieat théorifue 4e la anislqoe appertieat biea 
plus aux savants qu*aaz Irtlstes : aussi ceux-ci 
ont ils adopté pour leur mage la simple division 
en musique vocale et instrumentale , avec au- 
tant de sous -divisions qu'en demande chacune 
4e ces 4eai gr8a4es Iwenches. Ceaseea^ivisleM 
s^blisieat d'abord en raison de certaines ooa- 
venanc<'S auxquelles le goût veut que le compo- 
siteur se soumette par suite des eircoiistaiices 
qui donnent naissance à ses travaux, des lieux 
•t ils ssMBt eateadas, st des eud i teai s qat «a- 
raat à les JafiP. Se Ift, ta 4istiaetieB 4e trais 
priaeipanx ge ar g e 4e awslqae, 4eat diacaa 
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«tige ime forte d*idi€s et une 9amt ét Mte* 
leppanenL analogues à sa desliualion : musique 
d'église, de théâtre, de chambre. Ces trois gen- 
res se rapportent à la musi(^ue vocale, à celle 
doul l'objet le plus importaot est eu général de 
conslraire» to noreii dei iloiuiéef du poCle, une 
eenpofition laoticale qui reDforee, enbellisse 
et complète la pensée poétique. Dans chacun de 
ces trois [genres, l'accompagnement instrumen- 
tal peut être admis, mais il demeure sultordonné 
A ta parole , et, lor* ndme que les Imteiinraits 
marchent seuls, eomnie dans les ouverCnres et 
les rlloumelles, ils n'en sont pas moins en rela- 
tion immédiate avec la parole qui les suit ou les 
précède. La seconde grande division, concernant 
les compositions destinées aux imtMiMiitsoûn- 
sidérés dans les divers assemblages qn*lls pen- 
Teat flsnner entre eux sans être régis par les 
voix , constitue un quatrième genre, le fçenre 
instrumentai proprement dit , qui répand dans 
les concerts une lieureuse variété, et est de nos 
Jours estrêneHMnt.cidtivé. 

la musique d'église a été plus ou moius ad- 
mise par les religions de l'antiquité, y compris 
celles de la Chine et de l'Inde. Ciiez les Héhreux, 
elle était intimement liée aux cérémonies reli- 
gieuses; Pusage sVn est conservé dans les pays 
où les jttiCi modernes pmivent pratiquer ouver- 
tement leurs croyances. Le chrtstinnisme a imité 
les juifs et les païens en admettant la musique; 
mais il lui a, dans le principe, imprimé un ca- 
ractère grandiose et sévère convenable an came- 
tère de cette rdigion (w»r. PtAUNCiAUT). Dans 
rÉglise grecque, cet état de choses a subsisté, 
et quoique le chant antique ait été singulière- 
ment altéré et modifié, il esl au fond resté ce 
que Tavait fait , au viu* siècle, Jean de Damasi 
ta conquête de Constantlnople par les Tares em- 
pêcha rÉglise grecque de suivre le mouvement 
de l'Église latine qui, lors de l'invention ou. pour 
mieux dire, du développement du contrepoint, 
en avait admis Tusage et ses conséquences. On 
sait que le mahométisme bannit toute musique 
de ses mosquée. Lorsque le protestantisine se 
constitua, la musique fut maintenue, mais le 
système de l'office la réduisit aux plus étroites 
proportions. C'est donc sur la musique des ^li- 
ses catholiques que se base ta genre de ta amsh 
que ^é§Ui9, 

Ce culte a conservé Tu^ngn du plaint-chant, 
et même lorsque la plus grande partie de l'ofHee 
se chante en musique, U reste presque tyujours 
quelques plèosa en pbdUF^bant pur mi avec addl- 
tion diuwmoale. On met en musique les parties 
de Toidlnalre de ta mesae qui se chantent par i 



les Mètaft) ces parties ftivmenteinq grands Mif* 

ceaux, le iÇyria, le Gloria, le Credo, le Sanctm 
et V.'ignus, que l'on subdivise et que l'on déve- 
loppe à volonté : c'est l'ensemble de ces mor- 
ceaux qu'en musique on ai^telle une m€m. ùn 
met aussi en moshpie d^ufres parCtasdeMm 
du matin, telles que Vinlrtnt, le ^ra</Maf ctlV- 
ferioirc; mais ces parties sont le plus souTfnl 
laissées en plain-ch;int. L'office du soir se ooro- 
pofie des vêpres, turmtes de cinq psaumes, d'uoe 
hymne et du cantique Magnificat, On Ml m 
outre usage de «Mteto, qui se ptaeeat en ddnn 
de l'office ordinaire, ou s'intercalent, dans l« 
messes, au moment de V offertoire ou de l'éirw 
lion; quelques-uns de ces motets peuvent ê(R 
de grande dlmeastoit, tel est par eiea^^ ta IV 
iioMwt qui se chante i des Wteseutr a offi lnah f H 
il y a en outre des offices particuliers pour In 
morts, le requiem, le dies irw, pour la sem a i te 
sainte {stabat tnater)^ Pâques, etc. Inéo, 
dans quelques circonstances, mais beaucoup pli» 
rarement, on mit eneote en musique dMm 
paKies de l'office canonial sur tesqutikilcst 

inutile de s'arrêter. 

La musique destinée à l'église peut s'écrirr 
dans le style antique ou dans ie style modems. 
Elle peut être destinée aux vois seides, ans vsii 
avec orgue , ou enfin ans vnlx nvee oi eha h i. 
Le style antique a longtemps été conservé dan» 
les églises lorsqu'il ne se pratiquait plus dans h 
musique vulgaire : il consiste k lioser ses coap»- 
sitions.sur ta tonalité du plain -chant, à taaair 
eoaqilétementles t«iniuresomenmHées,ifeiK 
un usage continuel des accords parfaits sur twh 
les degrés, à toujours écrire en grosses noie* ri 
sans a[»pogiature8, etc. On se servait toigoon 
de ce style quand on écrivait eUia PmiÊtMm^ 
e*esl^>b-dire sans r a ee o ai p a g n a a B e t dVnew iB> 
strument : cette manière est aujourd'hui preofoe 
entièrement abandonnée. On ne fait plus BSifc 
que du style concerté et accompagné, soit 
l'orgue, soit par un orchestre plus ou muuu 
nombreux; en oonséqasoce, ta musiquedMgiii 
ne dilVere que lurt peu de ocHe du théâtre; In 
morceaux ont la même coupe, les mêmes tour- 
nures, cl exigent une exécution toute s^mbîaWe. 
Seulement , l'usage des fugues s'est maioiefii 
dans l'igUse; mais trop souvent te earadtatci 
est dénaturé. On sY donne lonta lihené de fte> 
ture,ony introduit des passages sauliMan's. 
qui n'ont rien de commun avec lagravMééa 
sujet et le respect dQ aux temples. 

Les OMivres nmsieaies composées pour la seèae 
vartant selon ta nainreda ta pièce, qnl peut Wrr 
êêrimmfheÊifflmm, on éê âtmt^mùÊtn. U 
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musique de théâtre ooniHrend donc tous les opé- 
ras, que l'on divise en tragédies et comédies 
tjrt itfues f et opéras -comiques, f^ny. OpÉKA, 
OmA-coHiQOK, Drame LYaiQCS, etc. 

Quanti la mutifiM de duwbre, sa dénomi- 
nation s^expliqne d'dlo-aiAne, et indique assez 
clairement un genre de compositions voc^ilfs 
destinées à être entendues dans de petites réu- 
oions de professeurs ou d'amateurs; ce genre 
comporte en cooiéquenee un dioix dHdéet et 
dei dévdoiipenaits tout inrtieolien. Bn effet, 
on pf'iil cJïoisir des idées plus abstraites ou plus 
fines, donner aux développements plus dVten- 
dne, ety introduire toutes les ressourcesde l'art, 
toutea les dèUcateises du goût , sau riMpier de 
dépiaife à des auditeurs pour qui oetle réeiéa- 
tîon est une sorte d'étude. On sent que celte 
manière serait excessivement déplacée h l'église 
et au tliéàtre, parce que, dans ces situations, le 
mmbn , la distance des exécutants, l*éteodue 
du loeal et d*autNS causes de mtae genre exi* 
geot dans toutes les parties de la composition 
beaucoup de largeur et de clarté : d'ailleurs, à 
ré{;Iisc, la musique est subordonnée aux rites et 
a la durée des offices; au théâtre, il faut ubétr à 
rnctioB dnunatiqne. Suis la musique de diam- 
fare« aucune de ces circonstances ne Tient con- 
trarier l'artiste qui peut donner un libre essor à 
son goût comme à son génie. Aussi, les pièces de 
ce genre sont-elles pour l'étude de l'art d'un in- 
térft tdiementvif que edui qui a su ici étudier 
et ait arri?é à en comprendre toute la force et 
la beauté, y retrouve presque toutes les qualités 
fJu style ancien, réunies à celles du style mo- 
derne. Sans les productions des grands maîtres 
en ce genre, on rencontre tout ce que la science 
pctitoAirdeplustn,depittsrselierclié,de plus 
profond, appliqué aux mélodies les plus gra- 
cieuses, les plus expressives, les plus pathétiques. 
Telle a été la musique de chambre dans les temps 
où elle était florissante, et jusqu'à ce que le 
genw pfopre au théUre ait envahi son domains; 
elle se composait du madrigal pour voix seules 
ou bien avec accompagnement, et de [acantatc, 
«jui pouvait être à une ou plusieurs voix. A me- 
sure cjue les amateurs sont devenus plus nom- 
bresuc, la musique de chambre a dû être plus 
ISaeile d^exécutioo, parce que les compositeurs 
ll't>iJt rl"s écrit ]»our îles virtuoses, mais pourdes 
f>ersonnes qui trailaienl la inuM(iue comme un 
Moapl^ amusement : c'est ce qui a donné nais 
saitee an style de chambre nio«leme, composé 
«le petUes pièces extrèoMment simples , à la tète 
JtglUii rllriï retrouve la romance et la chanson- 
tg^$$9 itqy- Chassor), de petits duos ou trios de 
18 



peu d'étendue, et antres pièces fugitives qui ti- 
rent leur caractère du fond du sujet. Ce (jui a 
fait perdre à la musique de chambre une j;rande 
partie de son importance, c'est le grand nom- 
bre de compositions théâtrales que nnvention 
du drame lyrique a lait éeloffe,et qni,acqttérant 
immédiatement une eerlaine renommée, sere> 
produisent sur-le champ dans les salons. 

A la musique de chambre se rattachent les airs 
si intéresmnts <pie lV>n appelle eikonsont «affo- 
tuUes, On doit entendre par ce terme non- 
seulement les chansons patriotiques, qui SOUt 
nationales par excellence , mais encore tous ces 
chants propres à chaque nation qui , par le ca- 
ractère de leur tonalité ou de leur rhythme, par 
le tour original des phrases, en un ont par une 
partirularilé quelconque de la composition, <^ 
frent à l'oreille quelque chose qui les dislingue. 
Ces pièces se remarqueotd'autant plus aisément, 
qu*elles sont d*onlinaira courtes et précises, ce 
qui les rend Ibciles k comprendre et à retenir : 
aussi sont-elles habituellement chantées par des 
hommes «pii n uiit aucune notion de musique. 
Elles paraissent spécialement destinées au peu- 
ple, qui les chante pour se délasser de ses rudes 
travaux ; elles animent les danses villageoises ; 
elles calment les premières douleurs de Ten- 
farice, et leur souvenir plaît encore h la vieil- 
lesse. Ces chansons sont souvent pleines d'origi- 
nalité et du plus grand intérêt pour les artistes; 
car elles peignent le goût, le caractère et les 
mœurs des nations, et paiîtols «leitent ou ré- 
chauffent leur patriotisme. 

La musique ins:ruraentale forme la seconde 
grande division de la musique moderne, et com- 
prend les pièces dcstinéesaux instrameolssenls. 
SUeacela de particulier, qu'elle oflkedes tonnes 
communes à un grand nombre de morceaux, 
quelle que soit d'ailleurs la nature des instru- 
ments mis eu œuvre. Certaines règles y déter- 
minent le plan do conduite , et fixent la succes- 
sion des ièScs mtiodiques et harmoniques d*une 
manière générale qui n'éprouve que de légères 
variations, dont même il est permis de ne pas 
tenir compte en considérant la pièce dans son 
ensemble. Aces règles, fondées sur l'expérience 
et la pratique des bons auteurs, viennent se son* 
mettre l» symphonie proprement dite, TAor- 
iitonie ou synaulic, c'est à-dire la musique pour 
instruments à vent, les (ji/aiuors, quintetlen, 
iriuê, etc.; le concerto, la sonate, le tvndo, les 
étude», varfoHomi, etc., qui, dans eet ouvrage, 
sont l'objet d'articles spéetaun. 

On pense bien que toutes les lois qui régissent 
la musique vocale et la musique instrumentale 

SI 
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doivenl ressembler au fond cl ne peuvent 
même différer qu^accidenlellement et par des 
motifi de convenance, ^ensemble des règles 
gtaéralei dictées par le goût et Texpérlenoe et 
buéei iur la nattire des choMS, Ibrme TecMé- 
tiqup de Part musical, <|iii en ce c.is, comme en 
tant d'.ui très . a une foule lic principes «|ui lui 
sont propres. En effet ce serait, à notre nvln, 
agir avec une certaine légèreté que d*appliiiuc r 
à la nusiqne le principe consiitutif des arts 
fondés uniquement sur l^imitatlon de la nature. 
Sans doute la musifpif peut ^'tre imitatrice, mais 
ce n'est là pour elle qu'uiu' fnnclion Sf^condriirc; 
ia musique prée.\isle à toute idée d'imitation, 
elle eat eomme innée en noue, puisque, dans sa 
forme la plus élémentaire, elle n*est qu*une 
nuance de la parole , et <pie les premières lois 
qu'on lui iinfiuseont d*une part la déiiniilation 
et la |)ré('iï)lon des accents lonlipic'», principes 
de toute mélodie , et de l'autre la 5Uccc>«iion et 
la périodicité de certaines cadences, d*où naît le 
rhôr^me, autre principe de la musique. La mu- 
sique n'est donc pas seulement un art d'imita- 
tion comme !e >ont les nrts du d«'>sln : elle est 
vraiment un don de la nature, «lie est pourr<mïe 
ce que sont pour chacun de nos sens les olijets 
qui les afféctent agréablement Voilà pourquoi 
tous les peuples, même les plus sauva{;es, possè- 
dent une musique queleon»pie, bien imparfaite 
sans doute, mais (|ui, dans ce ((u'elle est, satis- 
fait immédiatement leur oreille. 

Un autre ftiit bien remarquable et qui, dans le 
domaine des arts, donne ft la musique une place 
toute particulière, c*estque seule elle a le pi ivi- 
li^fîe d'a{îir en mt'^me temps sur le physique cl le 
moral <le l'Iiomme. d'attaquer d'un seul coup le 
système nerveux et de s'adresser à ruilellii;cnce, 
d*étre enfin à la foh une sensation et un senti- 
ment. Dans le plus f;rand nombre de cas, elle 
n'est qu'une seusati<tn. Ceci s'applique h tous 
ceux qui ne connais>eut poifii les n'jîlcs de l'art, 
et ii est fort digue d'tdiservaliou que ridcequ'eile 
fait naître le plus habituellement en ce cas est 
celle de la gaieté et du bonheur qui, chez le vul- 
gaire, s*as$ocie constamment à cellede musitpie. 

p| qui est ft) cffel celle que Iri musique produit 
le plus aiséuu'nt et je plus uelleuietil. I,es con- 
naisseurs, c'csl-à-tlire les artistes cl les ama- 
teurs qui ont une expérience acquise, unissent 
par la pensée d*autres idées à la sensation que 
la musique a produite |irimitivemeut sur eux; ils 
établissent de* « (iiuparaisoii* , d. > r ippuM lu-- , 
ments, eu un uioi il> se n iMicul plus ou moins 
compte de la sen.sation qu'ils ont éprouvée, se- 
l«»n qu*il$ sont plus imi moins senjiililes. et d'an- 



tre part selon qu'ils ont l'esprit phiSMMtaM 
juste, plus ou moins exercé. 

Id seulement oommence la musique imita» 
trice, puisqu'elle suppose Bécessaliensnt Ka. 
tervention de l*esprit, qui vient oipliqasrstéé- 
terminer le sentiment en tel ou tel «en», La 
musi((!ie n'ayant point une manière nette, pré- 
cise et absolue de représenter les idées qu'elle 
veut communiquer i l^oditeur, l'esprit dea- 
lui -ci a'eierce à deviner et souvent mtos I '» 
venter des rapports et analogies qui lui seaUest 
avoir existé dans la pensée du compositeur, 
<|Uoique cela même puisse n'avoir rien de r^l; 
car ce dernier, par la luaiclie de la mélodie et 
de l*liarmonie, par la Juste proportion qu'il tist 
établir entre les différentes partIcsdIiB mmis 
et par une foule de circonstances secondairti, 
se trouve souvent conduit à exprimer il»*^ iilm 
aux(piolIesil n'attache vcritaliloineiit aucun wns. 
et dont il lui serait impossible de rendre cumple 
à d*autres comme à Iui>méme. On eeofsttéti 
lors que les hommes dont Tesprit est plus cul- 
tive et plus exercé rencontrent plus nisi tiimt H 
plus fréquoniiuenl c" s r ippurlji, qui, pour m. 
sont une telle jouissance qu'ils semblent ea 
quelque sorte leur appartenir comme an ssaps- 
siteur lui-même. 

Les arts du dessin reproduisent aux yeuiées 
choses coMuues, ayant une forme hit'ii détermi- 
née et n*' laissaitl à cet éj;ard dans res|ini .lU- 
cun doute sur l'intention de l'artiste : lâ mu- 
sique ne saurait imiter de la même maaièrs;dle 
peut bien donner Tidée d^une infinité dÛids 
en tout j;enre, mais elle est, sous et nyy ± 
d'une extrême pau\rclé; aussi l'esprit a-l-il i"- 
soin d'être prt venu pour sentir vérilabletnfni 
quelle sensation le compositeur s'est propo>é 
(iVxciter, quels sentiments agitaient soa tae. 
Mais si les moyens de la musique soirt lûUa 
dans l'imitation, elle posséile un avantage mpr- 
veillenv (|ui lui ( st tniit :\ fait propre, c'est tiVn- 
chainer Tuiie a l'autre les sensations qu'elle ooui 
cause et de les faire se succéder sans sotatito 
de contiimité, en sorte qu*elles senbleet ton* 
1 jniirs dépendre l'une de l'autre. Cet avanlap 
' Il lit d<- la nature uiéme des éléments quels nw- 

sicpie uict l'il O'iivrc. 

Pour exprimer les passions, l'art dlipSieJc 
certains mc»yens absolument mécaniqiicSf ^ 
sont de la plus grande ressource pour le Mil' 

ri. Il, eu ce qu'ils Iç i;iiidcnl au moment où il >^ 
iin t en mai l lu . i l Im donnent le temps d'at'*'"" 
die que rinspiialHUi arrive; plus tard, iUM»'* 
nieront « t renouvc lieront encore le feu ttffi 
prêt â sVleindre. Le compositeur, au UMt^ 



. j ^ .d by Google 



■ us 



uns 



où il prend la i)liim(ï, trouve tout tKabord dans 
leciiuix du mode, du mouvement, de la tour- 
«m dM phnset, dM voix oa dtt luCnmMitf 
Vill fera MtendN , de l*»fleo»|Migiiemtnt qu'il 
donnera aux mélodies, et dans quantité de pro- 
cédés auxquels Téludr Ta depuis looijtemps 
rompu, det sources inépuisables qui lui fournis- 
Mat Im mofeDi nflnnto pour foire eompren- 
dra fmlh paisioB il vaut pttadve; Joisnaat 
ensuite il ces données 1rs richesses de son ima- 
ijinalion, s'identifiant avec la situation qui l'oc- 
cupe, «'excitant par des souvenirs, par les exem- 
ples des grands mallres qull doit suivi* lans 
Icf cflidir, P puunm Ifonvtr en lui mÊm§ Im 
diaott les plus heureux et souvent même les 
plus spontanés «•m|ireinls soil de ^nii té. soit de 
mélanctilie, puis des nuances infitiics de ces deux 
svuUuii'Uts, que la musique se plaît à rendre 
Êtm kt §omu et per let neyint Ici ylni té^ 
dutonle. 

Quoique ta musique soit inenpnlilc d'exprimer 
les sentiments d'une m.mi^re positive et déter- 
minée, on l'a souvent considérée comme une 
Umtim «dvHMlle, à laquelle tmit tei Um ail- 
méê ptitidiMDt. On ne pent du m^t amteeler 
qu'elle ne généralise, en beaucoup de cas, la 
pensée. Sa construction, d'ailleurs, est celle 
d*une véritable langue ; ses caractères élémen- 
taires sont sons{ «lie a des phrasei qui com- 
Maeent, se déveiéppiat, le mpendent el le 
termineni leloa que la nature et Tart leaiWent 
ri«di(juer. La musique ofFre même, sous ce der- 
nit r rapport, de si nombreuses ressources, que 
i'un â recemmeul formé un langage complet de 
fliynaux que Vva a noué iélépkêmiê ; et qui 
f neiHu à trantmeltre, an moyen de certaines 
combinaisons phoniques, toutetlee idées qu'ex- 
prime le langage ordinaire. 

La musique étant une langue, elle a oôcessei- 
remeot ses êfylê, qui eonslste I bten diUritmer 
Im pensées, à les rendre amies et dépendantes 
les unes des autres, à savoir les resserrer et les 
étendre à propos, sans s*écart«r jamais, bien 
entendu, des règles de la mélodie et de l'harmo- 
nie. Se même donc que chaque écrivain a son 
sCyle qa*oa reconnaît par des qnalMés au des dé- 
tBUtM plus eu moins frappants, les coasposUeiirs 
donnent aussi à leurs ouvrages une couleur qui 
|<-ur est propre; et comme l'esprit d'une nation 
se retrouve toujours dans les productions des 
arts «t de la Uttéiatare, il en résulte que IN« 
distlnflue autant d*éeoles différentes quUl y a de 
artlom eapaUesda piaduiiedes ■ M uèd ans d*un 

f C^mtm iMtmÙom cm «lut à M. SoJrt. 



I ordre élevé. Chaque peuple peut ainsi former oe 
qu'on appelle une éooie. 

Le eavaelire dVuM éoola M rapporte lavloat 
A sa maulAre de traiter la msiqae vaeale. In 

effet, tout ce que la musique n par elîe-m^mc 
do vague et d'indéterminé disparaît lorsqu'elle 
est liée à la parole ; elle doit Indispensablemenl 
se tenir plus ou moins dans la dépendanee de 
celle^ei, et e*est selon qn^n envisage eetta dé- 
pendance que naissent surtout les nuances qui 
ont séparé et séparent même encore !fs trois 
écoles ilnlienne, française et allemande, quoi- 
que cette séparation soit aiyourd*hui moins 
tnmehée. La pi e mi é r e , Msml la part plus 
lai^eauernuposllsur, lui permet de s'abandon- 
ner à Pinspiration de son génie, de développer 
ses idées et surtout de les exprimer, en considé- 
rant plus la gréce de la cantiléne et les ressour- 
ees voeaies de raéautlon, que l^presston Im- 
médiate et précise des sentiments Indiqués par 
la poésie. In France, où Tesprit domine par- 
tout, on exige que ta mélodie se lie plus intime- 
ment à la parole j on veut se rendre compte, 
sans peine et dès rebord, de leur eannoiion ; il 
ftiut que fNelle palise les suivre eonune rssll 
suivrait le cours de dent ruisseaux qui, se réu- 
nissant dmsunméme lit, continueraient à cou- 
ler ensemble sans mêler leurs eaux; la langue 
française, dans sa poésie comme dans le reste, 
a pour prineipal mérite d^être d'une netteté et 
d'une clarté parfaites : I*audltenr ftancals veut 
que la musique ne fasse qu*aJouter encore à ces 
qualités si précieuses. En Allemagne, dans les 
rapports de la musique aux paroles, on place 
plutôt Texpresslon dans Pliarmonie que dans la 
méladia, et Ton eonsCrait celle-ci diaprés les 
principes plus ou moins mitif^és des drn\ nnfrf^<; 
écoles. Au reste, ces trois écoles, depuis le com- 
mencementdé ce siècle, ont constamment tendu 
à une Mon qui Mt chaque jour de noavtawt 
progrès. La question de savoir ri fart 7 saunera 
doit rester indécise jusqu'à ce que la fusion soit 
opérée; mais il est permis de constater déjà que 
le compositeur continuera le plus ordinairement 
à eliacer le pMte, ce qui, à tout prendre, cet I 
peu près Inévitable, bien que, dans la vérité des 
principes, leur association se formât afln qiMi 
valussent mieux l'un par l'autre. 

Ce qui contribue singulièrement à donner la 
prééminence au compositeur, c'est une cireOQ* 
stanee qui, au premier coup d^, ne semMa 
pas aussi intéressante qu'elle Test en elfèt : nous 
voulons pnrler de l'exéciition. Les sons de la mu- 
sique, nuls par eux-mêmes et insignifiants, n'ac- 
quièrent d'intérêt qu'autant qu'ils sont animés 
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par des indexions et des coritiastcs oonvenalile- 
ment disposés. C'est là ce qui rend Tari de Texé- 
cation li imporlant et à la fois si difBcîle, parce 
qoUl est aussi varié que fécond, et suseepUble 

des nuances les plus délicates comme des plus 
fortes oppositions. Ajoulcz qu'un exécut.mt 
hiie ne s'aslrcint pas slrict< ini nt à ce (jut le 
com}>o$ileur a noU- : taiilûl il urne son Itxle, 
tantôt il le simplifie ; il altère une valeur aux 
dépens d*une autre; il suspend la mesure, ajoute 
des points d'orgue, etc., et, par toutes ces mo- 
difications, il se rend pour un moment proprié- 
taire (;l pn'Sijuo auteur de ce qu'il exécute. C'est 
ce qui a fait comparer les compositions musi- 
cales à la statue de Pygmalion, qui ne peut vi- 
vre et parler que Iors((u*elle a été touchée par 
l*Aroour. Au reste, l'avantafîe que p»'Ut (lofiiior 
;> la niu^ifiiif uiir belle et savante exrciiiion « st 
luenlnslemciit i ouipcnsé, pour le uiuMcitu, par 
Tespècede dépendance dans laquelle il se trouve 
placé sous ce rapport* Ses plus belles inspira- 
tions n'ont |)oint d'existence tant qu'elles n*ont 
pas été entendues, et souvent elles ne peuvent 
l'être ([u'aii moyen de circonstances parliculiè- 
resj il envie alors le sort du peintre, qui, dès 
que sa toile est couverte, peut l'exposer k tous 
les regards et connaître ainsi Topinion du pu- 
blic. 

Pour l'homme <|ui veut devenir musicien, 
tous le>, principes que nous venons d'exposer 
seraient insuffisants et ne lui apprendraient 
point à bien présenter et développer ses pen- 
sées : il lui faut d<-s rè|;Ies plus positives, plus 
spéciales; il faut surtout qu'il possède à fond 
le mécanisme de sou art. A cet « liVi. il doit 
suivre un plan d'étude (|ui des premiers éléments 
le conduis<! Jusqu'à la partie transcendante de la 
musique. Avant tout, il doit parfaitement con< 
naître l<>s signes graphiques ou la sémiologie 
musicale {rox- Notatio>). <'t Imil ce qui -e r tp- 
porte à la lecture pure et Miiiple de la inusuiue 
(VOX' To?i, To:vALnE, Mesire, Rhvtumk, Moue, 
CiErs, PoBTte, etc.). Quand cette connaissance 
lui estacquise,ildoll,s'ilveulélreej?éctt/ai»/. soit 
chnittour, soit iitsti uim tilistv, faire son choix 
et étudier dans tous ses détails celui de>; oif/fuirs 
musicaux auquel il s'arrêtera (voj'. Voix, et li s 
artides des divers instruments). S*il se i)ropose 
de devenir compoiiteurf il doit s*appliqucr à 
l'étude de la mrlodie, qui marche de front avec 
celle de Viiat munie ou de V<h cotnpnifnt mml • 
eusiiile il |)a>>f au conl tv/>oi ut >uiip!e el eom- 
puî>é, îi Viiiiitatiun. à la Jiiyui', au canon. Ar- 
rivé à ce point, il doit faire une étude spéciale 
des ortfanes de la musique, non à la manière de 



l'exécutant, mais simplement pour enconnaitre 
retendue, les facultés elles effets. S'il a l'inten- 
tion de 8*adonner à la omnpositloa vocale, il 
devra chercher comment les sons s'unineat à la 

parole dans les différents idiomes, d*aprti In 

réjjles de la prosodie et de Vaccentitalion qui 
fournissent, à cet égardjes données mnti rielle>; 
il s'occupera ensuite de leur uuiuti iolellec 
tuelle, en donnant tout leur développement aux 
idées d'esthétique que nous exprimlôBS tooti 
l'heure. Il n'aura |»lus alors qu'à se pénétrer des 
princijjes convenables aux différents };enrps,ti 
à se conformer aux régies de style parliculiires 
à chacun, selon que la composition est rocaU 
ou /Malrwnenteiie, et destinée à VégUa, i h 
chambre ou au théâtre. 

Telles sont les connaissances principales el 
spéciales que le musicien compositeur doit p<iiv, . 
der; nous disons principaleset spèciules^ciTst, 
par exemple, il veut travailler pour le tMltR,il 
lui sera, sinon absolument néoessaire,aa noios 
extrêmement utile de posséder une inslnieliM 
historique. myllioloj^Kjue et littéraire asM 
avancée. Mais ce n'est pa> seulement en ifhm 
de l'art qu'il peut rencontrer des conoaisiaiii» 
accessoires bonnes i s'approprier. L'étodedela 
thiariè proprement dite, dont à la rigaetri! 
n'a pas besoin, puisque les expériences et !■* 
calculs ne lui serviraient tout au plus <]ii';M>ri- 
lier (h's résultats qu'il sait d'avance lui tlrf ic- 
quis, n'en tendrait pas moins à lemeacràdK 
découvertes intéressantes. C'est ici le lira A 
remar<|iier (|Uo si le praticien n*a que Hlireéell 
théorie du son, élément de son art, les connaiv 
sauces pratiques sont indis|)eusal»l(S ii 0(lHi<|in 
voudrait exposer la théorie de l'art. Le miuicim 
pourra s'occuper avec plus de tnHitsimtUn' 
tiOHê musicale», c*est-4-dire de tout ce qui i 
rapport à Venseifinement et à Teirefe/eedeson 
art; mais ce qui lui sera plus utile encore,e"e5t 
l'étude de Vliis(oi) c la musique et AniAbihic 
y/Y{/>/4/c; Tinstruclion que le musicien acquerra 
en ce genre viendra couronner ses études de b 
manière la plus hmreusc, et, dans la pralMitCt 
pourra on plus d'une occasion lui être d*ua 
i;rand secours. 

Histoire de la ittu^iquc. Linvenlion de iJ 
musique a été attribuée, dans l'antiquité, il W 
foule de personnages, el presque toujours id» 
dieux ou à des êlres divinisés. Hermès ou Om- 
r:v < hez les Étîyptiens; Brahma. chez les I i- 
dieus; Fo-hi. chez les Chinois ; Juhal.chi'ï l'> 
Hébreux; Apollon, Orphée, Linus, Amphioii,cU , 
chej! les Grecs, ont été regardés comme sT^ni 
ai^is aux hommes à cultiver œtart enchaateur; 
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mais en leur eoaUribuaDt la découverle, on iVm- 
teadSiC sans dolile parier que de eertaines règles 
de l^rt qn^lls avaient été les premiers U peser 

et à enseigner, c'est dans ce même sens que des 
auteurs ont attribué Tinvention de la musique à 
Pythagore. En eflFet, tout en honorant ces per- 
sonuagi-s comme les pères de Tart musical, on 
allait ebereber Torlglne de Fart lulHttême dans 
le bruit des ondes, le chant des oiseaux et Tin- 
troduction fortuite de Pair dans certains papy- 
racés; vraisomlîlahlt'inenl , plusieurs anciens, 
àc-utaol l'atisurdilé el le ridicule de pareilles hy- 
potlièses, auroni compris qu*il fallait donner H 
la musique rorigioe que les Chinois ont él^pm- 
ment formulée en disant « qu'elle avait eu pour 
iMTreau le cœur de l'homme. « Aux yeux de 
tout être sensé, il est indubitable que l'espèce 
bnaMine a dû chanter aussIlOt qu*eUe a parlé ; 
celui qui le premier, pris d*un olijet chéri, 
chercha, pour représenter l'état de son âme, un 
langage plus accentué, plus palhétiquc , \t\us 
passionné, celui-là trouva la mélodie et par 
conséquent la musique; on voit jusqu'où cela 
peut remonter, mais ces premiers rudiments 
n'étaient sans doute que des inleijections con- 
fuses, des accents désordonnés émis par suite 
<i'une impulsion intime, d'un besoin de mani- 
festation parti des organes, el il a pu s'écouler 
bien du temps avant qtt*un système mélodique 
rationnel et régulier se constituât, et que les pas- 
sions inspiratrices de la musique se soumissent 
;« (les rèj^les sages et stables. 

Ce fut celui qui les posa le premier que ie^ 
(>euplesécoatèrentavee respect, admirérentavce 
enthousiasme : eht comment n*auraient-i]s pas 
supposé une vertu surnaturelle dans cet être 
privilégié auquel la Divinité semblait dévoiler 
l'intérieur de leur âme pour en remuer à son 
gré les passions ! Les grandes leçons de ces ar> 
ti«tcs civilisateurs portèrent promptement des 
fruits : ils formèrent des élèves qui bientôt se 
liitiUiplièrcul el poussèrent l'art en avant avec 
Il m- admirable activité. C'était à eux que Ton 
^.i dressait pour célébrer les heureux événements 
et chanter les dons des divinités bienfaisantes ; 
ces premiers chantres furent donc en même 
ti inps les premiers prèties. Mais au-dessous de 
i.i musique primitive des prêtres, il s'en forme 
Itieotùt une autre qui marche d uu pas rapide 
et dont les inventions accessoires se multi- 
plient promptement; partout l*on voit des in- 
strurocnts, dont la découverte première peut 
» fft'ctivement être due à dt s circonstances for- 
tuites ou à des phénomènes naturels, ainsi qu'on 
l*a ftouveni prétendu. Il*apref rorganisation de 



l'espèce humaine et le goûl que l'enhince té- 
moigne pour certains bruits, et même pour le 
bruit en général, il est à croire que tes instru- 
ments de percussion durent être imaginés les 

premiers, car ce sont eux surtout qui marquent 
le rhythme et secondent la cadence. Après eux 
vinrent sans doute les instruments à vent, dont 
le principe est nntroduction de l^ir dans un 
corps creux; enfin parurent les instruments à 
cordes qui, nés peut-être de quelque circon- 
stance analogue, vinrent fournir A l'art de nou- 
velles ressources et accélérer ses progrès en en 
rendant le goAt plus général. 

Pendant longtemps, les artistes n*agirentque 
d'instinct; l'inspiration et l'imitation les gui- 
daient. On avait bien établi quelques règles, 
mais les inventeurs ou imitateurs n'avaient 
même jamais songé à faire ranalyse rigoureose 
de leurs prooédés d'opération : il Adlait que des 
observateurs de profession, des philosophes vins- 
sent, à la suite d'observations attentives, rendre 
compte de la marche de l'art, en poser les prin- 
cipes fondamentaux, eo rendre le mécanisme 
sensible et intelligible. Quand ces hommes eu- 
rent paru, Part fut complété par la scienee; il 
dut prendre des développements immenses, en 
raison de la variété infinie de ses ressources et 
de la bonne direction qui lui avait été imprimée» 
Ces nouveaux progrés eurent lieu ches les dif- 
féii ni peuples, selon le génie et la tournure 
d'esprit de chacun d'eux. 

Nous n<' dirons rien de ce que fut la musique 
dans riude, en Chine et chez les anciens Égyp- 
tiens; les nombreux renseignements que Téni- 
dltion a réunis sur ce point ne pourraient être 
convenablement placés que dans un traité spé- 
cial qui permettrait d'offrir une appréciation 
complète des progrès que ces peuples ont pu 
Ihirc dans Tart musical. Selon toute api>arencc, 
c*est de l*fgypte que la musique passa en Grèce, 
où elle devait prendre un rapide et merveilleux 
développement.' Ces admirables institutions de 
jeux publics, de combats de musique et de poé* 
sie, ces représentaUons dramatiques, dont les 
commencements sont si lisibles, et qui Uentét 
attirent la Grèce entière dans les principides 
cités pour assister au triomphe des vainqueurs, 
tout semble contribuer à élever l'art en le pro- 
pageant. De là ce goût général pour la musique, 
qui s*empare de tous les esprits, et passe telle- 
ment dans les mœurs qu'un homme sans mu- 
sique (dfiowxot) est partout méprisé. Si les philo- 
sophes viennent calculer les rajiports des sons, 
les proportions des cordes, eu un mot poser les 
règles sdentiHques, leur voix n*C8t écoutée et 
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resp4%tée qu*autant que les opinions manifestées 
p<ir eux sont favorables au développement de 
rarl; ou leur aurait sur-le-champ fermé la 
boiidMtt*Uf «utienl prononcé ta moindre parole 
MMqttIble d*arréter Teseor du génie, le vol 
sublime de Tartiste. Aussi, ces philosophes si 
altenlifs à calculer leK intervalles et les rap- 
ports sout-iU articles eux-mêmes; ils se délas- 
sent de loun laborieuief rechenliet en chan- 
tant, sur la 1 jro. Ici dieux, l*aniour et la sagene; 
la tête couverte do coaronnes, les grands artistes 
sont comblés d'honneurs et de richesses; la 
Grèce semble n'<^tre qu^un vaste concert, dont 
bientôt Tenceinte va s*â($randir encore. Les 
conquèlee d'Alaandra portent au loin lec armes 
et lesartadet fireci; Tiygptc, leur ancienne 
institutrice, voit de combien elle avait été dé- 
passée, et tâche, mnis en vniri, de reprendre le 
niveau : les musiciens grecs ne sauraient plus 
être égalés. 

La Crtee conquérante avait initruit les vain* 
eus : conquise à son tour, elle instruit aussi ses 

vainqueurs; elle leur ofFre la musique et les 
autres arts; mais ils sont peu prupres k profiler 
de ses doctes leçons. C'est eu vain qu*ellc envoie 
à Home une fuule de musiciens habiles : ils font 
peu d*éléves ches des peuples qui, au milieu de 
la civilisation et luentAt de la plus épouvantable 
corruption , conservent toujours , avec leurs 
goûts yuerru'rs, des traces de l'ancienne rusii- 
cilé. Mais s*il ne se forme poini d'artistes ru- 
mains, le hixc eicessif de l'cpoiiuc amène du 
moins un grand mouvement matériel dans Tart 
et une smrte d*babitude des pompes musicales. 
Du reste, aucun pas en avant, pas le moindre 
|iroj;n^s ; et quand vient l'époque de \:i deca- 
d» ri« (' . c'est surtout en ce qui concerne la mu- 
sique (ju'elle se montre sensiblement; à peine les 
auteurs en font-ils encore mention, et enfin, peu 
de temps après la translation du siège de Tcm- 
pirr à Consl inliuople, tout ce qui resl lil Trs- 
pril de la Grèce, dans la musi<ju<' ( uminc i u 
toute autre chose, semble à Jamais anéanti. 

Cependant, tandis que Pancienne musique 
avait commencé à voir se ternir son éclat, il s*en 
était préparé une nouvelle, ou plutôt une (pii. 
n'ay-inl ri< ii «i»- nouveau dans sa romposilinn 
même, parlai! néanmoins d'un point de vuedi!'- 
férent. Le christianisme s'était élaldi dans l'em- 
pire romain, et ses premiers adoptes paraissent 
avoir fait, dès Torigine, usage du chant dans 
leurs pieuses assembli'es. Les premii rseliréliftis 
étaient di-s Israélilt s; il f>\ i\ot\v fort croyable 
qii'ii passa quelque chose des chants du temple 
es plus u«ilés et les plus connus daii:» 1rs rt'u- 



nionsdes cliréliens : ce fui làle premier fnntls mu- 
sical de l'Église nouvelle. Cette hypothèse nous 
semble d'autant mieux fondée, que ces chants 
primitifii s'adaptaient à des psaumes (point mr 
lequel tout la monde est d*accord) t or, 0 n*f mil 
guère d'autre module à choisir pour des piècci 
coupées de celle façon que les chants de la syni- 
gogue. Du reste, ces types primitifs durent être 
promptement idtérés et mélangés; on écrivit àti 
chants nouveaux d*après les mêmes prind^ 
et ceci peut fort bien s'entendre des chants ad* 
tés dans les églises chrétiennes pendant les trois 
premiers siècles, et (|ui tenaient plus de la parole 
que du chant vérilahie : tel fut celui que S. Atha* 
nase adopta pour l'Église d'Alexandrie, et <]uc 
S. Ambroise imita dans l*Êgllse hitlne. Oool^ 
en soit, tout demeura longtemps dans l'arbi- 
traire à c« i égard, et il parait (|ue chaque Églii? 
particulière recueillit et employa lescbsDtsqui 
lui convinrent. 

Cependant Tancienne musique des teaptaid 
les institutions mmieales qui se rattadiisatai 
paganisme avaient toujours subsisté, mais an 
IV" siècle commence uix' antr»' série dp faïU. 
Sous Constantin et ses successeurs, le cbriKia» 
nisme, longtemi>s persécuté, devientpenécuttor 
à son tour : les temples des divinités révérfttjas- 
qu'alor> sont peu à peu fermés ou reçolreiit une 
autre di'stination ; les prêtres sont chassés cl les 
liynirif s antiques, dopuis longtemps changé*» ou 
iiuililt >. sont définitivement anéantis etoubliéi. 

Quoi(jue Ton trouve encore Jusiprau vm*tit* 
de des traces des antiques institutions de jess. 
spectacles publics, concours de chants, etc., M 
voil (jue leur rniiic suivit df |irè> t elli- de la mu- 
^iqu<' sacrée. Tous Ifs llu'.Ures luuiberenl l'uo 
après l'autre; l'austérité de la religion ciré* 
tienne porta même jusque sur les chanti pops* 
laires, en proscrivant comme inconvensalesltf 
chansons d'amour cl de table. La dinsf eII^ 
nu'ine tuf condamni'c ainsi que les airs qui «fl 
dirigeaient les iuouvemenl>. 

Jlais des l'époque où les monastères aTiieit 
commencé à s*ouvrir, il s*élait trouvé dans ces 
lieux de retraite des hommes de piété et de vertu 
qui, dans rocca>ion, s'exerçaient à ci'l<'brprDi''U 
|iai i |iant>. C'est ;^ eux que l'on iK'ii 't^ 
UK-iddies SI naïves d'e\i>i i ssion cl d'un jMil t- 
tique vraiment inimitable que l'onretnHifeiaa* 
certaines pièces du plain-chant; Ils savaieat in- 
priiuer à leurs ouvrages un cara* 1ère analfij'J* 
;i la « aitdeurdf leur aine : au>si res|iirent-il* 3.i 
pl;is liant point l'onclion n lij;ieuse. la cmyjii*:»' 
i l la rt.iiliance. Ce fut à ces sources que |iui>a 
I , ij. (.it .;*»ire le Grand, lorsqu'il centeniM 
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le recu«il dt «taiiU d*^UN qui nous etl arrivé 
flM MMiliisdiflgiivé. Vtn la mtm épo^nt» 
t. Jmd DtiBMoène exécutait an lemblabla tM- 

Tail pour l'usage de l'Église grecque. 

Km publiant le rjouveau recueil de chanU ras- 
«euibii:]» par urdres, le poulit'e rooiuio l'avait 
doaaAdttnaua sjittae de notation qui avait au 
moins le mérite de la clarté et d'une assez grande 
simplicité. On ne sVn corilonta pas, et l'on ima- 
gina diveri» moyeui» de l('|^O.s^ nier loi» suns qui 
embrouillèreDl fort celte pariie do la science el 
itndirent la laetuva da la musique d'ana atcts- 
live dilBoiilléé Mf art aatait prodnliirant anân 
l'invention de la portée, et cette admirable dé- 
couverte, à laquelle nous cr-0]fons difficile de 
janaif rien substituer d'avantageux, devint le 
iNidafliail éa ifaltaa da notattan aîii4Nird*lMii 



On a longtemps cru que cette modification si 
intéressante de la sémiographie musicale (Hait 
due à Guido d'Arczzo : cette erreur se foudail 
sur l'importantu el uUiu luiiuenct qu'a réelle- 
ment exeroée lur la musiqiaa oat lutbile et illoi- 
tre musicien. C'est à lui qu'on doit la moyen 
mnémotechnique, ^>i simple en apparence, de 
piendrt! pour point de comparaison un morceau 
de cbanl donne qui, une fuis su par cœur, bert 
de ^pa de oomparaiaon à tous ceux que Ton 
veut Ure. Ce savant religieux donnait eu même 
temps les régies de la musique, telle quMIt- exis- 
tait alors, dans un traité écrit avec une iin iiiorie, 
uuu clarté et même une purule de &tyie lucun- 
ana dans les lima de ce genre publiés avant le 
sien; il corrigeait et restituait l'autiphonaire de 
S. Grégoire, el formait de nombreux élèves. Ces 
travaux valurent à la mémoire de Guido un boa- 
aaur qui ne peul être accordé qu'aux hommes 
vraiment utiles; on lui attribua dans lat siteles 
suivante taules les inventions dont on ignorait 
lea vériUbles auteurs, sans en excepter le con- 
trf'point, qui sera vraiment la gloire de la mu- 
su|ue moderne, puisqu'il a dirigé Tari dans des 
voies toutes nouvelles* 

La contrepoint ilémantaira, c'esl-è-dira ce 
qU^aujourd'bui nous appelons ikarmon/e, el qu'il 
serait mieux de nommer homophonie, n'a pas 
été entièrement inconnu aux nnciend. D'abord 
l'accompagnement des voix el des uislrumeuU à 
oordes ou 4 veat par Im InstrnmeaU da percus- 
sion, qui sa retrouva partout, même lorsque la 
musique était encore dans sa première enfance, 
Ctinstitue déjù la simultanéité de sons, puisque 
riastrument de percussion demeure immobile 
dans sa tonalité, tandis que les autias variant 
aeloa qu*il laur aonviant. Ko CUne, autre oette 



forme d'accompagnement, on connaissait, dès 
ranliquité la |lus reculée, une harmania qui 

consistait ik laira entendre avec le ton fournis- 
sant la cantilène, tantôt la quinte, lantôl la 
quarte. Un voit d'ailleurs dans les monuments 
de r^ypte, des harpes qui remooteul à la plus 
hàuta antiquité et que les exéeulaate pincent 
des deux mains* De leur côté, les Grecs avaient 
les séries de tierces et de sixtes adoptées ensuite 
par Ils Latins, et cette harmonie, avec celle de 
la pcdaic, parait avoir élé la seule connue jus- 
qu'au EL* ou même jusqu'au v siAclei aa fut 
alors que Ton essaya da mélangar des quintes et 
des quartes avec des tierces et des sixtes. On 
n'avait d'abord pu supposer que deux parties 
sonnant l'une contre l'autre, d'où même vint 
la nom de wtirêpoimi {vojr. Noraiioi)} on eu 
alouta une troisième, puis une quatriênia, pnia 
davantage encore. Ces additions successives font 
aussitrti réfléchir à l'emploi des consonnances : 
un observe que les plus agréables perdent leurs 
privilèges si elles ne sont placées à propos, et 
que leur continuité peut produire la nmaotonia 
ou bien fausser le sentiment du modâ» L*aacU'- 
mulation des parties fait ensuite apercevoir que 
certains intervalles, qui par eux-iuémcs affec- 
tent désagréablement l'oreille, peuvent avoir le 
plus satisfaisant résultat s*ils sont emplof és avea 
quelques précautions. On pose, en conséquence, 
les régies pour la préparation et la résolution 
des dissonances : nouvelle et admirahlt- décou- 
verte, mine inépuisable de richesses jusqu'alors 
ignorées, d'elleto séduiaanlaatda résnUate inat- 
tendus ! 

A la fin du xv« siècle, d'immenses progrès 
avaient été falLs, et cependant il semble qu'une 
nouvelle activité de création se manifeste dans 
la musique. De là l'invention des imitetions, ca- 
nons, ik^iuea et des nombreweavariétés de loula 
cette braacliet de là tous cas artifices d'haraw» 
nie qui se tirent de la reproduction plus ou 
moins exacte d'un motif donné, de l'enlrelace- 
menl des parlies, de la substitution de l'une u 
l*autra$ de là cnBn toutes ces combinalsaiis in* 
finies panai lesquelles plusieurs ont pu ttraap* 
pelées avec raison f////i(f7par nu(jœ,xaB\% que l'on 
néglige peut-être un pi u trop de nos jours. A 
celle époque, l'une des plus brillantes assuré- 
ment éi riiistoira de la musique, taus les pro» 
blêmes les plus ardus se résolvent immédiate» 
ment par des compositeurs qui se font un jeu 
des difficultés. Ils se proposent à plaisir des en- 
traves; ils veulent dans leurs exercices montrer 
une eitréme agilité, tout en se chargeant de 
poids qui défraient Ici accabler} enfin Pon en 
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▼iefit à propoiar à chaque iiuCaiit dM énigmes 
mmiteatu qa*il est soiifeot praque inpoMible 

de de?intT. 

Le grand inouvemoril musical que nous signa- 
lons se manifesta vers la moitié du xv^ siècle; 
il partait de b France et de la Belgique, qui, à 
cette époque, envoyèrent en Italie une foule de 
chanteurs et de corapositcurs que Ton employa 
nussilùt dans les chapelles et à la cour des sou- 
verains. On peut partager cette époque, qui fut 
pour la uiusique celle d'une véritable renais- 
aancoi en quatre périodes, dont ebacune est 
narquée par un nom célèbre. A la 8*atlache 
le nnm de Guillaume Pufay (vers 1459), qui pa- 
raît avoir été le premier à employer dans ses 
compositions toute l'étendue du système vocal. 
A la S' appartient Jean Olcenbeini, Ocicegim ou 
Okegen( 1480-1480), qui, s*il ninventa pat le 
canon, composa les siens avec une ^cilité et tin 
naturel inconnus à ceux qui en avaient écrit 
avant lui. Le grand et immortel nom de Jos- 
quiu des Prez (vers 1800), signale la S* période : 
on trouve en germe dans sa musique, qui eut un 
immense suceit, Justement mérité, une fraie 
d'idées que Ton a peine à croire si anciennes. 
Dans la 4" période brillent, par-dessus tous les 
autres, les noms de Costanzo Festa ( mort en 
1848K àimt les motets se diantent encore à la 
chapelle pontificale, de Kol^uid de Lattre ou 
Orlanda Lasso et de Claude Goudimel, maître de 
Palestrina, Pu ne des plus intéressantes victimes 
de la Saint- Barthélémy. 

A la suite des noms que nous venons dindi- 
quer, on pourrait en placer quantité d'autres, 
qui, dans ce temps, obtinrent une fjrande célé- 
brité. Tous étaient aussi chaulent s. et, ce qui 
est fort remarquable, c'est que parmi eux se 
trouvent fort peu d*ItaUen8; presque tous sont 
Français, Kraliançons ou Espagnols. Be ce que 
ces auteurs s'occupaient de compositions péni- 
blement intriRuées, d'énigmes music.'ilt s, et s'im- 
posaient une foule d'obligations embarrassantes, 
on aunit grand tort de oonelure que rimagina- 
tion leur manquait : tout au contraire, il leur 
en fallait beaucoup pour varier sans cesse la 
cantilène, surtout, par exemple, lorscju'ils s'im- 
posaient d'écrire une messe entière en répétant 
sans cesse, dans l'une des parties, une phrase de 
qneiquce mesures, qui souvent avait di^à nom- 
tare de fois servi de thème à d*antres composi- 
teurs. CY'lait bien plutôt le jugement qu'ils n'a- 
vaient pas. En effet, l'abus avait suivi de prés 
l'usage : l'esprit des compositeurs s'étaii telle- 
ment préoccupé de combinaisons harmoniques, 
que Ton avait entièrement perdu de vue le sens 



des paroles; on semblait ne phnArirenenem 
de l^expfcssion si douoeeCsi pénétranltdiplaia- 

chanf ; on se servait bien de fragments qu'on lui 
empruntait pour en faire les motife de mUle 
compositions artiticieuses, mais on ne tenait 
aucun courte du sens qu'il pouvait «voir. Qe 
nVst pas tout : on se fatigua de tirer les meiili 
des livres liturgiques, et quand le compositeur 
neles créait pas, il ne faisait aucune difficulté de 
les emprunler à des chansons populaires, SOB- 
vent très-inconvenantes. 

Cette singulière coutume était devenue si gé- 
nérale qu'elle attira rattenCion du concBe de 
Trente, qui fut sur le point de prohiber complè- 
tement l'usaçe de la musique dans les éghîa, 
et de les astreindre au plaîn-cbant grégoriefl. 
Cependant, les artistes oonniltéi par les Nra 
du contile assurèrentqu^l était possible dValrcr 
dans les Intentions de l'assemblée tout en con- 
servant l'usaffe de la musique; et le plus célèbre 
compositeur qui fttt alors à Rome fut durgé, 
pour en donner la preuve, d^écrlre une mtm 
où les déltiuia reprodiés aux musiciens de m 
temps fussent soigneusement évitée. ftStMm 
répondit pleinement à la haute marque de con- 
fiance qui lui était donnée. Ses ouvrage» oal 
marqué le point de départ de la musique expres- 
sive et variée qui a été adoptée depuis. Quant I 
la musique purement religieuse, on peut dhc 
que ce grand homme l'a portée au point le plo* 
sublime, en laissant à ses pensées un certain tj- 
gue, un effet mystique qui les rend &embiabitâ à 
la fumée des paritams qui s'élèTeieirtMMnC iM 
ledel. 

A cette même époque, c'est-à-dire au miliw 
du XVI* siècle, Joseph Zarlino faisait faire un 
pas immense à la théorie et à la didactique musi- 
cales, résnmanteaiul-mémetousktHiè orl c i mi» 
comme Palestrina résumait loua Ict cos m e i 
teurs, et, comme celulHSi, augmentant prodi- 
gieusement le fonds commun par les rich»'f-w'* 
de .son propre génie. A lui appartient l'honoeur 
d'avoir posé les premières bases de la tbéarie 
moderne. Plus eiaet, ptais profond et plus lumi- 
neox ^e tous ses devanciers, son autorité n'a 
pas encore cessé d'être imposante, malj'ré tant 
de livres publiés depuis et justement ^timéi. 
Ceux de Zarlino s'étaieut promptcment répan- 
dus, grlce ft rinapprécïable déccnvette de nm> 
primerie qui avait aussi été appliquée à la Ba- 
sique. Les principaux ouvrages de Pale5trini 
n'avaient pas eu moins de succès; mais il a«aii 
été plus facile aux Pères du conciic de Trente 
d'engager les compeaiteun à imiter oea bcan 
modèles, qu*U ne l^étalt pour ceus-d de te csu- 
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for ioerà leur désir. Toutefois, dans rimiUUoii 
aa KNiMl miltrt rooMia, on 8*«ttae1ia hraftiiBe- 
Beot au point le plus susceptible de frapper Ti- 

inagiDation et d'attirer l'attention du public, 
nous voulons direù rexpression des sentiments : 
or, cette expression dépendant en grande partie 
de rhaUleté iln chanteur A impriowr à la eon- 
posltioD Taeeent et Iveanetère eonveDablet, U 

ri résulta un progrès notable dans l'exécution. 
Quelque temps après, rinvfntion de la basse 
cooliiiue vint agrandir le dotuaiue de la canti- 
lèaeet loi donner une liberté et nn dérelop- 
peant qn*elle n^avatt pu ooonaltre jutqii*alon. 

Tout ce que nous avons dit jusrju'ii présent 
de l'époque musicale qui s'étend de Constantin 
le Grand au xvi« siècle, se rapporte surtout, 
ctÊUtt on voit, à la musique d'église qui, pen- 
dant ce temps, Ait en effet la plus importante ; 
car, c'est là seulement que Ton peut retrou- 
ver l'état de l'art. Cependant, d'autres genres 
avaient, à l'époque à laquelle nous sommes ar- 
riTéi, acquis déjà une assez grande importance. 
Alaii, les chansons rdlgieuses on proisnes s'é- 
taient toqlottrs oonservéesetaralent traversé les 
plus tristes époques du moyen Af^c; elles n'a- 
vaient jamais cessé de constituer la musique po- 
pulaire, et Ton sait quelle réputation eut, durant 
dessièdes, la eJWmsoii dis HoUand. Il est bien 
malheureux que ces vieux monuments n*aienC 
pas été conservés : un grand prince qui en sen- 
tait le prix, Charlemagne, avait ordonné que l'on 
recueillit toutes les chansons connues de son 
temps, et dont plusieurs remontaient k une 
hante antiquité. Cette collection, qui eût été si 
précieuse pour nous, s'est perdue; mais les chan- 
sons prirent plus tard un notable développe 
ment dans le temps où les troubadours, irou- 
9èm méneêtreU couraient les pays, portant 
le gedt de la musique et de la poésie dans ces 
Tiens cbftteaux qui n*aTalent, avant eux, retenti 
que du bruit des armes. 

L';imour des arts et du luxe s'élant répandu 
dans l'Italie, à l'époque des Médicis, les riches 
▼onlnrent avoir dans leurs palais une musique 
4iii,en i^loiitant h l*édat de leurs fêtes, se dis* 
ting^uât des chansons ordinaires abandonnées au 
peuple : de là, le genre tnadn'galesqtip, dans 
lequel les plus habiles compositeurs s'exercèren t , 
et qiri leur valut les phis beânxetles plus légitimes 
succès. Cette musique de dmmhre amena une 
^Ofie de résurrection de la musique înstrumen- 
taie à laquelleon n'avait jusqu'alors attaché que 
p«u d'imporiancei plusieurs instruments furent 
inventés on renouvdéSf et le talent marqué de 
quelques exécntants attira une juste attention. 



Tout, à la fin du xvi« siècle, semblait donc 
préparé pour qu'un grand pas fût ftdt tout à 
coup, pour que ta musique, par une de ces Im- 
pulsions extraordinaires bien rares dans l'his- 
toire d»'S arts, s'agrandît stihitement et s'élevât 
en peu de temps au plus haut degré de splen- 
deur. Aussi la découverte de Vopéra ne se fit- 
elle pas longtemps attendre. Pour construire 
l'édifice de la musique scénique, dont l'idée pa- 
raît être née presfpie à la fois à Florence et à 
Rome, on profila plus ou moins de tout ce qui 
existait. Les inventeurs avaient conçu leur in- 
novation en réunissant ta musfaïue de (diamiira 
et les chansons populaires, et en y ajoutent une 
chose toiile nouvelle alors, le récitatif, composé 
à l'imitation de ce (pic l'on supposait avoir été 
l'antique mélopée des Grecs; c'était, en effet, là 
que résidait le principal caraetère du nouveau 



genre. An reste, ses progré> 



lesquels nous 



reviendrons, ne furent p;is d'ahoid foi t r.ipidcs, 
en raison du goûlque l'un prit presque aussitôt 
pour les ouvrages à machines. 

Un tsit bien digne d*observation, c'est qu'a- 
près Tépoque de Palestrina les compositeurs 
français et flamands disparaissent, et leur école 
dégénère complètement; rAllenKi[;nt', qui avait 
aussi produit quelques compositeurs contempo- 
rains de ceux-ci, n'en présente plus aucun. Cette 
décadence doit être surtout attribuée aux guerres 
terribles qui déchirèrent pendant longtemps les 
deux pays, aux progrès dans l'un et dans l'autre 
de la réforme de Luther, et aux divisions qui 
s'msnlVirent. On sait, en effet, que ta rd^on 
luthérienne, en réduisant presque à rien le cé- 
rémonial et en bannissant des temples l'usage 
delà langue latine, en écarta aussi le plain-chant 
et la musique, pour y substituer des chants c/to- 
ralê de la plus grande dmpHetté, et souvent 
d*Une parfkiite insigniflance, composés sur des 
traductions de psaumes, et que l'on a revêtus 
depuis d'une harmonie plus ou moins recom- 
inandable. Ce fut surtout la musique d'église 
qui se ressentit de l'état politique des deux pays; 
car la musique de diambre continua aa marche, 
d'ailleurs assez tranquille. Hors de lltelie, le 
grand style de Palestrina parait n'avoir ex»eé 
presque aucune influence. 

Eutiu, Lully vint donner aux Français le goût 
data musique de théâtre, qu'ils n^valentconnue 
auparavant que par de timides essais. Ses ou- 
vrages servirent de modèle en France pendant 
près d'un siècle. C'est cet illustre compositeur 
qui fut réellement le chef de l'école française; 
malheureusement son Sfstême de composition 
amena un goût taux et mauvais qui devint blen- 
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tûl géuéral eu f rancu. A l'expreuion naturelle 
de la phrase mnteali, on MilNlilin uedéol*> 
nutiom emphatiqve et noBOtoM) 00 prit lei 

jilus déteslableii habiludes, et le chaot h* ])Ius 
affecté, les ornemenls les plus ridiculei» fiuireut 
par èlre ressence de la musique sous la plume 
de musiciens qui n'avaient pas le oéntode Luily. 

Cependtnt la inutU|iie dmaatlque avait fait 
en Italie d'immenses progrès j A. Scarlalti, chef 
de l'école napolilaitic, et dont riiifliKMice sur la 
direction d«> Pari tul de peu inférieure à celle 
de Palestrina, avatl appris à développer les mé- 
lodiae* à lawr donner une «qiraisiOD énonUque 
et pathétique plus déga^fée des formel de l'école. 
Aprt^s lui vif rinent une foule de compositeurs 
du plus haut mérite : les I.t n, Vinci. Porpora, 
Basse, Pergolése, etc. j à une seeuude époque 
apparOannent JonMiU, Pieeinl,Traatta,AnlMBl, 
Tenadaliai«8aeahinl* elo. IiiAn la troIsMne pré- 
sente, au milie<i d'une infinité d'autres , Gu- 
(;lielmi. Païslelio, Cimarosa, Zingarelli. Cette 
série de compositeurs si distingués s'étend jus- 
qtt^u aoHUMOWBaBtda aotrt ilècto. 

Ils avalant été nervalUensament lecoodés par 
les chanteurs inimitables qui parurent de leur 
temps en très-(;rand nombre, et portèrent l\u t 
de Texéculion à son plus haut période. Presque 
tous {cojr, CMun al CAtrnAT) étalent élévai de 
ces admirables oenservatoires fondés à Ifaplai 
comme des sortes d'écoles de charité , et qui 
eurent pondant longtemps sur la musique une 
si grande et si bienfaisante induence. 

Les progrès de la partie Uisirunienlale n*a- 
vaiant pas été aaoini remarquables) Fresoobaldl, 
Coralli, Geminiani, Tartîni, Boceberini, Viotti, 
agrandissaient à la fois les formes de l'exécution 
et de la composition instrumentales. Mais, suus 
ce dernier rapport, ce n'était point l'Italie qui 
devait obtenir le pramlar rang : o*ast à TAUe- 
magne que cet honneur était réservé. La musique 
y avait été cultivée dès le milieu dti \\w siècl*-; | 
toutefois elle ne prit une marche bien .irritée 
que lorsque Heiubard ILeiser (1G73-17ÔU) lui eut 
donné tout à oanp une Impulsion puissante. Du 
reste, il y eutde bonne heuradans plusieurs villes 
des théâtres italiens qui eurent une heureuse in- 
fluenee sur le goùl du pays, lequel cependant se 
purta conslammcut plutôt \ers l'harmonie que 
Vanla mélodie. C*est oe qui explique les progrès 
rapides de la musique Instmmenlala, dans la* 
quelle les Allemands ne firent d*abord quUmIter 
les Italiens, que bientôt ih surpassi^rent. Les 
ouvrages de J. S. Bach, ceux de Ilwndel, qui, 
bien que composés sur des [Miroles anglaises, 
appartiennent A Técole aUeiwmde, fixèrent le 



style alkmandi et préparèrent les cbefe-d'sum 
des Bajdn, des losart, qui jeteraat un sivtf 
éelatsur ta fin du aiiole dernier, et deunénat 

surtout à l'orchestre une exti-nsion cl une im- 
I>ortance inconnues Jusqu'alors. La miiMquf 
d'église est généralement, eu Allemagne, d'iu 
carneUnmlite qui, toutenadmrttant hsaaieip 
d*efi<Bta du style dramatique, oonserve hsMIafl' 
lement une teinte religieuse et se disUngued'or- 
dinnire par la vigueur de l'harmonie et souvent 
aussi par le bon goût de la composition. Il tft 
d'ailleurs digne de remarque qu'en Alleaugac 
ramour de fart se propegen rapldeaeni et |i> 
uétra mène dans les classes inférieures de h 
société. 

La mauvaise route dans laquelle s'élaifn» 
fourvoyés eu France les successeurs de Luli). 
ne eeMad*êlre bettue par ses pétas imitataw 
que lorsque Rameau eut prouvé que l'on poe* 
Tait s'écarter du système de Luily sans perdit 
du cùlé de l'elfet dramatique et en çagmai 
beaucoup sous le rapport du cliaat et de l'or- 
chestra. Peu de temps après, U vielita iésitéi 
efaant frao^^ refut un rude écbae Ion de Ttf- 
parilion des bouffbns à Paris. Les premiers a* 
>ai.s de l'opéra -comique eurent l'avantage ik 
raïueuer le cliant vers la nature, et de le meUrt, 
par sa Israse simpte et sans prétention, plis i 
ta portée de tousi le progris do ce geen ét 
composition exerça sur la musique fronçai», 
en général, une influence favorable. £fifia. k 
génie de Gluck vint terra<»ser l'aucien sytleaci 
mais malheureusement les idées de oe fraai 
arUste ne portèrent que sur refltot dramilUm, 
et des compositeurs du premier ordre, tels 
Piecini cl S.irrliini, ne purent, maljjré leur pf»- 
digieu.x. talent elmt^inu iii;ilj;i e le î.ucc<fsd«* {«b- 
sieurs admirables ou v ragea, duuner aux Iru- 
nais ta goût des belles mélodies} itaae iraunimt 
d'imitateurs qu*à ropéni*Gomiqne. On sVffMfi 
sur l;i première scène lyrique d'imiter Glotk. 
dont ou ne put atteindre le vol subliiae. latrie- 
que l'on conservait tous lesinoouvénteoudi:w« 
système. 

Les trota écoles Italienne, fraufaira ets■^ 

mande continuèrent à montrer chacune on a- 
raclère fort tranché jusqu'à la fin du wnt - 
clej mais pendant ces vingt dernières auarta. 
on aperçoit le commeucement d'un travatl «i: 
fusion et d^assalgame dont tas prcmien ^pm- 
ptùmcs s'étaient fait sentir à Tépoque de Gliici 
et de Piccini, qui avalent apporté rhacun <r 
France quehpie chose du fioùl de leur pays. Lr? 
admirables symphonies de Haydn, coaaue« t* 

rranoe avantmémedeie répandra en AUtangne. 
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.iraicnl donné le goût d'une instrumeDlalion 
aussi savante que pleine d'élégance et de cbar- 
mm, Vm troniM de obanltiirs Italirat avtit élé 
•oeuiillie avec traiisport| It fMdtUoii du Con- 
xerratoitet^ dont les progrès furent surtout re- 
rn^irquables dans la [lartie instrumentale, vint 
augmenter le penchant que Ton avait à marclier 
MIT Ift IfM» di» COHipOtltMin «llMUUMit, donl 

m «flfet lee «xemplee étalent fort boni à imHer, 

à beaucoup d'égnrds. 

C^iix-ci avaient, comme on Ta vu, connu de 
bonne heure la musique italienne, et beaucoup 
ét iDuiique, compofte mtmt ptr des Allemands, 
•tail Mé éarlte lur dci teilat itsUênt t 11 ta était 
résulté une sorte de nécessité de se rapprocher 
plus ou moins des formes mélodiques familières 
à ritalie; mais le grand pas fut réellement fait 
par Hoiart, qui, réuoimiBt pour ainsi dire en 
hii b génie de plinlears ffandi aMiiideiii, éeri* 
vit léchant comme un ItiiieD et l'orchestre d'a- 
près les principes de son pays. Gluck avait posé 
les hases de son système sur la manière de sen- 
tir des français, et sur leur attachement aux 
ceavanMeidnmatiqaei. Le iuoole de lei opé- 
rât ^"éCaot iep#edoit e& AtaagiM, m it dcfiiile 
line grindf attention à toutes les productions 
tr l'i cole française, si justement négligée jus- 
qu'alors; et de cette étude résulta une assez no- 
laUe modtflcattoa danili muMm dei eonposi- 
lenrt allenandt. 

Ceux de ritalle ne se la U eéf c i it pat aller si 
aisément A rimitation des étrangers; les opéras 
Ocrits d'après des principes différents de ceux 
qui oraleat eourt ne rétuiirent point, et cet at- 
ladMMMiit I BB tyiCéiDe dans lequel tout était 
sacrifié à Tavantag^de taire briller les parties 
de chant. [)ouvni( bien s'excuser dans un temps 
où des chanieurâ de l'habileté la plu;; consom- 
loée se rencontraient encore fréquemment. Le 
Aouveaient de fkition ne défait avoir Ueu qu*un 
peu |»1nt tard, c*titrà-dire dent let premières 
années du xix" siècle. Il commença par deux 
cniniiusiteurs, qui, en s'attachant plus à l'imi- 
lâtion de Mozart qu'à celle de Cimarosa et de ses 
eonteaporalnt, obtinrent un grand lucoès pen- 
àmut on qvart de tiède. Paer et SimoD Ibyer 
1 va lent voyagé en Allemagne, et s'y étaient ha- 
hitués à écrire dans le style de ce pays. Ils fu- 
rent suivis de plusieurs autres, parmi lesquels on 
remarque eortont fiatrall et tferlaecbi [tuy.]. 
Cm deux oonptdieurt olhent dant Iture onvra- 
des innovations assez marquées : chez eux, 
l'urchestre est fortement nourri, les i\\v- ( in- 
duits «t développés d'aprèH des principeN lutu- 
V eaux, les chtfurs et les morceaux d'ensemble 



savamment traités; mais il ne leur était pas 
réservé d'accomplir la révolution k laquelle ilt 
avaitot polHBgHnMit oentribné t 11 Mlitt dee 
eirconstàneet plut liYonMes, et tnrtont me 

organisation musicale plus forte que la leur. 
C'ostà Rossitii <|u'il ripp.irlenait de remuer et de 
ri-uouveler tout le système. Malheureusement, 
le genre de oompodtion adopté par cet Illustre 
BMttfe devait faire tnrgir nonbrtdemaimlaet 
imitations, dont le public était las, lonqne Bd« 
lini fit représenter ses premiers ouvrages. Il 
s'etfurçail d'y ramener le chant à une grande 
simplicité, et de reproduire avec exactitude les 
ftntintenlt expriiiét par la poésie; du mie, 
Mtrtme lUbleeie dana Torchestre , nullité des 
morceaux d'ensemble , peu d'ententf des effets 
dramati(iiies : aussi, la courte carrière de ce 
compoiiteur n'a-t-elie pu avoir qu'une légère in- 
floenee l'art en général, et iprèt loi, d*cit 
une antre route que l'on a suivie. H. Donizettl, 
que l'on avait d'ahord compté i)nrnii les imita- 
teurs de Rossini, a de|niis cherché à caniclériser 
son style en y introduisant le genre d'exprès- 

don haUtud à idUni. ce Bon et oem de Mer- 
eadanle et de PnelBi, sont lea teuto qnt 
puisse dter paml lei coopoiiteurt italieni vi- 
vants. 

Au point où la musique était arrivée en Alle- 
magne a la An do aUelt dernier, elle leatblait 
nVroIr piu gode de pregrtt i Mro} oeptn> 

daot, plusieurs musiciens, qu*elle a produits do* 

puis, ont prouvé que le génie sait toujours se 
frayer des routes nouvelles, et agrandir les res- 
sources de l'art. Beethoven et Ch. H. de Weber 
ont déployé dine pluileor» ouvragée lea ri- 
chesses d'une tmagInatiM hrlllante et féconde. 
Winter et Weigl avaient su se faire écouter 
même après Mozart; M.M. Spohr et Meyerbeer 
marchèrent sur leurs trace» ; mais il faut avouer 
que toua eea eompodteura, en a)o«lant aana 
cesse à la coaptieation de l'harmonie, ont ial 
par lui ilont)er une certaine obscurité. En même 
temps. In musique instrumentale n'a cessé d'être 
cultivée avec succès eu Allemagne, et par des 
compositeurs (Albrectatiberger, mca, Hunmel, 
Caemjr, ■esracdcr, etc.) et par des exécutants 
Romherg, Moschelès, Taiherg , T.tszt, etc.) du 
|)lns haut mérite. I.a littérature musicale vil 
éciorc dans ce pays une foule de travaux savants 
et consciencieux. 

Bn f ninee, le progrét nntlcat ftit glorienae- 
ment signalé au théâtre par les efforts de Mé- 
hiil, ChiM'iihini, Berton , Boieldieu, kruLzer, le 
Sueur, Nicolo Isouard, Calrl. S|i*)nlini qui tous, 
quoiqu'à diver:> de^rc:>, tcuiiaicul a iu tusiou du 
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tlyle dct (roif <co1m. Gependmi exilait loi^aurs 
le ttgrle 4e Gluck, plua «m moiM nodiflé, le 

conservait à l*Opéra; et si le style italien se mon- 
trait un peu plus ;^ l'Opéra-Comujue , il ne s'y 
développait qu'avec une tiuiidilé marquée. Le 
iiiecès des opéras ttalieni de Rossini enhardit 
an peu les eonpoelleort françaii : lérold et 
MM. Auber et Hatevy entrèrent avec confiance 
dans la noiivollo carri^^re. Le mouvement de- 
vint général lorsque Kussini eut composé pour 
la grande scène française, et surtout après son 
adininble optoi d< GmHUmmê 7W , ^pA peut 
être considéré comme résumant tout ce que la 
musique dramatique avail offert jusque-là de 
plus parfait. La rév olution musicale de la France 
fut accomplie, et les beaux ouvrages des deux 
deraien eoapoBiteurs que nous venoM de nooi- 
ner, et de H. Meyerbeer, consolidèrent d'une 
manière inébranlable les nouvelles bases don- 
ué«'s à l'opéra français par le génie de Rossini. 

il est pénible de croire que ce soient les suc- 
cès oUeatu au ttaéfttre qai aient teit négliger la 
coaipcaitioii initruiiMStale; en France, elle n'a 
guère été cultivée, dans sa partie élevée, c'est-à- 
dire dans le quatuor et la symphonie, (|ue par 
Reicha et par MJi. Sdineitxhaiffer , Ouslow et 
Beriio2. Quant ft la pttite ntmiqù» instrumen- 
tale, on en a poUlé, depuis trente ans, une 
quantité vraiment prodigieuse. On a eu des so- 
nates, études, duos, trios pour toute sorte d'in- 
sluraents, et surtout des fantaisies et airs variés 
en profusion. Parmi ces pièces, il s'eu est 
trouvé de fort intéressantes. Les noms des com- 
positenrs qui se sont illustrés en ee genre se- 
raient trop longs à indiquer. Les progrès de 
rexécutioti et particulièreuienl de l'exécution 
instrumentale, ont été immenses; le Conserva- 
toire {voX' et mot et Gonom, Baillot, Bol- 
cnm, Uffom, Um, KAiunnin, etc., etc.) a 
lancé dans le public une foule d'inslnimentistes 
en tout genre qui ont donné à leur pays une 
prééminence marquée, surtout pour les instru- 
ments à cordes. Les véritables progrès de l*exé* 
cutlon vocale ne se sont foit sentir en France, 
qu*«pris la fondation deréeole spéciale de chant 
par Choron {ro} .). D'un autre coté, Wilhem 
(mort en 1842) s'efforça de faire pénéU tT le {^oùt 
de la musique dans les masses au moyen de l'ap- 
plieatioo du mode mutuel à renaelgaenent de 
cetaK. 

81 maintenant nous récapitulons ce qui vient 
d'être dit sur les trois écoles depuis le nu»meut 

■ Povr le diaitt, r*/. ti*k4T, Hliivioit, Mh-iisau, Nooa. 
>n,tM. S. 



oAa coaMMMé le trtraU de lear tthm, in- 
vail qui n*est pus encore complfteneat aebni, 

nous reconnaîtrons que l'Italie, longteaipt «h 
périeure à tous égards, s'est lai&sé peu à p«i 
égaler et dépasser, dans la musique instninen- 
tale, parràlICBigned'abord, puisparlaFraoeej 
qn*dle conuneuce à être attsinte dnslipMii 
voeale ; que ses compositeurs ainsi quemch» 
teurs n'ont jamais été moins nombreux qo'iu 
jourd'hui ; enfin, que l'école italienn^ahandoniir 
chaque jour davantage les grands priocipe» m 
lesquels reposaient jadis sa gloire et m Mai> 
phes. L'Allemagne se maintient dans m Ai 
de prospérité fort satisfaisant, et si la iDUSu{iie 
u'y est pas en progrès, elle y est san> r. vifM 
mouvemeul, ce qui, pour un art arrive â aa 
haut degré de perfoetlon, est FéquinlHtÉ 
progrès. La France seule en a iliit ua vèrihHt; 
mais elle était tellement éloinnée du point <p 
les deux autres nations avaient atteint. *iu"Jiii 
reste encore fort à faire pour prendre k me 
qu'elle! droit d*iBliltionner. U partitéicM 
reste loulours fMUe tant dMM la cob^hMi 
que dans l'exécution, et c'est sur elle que l'u- 
tention des amis de l'art doit surtout se porttr 
Dans le tableau rapide que nous venooi ^• 
tracer, il nous a fallu négliger diAnBUpi- 
pies qui, bien que cultivant la noiifKti'M 
exercé aucune influence directe sur l'art; aies- 
les Anglais, les Russes, les Suédois, etc., «'«si 
point fait école; par une raison analogue, iw* 
u'avous rien dit des systèmes parUculicni 



qui n'ont eu aucun contactavec la musique e«*- 
péenne, et devaient par conséquent élreéoriô 
dans une esquisse dont le but était seulement* 
rappeler quelques faits imporlauls dctpaN* 
pales révolutions de l*Urt musical. 

On a indiqué autant que possible, dsuls 
articles spéciaux de ce Diclioiin;iin-. !t> 
leurs ouvrages relatifs â cliaque p,irlieii«Uit«^ 
sique : il ne nous reste doue qu'4 citer ^ 
ques-uns de ceux qui parlent de la n i iiy * 
général. Parasi les hitiofftê gémkti» di ^ 
musique, celles de BunH^ {General hUlofJ >^ 
music fiom the earliesl âges to theprin^'i'^ 
n'od, Loud., 1770-1780, 4 vol in-^) el «it^»" 
lùns {General history of Ihe science aHdpnc 
tu» Of tHueic, ibid.y 1776, 5 fC».), 
d*une eslioM méritée; celle du P. Martini 
n'a delta imimico, Bologne, 1757-1'^ ')*«*''^ 
mine à la musique des Grecs, bien .iiiVII^*'* 
vol. in-4«>; celle de Forkel, en alleuiaud {Aiit 
meineGeêchichte der Muêik, Leipz.,l7'*WM. 

S vol. iB-4-) n*eit pus non plus achevée :f« 
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*» vol. s'arréle à Tépoque de Franchino Gaffu- 
rio. La Frnnrc no possède point d'ouvrage qui 
mérite le tilre d'/Jistoire de la musique, et 
pw nêne de teaiiiclioB qui puine y sup* 
pUcr qndqint ouvngtt fert inparlMIt, et la 
philHift concernant seulement la musique fran- 
çaise, sont ses seules ressources. Ultalie et sur- 
tout TAlleroagne ont produit une infinité d'é- 
crits en ce genre. On en trouvera la liittdélaiilée, 
ai Mi que cdle dei ouvrage* de toute espèce re- 
lalift à la musique, dans VAllgemeine Lile- 
ratur der Musik de Forkel , Leipz. , 1792 , 
in-8», traduit et auRraenté par Lichtenlhal, 
dans son Disionario e bibliografia délia $nu- 
gieUf Kilm, \BM* L*imuienfle quantité d*ou- 
vrages iDdiqn<s dans ces deux bibltographies 
prouve mieux encore que tous les raisonne- 
ments l'importance de la musique et l'intérêt 
qu'a de tout temps inspiré te plus délicieux des 
beaux-arts. J. A. ai la Faoi. 

Daus l^rtide qui pricède, il n*nt pas question 
de la Belgique; c'est une omission que nous 
nous empressons de réparer. 

Il fut un temps où la Belgique fourniss nf des 
maitres de chapelle à tous les princes de l'Eu- 
rope. Guillaume Buhf, Thietoris, Josquin des 
Prei,' Vierrede la Rue, tarent les fondateurs de 
la science musicale au quinzième siècle : ils 
étaient Belges. Leurs compatriotes, Adrien Wil- 
laert, Jean Mouton, Claudio, Oriand de Lassus 
flenrlmt cuulte. Hais les destinées des nations 
ne aontprn étemelles; après une longue et bril- 
lante période de prospérité, la Belgique perdit sa 
prépondérance dans les arts. Li s troubles «sus- 
cités h l'occasion de la religion sous le gouver- 
nement du duc d' Allie , les guerres d'Allema- 
gne, rinvasion des Vays-Bas par les armées de 
Ix>ui8 XIT et de Louis XV, puis enfin les événe- 
ments de la révolution, furent de trop {graves 
sujets de préoccupation pour que les e>»prits se 
tournassent vers la culture de la musique. Re- 
placée dans des conditions meilleures, la Belgi- 
que n fut d*lieureux efforts depuis 1880 pour 
reprendre le rang élevé qu'elle n occupé dan»; 
l'Europe intellectuelle aux quinzième < i seizième 
siècles. Parmi les artistes qui remplissent le 
monde nn^eal du Inult de leurs succès, com- 
bictt ne compte-t-on pas de Belges! Quels vioIo> 
riîstes place-t-on au-dessus de HM. de Bériot, 
Hc'ïuman, Vieuxtemps et Artot? MM. Servais, 
Ba tia, Uemunck ne sont-ils pas les violoncellistes 
las plus renommés de l'époque? le suffrage éclairé 

* ^'aDtear de cet «rlicle a mU ions prtMC aa« UittoÎM gimé- 
^ fa aiwi^, iMt b 1« «4. Ml rMhn «ntnaSt. Ob 
•«Ml wwhtr It MmwI il Kttwiminr f lulf.» ISM), fn 



des publics de France et d'Allemif^ne n*a-t-il pas 
proclamé M. Blaes le premier des exécutants sur 
son instrument? Cette prospérité de l'art musiail 
en Belgique ne sera point passagère, tout tend 
è le prouver; sa durée est en quelque sorte gi- 
rantie par les excellentes institutions qui se sont 
formées depuis dix ans et qui chaque jour se 
consolident. Citons d'abord le Conservàtoii e 
royal de Bruxelles qui, né d'hier pour ainsi dire, 
pirisque sa constitution déflnitlve ne remonte 
qu*à Tannée 1833, époque où M.Félis fut appelé 
à en prendre la direction, peut être mis en pa- 
rallèle avec les établissements du même genre 
les plu.s considérables qui soient en Europe. Les 
progrès de cette Jeune école sont constants; 
diacun de ses concours annuels Uramlt rooea- 
sion d'en observer de remarquablee dans toutes 
les parties de renseignement. M. Félls a eu soin 
de s'entourer d'artistes d'un mérite constaté 
dont la coopération intelligente le seconde dans 
PaceompUssement de ses travaux. Il sufit de 
citer MM. de Bériot, Géraldr, Denninck, Wil* 
lent, Blaes ; les autres professeurs portent des 
noms moins célèl)res sans doute, mais sont par* 
faitement capables néanmoins de bien remplir 
les fonctions qu*on leur a conflées. LVwciiestre 
du Conservatoire de Bruxelles, sous la direction 
de M. Fétis, exécute les symphonies de Beetho- 
ven avec une perfection qui n*est dépassée ni à 
Pans ni à Vienne. 

Les Conservatoires de Liège et de (Sand; les 
écoles de plusieurs villes de second ordre con- 
tribuent aussi à répandre l'instruction musicale 
ilnns les provinces. Les nombreuses sociétés 
instrumentales et vocales qui se sont formées et 
qui se constituent eneore chaque jour sur tom 
les points du royaume, témoignent de la vivacité 
du goftt des Belges pour la musique en même 
temps que de leur aptitude pour la pratique de 
(tlart. Il y a quelques années, non-seulement 
chaque ville, mais chaque bourg, et on peut 
presque dire diaqne village, avait une société de 
musique (Thamonie qui offrait aux citoyens de 
In classe moyenne un délassement intellectuel 
bien préférable aux jouissances purement maté- 
rielles du cabaret. Des sociétés d'une nouvelle 
espèce ont été établies depuis peu et se multi- 
plient rapidement; consacrées à l'exécution delà 
musique de chant, celles-ci nous paraissent de- 
voir exercer une influence civilisatrice encore 
plus active. La liùunion lyrique de Bruxelles, 
celle de Malines, la société des ehcMirs dlxelles 

■llcmand, rt la Biogrmpkiê mnifêrulU il** mutitiw 9t UUi«(r»- 
fkkfiKinbéÊlm MM4w.par ILP«likéMiaar>n7«al. 
to4*. f^0ir wMl ft Twiu Wiam* 
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narclieiil de près lur las traces des asâociaiions i 
conniie'i on Allenia{;nr sous le nom de Lieder- 
(afcl; (1 autres ont obtenu des résultats moins 
hnilanU, mnos déjà remarquables, eu égard au 
pea de tmv>> depuis lequel elles sont fondées. Aux 
concoun de musique dlnnaonie ont succédé 
les concours de chant d*ensenible. Il est vrai- 
semblable que le temps viendra oit à ces luttes 
qui ont riiiconvénienl de susriler des rivalités 
souvent fâcheuses, on substituera dt-s réunions 
générales des diverses sociétés du pays pour les 
hln coopérer à r«écutlon de quelque vaste 
composition , ainsi que cela se pratique depuis 
longtemps en Allenia{;ne. 

£a instituant des concours de coinpnsilion 
musicale et en fournissant aux lauréats les 
moyens de parcourir pendant quatre ans, aux 
frais de l'Étal, Pllalie, la France et l'Alleinagne, 
où ils acquit reiit la connaissance des différents 
styles, le n'^uvertjf'inrnl a pris xuw uM ^ur*' i\m 
peut rendre à Tccule belt;e son ancien n«' splen- 
deur. Il vl'f a nulle raison de supposer que l*é- 
tolfe des Tinetoris, des Willaert, des Roland de 
lASSUs n*existe plus en Hel{;ique. Suivant toute 
.'il»parence, an rontr.iire, il ne inantiu.nl aii\ 
desf I iitlants de ces jîr.inds .•irli>tt s (|iie des ( ir- 
conslances favorables au devcioppemenl des 
qualités instinctives dont ils sont doués. 

MUSIQUS (ACADÊniE os). f^Or- ACADÉMIKet 

OPKItA. 

J>lliSlQU£ (CONSnVATOrtK ax). yojr. CONSBR- 

VATOIUE. 

MUSIQUE ( 1\>THI MEIVTS de), foy. I^STRC- 
■EIITS. 

MUSSCHENBROEK ( PfERKB VA!f), physicien 

distiiijîiié, naquit. le 14 mars Ifiihi,;"! I,( \de. on 
H til ses études et prit m-s tlrjjf > en 17!;'». Il 
voyagea ensuite en An|;l» tene, lit la i()nn.n>- 
sancede Newton à Londres, et, à son retour en 
Hollande , il obtint à Tunîversité d*Utrecitt la 
chaire de physique et de mathématiques. Appel< 
bicnirtt à Leyde pour y professer li s mi>mes 
sen nci s. il y nioiirnl le 11» M'ittciiilii »• !7(»l. apnS 
avoir refusé le» propoMtiuns av.iiilai;en»es de 
TAngleterre, de la Prusse et du Danemark. Mus- 
schenbroelc a rendu des services essentiels à la 
physitjue expéiinifnl.ilc et aux sciiii»e> n;i(u- 
rellcs. Il est riiiv i ?:t( nr du pyromèlr«- et d'une 
foule d'aulrt's iiisd hiihuIs de physiiiin-. dans I.i 
COnslriu liun desi|uel>< il tut sutUiul aide pai son 
frère Jean. Ses calculs et ses exfiérieiices sont 
autant de preuves de sa sagacité extraordinaire 
et de son exactitude, raruii >es ouvrages nous 
citerons 7'cutamitui tu ft i innntonnn iiatu- 
rulium (Leyde. 1731, j» 4"), £U uitjntu fjltj iinv 



(1741), Competuh'um phy tires estperhMmMk 
(17Gti), Intiailuclio ad phitosophiam naturO' 
leiu (Miyi. 2 vol. in 4"). Coîf?. LlXlCOa. 

MLSTAPUA. yoy. ;\[or8TAPU4. 

HUSDLMAI». fV* VawhUtiibi, Cobu, 
ISLAa, etc. 

MUTATION (droit dk). Foy. Ewa wi t MMW . 

Ml'TISME, Mdtité. yoy. Mi'ets. 

Mit ri EL (e>8i;iu.xenk7«t). Nous n'avons point 
à faire ici de la polémiqua, mais de l'bi»ioire. 
Tout a été dit pour et contra oette mélkés 
dVnseignement; peut^étra même en a4HmlMM- 
( onp trnp dit de part et d'antre. Il y eut. pea* 
d.inl pillait nrs années, un assaut acharné dV*prft 
el de plaisanteries entre les enthousiastes elles 
détracteurs de l'enseignement mutuel; ils n'eu- 
rent pas tOHjours la eourtobie de sMpargMrki 
injures, et Texagération ne manqua ni aux uas 
ni aux autres, comme il arrive ordinairement 
entre plaitieurs de tonte e>|M rc. La cause priD- 
cipale de ce débat, c'est que TupiaioD liiiéfaie 
prit dès Tabord sous son égide oette méthode 
prétendue nouvelle, prôna partout ses mcrvâl' 
leux résultats avec un zélé de propa{;ande, et, la 
(•(H)iHidéi nnt comme un instrument politique fii- 
Mu ableà se> projets de régénération, pn-ti-mlit 
la substituer exclusivement, huus peine d'iguo- . 
rance et d*obscurantisme, aux méthodes coati« 
crées par Tusage, rexpérience et Taiitorilé ées 
sièch s précédents . méthodes qu'on se plut à 
flétrir du surnom di (|;ùi;neu.\ de routine. Deli 
tout ce que nous av«)iis entendu, lu elvuauMijei 
de renseignement mutuel, durant quinze u* 
nées. Assurément, sans ce caractèra perlicviier 
et significatif que lui donnait le puissant pslit- 
nai!<' de <|uel<|ues liomnit s influents, rensj'ijj»-^ 
ment iiMitm l n'atiiMil j.iinais fait tant de bruii 
(lan> le nuiude; jaiiiai.s l'Académie française, qui 
veut toujours suivre la mode, n*aurait sondés 
le faire célébrer par ses poètes lauréats; iaanii 
M. S.iintine. dont le chaleureux eiithousia:»iQ'- 
esl SI eoniiii. n'* ut eu la moindre velléité d'ar- 
ticuler celle e\cl,imatiou si ju&le, Si po«lii)u«- 
nienl sealimentale : 

Oii'il t'A .iflmn !<• 3 'Il i!f in- t il i nforluni'i , 
A I igiK'i .('ICI , lu ld> .' t II ijji>>jiu cundamno! 

Moins vantée, plus modeste, plus saî^fm^nl di- 
i i|',ée. la méthode . iil obtenu plus de ju^lne. tiil 
éir plus sainement appréciée ; elle eût pris ran.j 
parmi les autres méthodes plus ou moini iot;t- 
nleuses, qui, avec des succès divers, se partageât 
paisiblement le domaine de rin&tructioo. lab. 
en X' pos.int comme une queslioii de parti. 
a'.ippuyuia aur iechuriatanisme des coterie», m 
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voulant devenir le régulateur universel et ab- 1 
6otu de l'éduatlion, IVnscignemiMit mutuel s'est 
fait une tutre destinée; il a d'abord exeité un 
•DgouMMiit prMqne fiDatiqae; avM l« cbaoge- 
■mU étÊ droonstancM, la Clédnif «1 i*iiidUM> 
rencc ont surrédi'; l'avenir nous apprendra le 
rest*-. — Il n'y .ivail ilo réeliement nouveau dans 
l'easetgnemenl mutuel, lorsqu'il apparut en 
IraMe m IMS, qw 1« néeanifme de sa mé- 
thada, plot aat mgumtmu prétoatioiia. Car, 
ainsi qu'on Ta hit ohserfar,da tamps Immémo- 
rial, cet enseignement par communication n*^ 
pas cewé d'exister entre les frïTes, entre les fa- 
milles et les tribus, entre les nations civili^iées. 
Ua erUiqua rapporta qua Pylbagore, voyageant 
dans rinde, y trouva renseignement mutuel, 
mais qu'il se [rnrdn hli-n de l'apportor h Crotorip. 
Le même (écrivain dit qu'il rt^gnc dans mille eu- 
droiti difF<^rf lits, c'est-à-dire partout où le des- 
potisme, la supenUtion aC Pignovaoaa fmt la 
kn. Quai quMI an aalt da eaa anartiOBi, qal ta 
ressentent quelque peu d'une mauvaise humeur 
hyperbolique, il est bien constant que, sans 
qu'on y ait songé, renseignement mutuel a pu 
toujours Mre regardé, non comme la base, mais 
eaana an atlla avppHfDantda Plnitrvallon dat 
maîtres. II n'est pas une seule classe, pas une 
seule école, ort le s;ivolr des élèves les plus 
avancés ne vienne quelquefois au secours des 
leçons de l'instituteur uu du professeur. Ne 
f»«t-ib pat wa toHa dNMta d^anaeignaaieat 
Mutuel, ces élèvee des classes d'humanités ou de 
rhétorique qui, sur l'ordre du maître, lisent, 
pour l'insirucliou de leurs condi8ci|>li's. soit leurs 
veraioos, soit leurs discours français, ftoil leurs 
laMlatiaa? ITan aaMI pat da ménê da ca jeune 
Halbénalialaii qai, la crala à la mata, donna 
SUT le tableau la démonstration d'un théorème 
de géométrie, ou la solution d'un problème d'al- 
gèbre? On pourrait faire l'application de cette 
remarque à une foule d'autres cas, où, regardé 
coarna moyea tnbsidialre, Tantelfacniant mu- 
tuel aaC, pfctqual IHntii da tout la monda, d*une 
incontestable utilité. Wais cela n*est point, Il est 
vrai, rot enseignement mutuel érigé en méthode, 
^ui, de nos jours, s'est flatté de régner souve- 
lainement sur touta rinitruction publique. Nous 
adiont donc traoer nUttorlqoa de cette métboda. 
— 8ea partisans eux-Tnèraes ne la font pas re- 
monter au delà du milieu du xvnj»- siècle. Nous 
lisons dnns le Guide de l'emcùjnemcnt mu- 
tuel, \iyh\iii sous les auspice.H de la Société d'é- 
ehication : « flarinnlt invanta la méthode d*en- 
aaigoement onilQel, at 11 l'appllqna (en 1747} h 
one éeole da trolt centt éUrct, aontés A «es 



soins, dans Phospiee de la Pitié, à Paris. Que 
l'auteur eftt puisé cette innovation dans son 
propre génie, ou qu'il en eût emprunté l'idée 
dat Indiant, il n*cat pat moint trat qu*on toi 
doit an KuTopa aa ManMt, at qpi*ll fliérlta un 
rang honorable parmi les amis de l'humanité. « 
Oo'HcrbauIt fût inventeur, ce dont on n'est pas 
bien certain, comme ou vient de le voir, qu'il 
ne soit quUmttataur, peu importe; il avait sant 
douta d^aallantat Intantiont; c^aat prinalpala- 
ment de cela qu*on doit lui lanir oompte. Du 
reste, son système d'éducation prouve qu'il avait 
connu parfaitement lo principe d'économie qui 
préside à l'établissement des écoles créées de- 
polt tout Tampira da la méthode. Lni-méma, il 
en aralt fait rapplleatlon dam ton école, oO, 
,)u lieu de livres, qui 8*usent si promplement 
entre les mains des écoliers, et qui fr>nl une dé- 
pense si onéreuse pour les pauvres, il se servait 
de grandct MHat impriméat d*nn teut eôlé, at 
da baguattat pour lndh|ttar IVdijeC I lira. C*ett 
à lui aussi, dit-on, qu'appartient entièrement la 
division d'une école éléin*>ntaire en diverses 
classes; il en avait fait sept, graduées de ma- 
nière à stimuler le zèle et à favoriser les progrès 
des enflinlt. Vert la mêoM tampt, Sébattien 
Cherrier, curé de Neuville et de Pierrefilte en 
Lonnine. écrivait sur la ina?)iére d'instruire les 
enfants, et surtout de leur apprendre à lire Ahi'- 
ment et en peu de temps. C'est à lui que les zé- 
lalaurt da la métboda attribuant rattdVippffen- 
dre à connaître les lettres en let écrivant. Il 
faisait tracer sur l'ardoise un ou deux carac tér«^>, 
et olilipeail les enfants h les nommer. 81 ceux ci 
formaient mal ces lettres, il ordonnaitde les ctfa- 
aaretdalairacommanotr jtt8qu*àoequ*allct fus> 
tant patmblement daitlBéat,ctqualat èlèvct eut* 
sent appris à bien les prononcer. De là, on passait 
aux syllabes, puis aux mots, aux phrases entières, 
et ainsi de suite, toujours progressivement. On 
lit en outre dans l*un des ouvrages du curé 
Cherrier : ■ Ain qu*nn maître te fkitisna maint, 
et qn*ll anteigne cependant plus d'écoliers que 
deux ou trois n'en pourraient instruire par la 
méthode ordinaire, on partagera les enfants par 
bandes, selon leur force; alors, tous ceux d'une 
même banda ayant let yeux tur la grande ffeullla 
oû att la leçon, on donnera la rignal pour faire 
dire au premier une syllabe, au second la sui- 
vante, etc. S'il se trompe, on donne un autre 
signal pour avertir son émule de le reprendre, 
et Ton aura attention qu^aucmi autre ne s*tn- 
gère à suggérer la tyllaba dont II t*agit. • ToHft 
déjà la méthode en progrès, et qualquet-uns des 
I princtpanx procédés indiqués. Yint entuita la 
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chmlierPawlet, Irlandais naturalisé en France, 

qui appliqua et perfi ctionnn, vers 1780, los 
principes déjà post-s par d'Herbaull et Cherrif r. 
Voici à quelle occasion. Revenant un jour de 
chasser dans la forût de Vincennes, il fut arrélt* 
par des cris qui partaieotde nntérieur du bois; 
il suivit la voix et trouva un pauvre enfisntdans 
le fond d'un fossé, où l'eau arrivait df tous cô- 
tés. Le malheureux, rapp«'h'! ù la vir». apprit à 
son bienfaiteur qu'il était fils d'un invaiide, et 
orphelin par te mort de sa m^i L- ; ({u'ayanl été 
laissé seul sur la i^nde route, il avait subsisté 
quelque temps par la charité des passants et des 
voyageurs; mais qu'étant malade depuis (i( iix 
jours, il n'avait plus la force de sortir de ce fo!»é 
Oft il était tombé. Le chevalier prit cet enfant 
cliex lui, en eut soin et se chargea de son édu- 
cation. Au bout de quelques semaines, Tenfont, 
les larmes aux yeux, lui amena deux autre> pe- 
tits malheureux de son ù{',t'. «pii muuraient de 
faim. C'étaient des cuuipa(;nons de misère, à qui 
il désirait faire partager sa bonne fortune. Ce 
fut le commencement d*ttne école qui devint 
nombreuse, et à laquelle le chevalier Pawlei 
consacra sou temps et ses économies. Mais, 
comme il ne pouvait '•iiflîre ;\ réducaliun de 
tous, les enfant:» s'inâtrui^au iil les un.> le^ au- 
tres; dès ce moment, les écoliers les plus capa- 
bles donnaient des instructions à leurs camara- 
des, cl il y eut, par le fait, des moniteurs. C'était 
le développement de la théorie si naUin lIi- de 
l'enseljînement nuUuel. Celte école fui encou- 
ragée et soutenue par le roi Louis XVI, qui don> 
nait annuellement pour elle une somme de 
39.000 francs sur sa cassette, et se faisait souvent 

rendre enin|ite des succès de cet étahlissenienl. 
Kili- di>parnl, avM- (anl d'autres institutions, 
pendant la tuurun nie ré\(>lulionnaire. Cepen- 
dant la méthode n*avait pas péri. M. TabbéGauI- 
tîer fondait, en 1792 et t7Uô, une école à Lon- 
«Ires.où il Taisait cnsel[;inT,sous son inspection, 
riiisldiie, 1,1 j;éoj;raphi<', la };rammaire. par st p! 
• Il) huit él^ve^ placés il la léti'de sept (Uiliuil la- 
biés yai nies d'auditeurs, et toutes placées dans 
le même local. Ses disciples étalent toujours 
chargés de la solution des problèmes et de leur 
démonstration . Le doeteur IW-II. (pu Iqiies année> 
après (17'.'7), publia < n An;;U'terre sitn /-'ssai 
tl'àducaliou, c()nsi>lanl dan» une nitlhude au 
moyen de laquelle une «icole tout entière ou une 
famille peut s'instruire elle-utéme sous la sur- 
veillanced'uu seul maître. En fi n . La n caster {ro}', 
< e iiK.l) parut, qui étendit, r< i'.ulansa. iier iVc- 
tioiina le> procédés adi>|dés par >r> devanciers, 
et , a l'inâUr tlu ctiebrc Amène Vespuce, eut 



Pavantase d'attacher son nom I la néUwde 

dont il n'était point l'inventeur. Quand l'en- 
srifynement mutuel fit invasion en France, dès 
les j>remières années de la restauration, on 
n'entendait parler que de la méthode lancaitic- 
rienne, d*écoIes à la Lancaster. L*siitair loi- 
même avait eu la bonhomie de décorer citle 
méthode du titre i\v Système royal hncttttèrm 
(l'ai II cation. On sait qtie la France se courril 
alors d'écoles primaires dont on attendit des mer- 
veilles. Un grand nombre d'esprits fsisaicDt, tout 
éveillés pourtant, les rêves les plus ddidan; 
les Iumi< r> <. se propa^^eant, allaient poriera 
tout lieu et dan> lontf"^ 1rs classes, àdosesprf^ut 
éj;ales, l'aisance, la paix et le bonheur. L'artre 
de la science , étendant ses rameaux tuUlaira 
sur le monde entier, allait assuré l^avenirAi 
i;enre humain , et ne faire de tous la pmpla 
qu'une seule et même famille. Telles étaientles 
promesses de «juelques- uns , telles étaient l« 
espérances de nombre d'autres. Aujouniliut, 
plus de vingt années d'expérience meltefil i 
même d'apprécier le mérite et les ftvitoilh 
méthode (rensei{^nenienl mutttél teDe^Vll 
eu la présomption de la constituer en Francf, 
c'est-à-dire universelle, absolue, exclusive. Sam 
doule,on a répandu â p ici nés mains les elcmeob 
de la science ; sans doute, on ne peut nier fil 
y ait un infiniment plus grand nondire IM' 
vidiis <pii sachent lire, érr ii e. calculer et raison 
ner lanl bi«'n «pie mal. Mais les peuples sonl-il^ 
plus heureux, moins adonnés aux vice», pb 
honnétesel plus probcs?Les registres des priMOt 
et les révélations des cours d^ises sont II foar 
répondre, et quelle terrible ré|ionse! .Nou>!V 
vouerons ceperularU. la méthode d'enseignemrfli 
mutuel en elh -tin me t]'esl point coii(MWt' ii< 
ces dé^urdrcs j il laui les allrihuer ù ladiretliùfi 
vicieuse et désorganisatrice qu'on luiadoiiée 
dés le commencement. On s'est beaucoup occupé 
de l'instruction du peuple et de ses droits, oo a 
Iai>sé de cé)té son éducation et ses devoirs "u 
.•>'est nunitré trop iiéjlii;ent ou troppréveou^ 
Pétjard du chapitre le plus important denH»- 
cation, le choix des insUluteursj on s'est 'm^ 
qui; la sociélé tendait à un état de perf( ctihilitc 
dt'vanl résiilli r du concours de toutes le>fi jI- 
lés iiulividiiclli .s parvenues à leur plus \u< 
deyré [lossible ; erreur ridicule si elle n'était 
aussi funeste. Qu'on y songe bien , une ftm^ 
appropriation de l'instruction connnne ut 
nuisible iion-scuk menl à la société, m.iis<ncor« 
aux indi\i.liiv niioi de plus malheureux pour 
Mil homme (pie de recevoir une éducation l"' 
n'est appropriée ui à son étal ui à sa deslifliù* 
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wdalef « Ce n^est pas le «pu- «avoir qui perd 
In peuples, a ilt H. Charles Nodier, le mai* 

savoir^ et une science présomptueuse fondée 
ivr le mf'DSOiifye est mille fois plus pernicieuse 
(ju'uae ignorance absolue. » La méthode de Ten- 
ceigneiiient mutuet peut lire plut «pMItive, 
Ithirécononilqiiej plus slaple que toutes le$ 
■ititres dans son mécanisraej mais cela est bien 
Inin de suffire pour douncr aux génc ralions 
naissanlfs la \io sociale ; il faut, pour ceUf œu- 
vre si philanthropique, il faut le bienfait de Vé- 
docatloB, 4*une édncatioQ saine, naturelle, con- 
Tnable k la condition de cbacun, eisentlelle- 
ment religieuse et morale; or, c'est un fniif quo 
n'a pos «Mirore porté renscigiu'mi'nt uuj^iicl. — 
Exposons brièvement quelques détails du méca- 
nlâne de renseignement mutuel. La salle de 
dmiiie école doit ttre plus longue <iue laq^e; les 
tables etles bancsysont placés transversalement, 
de telle sorte que tous les écoliers font face au 
maître. Ces corps de menuiserie s'élendenl les 
uns derrière les autres, et dans des proportions 
leBet qn*ttn local de cent cinquante pieds de 
long sur trente de large peut contenir mille élè- 
ves. On n'a, dans les écoles primaires les plus 
nombreuses, qu'un seul livre de cent quarante 
pages que ie& enfants ne touchent jamais, et qui 
l>eut dmer par conséquent plusiMirs années. 
L*ensoignenMnt est divisé en huit classes, deiniis 
celle qui apprend à lire l'alphabet, jusqu'à celle 
ijui lit cl écrit couramment. Les enfants dt stiiiés 
à enseigner et commander aux autres se nom- 
ment moniteuia {ytoy.). Us sont les intermé- 
diaires, les ministres du maître. Point de peines 
corporelles : on leur a substitué un système de 
récompenses et de privations. — Quant aux di- 
Yi'rs instruments en usage dans ces écoles, 
comme tableaux, purle-lableaux, télégraphes, 
liagoettes, marques, ardoises, frottoirsj quant à 
la ftormation des groupes, demi-cerdes de lec- 
fiire et autres mouvements qui s'exécutent les 
tins au son du siffli-t. le» autres au bruit de la son- 
nette, l'espace nous manque pour en parler d'une 
manière satisfalsaule. Nous nous contenterons 
doae d*iadiqQcr les principaux ouvrages où se 
Iroarent détaillées les notions de la méthode 
I>ar «^ps pcirfissns les plus distingués. — Jhrcgc 
(/(' la mflhodv (les vraies èlénu ntii/ie^. renfer- 
uiant un résumé de la méthode de L.ancasler et 
de Bell, fcxtrait d'une méthode pour Renseigne- 
nMMni des ouvrages à l'aiguille, et des calculs sur 
'«•s dépenses et le matériel des l'coles. jinr M. Jo- 
iiard ; VEnseiij ne tuent tnuluel , ou lliatoirc 
le l * i-ntroduction et de la propagalion de cette 
ttéthode, etc., traduit de Pallemand pari. Hamcl 
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( 1 vol. la^, avec planches)} /«c^ntoUjoissiir 
les HMgtMM d*éiobUr fûeUêmttni if à. peu ée 

fi a is des écoles prima ire s ilansleê i^tmpa g nés, 
par le docteur Ilerpiu (iu-li); Nouveau système 
d'éducation et d'ensei'gnemertl, ou VEnscigne- 
m»nt mutuel Uffpliqué aux langues, aux 
êeieneee ei aw art»; espoeé de ee «/«/é»ie, etc., 
nouvelle édition augmentée, par M. le comte de 
Lasteyrie (1 vol. in-8"); le (iuide de l'enseigne- 
ment mutuel { I vol. io-lâavec grav. et tableaux); 
Mouveau manuel des écoles élémentaires^ ou 
Exposé de In mMioUed^emeignemetU mutuel , 
par M. Sarrakin, inspecteur des écoles élémen- 
taires d'instruction mutuelle du département 
de la Seine (in-13); plusieurs manuels spé- 
ciaux. Ch. Dl VKRGIEB. 

HYCALE (bataille as), livrée, l'an 470 avant 
J. C., aux Ferses par le Spartiate Léotyehidas et 
TAthénien Xantippe, près de la ville ionienne de 

ce nom dans l'Asie Mineure, sur un promon- 
toire appelé aussi Trogylion , et en face de l'ile 
de Samos dont un détroit le sépare, yoy. Gbèck. 

MYCOLOGIB. On a désigné savs oe non la 
science dont l'objeteotrétude spéciale des chan^ 
pignons ; et depuis que ce vaste groupe de végé- 
taux ;i été subdivisé en plusieurs familles, on 
peut conserver ce mot pour l'histoire d« toutes 
les plantes oomprlses autrefois savs le nom de 
champignons, lesquelles, malgré leur diversllé, 
ont quelques caractères communs dans leur tex- 
ture et leur mode de d( v( luppement, qui enga- 
geront toujours à les grouper les uns auprès des 
autres. Leurs principaux caractères, et l'orga- 
nisation des tattilles qu*dles composent, sont 
exposés aux articles Chaxpigrons, Lycopibba- 
cKEs, iiYi'oxYLÉis, Moctoiniia et DaÉMifibS. 
^''oy. ces mots. 

MÏLllTA, grande déehse de Uabyionc, dont 
Hérodote (1, 131), qui la compare ii Vénus Apbra* 
dite, nous a fait connaître le culte impudique. 
Son nom rappelle celui de Mdekhelh (reine du 
ciel), qui se rencontre dans les prophéties de 
Jérémie (Vil, 18, etXLlV, \7). f oy. aussi As- 
TAUTi. 8. 

HYOMANCIB. f^o/*. DlvmàTioir. ' 

MYOPIE, de fi^iû», je ferme, et 2»^, l'œil. On 
.-appelle ainsi un état anormal de lavisiou, <|ui ne 
permet h ceux qui en sont affectés de voir les 
petits objets d'une manière distincte qu'à la con- 
dition qu*ils soient placés à une très-courte dis- 
tance du globe oculaire. Avant d*arriver h la ré* 
line, située ;ui fond de l'œil , et sur laquelle se 
peint rim;)ge des ol)Jets, les rayons lumineux 
doivent traverser les divers milieux dont l'or* 
gane de la vue est compasé {roj -, 0£il). Ces mi- 
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lieux ont, à Tétât noroiai , une force «Je réfrac- 
tion suffisante pour que les rayons lumineux 
énanés dVifeJeto placés à la distance ordinaire se 
raisemblent dans l*intérieur de Poeil à un point 

précis, où l'imspe pst dislinrtc. Mais dans la 
inyo[ii('. !i's inilifux Iransparenfs c1»' l'œil ont 
acquis une force de réfriinjeuce trop couiidéra- 
ble, de telle façon que les rayons lumineux éma- 
nés d*ol)Jels placés à ta distance physiologique 
ne viennent plus converger au point mathéma- 
tique (]iie nous venons d'indiquer; se rassfin- 
blant trop m avant do In rétine, ils diverijenl de 
nouveau avant de venir frapper celte membrane, 
et ne dessinent ainsi à la surface qu*une imaue 
confuse. Guidés par l*instinct, les Individus qui 
sont affligés de ce vice d*or(;ani$alion rappro- 
chent les olijofs (le l'orijanc visuel, et ne laissent \ 
ainsi pai v( nir à Tu'il qui,- des rayons très dncr- 
geuls qui , subissant faction de la force de 
réfrincence exagérée des milieux organiques, 
viennent se rassembler au point précis de la<, 
vision distincte. 

La myo|)ie se lie «'OUM iit à des dispositions 
organiques congéniales : ces dispusilions consis- 
tent tantôt en une trop grande convexité de la 
cornée ou du cristallin, ou bien en un amas trop 
considérable de l^humeur aqueuse dans la cbam- 
hre antérieure; tanlTit en une densité trop grande 
de ces mêmes parties, ilonldc t ircoiislanoe qui 
t;xagère la force de rétraction des tissus, d'où 
résulte essentiellement le vice de vision dont il 
6*aglL Dans d'autres cas, la maladie est acquise : 
elle reconnaît pour cause Papplication trop con- 
tinue des yeux à des travaux exéc utés mit de 
très petits objets, ou à une luiniérr Imi* l.iiMe; 
Tactiou de ces causes se cunyuil ai^éiiieiit. La 
myopie se reconnaît à des caractères bien Iran- 
cbés ; la pupille a presque toujours une dilata- 
tion plus t;raiide que dans l'état normal; quand 
bi maladie se lie à l'une des dispusilions orit;i- 
uelks dont nous avons parlé plus haut, l'organe 
est en général saillant et fortement convexe. 
Les myopes regardent toujours les objets de 
Irès-près; 4|uand le mal existe à unbniit dt fpé, ' 
si le malade lit, le livre tourbe presfpic k> ciIî» : j 
souvent alors l'idiji-t étant li es-pelil, il ne >e sert 
que d'un œil pour le regarder. 

te traitement de la myopie varie comme les 
causes qui la déterminent. Quand celte maladie 
se déclare l)rusi|uement, ù la SUile de travaux 
opiniâtres sur df irév |M it(s «d»jet>. t llc »'>t près- i 
que toujours curable j liée à une conue>lioii 
sanguine qui s'est eflPectuée vers l'organe de la 
vision, elle c^(l«' aux moyens qui conihallenl 
f-lficacemcul tctti* c;:um'« !^a\oir aux autiplilu- 



gistiques, aux révulsifs, et au repos. A-t-elleélé 
provoquée par Thabitude vicieuse que contrac- 
tent certains individus de regarderdc trop pi 
si le mal n*exi.sf «• pas depuis bien longteiapi^ta 
peut espérer de le voir disparaître en ImuA 
roiui»if au malade cette habitude danj;erf>f<e. 
Dans ce cas encore, le séjour à la campap* . |.< 
voyages sur mer, olFirant uu champ phis vahU i 
la vision, constituent un moyen puinaaldcgoi» 
rison. Lorsqu^au contraire la maladie eittt» 
rienne ou qu'elle se ratt.n he h une dispositioi 
loiijpniale vicieuse, on ne peut prétendre qu'à 
la pallier en astreignant les individus qui en ioul 
atteints à l*usage de verres concaves. la nfifii 
disparait quelquefois pur le bénéfice do pisgrii 
de râge, qui réalise dans l'organe de la Tisioi 
\ des eondiliot»s inverses à celles qui conslilwnl 
t elle intiruiité ( ru}\ Pmësbyte). C'est pourquoi 
un ne doit faire usage de lunettes qu'auuiil 
qu*on en a vraiment besoin. Le choix dt eu 
< verres est facile, on doit prendre ceux qui pn* 
mettent de lire sans fatigue à la distance iim>- 
maie. M. Siiov 

MVOPOKLNÉES. Mxopolineœ. RolitrlBtu^a 
appelle ainsi une petite fiimiUe de plante», <tià 
tient le milieu entre les verbénacées et tel jat' 
minées, et dont les caractères sont : calice |M<> 
sislant. monosépale cl li cinq divisions profon- 
des; corolle moiidjtétale , bypof^yiu'. i)re>qiie 
égale ou comme bilabiée ; étamtiies au uornbie 
de quatre, didynames. queb|uétois avcclenidi* 
meni d'une cinquième avortée; ovaire lilm, 
appli(pié sur un disque annulaire, hypogynf, 
ofrr.ml tluix ou quatre l(>,!je>. ipii contienne^ 
chacune- un (Jti di ux t)vul(\>^ pendants de kur 
sommet; style Miuple, terminé par uu sligmat* 
également simple et glanduleux. Le Irait cttis 
drupe conlenani uu noyau i deux eo fuain 
' loijes qui reiiCeriueiil chacune une ou dfuxgrai- 
îie>. r.illiN-(i se compi>>ent d'un t■^nil)^llt'rlllt 
ii coinranl un cinbryuu cylindrique, qui J 1^ 
même direction que la graine. Lesmjopsrinêei 
sont des arbustes généralement glabres, porUot 
'des feuilles .simples, sans stipules, alternn on 
j oppo>é» ;,. des IleiirN axillaires et dépourvuf>> > 
hr irlérs Celle famille. Iré» - vui^iiii' di'.- vrri»r 
nacei >, s't ii tii>Lingue surlt)Ui par >t'> gr^mtf 
pendanles,muniesd*unendosperiue;ellesiutti 

quelques rapports avec les ébénacées. Les 

res <|iii i l < uinposeiit sont les suivants : wyoi ' 
\ III m, Hallk^; hanlia, L. \ })h' iulta . R. Br.}*»'" 
iiiiciiiius. K Bl . ; t'tvhto/iitnu, R. Br. 

MIOPOTAME. Mj oiwiumuM. Mammifère »»- 
gciir, uientionnê |»ar Uolina dans rHislaîr' •'i' 
Chili , aoiis le nom de cqjrpou ou toypUf 
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^ kizàtà , dans son ouvrage sur le Paraguay, 
IMH octul de quouxa^ et qui hit tufsi cooou de 
OoMimoD, flonne le prmi? e ua dcuiii troiifé 
dans les papiers de ce aatunUtte. Ce dernier le 

proposait de le publier comme ty|)e d'un nou- 
veau genre, sous le nom de mxopotamus. Ainsi 
Texiiteace et les principaux faits de riiisloire du 
cofpoa ee troHvaienI bien oonttatii dte It fin 
de rhutre sièele,par le témoignage de plueieufe 
auteurs Irès-recoramandaltles, et l'on pouvait 
même dûs lors, au moyen d»; l'ouvrage d'Az2ara 
et du destin de Cominerson , se. faire une idée 
tri»inwfA du noumn rongeur, néanmoins 
rutention des nelnmlistes ne se porta pas sur 
lui. et on continua, comme on aurait pu le fiiire 
si l'on nVùt possédé que les renseignements 
fournis par Molina , à le reléguer parmi les es- 
pèces doBkeuies. Tel était, pour ce qui coneeme 
le cen»ou, Télat de la science il r a quarante 
ans environ; et cependant, fait bien remarqua- 
ble, à r«.Voque même où son existence était en- 
core presque problématique aux yeux des natu- 
ralistes, sa robe était un objet important de 
eoaunerœ, et plusieurs milliers de peaux étaient, 
sous le nom de racootula, annueileinent impor- 
tas (u France : « Ainsi, dit Geo£Fii>y Saint-Hi- 
laire, notre niduslrie était approvibioiim t .et nos 
Téti^ments étaient formés de poil d'uu animal 
fae nous ne connaissions pas. • On peut dire en 
cSK qne ee ne Alt qu'en 1806, que le cojrpeu 
cessa d'être ignoré des naturalistes. S'ocmpant 
à cette époque de diverses rechen lies ddus un 
des plus riches magasins de fourrures, Geoffroy 
y Inrara par lusard quelques peaux d'un aoi* 
■al qu*il Bravait jamais tu, eC dont il apprit 
avec étonnement que près de cent mille four- 
rures avaient été envoyées d'Espagne en France 
depuis neuf on dix ans, et employées particu- 
lièrement dans le commerce de la ctiapcliene. 
GetanlflMl était précisément le my^wimmutâe 
CoameraMi et le quouja d*Axsara. Geeffhqr 
s'occupa aussildtde se prttcurer des sujets assez 
bien conservés pour qu'il lui fût possible d'ap- 
précier les rapports naturels de l'espèce, et il 
trouva en effet quelques peaux dans lesquelles 
les ^tr« extrémités existaient encore. Il re- 
coonot, par leur examen, qne le quouya ou 
coypou, « dev.Til en effet, ainsi que l'avait pensé 
Commerson, élre considéré comme le type d'un 
genre nouveau ; qu'il appartenait à l'ordre des 
roogeiirs par rexistence de deux fortes Incisives 
à chaque màdHiiro, mais qu'il ne pouvait être 
placé dans aucun des genres de cet ordre par la 
:oofiidération de sa queue et de ses pieds de der- 
ière : » il crut, au contraire, pouvoir le rappro- 



cher de deux espèces non encore décrites, que 
Péron, Lesueur et Leviilaiu venaient de rappor- 
ter de la Nouvelle- Hollande. C'est ainsi qu*il 
forBM (Annales du Muséum, t. VI) son nouTCau 

genre liytlromyê en réunissant le coypou aux 
deux nouveaux ron^jeurs. Le coypou a en effet 
les pJus grands rapports avec les deux /^yJroiiV* 
de la NoureUe-HolUmde , par ses pieds tous pen- 
tadaclyles, dont les antérieurs sont libres, et les 
posiérienrs p.iltnés. et généralement par tous 
ses<\ir.i« i ères extérieurs, les seuls (|u'on eût alors 
les nioyeus de connaître ; et li était naturel de 
penser que Texamen des organes internes con- 
firmerait plus taid ces analoflea. Le genre Ar- 
dromys fut donc adop(é de tous les naturalistes, 
et il paraissait devoir être conservé tel qu'il 
avait été établi primitivement. On a reconnu 
depuis te contraire : b coypou n'a pas ce sys- 
tème de dentition, si remarquable par son ex- 
tréme simplicité, qui caractérise les véritables 
hydromydes ou ceux de la Nouvelle -Hollande : 
ses molaires ne sont pas au nombre de deux seu' 
Icment de chaque côté et à chaque mâchoire , 
comme chex ces dernim, mais bien au nombre 
de quatre comme chez les castors. Leurs formes 
les rnpprocbent également de celles de ce der- 
ni( r i;enre; les supérieures, qui vont en au{;- 
meniant de grandeur de la première à la der- 
Dlirc , présentent une écbancrure à leur face 
interne, et troisà rexleme ; les inférieures sont 
très-scmbtables aux supérieures, dout elles dif- 
férent d'ailleurs en ce «fue leur face externe est 
celle qui présente une seule écbancrure, et l'iu- 
terne, celle qui en présente trais* A ces caractè- 
res tirésdn srstèmedenlalreetqui nepcnnrtteut 
pas de considérer It coypou comme une espèce 
du genre hydromy*, on peut aussi en ajouter 
quelques autres que fournissent l'examen du 
squelette et même celui des organes extérieurs, 
les ongles sont, cbex Tespèce américaine , plus 
gros, plus obtus et beaucoup moins arqués que 
chez les deux animaux de la Nouvelle-Hollande; 
le corps parait aussi moins vermiforme, et la 
queue est moins velue et plus écaïUeuse. Tels 
sont les caractères qui ont déterminé plusieurs 
xoologistes, elGeoftoy Saint-HUalre tnl-méme, ft 
considérer le coypou comme devant être séparé 
des hydromydes, et devenir le type d'un genre 
distinct, pour lequel on a même déjà proposé 
deux noms, celui de ut/opotamuê et cdui do 
patamys. Le premier a été adopté par Dcsuia- 
rela dans les supplémantsdo an Hammalogie, et 
par Fr. Cuvier dans son ouvrage sur les dents 
des mammifères. Quant au second, Fr. Cuvier 
dit seulement , après avoir décrit les dents du 
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coypou (qu'il appelle myopoUime), qu^une pcr- 
Mone ( qu*il De lUt pu oomiallre) « a donné à 
ce genfe, qu^eHe a formé d^prèt aei propres 
observations , le nom de potaroys, qui est plus 

régulièremeni formé qup celui do Commfrsnn. » 
Il est juste de conserver le mot tnj upolamus , 
déjà ancien dans la science , et (|ui, déjà adopté 
danedeus ouTragei impoifante, a en quelque 
forle reçu la Mnction de Pusage, tandis 4|u*on 
ne connjdt pas même l*aoteur du nonreau po- 
tamys. 

MYoroTAHB Covroc. Mjropotamus Co/pus. 
Cet animal , qui doit êlie nto ao nombre des 
plos grands de tous les rongeurs, a on pied 

neuf itouces six lignes de long, sans compter la 
queue qui niesut e un pied deux pouces trois li- 
gnes ; les membres ont quatre pouces six lignes j 
les incisires sont à leur foce antérieure d'un 
tout namn , et les ongles noirMres ; les oreil- 
les, petites et arrondies comme diet les hydro- 
mys, sont , sur la face convexe , couvertes d'un 
poil ras, peu abondant. La teinte (générale des 
poils est sur le dos d'un bruu marron ^ celte cou- 
leur s^klairclt sur les flancs , et passe au roux 
vif; elle D*est plus que d*un roux sale et presque 

obscur sons le ventre. Cependant cette couleur 
est assez changeante, suivant la manière dont le 
coypou hérisse ou abaisse ses poils. Cette mobi- 
lité dans le ton de son pelage provient de ce 
que dia<|ue poil est d*Un eendré brun à son ori- 
gine et d'uu roux vif à sa pointe. Le feutre caché 
sous de longs poils est cendré brnn, d'une teinte 
plus claire sous le ventre. Les longs poils n'ont, 
sur le dos , que leur pointe qui soit rousse , et 
MUS des fiancs sont de cette deniiére couleur 
dans la moitié de leur longueur. Gomme dans 
tous les animaux qui vont fréquemment à l'eau, 
les poils de la qiiiiif sont rares, courts, roides 
et d'un roux sale i elle est écaiileuse dans ses 
parties nues. Le contour de la bouche et Testré- 
mitédu museau sont blancs; les moustaches, 
longues et roides. sont aussi de cette dernière 
couleur, à l'exception de quelqufs poils noirs. 
Le myopotame liabite les bords des rivières , et 
sV creuse des terriers au moyen de ses ongles , 
que leur fonm rend propres à cet usage; Il 
nage très-bien ; il est très-doux, et se laisse faci- 
lement apprivoiser. 

MYOPTËRIDE. MxopteriH. Genre de mammi- 
fères carnassiers de la famille des chéiroptères , 
Institué par Geoillror 8aintrllilaire,qul le earac> 
térise de la manière suivante : chanfrein uni et 
simple; oreilles larges, isolées et latérales; à 
oreilldu iiitt rne ; queue longue, à demi enve- 
lii|<l>ii ùaiid !j mtmbianc iulcrfOuioiak' j mu- 



seau court et gros. La formule dentaire donne 
deux incisives en haut et en bas ; une caniDe tie 
chaque cdté et à diaque mâchcrire; fisticu». 

lair* s de chaque cdté en haut, cinq en bat. Le 

myoptôi idp de Daubenton, myopteiis Daubfn- 
toni, Geoff. ; rat volant, Daiib ,a le [lelaji hrir 
en dessus et d'un blanc sale, avec une légère leioit 
de fiiuve en dcsaous. On le dK hsbitsnt dilt 
gypte. 

MYOSOTIS. Cette jolie plante à petites flw> 
bleues a reçu son nom des mots ^r^cs mmrt 
ôtis (oreille de souris); on l'appellt- auMi wk. 
pione, parce que ces mêmes llenn, awBUtti 
en épto, imitent la queue du seocpiSB. Im 
quelques provinces, on la nomauprMiiirW.Irf 
Allemands lui ont donné un nom rb,inn,intpOFr 
la signification, mais peu harmonieux pour o::) 
oreilles, vergiu meiu m'cA/, c'est •i*£icar 
m'onUiê» pas. Aussi le myosotis eit-ii m tfk 
magne, comme chez nous, la pensée, le syml»/* 
des affections les plus tendres. Les prosltprs 
et les poètes y font sans cesse de* alluiionsit* 
en reproduit l'image sur les bijoux, et depi» 
quek|iies années celle BMide est pssiéecainsR. 
— II est étonnant que H"** de Genlîs,4iBfa 
Dotanique historique rt liflvrnirp , ail yréi'- 
ment oublié la fleur qui entre dans un sipr^'* 
nombre d'amoureuses devises ; il est vrai tli 
n^ pas davantage parlé de la pervcndK,d Air- | 
à Rousseau, ni de la fleur de la peiiisa,èb . 
grenadille, où Timaginalion prévenue a crBv<' i 
les signes de la rêdem|)lion. — Tournefi^r I 
décrit sous le nom de mxo^oliê une autre pUi^ i 
que Ton classe aujourdliui parmi lei csiisl^ | 
Celle qui nous occupe est dans la ctaMS te lar^ ; 
raginées, quoi qu'elle ne se distingue pan ^ ^ 
cune propriété médicinale. Les caractères btVi | 
niques du myosotis scorpioïde ou scorpioWtt'' j 
croit aux environs de Paris, sont uaeMdk 
bypocratérlforme(en soucoupe), à ciaqéiiiiiHt 
obtuses, ayant la gorge fermée par des ghsirt. 
Une autre » spiTc se trouve dans le-* marai< 
une troisième, que i'ou appelle lappala, (^^^ 
sur les murailles. Cette dernière sediUin^^F I 
des feuilles garnies de poils. Bnfla, ascf^l 
trième espèce, originaire d*Itilic, k m**! 
apula. C'est la scorpione de nos champ* S* M 
inspiré aux amants et aux polîtes de l'AllMMi;''' 
la prédilection stugulière qui leur a fùl 
ployer toute une phrase pour désigner ssré 
petite fleur. IW**- 

MYOTILITÉ. Nom désignant la prop^ 
qu'ont les muscles, et qu'ils ont seuls, de *<■ f'^' 
courcir, de se coniracter, sous l'influence «i* 
\olonlc ou de diUcrtiili cxtitaula. t'est 
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INur odie pro|>riélé viUiIe que ranimai se dis- 
tingue de 1.1 plrmle, n'n que des mouvemenU 
purement articiil.iircs et jamais itératifs. 

Haller nommait irritabilité celte propriété 
évidente, nais inexpliquée, de la flbrâ niiscu- 
isire. Biehat lui donoail, sinon plusicnrs noms, 
dn moins différentes épithètes, selon les causes 
r( les agents qui la mettent en jeu. Le besoin de 
créer de nouvelles opinions, afin de se singula- 
riser, Ta fut confondra aTce la sensibilité, 
eoaaie si la sensibilité et la oontractilité étaient 
toujours Inséparables at résidaient toi^oars dans 
l($ mêmes organes. 

On a dit que la myotilité résidait uniquement 
ti résidait toujours daus les vaisseaux. On a dit 
qne les narfli seob en étaient le siège on les 
agents. On a dit que la fibre musculettse, en tant 
que fibre, et indépendamment des autres tissus 
t|iii s'y joignent, avait srule coltp propriété 
^loonaole. D'autres ont fait jouer au sartf; arté- 
riel, soit oonme agent dliodque imprégné de 
6» divers empressés de s*ttnlr, soit comme es- 
pi'ce de chair coulante prompte à se condenser, 
lo plus grand rôle dans ce phénomène. D'au- 
tres, plus nombreux, et leur opinion est encore 
Bi^onvdliiii dans toute sa vigueur, mais déjà de 
vingt manières modifiée, atlrlbtieul an fluide 
nervenx, que personne nVi tu, qa^ncnne expé- 
rience ne démontre, qu'aucun sens ne peut ap- 
précier, que l'imagination seule conçoit, de 
l'eiistence duquel les physiologistes rigoureux 
ttc pcnvent coBvenir, oe même phénomène de la 
myotilité qu*on de?iait bioi piulAt se borner à 
éiiidier dans ses circonstances, ses variétés, ses 
différences, ses résultats, et sa durée, sans pré- 
l' ndre él.ihiir <à priori sa nature ou, ses causes. 
i f^. MtscLBS «t Nurs. 

MTllAXÈTKB. G*cst une mesure de longacnr 
éf:nle à dix mille mètres. Le mètre est b nouvelle 
il litr de mesure, pour les longueurs, que l*on a 
f i l connaître à l'arlicle Mètre. 

MYRIAPODES. M^riapodu. Troisième classe 
des aaimauz inveKébrés (condylopes, Latr., 
F»nille naturelle du règne animal), établie 
i'ir Lalreillo et ayant pour caractères, suivant 
I' i point d'.nles; un très -grand nombre de 
i<:e.is situés (l.ins presque toute la longueur du 
corps • une paire ft clûqne wneao; mAdi(rires 
H les deuic ou quatre pieds antérieurs réunis 
à feur hasi*-, au-dessous des mandibules. Les my- 
riapodes qui tiennent, par leur or^janisation, le 
milieu entre Ifs arachnides et les insectes, 
avaient été réunis à cette dernière classe par 
latreille qui leur adiolgnait le genre imiÊcut 
de Linné. Laimrck en avait Aiit des arachnides; 



mais comme ils troublent l'harmonie de c» 
classes, il était convenable de les en détacher: 
c'est ce que Latreille a e.véculé dans son dernier 
ouvrage cité plus haut. Au premier aspect les 
myriapodes ont de la resseniblanae avec cer- 
tains annélides (néréide^ ou a?<« île petits tw- 
pents; leur corps est dépourvu d'ailes et composé 
d'une série, ordinairement considérable, d'an- 
oeaux le plus souvent égaux, et portant chacun 
une ou deux paires de pieds terminés par un seul 
onglet : le gnmd nombre de pieds de ces ani- 
nmiix leur a valu le nom de mitk^piêdë, sous 
lequel ils sont connus partout. Ces animaux sem- 
blent n'être formés que d'une téle et d'un tronc 
continu sans distinction d'abdomen; mais les 
premiers anneaux représentent le troue et le 
corselet proprement dits des insectes. La bouche 
des myriapodes est composée de deux mandi- 
bules dentées, propres à broyer ou à inciser les 
matières alimentaires, divisée transversalement 
par une suture •m» comme emmanchée à une 
sorte de lèvre sans palpes, divisée et formée de 
pièces soudées que Savigny considère comme les 
analogues des quatre mâchoires supérieures des 
crustacés, mais réunies. Les deux ou quatre 
pieds antérieurs se joignent à leur base, s'appli- 
quent ou se couebent sur la lèvre, et concourent 
presque esduslvement à ki manducation, tanlét 
sans changer de forme, tant6t convertis les uns 
en palpes, les autres en une lèvre avec deux 
crochets articulés et mobiles. Ces parties sem> 
Ment répondre aux |deds*màcboires des crusta- 
cés. Outre la bouche, la téle des myriapodes 
présente d'abord deux antennes courtes, soit fili- 
formes ou un peu plus grosses au bout, soit 
sétacées et composées d un grand nombre d'ar- 
ticulations ; les yeux sont' composés d*lme réu- 
nion d*yeus lisses, quciqueUala très-nombreux 
(séligères) et presque à raeeltcs, mais dont les 
lentilles sont néanmoins proportionnellement 
plus grandes, plus distinctes et plus rorides <|im 
celles des insectes. Les stigmates des myriapodes 
sont en plus grand nombre que dans les insectes 
qui en ont le plus, c'est^-dire dix-huit; ils sont 
souvent très-petits et imperceptibles même dans 
quel<|ues-uns. 

Les organes de la respiration des myriapodes 
eon^tent en deux tracbéet principales, s*éten> 
dant parallèlement dans toute la hn^pwHir du 
corps, et recevant l'air i>ar des spiracules nom- 
breux , disposés aussi sértalemcnt dans toute 
celte longueur; leurs oi^anes sexuels sont uni- 
ques comme dans les insectes, ils sont le plus 
aouventantérieurs. Cesanlmanxnaisaentavecsix 
pieds, et Latreille présume qu*ila donnent plu- 
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•fenn sénénliont; ib eiafiicnt et vlTtnt plut 
longtnqwqiie I« arachnides et que 1« iasectM 

des premiers ordre»; les autres pieds et les an- 
neaux qui les ])orlent, dont la quantité varie selon 
Tespèee, se développent avec Tâge; c'est une 
Mrle 4e nétanorpheee que Latreille a nounnée 
ièauchèe , et qal lesr est propre. Beaucoup de 
myriapodes aiment l'obscurité; ilshahitent ordi- 
nairement dans la terre ou sous différents corps 
placés à sa surface, sous la mousse, les ecorces 
4ea arbres, ou entra lea fenUlce det végétaux. 
4)aelqiieMiif MUit Yentmem. Latrallle divisa 
cette ciaiae en dein ordraa : Iw GnuMiiArau 
et les Chii opobes. 

MYRICEËS. M/ricea. Le professeur Richard 
a désigné lont ee nom, dana ion Analyse du 
Mt, nne famille de plantée <|ui a pour type les 
l^fca mjrrica et ca»uarina , et h laquelle le 
profes<ienr Mirbel a donné, plus tard, le nom de 
casuai iiiées ; mais le premier de ces noms, ayant 
raolériorité, doit être conservé. La famille des 
mfHtéeê mC on démembrament de ce vaale 
groupe de végélanx ligneox, que les botanistes 
anciens avalent réunis sous la dénominal ion 
commune d'amentacées , et qtie le professeur 
Richard a divisés en cinq ou six familles qui ont 
été adoptées par loua tes liolanisles modernes. 
Les eaiMlèNs do la fkmille des myrieées sont 
les suivants : fleurs constamment unisexuées et 
le plus souvent dioTques; les mâles sont dispo- 
sées en chatons : chaque fleur se compose d'une 
ou deplurieurt élamiaes souvent réunies ensem- 
ble sur m andropiMira ramenx, et plaeécs à 
l*aisselle d'une bractée. Les fleurs femelles con- 
«itituent également des chatons nvoides ou cy- 
lindriques ; ces fleurs sont solitaires t t sessiles à 
Taisselle d'une bractée plus longue qu'elles; 
cHes sa eomposent essentiellement d*un ovaira 
leolicnlalK, à une seule loge contenant un 
ovaire unique et dressé; le style est trés-court, 
à peine dl^lI^lcl du sommet de l'ovaire, et ter- 
miné par deux stigmates subuiés, très longs et 
aigus ; en debon de IVivaira on trouve deux, 
troto, ou un pfa» grand nombra d*éeaillca bypo- 
gynes de forme variée et qu'on peut considérer 
roinrae Je périanlhe. Ces écailles sont en général 
persistantes et se retrouvent en dehors du fruit, 
avec lequel ellea ae soudant quelquefois en tout 
ou en partie {myftem^gtOêf 1m). Le fruit est gé- 
néralement une sorte de petite noix monosperme 
et indéhiscente, quelquefois il est membraneux 
et ailé sur ses bords. Ce fruit renferme une seule 
graine dressée, dont le tégument recouvre im- 
médiatement un gros «ari>r|on ayant une dirce- 
tion euttérament oppooée A cane de la gnine. 



e^estob^ira sa ladieulé qui est tiéa aam t e e«> 

respondant à la partie snpéricuradeeene-et,et 

ses deux cotylédons qui sont trés épais et oMii«, 
tournés vers le bile ou point d'attaché de la 
graine. 

tes myilcé e s se oampnient do végéCant I- 

gneux, ayant des feuilles alternes ou épsrso. 

avec ou sans stipules, et des fleurs dioïqup? dij. 
posées en chatons. Le genre casuariua. par 
son port qui le rapproche si bien des equm- 
tum, tt*k sousce rapport aucune analogie sise 
les entras végétaux qui composent la AnflleéBS 
myrieées. Les genres qui entrent dans cetttb- 
mille sont : 1* myrica, L.; 2" nngcin de Cxtlotr 
fils, formé aux dépens du prêchent; S* cosi/- 
tonia; 4* eusnnrffini S* et praboHsssmt le 
genra têquUlambêr* 

Cette famille est très-voisine des ulmacées w 
celtidées et des liétulinées, mais elle en diff-r» 
par des caractères assez tranchés. D'abord daat 
les ulmacées les fleurs sont généralemeot bc^ 
mapbrodiles ou Incomplètement un imu iM.U 
l'ovule est pendant et non dressé. Dans lesbéUh 
linées. on trouve ^^ém ralemfnt plusieurs fleuri 
à l'aisselle des écailles dan» les chatons femel- 
les. Ces fleurs out un ovaire à deux loges m- 
nospemies« et Tembryon est plaaé ou emiR 
d'un endosporme diamu uxtrémemenl maat 
et dont l'existence a mémo échappé àlaptapsrt 
des observateurs. 

MYRISTICÉES. MfrisUcaœ. Le genre mvàor 
dier, d'abonl pUeé dans la fMuille des bnviatai 
en a été retiré pari. Braim, qui on a fonde 
type d'un nouvel ordre naturel, sous le nui ^ 
myristicées. Les caractères qui dislinp,HM>t 
groupe sont les suivants : fleurs complrteocfti 
unisexuées et dioiques, sans aucun ludiceifii 
autre sexe. Le calice on pérlauthe sbi^ est 
monoaépale, tridentéb son sommet, dent PHti- 
valion est valvaire. Dans l« s fleurs n\h\f>, oa 
trouve de trois ^ douzf élaïuiues, toujo:;r* «^a 
nombre fixe et ^lèterminé, réunies, et |ur «s 
filets, et par les antbtees, en une aatle de cs> 
lonne centrale. Ces anlbèrm sont aM o agte, a- 
trorses, à deux loges s'ouvrant par uo »ill« 
lonjpludiiial ; quelquefois les anthères sootdtr 
tinctes les unes des autres. Dans les fleurs fe- 
melles le calice est caduc; l'ovaire cit Mbic. 
sessile, b une seule loge oomanantunssal omli 
dressé; le style est IrtS-court, surmonté «Tob 
sti{;male à deux lobes iteu marques. fruil e^' 
une sorte de drupe sec et capsul.iir»-, >\iii\raai 
en deux valves. La graine esl dresi»«e, euvekf- 
l^d*un arille charnu, déeoupéen laaMMapso- 
ivndes et irréguliérta; aon légumsnl proptof* 
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iyttt tt au t M é { r»wandg fe compose d^un en- 

dospertne Irès-gros, Inhv d comme c('n''l)riforme 
intêrieurcmf nt. fontcii.ini vers sa base un pm- 
brjon trè6-p«Ut, dressé, ayant la radicule couri^^, 
oWiMe, et qui* àtmi le myrUtioa êubiflura, offre 
lu dcui flolf lédoBâ éarlte l*Un de raiitre. Les 
■yrUticées sont des arbres croissant tous entre 
les tropiques, et généralement remplis d'un suc 
propre, rougeâtre. Leurs feuilles soot alleraes, 
Mos itipule» ni points trinipareots, trèt-entiè- 
M, eoriMce, iiétiolées. Leori fleura eont «lil- 
UfMOB terminales, disposées en grappesoues 
faisceaux. Cette petite famille, qui se compose 
seulement des genres wyriHtica, L., et knvma 
de Loureiro, n*ett véritablement bien rappro- 
cMe 4*tuonao entre. lile te dteliogue turtovt 
des laurinées par ect fletin ooroplélemenl uni- 
Sfxuèes et dioiques, |)ar son périanthe triloln^ 
jur ses t Lamints smidées. par son ovaire à ufie 
seule iugecoutenâiiLuu i»eul ovule dressé j enhu, 
par MO ealH70Q renltoané itani un endosperme 
loaiBé. 

ITKKÉLtON. Mxt^ieleon. Insectes de Tor- 
dra des névrnptères, Emilie des planipennes, 
irti)u des fourmis -lions, caractérisés par des 
mnUlMiies; si», palpes; des tartes eomposés de 
dof erCidee; des onteonce «ourlet, groisittant 
et courbées en crodiet vert le lioirt.Let mynnt'- 
ltons ont assez de ressemblance avecles libellules 
Uint par l<i forme du corps (|ue par la grandenr 
des ailes; mais ils en diffèrent par un grand 
Boolbre do oaroolèret, et Ut n*en ont pet la M- 
Sèreté et le grioe en tolant. Les hémérobet en 
sont bien plus voisines, mais on les distinguera 
toujours facih-ment aux antennes qui dans ces 
dernières sont sétacées, et par les palpes qui 
sent en oonAre de quatre ; en tin le genre etco- 
Itpbe, qui appoitlonl teul * la néote tribu, en 
diffère par tôt formes générales et principale- 
ment par ses antennes longues et terminées par 
un petit bouton, comme cela a lieu dans la plu- 
part des papilions diurnes. La tète des myrmé* 
léona est plut large que longue et inclinée, les 
yeux sont fort grands, tout à fait tpbériques et 
tressaillants. Les antennes sont à peu près trois 
fois plus lon^jues que la tète; les palpes sont fili- 
tormes, d'iuégale longueur : les maxillaires an- 
léricnrotà peine plut longues que iee màcholret, 
eoospotéea de traie articles; les intermédiaires 
un peu plus longues, compostées de cinq articles; 
enHn les palpes labiales sont très-longues, com- 
posées de quatre articles, dont les deux premiers 
Irée-omirlo, lot deralert tr«»4ongs ; la lèvre au- 
périaure ool memlmioeuie, longue, arrondie et 
ciliée anldrlenrooMiil; lea nandibniet tout eor- 



néet, greiaet, un pen arqnéet et améeede deni 

dents; les mâchoires sont courtes, presque cor- 
nées, comprimées et très-ciliées à leur partie 
interne. En tin la lèvre inférieure est membra- 
neuse, large, avancée et dchnneréo à ton bord 
antérieur. Le ce et elet , qui est asses grand, un 
[)eii relevé, est séparé de la tète par un col aussi 
long el presque aussi larj^e qu'elle; ce corselet 
donne attache aux quatre ailes qui sont très- 
grandes, iransparenteaet ordlnaireaMnttaobéot 
do noir ou de brun; ko poltet sooteourtot, ter* 
minées par deux fortes pointes et ayant des tar- 
ses filiformes de cinq articles dont le dernier 
est armé de deux crochets. L*abdomen est long, 
cylindrique, mince, et terminé, dans les m&les, 
par deux crocbda ttUoratet, dettinét tana doute 
à préparer et à Ctciliter Taccouplement. Les 
myrméléons ne sont pas a{jilfs et ils prennent 
leur vol très-lentement; dans le repos leurs ailes 
sont disposées en toit; en général ils se dépla- 
cent peu et terminent leur vie dont le volalnago 
du cbamp où a vécu leur larve. Leur accoupio- 
ment a lieu dans le courant de l'été et la ponte 
aussitôt aprt^s ; leurs œufs sont peu nombreux, 
gros'el oblongs; la femelle les dépose sur le sa- 
ble ou tur la lorre, dont let lieux teet. 

La larve a été le ta|et det obtervatlont de 
plusieurs naturalistes, tels que Poupart, ValHa- 
néri, Rœsel, et surtout de l'immortel Réaumur; 
cVst d'après leurs observations que va être tracé 
le tableau de la vie de celle du myrméléon for- 
micein, la seule qui ait été étudiée avec détail. 
Cette larve, c'^»é''alemenl connue sous le nom 
de fourmi-lion (formica-ieo) , a été ainsi nom- 
mée parce quMle se nourrit principalement de 
fourmis et qu'elle en fait une grande destruc- 
tion. Ktle est longue d'à peu prit tix lignes; ton 
corpe ett ovale, un pou déprimé et gritétra ; ta 
tête est très-petite, armée de deux fbrtes el lon- 
gues mandibules dentelées au côté intérieur et 
pointues au bout; ces mandibules ont plutôt 
l^r de deux cornes, que d'organes de la man- 
ducation; elles servent à la larve à saisir ta 
proie, et comme elles sont creusées intérieure- 
ment et percées au bout, elles font aussi l'office 
de suçoirs. L'abdomen est très-volumineux pro- 
portionnellement au reste du corps; enfin elle 
ett pourvue do tix paltet» et nuwebe lonleoMut 
et presque toujoun à reeuloos. Comme cette al- 
lure n'est pas très-propre à lui faciliter la pour- 
suite des fourmis et autres insectes très agiles 
dont elle doit vivre, la nature a donné à cette 
larve une indutirie tInguUèn et «daUnUe, au 
BMfeu de laqueflo ello parvient à te rendra mat- 
trette de ta proie tant ta déplacer : c*eitpar le 
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iDoyon d*un pi('jc quelle en ¥iMt h boul; elle 
eboifil onliD«ir«iiieiit le pied d*ttn vieux mur oa 
d*un arbre, le has d'un lerrain coupé cl exposé 
nu midi ; cVsl qu'clli; construit dnns le sniile 
ou dans la terre Irès-st^che ««l pulvrnilerite, une 
fosse en entonnoir dont les bords sont lr«'S mou- 
vants et au fond de laquelle elle se lient cachée ; 
pour conitmire celle fosse, elle pratique un 
fossé qui trace l'enceinte de IVntonnoir dont ta 
ffrnrid'iir cvt rel-Uivc ."i sr> crni<;sancr; puis, nllnnt 
toujours ù reculons, décrivant par sa marche des 
tours de spire, dont le diamètre diminue pro- 
gressivement, chargeant sa tète de sable avec 
une de ses pattes antérieures, et I*» j* tant en- 
'^uite nu loin, elle vient à bout, (|in l(iui'f()is dans 
l'espace d'une demi lu ure. d'enlever un ooneile 
saille, dont In base a un diamètre é{;al à celui de 
IVnceintc, et dont la hauteur est à peu pr^s des 
trois quarts de ce diamètre. C^est au fond de ce 
préripire «prelle iiil f)allcmment que quelque 
fourmi préni cupée des besoins de sa pnsiérité. 
et mnrehnnl s.'ins défiance, vienne pciser ses 
pattes sur le terrain mobile qui forme les bords 
de Tentonnoir; aussitôt le sable s^ébonle, roule 
au fond et entraine avec lulla victime qui est 
nit«si;nt saisie par les longues mandibules du 
fourmi-lion. Vainement elle sedélial. il n'es! |du> | 
temps, et les pin* e.> de son ennemi l'atleignent, 
la percent et la sucent. Quand Pinsecte est mort 
et que le myrméléon ne peut plus rien en tirer, 
il le pose sur sa tète et le lance à une grande 
disfnncf' du rep;iire pour «pie «^on eadn\ re n'é- 
pouvanle pas les .uitres fourmis qu'il altend. Il 
arrive quelquefois qu'un insecte ailé ou vigou- 
reux, une guêpe, un scarabée par exemple, 
donne dans le pié|;e. Dès qu'il a commencé à 
faire ébouler le ^;l!)le. il ehenlie A remonter et 
y {inrviendrait peut-être si le fourmi lion.aNcrli 
j>ar le kable qui tombe sur lui, ne Ten empécli'iit 
et ne le précipitait dans le gouffre au moyen 
d*une quantité de grains de sable qu'il fait pleu- 
voir sur lui. Pour cela il met du s.ible sur sn 
ti^le. et le l.uire en l'air en le diri^;eaiit du » ùté 
où il sent que l'inseile se trouve; le math un u.x, 
ne pouvant résister à ces moyens, tombe au 
fond et est bientôt saisi par son ennemi. Alors 
il sVngagp un combat au fond du Irou , mais 
ravnnt;if;<' reste (nujoiirsnii fourmi-lionqui finit 
!> ir sucer sn proie et p.ir la jeter nu loin aprè> 
v'en être nourri. Le tournu lion peut suppcuter 
«le lon(;s jeunes sans mourir. Lorsqu*il a \>r\> 
tout son accroissement, au bout de doux ans à 
peu prèv il se file, au m(»3'en de deux filières 
s!luée> h l'iAtrémité po-itérieine de von corp>.. 
une coqiu' soyeuse, parlailemenl ronde et iTun 



blanc satiné, quMI recouvre extérieurement de 
grains de sable { rinsecle partait aort m bout 

de quinze ou vingt jours. 

MYR.HIDONS, peuple de la Tliessalie, qui sui- 
vit Arhille au sié^je de Troie. L'iinaf^inaf ion dps 
Gret> s'est encore exercée sur l'origine de celle 
petite peuplade, dont le Dom t*j prélait mtmH- 
leusement. Dans l*idiomedctllellènet,miirMtt 
signifie /b'^rm/; ils feignirent doncqtt*une four- 
milit'^re. dans le Ironc d'un Immense rhéne de 
l'ile d'Kgine au golfe Saronique (aujourd'hui 
Lepante), fut cbangèe en une founnilièfed'bOB- 
mes par Jupiter, à la prière d'Éaque, dont nae 
peste cruelle avait moissonné jusqu'au dernier 
de ses sujets. On explique raisonnablement et 
mythe en supposant que ces Myrmidons, peu- 
plade à demi sauvage , mais ménagère et pré- 
voyante, habitaient dans les cavemca, oa ci* 
chaient leurs grains et leurs semenoes daasdcs 
greniers souterrains. Mais comment , thes^- 
lienne d'orif^ine. celte peuplade devinl-ellr U 
portion intégrante des sujets du roi Éaque,rl 
dans l*ile d'Egine, dont les habitants s'appelaieol 
de son nom Éginètes? Cest que probaMemal, 
après la désolation qu'avait Jetée le fléau danssci 
Ktats. iaipie alla recruter une colonie deïyr- 
niiiion> Mir le territoire ibessalien. On peut au$>i 
?>c taire celle question : les iVyrmtdons-Égintles 
et les Myrmidons-Tbessallensfoisaient-Usdan 
peu|des distincts? c*est ce qui est poMUde en- 
core. Alors , les premiers auraient pris ce mm 
;i la circonstance suivante les F.tTinètes. en 
crainte ilu lléau, longtemps cachés au fond iie> 
bois, auraient reparu comme une fourmilièn 
entre les pieds des chênes, après un orage, Ion- 
que la peste et le courroux de Jupiter, aoqid 
elle est at t libiiéi-. se furent entièrement apaisés. 
Plu>ieurs. an coniraire, prétendent «pie les Ijr- 
mitions furent une colonie d'tginètes, en Tbrt- 
salie, que les Thessaliens nommèrent aiati |iar 
dérision , parce que les premiers habilanis d'i- 
gine avaidit, disait -On . habité sous terre.— 
FamilièreiiienI, on appelle Myi 'n iilons iimjt^ 
tilefamillesaiis taillf et sans mine. Dt>,NE-U»»o^. 

.MVRON, sculpteur grec, naquit à Éleuthërt». 
en Béotie ; et comme cette ville fit ]>artie de TU- 
tique, on a regardé cet artiste comme Atbéaits 
(Pans.. M. J). Il florissait vers la lxwvii' olym- 
piade. -1."_> ans avant J. C. Tout ce «prou s^il df 
sa ^ie, c'est qu'il mourut pauvre tPélronc, 8Si. 
< i qu'il fit de norol>reux cliefs-d'œuvre : on dis* 
ropole, un Prrsée, un Hercule qui ornait b oui* 
-on di Pompi e, une Minerve, des athlètes, un 
\|HilIoii (pTAntoine enleva aux Éphésiens et 
qu'Auguste leur rendit, une chienne et une gé- 
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iritM dont lespoiHM de rADlbolosIe wA Mti 
rtnvi les pl us splritutb éloget. Cleéron, qui èlail 

un très-h.tbile connaisseur, fait un cas tout par- 
ticulier de ce sculpteur, et Lucien {vyomrtJf/m,8) 
le met au nombre de ceux que l'arl divinise et 
qnVm adore eomne dft dieux, f . DniQDi. 

XTREIB, m^rrka. Celle gonoM-résiiie, con- 
nue dès la plus haute antiquité, se distingue de 
tous les antres produits immédiats du règne 
végétai par les caractères suivants : elle est so- 
lide, en fragments irréguliers ou eu larmes rou- 
gdtTCe» «ooMliepliane, fragile et presque fHa- 
Me, hriéaiite; d*itiie odeur forte, aromatique, 
d'une s-îveur Acre et amère ; elle se ramollit dans 
la bouclie. s'y dissout en partie, et blanchit la 
salive j elle ne se fond pas ù ia cbaleur, brûle dif- 
iMieiiient,et paraH être composée d*an tien de 
lésiae, de deux (fers de gomme et d'une tr^ 
fiiblp quantité d'huile rssenticlle. Brandes, chi- 
miste allemand, a donné une analyse fort com- 
pliquée de celle substance. La myrrhe n'est point 
iiilK«dant les arUj nais ton ntage nMieinal 
mt aaief frétaient : on tnmvt dant les phamui' 
cies européennes une teinture alcoolique et un 
vin de myrrhe ; on s'en sert en poudre, en ex- 
trait ; elle entre dans plusieurs préparations of^- 
ciuales, et les médecin^ lui accordent des pro- 
priétés toniques. 

On n longtemps ignoré à quel arbre on devait 
cette gomme-résine. Théophrasle le f:ii( naître 
chez les Sabécns, el Dioscoride en Arabie. C'esl 
en eiïet dans celle région que les modernes 
out tnmvé Parbra myrrlillfere. Il appartient 
la ftarifle des téiéblnllMeées, et constitue un 
genre qui, en raison de ses produits, est désigné 
de nos jours sous le nom de balsamodendion. 
Deux espèces ont été indiquées : le balêamoden- 
dran mjrrrha, Nées, el le kaiaf, Kunih. Tous 
deux liabiteul TAraUe Heureuse. Ce sont de pe- 
tite arbustes rabougris, épineux, vivant ^lars 
.tu milieu des acacias, des euphorbes el des mo- 
ringa-, hîur bois, qui est résineux, a utic udeur 
forte, analogue à celle de la gomme-résine, mais 
plua sua? e. 

Considéiée sous le rapport Uslorique, la myr- 
rhe est fort célèbre. On la tiouve toujours énu- 
inérée avec les parhims les plus ex«iuis. 11 résulte 
«je deux passages de Virgile (/Eneid., XII, lOOj 
et Cùriê, 4ô8) que la myrrbe étaU'Ches les Eo- 
mains le parfum employé pour les cheveux, 
principalement dans la coiffure des gens effémi- 
nés qui se faisaient friser. Les anciens connais- 
saient plusieurs « sjx'ccs de myrrhe la plus es- 
timée était celle des Troglodytes (ro/-.). A l'état 
fiqitide, ils loi donnaient le nom de êkitié. Il 



est Mt lrèfi«fMquemment mention de celte pro- 
duction dans les livres saints, et pourtant, mal- 
gré cette haute anliquilé et l'usage non inter- 
rompu qu'on en a fait depuis les Hébreux, il n'c^t 
pas possible de décider d'une manière alisolue si 
nous connaissons Men la myrrhe des anciens. 
On la brûlait dans les temples et dans les appar- 
temenls, el noire myrriie ne brûle qu'avec une 
difficulté extrême; on la plaçait parmi les pro- 
ductions les plus chèi es ( i les plus rares : au- 
jourd'hui elle est commune el à vil prixj enfin, 
rôdeur qu'elle exhale n*a rien ^1 paraisse ré- 
pondreà louUeque les écrivainase Sont pluàen 
dire. Les Grecs, comme pour consacrer l'impor- 
tance de la myrrhe, avaient entouré son origine 
de fables. C'est ainsi qu'ils supposaient que 
Hyrrha, fille de Cinyras, roi de Chypre, amou- 
reuse de son père, le trompa pour lui ftiire par* 
tager son amour, el en eut un fils nommé Adonis. 
Le roi, instruit de l'inceste qu'il avait commis, 
voulut luer sa fille; elle s'eufuil en Arabie où 
elle fut changée en un arbre qui produit la 
myrh», ta fhhle, comme on le voit, nous 
donne Torigine de Tarbre qui DNirnit cette 
gomme-résine. 

MYRSINÉES, myiiineœ. Cette famille uatu- 
relle de phintes dicotylédones monopélales à 
insertion hypogyne, présente les caractères 
suivants : fleurs hermaphrodites ou unisexuées. 
Le calice, généralement persistant, est à quatre 
ou cintf divisions profondes. La corolle est mo- 
nopélale régulière, bypogyne, à quatre ou cinq 
tobss. Les étamines, en même nonriire que les 
It^es de la corolle, attachées à leur base, leur 
sont opposées ; les filets sont très-courts, quel- 
quefois inonadelphes ; les anthères sont sagil- 
tées, à deux loges s'ou vranl par un sillon longitu- 
dinal. L*ov8ire est libre, unilocnlaira oonlenant 
un trophosperme central, flsé an Ksnd et au 
sommet de la loge, et portant sur sa surface 
un nombre déterminé ou indéterminé d'ovules, 
quelquefois entièrement enfoncés dans sa sub- 
stance. Le style est simple, le plus souvent très- 
court, terminé par un stigmate ou simple ou dé- 
coupé, et lobé. Le firuit est une sorte de drupe 
sec, ou de baie contenant d'une à quatre grai- 
nes. Ces graines sonl pellées, ayant leur tégu- 
ment simple, leur bile concave, leur endosperme 
charnu ou corné, et leur embryon qrlindrique, 
un peu recourbé, phMé transversalement au bile. 
Les cotylédons sont très-courts, la radicule est 
cylindricine comme tronquée à sa base. Les plan- 
tes qui forment cette famille sonl des arbres ou 
des arbustes portant des feuilles alternes, Irès-ra- 
rem^nt opposées ou temécs, sans tttpuka, corift- 
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CM, fftalirH, entltnt m itmU». Unn leurs 

forment des grappes ou des sortes d*onibelles 
iixillaires ou terminales; <pi»'!<|tiofnis Hles sont 
simplement {;rniip»'M»s h raisst'Ilp drs feuilles. 
O (U> famille se compose des genres mfrtinef 
Brown ; «rrfMto, id.{ Jaqutnia, Jmi.; «nnm» 
L.; wa/lmte, SWm et mg^râêf Gffriner. Elle 
a les plii"! fT^'Tn'^'' rnp]inris avec les sapotées. aux 
dépens desquelles elle a élé formée en grande 
partie, el dont elle a le porL et plusieurs carac- 
tCret de ta frvcUBcatlM; elle doil <tre ptaeée 
entre tet lapotillien et lie gtlecaniee. D*iiii 
autre côté, comme Va très-liien remarqué Au- 
{;u5le Saint-Hilaire, elle a les plus grands rap- 
ports, par ses étamines opposées aux tot»es de m 
corolle, por «m ovalfe uolloeiiMre^ eon tro- 
I^Mperaie eentiil, avee les prioiulooéee* Mit 
le porideoetdeiBtaiilleiefltovtàMtdiflé- 
fent. 

MYRTACÉES, famille de plantes dicotylédo- 
nes, de la classe des polypétaies à éUnines pé- 
rtgynes. Celle fimUlle doit son aon aux aijrrlBi j 
elle se compose d*arbres et d*arbrisseaux, et 
renferme aujourd'hui plus d'un millier d'es- 
jtèees , flonl le myrle commun est runi(|ue re- 
présentant indigène. Les trois quarts environ 
des espèces appartiemieftt à ta lone torride : 
louteléfs, ta HouTelta-Koltaiide, et lurtoot TA- 

mfTi(|iiernéri(lionalp, en tioirrrisscnl un nombre 
bi MiiL'OLip plus consulérabie qu'aucune autre ré- 
i;iou du globe; mais autant il e&t facile de re- 
Gonoallre que les geuies aoalf^ues au myrU 
fisraMot une Imille trts-prononeèa, antaot il 
est difficile d'affirmer jusqu'.^ quelles UbUcs OU 
doil rétendre ou la rirconscrire. 

Les groupes divers que de Candoile réunit 
sousta omnde myrtacécs, ont pour caractères 
conantDS de fmeUflcatloo, les suivants : leur ea- 
lice est formé le plus souvent de einq sépales, 
fréquemment quatre, r.iremcnt six ; ces sépales 
sont soudés entre eux par leur base en un tutie 
adhérent à rovatre dans toute ou presque toute 
son étendue; ta partie libre tome un llnbe lobé. 
Les pétales sont nlt* rues avec les lobes de ce 
limbe insérés snr le l>ortl du cnlice el en estiva- 
tion quinconciale; ils m^nqneiil dans uu p«lil 
nombre de geures. Les cuuiines sont insérées 
sur te cslioe, ordinairement sur plusieurs séries, 
en nombre aulliiHe des pétales; on en cosspte 
dix dans les genres qui eu ont le moins, comme 
les beckea, el jusiiu'à une centaine dans le psi- 
dium ou les eugenia. Leurs filets sont tantôt li- 
bres, lanlAt diverseoient soudés ensemble; leurs 
anthères sont avàtas, petites, à deux tafss et 
s*ouvnuit par deux ftatee longUndlnales. Le pis- 



til se eaniposed*un nombre de oarp«4let louéés 

intimement, qui parattdevoir être égal an noei. 

bre des sépales, mais qui est souvent inférieur i 
à ce nombre et varie de deux à six. L'ovaire qui 
résulte de la soudure des ovaires partiels fti- 
sente donc de deux i sta loges dbposém «a fe^ 
ticille autour d*un axe idéal; dans la petite tribu 
des chamélauciées . qui peut-élre devra ^-Irt 
exclue de la famille, on ne trouve qu'une <mk 
loge. Dans tous les cas le style formé par la mu- 
duredes styles partieh est mlque, staa^m 
indivis juiqa*à son sommet; ta flonra |»>tfsdd 
phus, qu^nn a longtemps réuni à la famille dfi 
myriacées. faisait exception à celte loi. en c*:^ 
les styles partiels sont plus ou moins libres vm 
leur sommet Le fruit pféeenla da si gnaduii* 
riétés dins les tribus, qull ert presque iBpii> 
siUe d'en rien dire dans em généralités; les 
graines soni aussi très variées, le plus souti-qI 
dépourvues d'albumeu el munies d'un embr^ui 
très-différent dans les di£Fèrents genres, nsb 
dont les cotylédons ne sont jamais ts ais W É 
ourottUsen cornet l'un sur l'autre. 

Les myrtarées . considérées quant aoxsip» 
nes de l.i v égélalion, sont toutes des arbres M 
des arbrisseaux, et aucune ne se préseule à l'état 
bertacé; leurs Mlles sont ta pInS'Sonvsntip* 
posém, quelquefois alternes, Un^ouis i ip sm 
vues de stipules, entières ou à peine dtaiki, 
munies d'une nervure longitudinale, quiéMt 
des nervures latérales pennées; celles-ci tt 
réunissent un peu avant le bord ou vers lebwl | 
pour former une sorla de petite nervure Hni|i> 
nale; ces taullles et souvent aussi les éoorccsm 
les ealires sont le plus htbttnellement nnmi» 
de glandes Iransparenies pleines d'htirl*» '•s*»- 
tielle : ces glandes oe sont pas vi&ibiei 
tiansperenee, quand te tiiBH des Mitas estliep ; 
coriace; ^es paraissent manquer c ssip lHs 
ment dans quelques genres quil est d'ailleart 
impossible de séparer complètement des Rpnm 
à glandes transparentes. L'inflorescence e»t >^ 
riéa dans cette fiiraillc ; le plue eonvsMt les y«- 
doncules naissent à raimelte des Mttss, el m 
divisent en trois pédicelles unifloresca en irm» 
lirancbes qui sonl elles-mêmes uoiflores; dit»* 
ces deux cas, les fleurs centrales sont le fi» 
souvent sesstles et fleurissent les premiini. 
Cette disposition de leurs, qni sembte ns r l h 
dans la famille, SC modifie en apparence qumé 
If^s pédoncules sont uniflores ; mais alors mèmt 
on reconnaît le type normal, parce ijuc flflff 
unique porte deux bradées au sorouiei du 

dkelte. On troave aa«l dm mrHaeim à iim« 
en grappe au en épi; muta daas em am.hi 
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lean latérales sont le plus souvent opposées 
et se rapprochent souvent par leur disposition 
des véritables cymes. Les fleurs ^nl blan- 
ches ou rougeâtres, jamais ni jaunes ni bleues. 
OeUM dtt myrU eonnun m doMKiil anei bleo 
ndée. 

Les niyrtacées sont presque toiitps originaires 
des pays situés entre les tro|m|ues; queiques- 
uoes, telles que le myrte commuu, le philaitel- 
]AMéiltdl9vummri9,ievinMmi\ dans l'bémi- 
ifkèi* boréal, jusqu*aux régions tempérées. Le 
njrte à feuilles de niimmulaire va dans Phémi- 
tplièreaustraljusqu'aux IlesMalouines. La Nou- 
velle-Uollaude produit un grand nombre d'es- 
fèM de cette lunille. 

].*enlre des nyiiaoéM est «onpeaé de eioq 
tribus, dont Toiei l^âBomévatioB et les emctères 
généraux. 

l'* tribu. CBAMti^ocitBS. — Fruit sec, à um 
loge, méaie à rétat d*«vidi«. Plusieurs ovules 
attacMs à la fuse de la loge, A son centre ou à 

un placenta court et oentral. Cinq lobes au ca- 
lire. Cinq i>étales ou point. Élamines lilires ou 
poiyadelphes . quelques-unes sessiics. Deux brac- 
léoles opposées bOus la tieur, tantul libres, lan- 
Idt ssudées une sorte d^opereule. f eolUes 
opposées, entières, pooctuées. Sous-arbrisseaux 
ti>iis originaires de la Nonvelle-Uollande et dont 
/<• port rappelle celui des bruyères. C'est ici 
qu'appartiennent les genres caljrtkrif Labill.; 
cAoïiùaAitfCt'iiiiii Desf.; fN'Ieamtkmêf Labill.; ge- 
Mlflliê et viertleoniia du professeur de €an- 
dolle. 

ff* tribu. Leptospermées. — Fruit sec, déhis- 
cent, à plusieurs luises. Uraines attacbées à l'an- 
gJe interne des loges, dépourvues d'albumen et 
dWlle. Lobes du eoliee et pétales au nombfe de 
quatre h six; étamines libres ou polyaddpbes. 
Feuilles opposées ou alternes, le plus souvent 
ponctuées. Inflorescence variée. Arbrisseaux ou 
arbres, tous de la Nouvelle-Uollaode. Celle tribu 
se son»diviâe selon la libertA ou la soudure des 
ëlaBines. Les genres A éUunincs poiyadelphes 
sont : beauforlla, Br.; calothanus, Br. (dont le 
billiotlia de Colla fait partie); tristania, Br.; 
astartea, DC. {tneialeuta fasciculahSf Labill.); 
wefafewctf, Fofflt.,etoiMlèsffilie^ Ir. Ceux Aéla- 
ninee librot sont : amcmfyptmê, THér.} aupo- 
phora, Gav*{ cMislenton, Br.; metrostderos, 
L.; /ejj/ospermum, Forst.; fabricia, Gœrln.; et 
ùetkea, L.« doot ïtjmngia et Vimbhoaria fout 
partie. 

III* tribu* Irattis. — FruK chaiwi, I plu- 
sienrs lobon nu moins dans la jeunesse. Graines 
sant alfriiHien cl sans arille. Lobes du calice et 



pétales au nombre de quatre ou cinq. ^Uaniines 
libres. Fetiilleii opposées, munies de glandes 
transparentes, visibles quand le tissu n'est pas 
trop opaque. Pédoncules axillaires, uniflores, 
avec deux braeléoles, trifloiM ou triehetonies et 
en cyme. Arbrisseaux presque tout originaires 
des régions interlropicales. Ce {jroqpe, qui fait 
le centre de la famille, se compose d'un grand 
nombre de genres presque tous nombreux en 
espèces, savoir : «w^oNia de MidMli, qui con- 
pNnd le gnggla de flartner,.ro(r»<A/o do 
Lindley, et probablement le guapurHm de Jus- 
sieu ; jambona, Adans.; acmena, DC. (metrùêU 
dero$ /loriburuia, âniitli); siaxgium^ Gaertn., 
non P. Browne ; culrpirmuShêg, Swarif ; OMfjv 
plirUuêj L., mtrreim, DC. (qui compend les nyr» 
tes et eugenias des auteurs, A cotylédons foliacés 
et contorlupliqués) ; myrtus, L., Gwrln,; ne(i- 
tns, Gaertn ; campomaneaia , Ruii et Pav., 
psidium, L., sonneratia, Lin. fils. A ces genres 
qu'on peut considérer comme anfisamment eon- 
nus, il faut Joindre les suivants dont les graines 
sont inconnues, e! sur lesquels par conséquent il 
est nécessaire d'app<'l(M- raUcniioii ilrs observa- 
teurs, savoir : catinga, Aubi.; peialoloma^ DC. 
{diatoma, Lour.); fiBUdia, Gomm., eoupoui, 
AuM., eart(jro, Koxb.; gl/apt^rriny Jack., cret- 
êosiyli», Forst.; grîas, L. Ces deux derniers, re- 
jetés par les auteurs dansdes familles fort diffé- 
rentes, paraissent devoir se rapporter ici, à cause 
de leur calice adhérent A rovnlre,moisméiilent, 
ainsi que tes précédents, un nouvel examen. 

ly* tribu. BâaanfflTORitis. — Fruit sec ou 
charnu, toujours ind»'hiseent, à plusieurs loges. 
Lobes du calice et pétales au nombre de quatre 
à six, égaux entre eux. itamines nombreuses 
sur plusieurs séries, A Aide monadelpbes par la 
base en un anneau court et égal dans tout le 
contour de la fleur. F«'iii!!f-s le plus souvent al- 
ternes et non ponctuées. Fleurs en grappes ou 
en panicules. Arbres des régions équinoxiales 
de randen et du nonvenn continent II faut rap- 
porter Id les genres : dicafy'g, Lour.; straoa' 
ditim, Juss.; Vont^CtytMtenAl» 
Lin., ou pînyara , Aubl. 

>« tribu. LtcYTuiu4£s. — Fruit sec, s'ouvrant 
transversalement , à plusieurs loges an moini 
dans sa JeunesM. Lobes du callee et pétales nu 
nombre de six; ces derniers un peu inégaux et 
légèrement réunis par la base. Étamines très- 
nombreuses, monadelpbes, réunies en un an- 
neau très-court d*ttn côté, très-long et tris-épnis 
de l*nntre. Feuilles altemes, non ponctuées, 
peut^ro munies do stipules dans leur jeunesse. 
Fleurs en grappes axillaires et terminales. Ar- 
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bref otiffinaires des parties équinoxiales de TA- 
mérique. Les genres couratturif eouroupito, 
berthoUetia et leexlhiê forment cette dernière 

(rilm. 

MYRTE, genre lype de la belle famille des 
inyrlacées; on le reconnaît aux caractères sui 
Tants : calice à tube plus ou moins exactement 
sphérique, couronné d'un liml>e partagé jiisquVi 
I;j hnsc en A ou 5 lolifS ; corolle de 4 ou 5 pèlah-s 
plus ou moins arrondis, coiirlement onguiculés, 
disposés en ru:>acei élciinine!» en nombre indé- 
fini. Ovaire ik9,U4 loges contenant cliacune au 
moins 9 ovules. Le fruit est une baie à S, 8 ou 
4 loues, ou, par avorlemcnt, une seule loge; 
il est Cduronné <iu liinht' calieinal. Les ];rniii( S 
sont solitaires, ou géminées, ou en nombre in- 
défini dans chaque loge. 

Les myrtes sont des arbres ou des arbrisseaux 
aromatiques et très-éléganls; à feuilles oppo- 
sées, coriaces, persistantes, ponctuées, en gé- 
néral Ires enlières ; fleurs axillaircs uu termi- 
nales, pédonculces, solitaires, ou disposées en 
panicules : otiacune est accompagnée de deux 
bractées. La corolle est blanche dans la plupart 
d(P$ espaces. On connaît environ 200 espèces de 
ce genre : presque loiiles iiabilcnt l'Amérique 
équaloriale. 

L'espèce A laquelle on donne vulgairement le 
nom de myrte, sans désignation plus spéciale, 
est le myrte commun (myrtu» communis, L.), 

qui rroil sponl.Tiiénient (!;ins tontes les e<t(ilré( > 
\iMSines (le In Mètliltiraiiée , et qui, d'ailleurs, 
est la seule indigène, non-seub inenl de ses con- 
génères, mais aussi de toutes les autres myrta- 
rées. C*esl un petit arbre ou un buisson de lo à 
2 • pieds de liant. Les feuilles >ont ovales-Ianeéo- 
lées. pointues, prexjiie >( ssiles. gLibres. peiini- 
m rv. es. hnsanles, d'un vert foncé, i ap|»rocbée.'., 
disti<iues, longues de I à 9 |>ouces, sur 4 à C li- 
gnes de large. Les fleurs sont solitaires aux 
aisselles des feuilles, il pédoncule .< peu prè^ 

aussi long fpM'Ce>. dertllèi i s. |.e liinhe du e;ili(-e 
est à cinq dénis ovales, p iiltues. La cofidle e>l 
lilatu'Iie, large d'environ 0 lignes. Les élainines 
koht plus longues que les iMétales. Les luiies sont 
ovoïdes, d*un bleu uoirtUre. du volume d'un gros 
pois. 

Le iiiyrle efilie «l.ins In e;iié|;(»rie des .libres 
pnéliques. La in\ lllologte ailll(|ne .s'en e>i ein- 
pare4>i plusd^nie nation en a fait usage pour le 
i-nlte divin. En effet , que l*on considère ou sa 
verdiii e perpéiiielle, ou les parfums qui en énia- 
fiefil. nti le h'diner.) iij^iH' de relit- préférence. 
\.i's poeii's greo expliqueiii . a\ee »pielques Va- 
riantes, pourquoi le myrte fui consacré à la 



déesse de la beauté. Il ne plaisait pat nmim î 
Minerve. Une des Grftces en portait un bonqurt, 
Érato une couronne. Aux funérailles des grands 
bnnimes. on ornait leur statue de branches de 
myrte; dans les repas, elles passaient avec la 
lyre d'un convive à l'autre, et chacun alors y li- 
sait Tinvilation ou Tordre de chanter è son loor 
des vers érotiques. Les Bonmins aimaient cet 
arbre autant que les Grecs; eux aussi l'nvatpnt 
consacré à Vénus, et il devint le symbole d*" 
Tunion des époux. Ils en couronnaient aussi b 
téte de Tovateur. 

Indépendamment de cette illustration poéti* 
que et symbolique, le myrte jouissait encore chei 
les anciens d'une grande célébrité médicale. 
Avec les fruits, on préparait une sorte de via 
(mjrrteftanum) et une huile; les fruits et l«s 
feuilles, en vertu de leur astriugenee, s^irn- 
ployaient contre la dyssenterie , l'hémorracte. 
l'hydropisie et autres mal.idies; l'eau distillée de 
ces mêmes parties de l'arbre servait auttefoiii. 
sous le nom d'eau d'ange, comme cosmétique. 
Les baies, par leur saveur aromatique, icraieBt 
propres à la pré|iaration de certaines iauoes, li 
le poivre et les clous de giroHe ne les rendaimt 
pas iniililes. Lu Allemagne, on a tenté d'en tirrr 
parti en teinture, mais elles ne donnent qu'une 
couleur ardoisée et sans édat. 

Le myrte peut vivre fort longtemps; Hs'cn 
trouve en Italie et en Sicile auxquels on prèle 
plusieurs sireN s tl'i xiNtetiee T) itis le midi (l>'!j 
France, ain»i qu'en Italie, on fait avec le myrte 
des baies et des rideaux de verdure. Dans les 
pays où il ne peut plus vivre en pleine terre, on 
l'élève sur une seule ti(;e, et Ton donne à sa téte 
une forme arrondie ; ainsi planté en pot ou m 
( aivse. il a besoin d'une terre substantielle et M 
frequenis arruscmenls en été. La muUiplicaUou 
peut s^effectuer tant au moyen des graines que 
par bouturrs, par nurcotles ou par dragons. 

Les variétés lu plus fréquemment culliTéM 
comme arbrisseaux d'ornement, dans les collec- 
tions d'or.iiigeric . sont le myrte de BtiQiqM, 
le tiij rie a pcUfcs /cuiiU's, le myrle à femlk$ 
d'orumjerf le mjrrtedt Jtomtf et le myrte tk 
Porlutfiil. 

Nous devons encore faire mention de (leu\ 
aulre* espèç. s du genre, assez importante» pour 
ne pas étn.' pa.sséts .sou» >ilence. L'une, le myrin 
pian ut (myt tHs pinêcnta, L ), arbre indigéar 
des Antilles, fournit les graines connues sous le 
nom de phni'iil {ro% .); l'atilre, égalemeal d« 
.\iilille>. I ù on la niiin ait sons les noms viiltiain"^ 
de vaiiih Ilivi \um <njr on tjn df' cr sauroge, et 
qui est le ntyilus ncris ou nirtliftcan oi'hrf- 
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Ml dct boCnistei, prodait m Mt cmnpaitbie 
MB dons de giraie, tant pir la form(> que par 
['arôme. Éo. Sp.vcb. 

MYSIE, contrée de l'Asie Mineure qui, de 
oiéffle que la jHcesie ou Mysie d'Europe, sur les 
bMdsdelliter, parait, en adoptant une élymolo- 
gte celtique, avoir emprunté son nom dos marais 
nombroiix qui la couvraient. On la disf injninif en 
grande et en petite Mysie. appelées aussi Mysie 
Petgamène el Mysie Olympéne. Celte dernière 
^ëeMl le long de IHeUespont et de la Pro- 
pnntide, depuis renboudiura de l'iiépua Jus- 
qu'au mont Olympe, tandis que Tautre, embras- 
ant la Troade au nord et Pergarac au midi, éliit 
située le long du Caïcus jusque vers son embou- 
dniN. On y remarquait les monts Ida el Tem- 
Bos, et outre les rivières d^A mentionnées, celles 
du Granique, du Simoïs et du Scamandre. En- 
viron un shVlf .«près la prise de Troie, les Éo- 
liens fondèrent de nombreux établissements sur 
le littoral de la Mysie, Abydos, sur TUtlIespont, 
en itee de Sestos, Lampsaque, Cyzique, Cume, 
e^Mbres colonies grecques, Adramylte et Per- 
game <|iii devint la cnpilale du roy.uime du 
même nom. doivent être citées comme les prin- 
cipales villes du iiays. 

les Mysieiis proprement Ats paraissent avoir 
été d'origine lydienne on phrygienne, et c*esl de 
leur sein que doivent être parties les colonies 
qui peuplèrent la Mœsie, au nord de la Thracc. 
Téiépbus, qui figura dans la t^utrrc de Troie 
comaieadverMlre des Grecs, est le plus connu 
de leurs rois. Plus tard, ce pays, après avoir 
été soumis aux Lydiens, passa avec tout le 
royaume de Crésus, sous la domination des 
Pênes. Cn. Vogf.l. 

MY$ORË,ou,commeon duii prononcer, M\ïs- 
sot'B, tiat hindou, trilralaire de la Compagnie 
anglaise dea Indes. Jadis lieaucoup plus consi- 
dérable qu'aujourd'hui, il est situé dans In pres- 
qu'île en deçà du G.TUge, à l'ouest de la province 
de Kariintic, entre les deux chaînes des Gballes, 
et peuplé en grande partie de mahomètans. 
Gouverné, depuis le ooouDencementdu zvii* sîè- 
cfe, par des radjahs de la caste des brahmanes, 
d'abord dépendants des empires qui s'étaient 
élevés dans leur voisinage, le Mysore vil, en 
1735, leur trône usurpé par le célètire Hyder- 
Ali-Kliaii« auquel succéda son fils Tippo-Salb ou 
Saheb, qui, en 1799, perdit la vie et l'empire 
contre les Anglais. Celt<' cntrîstropîie eut pour 
suite le démembrement du Mysore, dont les 
vainqueurs s'adjugèrent une partie (comprenant 
une snrperllcie de 800 lieues carrées) avec la 
capitaie» SéringaptUmm, en abandonnant une 



autre portion de nème étendue au soulnlidar 

de Dekican et aux Mahrattes, leurs alliés. Ce qui 
restait, ainsi réduit h une surface de 1,t25G lieues 
carrées, avec une population de " millions d'ha- 
bitants, forma le nouvel État de Mysore que les 
Anglais rendinnt à un descendant des anciens 
souverains dépossédés par Hyder-AIy, Kriscfana- 
Oudiaver. Ils le soumirent ^ un tribut, et le pla- 
cèrent entièrement sous la dépendance du gou- 
vernement de Madras, qui tient garnison dans 
toutes ses places fartes. La capitale actuelle, 
3/r«ore, avec une population de 50,000 âmes, 
la cité populeuse et commerçante de Bangalore, 
et l'importante forteresse de Djilteldroog, en 
sont les villes principales. Ca. Vocsl. 

MTSTÂGOGUE. On appelait ainsi dans la reli- 
gion païenne seulement, odni qui Initiait aux 
mystères. Cet austère office tire son élymologie 
du grec mtisléi, qui initie aux mystères, et d'a- 
gôgos, guide. Orphée qui descendit dans les 
hypogées de Mempfais, et fut initié par les pré- 
Ires égyptiens aux mystères d'Isis, est sans doute 
le premier auteur de ce mot tout hellénique, 
f O) . les mots Mythra, Orphée. 

MY.STKRE (de u.ù'^. fermer), signifie propre- 
ment ce qu'une religion a de piuscaclié, el plus 
particulièrement, dans la religion clirétlenne, 
les dogmes dont la raison, abandonnée à elle 
seule, ne parvient pas à se rendre compte et qui 
s'adressent spécialement à la foi, unique moyen 
pour rhomme de les saisir elde se les appro- 
prier. Aio» la vie de Jésus-Christ offre divers 
mystères, comme son incarnation, sa nativité, 
sa passion, sa résurrection. Dans les premiers 
siècles , on nommait viyatvrvs. le b.ip- 

téme, l'eucharistie et les autres sacrements, en 
raison de leur efficacité secrète el par opposi- 
tion aux mystères des païens (eo/. Tart. sui- 
vant). Dans l'acception dirétlenne, un mystère 
est donc une vérité, un acte ou un effet incom- 
pri'hensible, inexplicil)!» , devant lequel on doit 
s'humilier, et qu'il faut confesser et croire. La 
roi est alors un hommage et un sacrifice: un 
hommage A Dieu, dont tons les attributs sont 
des mystères; un sacrifice, en ce que la raisnn 
se fait victime et s'immole. Cet acte d'humililé 
et de fui devrait être d'autant moins pénible 
qu'ici-bas presque fout est mystère, la plupart 
des phénomènes du uronde physique, la ma- 
tière, aussi bien que l'âme. Or, nous ne voyons 
pas de (lifTérence essentielle entre les mystères 
de la religion et ceux de la nature. S<:ulemcnt 
ces derniers sont abandonnés aux examens, aux 
disputes de la science, h l'arbitraire des systèmes 
et des hypothèses, tandis que les premiers, étant 



Digitized by Google 



MYS 



(9») 



MYS 



matière de révélation sont, aux yeux de tous les 
fidèle», obligatoires et précis. ¥. DsatQtii. 
VTSTÈRU. (ÂntifuUé.) U cbrooiqne de 

Paros attribue Pélabliûement des myttèrct d*É- 
leu&b à Eumolpe, fils de Musée, ce qui re- 
monte à près de 1400 ans avant. J. C. Mais 
comme on ne trouve ni dans VIliade ni dan:» 
V(kl]r$9ke d*iniliee de culte mystique, il est pro- 
bable, nal^ le témoignase de cette chronique, 
que les mystères ne sont pas antérieurs aux 
épopées d'Homère. Les prêtres dans rantiquité 
n'enseignèrent leurs dugmes qu'après s'éli e as- 
surée de k discritloB de kurs adeptes et sous 
des formes srinboliques, sachant bien aussi que 
c*est pour les choses difficiles à comprendre que 
les esprits se passionnent; à cet effet, ils soumi- 
rent à leur direction les associations d'artistes 
qu'ds établirent pour broder des étoffes, sculpter 
la pierre et le bois, dorer les statues, composer 
des hymnes et des danses. Les statuaires et les 
peintres étaient par lù contmints de se ren- 
fermerdans la reproduction des types consacrés, 
comme les musiciens et les pointes de respecter 
les airs anciens ou nomes. Les mystères furent 
donc le moyen le mieux concerté pour que toute 
la civilisation, les mœurs, les arts, relevassent 
(lirirlemenl et exclusivement de la reiiijion. 
.Mais peu i\ \n-\\ les arts s'émancipèrent. Celle 
époque de leui vulgarisation et de leur lilierté 
fût d*autant plus brillante que la compression 
religieuse avait été plus forte. C*est cette réac- 
tion qui a fait le siècle de Périclès; c'est de l;*i 
aussi que date la décadence des mystères. 

Le culte extérieur, tel que les processions, 
les théories, tout ce qui se passait hors des tem- 
ples et de leur enceinte , TlyHf»9«, constituaient 
les fêtes; les mystères étaient proprement le 
culte en lui-même, la tliéolcujie ésotéri(pie, le 
dojîme et la pensée intime de riiclléniMni'. 1 onl 
le monde, jusqu'aux esclaves, assistait aux fêles : 
les Initiés seuls étaient admis aux mystères. Or, 
le silence que, sous peine de mort, les myttea 
ou initiés juraient d'observer sur tout ce qu'on 
leur révélait a été si bien j^irdè que la «piolKui 
des mystères est une des plus obscures de Tan- 
tiquité. 

Les plus anciens mystères grecs semblent se 
rapporter aux mythes relatifs à Oslris et k Isis, 

et, comme eux. ont Irois périprtn s ; on peut le 
dire en partit ijIk i (li\s iny>ii rt > dr |îaeeliu> (vtiy. 
DlO>Ysi.vui L^;. C'eal d'al»oid la conquête de TU- 

rient, époque de gloire; puis Junoii poursuit 
Bacchus, qui est attaqué par un serpent ; dans la 

fjn< rredes Titans, qui sontde la m^e race que 
Typhon, il est coupé en morceaux comme Osiris; 



enfin Minerve, Tlsis des Grecs, porte ses mem- 
bres à Jupiter qui les réunit et les ressuscite. Lei 
tleusiniee, qtt*on appelait les mystères par ei> 

cellence, avaient pour argument lliisMiede 

Cérès et de Proserpine, qui se composait de ces 
trois parties : les joies de la jeune fille dans U 
vallée d'Enna; son enlèvement parPlulon,d 
les douleurs de sa mère qui parcourt le nonde, 
comme Isis, en cherchant l*objet de m teodrtsct; 
enfin, le bonheur de Proserpine retrouvée et 
rendue à la lumière des vivants. Les rayslrr» 
des Cabires, en Samulbrace, ne diiféraient pre^ 
que des mystères éleusiniens que par les nom», 
de même que les mystères phéniciens d*AdiNul 
ou Adonis, et les mystères phrygiens d'Atysel 
de ryl)élr. Le culte d',\tyj et celui d'.\doOis 
ètaieiil. si bien un même ctilte au fond quf.du 
temps de Tertuilien. ils avaient tini parsecoo' 
fondre, de même que, depuis bien desiièda,le 
sacerdoce d'Éleusis , qui tendait à se esmlilstr 
le centre de toute la mysticité belléniijup, avait 
attiré à lui les mystères diony>ia(pies et 
avaient joints à ceux de Proserpine et det^ci. 
Tous les mythes héroïques venus plus tanl,ceu 
de Prométhée, d*lo, de Danaé, d*AndfMriile, 
(i'IIip|)olyte , d'Ipbi|;ênie , paraissent de mêoe 
calqués sur la léijciiiie égyptienne. C'est toujours 
un bonheur qui se perd jiar curiu>itè, faiblt>>e 
ou orgueil, une soudrance avec caractère de 
châtiment ; en troisième lieu , une rédeaiptiMt 
une réliabilitation glorieuse. Or, tout celsB*é- 
tait aiiire cIiom' <|ue la signification et le driuie 
delà vie. la représentation et l'Iiistoin' de ITiu- 
inanité, le ^yml)ole des fins et des destinées de 
riionmie ; et tout cela sit jouait dans les sanc- 
tuaires et dans Tenceinte des temples ar« n 
appareil religieux et scénique, pour l'insiruc- 
lion, le divertissement et l'édification des inilir» 
C'csi uK iiii' de cette triple idée, base morale d » 
mvNii Tt s, (|u't Nl sortie l'idée génératrice de ia 
ii Ji;LHiic iji eopie ct de SCS trilogics. CM Mfri- 
sentatioos hiératiques, ces tragédies sscrétt, 
toujours accompagnées de chœurs eldedaD$e>. 
car. nous apprend Lucien ( de Saltat.. t3).y> 
n'y pouvait explii|uer les choses sjinles MM 
dauM- et le rhy tluue, étaient variées juré'aslît* 
cérémonies dans lesquelles la vanité étk pvMRi 
se complai.>aii à exposer la naissance des arU et 
les iiii iif.iits de la civilisation. Cette démomlri- 
tion de l'état sauvage d'où ils avaient ntirélo 
prl.isi;es et les liellt iies fai.>ail pariic du dmie 
sacerdotal. Le domine des récompenses et ées 
peines dans une autre vie, ainsi que rimmorta* 
filé de Pâme, ainsi qur l'unité de Dieu, principal 
enseignement des mystères éieusinieni, surtout 
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§nai» BfrtlMi, dtett réiervé p«it>étK à 

ceux qui étaient parvenue au dernier degré de 
l'iniliation.aux ô^opte«,eli>ynil)oliijuemeii(dra- 
mati>é avec tout Tappareil des joies de !'Klys«ie 
el de:» chàlimenU du Tartare. Pour que ce »pec- 
iMto M Mt pM«lériIt, il MltU MtdSQcr aussi 
refieacité de Texpiatioa. • Par eHe, dit Ovide 
IFas{c%, II, 36), tout crime, lotile trace du mal 
soQt effacés. Celte opinion vient de la Grèce où 
k criminel, après les cérémonies lustrales, sem- 
Uedipoailler md lli»rliit. » €*éUit à régénérer 
iM bonocf par le jeùM,i^r b ûoatiiMDM, par 
Taveu des fautes, que Tiniliation en effet était 
destinée. Telle était la iigniiicâtiou |)biioso- 
pèi^ue de ces cérémonies. Mous renvoyons à 
ftftiele iuuiiis pour las autres détail» de Pini- 
liiliM a pour la hléfarabie saoaidolala des 
mystères. Les rapports qu'ils établissaient entre 
rbomme et Dieu étaient d'un ordre si élevé, 
d'un effet si consolant que, suivant le scoliaste 
é'Afistopbaiie {Pu», v. 375), tout balutaut d*A- 
(hènet aurait regardé eone on malhenr de 
mourir sans a*è(|« fait initier, u Heureux, dit 
Pindare (Fragm., 0), celui qui descend sous la 
terre ainsi iuilié ; car il connaît la fin de la vie, 
il connaît le royaume donné par Jupiter ! » 
• lat iaitialioiii, dit Cicéroo ( de Ug, , II, 4 ), 
B*appianaent paa Mulaneut àdire hauraui dans 
cefle vie . naais encore à mourir avec une meil- 
It ure t sptti aricp. » Glorieux témoignage; el poiir- 
laiil depuis plus de quatre siècles, le sacerdoce 
grec, d^ssé par la idaoce, par la philosophie et 
par leiaria, •vaiCélérédiiit à deioaiidre A rinila- 
tion des artistes et au plagiat des philosophes. 
Les rilesavaient perdu de leur sinipliciléauguste. 
de leur primitive immutabilité. Le temple d É- 
. ieusis s'était ouvert à des représentations de plus 
enplulMfttra|fli.lMj» du tanpideBénMthiiie» 
{in Ntmr,, p. 860), det oourtiaaDes avaient été 
admises parmi les mystes, et, par suite, des dés- 
ordres s'inJroduihirenldans le sanctuaire. Alors, 
Agésiias, Socrate, Kpaminondas, dédaignèrent 
le IIIM 4*iiiit|éf ; alon Aristophane et Diogèoe 
perçât se noqtter de la mystagogie. L'Institu- 
tion des mystères enfin était tombée au point de 
n'èlre plus qu'une école de pbilosophie, qui ne 
valait paji celle de Platon et d'Arislote, et qu'uu 
spedade bien inférieur à ceux de topfaode et 
d^ripide. 

Rome eut aussi ses mystères; mate, ce point 
de vue, la ville éternelle él.iil ^ peine une suc- 
cursale du paganisme, comparée à la métropole, 
au patriarcat d'Éleusis. Entre autret motifs de 
eetie iaAfcrlorité religieuie, noua rappellaroos 
que le sacerdoce y était complétenrat subor* 



donné au pnuTuir ait et ^ua les asioeiaUmis 

clandestines 4ui auraient pu créer entre les ci> 
toyens des rapports non prévus par le législa- 
teur, étaient incompatibles avec la forle police 
de Rome. Les femmes seules y furent donc au- 
loriiéei à se réunir pour pratiquer certains rites 
nocturnes et seerela. Las nysliNs talérés y dis- 
parurcnt môme pour la plupart avec la répu- 
blique , tandis que la vitalité communiquée aux 
mystères grecs par leurs fondateurs fut si puis- 
sante, qu'ils ont eu une durée 4e près de 17 siè- 
cles; que Isa attaques incesunlas des Tertullien, 
des Clément d'Alexandrie, des Cbrysostome, pu- 
rent à peine ébranler leur autorité; que les luis 
mêmes de Tbéodosc furent impuissantes pour 
les abolir, et.qu'il fallut Alaric et ses Goths, au 
comeseocenient du y siècle, pour reuferaer 
enfin celte dernière et farmidable citadelle du 
paganisme. — Les deux ouvrages fondamentaux 
sur les mystères des nneiens, rnnis composés d'a- 
près des opinions divergentes, sont : baron de 
Sainte-Croix, ilaeèerelw kMoriqmt êi cri" 
tiques mr le* tnyetèreêdu pagmUamtf éd., 
Paris. 1817, 2 vol. in 8»; et Lobeck, ^ijtaopha- 
mus siro de theologiœ mytticœ Grœcorttm 
causis, iiœnigsb., 18S9, 9 vol. F. DxaiQi K. 

■TtTfcus, pièees de théltic du noyen âge, 
dent le snjet était généralement tiré de la Bible 
ou du Nouveau Testament. On a longtemps rap- 
porté aux croisades l'origine de ces drames pieux, 
mais il est maintenant reconnu que bien avant 
ces expéditions d*outre-mer il afait été fait plu- 
sieurs essait de ces sortes de compositions , qui 
durent naturellement suivre les représentations 
liturgiques introduites dans les églises a\ec la 
propagation du christianisme. Dès le iw siècle, 
on voit un drame sur la vie de Itolse par taé* 
ehiel le tragique, et dans le siècle suivant, une 
autre pièce de ce genre attribuée è Jean Cbry- 
sostome, intitulée le Chn'sl souffrant. Ajtiès le 
long enfantement des idiomes de l'Europe laliiie 
naquit la littérature légendaire, qui se cbangea 
progressivement en littérature dramatique. L» 
dialogue devint en usage. On trouve dans les 
œuvres d'Isidore de Séville un Conjlictus iHiu- 
ruiii et I iitulum, qui ressemble entièrement 
aux moiuiilés du xv siècle. Le clergé avait senti 
de bonne beure la nécessité de salisfoire le be- 
soin qu*a toujours eu le peuple de se distraire de 
ses labeurs el de ses privations par des fêles et 
des spectacles; aussi l'tglîsc lui prodiyua-l-elle 
les processiuiu» et les cérémonies uiekes de chant : 
la cathédrale remplaça de tout point la scène 
antique* Grégoire de Tours nous apprend ( De 
Gloriàtwfutorum, c. 0)qn*enrannéeB87, aux 
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funérailles de sainte Radegoiido. près de deux 
cents rellRieuses chantèrent une scène funèbre 
dialoguée autour de son tombeau, scène dont il 
fut le témoin, et peut<étre on dif aeteun. flous 
nos rois de ta seeoode race, les fêtes de Noël et 
dertpiplianie fournirent le sujet annuel de so- 
lennités dramatiques. Ce fui aussi vers a-iU' 
(•poque que s'établit la coutume de représenter 
Tadoratton des mages, et que dut commeiieer la 
célèbre M(e des toes et des tons {vay. fftn ms 
rocs). Vers le x* siècle, nous trouvons entre 
autres dans le théSlro si remarquable de Ros- 
weidp, religieuse allemriiulc du couvent de Gan- 
dersheim, le drame à'AbiaUaut, et une pièce du 
genre aUéiîoi i<iue Intitulée la Foi, PEtpèrance 
et te amrOé. H. Baynouard, dont Jes leUres dé- 
plorcronl longtemps la perte, a publié dans son 
(Jhoixdes poè^ia originales des troub/iduurs 
une pièce dialoguéedu xi< siècle, et peul-èlre an 
térieure, écrite tour à tour en latin et en langue 
romane, qui a pour titre tss Vierges sages et 
lêê FlgrgM folles. Quelques mots de la fin de re 
drame prouvent qu'il était non seulement récité, 
mais de plus représenté dans l'église. C'est dans 
ce même siècle qu'on trouve tes liturgies bouN 
tonnes et les danses snries tombeans des elme- 
' ttères , origine de la célèbre danse maeabre. La 
Tétralogie de sfiint Nicolas, qui se compose de 
quatre sujets différents, dont M . de Montmerqué 
a préparé une édition non encore publiée , pa- 
raît appartenir ta même époque. Hatlbieu Faris 
nous apprend que Geoflhiy, originaire dn Mans 
en Kormandie, appelé par l'abbé de Saint Alban 
en Angleterre pour y répir le collège de Dunsta- 
ple, y fit représenter dans les premières années 
du xw siècle te M/ftère de sainte Catherine, 
dont 11 était l*auteur, et qne pour le flilre jouer 
il emprunta dn sacrlslain de flaint-Alban les 
cbapes et les ornements sacerdotaux , ad qnœ 
dccoranda pctiit a siicrista snucii Alhani, ut 
sibicapœ chorales accommoilarenlur , et obti- 
unii, La représentation réussit, mais par mal- 
lieur le feu prit la nuit suivante ft ta maison de 
Geoffroy : tous les costumes et ornements furent 
consumés, et le pauvre séculier, dans l'impossi- 
bilité de dédommager l'abbaye de ce sinistre, se 
donna hii-méme, se iptum reddidit In /lo/o- 
cauitum : il se it moine et devint ensuite abbé 
de Saint-AII)anent119. Je citerai encore le Mys- 
tère de la résurrection, dont M. Jubinal a pu- 
blié les fragments venus jusqu'à nous, et qui fut 
représenté aussi en Angleterre vers le xii<' siècle 
par des confréries talques , et te Mx*tèn de te 
tonus de i'autechrist , j/tmé devant l'empereur 
BarberousM, qui contient une foule d^allusîons 



aux démêlés de ce prince avec le pape Aleun- 
dre III.— Le moyen âge ne connut point lescbefj. 
d'œuvre dramatiques de ranliquité,iDaislesjtiu 
du paganisme, qui formêrenld'abaidieiftéÉlit 
populaire, se lièrent bientét aui céiéMaiciéi 
l'ÊgUse triomphante et aux croyances des lariu- 
res, qui, malgré le vernis p^ssé stir fl|p$ pari» 
clergé, reparaissaient par intervalles el don 
naieut lieu à tant de folles païennes cbrittiuii- 
sées. Toolefoto, dès que te drasm fffWdm ifa 
eut emprunté son langage à l'idione vnlgain,!! 
prit alors un développement qtii hipnttU np {»»rail 
plus d'en restreindre la représeiilalion dans^j^ 
térieur des cathédrales. Ce développement, Iw- 
jours croissant, obligea le etergéde laiMcr tim- 
porler la scène dans les parvis des ^lises,Hpai« 
dans les places publiques, OÙ le nombre considé- 
rahle des personnages rendit bientôt nécHsîifr 
la coopération des confréries, qui éloignèrent i)e 
plus en plus ces représentations dn KciHte 
idées qui leur avait donné naissaace. Cet piaM 
associations , formées des corporations des jrt; 
et métiers, des corps enseignants, descoofia- 
gnies de judicalure, se cbargèreul dès \m(ir 
muser le peuple par les représenlalisBstll' 
traies, car quand U n*a pn avoir de w éii w i 
lui, le peuple en tout temps s^estlSilt ion pitfftr 
romt'flien. Ce serait un livre curieux rt intén- 
sant que i'hisloire de ces associations, donl IV 
rigine remonte peut-être aux Roouias. Qw 
qa*a en soit, il est eerUin qu*eltesss mdii|ii' 
rent dans ta xiih et le xiv* siècle, et qnepr- 
tout elles se livrèrent à des jeux sréniqwM U 
confrérie de SaiiU Luc en Flandre se coni|N».'it | 
de peintres, d'arclutectcs, de sculpleun,il«gf> | 
venrs, et Ton sait qu'elle représeatt |Mmi | 
mystères. Godefrol de Farta nous a hissé tei ^ 

sa chronique rimée une description curi«i«*^ | 
réjouissances qui eurent lieu en 13iô aii\W« I 
de la Pentecôte, par ordre de Philippe le ld,« 
présence d'Édoiiard II, roi d'AngteteifC, pf 
célébrer la rèceptton eonraie cbevalicr éa '/m 
Louto, alors roi de Navarre, el depuis roi i' 
France sous le nom de Louis le Putin. W 
clironique nous apprend que la pièce quifeû»* 
partie de ces réjouissances fut représealtaé» 
nta Notre-ltome à Paris, par ta osfpeiaiiia*» 
risaonifiils et des eomy^ên. 

Tout cr iircol Xet TlMUiM^ 

CsMMnvM ami mniirt, 
Q«|l««f nNntrict jn ■iii l » 

Vous devons i rbabne éditeur de ta saHe* 
roman du Bsnard^ ChabaUte, et i 1* 
sales, philologue énidil, et qui a tait ose Aiè 
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apiiPOlMIo dftia bngue romane et des poëtes 

provençaux, la publication du iursfèrc (fe Saint 
Crèpin et rfe saint Crépinien. repn'senttî par la 
corporation des cordonniers en 1458. On con- 
■ah aottl la confMrie de uint Lot», fondée en 
b chtpeUe de saint Biaise à Paris, en faveur du 
corps des tapissiers, qui jouait des drnines pieux, 
et entre autres la vie de Louis IX, chef-d'œuvre 
de Gringore. Il est à remarquer que ces classes 
dfrenes d'ouvriers, aisodés pour rendre hom- 
flUige A la rdigion, et dont quelques nemlMes 
s'élevaient parfois Jusqu'à la composition des 
mystères qu'ils représentaient, rt*staient pour 
tout le reste dans toute la simplicité de leur con- 
dition. — Le but et Tinlenlion des auteurs des 
Mystères étaient A la fols d'amuser et dlnstmire 
le peuple par de grands exemples , et, à la ma- 
nière de Sliakspeare, ils mettaient en action tout 
re qui devait frapper rimajîin.ttniri et 1rs yeux. 
Ces pièces manquent parfois de plauj leur mar- 
che IrrésnliAre est souvent entravée par une 
foule dtBddents qui n'ont entre eux aucune 
liaison , et par !ri multiplicité des personnages 
dont le nombre dépassait quelquefois trois à 
quatre cents; mais comme dans Fœuvre même 
û plaa grossière de fesprit bunain en travail, 
on trouve toiilours au fond l'homme et la so- 
( iélé, l'élude de ces sortes de compositions, qui 
/orinent une phase distincte de notre histoire 
littéraire, ne saurait manquer d'intérêt, en même 
temps qu'dle ottift, sous te rapport de notre an- 
cioB langage, une source de documents et de dé- 
tails précieux. Du reste, on conçoit combien ces 
pièces étaient imposantes parleur appareil, par 
leurs iiiminsions colossales et par la vénération 
attachée aux objeb qu'elles reproduisaient sur 
la ooèuc. Les représentations de ces drames 
picuz cuHiruntaient priBcIpalemcnt leur éclat 
et leurs grands effets aux souvenirs de la terre 
- lirite, aux scènes donlourcuscs du Calvaire, 
spectacle vivaut de ia passion. La foi, coiu- 
miinc M» autours et aux spectateurs, ajou- 
tait encore à nilusion de ces représentations 
solennelles, dont chacune était un événement 
pour toute une ville, pour toute utio province. 
L.a philosophie de ia religion suppléait alors à 
rabeence de toute autre philosophie. Hum ces 
siédeo où le despoUsnse était en quelque sorte le 
droit des grands, on lui montrait les bergers et 
Jf?s rois êfîaux devant Dieu, et quelquefois même, 
comme dans le mystère de la MulivUc, les ber- 
gers admis dans l'étable prés de l'enfant divin 
»rmnt les Mit. On opposait * la Justice du Chft- 
tel«A le jugement dernier, et aux tribunaux hu- 
nff r"*» ce tribunal suprême oû les juges de la 
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terre Mfoat jugés à lenr tour. La shnidieité et 

ia croyance du temps couvraient les erreurs et 
les absurdités que rif^norancc et la superstition 
mêlaient nécessairement à ces spectacles reli- 
gieux. Qu'on lise entre autres le mystère de la 
Poêiion , regardé comme le dief «dVeuvre du 
genre, et qui peut dispenser, sous le rapport de 
l'étude de l'art dramatique au moyen âge, d'en 
lire d'autre. Jamais sujet fut-il plus digue de 
frapper l'Imagination et le conir ? Ce n'est pas , 
comme dans le poème du Pamdiê pentu, Fa- 
vant-scène du plus grand événement dont le 
monde ait été le témoin et l'objet, c'est , ainsi 
que Ta si bien dit M. Onésime Leroy, dans ses 
Études sur les ntyslèreê , c'est cet événement 
même, éclatant à une époque de corruption dés- 
organisatrice telle qu'une rénovation univer- 
selle {•Uni (levenuf indispensable. Le génie de^ 
lettres et des arts dans toute sa force et sa splen- 
deur n'eût point suffi à un sujet dont Millon et 
Kachie lui-même sont li^ encore. Mais dans la 
représentation de ce grand drame, qui n^ pas 
moins de 67,000 vers, oi» l'on voy.iit le sacrifice 
d'un Dieu fait homme, souffrant et mourant pour 
l'exemple et le salut des hommes, et qui embrasse 
à ht fois le ciel, les enfcrs et la terre, la foi de 
nos aïeux suppléait à l'hisufllsance de M.— La 
plupart des mystères étaient composés par des 
prêtres qui souvent y remplissaient eux-mf'ines 
les principaux rùles, et ils s'en pénétraient si 
bien qu'ils y jouaient presque leur vie, comme il 
arriva à Xetz dans ta représentation de ce même 
mystère de la Tasâlon, oA l'eccl^iastique qui 
remplissni le personnage de Judas voulut Iv 
continuer juscprà la peiidaison : heureusement 
un » aperçut qu'il b'étranglait, et Ton se hàla de 
le dépendre. On trouve dans un historien sué* 
cidis. Ualin, une aventure fort extraordinaire ar- 
rivée, dit-il, à la représentation d'un mystère de 
la Passion, donnée devant le roi Jean il. Quelle 
qu'en soit l'invraisemblance, ia voici : L'auteur 
chargé du rdte de Loogis, le centenier qui perça 
le flanc de J. C, se laissa tellement emporter au 
feu de son action qu'il perça effectivement le 
côté de l'acleur <|ui était sur la croix et le tua; 
celui Cl tomba du coup, cldaussa chute il écrasa 
l'actrice qui jouait Marie. Le roi Jleau II, présent 
k ce spectacle, s'emporte contre Longis, saute 
sur le théâtre et lui abat la tête. Le peuple, qui 
avait été très-satisfait de l'acteur, devient fu- 
rieux contre le prince, se jette en foule sur lui 
et le massacre. —Au surplus, c'était une gloire 
et un honneur de jouer dans les mystères. Les 
acteurs étaient choisis et les rôles distribués par 
le maire et les échevins de la ville, «piî, aprë» 
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■voir fatl prêter lermenl à cbaque acteur, fai- 
nient pubUer à (RHI de liwB|ie c « que nul ne 
Itaft ti O0é ni ti hMvàf de faire «envre nècanique 

en la ville l'espace dos jours ensuivant èsquels 
on devait jotier le mystère. Quand la rf pn^sen- 
tation ( xifirnil un nombre trop considérable 
a'acicui b, on les convoquait à son de Irompe et 
à cri public, et ceux qui se aenUiieni du goAt 
pour jouer te préientaient devant let commis- 
saires nommés pour juffer dt; leur capacité. On 
en voit un exemple dans la f>r(xlamaliori laite à 
Paris pour la représenlalion du mystère des 
jidei d0Ê apôtnê par « le commandement du 
roi, nostre sire, François I*' de ce nom, et de 
monseigneur le prévosl, afin de venir prendre 
les rôles pour jouer ledit mystère le jour de 
Saint-Étienneà riiùlel de Flandre. «Cette chartîe 
n*était point un jeu : quelque distingués quMIs 
tassent dans la bourgeoisie et même dans la no> 
blesse, les acteurs s'engageaient par corps et 
sur leurs biens, disent nos clironiijueurs, « à 
parfaire l'emprise; ils étaient tenus de faire ser- 
ment et eu{s obliyier par-devant hommes de 
llefs et notaires, de jouer ès jours ordonnez, et 
de comparoisire les jours de représentation à 
sept heures du nnliii pour recorder, sur pt'ino 
de six patars. ^ - On peut pi endre <t.ins les jiem- 
lures dont sont ornés quel»iues manuscrits une 
idée de la disposition et de réteiidue des théâtres 
sur lesquels se jouaient les mjrstëres. Ils étaient 
ni'nt ralement élevés à grands frais, tantôt dans 
I l iij jce publique, souvent dans les \y,ir\'\> des 
églises, et parfois dans les cimctiêre>, pour ajou- 
ter à la religieuse moralité des sujets l'influence 
puissante de la moralité des lieux. — J'indique- 
rai la disposition du lliéaln dresM- |>our la n - 
présentalion du mystère de V I mm nulmn el de 
la i\atirifc dv N. .S'. J. ( juué en 1474. Les 
échafauds furent dressés dans une grande place 
publique. Bans la partie orientale étaient repré- 
sentés le panuHê et au-dessus Nasanih. Le 
paradis offrait un tlu'Atre respli iulissant. déctué 
de Kuiriandes; au centre. Dieu, sous I;i figure 
d'un beau vieillard, parais>ail asMb sur un trône 
lumineux; à sa droite, était une femme repré- 
sentant la PaiSf à ses pieds la Miséticonle ; â 
sa ffauche, on apercevait la Ju stice, et un peu 
au-(!t s*ous lo f l'i iiù. Neuf ordre> d'arijîeN en- 
touraient le trùne. On remar<|uait dans N.i/.in ili 
la niaison des parents de iNolie Dame, son ina- 
toirc et la demeure d'Elisabeth. Du côté du cou- 
chant, on avait élevé d'autres échafauds destinés 
à figurer Ji i usalettif iielhicvm vl Rome. Sur 
tel ni lie .Iri u>;il( m. OU Voyait le lnj;i> île Si un' un. 
le lejnpk' de bal<*ni«>n, l.i demeure des vierg' s. 



l'hôtel de Gcrson, loibe, le lieu du peuple ^ea 
et celui dn peuple juif. A Miléstt, en dliUa. 

guait la demeure de Joseph et de set deux coo« 
sines, la crèche, l'endroit où l'on payait le tribut, 
le champ des pasteurs. Sur Téchafaud de Rome, 
on avait figuré le château du prévôt de Syrie, le 
temple d'ApoUon, la maison de la sibrlk, le 
palais des princes, tp synagogue, le lieu êèrm 
recevait le tribut, la chambre de l'empereur, soa 
trône, une fontaine, le Capitole. Sur le dcvaii 
du thé.'Ure, Ven/er était représenté par uuc 
énorme tête de dragon dont la gueule, um 
large pour rece?oir plusieurs permnaagas i II 
fois, s'ouvrait et se tansalt quand les diabici 
voulaient y entrer ou en sortir. Les liinlx^, ou 
héjour des palriarclies ((ui attendaient le mf&.ie, 
étaient placés au-dessus de Tenfer ; c'était une 
grosse tour carrée, environnée de bamani 
travers lesquels on pouvait voir les Asms bica> 
heureuses. Des écriteaux indiquaient aux spec- 
tateurs la destination de ces divers échafaud», 
ainsi que le détail de ce qu'ils cooteoaient, et 
avant de commencer la représentation, kl IC' 
teurs se montraient tous A la (Ms dans dii|Bt 
partie de cette vaste décoratH»*^LeseffeUdes 
macliinos employées dans ces sortes de specta- 
cles n'étaient pas moins extraordinaires. Twa 
ce que dit un historien du xvi< siècle, d'AilR* 
man, témoin oculaire de la représenIsIlM Ai 
mystère de la Passion en 95 jeuméei, joii) 
Valenciennes par les seigneurs, bourgem» et 
artisans. < On y (il p.uattre des choses élrange* 
et pleines d'admiratmn... ici, J- C. se rt^ 
invisible, ailleurs il se tnnsfiguraU m h 

montagne du Tliabor l*éc/i>sSf la Im* 

tn nihle, le brisement des pierres, et Im aulr« 
mintdi-: rtdveniis à I i incrt de noire Sauvfiir. 
furent i i pti-enles avec d»- nouveaux»«i>flt/rt.' 
— l)e> décollations même avaient lieu Mff b 
scène, où l'apparence était substituée, k 
sait trop comment, à la réalité. « U teste mite 
trois fois. etiUliaque fois yst une fonlaioetirt» 
du martyre de saint P;miIk On lit dansuBM* 
nuscril de la biblioiljetiue île Sainte-CeaefiiWi 
n* 164 w. contenant le miracle de taiat Beabr 
• Le saint décapité prend tranquilImMUt, êms 
yeux des spcc'aivu, s. m tête dans ses mainsrt 
rentpnrte. Nos ;nt> d'.nijourd'hui feraicntll» 
l»hi>ei même autant.' (/ o^. entre autres FA»* 
sard, Irélibien, Sauvai, Saint Foix; VUitMni» 
théâtre français par les frères Partait, iwae 1; 
la Bihliollùque des théâtres de Maupoinl; l« 
Heviteiilas sur hs Iheàtres, par BeaudJamH 
VUfstoii t' qi-iu mlf des ihvàUes, tome «i 'e 
Juuniuliks savant s, mai 18i'« et juin IHS^I 
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TBUtùirt tUtêraindê bê Fmuc»; Tableau de 
la littérature dit morcn âge, p,ir M. Villemain; 
Eênai sur la mise en scènedcpuis les mystères 
jMêqu'au Cid, par M. kim\e Murice; les leçons 
à la SoiImiim 4t M. Ghaiitt n«iiùi Hir IM Or^ 

lentes Étudu tmt i8$ myttèm par M. Onésime 
Leroy). Pellissier. 

MYSTiaSll£eiMT6TiQii£. Le mrsUciiin«,inot 
t o ïïWÊé du § rte WMêtieoêf tal la éacMaa an la 
fdanee da c« ^ citBTfÛqve, c^-A-dire dec« 
qui est inconnu ailfttlgaire, de ce qui nVst ré- 
qu'aux initiéfi, que cotte initiation soit l'ef- 
fet de leur génie., de la supériorité de leur intel- 
ligence et de la persévérance de leurs efforts, 
•a rciMd*uaaooaaimicallonéMtérfa|ae,d*iiiia 
mriilion mjstérfausa, doat ilt auraient eu le 
pnvi!t*|îp. Li my^firité. si le mol de mysticisme 
était pris à la rigueur, n** d«'sij^nerail pas une 
science, mais seulement lïlude de l'iucuunu : 
Il Da nafait j avoir, en tffet, da MiMca ou de 
dedrina de ce qui est mystique. Stb, naas ve- 
nons de le dire, le mol df mysticisme ne se prend 
pas à la rigueur; il signifie simplement une 
doctrine qui porte sur uu ordre de choses qu'on 
a^ywrdc pas ordiaairanaal, Ici oat élaal eoa- 
vaioetts que les tecaiKs de l*liomiM DesufflseBl 
pas pour la eoBmltia, les autres ne se saaeiant 
pas àf s'en occuper. Ceux qui sont, ou qui se 
disent eu possession de quelque doctrine, de 
quelque science mystique, ne croient pas d*or- 
diaaife qa*ils HeoDeiil des choecs ineonnucs, ré- 
vdMcs, ittsenstUcf aai antres; ils pensent seu- 
lamentquc les autres ou n'ont jj.is m \e désir de 
«•en occuper, ou n'ont pas apporte à leurs études 
les dispositions coDvenal»les pour les voir cou- 
l ao a ée » da suceès. B est cependant bcoiicoop de 
myeUqaesqui se prétaadcot édairés, au Bojren 
d*une irradiation ou d'une illtimination d'en 
haut, d'une science tout î> faii piirticulifTP, es- 
sentiellenienl réservée, et à tel point incompré- 
iMHiUa au «prlti VHigaiiiiqti*ils ne saaraiant 
la saldr, si Béae ao eescyalt de leur as IWre 
part. De ces hommes, il s'en troure daas tous 
les temps; l'antiquité n'en a pas eu le priviléi;e; 
le monde moderne en compte encore. Il est diffi- 
cile de les eoBhaltre. On est ou dcc leurs, et alors 
«m na searait dauler da ce qtt*on croit, au biea 
m appartient, suivant eux, i la vaste catégarie 
dfes esprits vuî{îaires. et alors on ne saurait juger 
die ce qui est réservé ;iu\ es])! Us supérieurs. Le 
iii}rsUcisme, ou la doctrine qu'euseiijntnl le» mys- 
tiques, «c peut danc pai Mie rdftaté; pas plus 
la fai qa^as ont en ciii>niênMi. Ba cfht, 



fHWar Matta, Vofpbfia, JaaAHqBa ci 

Proclus, qui se disent en communication e 
les génies célestes, et qui raisonnent eti vertu de 
leur intuition? Comment réfuter P<iracelse, 
Bœbme, Fludd et saint Martin, qu'iiiumioail une 
«édiialiou salvla da visioas, dWaccs aa da 
révélations spéciales. Hais il faut distingacr soi- 
gneusement le mysticisme reli^Tieux ou philoso- 
phique de la doctrine des rév^hiliuns sacrées et 
du prophétiême. Le propliélisme, qui est une 
dec Hmm da la révélation sacrée et qui nea*ao- 
cordait qaa par voie aitraordiaaire, aa chaix da 
Dieu, et que dans le sens d'fine religion provi- 
soire, essentiellement typulogique., n'a rien de 
commun avec ce mysticisme ambitieux qui pré- 
tend se mettre en rapport avec Titre suprême 
qaaad U lui plaît, et le forcer, pour ainsi dire, 
malgré qu'il en ait, k lui révéler ses roystèies, 
comme la tradition grecque voulait qii'on arr.i- 
châl des oracles à Protèe. ^uanl à la révélation, 
loin de se confondre avec le mysticisme, elle se 
gardede la favoriser ; eOa liiit coaaaiiredaiilag* 
aies ou des Mit posltifl^ elle les adresse i tontes 
les intelligences et elle déclare à peu près clos le 
système qu'offre leur enseml>le. On a confondu 
aussi lemysticisaieavecle^é/fXMie, iequiélitiMf 
le tuéfAcif/sasCyr/tfaiMlaisnia et le/NMiAé/sme; 
H touche ptais aa niolnsà chacun de CCS systéaMtt 
Mais U Ciot le distinguer de chacun d*euz. Il est 
plus audacieux que le premier, qui ordinairement 
se déâede lui avec raison; il est moins dangereux 
que ne devenait le second dans la bouche et daus 
le oflMr de H«* mais il CM omIbs réservé 
que ne fut ca Bséma système dans la pensée da 
Fénelon. Le mysticisme est trop libre pour s'allier 
intimement au méthodisme, système réglé, au- 
stère, et d'ailleurs trop spécial dans ses tendances 
essentidlcincnt britaaaiques pour jassaiB t'ae- 
oorder avec hil. Llliwnlnisnie, sfitêaie égala» 
raent spécial, d'un caraclèreessentiellement ger- 
manique, ne peut pas prétendre non plus aux 
hauteurs du mysticisme. Seul, lepanthéisme peut 
rfvaliasr avec hriaaat campparl. B est, caaaw 
le ■7sticisaM,da tcas les teaipo; il appartient à 
la civilisation la plus avancée, A la nétre, par 
exemple, comme à la civilisation primitive de 
l'Inde. U n'est pourtant pas le mysticisme; il n'en 
est qu'une des formes les plus dangereuses. Mais 
laaiysticisawini-niéasaect daagereui sans tontes 
ses formes; il séduit les forts par l'orgueil, let 
faildes par la vanité, tous par le bonheur réel ou 
imaginaire qu'il procure, par les illusions qu'il 
entretient ou par les ravisseoMots qu'il promet, 
il est, eaiiine phUocaphir, Tnac dai nhsmittof 
kt pins déplaraMcs et les ptais leipactililen il 
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Ctfl dépionUe, fime qu** nnageMgfttne dettw 

facnllés intellectuelles il en substitue lUos le 
plus irrationnel ; il est respectable, en ce qu^il 
est le plus souvent élevé dans ses tendances et 
presque toujours uni aux plus éclatantes vertus. 
NouspouTonedlre qu*il noae nieiMnie encore une 
bonnehitloireda mysticisme. Pondant, Icchamp 
esf iniTiipnse. Le volume puMir dans le Pan//iéon 
litieroirr sou-ile litre de Myslique s confond tous 
les genres de mysticisme et embrasse quelques 
morceeux qui n'ont rien de mystique. On d^ 
Ungue oïdinairenent le mytUeiAne pliHoeophl- 
que du mysticisme religieux; le mysticisme est 
prérisémenl'la science, vraie ou prétendue, qui 
efface toute distinction entre les doctrines delà 
raison cl celles qui vont au delà, et cette distinc- 
tion a peu de valeur. Hatiu. 

■YSTIODE ( TESTAMENT ). Testament écrit, ou 
au moins signé par le testateur, et remis par lui 
clos et scellé à un notaire, en présence de six té- 
moins. 

HYSTIFICATEUR, HTfrmc&Tioil. Cet molS ap. 
partlennent au demiereiècle : ils furent créés, et 

adoptés malgré les réclamations de Voltaire, peu 
favorable, en j^t iiéral , au néologisme, pour dé- 
signer les tours de toute espèce joués à Tincroya- 
ble eréduUté de Poinsinet, qui a consenré le nom 
de PoUulnti Im myêtifii. Il j eut, dèe ce mo- 
ment, des myêtiflcateurs en titre, et ce fut en 
quelque sorte un étal dans la société. Les philo- 
sophes eux-mêmes s'en mêlèrent, et tous les ha- 
bitués de la taille du baron d*Holbacli se liguè- 
rent dans cette charitable Intention, contre on 
pauvre curé de campagne, Tabbé Petit, qui 
eroyail nvoir fait une tragédie de Datidel lieth- 
sabv^, et «pii avait eu le malheur, en venant la 
lire à Paris, de réclamer leurs bons offices pour 
devenir leur victime.— Plus tard, on dta, parmi 
les mystificateurs, un prétendu milord Gord, 
Sobri'UK't i[iii lui fut donné pr»rr»' que p'ôtnil sur- 
tout en contrefaisant les personnages britanni- 
ques qu'il jouait ses scènes improvisées. Une 
grande dame de ce temps*lâ. M»* de Crusiol, fut 
complètement sa dnpe; cl, un jour où il se don- 
nait |)our un fameux médecin anglais, elle lui fit 
di s conlidencestrèsintitnes: furieuse, lors»in'('llt.' 
sut la vérité, son crédit til enfermer pour quel- 
que temps le docteur supposé, qui apprit ainsi à 

ses dépens que toute vérité n*est pas bonne 

à entendre. — Musson, bmeux à la même épo- 
que, fui un tnystificnleur plus varié dans ses rô- 
les, plus ingénieux dans ses inventions. Aussi 
fit-il i>lus d'une fois Tamusement des cercles les 
plus brillants de la capitale. — Ongazon, toute- 
Cois, ftit pour lui un disne rival. Il sut mysliier 



juiq«*i m inaiitde sa ftwne, lalevtqni niva 

pas commun cbex les maris. Puis, dans le mo- 
ment où le sexe du chevalier ou de la chevalière 
d'Éon était un grand objet de doute et de pari», 
présenté dans plusieurs salons sous le nom et le 
costume de ce nyslérieox personnage, il II 
éprouver, dllmn, A quelques curieuses dugraaJ 
monde une autre mystification qui fit grand 
bruit.— Le dernier siècle cul aussi, parmi de no 
bies ou dHIlustres personnage, ses mystifica- 
teurs aauteurs : on diait entre autres le coatfe 
d*A]barct et le docteur TroncUn, qui firent plat 
d^une fois entre eux assaut de mystifications. U 
docteur finit par écraser son émule, en lui fai- 
sant espérer un mariage avec une riche 
hollandaise, qui se trouva être une FrançaiK, 
mariée depuis loogtenips. Le conte ne s*en fc> 
!< pas; et, pour comble d*intortune, son aven- 
ture fut, sons des noms supposés, transport/- 
au théAlre par Sauviirny, dans sa comédie c'i 
Persifleur. Ou sait que déjà le théâtre sVUa 
emparé, dans Im Mél^mmnit, d'une autre mii- 
tificallon, celle deBesforges-laillanl,qul euf» 
donnant pour imh* Snpho bretonne, trompi lo«* 
les gens de lotlrcs du temps, y compris Vollair?. 
et reçulpar la voie du Mercure de France Itan 
poétiques déelaratioM* <^ Mats le haut et pnii- 
sant mystificateur do l'époque antdrleureilaBé- 
trp, ce fut Afonsieur, depuis S. M. Louis XVIII. 
Je ne parle pas ici, cependant, de Tauteur àth \ 
charte, mais de celui de ces petites malices qpt ' 
S. A. se plaisait à placer anoojBeoMnt ou psn- 
donyosement dans le JomnuU de Fmriê, TanUl : 
il y annonçait aux bons Parisiens la décourertf. ' 
en Amérique, d'une harpie vivante, tantôt Tex- ' 
périence d'un homme qui devait marcher sur b , 
Seine avec des patins de son invention, etc., Ht. 
Nous sommes, dit-on, aujourdlini trop édairis 
pour être dupes ft ce point; ce qui nVmpéche pzi 
que le fameux conte de la femme à la (èts >'' 
morf. qui offrait à un intrépideé|K)Useur sa ina a 
et sa fortune, n'ait encore, il y a peu d'aooees. 
envoyé A son prétendu domicile boa nsmh ie 
d'amateurs et de ourieux. — Nos mystUleslcnts 
actuels (je parle de ceux qui en font métier) sont 
loin dos grands maîtres de l'art dont j'ai pari* 
plus haut. Ce sont, en général, de mauvais bouf- 
fons, dont le talent se borne à contrefiiire la sur- 
dité, la myopie, et qudque autre Infirauté phy- 
sique, on liiia à des exercices de ventriloqai^, etc. 
Aussi ne sont -ils guère admis que dans iJ 
mauvaise société, chez des femmes galantes, oa 
des personnes que leur défaut d'educatioo em- 
pêche de rechercher des plaisirs plus délieub; 
encore sont-elles souvent trompées dans leur es- i 
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poii^d^Ufemeal, car, apré« quelques minutes, 
rien n*est li ennuyeui que de pareils iiNtr«f0e»- 

temrs, et presque toujours ceux qui les ont man- 
dés f»our égayer leurs convives se trouvent les 
premiers myslifiéii. OusRY. 

■TTIil, ■rraiQvi,KTraooiAniis.f^(itr-rarw 
lide suivant. 

■TTHOLOGIE, la science ou la connaissance 
des mytheitf mot que l'exemple de la docte Al- 
lemagne a Fait passer dans notre langue, depuis 
quelques années, pour remplacer l'expression 
équivoque de /bMes, sous laqudie on compre- 
nnit les récits de la mythi^gie, comme on di- 
sait au singulier la fable pour la mythologie 
elle-même. Non pas que, dans l'origine, le mot 
grec /«vdo{ n'ait eu une acception aussi étendue 
que le mot latin flahuta, puisqu'il signifiait 
toute énonciation quelconque de la pensée par 
Li parole, un discours, un récit qui se prononce, 
qui se ré|)èle, qui circule par la tradition orale, 
sans distinction de vérité uude fausseté, de réa- 
lité on de fiction. Hais peu à peu le mot/tS«ot se 
restreignit, par son opposition avec celui de 
iiyoî, d*abord tout aussi vague, aux anciennes 
traditions librement traitées par les pofetes, qui 
à'eii emparèrent comme de leur domaine : les 
f>4/-//(esfurentles traditions poétiques, suspectes 
de fiction, tandis que les togoi furent les tradi- 
lions biitôriqttesou supposées telles, qu*ex|iosè- 
r<'nt en prose les premiers historiens grecs, 
/.«.inmés pour celte raison logographcs. Quant 
aux MjrthographeSf dont les plus anciens se 
confondent avec eux, Us firent sur les récits my- 
tlilqiies un travail analogue; nous y reviendrons 
|ilus loin. 

Lfîs Grecs, créateurs du mol, commeurf rcnt 
t\ avoir, entre le temps de Piudare et celui de 
Platon, sUion t*idée parfaitenent distincte, au 
inoint le sentiment vrai de la chose. Tandis que 
Àôyec devint pour eux l'expression directe, sim- 
|iîe el nue, d'une vérité soit de fait, soit de rai- 
son, telle que renonçaient les historiens et les 
philosophes ;.u;>dos en fut l'expression indirecte, 
\ oiiée, ornée de la fiction et du merveilleux, 
t*-no que rafféctionnait le peuple, et que les 
l»(it?tf*s aimaient ît la parpr. Plus tard, ils ratta- 
< livrent la notion du mythe di\x\ notions plus 
jjénéralcî» de symbole «l iValléyoï ie; ils y virent 
■ifie des fSsrmes principales du langage intuitif 
ou Bgmé, fi>rme propre à la haute antiquité, et 
qui lew parut surtout consacrée h l'énonoia- 
' f7i , à la tradition des vérités ou des foils de 
i*4>rclre religieux. 

lue caractère le plus frappant que les firees 
a i en t reronnu dans Irar mythologie, è*eBt-à-dlre 



dans rensemhie de leurs mythes, est en efiîpt 
d'appartenir, du moins par Torigine, aux temps 

les plus reculés de leur nation, res temps dits 
eux-mêmes mythiques ou héroïques, iioice que 
les mythes en étaient la seule histoire, ei que 
cette histoire avait pour letenrs les héros, pa- 
reils aux dieux, et les dieux dont Us descen- 
daient. Ces temps, ils les révéraient, ils en ac> 
cueillaient les traditions avec une foi implicite; 
et pourtant ils les distinguaient des temps his- 
toriques, ils en faisaient le domaine à peu près 
exclusif de la poésie et de Tart, qui vivent de 
fiction; tout en acceptant le merveilleux, le sur- 
naturel, rimpossihie même des récits dont ils 
étaient l'objet, ils y soujiçonni rent de boiuie 
heure, sans trop s'en rendre compte, autre chose 
que de rhisloire. Héanmoins, dans leurs plus 
hardis essais d'interprétation, aux époques phi- 
losophiques, ils ne parvinrent jamais à pénétrer 
le secret tout entier de la mythologie, ù saisir 
complètement le génie de cette forme, dont l'u- 
nité nécessaire recèle en son sein les déments 
les plus diven de la pensée et de la vie hu- 
maines. 

Les modernes ont été, à cet égard, plus heu- 
reux que les anciens. Après s'être égarés, sur 
leurs traces, dans des b^siémes exclusifs et op- 
posés, tantôt voulant à toute force retrouver 
dans ta mythologie des faits historiques, des 
personnages et des événements humains, plus 
ou moins déguisés, tantôt y cherchant de pré- 
férence tel ou tel ordre d'idées, d'opinions, de 
croyances, sous le voile de Taliégorie et du ^m- 
bole, ils ont fini par renoncer à riiypolhî-sc et 
par demander l.i vérité qu'elle leur refusait, 
d'une part à l'analyse comparée des mythes, 
d'autre part à l'observation attentive des lois 
qui ont présidé k leur création. Riches d*expé- 
rlenee comme ils le simt devenus de jour en 
jour davantage, ayant eu occasion d'étudier un 
grand nombre de peuples à tous les degrés de I i 
barbarie el de la civilisation, la mythologie leur 
est apparue, non plus comme un pMnomène 
isolé, particulier à PantiquitA grecque et ro- 
maine, comme un tissu accidentel ou prémédité 
soit de récits et de fables poétiques, soit de fic- 
tions sacerdotales el savantes, mais comme un 
fait général, spontané, nécessaire, quiases ana- 
logues à toutes les époques correspondantes du 
développement de Tesprithumain, et qui nesau* 
rait s'expli(pier que par son histoire. 

De ce point de vue, la mythologie, < oiisidéréc 
dans son principe, est la forme mënu> de l'esprit 
humain et de ses produits quelconques, aux 
époques dont 11 s*agit; considérée dans ses élé- 
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nmttydtns les matériaux qui In coropo<;ont,o1le 
prabrasse 5 In fois l'hi-stoiro, la rpli[;ioii, la jilii- 
losophie et l'aride ces éjHK|iii'S. si n s deux mots 
y peuveiU trouver place. D'ordinaire, la poésie. 
iUe atnée de U mythologie, en cet Torgane ei 
le véhicule; mais la tradition |H>pulaire, cette 
poésie naturelle qui se confond par son origine 
avec l.n tiiyl}io!o{»ie elle-niOmc, est s^n prt'inirr 
interprète. C'est assez dire que la luylliologit', 
eu tant qu'objet d'étude, est infiniineiit com- 
plexe; icience historique et philosophique tout 
ensemble, elb i iii|iruii(e de précieuses lumières 
à la |'hiloI()(',it', à rarcbéolojiie; elle a besoin 
d'un»' rriti<iur ^ijpt'rieure qui, san.s exclure la 
méthode, m>iI capable de se IransptM ter, par la 
puissance de rimagination, dans une sphère de 
faits et d*idées très-différente de la sphère ac> 
tuelle; telle que l'ont faite les travaux de ces 
trente dernières aiintVs. elle a pris son ranjî 
comme une science xui </i tiens, comme l'iudia- 
pensable auxiliaire, non pas seulement de la 
science des antiquités dans toutes ses branches, 
mais de la philosophie de l'histoire dans ses par- 
ties les [)lus ('It'Vt'-fs et 1rs plus difficiles. 

Ce qu'il y a de capital pour rinlelligeiice de la 
mythologie, pour la connaissance delà nature du 
mythe, c*est le rapport de la forme et du fond 
dans ce récit traditionnel des temps anciens. Le 
fond peut être une id«'e, une oroy.-ine»-. un ^vn- 
timetit «m iinr eoiieeptinn de l'i spril; il prut 
être un tait, un phénomène du monde physique 
OU du monde moral, un événement de la nature 
ou de Thistoire. Dans cette variété d'éléments, 
la forme reste invariablement la même, cette du 
rècitj les sujets du mylhf. quels <pri!^ sojcni. 
en sont les acteurs, et ces acteurs tigurcnl 
comme des personnes ; 

ToMprCod an rorpi, nririmc, un r*|)rit, un vi><igr, 

ainsi que l'a dit Boileau. En un mol, la person- 
iiilioalioi) est la loi fondamentale de la myibolo 
gie,etles per^onua^es mythiques se développent 
dans le temps avec tous les caractères de Tbu- 
manité; ils agissent, ils parlent, ils pensent, ils 
sentent à la manière de l'homme. Il y a plus . 
tandis que les êtres «pielconques se ]>rés» ii(rnl 
ainsi sous ra-pt rl île itersotines, leurs aec iilciils. 
Ii'urs rapports <|uelconques sous celui d'a< lions, 
que tous les phénomènes du monde physique et 
du monde moral se traduisent en histoire appa- 
rente, l'histoire à soi» tour. l'Iiisloirc rétllc 
r.tllaeh»' p.ii dt s lit-ns èiroiis î\ ri > i Nontiiîii ;i 
lions idéales,el lesé\i-nemeiils. k.s taib humains, 
les hommes eux-mêmes se mêlent et se confon- 
ilent de mille manières avec les rréation.« fan- 



tastiques de leur pensée ou avec ses objets Aus 

la iKiliire. C'est que, sous l'empire de la fornw 
mythique, ni le monde des idées ni celui destails 
ne sonlconçus distinctement, ne sont Dettemcat 
s* parésTun de Tautre; tour i tour ridée se |e^ 
sonnifle, s*indlvîdualise.qudquegénéraleq«*lille 
soit; et le fait particulier, révéncment, U pcfb 
sonne véritable, s'idéalisent au point de deveair 
des types généraux, des symboles. L'imagina- 
tion, reine de cet empire, médiatrice entre le 
corps et Pâme, entre l*esprit et la matière, crée 
sans cesse des figures sensibles avec des éléments 
inlelleeUiels, et tr.insfij;urenl les réalilÀexté* 
rieures en les élevant jusqu'à l'idée. 

De ce que nous venons de dire, il résulte que, 
dans le mythe, le fond fait corps avec li fon», 
l'idée avec le fait, que ce foit soit une rlililéqiii 
donne à l'idée sa forme, ou qu'il ne soit autre 

! chose (pje e< tte forme même sons Idipifll*' >e 
produit l'idée. C'est en quoi le mythe tieai y» 
ses racines au symbole, signe néoesiaire, ia»^ 
naturelle de Tidée prenant m corps; en VMiii 
diffère de l'allét^orie, où l'idée et la forne, eos- 
(.iies à p;irl l'une de l'autre, s'unissent |>ardfi 

I I ipjiorls plus ou moins arbilrain s et arlificiïU. 
Le mythe, comme le symbole, est spontané, iirt- 
Béchi, quoique à un moindre degré, taudis qw 
l'allégorie a conscience d'elle-même et tupiMi» 
la réflexion : elle dit une chose et en pense m 
autre, ainsi que son nom ralteslc; 1p œyth* 
pense ce qu'il dit et comme il le dit, la hrmt 
avec le fond, ridée avec le dit, sans «rair en- 
science de cette distinction, du moins une con- 
science claire et vraie. Souvent même le va]\k 
n'est <|irun >yml)olt' mis en nctioii pirla parolf 
il est d'aillant plus voi>>in du symbole qu'il «it 
plus ancien ; au contraire, il se rapprocbeé^ 
tant plus de l'allégorie, qu*il appartient A «ne 
époque plus récente, à un développeinenl plu^ 
uiùr tie l'esprit II y ,1 progrès, pour la lib-rt^ 
tie 1.1 petist-f, pour la vivaeii.-. la himière. snt'O 
pour l eiiergie et la profondeur de son eipres- 
sion, du symbole muet et immobile su ajlki 
animé, brillant, dramatique, à l'ùigêoienMd 
lrans|>arente allégorie. 

Peul-èlre cis iiliT> s'é( lairri ront-ellcs sl. de U 

naturi' tin niviii.- i t de ses rapports aveclesfuf- 
mes analogues d'expression, nous renontoitl 
son iierceau. nous tâchons de surprendre le m- 
crei de son origine dans l'étal de l'esprll bui»" 
.\ repo«|Ue où ces formes dominent. C'f'st iinf 
I iboi i. iive ficlierche. et oU nou> ne >Jiirion' 
1 iiw< ii\ i.iti c que de prendre encore une foiifi'yf 
; iiiiide l'homme de savoir et de génie fu, ti^ 
qu'niirnn autre, a tout à la Ibis posé «t rtalnb 
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^ i w i Uw ààn» M feus Sulvnl la théorto de 
Craiier, théorie qui a passé dans des ouvra- 
ges plus récents que le sien, avec des modiflca- 
lions peu importantes au fond % dans l'enfance 
et dans la première jeunesse de tous les peuples, 
de ciu du Boini dont rhisloire • mi ton ooun 
répilier, m relvouve un nôd« de coneepUeii et 
fil même temps de croyance, d*aprè$ lequel toute 
chose, dans la nature, est dou.e de vie et de 
sentiment. Nulle dislioclion de matière et d'es- 
prit, de corps etd^nie. Aani la pensée nalte des 
iMMiiaea de ees lempe-ll, eomne dee entants de 
tous les temps, et, Jusqu*à un certain point, des 
hommes simples et grossiers du n(\tre, tout vit 
d*une vie commune et uniforme; bien plus, tout 
vit il la manière de riiomme, tout se représente 
eom see Iralts. Vne sorte de adeesslté, à laquelle 
ne saurait se soustraire ahsoIuaMnt* dans nos 
Rif'koles df rivili«;3tinn et de philosophie, l'espril 
même le plus rigoureux et le plus exact, porte 
rhomme à se considérer comme le centre de la 
oïdatk», à te rMMebir en quelque soHe dans 
toute la neture eonnie en un miroir, à ne voir 
partout que sa propre image. De là vient que, 
pour lui, toute force est une personne, tout être 
est soumis à ses propres lois ; de là le sexe et 
toutes ses conséquences transportés aux objets 
qadeoiiqoes de la pensée ; la génération et IW 
ftlBlein»'nl , l'amour et la haine , toutes les pas> 
sions, tous les phénomènes de la vie, et cet autre 
grand phénomène de la mort, appliqués indiffé- 
remment au monde intérieur et au monde ex- 
térleop <|ttl lont conlandns dane une mémo 
hitmtlou. 

Cette personnification p^ni^ralc , dont nous 
avons fait plus haut la loi fondamentale de la 
mythologie, est donc la loi même de Tesprit hu- 
anaiB, et, ainsi que nom Parons dit encore, la 
iDnae néecasalre et spontanéedeses conceptions 
comme de ses produits aux époques justement 
appelées mythiques, parce qu'elles ne sauraient 
être mieux caractérisées que par ce phénomène 
du mythe qui leur est propre. Le mythe y naitet 
s*y développe de loinnéme, sous rinsplretion de 
la nature, et selon celle loi primitive de Tesprit 
qui fait que Thomme s'assimile, qu'il représente 
à sa propre image tout ce qu'il voit, tout ce 
qu'il sent, tout ce qu'il imagine et croit tout 
eBMflAle au deboit et an dedans de lui. L*lni- 



StoatloB et la foi, oompafnes Inséparablet, soat 

les deux muses de celte poésie naturelle, qui est 
aussi une religion , et dont les racines tout au 
moins s'entrelacent avec celles de la croyance 
religieuse. En effet, le sentiment religieux, à son 
iwemier caior , revêt nécossairament la Ibrme 
mythique et s*unlt pour longtampt A ello. fli Tea- 
prit de l'homme est irrésistiblement porté à per- 
sonnifier ce qu'il aperçoit, même dans le cercle 
de l'expérience vulgaire, et s'il croit à ces per* 
sonoiflcations au moment où il les crée, que 
doit-ce donc être dee idées qui lui apparaisaent 
en dehors de ce cerde, et qui exaltent d'autant 
plus en lui la puissance de l'imagination qu'il 
fait plus d'efforts pour les saisir et les représen- 
ter? Aussi personuifie-t-il de bonne heure et 
adoroi-tt dn mémo coup, pour aiiisl dire, m»* 
seulement les élémeats, les astres, tes grande 
phénomènes de la nature, mais le pouvoir secret 
qui s'y manifeste à tous les degrés, et cesfbrceg 
visibles ou invisibles, bienfaisantes ou funestes, 
sons rompire desquelles il ie sent plaeéé fhm 
tard, il pereonniBe et divinise de même see pr«^> 
près facultés, qui sont aussi des forces, les pou- 
voirs de l'esprit, les qualités morales ainsi que 
les qualités physiques de l'homme, son génie, ses 
vertus et Jusqu'à ses faiblesses. InSn il anlhro- 
pomorpbise Jusqute altrilints métaphfilqMB 
de fa Divinité, tels que sa raison les lui révMo 
dans le monde extérieur ou dans sa conscience, 
et longtemps encore après l'époque où il les 
idenliliait avec les forces de la nature ou avec 
les fMultés huBMinesi ce qui a Mt diio que, ei 
Bleu a formé Tliomme à eon ioM^, riionune la 
lui a bien rendu. 

Ainsi la religion, dans tous ses développe- 
ments, à tous ses degrés, par l'anthropomor- 
phisme, oontraete avoe la my thcrfogie une éiroile 
et dnraMa nlllanee. Hiis le polythéisme priaei* 
paiement lui est .sympathique, ou plutôt ils se 
confondent l'un avec l'autre dans celte primitive 
et merveilleuse disposition de i'àme que nous 
déeiivlona tout à Pheure, et qui porte l'hommo 
à transporter hors de aol, dans le monde phy^ 
que et moral, sok ladIvMuallté, sa personnaHIé 
propres, une vie, une action semblables aux 
siennes, une cause enfin, vivante, volontaire, 
intelligente comme lui, là surtout où de grands 
efllela le frappent oft loi apparateent des phéno- 



t Ton* no» l«(tt«rf tt rforleat par U p«n*^, miii qa* «ou» phllosophîqnf »jn» «vant , Inilt«l(' : S/mkoli'i mé m/tMêfit, 
mjtm» k«ei»d« U kw r«pf«ler, à Townig* InUmUt Stligioms du iM(arr«/^M é»* Aliênkmakê, Suttg., 1S24, 1. 1«| « 

» Kous notii rontrntrroD» de ritrr ici l« célèbre ttifolo^irn Hani >f9 Pn>Ugoituna M tiiur WtttttlIi^^lliÊktK t^fl^tÊlglt» 
B»ur * «I^l • combiné U ihioti» (jrptboli^ d« CrtuMr «vtr la I Qmu., 1S25, p. 287 «i mU«., 3U. 
JagaaaHqwc r«li|lfMt !■ ScMdMMdbtr, Awt «M a?!*, fta* | 
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mènes ptm ou «oins géoéraui, olk il entrevoit 

(les lois, un pouvoir mystérieux et supérieur, 
quelqueémanatioudela cause suprême, de in sub- 
slance, de l'être infini, que plus tard il essayera 
iledésager par rabstraetion de toutes cet mani- 
festations aeddeotelles et finies. De lA cette 
muIUIude de personnes divines, dieux ou dé- 
mons, héros ou génies, objets de la foi et du 
culte, dont Ie& légendes constituent le fonds le 
plus ridie eC en partie le pins anelm ét H my- 
thologie. Ces Mgendes» la croyance qni en est 
le principe, le culte qui s*7 rattache, se déve- 
lnf»p» iil (le cdticert sous l'influence de la nalure 
extérieure et des circonstances locales cher les 
divers peuples, sous celle de leur génie non 
moins divers, d*oa la diversité même des formes 
qu'affectent ces premières créations du poly- 
tliéisnie mytholoî^ituie Elles en sont la partie 
positive, profond» incni symbolique dans l'ori- 
gine, mais d'autant plus difficile à interprcter, 
que, s'Unissant Intimement, d*one part aux loca- 
lités, d'autre part aux souvenirs nationaux, les 
mythes des dieux et des héros, bientôt liés en 
généalogies, revêtent l'aspect d'une histoire pri- 
mitive. A la téle de cette apparente histoire, où 
réléoMBl historique est secondaire, où domine 
Pélément religieux, quel qu'en soit le gemw, 
physique ou moral, viennent ensuite prendre 
place d'autres mythes, d'un caractère plus sjté- 
cuiati/, et généralement d'une époque plus ré- 
cente, qui, sous le voile des théogonies, cachent 
de véritables cosnwgonies. La réflexion nais- 
sanles*y fait jour, à travers la forme mythique, 
pourremonterd'abstraclion en abstraction à l'o- 
rigine des choses, pour expliquer, par des sym- 
boles de plus en plus généraux, l'énigme du 
monde, celle de rbonraw, les lois de Tunlvers. 
Nais, bien différents des premiers, ces symboles 
sont transparents; l'idée y perce aisément son 
enveloppe maférielle; souvent mAmece sont des 
personnifications voisines de l'allégorie, et où le 
nom Bufit pour mettre sur la trace du sens. Les 
mythes qui en résultent, quoique olécts de foi 
comme les précédents, vont de la religion à la 
philosophie, et che? les Grecs, par exemple, 
aussi bien que chez les Hindous, ils frayèrent la 
voie à cette dernière. Entre ces deux classes 
de mythes, oeuvres du peuple ou des sages, ou 
plutôt encore, les uns comme leS autres, quoi- 
que à différents degrés. iti'^iMralions naïves d'une 
élite d'hommes naïvement adoptées [Kir les mas- 
ses, se place un troisième ordre de 1« pendes éga- 
lement religieuses et des plus révérées, souvent 
aussi anciennes que les premières, aussi signlfl" 
cativcs que les secondes, mais non pas d*nn ca- 



ractère aussi gâiéral, auxquelles se rappsiteul 

celles que les Grecs nommaient Upoi Hj^t on 
tradition» nacrées. Ce sont principalement des 
interprétations d'antiques symboles du culte, 
présentées dans de courts réetts ; des eipiimiians 
mytliiques de Torigine des rites, des Mes, dm 
temples, des institutions fondamentales de la vie 
religieuse ou civile; d'autres explications, non 
moins mythiques, des noms consacrés et tradi- 
tionneb des dieux, des lieux saints, des peuples, 
des pays, des villes. Ces légendes, dont une par- 
tie furent l'ouvrage des prêtres, vont, les der- 
nières surtout, de la religion à l'histoire, comme 
les mythes cosuiogoniques de la religioa à la 
philosopliie. 

Plus historiques encore, quoique tm^iewscm- 
preinisd*un caractère religieux et mêlés d*élé> 
mcnts symboliques, sont, en partie du moiiu. 
les mythes n laiif^ aux héros, qui racontent leur 
naissance, leurs aventures, le^ migralioiu», les 
guerres, les conquêtes, les entreprises Iniiltiun 
par terre ou par mer, les fondations de eelanisi^ 
et d'autres événements de ce genre, accomplis 
sou^ leurs auspices. Non pas que les héros soient 
tous des personnages humains et réellement in- 
dividuels, qu'ils aient vécu de In mime vieqm 
nottS,blen qu^ils soient censés avoir passé iremw 
nous sur la terre, avoir joui et souffiert comne 
nous; beaucoup, la plupart peut-être, types di- 
vins de l'humanité, modèles proposés à rimiia- 
tion des mortels, ne sout, au fond, comme lis 
dieux, que des personnifleatiens on physiqurnea 
mondes, en rapport originaire avec eux, avec II 
nature, mais rattacliées de plus près à rhomm*> 
et à l'histoire qu elles ravissent en quelque ^orlc 
dans la sphère de l'idéal. Cette sphère, idéale ci 
historique à la fois, cesont les temps dits hCnl> 
ques, où les héros sont les acteurs souvent tK^ 
posés d'actions véritables, où ils sont les sym- 
boles des peuples, des tribus, des pays, ou ir> 
dieux, dont ils tiennent l'être et qu'ils représen- 
tent ioi-bas, interviennent A chaque Inilmtdam 
les aflUres humaines, oH tout est gnmi, anma* 
turel, merveilleux, parce que, dans le loiotaia 
de la tradition et dans la simplicité dts f>pritv 
tout apparaît à travers le prisme de i'iuuguo- 
tion et de la croyance. Aussi ne faut-il cherehar 
dans ces tcmps-ti ni génénhigies oertniaes, si 
chronologie suivie; les faits y sont groupés, dc- 
veloppés selon de tout autres lois que c«*Ht-*«lc 
l'histoire, et souvent, d'époques plus réctnics, 
transportés au bcio de l'Age héroïque, mis wr 
le compte des vieux héros, par une ifloslon di 
la piété ou de rorgucil national. De là ces graads 
mythes historiques, ooDceatratlons poyiibdR* 
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iTMeoU aoeieos d noumux, tetib et «éeto, 

oAdMOine ee que nous ooimnooi le merveilleux, 
c'esl-à-dire la foi poélique, et qui forment le 
lissu infiniment diviTS et sans cesse modifié de 
h Lrailiiiuu, avaiil du (>ervir de thèmes à l'épo- 
(tee. Les plitt fûres InmiêKf que la nytholoiîit; 
fMrniiie à Phiatotn ne eonsisleBl |ias tant dini 
lesfiiiU individuels, les événemenlft particuliers, 
que dans les faits généraux qui intéressent un 
peuple tout entier, qui marquent les révolutions 
de MB extsteoee et de ses mœurs, le progrt»> de 
ses étaMlMciMBCa, de aea aroMi, de aon eoaiH 
merce, Texlension de Mt connaiseanoeiet de ses 
idées, de ses relations avec les autres peuples, 
les échanges, les transformations d'opinions et 
de croyances, tous objets de mythes que Ton 
lient BOflMBer à la rigueur historiques, ét dout 
lisjMwpoBitlft, aiBon leaphut rteeats, sont le» 
«IÂm ethnographiques et géographiques. 

Nous voudrions pouvoir faire ressortir la vé- 
rité de ces distinctions, faire toucher au doigt 
les caractères des différentes classes de mythes 
qwMot tenons d*élablir, an ehoht d*eieaii* 
pies pris dans la mythologie classique ou dans 
lf s autres corps analof^ues de traditions, qui se 
trouvent au berceau do tous les grands ppujiles, 
a l'origine de toutes les littératures. Mais l'es- 
pace nom nanque et nous nous hâtons de join- 
dre I cette Ibéorie générale des mythes, du |M»lnt 
(le vue de Tantiquité grecque et romaine princi- 
palement, un aperçu rapide de leur histoire, des 
vicissitudes qu'ils ont subies dans le cours des 
temps, des tnvamc, des systèmes anqvels ils ont 
éooné lieu ehes les anelens et dies les modernes; 
• e qui nous conduira à comparer ailleurs, par 
Ih traits les plu>; saillants de leurs rapports et 
lie leurs différences, les mylbologies qu'on peut 
appeler fondamentales. 

In pinparl des mythes étant nés pour ainti 
'ireduseio du peuple, ayant tormédetrès-bonne 
heure, chez les Grecs comme chez les autres na- 
tions, line sorte de poésie naturelle empreifite 
au plus haut degré du cachet des lieux et des 
lemps, se cnnserrèrent d^sbord par la tradition, 
circulant sur les ailes de la parolet, et soumis à 
toutes les variables influences de la mémoire, de 
l'imagination, des circonstances historiques ou 
autres. Dans cette période primitive, qui nVbt 
autre que répoqne mythique, à la lais mère et 
malièiv des mythes, de simples images de la na- 
ture quMIs étaient, de personoifleatlons toutes 
s/aibôlMiues déposées dans des noms eipressifc, 

• L» Icctrtir V suppt^rra aïiémrnt fn parcotir»nt In tirniibrriiT 
•tiiclrs mjibolo^t^uM cunUnat dan» ce Dictionnaire, ri en j ap- 
p a fo rt «otfvclMiISrMlM flt Im frtwlpa 4t mM* drfatid. 



Ils se développent en réoltsde plus en plus Ubres,' 
se compUquent de toute sorte d^ilémenla» se 

coordonnent en généalogies, et commencent à 
se grouper. Vient le chant, vient la poésie et 
Tari à leur suite, qui continuent et perfection- 
nent, au grand profttde fai forme, au grand dé- 
triment du ISBd, rmuvre ébauchée par hi tradi- 
tion orale et la fantaisie populaire. A Tépoque 
mythique, qui se confond avec l'àpe héroïque, 
succède une seconde époque encore toute pas- 
sionnée pour les mythes, oubliant le présent 
pour ee passé révéré qui la charme, ou Vy trans- 
portant par un prestige qui lui est propre, mais 
idéalisant et le passé et ce présent ([ii'clle com- 
bine avec lui. les hommes et les choses, et tra- 
duisant ces mythes dont elle s'empare en de mer- 
veilleuses et dramatiques histoires, dont les 
diem et les héros sont les acteurs. Cette époque 
est celle de Tépopée , plus divine ou plus hu^ 
maine, héroïque ou didactique, mais toujours 
religieuse, quoique obéissant à la loi nouvelle du 
beau, cherehaot h plaire en même temps qu'à 
instruire, elle s*inquiète peu du sens des anti- 
ques symboles, s'attache en « ux aux formes ex- 
térieures, et y fasse triompher le génie de l'an- 
thropomorphisme. Homère et Hésiode, lescréa- 
teivs de la théogonie (plastique) des Grecs, selon 
Hérodote; Talmilcl et Vyasa, auteurs du Jlo- 
m^NO et du Makabharaia, cfaes les Hindous, 
représentent celte époque dans son plus haut 
essor, et font une œuvre commune, bien qu'ici 
sacerdotale et là toute populaire. Alors se for- 
ment autour de tel dieu, de tel héros, de tel évé- 
nement tradilionnd, ee qo*oo appeOe les eycies 
épiques, lesquels, s'enchainant les uns aux au- 
tres, comme les mythes élémentaires s'étaient 
groupés dans l'épopée, mais moins aKistement 
que ceux-ci, finissent, dans le long enfantement 
des poèmes cydigues de la firèee et des Pount' 
Mai de rinde, par engendrer le grand cycle 
mythique ou le corps eomplet de la mythologie 
nationale élaboré suecessiveuient |»ar les chan- 
tres épiques. A mesure qu'ils entrent davantage 
dans les temps -hisUnfqoes, cette mythologie y 
prend davantage aussi la phystonomie de l*his- 
toire; à mesure qu'ils se rapprochent des épo- 
ques de réflexion pratique ou S|iéi;ulative et de 
poésie artificielle , elle se roélahge de mythes 
moraux, philosophiques, scientifiques, ei defie- 
tions purement poétiques, aboutissant à Tallé- 
gorie d'une part , au conte romanesque de Tau- 
tre, lui-niéine dérivé souvent des vieux mythes 
symboliques à travers une série de transforma- 
tions diverses. Chez les Grecs, le génie mythi- 
que ne cessa pas de multiplier ses productions, 
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lantûl populaires el lanlûl savaules, jusqu'au 
Yi* iièete qui prioide notre ère, époque où la 
philosophie el 11iisloire«e*émancipaDt de la poé- 
sie el de la tradilion, sous la double influence 
(It'S proprès <|p la raison et li»' ceux de l'écriture, 
parvinrent à s* iréer une forme propre; où l'idée 
et le fait, perçus distinctement, tronvèreni eafln 
dans la prose leur expression vraie. It toutefois 
la forme du mythe eontlDua d*étre employée de 
loin en loin, en vers et en prose, on par les pré- 
Ires, ou ixar des sectaires, tels <|uc les ()r|)lii(iue.s 
ou même par les pbilosopties , &oil qu'elle leur 
parût atteindre nilein k la hauteur de leur* con- 
ceptions, soit qa*ib voulussent donner à leurs 
dogmes Tautorité de cette forme consacrée. C'est 
ce que fil encore Platon pour les pressentiments 
sublimes de sa morale uu les spéculations 
transcendantes de sa métaphysique j c'est ce que 
les Alexandrins appliquèrent systématiquement 
aux découvertes de l'aslronoraie, à la représen- 
tation des plién<)in«^tte> célestes. Chez les Hin- 
dous, on le sait, et cli» / plusieurs autres peuples 
de l'Orient damiués par la théocratie, jamais ni 
la philosophie ni rhisloire surtout n*ont réussi 
à s*aflkinchîr complètement du Jou|( de la forme 
mythique. 

Et cependant, pour rcvt iiir jus. Gn cs, qui, 
plus que d'autres, ont parcouru toutes les pha- 
ses de la mythologie, toutes celles de Tespril 
humain, ils portèrent légèrement ce Joug, else 
plurent à le couvrir de fleurs. Chez eux , les 
anciens mythes, après les chants épiciues dont 
ils avaient été la source, qui leur avaient donné 
tant de développement, de variété, d'éclat e.xlé- 
rieur, flirent doublement au service des autres 
genres de poésie, issus tour ft tour de l'épopée, 

ft qui les iixidi lièrent plus ou moins, selon leur 
lîénie pro[>re vl l'esprit des temps. I)i s lyr i(|u<-s. 
comme Slésichure, comme Pindare, loul en n s 
pcctant la tradilion d*llomère etd^llésiode, s'en 
écartèrent plus d*une fois dans un but moral ou 
religieux, présentèrent les dieux et les héros 
sous des couleurs qui l« ur semhliiieiii \\]us (lij;iii's 
de leur auguste caractère, el produisit eut .lu 
grand Jour de la poésie des mythes populaires 
Jusque-là restés dans l*omlire. Les poètes Iragi- 
ques allèrent plus loin : non-seulement ils durent 
plier la Table de i( tus |»in e> n l.i loi de riiitérél 
dramatique et U ui donner de ^'ré uu de force 
une péripétie, mais il leur fallut encore, pour 
employer une comparaison bien connue d'Es- 
cliyle, accommoder au goût des Athéniens les 
reliefs des festins d'Homère, sacrifier à leurs 
opinions, ;^ leurs pn-jn;îès. pour obtenir leurs 
applaudisNemenls. Toutefois, Eschyle et Sopho- 



cle, génies élevés, encore pleins de foi, prirent 
noini do Uberlé» avec la tradition ,'Snioa tes 
dieux mythiques auxquels ils croyaient, quotas 

le premier les entoure d'une auréole mysté- 
rieuse, le second d'une pureté idéale, où pcrct 
diversement le progrès des idées. Quant à luri- 
pide, poussé par le besoin d*innover pour ialé* 
reaser, disciple d'alUeuia des sophistes. Il se Ml, 
sur la scène, le missionnaire des lumières é| 
siècle, el non-seulement il travestit les myth«s 
au gré de son imagination, mais il les inlerprtie 
ouverlementdans le sens de la philosophie do> 
minante. G*est ce qui le rendait cher à lecnH 
lui-même, el ce qui le mit, au contraire, ea balli 
à la raillerie mordante et patriotique d'Ariito- 
phane. défenseur énergique d'un passé glorieux. 
Plus lard, les poêles d'Alexandrie, et à leur 
exemple ceux de Eoaie, sauf dans répopée, qiii, 
Jusqu*aux derniers temps, garda avee nns m- 
laine fidélité le sentiment de sa mission bérédi- 
taire, tirent des mythes Tornement obligé, suis 
arbitraire, l'accessoire enjoué, ou bien encore b 
matière curieuse, habilement traitée ou pcdaa* 
tesquemenl compilée, de leurs élèganlcs, érs- 
diles ou abstruses compositions. Il suffit dt 
comparer Callimaque et Apollonius de Rhodes. 
Virgile el Ovide, df [lenser aux élégiaque* grec* 
et romains, de nommer l'obscur Lycopliroa, k 
savant Nonnus de Panopolis, pour vérifier ses 
remarques. 

L'art de son côté, l'art proprement dit, l'is* 
spitnnl df'S fi|;iires divines et héro»(|ues rr^M 
par le i;éiiie niytiiique, développées |>arccluide 
l'épopée, parvint, après de longs effort», à se 
dégager des vieux symboles hiératiques, «t,«è- 
ordonnant tout à la loi du beau,è révéler dsssta 
forme humaine, épurée jusqu'à l'idéal, la Divi- 
nité rt sf's ittribuis. Les temples, les tombeaux, 
1( s cdihccs publics el privés se peuplèrent d'uoc 
multitude de statues, de bas*relielis, de psisls- 
res, oû les dieux el les héros prirent réslls— t 
un corps, où les scènes de la mythologie appi- 
rurenl aux regards dans tonte leur variété I! 
ii'i >l pas jusqu'aux produits luféiieurs d« 1« 
plastique, sans parler des moauaies, des vaics, 
des pierres gravées des ornementa et des hyun 
de toute sorte, qui, en rendant témoigoagté» 
la \ie el des mœurs des anciens, ne jettent uo 
jour plus vif encore sur leurs traditioos reli- 
gieu>C9. Communément les artistes demeurèreal 
fidèles i ces traditions, el les leprodidsirartf 
par les moyens el dans les conditions qni tav 
étaient propres, telles que les poètes les avaient 
traitées. Il s'ensuit que les documents hllérairfs 
suffisent en général à l'intelligence des myUir». 
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et que les m M m mm U M km fttpnnlMit Int»- 
covp plii» de lanièfftt qii*i|g ne sont ctpablw 4e 

Ifur en donner. Mais d'une part, ils suppléent à 
ce que nous avons perdu en fait d'écrits; ils nous 
présentent de temps en temps les personnages 
et les éféoeineots mythiques sous des aspects, 
avec dM dreoottaacet, néne W99 des nems 
sur if'S(|ij(is i('saaliancelaieeDt.]y*MiCrepari, 
il fest diflîcik- (|p ne pas penser que, dans certains 
ras. ils snnt les témoins immédiats de la tradi- 
tion , surtout pour les antiques symboles na- 
tlMMin et pour les légeodes loceles. Be Jovr en 
|oar les itreuTes abondent; de Jour en Jour la 
mythologie s*enrirliit des découvertes de Tar- 
rhéologie; et quoiqu'il faille, dans l'étude des 
monuments figurés, consulter avant tout les 
textes , quoiqu'il fiUle se leitfr i i fir e ni ent en 
gunie oontie tes séd.iiinalei nais Iseilee UUh 
sions de nnlerprëtalioR livrée à eUe*méme, il 
n'en est pas moins juste de reconnaître que l'ar- 
chéologie de l'art appliquée à la mythologie lui 
a rendu, dans ces derniers temps surloul, les 
plue grande serviees, et qu'elle pentlul en ren- 
dre de plus sit;iialés encore. 

Mais la pot'::>ie et l'art ne sont pas les seules 
sources de la connaissance que nous pouvons 
aroir des mythes; ils n'ont pas seuls contribué à 
les usodifitr en les transncttant. Gbes les Grées, 
nous raronsd^dit^la prose naquit au vi« siècle 
avant notre ère; elle naquit des prt^rès com- 
binés de la raison et de l'écriture dans la mar- 
ciie générale de la société et de la civilisation. 
Mu yv siAcle aussi parurent la pUlesepbie et 
riilaloire, sorties da sein f6eood de la nif iliolo- 
gie, mais émancipées par la réflexion, el pres- 
que dés l'abord se séparant avec éclat de leur 
mére commune. Pourtant quelques-uns des pre- 
miers logographes, tels qu*Aeu8itaQs d'Afyoe, 
nn firent guère que traduire sens la forme non- 
velle de la prose, en les coordonnant, les abré- 
geant et les dépouillant de leurs ornements 
poétiques, mais non pas du merveilleux, les tra- 
ditions quelconques déjà recueillies el jusqu'à 
uu certain peint digérées par Tépopée. Sueces^ 
seurs des cyeliqvBS« ewleurs eu» al Ton font, 
chroniqueurs en prose comme ceux-ci en vers, 
ils ne furent au fond que <ies mylhographes et 
It^ plus anciens de tous, lui ne vuulait pas être 
cet iilualre HéealéedeMilel, qui prétendit intro> 
dttire la eritique dans la legograplile, eomnença 
à interpréter historiquement les mythes, et fut, 
ainsi que nous l'avons nommé ailleurs , le pré- 
curateur d'Hérodote. Ce sont les logographes qui, 
revu»anl et cootrdianl les généalogies épiques, 
ca tirèrent une sorte de ehiooolegle en grande 



partie conjecturale; ce sont eux qui acherèrent 
de réduire les ayibes, aoH dlrina, seK Mral. 

ques, de plus en plus assimilés à l'histoire, oi 
un systèmi' <|ui n'est rien moins qu'historique 
el (luOiit reproduit, d'après les poètes cycliques 
ou autres et d'après eux, les mythographes pos- 
térieurs. Paut.|l s*élonner si des esprUa MiM 
religieux , moins sévères qu*ilérodote et Uni» 
cydide, si des historiens de profession comme 
Êphore et Théo()omp€ , méconnurent complète- 
ment, dans la suite, la nature du myltie, et, 
dupes de l'apparence , emnnt uitndra de Ml 
réeiU la fériiable klstoin, en gardant la forsa 
et laissant le fond , en retranchant Pélément 
merveilleux, en faisant des héros, même des 
dieux quelquefois, des hommes comme nous, et 
suaeltant ainsi de vains fintômee de personnes et 
d*événenients à la place des réalités de croyaa* 
ces, de mœurs, de faits a^néraux, qu'ili furent 
impuissants à dégager .' Faut-il s'étonner si ces 
travesti»sements souvent ridicules d'un passé 
jadis respecté, aboutirent dans la décadence de 
la lal, dans le progrès du aeeptieiaaM et du na- 
térialisme, au système ou au roman historico» 
philosophique d'ivbémère, qui, posant en prin- 
cipe que tous les dieux sans exception devaient 
avoir été des hommes dans l'ortgiue, el ue pou- 
vant établir son assertion per las seulaa tnidi» 
tions de la ficèee, imagina un voyage i iHe 
chimérique de Panchaea, où, suivant lui, exis- 
taient des monuments de ces hommes déifiés ^ 
Benys de Samos, surnommé le Cydograplie, que 
Pon a eonfandn lONgitiQps avee le vieux loge- 
graphe Oenya de Milet, iHia qui fut, aalon toute 
apparence, le contemporain d*Évhémère et un 
adepte de la même école, a contribué avec lui à 
entraîner le crédule Diodore de Sicile dans celle 
voie aujourdimi décriée de la mythologie ro- 
manesque, oil se sont égarés sur sas pas tant de 
savants hommes parmi les modernes* 

Les philosophes, en général, suivirent une 
meilh ure roule, et se firent de la mythologie 
des notions plus dignes, quoiqu'ils aient péché 
par un antie exeit en traitant la forme mythique 
eomme une pure forme, produit de la réflexion, 
en y méconn.iissnnl la part du fait, en donnant 
à l'idée une imi)oi lance exclusive, et se mépre- 
nant ainsi sur les simples et naïves intuitions 
de la haute aatiquiié, qu*ils dotèrent gratuite- 
ment de leurs spéeulationa las plus ahitnitsi. 
Parmi les premiers sages, tandis que les uns, 
tels (|iie Xénophane, Heraclite el Pyihagore lui- 
même, du point de vue nouveau de la raison, 
proscrivaient les fliUes symboliques dltomère 
et dVétleda eomme attenlalaim à tama r a l aet 
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à la nu^lalé des dieux, d*an(re8, les Ioniens par 
cxMBpte, «fM 0OX FMrdeyde, Impédoele, Par- 

nénide, ou trouvaif^nl dans le teot caché de 
ces fabli's la confirmation de leurs propres hy- 
pothèses sur l'origine et le gouvernement du 
monde, ou, comme nous i'avous déjà fait obser- 
ver, reprenant pourleur propre compte la Ikime 
cMMcrée da mytiie, lui eonflaient, par un pan- 
chant plus ou moins réfléchi, les résultats de 
leurs méditations. P«hi ;\ peu PInterprétatfon et 
remploi de la roy(hoIogie devinrent tout à fait 
arbitraires; elle dut se plier successivement à 
tons tes sy^oiei pliiloiaiiiiiquet, accepter leurs 
explications, ou bien leur servir d'or^^ane. Les 
stotefensn'y voulurent voir que de In pliysique, 
et crurent découvrir dans les poèmes d'Homère 
un ensemble d'allégories de ce genre; d'autres y 
Crouvèreol de préférnwe des allégories morales. 
Les néopsrlh^riciens et les néoplatoniciens j 
cherchèrent avec plus de {yranden rieurs théories 
métaphysiques, et se flallérent en vaiu de raf- 
fermir le paganisme ébranlé en élargissant ses 
bases par l*alllance de réeleetisne avec le syn- 
crétisne vdigteux. Le dernier et triste fhiiC de 
cette fausse direction donnée à Tinterprétation 
mythologique, fut la secte postérieure des allé- 
f^oristes, digne pendant, quoique en un sens op- 
Iiosé, des évliéméristes. 

Plus utiles pour la oonnaissance et mène pour 
nntdllgenea de la mythologie, sont les mytho- 
graphes proprement dits , qui , aux époques 
nlexandrine et romaine, compilèrent les mythes 
d'après les poètes de tout ordre et de tout âge, 
les logographes, les historiens; plus prédettx 
encore sont les débris des savants commentaires 
on les pfrands critiques d'Alexandrie eurent oc- 
casion de les exposer et de les expliquer. Entre 
ceux-là il suffit de nommer Aristarque et Di- 
dyme ; parmi les premiers, Apollodore, de la 
Mbiioihéque mythologique duquel nous avons 
un extrait qtii nous tient lieu de l'original et de 
lanld'écrits perdus; après lui Conon, Hv[7in,elc. 
L'ne mention d'tionneur est due ici à Pausanias, 
ce naff etémdit voyageur, qui, au temps d'A- 
drien et des Antonins, étadia sur les lieux tes 
antiquités de la Grèce, décrivit ses monuments, 
et recueillit avec un rclifricnx scrupule, de la 
bouche du peuple ou de celle des prêtres, ses tra- 
ditions Tirantes encore, sans parler d'une foule 
d*éerivalos qn^ avait consultés et dont il cite les 
témoignages. 

On peut dire sans injustice que ce «pii a tou- 
jours manqué à i'anUquité, c'est la véritahl*- 
compréiienston de cette mythologie, dont pour- 
tant «ne se préoccupa Jusqu'aux derniers temps, 



et où elle ne cessa pas de soupçonner une grandf i 
énigme. Quand r^ait la M rdlglense, qiaad 
la vénération pour les anciens mythes anhiMiil, 

l'idée était conçue comme elle se produisait en- 
core, avec !a forme et par elle; elle demcurail 
identifiée au fait. Quand le doute fui éveillé j>tf 
la réflexion , quand la raison demanda confCe 
li la toi de ses respects et de ses croyancei,h < 
forme avait tellement prévalu sur le fond que , 
les meilleurs esprits, ceux qui ne se résigaairnt 
point à prendre les mythes au pied de la lettre, 
ne purent y retrouver le sens primitif, fiit oa 
idée, et qu'Us se virent réduits mi à le nier, a 
admettant la pore fiction, ou h le tirer violon 
ment de leurs propres hypothèses. Mais lor<<|'i» 
se fut étendu pour les Grecs l'horizon de l'eïfr- 
rience, lorsque leur commerce et leurs colooita 
dVibord, pois rexpédltlon d'Alexandre et kslH' 
blissenients de ses successeurs, enfin learcm» 
tact avec Rome et leur absorption dans sonns- 
j>itc. leur révélèrent l'Asie et l'Égypte. l'Oneal 
et l'Occident, d'une part il se fit un rapprod»- 
ment, une combinaison de dlms, de bÂei, it 
symboles et de llibles religieuses, ot le génie é 
rhellénisme domina quant à la forme, où aufood 
ii se pénétra chaque jour davantage d'élémenf 
étrangers ; d'autre part, les liypottiè&es btston- 
ques prirent piace k oftté des hypothèses piui»- 
sophiques dans Texpllcatioa de la mylhelefle. 
Même avant les logographes, avant Hérodote et 
depuis, indé|»etidammenl des communication 
plus ou moins anciennes, plus ou uiuins réfll». 
de cultes etd'idées, une multitude de liem myt^ 
quesse tormèrententre la Grèce, llbgypteetdlwr 
ses contrées de la basse etdda haute Asie, venus 
successivement à la connaissance des Grecs etw 
relation directe ou indirecte avec eux. D'aU r' 
ils parurent vouloir prendre le pas sur l'Orieii:, 
ils crurent y retrouver partout la trace de lean 
héros et de leurs dictmjgs les pro m e ni ffcutja» 
qu'au fond de la Thébalde ou même de rEtki«* 
pie, jus(|ue dans la Colchide et dans i'A-'^yrir. 
dans la Perse et dans l'Inde. .Mais bientôt, >oii 
reconnaissance implicite de ia priorité de l'Asie, 
de rfegypte, en fait de religion et de civHisatiea, 
soii admiration sentie pour la supérioritt'-. U 
(;rand»nir des conceptions symboliques d.' l'i)- 
rient et de ses institutions sacerdotales. soiT Iw- 
soin de découvrir à tout prix le mot de l'énigoie 
mythi^gique qui leur avait édiappé,de rendre 
le sens et ridée A ces formes dont la beaisté ptas- 
tifiue ne suffisait plus à leur raison, ils se reli- 
lèrenl sur le second plan, et ils posèrent 
principe que ces dieux, ces héros amalgamé» 
déjà en partie avec tes dieux et les héros a<^' 
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que» et égyptiens, ces mythes helléniques ma- 
liii ^ à pen vrte les symboles ortentaai, leur 
Mit venus dès rorigloe ou de Tt^yple, ou 

de la Phénicie, on de quelque contrée encore 
plus reculée. Alors, les faits f t les idées, les per- 
mnes et les choses , et les pays se confondant 
ets*UeiiUSaat de |rfus en plus dans cette résur- 
NdioB systéanlfque de la mythologie, osuTre 
miparlie d'érudition et d'enthousiasme qu'A- 
Inandrie surtout vit s'opérer, les vieux chan- 
tres wcrés, les prophètes mythiques delà Thrace 
et de la Piérie, de i'Olympc et de l'IIélicon, du- 
Ril, comme les anciens sages, Tbalès et Pytha» 
pre, mais bien avant eux, voyager en Égypte 
nu dans l'Inde, et puiser à la source orientale 
l« dogmes d'une philosophie alléf;oriqiie, mêlée 
d'ïlïments fort divers, étroitement rattachés 
MX formes anciennes, et donnée comme la reli- 
< |lm primitive. Orphée, tantôt Égyptien, tantôt 
llisee ou Grec, Orphée, le héros d'une secle 
prirgifusc qui paraît avoir fait (ie Ir» s-botiiie 
feure une tentative analogue, fut érijjé en théo- 
lQ{ien du paganisme ainsi restauré contre l'as- 
wttéa christianisme naissant ; et sous son nom 
référé, dont le Christian i:)me lui-même ne dé- 
daigna pas de s'autoristT dans l'occasion, se 
iBultiplit^rent des |)0<''>i('S où les dieux, les héros, 
irsmylbes et les symboles retrouvèrent un sens 
pour les philosophes, mais ne purent retrouver 
hfiiilcs peuples. Toutes ces comhinaisons his- 
lyriques ou philosopirupies furent impuissantes 
^ rrjénérer l'antlipu' mythnlof^ie ans<<i bien <iir;i 
to surprendre le secret. En vain, comme nous 
rarou dit déjà, l'éclectisme néoplatonicien 
fintm side au syncrétisme alexandrin, le mys- 
ticisme oriental au mysticistuc i;rec. Depuis 
quf le fend et la forme, l'idéal et le rcel avaient 
cf'M-dese pénélrer récijtroqut'îiK'nl. depu's <|ue 
le principe de vie qui les unissait dans la vieille 
mnilf (le mythe) s*éta1t évanoui, leur néces- 
Mlre alUance ne pouvait se reproduire que sous 
finfluence d*un principe supn ii iir, d'un mr- 
diateur nouveau, par ravénemciil du f^ crbe fait 
(bair. 

Isisii nous tarde d'arriver aux travaux mo- 
^et dont la roythol<^ie classique principale- 
DKDta été Tobjet jusqu'à nos jours, et qui, par 

une analyse à la fois plus lar{;e ei plus profonde 
'I II celle qui fui permise aux anciens, l'ont 
éclairée, et peu à peu tes autres mythoiouies 
^elle, d'une lumière de plus en plus vive. 
Quand on cherche à se rendre compte de la 
iDirchp des sysirmes sur la niyth(doi;ie, dans 
'•"5 (emiis modcrnt's. nn trouve qu'ils se sont 
iuvtCiliij Mijon dans le même oidrc, au moins 



avec les mêmes caractères généraux que les sys- 
lèmei anciens, mais sur une plus vaste échelle 
et avec on notable progrès. Dans b donble 
préoccupation de la forme mythiqae prise à la 

lettre, etdela tradition biblique regardée comme 
la seule histoire véritable du jjenre hiiinaiii, le 
système qui prévalut d'abord fut celui qui, rap- 
proehant des personnagw et des événements 
supposés de la mythologie les événements et les 
personnages jugés historiques de l'Ancien Tes- 
tament, voulut voir exclusivement, dans ceux- 
là, ceux-ci défigurés etaltérés. Lesavanl Samuel 
Bochart mit ( Phairg et Canaan ) une merveil- 
leuse érudition philologique au service de cette 
hyfioihèse aujourd'hui ruinée malgré les efforts 
récents de quelque?; mystiques pour la relever. 
L'abbé Tî.inier et bien d'autres chez nous, l'an- 
glais James Bryant, en Allemagne UUllmann et, 
à quelques égards, le célèbre archéologue Borttl- 
ger, peuvent être rangésdans la même école, plus 
étroitement ou plus largement historique, mais 
nti fond des myibcs cherchant toujours de l'Iiis- 
toire, soit des hommes, soit des institutions, 
grecque, égyptienne, phénicienne ou autre. Ce 
sont les évhéméristes modernes, quoique dans 
un esprit plus nn moins différent de celui qui 
iiiiinait Tancien Kvhémère. Non moins exclusifs', 
mais phis lieurensement inspirés, ont été ceux 
qui, soupçonnant dans les mythes un sens ca- 
ché, et faisant la distinction de la forme et du 
fond, mais les traitant IHine et IWre d*une ma* 
niire complètement arbitraire, ont renouvelé 
les sysièmes d'interprétation ou physique ou 
morale des ancii-ns. et forment ce qu'on peut 
appeler Técolc allégorique. A œtte école appar* 
tiennent et No«l le Comte ou plutôt Gonti (iVo- 
lalt's Cornes), pour qui tes mythes furent surtout 
moraux; et le {^rand Bacon, qui y (rouva du 
préférenre It s maximes de la sagesse politique 
de ranliipiiié; et le Hollandais Jacob Tollius, 
qui rapporta à la chimie naissante Thistoire Fa» 
buleuse tout entière; sans parler des alchimistes 
proprement dits, (pii prétendirent expli iitcr la 
inyllinl0j;i(' prir leur v:iitn' seir ncf m même 
tt-mps qiTib lui en dt-uiaïuiaicnt la clef. .>Iais 
l'hypothèse qui, dans le progrès désormais as- 
suré de toutes les connaissances physiques, au 
xvrii" sif'^cle. et l'invasion d'un es|>rit pbiloso- 
phi<iiic I;i fois seepli»|tie et fiillionsi.islr , fut 
di\< loppée avec le plus d'éclat, accueillie avec 
le plus de faveur, est celle qui, dans les sym- 
boles et les rites des cultes anciens, dans les 
Irgendes rr ligieuses et les récits mythologiques 
de tous les peu|»Ies, e^Sriyn <!•• montrer l'histoire 
de lu naline et principalement cdlu du ciel. 
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L'ingénieux abbé Plucbe préluda à celle Ibéo- 
rie, qye k tarant ttuiHiii, dans mb Origfnêdê 
$Më àBê etUteif agrandit, généralisa, et formula 

en un système aussi hardi «lu'élroii , aussi con- 
séquent que faux, qui a reçu à bon droil le nuin 
de sy&lème ablronomique, et dont Volney et 
d*autres, en le copiant avec emphase ou le résu- 
mant avec sécheresse, ont encore exagéré les 
conséquences matérialistes. Dornedden, en Alle- 
magne, d'après le même principt- « l h la même 
époque, mais a*ec moins de savoir t t- de ri- 
gueur que Dupuis, a cru expliquer par le calen- 
drier la mythologie et Vart de la Grèce, dérivés, 
selon lui, de TÉgypte. Tout comme ces hypo- 
thèses, confondant les dates, ont transporté 
dans la haute antiquité, et le zodl.iqiie elialdéo- 
grcc, el la sphère poétique des alexandrins, et 
leurs connaissances relalivement récentes en 
astronomie, un auteur de nos jours, H . Schweig- 
ger, a gratifié la mythologie des découvertes 
les plus belles de la physique moderne, de celles 
du magnétisme el de la polarité, par exemple. 

Ce qui manquait égalemenl i tous ces systè- 
mes, qui , s*attadiant à Técorce poétique de la 
mythologie, au lait apparent ou réel, ou bit n 
plaçant son essence dans tel ou tel ordre de no- 
tions et d'idées morales, politiques, scientifi- 
ques, arbitrairement généralisé, faisaient saillir 
tour à tour, à Texclusion des autres, un des 
éléments divers qui la composent, c*était de 
tenir compte du plus fondamental de tous. Télé- 
ment relinieux. Telle ne fut p.is IVireur du 
grand philologue Gérard-Jean Vussius, ou \os- 
sius le père, dans son livre, digne encore d*élre 
étudié, dont le titre complet indique le point de 
vue si étendu et si élevé pour le temps : De 
thcologia (jctttili it j'hrsin'iujia fliii-sdaun. 
seti (Iv 01 lyhie et pt oyi vssu niololntn'œ ad ve- 
terunigcslaet icruin nalutam ieductœ,deque 
ftaturœ mirandis, quibus hùmo adducitur ad 
HeMm, libr. IX, Amst., 104S, 1666, etc. Vossius 
vit trés-bien que la mythologie renferme à la 
fois des f;iits et des idées, mais que les uns et 
les autres y sont rapportés à un centre commun, 
la religion ; il en fil la théologie du polythéisme, 
qu*il dériva, par une série de dégradations, dif- 
férentes selon les différents cultes païens c(»m- 
parés entre eux, du monothéisnie des .luift ou 
du seul vrai culte av.uil le ( liriNlianisme. t'était 
la même préoccupation que nous avons vue do- 
miner le système historique, bien plus étroit, de 
Bocbarl, celle que partagèrent, Huet, Bossuet et 
tant d'autres pieux savants du xvir si< ele ; c'est 
ce qu'on jMMit appeler le système ou l'école thèo- 
logique, qui a trouve jus(|u'd nus jours de nom- 



breux partisans, pirlout dans te dergé, rare- 
ment d*anssi érodlU et dlHMii flncèics qat 

Vossius. L'hypothèse moderne de la révélatien 

primitive faite aux ancêtres du genre humain, 
restreinte depuis dans le mosaïsme, obsnirr r 
successivement, sans s'effacer tout à fait, dao» 
les religions païeniMs, et reparaifsanl triom- 
phante dans le chrisUantoma, n*eai qn*uneam- 
dificalion de l'ancien système théolof^ique, rfafi^ 
chant :i se mettre en accord avec leprnf^A<de« 
connaissances historiques el pactisant avec la 
philosophie. 

Avant que ce système, et, jnaqnll vn certain 
point, tous les autres se transformassent dins 
des conceptions plus vastes et plus indi'fw n- 
dante.s. où le véritable esprit philosophique v ai 
lierait à l'érudition historique et litleraire, il 
fallait que la nature do la mythologie fMéladiée 
en elle-même. Il fetlait que Iftt détermhiéaan 
rapport plus ou moins nécessaire, soit avec le 
polythéisme, soit avec la religion en général. 
Pour cela, il élail indispensable qu'une mytho- 
logie particulière, elde préférence la mythologie 
grecque, ta plus accessible, sinon la phisticht 
et la plus pardBite de toutes, fût soumise k un 
examen ajtprofondi, impartial, exempt d< pré 
ju{îés reli};ieu\ ou autres. C'est ce qu'entreprrt 
l'école que nous nommerons philologique, à U 
téte de laquelle nul ne mérite aussi bien d^ 
ptocé que l'Illustre Heyne, pas même son ipre 
et sagace adversaire, Jean-Henri Voss. dont H 
efforts pour fonder exelusivement l'élude de la 
mythologie sur la lettre et la suile en quelque 
sorte matérielle des textes, n*ont abouti qe) 
mieux foire sentir la nécessité d*une critiqw 
sévère dans cette difficile recherche. En dépit de 
ces alla(|Ui'S. Fleyne. t^rAce à l'étude profondeH 
peisé\i ranle «pi il lit pi ndant plus de quarante 
années (de 17Côà 18<i7), du génie des Grecs, de 
leur langue, de leur poésie et de leur hirtsifCi 
garde Thonneur d*avoir le premier tcaléde éi* 
finir la nature du langage mythique el syiobc- 
licpie. d'en avoir sondé l'origine, d'avoir déduit 
de là des régies d'interprétation, auxquditsil 
ne demeura pas toujours fidèle dans la pntifn. 
ayant donné beaucoup trop aux expUestlNf 
allégoriques des Stoïciens. Après hH, te spirituel 
Philippe Buttmaun insista de nouveau sur le ca- 
ractère es>enli» lleineiit sigiiihcalif du mythe, It 
sépara nettement de la tradition bi&toriqueaiaB 
((ue de la pure fiction , et y montra une Hm 
d'expression simple et naïve des Mées, pHf* 
aux temps primitifs, et bien distincte de swèla- 
bor.itinns poétiques, même les plus ancienne». 
.Vais de nouveau aussi, Buttmann porta son 
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fard M ddA éê rhorilM de la Grèce, vers TO- 
iMfM l*Atte,4«itoi^iMiitrtcél«rla prcaiire 
•rigiiie d'un certain nombre d« nytbet grecti 

et signalant Tanalogie, plus encore que l'élymo- 
iogie, comtii*- un {uiissant moyen d'iiiterpréta- 
uon, li recommanda la comparaison des traiii- 
tioH oritatakt d des ugM du Nord «tcg la 
iQlMo^ des HeUèaes. C*es( par là qu'il s*é. 
carte du système rigoureusement hellénique, 
tel qoe Heyne H Voss l'avaient professé en pé- 
iiéral,td que To ni adopté et développé à leur 
luite, quoique dans des voies opposées du rcéte, 
UL Welcker et 0. Millier 4*uoe part, Lobeck 
di nartre, les deux preaslers se plaçant au point 
de vue symbolique . et faisant hautement res- 
sortir IV- Uim- ni reiijîieux i|ui pén^-tri' la mytho- 
logie tout enliu-e, l'autre nttu&anl à la mytho- 
is|it,«paune m cultes de rantiquité, toute 
MgiiBeatJoD élevée et sérieuse, et se tenant Ju- 
éaTquement, bien que savamment, à la lettre. 
nDS foire acception de Tespril. 

lais longtemps avant que MM. AVelcker et 
ItUler, avec quelques différencett dont nous ne 
Uiairaiis pas eoapte en ce moment, eussent 
i nduit leurs idées sur la mythologie grecque, 
mrrorigine et le caractère de la forme mythique, 
sur le lien intime et nécessaire qui l'unit à toutes 
tes conceptions de l'esprit, à tous les ^nliments 
dirème, surtout au sentiment religieux, ces 
Miss auxqudies nous adhérons presque de tout 
point, et que nous avons exposées plus haut 
telles que nous les a<lin«'ttons . avaient été for- 
■ulées et généralisées p;ir M. Fr. Creuzer. dans 
b belle théorie à laquelle nous nous sommes 
é^ rMfcré. Tauteur de la SymboU^m H My- 
thidogie, publiée pour la première fois de 1810 
i I81J, est dfuio .mv-i !e ( ht f. sinon lecréateur, 
dp l'école nommée, prinrip.«lfuitMit d'aprt-s son 
livre et son point de vue, mythique ou symbo- 
ItN :éeole, disons-nous, et non pas système; 
«sr le syslèMe hellénique, lesystèmethéologique, 
Innsforroé en oriental, et le système allégorique 
«0, si l'on veut, philosophique , représenté aii- 
jounl'hui par le célèbre M. God. Hennami , s'y 
MMtt également donné rendei-vous, en dépit de 
Il peMmique de ce dernier contre N. Creuier. 
I. Creuicr lui-même, il faut le reconnaître, a 
fait de son princi|M', dont la supériorité et la vé- 
rité se trouvent ainsi établies, une sorte d'amal- 
ganit avec ces trois systèmes . amalgame que 
a'^ramc pas toujours la critique , que les es- 
prUB sévères lui ont vivement reproché, mais 
qui M'est peut être qu'une de ces anticipations 
tiardies que les es[>rits élevés coiiipn-iinont, et 
qui ont au moins le mente de marquer le but. 



si elles ne i'alteiuneat pas, si même elles se 
troaqieat sur les vraie moyeas de l^MIdndrt. Oa 
nVst pas iei te Um tf'Uborder en détail «Ite 

f;rande controverse ; mais rien n'empêche que, 
dans le pro(;rès ultérieur des connaiss.inces his- 
toriques et philologiques, dans l'accord de plus 
en plus étndt de la philosophie de l*hlsloire avec 
l'étude des anliquilés des peuples, l*idée du dé- 
veloppement propre et local de la mytholoni<' 
grecque, comme de toute autre mythologie de 
l'Occident . ne parviennent à se concilier avec 
celle de son origine orientale; rien n'empêche 
que Pinfluence de la Phénicie on de Tigypte on 
de l'Asie Mineure, sur les cultes, les traditions, 
l'art de la Grèce et surtout l'Klrurie. ne se vérifie, 
quoique dans une antre mesure, par d'autres 
voies ou pour d'autres époques que celles qui 
ont été généralement admises} rien n*empéche 
qu*il ne se forme avec letempe, et d*uM manièra 
I' Kitime, des fomilles de mylhologies, de reli- 
gions, comme des familles de larij^ue?. dont b's 
racines soient identi(iues.iioiit les flexions, pour 
ainsi parler, soient analogues, et qui doivent 
s'expliquer flnalement les nnes par les autres, 
quoiqu'elles aient, dans leur complète efflores- 
cence, un caracleVe d'orif^inaliié relative; rien 
n'empêche enfin que. de [troche en proche, et 
par la com|»araison des familles mythologiques 
entre eltes, une folsqu'ellesattront été profondé- 
ment étudiées en elles-mêmes et dans leur im- 
médiate conneilté, on ne soit conduit, au moins 
pour une portion eonsidérable de notre espèee. 
à la pensée d'une tilialion plus Rénéraie. d'une 
source commune et primitive, soit des {jiaiules 
intuitions religieuses, soit de leurs formes sym- 
boliques principales, source qui ne serait ni le 
monothéisme hébreu ni le monothéisme chrétien 
reporté an\ premiers temps du mtmde. mais 
celte simple et sublime religion de la nature, 
révélant la Divinité A l'homme par ses œuvres, 
la lui montrant dans tout c« qui l'entoure et dans 
lui même, la diversifiant sans perdre de vue son 
unité, fini est tout ensemble nn culte, une ]thi- 
losopliie. une poé'sie . et que l'on entrevoit au 
berceau de toutes les croyances païennes, de 
tous les systèmes religieux comme de toutes les 
mytiiologies de l'antuiiiité. depuis l'Inde jusqu'à 
la Grèce et l'Italie, et dr la Seandmavie ou de la 
Celtique, jusqu'à l'tgyple, l'Assyrie et la Bac- 
triane. Ghu-nialt. 

■YTIIOtOGIE DU NORD. Bile est tout entière 
Pauvre des bardes ou scaldes, c*est-à-dire des 
anciens poètes du Danemark, de la Suède, de la 
Norwéne, de l'Islande. De même que la civilisa- 
tion ci la religion sont souvent les résultats de 
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la poésie, de mène^éflni m ets, ee fiitli om* 
■ogOOie poétique qui fonda la religion. Cetle 
cosmogonie, par sa natiiro bi/nrre, témoigne de 
rima^^ination saiivape et désordonnée de &es au- 
teurs, de la nature du pays pour lequel elle fut 
inventée, et de l'époque reculée où eHe naquit. 
In Tofel ranâlfie. Au-dessous, Il n*3r avait pas 
(!e (erre, au-tlossits , il n'y a%'ait pas de eiei. 
Célail un abime s.ins fond, un monde de brouil- 
lards où se trouvait une fontaine {hwergelmer). 
poiBO louves, nommés tUvagar, en sortaient : 
lorsque ces fleuves s*étaient asses éloignés de 
leur source pour que leur limon s'endurcit, ils 
cessaient de couler, ils gelaient, et les glaçons, 
^'amoncelant les uns surles autres jusqu'au bord 
du grand abtme, finirent par le eomUee. Au 
midi do monde dos brouiHards, se trouvait le 
monde de la lumière et du feu (tnusspelheim, 
mispelheim)] du premier, tout émanait obscur 
et froid, du second, tout sortait chaud et lumi- 
neux. Lorsque ie vent commença à souffler, les 
nqronsdu soleil de wUtpethêim se reneootrirent 
avee les glaces do ii49Û*M'mi odles^ se fondi- 
rent et tombèrent en gouttes, et ces gouttes fu- 
rent animées par la force du venl: c'est l'orif[ine 
d'y mer, le géant de la glace. Sou:» sou Lias 
gauche un âls et une Bile prirent naissancci son 
pied droit engendra on second llls, et de celle 
iSmille sortirent les géants de la glace. — Du 
mélange du chaud et du froid fut procréée la 
vache (audutnbla); de ses mamelles coulèrent 
quatre fleuves de lait qui abreuvèrent Tmer. La 
vache se nourrissait en Uebant les glaçons 
salés. Un jour des cheveux d'homme en sor- 
tirent, le lendemain une téte,lc troisième jour 
un homme tout entier, qui fut nommé Bure. 
Son fils, appelé Boer, épousa Delsta, fille du 
géant Bwfthor, 11 en eut trois fils : Odin, ffUt 
et tFe, qui devinrent les dieux du del et de la 
terre. Les fils de Boer étaient bons, ceux d'Ymer 
étaient méchants. La guerre les divisait sans 
cesse. A la fin, les fils de Boer tuèrent le géant 
de la glace, jetèrent son cadavre aux enfers, et 
créèrent ainsi le monde. Car son sang alimenta 
lesmerset les fleuves; sa chair forma la terre, ses 
os devinrent des rorbfrs. ses dents et sa mâchoire 
brisée des pierres. Avec sa tète, ils construisi- 
rent le ciel en l'étendant au-dessus de la terre. 
A chacun des quatre poinis caidinanx, ils pfaMè- 
rent un nain, awttre (est), westre (ouest), ««t/re 
(sud) et nortlre (nord). Les flammes et les étin- 
celles qui venaient de musspcllieim furent jetées 
par eux dans le ciel pour éclairer la terre. La 
cervello d*YM, lancée en rUr, se changea en 
nuages. — Les fils de loeri se promenant on 



Jour sor la grève, tnnvènnt deux blocs.llslis 

animèrent, et en firent demi êtres hamaios: 
l'homme fut nommé Js f;ur (le fr<^^e^. la fMtiœf 
Emhia ( l'aune). Un des fils de Boer leur donna 
la vie et l'âme, le second le mouvement et la 
ratoon, le troisième la figure, la Ihcnlté de|s^ 
1er, d'entendre et de voir.— Celte doctriaoder» 
rifîine ()u monde s'explique d'elle-ménîe contK 
poésie de la nature seplrntrionale. Noui b 
voyons en quelque sorte revivre après avMréi^ 
nmrte et Inanimée, pendant les longues nrfb 
de l*hiver; le commencement du monde cstsf* 
similé à un jour de printemps. Dans le 5ord,k 
monde ne pouvait naître que du géant de Ij 
glace. Tout, dans cette allégorie physique, a'ei^ 
pas, en vérité, plus mauvais ni moins spiiHsd 
que celles qui servent dé fondement nui aatai 
mjthotogies. Adievons le tableau. An pabdil 
nous en sommes resté, il n'y a encore ni jm'r 
ni nuit, ni soleil, ni lune. Voici ce qu'en tiii la 
mythologie Scandinave. Le géant Miortpi, Aâr^i 
(l'obscur) , avait une fille nomméo VoU {h 
nuit ); elle était sombre et noire comme tootf a 
famille. Cclle-ri se maria trois fois. eteutd'aU»n! 
de A'flt/c//an (l'air,éther) un fils nommé Anduf 
(matière), de Jnar une fille nommée Jeeriji 
terre), et enfin, de DdUngur (le créposcaklm 
second fila, Ikigur (le Jour), qui était Mkni 
et lumineux comme la famille de son père. U 
père du ciel (Alfadur) prit chez lui Xolt : 
Dagur, les plaça au ciel, et leur donna < lr« uc 
un char et des chevaux pour firivo chaque joar 
le tour de la terre. La Nuit avait des ebemn 
noirs à sombre crinit re. i]ui tous les matin» ar- 
rosaient la terre de leur écume. Les chevaux »* 
Dagur éclairaient l'air et la terre. MunddUn 
eut deux beaux enfants : uu les nomma Stà 
(Soleii) et Mmm (Lun^. «er do la bennié de* 
fille, il fai maria avec Glemur, le diou de b isir. 
Les dieux, irritt's de cette audace, prirent se» 
deux enfants et les placèrent dans le ciel s^k' 
devint le conducteur des dievaux du ciuir <ar 
Dagur, et Haan de cèlnl de HoCt. — Aussi 
que la mythologie du Nord peut famort er v«n 
le principe de la nature, on voit la race é-^ 
géants ayant la divinité pour attribut, pou-?^^ 
des rameaux nombreux. Dans ie Nord, à» 
géants, campant autour do Pabime, doBBsnl k 
Jour aux dieux du del, de bi lerre etdca entas, 
de même qu'en Grèce on trouve des géants. <i«$ 
titans et des cyclopes, pères des dieux L 'i. cttmai ' 
ici, cette cosmt^nie découle des idées uauictl- 
les et réagit sur «lies ; là, comme ici, uno aoa> 
voile série do dieux cspulso les anciens et piani 
leur ptace. Odin parait avoir été k mt'dintem 
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olte In dien ancieiu et iknitcaui, wmmt 
im dm let Grecs. — Il Ciut, il est vrai, dli" 

tiDguer un vieil Odin et un jpiine, le premier, 
symbole et divinité de la liimit're et du soleil : 
00 a sur son compte un grand nombre de poésies 
MbliBtt, telles que ton mariage avec le Terre, 
m mKNifs avec la déesse des eaux, dans le selo 
I dafuelles il se plongeait chaque soir pour vider 
avpc l'objet de sa tendresse la coupe d'or que 
remplissait l'élément aïKiucI elle présidait, el les 
fiançailles de ses rayons avec la Terre, leur uierc, 
I dNiù est né le dieu du tonnerre ; par la suite, 
Ums cet sagas fùr«it attribués à Odin le Jeune, 
rhef du conseil des Ases.— j4ses (Asiates) était 
le nom de la nouvelle famille de dieux qui nr- 
riva, conduite par le jeune odin, ou qui lui dut 
le jour. Les antiques chroniques du Nord nous 
npportent que dans le 1» siècle de notre ère, 
SiS^e, chef d'un peuple asiatique (les Ases), 
ikmé des bords de la nier Ciis[itenne et dis 
Lonlrées du Caucase, prob.ihlcnifnl jiar les Ro- 
mains, vint chercher de nouveaux pénale:» dans 
le Dard de l*Enrope. II dirigea sa narcbe vers le 
asréHNiest de la mer Noire, en traversant la 
Bnssie, à laquelle, d'après le safça, Sig^e donna 
UD de ses fils pour roi, un nuire aux Saxons, un 
Iroisitme aux Francs (Franconie). Ensuite, il 
traversa la péninsule cimbriquc et le Danemark, 
reconnut pour son roi un autre de ses llls, 
Skold. De Vk, Il se rendit en Suède, dont le roi 
Gylfe raccueillif. l'idopta, et embrassa sa reli- 
rion. Il ne larda pas à nionl« r sur le Irone, fit 
tic Sigtune la capitale de son empire, cl t'ouila un 
seavean culte et une législation nouvelle, il prl i 
tni-aiéme le nom d*Odin, et sous le litre de drot« 
lars, il institua douze prêtres seulement, anx- 
qucLs furent confiées la r«'(i.'it lion el l'inlerpré- 
lation des lois. Ces drottars vivaietit comme des 
prophètes, et rendaient des oracles. Il FUI aussi 
le dien du chant et de la guerre (Gibitoii et 
Innter volent dans Odin un scliaman, et dans 
son culte une grande niinle|;ie avec le culte de 
Lama). Odin fut rinventeur ile.> runes, et le \ ul- 
gaire le croyait investi d'une puissance merveil- 
Iflise et satanique.— Quant aux Ases, c*esl*à-dirc 
an nouveaux dieux du ciel des bardes, en voici 
rénumération : Odin, l<f dieu des dieux, le plus 
ancien et le plus puissant de tous, dont la vie 
n'a pas eu de commencement el n'aura jamais 
de fin. il est assis sur le Irone élevé du Lidskjalf, 
d*où il peut embrasser tout ce qui se passe dans 
leBMMide; Il estseul avec lui-même, et voit tout; 
a son côté est sa broche Gunnner. Il a ]'i noms ! 
dans l'ancien Asîîinl. et 1 14 i»réii(nii>. I.e( lie\.il 
fougueux qa'il moule habilueilemcnl s'appelle 
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Melpner. Toute la Ainille dei dleui Ureile lui 
et de MB épouse friggi ton origine, et e^est 

pour cela qu'il a été surnommé Allfadér, Alfa^ 
dur (père de tous); suivant d'autres, c'est Wal- 
fader (père de tous ceux qui périssent dans les 
combats), surnom qui lui est donné dans le Wal- 
lialla. Frlgga, rauguste épouse du roi des dieux, 
partage avec lui son tréne sublime; elle peut, 
comme lui. promener ses regards sur toutes les 
contrées de la terre. Elle connaît les deslint'-es 
de tous les hommes, mais elle n'a pas le pouvoir 
de les fixer ni de les changer. Au nombre des 
fils d*Odln et de Frlgga, on compté : 2*Aor, dieu 
du tonnerre, symbole de la Yigue*ir physique, le 
plus fort des hommes et des dieux, dont un coup 
de pit'd retentit comme les éclats de la foudre, 
dont le marteau {miolner) écrase el pulvérise 
ce qu*il y a de plus dur; et BtUdery le dieu de 
l'éloquence, du jugement et de l'innocence, 
dont la pureté a été comprirt c h la hiniiclieur 
du lis; c'est pour cela qu'on a donné a celle 
fleur le nom de haldrian. Nanna, fille de Ge- 
war, son épouse, admirait d*un œil modeste 
le génie de son nuri. Il eut d*elle un fils, 
Forfé^y le dieu de la paix, que l'on com- 
pare ordinairement à la rosée quand elle tombe 
des nuages qui voilent les cieux. Il a la mis* 
sion de calmer toutes les querelles, car tous 
ceux qui s*approchent du dien de la concorde ne 
le quittent que réconciliés. Son palais , nommé 
Glitner. repose surdes colonnes d'or, Niord,qui, 
au milieu du bruit el du fracas des temp« tes, 
a{îit( ses ailes bruyantes, est le dieu des vculs,de 
la navi(;alion, du commerce et de la richesse. De 
lui el de son épouse Skada, fille de Th lasse, 
fjéanl des montagnes, s»)nt nés h'iry cl Fnya, 
beaux tous deux, lou'^ deux bienf.li^ ult■^ et ]iuii- 
sanls, Frey, qui apparail .sous le brillant liahii 
du printemps, est maître du soleil; de sa bonlé 
dépendent la pluie rafraîchissante, et les rayons 
cbands qui fécondent el font éclore. II rè;^rie 
dans Alfbeim, où demeurenl les Elfes. Au luu 
d'un cheval, il est moiiti' >ur un sanylier aux 
soies d'orj Gerda, fille de Gyraer, eal son épouse. 
Freya est la déesse des amours. Ses yeux bril- 
lent d'un printemps éternel. Elle est In plus 
douce, la meilleure de foutes lesdéc^ses; elle 
aime I< rfi int. et é<-(uile .ivec liieiiveill'Uiee le> 
priére> des hommes. Elle eut de son epou.\ Oilur, 
qu'elle perdit, et dont elle porte encore le deuil, 
deux filles, iVo«sa, déesse de la beauté el de la 
sensibilité, et Geisemi. Tyr, (iisd*Odin, le dieu 
(lu couraije, dont le^ re;;at(N 1 i!ic uerit des I)les- 
Miies morlelles. était jjrand LOiniiie un sapin. Il 
ihnijcail l'éclair des comi>ab. Tous le> };uerricrs 
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léméraires éttltnt iw amis, biên quMl ne fût pti ( 

le dieu de la (guerre, mais plutôt celui de la Force j 
et de la bravoure; il avait horreur de toute ré- | 
conciliation amicale. Son frère Braga, bien dif- i 
firent, était le dieu de ta sagesse ei de la poésie. J 
On le représeDi» pinçant une harpe d*or dont 
les cordes rendent des sons divins; son épouse 
Dunna était chargée de conserver les pommas de 
rimmnrlalité, qu'elle présentait dans des coupes 
d'or aux béros, à leur enlr»^e dans le WaUialla. 
Ces pommes avaient la propriété de maintenir 
les dieux dans une éternelle jeunesse. — Odin 
eut encore pour flls : Hennotle, le messager des 
dieux, armé du casque et delà cuirnssp; f^nlnr, 
aussi fort que Thor, et dieu du silence, cl ff 'ule, 
ie dieu des archers. — Uiler était fils de Thor, 
dieu du tonnerre; d'une haute stature, 11 excel* 
lait A manier Tare, et ne marchait que sur des 
patins; hnhiliicllemcnl invoqué parles lutteurs, 
il habitait Ydaiir, les vallées de la pluie, — Il y 
avait encore quelques autres dieux dont Pori- 
gine était tris- mystérieuse : Uotler , le dieu 
aveugle, le meurtrier de Balder, dont les dieux 
n'oublièrent pas le fortuit, mais dont ils ne vou- 
laient jamais entendre prononcer le nom. Uehn- 
dnl (Himindal), fils des neuf filles des {jéants. 
né sur la surface de la terre, dieu puissant, gar- 
dien du Biffùêif le pont du ciel (Tarc-en'Ciel), 
qu'il défendait contre les attaques des géants. Il 
voyait é|TaIemrnt bien ]<■ jour et la nuit; s<»n 
oreille entendait le br uit de Therbe des champs 
et de la laine des brebis lorsqu'elles poussent. 
On le représentait le front haut «t les yeux 
baissés. Parmi les déesses, il faut encore remar- 
quer : Satja, la plus puissante, la plus élevée en 
dignité après Frifîiî-'i; K'^ f^- fpllequi était char- 
gée du soin de {juerirb s dieux; (Ves/o/je. déesse 
de la pudeur : vierge, elle protégeait toutes le» 
Vierges, et les introduisait à leur mort dans 
les demeures des dieux ; Fflla , vierge comme 
Gesione, confidente de Friniî'^ • nnsi que (inn, 
qui acrorapagnail les ravdiis du soleil , et ipji 
portait ses ordres; ////n (Lyn), déesse de l'ami- 
tié; Sioeua, qui excitait dans le cœur des jeunes 
gens et des jeunes filles les premières émotions 
de Tamour, et qui les protf'geait; Luebna (Loeff- 
na). qui avait la puissaïu-e de réconcilier les 
amants désunis; U uni, déesse du m;iriai;e, (|ui 
éc(»utait les promesses secrètes et les si rment» 
de deux jeunes cœurs : elle était juge sévère de 
toutes les intidêliiés. et sanctionnait l'union des 
îime.s titlèles; Snotia . dêi sm' des UKeurs. pnttee- 
iMcc des jeunes gens x itueux et des teiniues 
chaste»; U ocia, qui examinait tout, et poni 
laquelle le cœur humain n'avait putnl de rojs 



tére; ^jrmÊttf gardlenoe da dal, déMe delà 

justice et de Téquité . c*étalt elle qui démasqaatt 

les parjure.*?. — Il y avait, suivant la cosmogonie 
du Nord, un frOne énorme nommé ï f/dratil, ou 
l'arbre du monde. Ses rameaux couvraient l'uni- 
vers, sa cime dépassait les hauteurs e<ls slu . 
Une fontaine qui contait 1 ses pieds avait tiais 
sources éloignées, une chez les dieux, une autre 
elle/ les î^éants. une troisième sous le mont 
iiecla. lie la seconde jaillissait la foulaioe de la 
sagesse, près de laqueltelM dieux ttnaient con- 
seil et prononçaient leurs arrêts. Trois belles 
vierges étaient sorties de cette source : c'étaient 
les nornesavecle surnom de UnUpourh' passai, 
de f^'arande (pour le présent) et d» Skttid{\tmx 
l'avenir). Elles déterminaient les avis des dieux, 
décidant ainsi du sort et de ta vie des boaHMs, 
leur envoyant Unir A tour des secours et d« 
souffrances. — Au-dessus du frêne était perché 
un aifîle qui voyait tout; un écureuil courait «iir 
ses branches; quatre cerfs (Dain, Dynair, Dualm 
et Djrrathor) coupaient ses rameaux et roo- 
geaient son éoorce; un serpent en rongesltlei 
racines; mais les vierges, puisant toujours de 
l'eau à la fontaine sacrée, l'arrosaient et \\m\K- 
chaient ainsi de se dessécher. Des feuilles dr (f 
frêne tombait la douce rosée, nourriture des 
abeilles; deux cygnes faisaient entendre tau 
chant mélodieux sur les bords de ta fontatae. — 
Les dieux eux-mêmes recherchaient les coD** ifî 
et la sages-e des nui nés, déesses puissiïntes et 
sévères qui dumuient tout. Des temples leur 
étaient élevés, dans lesqueta on tes iMerrogMit 
sur revenir. — Les Waikyries ou Dtaes étaiest 
des déesses d'une ineffable beauté; elles n'étaient 
pas filles du ciel ni des enfers, elles n'étaient pa? 
nées des dieux, les déesses immortelles ne le> 
avaient pas portées dans leur sein. \Jt njstèit 
de leur naissance était impénétraMe. L'Wra»- 
logie de leur nom signifie élet irices de$ morti 
(ileiCT//. tourbe de morts, et de A m rm, élire). 
Dans les chants des bardes, elles paraissent ter- 
ribles, epuuvantables , sanguinaires. D'auUti 
fois, on les représente montant des dMiaat 
fougueux, casque en téta, une tance dVraa 
poing. Les héros languissaient en attendant l< ur 
arrivée, et ne taidait-iit |>3S à être ébloui» Jf 
leurs charmes. — Le séjour des dieux était 
yanl, le château divin, la forteresse céiette, 
jointe à la terre |»ar le pont Bifrost. Dans às^ti 
s'élevait /( 'afaskiaff, le palais d'argent d'Odis 
et de tous ie^ tlii iix (|ue nous avons nommés. Au 
milieu, dans la vallée d'Ida, on voyait l'ttiit: ' 
ou >eréunis!>aienl les dieux puur prononcer Itui) 
arrêts ; il était orné avec splendeur. On y bss* 
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▼ait Gtadheim, la Mlle de la joie, fFingolf, le 
palais de Tamitié et de Tamour, et Giasor, le 
tM>cag« dei arbres dorés. Le fVeUhalla élaîl un 
pâtaift ptrliaiUfr, n à mx i d« bonpitttt H ét 
lisait ootaux : t*éUlt ta résidence des héros 
morts au champ d*honnf>nr. Dans le Walhalla, 
la vie des bi»?nh€ur('ux s'éinulail en luîtes éter- 
ueilemenl saoelantes, en joyeux banquets, en 
plaltin ét loote Mpè«t{ naif iMiMf tai lilet- 
mres nfM« dant ta cnabat le deatrinieDt 
d'elles-m^mps quand sonnait la cloche du repas; 
lesh^ros huvairnt l,i liqueur de Einherier, et les 
belles Walkyries remplissaient leurs coupes. Le 
Mate* te ifiitnitn qui babitaif nt ta Walbalta 
était trte-gnmd \ il s^Migmotalt diMiiM Jiiur, 
et les dieux désiraient le voir 8*accroItre encore 
davantnpeauMilôt qiip Wolf Fenris serait arrivé. 
— Pour éclaircir cette dernière circonstance, 
BOUS sommes obligé d'entrer dans quelques dé- 
UUta m te «Miuit loin. Ht du 0éiiit Firtante 
etdt Laofeya. Quoi qu*il ne fût pas réellement 
dieu. c%Uait ceprndnnt un être plus qu'humain, 
d'une rare beauté corporelle, mais tlp IVsprit le 
plus pervers. 11 eut de la géante Aogerbode (dont 
la bImIoo était d^aonoiMertes naUnort) um 
fiite Domaiéê Héla y difiallé de ranter, naiUé 
Meîie. moitié couleur de chair, d'une horrible 
figure, el ce fVolf Fenris, toujours suivi de cet 
imiaense serpent du Migdardf qui enveloppait 
éam tes nplto tartMOS ta terra eatière. Héta 
régaait rar te mikett^ ta aalla fa'eita oeeiipalt 
ft^appelait elidnir (la douleur); son Ut, Ivar (ta 
maladie); sa (ahie, hungr (la disette); ses servi- 
ti>ur8, Ganglaii et Ganghorl (la néglif^ence et la 
lenteur). Tous ceux qui mouraient de vieillesse 
oa è te rafle de MladleiélataBt placée dan» «et 
lugubres dMiaotea* Alaai, l*A0gard et la HIflheiai 
étaient mis sans ce«is^ en opposition comme re- 
présentant r^lre vl le néant; les bardes s'iraagi- 
aèrent alors qu'un jour le néant serait vainqueur. 
Lanqoa ce tanifa neiidra, dliaient-lta, trata 
Id^ere fearrll)tei aa auecédaroat, el aaiMl niifta 
d« trois autres; la neige tombera en abondance, 
le froid sera d'une rigueur extrême, la tour- 
mente horrible; le soleil voilera salace, elle 
aara livré à ima lotte aaiigtante. Ta«t 
te préioda data daitnnltea dH gteèa et 



de Tarrlvée du grand crépuieule des dieux, oti 
de la fin du monde. Wolf Fenris, ce monstre 
qui, lorsqu'il a sa gueule béante, touche le ciel 
data aMalra Mpérieuia, et l'enter de sa 
choire inférieure, engloutira tout, pendant que 
les habitants du Muspelheim, puid<'>s parSurlur, 
attaqueront rAsgard. Le ciel sera escaladé par 
les géants, et le pont du ciel, lorsque ceux-ci le 
travaraerant, a'éc ranta ra, Cttt pour ceta que 
Helmdal est chargé de ta garda da pant, et que 
les dieux du Walhalla se réjouissent qtiand ils 
voient s'accroître le n(»mbre des héros, coini)at- 
tants qui se préparent pour le jour de la grande 
lutte. Bu reitof tonte rériatenct aeit imilite : il 
eat écrit que tau» le» dieux périrait, nêoM Odio, 
le putaïaut, et aeu Ata Tbar, te larrIUa. 
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— Un autre (ateil édtffara ta terra de «Ci raycii». 

Un homme et une fenne, LifFetLifrasor, sauvé» 
delà destruction, nourris de la rosée du matin, 
donneront la vie à une nouvelle race humaine, 
il Y atira de nouvelles demeures pour les bons et 
le» Béeliaiite) Ica bon», an réeonipaïae de tenn 
vertus» seront placé» dant Glmle, ié}our enchan- 
teur, situé à l'extrémité méridionale du firma- 
ment. Nishand deviendra la prison des méchants. 
Widar (le Vainqueur) et Wale (le Puissant) ha- 
biteront te patata de» dieux tortqua ta Hamma da 
Sortnr lara étetete. Wldar dédiirera ta gueuta 
de Wair Fenris, et le mettra ainsi hors d*élat de 
nuire. — Voilà l'analyse succincte, ra;»is exacte 
des anciennes croyances religieuses des Scan- 
dinaves: Uk, comme partout, rimaginatioii fé* 
aanda et on peu déiardonnéa dea poètes est 
venue en aide auX crajances populaires. Dans 
ces siè( les d'ignorance et de barbarie, le dogme 
est peu de chose, caria raison reste étrangère à 
tous les systèmes de cosmogonie, f^qy» les sayos 
actes adtf m du Nord, ta ^IftUaUM^iia dSw «ayof 
4» Pmntiqw'té êcondinave par Huiler (Copen- 
hague), le Dictionnaire de mythnlagie Scan- 
dinave par Nyerup (Copenhague), les Vieux du 
Nord par Oelenschlaeger, et V Histoire de Suéde 
de fieyer (Stockholm, 1 825.) Om. n ik. Gort. 
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H* te cMttondtee lettre ai te 
sonne da Mlic alphabet, se ren< 

tontes tes «ttircB laugaasi 



Bla est sniConI llngnÉte et na- 
sate{ car pour la prononcer, il est besoin d'un 
détcrBMné data tangue, et i^acada 



Digitized by Google 



NÂB 



(480) 



If iB 



l'artlciilalion s*échappc par le nez : aussi Tn est- 
elle mal prononcée par les personnes qui ont le 
canal du nez momenlanément eiiit>arras8é. Que 
Mlle lettit Mit iniiBe tempt dentale, cela 
iHHii parait douteux, bien que, dansfonéninion 
naturelle, le bout de la langue te rapproche un 
peu des dents supérieures. 

Comme au sujet de la lettre M, nous n'avons 
pas sur celle-ci de particularité intéressante à 
donner, si ce n*est relatifement à la prononcia- 
tion qui, dans les différentes langues, offre un 
tri'S-nrand nombre de vari.intfs. En fmnçais, 
bien souvent Vn n'est pas prononci c du tout, 
comme dans ils aiment et plus fréquemment 
encore, die défient une lettre toute nasale on 
palatale qui modifte oonplétenient la ToreUe 
précédente, comme dans banc, en, bien, non, 
fin, un, etc. Mais la véritable difficulté de sa 
prononciation consiste à savoir quand il faut la 
lier avec la voyelle du mot suivant; car II 7 a là 
des nuances trés-délicatcs k oiiserver, et sur lee- 
quelles même tous les grammairiens ne sont pas 
d'accord. Ces difficultés, ainsi que tout < e qui se 
rapporte à la prononciation française de la let- 
tre Uf sont clairement exposées dans TEncyclopé' 
die de Diderot, en téte de cette lettre; nous nous 
bornons à y renvoyer. Seulement, nous dirons 
avec l'Académie que dans hymen, amen, abdo- 
men, ÉdeUf et quelques autres mots, il faut 
toujours prononcer fortemeut i'n, c'est-à-dire 
lui laiaeer sa valeur première, plutôt dentale que 
palatale; et nous répèteronsaussi, quantà la liai- 
son, quelesmots terminés enon ou can, comme 
courtisan, ouragan, tyran, océan, ne doivent 
pas se lier à la voyelle qui suit; qu'il en est de 
même pour la plupart des mots qui se terminent 
enen, in, Um, ùin, ouin; qu*i»n fait exception 
comme adjectif numéral, mais non pas à la fin 
des noms de quelques villes de France, comme 
Autun, Ferdun, o\ï la liaison n'est jamais ad- 
mise; enfin, qu'en toute occasion, le nom bien 
se prononce avec le son nasal mais que Mm, 
adverbe , souffre la liaison lorsqu'il est suivi 
immédiatement de l'adjectif, ou d'un autre ad- 
verbe, ou d'un verbe commençant par une 
voyelle ou par un li muet. 

Une droonstance particulière à noter, c*est 
nnsodation des lettres gn pour produire une 
articulation tantôt mouillée, comme dans se/- 
^NetiT; qui se prononce «et/izei4r, tantôt palnto- 
nasale, comme dans règne, digne, borgne. Pour 
le dernier cas, l'inverse se présente fréquem- 

> Ba Mi|1ali, U mim dban «wtw 4 T» p h tSi tftfc «m m* 



ment dans d'autres langues, par exemple en al- 
lemand ng, dans Gesang, jung, etc. ; pour k 
premier, l'analogie est encore plus directe dans 
respagnol {NuiU», pranonees «onyMS») dam 
le portugais {Maranhon, prononoex iiMi«> 
gnon), et dans le polonais {pari, prononw 
pann'). En russe, pour donner à Tn la méoie 
valeur, ou lui associe une lettre finale. 

H redoublée dans te corps d'un mot ollire amâ 
des nuances de pronondatimi : dans jimim, 
vanner, par exemple, on fait sonner les deum, 
au lieu que dans Anne, Auxonne, une s^-uk 
se fait entendre, et la syllabe s'allonge. \^uti- 
quefois la syllabe ne sVillonge pas , bien fu^ 
n*entende qtt*une sente «. 

L'usage seul décidant de toutes ces parfienb- 
rités, nouç nous abstenons des détails. 

N majuscule suivie d'un point, dil TAca- 
démie française, se met à la place d'un mm 
propre (iVomen) qu'on ignore on qa*ioB ae 
veut pas faire connaître ; et sert encore à ase 
désignation fénéraic et indéterminée de g»- 
sonne. 

Dans les autres cas d'abréviation, N. peut si- 
gnlBer ntiméra, ou muify ou nosn^iuK^, et 

nord, etc. Chez les Romains, le nom de Amw* 
rins pouvait ainsi s'abréger. Leur lettre no- 
mérale N sifinifiait 900, et avec la barre \ \\ 
900,000, et quelquefois, dit-on, t«),0OU. Sur kî 
monndesiirançaises, cette lettre indiquait sa> 
treMs qu'elles avaient él6 ftappées à rb4Md di 
Mon tpellier . J . H . Se n inTxui. 

NABAB, corruption du mot nawaub , qui *i- 
gnitîe délégué. C'est le titre donné aux iodes i 
ceux qui sont investis du fouvatnemaiit d esp ie 
Tinces, ou du cpansandement des troupee. Ce- 
pendant, beaucoup de personnes se parent «in 
titre de nabab sans en avoir le moindre drviL 
D'après Tancieune organisation du pays, les na- 
babs étaient soumis au pouvoir du soubabar, «a 
gouremeur d*nne grande province : plus dVoK 
fois néanmoins on les vit défendre le trône cen- 
tre les attaques ambitieuses des soubabars. De- 
puis l'invasion du schah >iadir, les nabalK K 
sont déclarés indépendants du Grand- Jio^; 
mais ils r mt peu gaîjoé, car Ils ont pasoé aam 
te domination de TAngteterre, qui est an aMim 
aussi oppressive. Dans la Grande Bretagne, oti a 
l'habitude de donner le nom de nabab à too» 
ceux qui sont revenus des Iodes avec de gran- 
des fortunes, et qui vivent avec une spleiHias 
orientale. GoiiTiUAnoii*ls Ijoricen 

NABABIE. Ou désigne à la fois par ce mat h 
dignité de nabab, et le territoire dont il est tT"" 
verueur. Le» ^aJMiUicê n'étaient que des «ftaMncu 
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Msant partie de grandes évinces gouvernées 
pardes-soubabars. Goiiv. Lix. 

NABIS, tyran de Sparte, successeur de Macha- 
nMas, 205 avant J. C, dovint f n 197 l'allié de 
Philippe qui lui confia la (jarde d'Argos, puis se 
(itrclara pour les Romains dans Tespoir de de- 
■rarer maître de cette ville, nais la guerre de 
IXédoiife finie, Flamininus lui reprit Argos et 
imposa un traité onéreux. Aii dépnrt du gé- 
néral romain. Nabis entra en guerre avec la 
ligue Achéenne ; il fut battu par Pliilopœinen 
tl demanda du secours A ritolie ; mais Al«ti- 
omie, le chef des 1,000 hommes qu*on lui en- 
TOTa, le fit tuer Pan 193 avant 9, C Nabis était 
un monstre de cruaulé. Boi illet. 

NABONASSAR (Roi el ère). L'histoire donne 
ce nom à un roi de Babylone. Certains auteurs 
ont prétendu que Nabonassar était le même que 
Bélésis ou Bélésus le Chaldéen, qu'Arbacc, roi 
d.s It^des, nomma gouverneur de Babylone 
l'an 770 avant .1. C, et f|ui, sachant que Sarda- 
nai»4le s'était brûlé avec son or et son argent, 
«Blefa les cendres et devint ainsi le possesseur 
des trésors et de ce prince. ]>*autres historiens 
ronfondent Nabonassar avec Baladan ou Ba- 
; d. le même dont parle Isai»-, et père de ce 
J rodac, qui, suivant rÉcriture, envoya des 
ambassadeurs au roi Ézécbias. Plusieurs enfin 
pensent que Bélésis, Baladan et Nabonassar 
n'ont été qu'un ni<^me homme. Mais telle est la 
f'ififuiion (jui rri;ii»' (!;ims les aim;ili> tlf eus 
t'iiips que Irop souvent un se trouve réduit à 
lits conjectures. Ce qu'il y aurait de plus cer- 
laio» c*cst que le règne de Nabonassar aurait 
romaiencé l*an 747 avant J. C, alors que les 
Babyloniens, ayant secoué le joug des Mt-dt s, 
^ n iaient les royauirios dr M( (iic. de 15,ih\ lune 
tt de Ninive. Tout cela se pa^salt ù l'issue de la 
révolte qui causa la mort du fastueux Sardana> 
(Kile, que PÊcriture a confondu avec Phul. <- 
La plupart dt-s historiens |>rrli tuh iit iiiic Nnbo- 
n.ivNir étnil ><»ri fil> ; lUi li !••> pt lil nnnilu i' doenl 
auconlniiif qu'il t lail Médc d'origine. Nidio- 
n;)«sar, après avoir supprimé les actes de ses 
pr/vlécesseurs, ordonna, dit-on, qu*on recucil- 
tfrait soigneusement ceux de son r<^gne; il fil, 
ajoute lo Syncelle, reb'Vi r e\'i« ti nn iil h s é( lip 
^(>. v[ l'étude dr rn<;lr!';ii»iiii<' fit <!*■ snîi l* !nps 
«le grands progrès. Sou rtgne dura H ans. — 
Nabonassar est célèbre dans IMiistoire i>ar la fa> 
metise ère qui porte son nom, époque fi.xe qui 
commença avec son règne en 747, et U*oA nous 
f^l venu le rannn viatliiiinititfuc , nommé 
Mi'-ii le canon îles rois. — C'e>t donc là, jiour 
I l >cieuce de la chronologie ori(. iilale. une éi»o- 
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<iue fSort Importante, et qui a servi à diriger les 
anciens astronomes, surtout Ptolémée et Hip« 
parque. Selon eux, c'est l'époque du commence- 
mont des observations astronomiques des Chai- 
déensj l'ère Nabonassar est encore employée 
fréquemment par les aàlrouumes. — Des obser- 
vations rapportées par Ptolémée, résulta que 
cette ère commença le premier jour du moif 
égyptien de Toth, qui répondait en celle année- 
là (7-17 avant J. C) au 20 février, d'où il suivrait 
qu'elle correspond aussi à la 3967™e année de 
la période julienne. ^ On doit remarquer que 
les années de cette époque sont des années 
tiennes, de 305 jours chacune, commençant le 
39 février h midi, d'après les c;il( uls des astro- 
nomes. — Le canon des rois d'Orient, ou canon 
mathématique, qui servait aux Grecs pour ré- 
gler leurs calculs astronomiques, se trouve dans 
les œuvres de Ptolémée et de Théon, son com* 
mentateur. C'est le seul monument authentique 
qui nous reste de l'histoire de babylone et d'As- 
syrie. La méthode de ce canon est de ne point 
filire mention de tous les rois qui ont régné 
moins d*une année, tels que Aarius-Hedus, le 
mage Smerdis, Artabane, Galba, Othon,elc. Au 
rapport du père Couplet, cet usage existe en- 
core en Chine. Remarquons aussi que depuis la 
mort d*Auguste le canon dont nous parlons at- 
tribue aux empereurs romains Tannée entière 
dans laquelle a commencé leur règne. — Dans 
un mémoire in>éré au lonie l>7'' du rt'cn* i! de 
l'Acailémie des inscriptions et IilINîs- It llres , 
Frérct a prouvé en détail ces deu.\ asser- 
tions. E. Pascaubt. 

NABUCHODONOSOR ou NtBOCBADHUAR le 
Cramt, tils de Nabopolassar OU Nabonassar, et 
Ptin des princes 1rs plus célèbres dont il soit fait 
mention dans les annales chaldéennes, trônait 
à Ninive et à Babylone 60G ans avant J. C. C'est 
de lui qu'Ézéchiel prédit qu'il subjugueraitchus, 
Phul. Lud. tout le Warb, le Chub, la terre d'aï- 
li.MK-i-. cl rK;;yp(r; et. en effeJ. après avoir pro- 
mené la »!' siil.itioii (kuis la Judée et rtgypU», 
Nabuchodoiio.>or porta ses armes vicloi ieuscs 
dans Chus (1* Arabie), dans Phul (F Afrique), dans 
Lud (la Nubie), dans Cliuh (la Maréotide), et 
dans tout le U'aib (lis côles occidenl;di'S de 
TAfiique. el les côtes inéridioiialcs d«> l'Espa- 
gne). C't sl lui qui e.>l l'objel des prophéties de 

Daniel (ro>'.), et non le Nabucliodonosor vain< 
quenr des Mèdes.dont le lieutenant vint succom* 

In r à P.élhiiii» xitis 11 s mitpsde la belle Judith. 
- l)t !i\ foi> lérusiilem lomI)a sous la domina- 
tion de >.il)Ucliodonosor le Grand; il la prit 
il'aboiil siu' .luakim, roi de Judo, qu'il emmena 
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priMBBiOT ïïwo toute la eanr à Babfione (605 
avut J. C ), et de eitte époque date ta feneuse 

captivité de 70 ans. Il rendit ensuite à Joakim, 
moyennant un tribut, ses États et sa liberté] 
mais trois ans après, celui-ci «'étant rt-volt*- 
de nouveau, et le lort des arawi Tayaiii jric 
dans les nuins de son ennemi, il Ait nos pitié 
mis à mort. Son fils Joachin lui succéda. Trop 
faible pour secouer le joui; du roi de Babylone, 
ce prince tenta vainement une héroïque révolte, 
et vint expier dans les fers, avec sa mère, sa 
femme et 10,000 eompagnons d*intortane, son 
élan de patrioUsme. Le vainqueur livra le tem- 
ple de Jérusalem au pillage, et Joacbin vit Ma- 
tbanias, son oncle paternel, lui succéder au 
trône suus le nom imposé de Sédécias. Ce nou- 
veau roi resta idtfe aux nobles autécédenls de 
ses prédécesseurs, et Nabuchodonosor fondit 
pour la troisième fois sur la Judée la tète 
d^une armée formidable; le résultat de cette 
invasion fut la captivité de Sédécias et la fin du 
royaume de Juda {5S7 ans avant J. C). Nabu- 
ardan, un des généraux du prince babylonien, 
mit te feu au temple, au palais du roi, à toutes 
les maisons de la \llle, démolit les murailles, et 
cbarj^ea de ( hnini s tout ce ((ui restait d'habi- 
tants, après en avoir égorgé CO des principaux 
aux yeux de son maître. De retour è Babylone, et 
plein de Tenivreoent du triomphe, Nabuchodo- 
oosor fil dresser dans la plaine de Dura une sta- 
tu*' d'or, haute de flO coudées, et tousses sujets 
eurent ordre, sous peine de mort, de se proster- 
ner devant Tidole, et de Padorer. Alors eut lieu, 
comme on le sait, la résistance de Daniel et de 
ses trois compaipions; Nabuchodonosor, frappé 
du prodifie qui les avait préservé-, des flaniint s 
de la fournaise ardente, publia un éilit d,^^^ le- 
quel il rendait un éclatant bouiiuage à la gran- 
deur du Dieu des iuilb. Vers ce même temps 
s*opéra la prétendue métamorphose que d'igno- 
rants sceptiques, prenant au pied de la lettre 
les eNpr» ssion> du pr<'|tli<'ti', ont voulu tourner 
en ridicule; et cependant, ,n\\ yeux les moins» 
éclairés, ne signiBenl-ell< ^ pa> jusqu'à révidence 
que Nabuchodonosor tomba dans la (ycattthro' 
pie, variété de l,i nu'Iancolie bien connue de nos 
jours, cl daus laquelle le ui ilndc, se crnyanl 
changé en animal quelconque, iuiile la voix et 
les allures de cet animal.' Le roi de Babylone, 
lui, se crut transformé en bœuf : pi>ndant sept 
ans entiers, il brouta riicrbc, laissa croître ses 
clievt iiv. >('s orijîli s. Nciiilila liapper des cornes, 
♦•l iiiiila cntiii luiilc> It > ariions de la bétcen la- 
quelle il se croyait change. Les >>epl ans expirée, 
il remonta sur le trAne, et mourut Tannée sui- 



vante apréa un règne de 41 ans, binant ponr 
successeur son fils, tvil-Hérodae(<7Mtaié}, 

même que In Baltassar de T^Hlure. On aUriboe 
à Nabuchodonosor, aussi communément qu'4 
Bélus, ces fameux jardins suspendus de Raby- 
lutie, que l'ou a mis au rang des merfeilles do 
monde. D*OuliAi. 

NACRE. Un assez grand nombre de anOoi. 
()ues sécrètent de leur collier ou du bord du 
manteau une matière calcaire, d'un aspect par- 
ticulier, avec laquelle ils construisent leur co- 
quille. Cette matière dure, argentée, briUaoi 
des plus riches couleurs, où se refittentaicek 
plus vif éclat la pourpre et Tazur, senomaie 
nacre. Le retJel particulier de la nacre, (jui part 
d'un fond demi-transparent et légèreoient Ui- 
leux, estdùàla réfracUottde la himière. Hmm 
substances minérales présentent le tcletascrf. 

\Ai)AU. Il y a dans TÉcriture sainte àm'vt 
dividus de ce nom : le premier, f\U d'Aaronrt 
frère d'Abin, ayant présenté de i't iiceib 311 sei- 
gneur avec un feu étranger, c'esL-a-dirii avec us 
autre feu que celui qui avait été aUuaié mV» 
tel des holocaustes, fût frappé par le 8ei|BHir, 
ainsi que son frère, et leurs corps, parTor^rt 
de Moise, furent jetés hors du camp. Comme i 
la suite de cet événement le Seigneur hitieieoie 
à ces prêtres de boire du vin pendaat lcl»(i 
de leur sacrificature, quelques interpièlesaioal 
auîîuré <iue ces deux enfants d'Aaron s'étalent 
enivrés. — L'autre. (Ils de .léroboam I", qui avait 
commencé le schisme des dix tribus d'hraW, 
succéda è son père, et hérita de ses critaes et 
de la malédiction du Seigneur. Élevé as ni- 
lieu des abominations de Tidulàtrie, la haine de 
la religion de Juda et du Dieu de ses pères lui 
avait été enseignée comme un principe poli- 
tique dont il ne devait jamais s'écarter. 11 imiu 
donc tous les vices de son père et eoBtlsii i 
pousser son royaume dans la voie crinriacle ipi 
devait le conduire à l'exil et à la captivité. II rf 
nnail de la sorte depuis deux ans, lorsqu'il lui 
prit envie de s'illustrer par la gloire des anntî. 
Il leva une armée et alla mettre le siège écnal 
Gebbelhon, ville de la tribu de Dan, qai vlait 
alors au pouvoir des Philistins. Pendant ce si^i 
un anilutM iiv qui ne craignait pas de souil'^f 
d'un iiieui tre pour arriver au troue st rMl d iR- 
»lruinenl à la colère divine. Baasa, l'undi-itiffi- 
cicrs du palais, entra dans sa tente, le frappa 
plusifrurs coups de poignard et le laissa balfiné 
dans son sang. Mais ce n'était là quelecomintr!- 
ceim lit de la v.iij't nire. Afin de s'assurer la tran- 
quille possession dulione, le meurtrier poursU'* 
Vit partout la race de Jéroboam et de lfadÉb.tt 
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fit mettre à mort jusqu'aux dernten de leurs eu- 
fantf, de sorte qu'on n'en vit plus janait rep»' 
nlire tnain ra Md. J. 6. CMàMtàmm, 

HABIR. (Jilronomie.) Ce mot, qui nous vient 
des Arabes, indique le point du ciel opposé au 
zénith, ou à celui qui se trouve directement au- 
dessus de notre téte dans quelque lieu ({.ue nous 
foyoBf . Cm «tins polnli pmenl dooe i»tr la 
ytrpaii4iailaireàl*Maon Indéfiniment prolon- 
gée de part et d'autre de ce fp^nd oTcle. dont 
ils sont les pôles; d'où il résulte qu'il y a pour 
chacun des deux points diamétralement opposés 
de la terre us nadir et un lénitb, e*ei tè 'diffa 
T ««.a aatent qut dlMWiaoni, dont la immh 
lira ait infini, puisque ces derniers changent à 
chaque pas, et même à chaque point de la sur- 
face du globe terrestre. Il est sans doute inutile 
de Caire observer que le nadir d'un lieu quelcon- 
qmtaU aéalth da ion anlipoda, al tiçê MnA. 
OMine loutai lai études, toutes les observations 
aitranomiques , géodésiques, géographiques et 
autres, dans lesquelles les lignes nadir et zénith 
entrent pour éléments, se rapportent d'une ma- 
niiff» plm direotoau deroier da ùbê nota, oPtoit^- 
dire an lénilli daPobiamtaur, nous renvoyons 
au mot Mnith pour de plus grands développe- 
ments sur tout ce qui peut être relatif au mot 
nadir. Billot. 

NADia-SCHAH, dit aussi Tiakaw -Kovu- 
Ea&fi, Ml da fana at eonqaéraot céMire, né 
an I68Sà Mesched danalaUMnican,Aild*abord 
conducteur de chameaux , ensuite brigand. Il 
s'appropria le Khoraçan, à la faveur des trou- 
bles qui suivirent la chute de Hussein en 17ââ; 
entra afee M banda ta lanrtoa da TluMaip (fili 
de Hussein) en 1730, et bientôt remit les affairai 
du prince dans l'état le plus florissant, mais en 
•t'emparaiii de tout le pouvoir, bien qu'il s'inti- 
tulât Thamasp &ouii-lUan, c'est à dire chef des 
anwilann da nanaq», mndis qu'il éiauffi una 
réfnite dana la Eboiagan , Tlnniaip , battu plu- 

sieurs fois par les Ottomans , leur cède la rive 
gauche de l'Aras, Nadir revient, s'opposi- «i l'exé- 
cution du traité, fait déposer Ihamasp, le reiu- 
plnoe par nn enfuit, AbbM III, âgé d*ua an, 
•ont la non dnqoel il régna, at tannina Iwnfau- 
sèment la guerre contre les Turcs (1734-173C). 
A la mort d'Abbas III, 1756. Nadir se fait pro- 
flâmer schah de Perse, soumet le kandaliar, at- 
taque l'empiredu Grand-Mogoldantraindouflan 
( J 7S9)t pnnd la villa de Delhi , en rapporta nn 
butin éfalué é pliHiann milliards de francs, et 
conquiert plusieurs provinces. Mais la Perse op- 
primée , épuisée , le détett^it. 11 tui tué par ses 
l$épérauX| eu juin 1747. Bouilut. 



NAFELS, bourg situé pris du Linth, dans ie 
canton de Glaris, célèbre par la victoire que les 
Snliiaf y ïamparlérant sur lit forcei antriehian<^- 
nés, le 0 avril 1388 ; victoire qnladlif a d'assu- 
rer l'indépendance helvétique en amenant la paix 
qui fut signée l'année suivante, f^ox- Soisse. X. 

Kj£V1US (CRtios), né eu Gampaoie, vers 2i0 
avant J. G., et vené dana la littéralnre grecque, 
suivit l'exemple de Livius Andronloni, et com- 
posa des lr;igédies imitées du grec pour le fond 
et la forme, des comédies, et un poËine histori- 
que en vers saturnins, intitulé De bello Punico, 
que Icf srammairiani ont diyifé an TU Hvrei. 
Trop fidèle an génia des aneiana eomlquef da la 
Grèce, il attaqua avec tant de liberté les grandi 
de Rome, entre autres P. Scipion et les Métellus, 
que la prudence lui conseilla de s'enfuir à UU- 
qut. lions ponédoni Ifi titres da orne de set tra- 
gédiasat quelques fragnienlsdases écrits inséréi 
dans la Colleclio wterum tragicorum de Vos- 
sius (Leyde, 1610), et dans d*aulres rscncîls da 
ce genre. X. 

NAHUM, un des douxe petits prophètes et 
un des orataorslet plus reniarquablesd*an|relas 
Hébreux, vécut sous le roi Ézécbias (Hiskias) 
vers Tan 720 avant l'ère chrétienne. Il pro- 
phétisa la ruitio du royaume d'Assyrie et la des- 
truction de rituive. Son sljfle, plein de feu, 
d^images at dVirIgInalllé, ae distingua cncoia 
parsndarté. X. 

naïades, NATàDSS, ou Naïoes, divinités 
mythologiques des fleuves et des fontaines. Elles 
passaient pour filles de Jupiter. Selon les poètes, 
ces nymphes des «aux s^jÎMmaiant quelquefois 
dans las forêts ou folâtraient dans les pinirias. 
Leur nom vient du mot grec naiein (couler). 
Strabon compte les naïades au nombre des pré- 
tresses de fiacchus. On voit dans Homère et dans 
Ovide que ces divinités aquatiques avaient pour 
rairaita des grottas voisinas da la mar, at aulon^ 
rées d'arbrisseaux, de sources d*nne eau limpide, 
et de tout ce qui pouvait en rendre le séjour 
frais et agré^iilc. Ou offrait en sacrifice aux 
naïades des agoeaux et des chèvres j et ie plus 
souvent on se oonlantait de déposer snrlaurt 
autels du lait, des fiauis at des fruits, ou bien 
on faisait en leur honneur des libations de vin, 
d'huile ou de miel. Divinités champêtres, elles 
n'avaient des autels que dans les campagnes, et 
leur culte na s*élandait pas jusqu'aux villes. — 
Dans la langue poétique, on a désigné qnelqna* 
fois l'eau par les naïades. Na'ùia Bucchus amat 
(Bacchus se plaît avec les naïades), a dit TibuUe, 
pour exprimer qu'il faut mettre de l'eau dans le 
vin. C'estune figure de rhétorique qu'on nomme 
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métonymie {vay.U et qui désigne la cause pour 

Teflèt. ClABFMliAC. 

HAIADÉES. NiUadêm* Jvuko «|ipdle'ainsi 
une famille de plantH qu'il nn§è parmi les aco- 

lyl/'doncs , et qtii se composp d'un asso? prand 
nombre ûo j^enres dont U.s esjit'ce> croisjit nt dans 
Peau ou au voisiiiatiedes eaux. Celle fainille, qui 
a reçu égalemeni les noms de flwiateê el de 
poiamophUêê, appartientcertainement aux pha- 
nérofînmes monocotylédones, ainsi <jue tous les 
holanisles le reconnaissent aujourd'hui. Mais 
tous ne sont pas d'accord sur les genres qui doi- 
vent la eomposer et sur rnrganisatloii et les ca- 
ractères de ces genres. Tdie qu'elle a?ait été 
d'abord présentée par Jussien,cette (àmille ren- 
fermait des genres qui, mieux étudiés, ont ('t«' 
reportés dans d'autres groupes naturels. Ainsi 
les genres hippurU et mjrriopl^Uum forment 
avec qudqucs autres senres une fsmllle de 
plantes dicotylédones, TOisine des onagraires et 
qui a rcçti les noms de cercodéennes ou halora- 
géesj le ceratophyllum , qui a l'embryon à qua- 
tre cotylédons, a été rapproché des salicariées 
par de Gandolie; le «onninrf et Voptmofjeion 
constituent la fismille des saumrées du |m>fes- 
seur Richard ; le callitn'che, qui est certaine- 
ment dicotylédone, se rapproche par plusieurs 
caractères des euphorbiacées; et enfin le genre 
cAara, qui est acotylédone, ftiraie le type des 
cbaraoées du professeur Riduinl. De cet examen 
il résulte que les seuls genres qui composent les 
na^adées sont les suivants : nabas, sostera, 
ruppia, zanichellia j)olantogel(m .Voici quels 
sont les caractères de cette famille : les fleurs 
sont unisexuées, monoTques ou plus rarement 
dioVques. Les fleurs mâles consistent chacune en 
uneétamine nue du accompagnée d'jine écaille, 
ou renfermée dans une spatbe ; quelquefois la 
même spathe contient deux ou un plus grand 
nombre de ienrs mfties, et dans quelques genres 
eSe renferme en outre une ou plusieurs leurs 
femelles. Celles-ci se composent d*un pistil nu 
ou renfermé dans une spathe. Elles sont tantôt 
solitaires, tantôt géminées ou réunies en plus 
grand nombre et environnées souvent des fleurs 
mâles dans une enveloppe commune, de manière 
à représenter en quelque sorte une fleur her- 
maphrodite. L'ovaire est t»)ujours libre , Tinilo- 
culaire, contenant un seul ovule pendant, latéral 
et presque dressé dans le seul genre naias. Le 
stjîe est généralonent court, terminé par un 
stigmate tantôt simple, discoïde, plan et mem- 
braneux ( zanichellia ) , tantôt à deux ou trois 
divisions longues et linéaires. Le fruit est sec, 
monosperme, indéhiscent} la graine renferme 



sous son tégument propre un embryon le plus 
souvent recourbé sur lui-même, ayant sa radi- 
cule très-grosse et opposée nu hile. 

La manière dont A. Richard envisage Torga» 
nisatinn des Henrs, dans la famille des naïadé«, 
diffère entièrement de celle dont elle a été dé- 
crite par tous les botanistes, jusqu'à ce jour. 
Kn eflét, pour lui chaque étamine et chaque pis- 
til sont autant de fleurs unisexuées, mdisea 
femelle. Cette manière de considérer l'organisa- 
tion de ces plantes ne peut souffrir l'ombre d'un 
doute daus le genre ftaui« où les pistils et les 
étamines sont solitaires et isolés les uns des an- 
tres. Dans le genre aamiekama, en.troufei 
l'aisselle des feuilles une seule étamine entière- 
ment nue et trois quatre pistils renfermés dans 
une spathe commune. Ici il lui [tarait encoK 
évident que l'étamine est une deur màie et oo- 
nandre, et que les quatre pisUb coastilneat aa- 
tant de fleurs femelles. Dans le noalom clfc 
ruppia, on conçoit aussi facilement que chaqm 
pistil et chaque étamine qui sont <?éparéi; ]f< «m 
des autres, forment autant de fleurs distinctes. 
Dans le seul genre palamogeUm, on troavcits 
étamines et les pistils en égal nombre, renfersab 
dans une enveloppe commune et semblant for- 
mer une fleur hermaphrodite, tétrandre et té- 
tragyne; mais ici l'analogie le porte à considém 
chacune des quatre étamines oomme une flcar 
mâle aempagnée e^térieuremiot d*uiie hns- 
tée, et d'appliquer le même rais<HineuMit poar 
les quatre pistils. L'extrême analogie qui 
entre la famille des naïadées et celle des 
lut semble confirmer cette opinion. 

la femUle des nabdécs appartient A la 
dos auNiocotylédones à étamines 
Elle se rapproche beaucoup de celle des aroldécs 
qui en diffère par ses ovules dressés et son em- 
bryon renfermé dans un endosperme charnu. 
Ille ofto aussi de grands rapports avec les juo- 
caglnées et les allsmacées, dont elle dMIrn 
surtout par la position et In fkmne de son em- 
bryon. 

NAIN, du grec vivoi. On désigne par ce nom 
tout individu, animal ou végétal, qui n'a pas at- 
teint â l*|ge ordinaire rsccmissement nalarclâ 
son espèce. 

Le nanisme a plusieurs causes naturelles : 
d'abord le peu d'étendue ou le resserrement dv< 
organes utérins, et le manque de nourriture dans 
oesorganesj ensuite les scrofules, le radiitisrae, 
et rinfluence d*Utte chaleur on d*nB IkuM cb> 
cessifs. 

On a obtenu, par des moyens artificiels, pin- 
sieurs effeU analogues à ceux qui résultent dm 
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camcf natnrdlM : alni on arrèle fteeraisse- 
nmit chez les jeunes animaux , en leur faisant 
prendre une nourriture excitante et des boissons 
spiritueuses ; par de certaines mutilations et 
parla chaleur, on empêche les plantes d'atteindre 
Icor taille «rdloalfa, et oo lei pousse, au détri- 
nciit de leur fauté, à une floraison et une l^vo- 
tification précoces; les anciens étaient même 
parvenus à produire des nains artificiels de 
Tespdce humaine, et les dames romaines fai- 
sairat le plus grand cas de ces grotesques servi- 
lenrt. 

Les nains ont été rort en crédit pendant le 
moyen âçf», où on les voit porter les messages 
chevaliers, et servir de pages aux nobles 
cliàU'laïQs. Sous les rois de France, ils ont par- 
tagé, pendantloDgtemps, avec les fous rintlnllé 
et la fmir du nudlre. A Constantinople, Ils 
sont encore aujourd'hui à la mode. Parmi les 
nains célf'bres, nous citerons le genlilhomrae 
polonais Borwilawski, dont la réputation fut 
européenne, tant à cause de sa qualité de nain 
que par Tétendue et la variété de ses connais^ 
sances. Par un contraste remarquable, un Indl- 
vidu de la même espèce, Nicolas Ferry, 8ur- 
nommi^ fiéhé, ne put jamais ^ippct-ndre à lire; il 
était ué dans les Vosges , en l: rauce, en 1741 , et 
devint le inmi du roi StanisUs, due de Lor- 
raine. A 15 ans, H était bant de 99 pooees. Il 
mourut â{»é de 25 ans, peu de temps après avoir 
été fiancé à la naine Thérèse Souvray, qui vi- 
vait encore il y a vingt ans. Cbarles-Quint avait 
ua nain, nonméConetlle, né en Uthuanie, dont 
on voit le portrait au Louvre, peint par Bran- 
eeiCO Torbido; il est représenté en pied, avec le 
costume de chevalier, la main gauche appuyée 
.sur un gros chien qui sert de terme de compa- 
raison. Jeffery Uudson, né en 1610, tt*hTait que 
1 7 pooees, àrâge de 8 ans, quand il Ait présenté 
dnns un pâté à la reine d'Angleterre. Irasbible 
c(»mme la plupart de ses semblables, ce nain 
Iviii^iiail à 1j susc('|)til)i!ilé beaucoup d'énergie : 
i l eu t un duel au pistolet avec un nommé Crof ts, 
qui s'était permis des plaisanteries sur son 
coBBpte ; et il tua son adversaire du premier 
coup - Quand la reine d'Angleterre vint en France, 
p n 1 644 , Jeffery , fidèle au malheur , voulut la 
> Il ivre, et montra par ce trait qu'il n'était pas 
. n c^pâble de reeonnalssanee et d'attacbenent. Il 
nournt, en 1088, dans la prison deWestnln- 
;£ery sous le poids d*une accusation politique. On 
• { te encore plusieurs autres nains dont la taille 
arie entre 30 et 38 poupes; mais le plus re- 
(lar^uable de tous, pour sa petitesse, est sans 
o fiCrcdit cdnl de Mich, qui B*avait que 10 pou- 



ces, et qui atteignit l'âge de trente- sept ans. 
Les nains ont pour la piupartdes trallt répons* 

sants, et sont fort mal proportionnés dans leur 
petite conformation : presque tous ont une téte 
volumineuse et le cerveau très-développé, sans 
profit pour leur Intelligence, car plusiëm nains, 
malgré ees signes eitérieurs, ont été presque 
complètement stnpldes; leurs membres sont 
tordus ou rachitiques, et leur tronc irrégulier. 
La circulation du sang est si active chez les nains 
qu'ihi sont trés-exposés à l'apoplexie : aussi les 
tronve-t-on généralement pétulants et IrritaMes; 
tris - précoces dans leur puberté , ils sont usés 
de bonne luiiie, et ne se reproduisent pas entre 
eux. 

Mous n'avons pas à nous occuper ici des 
lUMes des anciens sur ees peuples de nains, 
Pygmécs, TroglodMes, ele., qu'il faut sans doute 

ranger parmi les révertes qui ont donné nais- 
sance aux Lilliputiens de Swift et aux Myr- 
midons des poètes, ainsi que ces habitants 
du voisinage des sources du Gange que Pline 
{B. iV.,TlI,8)appelle TWip&AonU, parce quils 
n*excédaient jamais la hauteur de trois palmes 
( spiihaina ). Il faut bien reconnaître pour- 
tant que, sous l'inHuence de certains climats, 
des peuples entiers sont d'une taille si exiguft 
qu^ils ne paraissent composés que de nains. 
#^qr* LAfonti, GaomâRB, BsKinos, KsnT* 

CHATRA, etc. EXCYC. DES GtlS DU flOTrOE. 

NAISSANCE. Aprt^s avoir puisé dans le sein 
maternel les matériaux nécessaires à son pre- 
mier dévdoppementj le produit de id conception 
( vegr, ce nîot, BniaToa, Fobtos ) arrive A une 
époque de maturité qui lui prescrit de chercher 
au dehors les conditions nouvelles de son exis- 
tence; et la naissance n^est en effet que le pas- 
sage de la vie totale ou Intra-utérine à la vie 
extérieure et Indépendante. Ftigr» GnT&Ttoir, 
GaossBSSi, etc. 

Dés le premier cri de l'enfant, sa naissance est 
un fait ( oiisommé, car ce cri répond à sa pre- 
mière inspiration, et révèle par conséquent Tin- 
fluencedel*lalratnM»sphériqim, qui va modifier 
soudainement ses principales fonctions. Ce n'est 
l»oiiit, comme on l'a dit, pour combler un vide 
qui n'existe pas, mais parce que la poitrine se 
dilate, <|ue Tair s'introduit dans les poumons. 
Or , cette ampUation de la poitrine se rapporte 
uniquement à la contraction vkdente et spasmo- 
dique du diaphragme, contraction produite par 
la brusque impression du froid, par la différence 
des milieux dans lesquels l'enfant passe tout à 
coup, et enfin par des excitations artificielles 
(frictions sur la peau, Irritation des membranes 
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enoù Tenfant est affaibli. Au inumeiit même où 
la respiration s'établit, il s'opère àim l'appareil 
rirculatoire lia changement remarquable, et, 
dan» UQ court délai, od voit disparaître toutes 
Ie»|>tHi«ilariléi«iMtoaiii|uef qui •ppariitoiMBt 
k la vie IMalê. I,et iiodi0MliOMqii$ préMoteto 
nutrition ne sont pas moins importantes- C'est 
avec l'allaitement que commence l'activité réelle 
des organes digestifs. Le travail qui leur est d'a- 
bord inpoté est proportigaiié asM dovto à Itur 
fiibltiM, H ili n'agineni «noore qut nir un 
aliment soumis à une pnaiière élaboratioQ; 
mais déjà tous les actes de la di^festion s'en- 
c'Iiainent régulièrement, succion, déglutition, 
assimilation des principesnulrilifs, expulsion de^ 
matièret «xcrémmiltlâllai ; il y a enfla wtdot 
et concours direct de tout la tnlM intestinal. 
Quant à la vie de relation, il va sans dire qu'elle 
n'existe pas chez le fœtus, et qu'elle ne peut da- 
ter que de la nais^nce. Ainsi , le système ner- 
veai, cowlttclaor et foyer de oelte nyalMiiae 
pniMaoea qui • mws la nom de BeDciblUié, met 
l'être vivant en rapport avec le monde extérieur, 
est appelé seulement alors à manifester sa pré- 
sence. Affranchis de leur inaction , les organes 
détiens apportant biantdl è reniant la facoun 
merreilieny de la yna» de Tonlfa, du goût, de i*9- 
dorât et du toucher. Avant le rire, les pleurs ont 
annoncé iléjà !e réveil df Torgane cérébral (i?o/-. 
C^BÉBfio spi.wL), organe régulateur qui, selon 
l'ingénieuse expression de Bordeu, constitue 
avee la aenir et les poumons la iripM 4$ la vie* 
Pour le registre des naissaneei, fMfjr. ÉTAT ci- 
VfL, et pour les données statistiques, les mots 

Vis, MOftTALITÉ, LOilUÉVITfi, elC. ht» ÉTANGS. 

naïveté. C'est encore là une de ces qualités. 
Je dirali preaqna de cet ?ertus, qui ne iont pas 
MHcepUbiatd^ètre acquises, et qui doivent être 
nées avec nous. ïlenrenx qui la possède , car la 
naïveté est aussi un charme., et un charme ini- 
mitable. Remarquons toutefois que la nature 
semUa l'afair réaarvéa principatemant k aa aasa 
dont il pan li bien ses autrai attriboU. Voua 
dites d'une jeune fille qu*elle est fiasre .* c'est 
toujours un éloge; ce jeune homme est naïf, 
est presque toujours une critique : c'est que la 
nalTet4 chei la première est nécessairement la 
compagna da nnoocenoe, tandia que chei le ta* 
cond elle pant n*étre qu'une nuance de la niai- 
serie. — En litléraliire, la naïceté du style reçoit 
aussi différentes acceptions : celles de Marot, de 
Montaigne et de quelques autres écrivains est 
una grieas cbct d>iiliai, etnH la plus proche 
voiiiw da la bétiae. — Toutefola, e*ait lurtont 



an pluriel qo*alla prend aattalleiieDaaiifailei. 

tion, et il y a toujoun ialenUon maligaaà aiw 

les naïvetés d'une personne. Le bonhomme mi 
a joui de l'Iieureux avantage de s'illuslr<>r par 
les siennes, et d'éclipser par elles chtt la postc- 
rilé las tralU laa plni taigtniaui ; U aat walqai 
en eut de iDulai les espèces. Son mot à etttt 
amie qui veut, après M™* de laSaltlière, hérilfr 
du soin qu'elle avait eu de ce {;rand enf^int tt 
l'emmener chex elle, ce j> aUuù, est une lui- 
veld iublima. — C*eat la Mlfalé qui fcit parMi 
sans a*en douter les pbis nmlignaa épigruams. 
Après la déroute de Crevelt, le prince de ClermoBt 
arrive seul dans un village à quelque distance da 
champ de bataille, et demande au maître <ie 
l'auberge fi Vnn y avait tu d^i beaucoup ét 
ftiyanla: «Hoo, moinaigaeur, idpoBd l'aain 
nalramant, nous n^avons vu que vous. • — lia 
de plus ridicule que l'affectation de la naivtt- 
Figurez-vous une coquette de nos jours vouiani 
imiter le langage ingénu de l'Ève de Miiloa, su 
la giadauia simplicité da la Yéaua «Btiqua. li 
reste, celte afféterie est rare aujourd'hui; msù 
pourquoi ? c'est que la naïveté elle-même est fort 
rare dans la société moderne, avec la precoale 
des esprits et des pasaïuns : elle n'est guère k 
partage que des peuples eniantf»akBoaafaulms 
' <tre des bommea. Oeaar. 

NAMUR (PRoriNCs de), l'une des neuf provio- 
ces de la Belgique, bornée au nord par le Kd- 
baut et la province de Liège j k l'ouest parie 
Haioaut; au sud par la fvaacas b Tatf parli 
Luxembourg balga. Sa fuparflcia ait da Stl,in 
hectares ou 146 1/9 Uauaa carrées. Elle est divi- 
sée en trois arrondissement» .idminiîtratiA . 
Namur, Dînant, Philippeville ; et t- n dr uv aTpji- 
dissements judiciaires ; Namur, DmaiiL. ^ ^ 
pubtkm astda aB,000 babiUula, panM Iceiarii 
on compte âiG,7i9€atboliquca, l>i pratsalM<i, 
86 israélites Elle a pour villes principales : 5a- 
raur, chef-lieu, avec 20,500 habitants; himiu 
avec 5,515 habitants; Aodennes, avec 4,6;u w- 
bitanta; losaaa, avae %jm haUlastai fbillipe- 
vUla, avec 1 ,t50 bahitania. Laa daus ifrandit 
ments judiciaires comprennent 15 caalsas: 
Namur (2 cantons), Andennes. Dhuy, Fo^.$f^. 
Gembloux, Dinant, Beauraiug, Cioey, CotifLa, 
Florennes, Gedinne, Philippeville, Rochefort, 
Waloourt. D'après un ddoombramaat «ttcisi M 
récemment, il y a dans cette province 43.0M 
maisons, et 40,905 ménages, ce qui fait â ha- 
bitanls par maison et autant par mériagê. Le 
paupérisme y est évalué dans la propuriioa ét 

M iw m babiUatal Oa tartan laa iniiaia 
dala ielgiqui, a^it calla aO WBittmtiai prt- 
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maire esl la plus répandue. Elle produit, année ] 
commune, 21,947 chevaux, 5ti,5â7 béle» à cor- 
Mi; 109300 «MNitiiM. CeU Doe dct liroviQCM 
kl plus boliéef : de grandes portions dt ter« 
rain, peu favorables à la culture des céréales, 
sont ombragées de forêts magnifiques. La pro- 
Yince de Naotur, arec le Liuembourg, forme la 
leooodedivWoii ëit territoirv aUiiv êê la Itl* 
^ifue; iltV trouve des eonetet de bouilli tuei 
OOBtIdérables, et les exploitations de minesde fer 
par machines à vapeur s'y sont fort multipliées 
depuis quelques années, ainsi que les exploita- 
tions de line, de toufkre, d*«liio, et surtout eèlle 
do ploiiib à Tédrio qui donoe un dei meillevri 
ptonlw du monde. Elle possède un bon nombre 
de carrières de marbre. Les environs de Phi- 
lippeville t'ii présentent plusieurs variétés; le 
marbre nuir de Dînant esl trè& recherciié. Cette 
pffovioce foonit une feri bonne qualité d'argile 
propre A la fabrication de la taïeoce, des pote- 
ries et des pipt'S; il en existe un banc considé- 
rable dans les environs d'Andennes où l'on ex- 
ploite un sable qui donne le cnslai.il ae fabrique 
au eoTirons de Oombrcffs des paoMs ou tuilei 
d^eieellente qualité, ia provlooe de Mamur pos- 
sède 4 hauts fourneaux au coke et 36 au bois. 
La coutellerie y est une des branches de com- 
merce les plus importantes; sur les lùô fabri- 
caou patentés que poeiédt k rofana», cette 
province en compte 51, prêt du tien, qui pro* 
duisent une coutellerie fine aussi estimée que 
celle de TAngleterre qui est surpassée même 
quant aux canifs et aux couteaux. Pes ateliera 
considérables de chaudronnerie ixliteot à Dî- 
nant ; on y construit aveo iuoeét les appareils 
pour distilleries et sucreries. Mamur possède une 
verrerie considérable , celle que MM. Zoude ei 
D* y ont transférée de Vonécbe en 1830. Crt 
établissement fabrique et taille le cristal; sca 
produits luttent avec ceux de France et d^Ansle- 
tem, soit pour la perfécUon, soit pour le bon 
marché : les prix sont jusqu'à 25 p. c. au-dessous 
de ceux des fabriques françaises. La provinee 
coropte 4-20 écoles où se donne l'inslructiuii 
première ; elles iont fréquentées par 50,aM en- 
fianu ( sortons et filles). Le cbeMico de la pio- 
¥ince est situé entre deux montagnes, au con- 
fluent de la Meuse et de la Sambre; résidence 
d'un evéque suffragaot de Tarcbevèché de Ita- 
liaes. Ses maisons, assex bien béUes, sont conr 
atniitas «n pierre de couleur bleue, veinée rouse 
et noir; elle est d'ailleurs en partie percée de 
rues larges et propres. Ses édifices les plus dignes 
d'attention sont la cathédrale, l'église de Saïut- 
U>up> régUse de ifotre Oajne, bfttie en 1756, et 



qui c<!t remarquable par son étendue, ses belles 
pruporiions et sa clarté i le nouvel hôtel de ville, 
qui a été éisfvé mr la plan de l*ansbltacla Maup 
pain de Brusellas. ta çathédrala, dédiée» Saint- 
Aubin, fut achevée en Î707, et esl une des plus • 
belles églises du pays. Sa façade, imposante par 
sa majestueuse élévation, est ornée de 20 colon- 
nei d*ordn corintMan et d*un frontlipioa doni 
la oornicba supporta phitlaurt ilatuci de wm» 
bre blanc. Au milieu s'élève un déoe élégant, ' 
surmonté d'une grande croix de cuivre doré. On 
voit dans l'intérieur ia tombe de don Juan d'Au- 
trlcbe, le vainqueur de Upaote. L*é0lise de 
SainMiOup, on des ci-devant Jésuites, est d*un« 
grande magnificence; l'intérieur est revétvda 
marbre noir, et on y voit 13 colonnes rustiques 
du plus beau rouge. Les confessionnaux sont 
d'une rare beauté. £lle possède plusieurs autres 
églises, quatre bépitaux, un Institut de tourdi 
et muets, un théâtre, un athénée avec bibliothè- 
que, cabinets de minéralogie et de physique, et 
laboratoire de chimie, un séminaire et un dépôt 
de mendicité. Il s'y publie 3 journaux : l'£ciai' 
redi , journal quotidien ; PÀmtdt i'ordre,^Ms 
la semaine; l*Amitlu peuple et des loti, 9 fais 
la semaine. La bibliothèque de In ville contient 
15,000 volumes imprimés et 80 manuscrits. Celle 
du séminaire a U,000 volumes. L'académie de 
peinture de Nanur compte 180 élèves, et l*école 
de dessin à Tatbénée 100; c*est surtout sur lea 
ouvriers que cette école parait produire de bons 
résultats. Un pénitencier pour les femmes a été 
établi à Namur en juillet 1840. On y a transféré 
les femmes condamnées é la réclusion ou aux 
travaux forcés qui étalent ranfermécsà Vilvorde, 
et les condamnées correctionnellement qui su- 
bissnieiil leur peine à la prison de Gand. La po- 
puialion du pénitencier se compose de 454 dé- 
tenues. Elles suai divisées en trois quartiers ; 
criminel, oorraotlopsel at d'exception. Les Jeo- 
nca filles sont pbu^ dans cette dernière aubdl* 
vision. La surveillance et l'instruction sont 
confiées à des religieuses de la congrégation des 
sœurs de la Providence, dont le couvent est é 
Vanur. — Hamur est une villa tiè-Induitrialle; 
la tannerie et la cooteUeriey occupent beaucoup 
de bras, quoique celte dernière ait diminué 
considérablement depuis l'époque de la réunion 
de la Belgique avec la France. Elle jouissait 
jadis d'une grande réputation dans toute l'Eu- 
rope, et qualqu<s-uos deses produitssontenoore 
supérieunà coades fabriques anglaises. L*art 
de tanner avec un certain degré de perfection 
est dû aux Namurois. Ils fournissaient autrefois 
des cuirs tannés, non-seulement aux autres pro- 
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tlnces des Pays Bas , mais aussi à la France et 
à divers autres pays. On y comptait il y a peu de 
temps 38 tanneries. — Cette ville a aussi un cer- 
tain ndmlm de Aibriquetdeeénise, de pipes, de 
poterie, dje colle ffDfte, de vemlUon, de {cha- 
peaux, de tabac, de papier, d^amidon, de savon; 
des brasseries, une verrerie, des forges et des 
fonderies de cuivre. Les divers produits de ces 
usines, joints au marbre dit de Namur, aux mi- 
aertisdefier, de coivre «tde plbmb, à la bouille, 
à la pierre ealcaire, que I*on tire des minei de la 
province, y donnent lieu à un commerce fort 
important. — 90,500 habitants. A 11 lieues 1/2 
sud-est de Bruxelles, et à 10 lieues ouest-sud- 
ouestjde Uége. Lat. N., 50» S8' 80", long. E., 
9* 80* 59r. — Jcan-îaptbte Juppio, qui tient un 
rang distingué parmi les peintres, était de Na- 
mur. Il réussissait dans les paysages, et en avait 
décoré le chœur des Chartreux de Liège. Ceux 
qui ornaient rbôlel des états tarent tnalbeofeu- 
sement consumés dans un incendie. Il mourut 
à Namur en 1719.— On pense que c'est sur rem- 
placement de Namur que s'élevait la forteresse 
que Césarappelle Oppidum Aluaticot utn. Tou- 
tefois, l'anonyme de Ravenne, géographe du 
▼II* slède, est le premier qui en tut» mention, 
dans sa description du cours de la Meuse, sous le 
nom de Nnmon, peu différent de son nom fla- 
matjd, qui est iSamen. La chronique de Sighe- 
bcrt (année 689), dans Tédition de Mirœus, qui 
est la plus eitacte, lui donne le nom de Namu- 
eum, qui peut s'expliquer fort bien par les deux 
racines celtiques nam (coupé), et ucon (roc), 
dénomination qui, du moins, ronvi»^nl tout 5 fait 
ù Kamur, qui est comme coupé dans le rue. Une 
diarte de Louis le Débonnaire, de fan 839, jus- 
tifie cette leçon. Kbln dans les lettres de Louis, 
comte de Soissons, à Louis TU de France, nous 
la trouvons sous son non actuel, qu'elle prit 
détinitivemenl au xii» siècle. Au x« siècle, le 
territoire dont Namur était le cheMieu devint, 
comme la plupart des provinces de France et 
d'Italie, un état Indépendant. Sais Porigine et 
la succession des premiers comtes est très-ol)- 
scure. Ghérard, un des plus puissants Mij;iKuis 
de Lotharingie , jeta les premiers lundemenls 
de leur souveraineté. Il mourut vers Tan 890. 
lérenger qui succéda à Gbérard, est regardé 
comme le premier comte béréditaire de Namur. 
C'est de lui du moins que sont sortis les comtes 
de la première race. Le comte Henri l'Aveugle, 
après avoir déclaré, en 1163, sa sœur Adélaïde, 
femme de Baudouin lY, comte de Hainaut, et 
son neveu Baudouin , ses héritiers au comté de 
Hamur, épousa Agnès de Nassau, dont il eut une 



fille nommée Ermesinde, qu'il fiança 5 Tlrnri, 
comte de Champagne. Celui ci ayant «Hé r. c oiinu 
par l'assemblée de la noblesse héritier prcbumptif 
des comtés de Namur et de Luxembourg» lon- 
tint ses droitseotttre Baudouin, devenu comte ée 
Hainaut,souslenomdeBaudouinY,aprèsla mort 
de son pcre. Mais l'empereur Frédéric-Barl)^ 
rousse donna à ce dernier, en 1 189, l'investiture 
du comté de Nanmr avec le Iftru de marquis, 
pour en jouir après la mort de son onde leafi 
l'Aveugle. C'est d'après cet arrangement que 
Philippe le Noble, second fils de Baudouin V. suc- 
céda à Henri TAveugle, et que le comté de >an)ur 
passa dans la maison de Hainaut qui forma Use- 
coude race des comtes de Namur. Baudouin, qui 
devint empereur de Constantinople en 12â8, 
vendit ses droits sur le comté de Namtir Gui, 
comte de Flandre, qui devint ainsi la souche de 
la troisième dynastie des comtes. Jean III , te 
dernier de cette race, céda par acte pasaé à Gaad, 
le 15 janvier léSt, le comté de Namur i Pbilippc 
le Bon, duc de Bourgogne, qui fM reconnu pir 
les états de la province dans une assemblée gé- 
nérale, pour le vrai et légitime seigneur. La 
maison de Bourgogne posséda le comté jusqu'en 
1477, que Marie de Bourgogne épousa raitbidne 
Haximilien. Alors cette province passa avec le 
reste de la Beîf;ique sous la domination de l'Au- 
tri( ht-. - En IG'Jl, Louis XIV, instruit des projet 
du duc d'Orange et de ses alliés contre la Francr, 
résolut de praidre l*offensive et de débuter par 
un coup éclatant. Namur était regardée comaw 
l(^ plus fort rempart, non-seulement du Brabant, 
mais encore du pnys de Lié[;e , des Pruvmte»- 
Unies et d'une partie de la basse Allemagne ; elle 
assurait la communication de toules ces céa* 
trées,et sa posiUoD, la rendant maltrease des dcB 
fleuves qui venaient s'y confondre, lui peraet- 
tait de s'opposer aux entreprises de la France 
contre elles; la disposition du pays, la force dr 
son château, pour ainsi dire comme imprenable, 
ajoutait encore aux avantages de sa situatiou. 0 
résolut d'en fsfare le siège. Les troupes ftncat 
passées en revue le 21 mai 101)2. Elles se com- 
posaient de 40 bataillons et de 90 escadrons, 
plus une armée d'observation sous les ordres du 
maréchal duc de Luxembourg. Tauban élsit 
chargé des attaques. La ville fut investie le H 
et le poi arriva le 30, sur les 6 heures du matin, 
d('\ant Namur. La garnison était deO,J80 hom- 
mes, formant 17 régiments. Pour ne pas acca- 
bler les troupes de trop de travail, on B^ttaqaa 
d'abord que brvilleseule. La traocbéefot ouverte 
dans la nuit du 39 au 80 mai. Le comte d'Auver- 
gne, conune le plus ancien lieutenant général,! 
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DonU la première garde. Le S Juin, au matin, 
lec assiégés demandèrent k capituler, après 0 
jMm d'une atla^e d^ittam d peu vive qn*il 
n*Y eut janiait plot d*un bataillon à la tranchée. 
On n'eut même pas le temps de terminer les li 
flânes decircunvallation. Le 30, après la prise de 
tous les ouvrages extérieurs du château , sou 
geuTcracor, peu fAr de tes troupes, et ne eonip- 
lent for aucun aeeouis, denmdi à fidre la com> 
position à des conditions honorables. Le roi ac- 
corda sans peine toutes les marques d'honneur 
qu'oD lui demanda, et, le lendemain, premier 
jour de juillet, la garnlaondétin en pvtie par la 
brtehe, en pûtie per une porte. Me était d*en- 
viron 3,500 hommes en 13 régluMntfj le reste 
avait déserté, avait été fait prisonnier ou avait 
été tué. Pour de plus longs détails sur ce siège, 
on peut lire la relation qu'en a donnée Racine, 
loileeu a chanté la eonqoÂte de Kanuir dant une 
BMUvaiie ode. — Hm Frugala ee maintinrent 
pendant 3 ans dans Namur et y njoult'rt tit de 
nouvelles fortifications. Guillaume 111 (le prince 
d'Orange) l'investit le 3 juillet 169d. Le maré- 
chal de BouOert s*y était jeté la TcUle avec un 
renfort de troupea; la garniion était de 14,000 
fioinmes. Le siège fut très-meurtrier. On donna 
5 assauts en un jour contre la ville, qui ouvrit sa 
porte le 4 août. Depuis, elle a été souvent prise 
et reprise par les Autrichiens, les Hollandais et 
lec Français. Sec beilec fortlfleatlonc ftirent dé- 
molies en 1784 par Oidrc de Joseph IL Aujour- 
d'hui, f lie a de bons oiivrapes extérieursdesdeux 
rùlés dt' la Meuîie et de la Sainhre. Elle est dé- 
feudue par un château fort, bâti sur un roc es- 
carpé, en 1817, et qui oeospe remplacement 
4*ane ancienne citadelle, beanooup plus vaste 
que celle abattue par l'empereur d'Allemagne. 
— Eu 1793, lors de la réunion de la Belgique à 
la France, cette ville devint le chef-lieu du dé- 
partement de Sanbrc-etrMense, qui a cubcisté 
Juaqo*en 1S14. An mole de Jnln 1015, le général 
Gronchy y livra un condNit opiniâtre aux Prus- 
siens. — Dans le principe, c'est-à-dire vers Tan 
900, Namur n'occupait que le petit espace situé 
entre la Sambre et la Meuse. Le comte Albert I" 
en agrandit Ccnceinte, et AlbeK n, qui régna 
de 1018 à 1037, l'agrandit considérablement. A 
cette époque, elle avait déjà reçu de la comtesse 
Yolande. le privilège de l'affranchissement. Al- 
L»ert II donna austsi aux Namuruis des lois dont 
le conte 6ui-it une ecpèce de code .en 1S84. 
Guillaume le &kbe les revit en 1fiS7 et en adou- 
cit la sévérité. La ville reçut un nouvel agran- 
dissement, en 1415, sous le comte Guillaume II, 
qui lui Uonua l'étendue <|u'elle a aujourd'hui. 



Au xv* et au xvi" siècle, elle fut ravagée par la 
peste, et celte cruelle maladie y enleva, en 14dâ, 
95,000 habitante, ee qui peut donner vm idée 
de sa grande population à cette époque. Blleeit 
aussi exposée aux inondations; les plus funestes 
ont été celles de 1147, 1175 et 1410. — En 1619, 
on y établit un mont-de-piété. Dict. Conv. non. 

HiHCT, ancienne capitale de la lorraine, 
ai^ourdliiii chei^lien du dép. de la aMilhe, cet 
une des plus jolies villes de France, et brille en 
outre par l'urbanité de ses habitants. C'est prin- 
cipalement des règnes de Léopold !«' et de Sta- 
nislas que datent la prospérité de cette YiUe et 
la s|riendenr de aecmonnmcntc. Nancy était au- 
trefois muni de fortifications très-coosidérables 
que les Français démolirent après l'avoir occupé 
mililairt tnent aux temps de Louis XIII et de 
Louis XiV. 

L^gine de Kancy ne remonte pas au dett 
dnzi*elède. Au milieu de toutes lee vicissitudes 

qu'eut à subir la capitale de la Lorraine, le fait le 
plus remarquable de son histoire est sans contre- 
dit la fameuse bataille livrée sous ses murs, le 
5 jaufier 1477, et qui Ait si IMale ans Bourgui- 
gnons, f^cy, Ghacus m TIataaiaB, etc. X. 

NANGASAKI, ville importante et commerciale 
de l'empire du Japon , située dans l'Ile Kiu-Siu 
{Saikof et Ximo); elle a un port au milieu du 
golfe de Kiusju,que forment deux promontoires. 
NangamU est entourée de hantes montagnes : 
elle ne possède pas moins de 6,000 feux : sa po- 
pulation est de (îO,000 âmes. La ville intérieure 
a 26 ru( s 1 1 02 temples , dont le plus renommé 
est celui de Peva. Les rues sont étroites, irrégu- 
lières et tortueosec. les étrangen ne cent reçue 
que dans les faubourgs; c*estlft seulement qu'il 
leur est permis de séjourner, encore sont-ils 
gardés comme des prisonniers. Les Hollandais 
sont établis dans l'ile, ou plutôt sur le rocher de 
Desina, qtt*iMi pont réunit à la ville, et lec (Uil- 
nois a Jaknjin, au sud de Néngaaaid. De tout 
l'empire du Japon, il n'y a que ce port qui soit 
ouvert aux bâtiments de ces deux nations. De 
tous les peuples européens, les Hollandais sont 
les seuls qui les Japonais permettant le com- 
meree; maie les conditions qui leur sont impo- 
sées sont si dures que l'existence des marchands 
hollandais pendant leur séjour au Japon est 
plutôt celle d'esclave que d'hommes libres. Les 
Hollandais apportent â Nangasaki du sucre, dcc 
épiceries, de rirolre, du for, dec sabetanoec 
pharmaceutiques, du salpêtre, de Taluo, dec 
couleurs, du drap, de la verrerie, des montres, 
des glaces, des instruments de mathématiques, 
ils reçoivent en échange du cuivre, du tu et des 
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pnioetions des ftibriqura Japontitei, telici que 
dei porcelaines, des étoffes de soie et des métaux 
artisi<>mênt travaillés. — Aussitôt qu*un bâti- 
ment tiollandais ou chinois est entré dans le 
port iê VangiiiU, et qu'il t aeeoapU les In*» 
■nltttft pTCpArttn, sa carj^ison est délnniiite} 
puis les magistrats de IN'mpire (carie commerce 
avec les étrangers est un monopole réservé à 
Tempereur) visitent les marchandises, en con- 
•laltiiC It bonne qualité et II qMBUlé, et Aient 
leprii decelletqaelesirttalentdélireattfoir 
en échange. De cette manière, l'empereur, par 
Pintermédiaire de ses agents, achète en gros 
les denrées importées par les étrangers, et les 
mend eux commerçants japonais, qui les dé* 
UilM emilte. Goinr. Lnieoir. 

NANKIN ou NAN-Riifo, c'est-à-dire résidence 
du Sud, est l'ancienne capitale de la Chine mé- 
ridionale. Elle porte encore le nom de Kiang- 
ning (repos du fleuve). Située sur la rive gauche 
du X n% l eé M eag, k qaslqiw dlstnee de hm 
embouchure, Taogle nord de ses murailles est 
fioigné seulement de 700 pas de ce Heuve, au 
rapport de sir Uugh Gougfa, commandant des 
forces angiaiites qui s'avancèrent jusque sous les 
mars de celte ▼lUci cd IMl. U Imc Mcidealile 
de aeii eooeinl» s'étend parallèlement, el sur nn 
espace de plusieurs milles, au piod de hauteurs 
bien boisées qui dominent complètement la ville. 
Enfin la tece sud s'élève sur un terrain plat, au- 
pféa dVn CiMt luge et piolMd* Un trés-grmd 
Ikuhearg riine tout le lon§ de le fMe dn snd, 
et é Pangle sud-est s'élève la ville tâtare, qui est 
séparée de la ville chinoise par une haute mu- 
raille. La face orientale s'étend suivant une ligne 
irrégulière de plusieurs milles jusqu'à ce qu'elle 
vienne ee n tner k nne ■oniiine qvl domine 
tous les environs. Nankin passe pour tvoir été 
la ville la plus opulente de la Chine; sa déca- 
dence date de l'invasion des iMantk hous,en 1645. 
Néanmoins on portail encore sa population à 
Wèjm tek lama ace ■enmnents,on ctte ses 
Hnrs dllsi djfjmrBelnlna» dont l'une, de forme 
octogone, a neuf étages et jouit depuis long- 
temps de ta plus {ji ande (-clébrité. Par son beau 
fleuve, Mankin communique avec l'iolérieur de 
Tempire et avec l'Océan i et par le grand eanal, 
d*ttn eété avec GaniMi et de l*Mre avee Vékinf. 
LMndustrie a une certaine activité à Nankin. On 
y fabrique des satins unis et S fleurs, des étoffes 
de coton qui ont pris le nom de cette ville {pox. 
Tart. suiv.), de l'encrt de Chine, du papier, etc. 
Xanidn eit eMOft la «me tafwMi de II Chine. 
Un faiiéda baancMp de HbnMei et dlmpri- 



NANK.IN OU IfAiiODtiv, toile de coton I tl$st 
simple, serré et solide, de couleur jaune, souvent 
rougeiktre. Son nom lui vient de ia ville de Hsa* 
kin où se fabriquait autrefois la plus granit 
«Ittanitté de aea HeMi. AmomdlMlMi en esa» 
feclionne partout où il y a des manaflRctures dt 
coton. Le nankin ditiiss iMfss mtm vienlét 
l'Orient. X. 

NANTIES (nom sans doute dérivé de celui dei 
NëmmlMf on penl*éli« dci celtique iMMff tf> 
gniiant aoMS d*aan, la Tille étant aitaéann tm 
fluent de plusieirrs rivières), un dps ports tai 
plus importants de ia France, est situé sur II 
Loire, à 34 kilom. au-dessus de l'embouchure k 
cefenredanarocéan, par dT» If délai. R^d 
S» W de long. «eeid. Ancienne r ée id e n c e dn 
rois et des ducs de Bretagne, Nantes est «ujnur 
(IMitii clief-lieu du dép. de la Loire-Inférieure « 
de la 12e division militaire. Cette ville possédt 
un évèché suffrsgant de rarchevédié de Toan, 
m trilinnal de p wmM re Inalanee et an tittnad 
de commerce, an enire^ nnn i>lbllei>Ha 
publique, un musée, une bourse, etc. Parmi «f* 
édifices, on distini^ue la cathédrale d«' Saini- 
Pierre, non achevée, qui renferme le beau naa- 
iotée de mnçoiB n, dernier dne dt irettias; 
rhôlcl de la pfélBcture, la salle do spwUck 
rhôtel-Dieu, et surtout le roai^nificpip hi^ptti' 
g<'*néral de Saint-Jacques. Nantes ne cooserTt 
presque aucun vestige de ses anciennes tortiAca- 
Uons. Sa population était, en 188fli, de l%jm^ 
Dens me iMorenae tflnailoa,wtleTaaaiftfl 
remarquer par ses ^oali, BCi poota, MS Bm «»• 
doyantes, ses Jolies promenades, ses gr*»à 
chantiers de construction, ses rues bien pereén 
ses places régulières, ses magnifiques makmi 
et iHfaiiM, aie. Hantes adea Aargeaetdaifl^ 
tures, des corderies, des tanneries et uaeMe 
d'autres industries. Son port s'éiend sur tv 
longueur de 1 .800". Les denrées coloniales H»n: 
le principal objet du commerct: de Nantes; nae 
on 7 reçoit en «ntre l en t e a aorlea de masM- 
disea, notamiMnt les prednctions de la FrO' 
vence, les vins de Bordeaux, la bouMV 3> 
glaise, etc. Nantes est aussi un pnrt di-gr^-j^- 
pécbe. Kii il possédait 54» navire». L* 

moyenne do tenniis des navteea eaapamnik 
HMOfeaMntde ce peft eitdeB p. dn leaaar 
général de la France. En 1S40, sur les S35 na- 
vires qui y sont entrés, 8M ^aliat i 
français. 

L'époque de ia fondation de NaotM estii 
nne} aala «elta ?iNe élritdéi|k< 
nMc peor Isnnlr des secoars à see 
lefifi^élla M akiltée de céder ft la I 
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Boniâinf. lUe eicita plus d*uiie toin Péhvle des 
barbares qui dévastèrent les Gaules Ters le 
siècle. Les comles, les ducs de Brelapne, les 
Mis d'Angleterre et les rois de France se dispu- 
imat MMiMot te poweiiiOB ét cette t lUo, qui 
■*Mi CMierfi pM oMiai ton iiidép«iidaMe et 
son importance commerciale jusqti'au moment 
de la réunion de TArmorlque à la France. Nantes 
portait autrefois le nom de ConcUvicnum. Elle 
était la ctpHttedo peuple appeUiViMNMfei, qui 
envoya des ffliiflotte eu Téeètee dent le eeabet 
naval qu'ils livrèrent à César. Le premier fait 
positif inscrit dans les annales de Nantes, est le 
flMrtjre des saints Donatien et Rogatien, fils du 
gesveraeur 4e cette cité pour les ltomains« et 
W teiiit Clair, premier éfèqee, eo 177, eveit 
rnpYertis à la Fol. LetloAalns furent cbassés de 
Nantes, vers le commencement du v* siècle. 
Celte ville devint alors la capitale du duch<^ de 
BnlaSBe ekdii conté Nantais. Les Normands la 
prireirt d'toennt en 88i et en «79; neio ik en 
furent définitivement dépossédé! Ott Wl. IM 
î iro. François II, duc de Br^tapne, y créa une 
université. En 149!. N inles fut livrée par tra- 
bison à Charles Vlil. Le calvinisoM s'y intro- 
diiiiit,en 1888, et le iMiMcre 4te rMmiés y 
«■f«ite« lieu,eB 1879, iOMla «eraieléda saiN 
le Loop Dubreuil. qui refusa de fMre eiéouler 
les ordres du duc de Monlpensier. pouvemeur. 
Xn 1598, Henri IV y rendit le fameux édit de 
9tuàÊM{v€y. plus ioin),qui fut révoqué, en 1686, 
par Looli UY. U pim been ^rUer de Nanlee 
fut construit, en 178B, par le capitaliste Graslin, 
qai lui donna son nom. Les états de Breta{;ne, 
ipù s'assemblaient dans cette ville, disparurent 
A le révolution. Airivés cette douloureuse 
épe^ u e, MW ne Amaqie rappeler ta Mdlni- 
tion bretonne et lea eiécatlons qui ont ensan- 
(planté Nentes (rc^-. CABam). Les Vendéens 
tentèrent inutilementdes'emparerdecette ville. 
Par suite des guerres civiles, de Tabolition de i 
ta liiite, de ta fételte dei noirs, de ta perte 
d*«M pertta dea eetonlei ft«e«aises et du bou- 
leversement qui eut lipu d.ins leur sittialion 
financière, Nanb s ? vu ciiaque jour diminuer sa 
prospérité commerciale. La paix vint lui rendre 
quelque espoir; BalaremablaaieotdetaLoIra, 
«t ta ritaUié dei porto dn Ham etde Ipfdeam 
ont dû nuire à son développement. P. 

L'ÉDiT as Nantes, rendu, le 13 avril 1598, par 
Ilenri IV eo faveur des protestants, était une 
tawMacUon propoaéc par ta io|auté entre lea 
4eu lellgiona ^ fennl^nl de ae taire une 
guerre ai terrible. Henri IV, bonme bien plus 
polstivM ^ reUgiem, ayant cempiit gn^une 



concession était néeêiHlft, n*avait pat hèâté A 

la faire à la grande mnjorlté de la nation. Dès 
ce moment, les exagérés du parti calviniste 
avaient laissé percer des défiances contre le roi 
qiilta aratant aidé à eonqnérftr ta trône. Déjà un 
édIt pnbllé à nmtea, en 1881 , avait rendu anx 
protestants la liberté de religion. Le 15 novero> 
bre 1594. un autre édit parut A Saint-Germain- 
cn-Laye,et quoiqu'il leur fût encore plus favo- 
rable, U nelenintialtpaa eneore. Enfin, pendant 
ta ennit de IVnwée IBVT, lanri nr it prtparer, 
par les hommes les plus éminents de son con- 
seil, tels que le président Jeannln,de Thou, 
Gaspard de Scliomberg, etc., une ordonnance 
qui était ta confirmation des privilèges obtenus 
préeédemnent per les pfoteslanta de Ftaneet en 
même temps, 11 fit venir NanlM un certain 
nombre de députés calvinistes qui en discutè- 
rent et en approuvèrent tous les nrticles. Ce fut 
après toutes ces précautions que fut publié le 
tanMm édit de Renies. 

Cet édit garantissait aux prolestants a«nlaita 
pleine et entière pour le passé , et le libre exer- 
cice de b'ur religion pour l'avenir. Leur culte 
pouvait être célébré dans ks villes et lieux où il 
avait été étabU par las préeédenta édUs, et de 
plna, ito pnnraient rétablir dana le tanbontg 
d'une ville ou dans un village par bailliage. De 
ce libre exercice étaient exceptés les résidences 
royales , la ville de Paris avec un rayon de cinq 
lieues, et ka eanpi ndlilnlres, à ta réserve dn 
quartier fénérei d^nn enmnMndnnt protestant. 
Mais 8 ans après, le rayon autour de Paris fut 
restreint, car les calvinistes obtinrent Touver- 
ture du temple de Charentoo, qui devint bientôt 
un des principaux foyers de la religton rélet^ 
■ée. Il lenr étatt perasta de bltir dea temples, 
et ceux qu'ils avaient possédés autrefois devaient 
leur être rendus. Ils eurent 4 universités, à Mout- 
auban, à Saumor, à Uoutpviiter et à Sedan. Alais 
1 ils n'avaient point d'é4.oles de degrés inférieurs. 
Lsa livrée retatifli ft Isnrculte ne penvaient étin 
impriaés on vendus que dans les lieux où le 
Ithre exercice en était permis. Ils étaient décla- 
rés admissibles à toutes les charges et dignités 
de rÉtal, et pour que ce principe eût d'abord 
une éctatante appiieattan« te roi 8t dusa et pairs 
les seigneurs de Aeeny et de ta TréasoUta. Dn 
reste, ils devaient chômer extérieurement les 
fêtes catholiques, se soumettre aux lois matri- 
moniales de l'Église, et payer la dim« au clergé. 
InAn , ponr nsanrer l^nyaintalrattan lospartiale 
de ta Jnaltae, il devaU élie éri«é« dane ta pnrta- 
meul de Paris, une chambre particulière, nom- 
mée cAnm6r0 de VidU, daus laqueUe devait sié- 
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ger un comeffler protMUmt, parmi IS cometllm 

catholiques : trois autres conseillers protestants 

nient siéger dans les autres chambres. La 
juridiction de la chambre de l'édit sVlcnd.iil 
non- seulement dans Je ressort du parlement de 
Paris, nais aussi dans celui de Normandie et de 
Bretagne. Nérac ou Bordeaux devait avoir une 
chambro composée de conseillers et de prési- 
dents en /(^.il nombre calvinistes et catholiques. 
La même composition devait avoir li<;u pour la 
ciiambre du Daupbiné «t pour cdle de Castres. 

Telles étaient les principales dispoeilions de 
Féditde Nantes. Il no fut pas admis sans résis- 
tance de la part des callioIiqiH'S • il fallut près 
d'un an de né{;ociations pour le faire enrefiis- 
Irer par le parlement. La religion réformée eut 
alors une existence légale en France, où elle 
compta Jttsqu*à 760 églises. Une concession que 
Henri IV fît aux protestants, peu après la si|;na- 
lure de l'édit. <*t(jui par la siiile leur devint fu- 
neste, ca fut l'abandon qu'il leur tit pour 8 ans 
des places de sOreté qui leur avaient été précé- 
demment accordées, avec la promesse de leur 
payer 80,(M)0 éciis par mois pour l'cnUetien des 
garnisons. C'«'sl pendant la minoritédel.nujs \îii 
que le parti calviniste manifesta les pn miris 
symptômes d'opposition, et se montra enclin à 
renouveler la guerre civile. En 1699, en 1695 et 
en1698,les liositlitéséclatèrent : le duc de IU)Iian 
devint le chef <lii jnrli ; la Rix lit llc en élait le 
boulevard. Mais Riclulieu était arrivé au niinis- 
tère,ettout devait plier sous son pouvoir. Il 
frappa un coup lerrilde contre la Kodielle, et, 
après un siège célèbre dans rbistoire, la ville, 
réduite à implorer la ch'-mence du roi. se sou- 
mit, le :28 octobre 1G-J8. Auini-«tie pleine et en- 
tière fut accordée aux r< belles, avec le libre 
exiavice de leur religion j mais ils perdirent 
tons leurs privilèges, les habitants furent désar- 
més, les fortifications détruites. Le ducde Roban 
continua encore quelrpie temps la i^ut-rrc dans 
le Languedoc; nialN voyant .mui jiarli ballu mit 
tous les points, il lit sa soumission, à Alais, le 
97 juin 1C20. Le mois suivant, un édit puitlié à 
Mmes enleva aux protestants toutes leurs places 
de sûreté : on rasa les fortifications de Monlau- 
ban. de Nîmes, de Ca>lres, d'Uzès, de )!ilhaud, 
d'.\ndu/e, de ï>auve. et en général de toutes les 
villes qui avaient pri;> part à la révolte. Maisfé- 
dit de Nantes subsista toujours, et le libre exer- 
cice de la religion calviniste fut maintenu. 

Il e^f ai^f de reconnaître que Rieltrlien in' 
p<)Mr>iiivii jamais dans les proleslanls que le 
parti politique, ei non le parti religieux. 11 ruina 
en eux le point d'tq>pui d'une aristocratie amln- 



lleute; Il démoli» U» plaçai IbrCci ^1 ftrvaleBl 

de foyer à la révolte contre le pouvoir royal, il 
leur enleva le droit de tenir des a.uemblées poli- 
tiques ; mais il n'attaqua pas leurs croyances, il 
respecta l'exercice de leur culte, et la pensée 
d*abolir Pédit de Nantes n*entni naHemcnt du» 
ses projets. Mazarin suivit A IVgard des prêtes» 
tants les traditions de son prédécesseur, et s* 
maintint dans Tin système d'équité; il nomnii 
des commissaires en nombre égal dans les deux 
religions, pour examiner les griefs réciproques 
et remédier aux infractions Mtec à Pédit le 
Xantes. Mais, par la suite, ces commissaires de- 
vinrent un des instruments de la ruine dp? 
formés. Quand Louis XIV prit les rênes du gou- 
vernement, le calvinisme, sans partager les 
droits de la religion dominante, était plus que 
toléré, il était permis et autorisé. Des eahriniites < 
occupaient un rang élevé dans l'armée, à la cour, 
dans les lettres. Mais l'animosité des popula- 
tions contre eux â\ail sunécu aux troubles; on 
leur imputait les malheurs publics , les crisMS 
dont les auteurs étaient inconnus. !De IMt I 
1685, on voit paraître une suite d'édits. d'arrrts, 
de déclarations, qui tendent à restreindre déplus 
en plus Jes privilèges de la réforme, et qui abou- 
tissent au projet ouvertement déclaré del*aboiir 
en France. Quand on dierche Texplication de 
ces mesures toujours plus révères qui, de ciaq 
ansen cinq ans. viennent effi;iyer les calvinistes, 
on la trouve dans le retour périodique des as- 
semblées du clergé (tous les cinq ans). Le cierge 
donnait de l'argent au roi ; on négodatt avec 
lui pour obtenir le don gratuit en bveordes 
besoins du royaume. Les protestants au con- 
traire avaient besoin de l'argent du roi pour 
l'entretien de leurs ministres , et pour la teoue 
de leurs synodes. Chaque fois qu'ils demandaieit 
à s^asserobler, c*était une grâce qu*lis toHiet- 
laient ; chaque fois au contraire que le clergé 
s'asseniMail, c'était !in don qu'il accordait à 
l'Ktat. Aussi , chaque asseiiihlee du cierge etail- 
elle marquée par quelque avantage remporté sur 
les protestants; tandis que chaque synode rece- 
vait de la cour quelque marque de débveur. 

La première victoire obtenue par le /èle per* 
sé( uleiir fut la loi de ICOô contre les relaps. 
Aus»itùt les tribunaux instruisirent des procès 
criminels contre eux { mais l'opinion n*élait fm 
encore mftre; et il fallut que le conseil da roi 
défendit de deuiner à la loi un effet rétroactif. 
Cependant, 18 ans plus fard, on la fit revivre. 
Colbert. protecteur tl' l'JMdu^trie et du com- 
lueice. fut le det\n>eiii naturel des proteslaiib, 
qui , pour la plupart . claicnl négociants, maau* 
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teeloricn, habUanU dci e6tcs nirtUmci : tant 

que ce grand ministre conserva son crédit, Tédit 
de Nantes fut respecté; les attaques redoiUal)les 
ne commencèrent que lorsqu*il eut perdu la prin- 
cipale influence dans le conseil. 

lieotM le eaneUre penonnd du roi inter- 
Tiat dani It qaesliOD. Lcf anoon inconstantes 
dp Louis XIV tiennent une assez grande place 
dans l'histoire, et, dans ses .k c^s de repentir, on 
sait qu'il croyait expier ses faiblesses en persé- 
entant les tiérétiqne^ d» là on a dit qi^û fhiialt 
pènilcnee sur le dos des protestants et des Jan- 
sénistes. C*est toujours, en effet, dans ses inter- 
millenoes de dévotion et de retour vers Dieu, 
qu'il reprend ses plans de conversion des hugue* 
nots. La première manifestation qu*fl en fit date 
du conuncnoeinentde 1470, peu avant le Auneux 
voyage de Flandre où M"" de Montespan parta- 
gea les honneurs de I.i reine. Dès lors, le projet 
de ramener tous les Français l'unité de croyance 
avait séduit lesespriUj mais on ne pensait à 
roblenfa' que par les noyens de persuasion. Ce- 
pendant le projet de réunion des calvinistes 
ftlt bientôt reconnu inexécutable, et définitive- 
ment abandonné au synode général de Charen- 
ton, en 1673. La seconde époque est marquée 
par le jubilé de WB : le P. de la Cbaise, nommé 
confesseur du roi Tannée précédente, voulut si- 
l^naler son avènement par une victoire, et il ob- 
tint en effet la séparation momentanée du roi 
L'I de M"» de Montespan. Dans un accès de dé- 
votion, Louis XIV consacra le tiers des écono- 
mata à la conversion des hérétiques. Pélisson fkit 
chargé de dispenser ces fonds. 

En mars 1679, on renouvela la déclaration 
rontre les relaps; puis on supprima les cham- 
bres mi-parties dans les parlements des provin- 
ces méridionales. Bientét un règlement exdut 
les calvinistes de tout emploi dans tes formes du 
roi, malgré la résistance de Colbert. Le zèle se 
"iffçnala par la démolition des temples. Le 17 juin 
1G81, le droit de se convertir est reconnu aux 
enfants, dès Pâge de 7 ans. Louvois, qui long- 
temps n*avait Joué aucun réie dans l'affoire des 
protestants, voyant que c'était le grand moyen 
lie faveur auprès du roi, parvint s'emparer de 
I l conversion générale du royaume. C'est dans 
c s premiers mois de l'année 1681 que l'on com- 
nença à cnvof er des régiments dans les pro- 
>|pefff, ponr aider à Tœuvre des conversions, 
«^exemption de loger les gens de guerre était 
ccordée pour deux ans aux convertis; ce fut là 
t; principe des dragonnades et des missions 

Amm fond de Coule cette politique se trouvait 
1« 



le P. de la Chaise, et 1I<m de Maintenoo, qui tra-* 

vaillait déjà à fonde^surla dévotion de Louis XIV 
la haute fortune qu'elle fit parla suite. Il ne s'a- 
gissait, en apparence, que d'accorder aux nou- 
veaux convertis des privilèges etdes exciuplioDs. 
On présentait au roi de longues listes de conver* 
tis, et tous les jours de gazette, on lisait des ar- 
ticles qui parlaient de 600 à 800 huguenots 
rentrés dans le sein de l'Église. Dès lors l'émi- 
gration, sus[>endue, en 1669, par Colbert, re< 
cemsMnça. Une ovdionnance, publiée H Londres, 
le i8 Juillet 1661, accorda des privilèges à tous 
ceux qui iraient se réftigier en Angleterre, la 
fameuse assemblée du clergé de 1082 fit une 
adresse aux protestants pour les engager à ren- ■ 
trer dans le sein de l'Église. 

La loi contre les relaps et la loi contre Pémi- 
gratlon firent tout le mécanisme de cette révo- 
lution AprC'S la mort de la reine, arrivéeen 1C83, 
lors(ino Jl""- de Maintenon fut unie au roi par un 
mariage secret, la ferveur redoubla. Louvois 
commande une dlbolation dans le Yivarais. Peu 
après, iladresse an marquis de Boufllers, général 
de l'armée assemblée en Béarn, le premier ordre 
pour les fameuses dragonnades (ro/.). Après le 
Béarn, l'armée de Boufflers exploite les généra- 
lités de Bordeaux et de Monlauban. On fut sur- 
pris des conversions en masse qui s^opéraient à 
l'approche des soUats; et le nombre de ces con- 
versions était encore exagéré par des relations 
infidèles, journellement mises sous les yeux du 
roi. La révocation qu'on méditait depuis qucl- 
quesannées, maisdont le terme paraissait encore 
éloigné, fut alors précipitée. Les termes mêmes 
de l'éditde révocation, signé le 18 octobre 168o, 
prouvent la surprise faite au roi : il pose en fait 
que « la meilleure et la plus grande pa^ie de 
ses sujets de la religion prétendue réformée, ont 
embrassé la religion catholique. * On eo&cut 
pourtant queltjue défiance de ces conversions 
en masse; on crut s'assurer contre la dissimu- 
lation des nouveaux convertis en se pressant de 
bannir tous les minlstras. Hais les troupeaux 
suivaient leurs pasteurs. Alors commença cette 
désastreuse émigration, qui ne s'arrêta pas pen- 
dant 70 ans. Sur 240,000 protestants du Lan- 
guedoc, il n'en restait, 15 ansaprès, que 193,000. 

Jusqu'en 1788, les prolestants firanfais tarent 
privés de Pétat civil. La loi ne reconnaissait pas 
leurs enfants comme légitimes; leurs femmes 
étaient tenues pour concubines; les convertis 
n'avaient pas la libre disposition de leurs biens. 
Cependant l'esprit public, plus fort que la légis> 
lation, fit taire ces lois iniques : pendant les 30 
années qui ifécoulérent depuis la révocation Jus- 
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la mort de Louis XIY, Pot laai ennple 

qu'un seul mariage prolestant ait été cassé. Les 
400,000 émigrants qui quittèrent la France se 
réfugièrent les uns dans la Grande-Bretagne, et 
ils firent autant peut-être pour sa prospérité que 
la poEtique d^t^beth et te |;énie de Cromwell; 
les autres en Hollande: Us y portèrent leitîs arts 
cl leurs manufactures, et l'éloquence de Snurin 
ranima les Batavcs contre le inonarque superhe 
qui menaçait l'Europe de sa dptniualion } d'au- 
tres pasièreiit en Prnsse, ott ils fondèrent la 
colonie française, et des landes incultes, des vil- 
laocs dépeuplés devinrent bientôt florissants ; 
un certain nombre trouvèrent asile à Gcnévo « t 
dans quelques cantons de la Suisse, d'où par li- 
reut, pendant le xvuio siè<:le, la plupart des 
pauipUets de Topposition philosoplûqne; eàSn, 
quelques-uns passèrent en Amérique, ofi le zèle 
prévoyant de Colifjny leur nvnit ixc-paré des re- 
trait«>s. El rominc à l.i Proviilt iK c seule appar- 
tient le privilège de faire iXM lir quilquet'uis le 
liieii du mal, peut-être est-il possible de dire que 
ces réAigiés, en inspirant la plupart des na- 
tions de l'Europe le goût des arts, de la langue 
et des idées de la France, y semèrent les gi rnies 
de l'influence française. Artald. 

NASTIUIL (RoBiaT), peintre ap pastel et l*ttn 
des plus célèbres graveurs français, uaquit en 
163p à Reins. Son père et sa mère, qui étaient 
d'honnêtes gens sans fortune, tenaientdans celte 
ville un petit commerce; en s'imposanl de stric- 
tes économies, ils firent néanmoins donner une 
asseï bonne éducation k leur 6Is, dans Tespè- 
rance qu^ll pourrait uu Jour entrer dans les or- 
dres ou acheter une charge de procureur, mais 
le jeune Nanleuil contraria bientôt ces projets 
en négligeant ses études grecques et latines pour 
se livrer avec ardeur à son goût pour le dessin. 
Ses parents, qui le voyaient avec peine suivre 
une voie (ju'ils jtigeaipiit mauvaise, prirent à 
cœur deTarracher à ses premières illusions d'ar- 
tiste : peine iqutile, ils ne réussirent pas à le 
persuader. Ou lui prit alors ses ciayons et ses 
bdies feuilles de vélin, qu*il achetait de ses mo- 
diques épargnes; ses œuvres imparfaites furent 
impitoyablement lacérées. Il supporta celte 
cruelle tyrannie sans perdre courage, et par de 
charmantes ruses enfantines, il sut échapper de 
temps en temps à la surveillance active de ses 
maîtres et de sa fiimille. Il imagina entre autres 
choses de monter sur <!< s arbres touffus et de se 
cacher au plus é|iais de leur feuillage. Là, per- 
ché comme un oiseau, il passait des heures en- 
tières è dessiner. Cependant, H la fin, ses absen- 
ces, qui devenaient de plus en plus fréquentesi 



te l?alîlfait« et on le déeonvfitdani m dillclfliii 

cachette. Ce furent encore de nouveaux repro- 
ches, de nouvelles ri^iieMrs; il opposa, comme 
par le passé, S4 patience aux bourrasques paltrr- 
ndles. Toutefois» il avait pris de l'ège, ^ei 
dépit des obstacles, il s^ltacha plus que jawii 
à sa chère vocation ; il voulut bien , selon k 
vœu de ses parents, finir ses études, mais au w- 
fir du collège, pour montrer qu'il ne fenooçau 
pas à ses projets, il grava lui-même la thèse è 
pbllosopbte qu'il eut à soutenir dans ta vie 
natale. — > 11 maniait déjà le crayon et le buhi 
avec assez d'habileté; il avait surtout l'arlv! 
saisir par un côté noble et oni;iiial les resHO- 
hlances, et ses portraits au pastel, d'une hm/t 
exécution, d^in Joli travail, lut avaient triti 
Keims une petite célébrité, iorsqull résobtéi 
venir à PaHs, dans le but d'étudier l'art dth 
gravure sous les plus grands maîtres d'alor». l! 
arriva dans la capitale sans aucune recomaun- 
dation et dans un très>mioce équipage. Toida 
ses espérances reposaient sur son talent encsie 
inconnu, mais, en revanche, il avait beauoNf 
d'esprit, et il sut d'abord se ménaf^er rf>fca*j<vï 
de montrer son savoir-faire. Voiri qut l fui k 
singulier moyen dont il s'avi>a pour iruuverrfa 
amateurs où personne n*eût pensé à Ici alu 
chercher. H avait remarqué qu> eerinincsim* 
res du jour, les abbés qui étudient en Sorbonnf 
se rendaient chez un traiteur établi devant It 
collège; il rôda aux environs de cette maisM, 
et quand toutes tes tables fUrent garnies it 
leurs nombreux habitués, il entra, fielfnantde 
chercher celui d'entre eus qui devait ressembler 
à un portrait qu'il leur montra. . h- ^riis. Jil- ^ 
bien en peine de retrouver l'homme qui m'i 
coaiinandé et m'a payé d'avance cette peinture, 
il m'a pourtant donné rendc>-T0us en «êtes» 
droit. Ne serait-il pas, messieurs, de votre coa* 
naissance? » On s'informa, on chercha vaioe- 
ment; le prétendu modèle ne se trouva \n_.ini 
mais le portrait, en passant de mains en iujiuu, 
fkitadniiré. Nanteuil, qui ne voulait que cela,« 
montra fort sensible aux éfaiges des boioti» 
ecclésiasliques, et en vint à leur proposer de H 
peindre chacun en particulier d'une iiiaQit?t 
agréable, et pour un prix modiqoc. Sa |»ropcs^ 
lion fut acceptée de grand cœur, çA lU beso|K 
finie, tous les Jeunes abbés que Hanleafl «f^ 
eu le soin de peindre selon les airs qu'ils voa- 
laieiit se donner, furent très-conlent5 de noa- 
trer leurs portraits un peu flattés, et vant^rî» 
en conséquence partout le talent de leur 
tre ; Il n*en fillut pas davantage pour loi j 
rer de nouveaux amateurs, lientdt o^ fit 
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fiiM, a Um t|«*«i noiu 4b de» années, il 
amassa une somme d'argent assez considérable. 
— Naoteuil exécuta pour sps débuts un grand 
Mnbre de portraitji au pastel, mai» il n'attacha 
9tÊ ^mtmiUmêk m^mn printon, qui, 
en devenait uDt iaàMtiit, Pafait fMHni liié 
de la misère. Désormais à Tabri du besoin, iJ di- 
rigea ses études vers l'état de la f;ravure. Le 
premier ou^re sous lequel il étudia et se perfec- 
tiiBMdtnf M fenre fi4 un nomné Regoasson» 
dMt U ip0iift |« aut. a travailla pM do tMipt 
•vmtd*airtvir à produira, flon étonnante foci- 
lité, sa ven'e, sa couleur, sa touche spirituelle 
et originale obéirent au burin. ^uel«|ues gravu- 
res publiées &OUS son nom, et par endroits trai- 
liradHu !• ranlAra ammllt, doBt il tin plus 
lard DO étonnant parti, tnmatfm fiiMÉf§taé- 
ral. On parla de lui à la cour, et il fut présenté à 
Louis XIV, (jui, voulant juger par lui-même du 
mérite de notre artiste, lui commanda son por* 
Ml, rande liidiWBèN, dn pasphia et dn 
daedUMIuM. Cet oovMgM, dont qnaUput-uns 
étaient de grande dim«Mipn, avaicat éléd*abord 
peints au pastel, puis gravés avec cette supério- 
rité de talent qu*on retrouve de nos jours dans 
les estampes de Maoteuil. Le roi iui aligna une 
pauiM at M desM la tttra da igravaar at de 
dessinateur de son cabinet. Ce grand artiste, 
dont la réputation se développait toujours dans 
une carrière nouvelle, où se distin[;uèrenl comme 
lui les £dciiock, les Drevet, les Itasson, mouiul 
CBoon Jamw dasi la vttlida Paria aa Wê. il 
avait Mnéy dilma, par aaa talaat, ptan da ain- 
(juante mille écus, mais comme il aimait le lujus, 
les plaisirs, et menait un grand train de vie, il 
ne laissa que très-peu de cette fortune à ses hé- 
riCian. Laa oavrapat da Babert Haataullont 
cala da parliflaliat, qu^ils lai apparllaaaaat en- 
tilwBwnt, et ne sont pas des copies d*orifia|ux 
en peinture ou en sculpture; aussi ne sont-ils 
signés que de son nom : Ad. f^iv. Robertm 
NmiUeuil facùbal. — Sa gravure est iodépen- 
danfa al a^aaipraata riaa au laleat d*iulnii. il 
ItavaiUait d*aprèa daa peintures au pastel ou au 
crayon noir; il est vrai (juc If s dessins r[ui lui 
aer%'aicot dVsqui&ses étaient, par la nature de 
leur fiai, de véritables tableaux, ûuelques-uns 
norai aaal Nfléi, araiaaa féaétal, ooniaïaan a 
pria paadaaaiBdelaaaaBiarver«lif tDaldave- 
oua fort rares; il faisait lui-même peu de cas de 
ces études, dont la perle est regrettable, car 
c'est seulement par le petit nombre de celles qui 
existent epoore, bien que détérlaidM al eoaai« 
ûàtMtmtut piiiafiqii*aa paat wMra «bp idée 



da talwt qu'il fiall paor la peiatara. comme 
gravaor, «aaleallaynta * aaap lOr tfitra plaai 

au premier rang parmi les artistes fhmQaisi 
peut-être ses ouvrages seraient-ils plus recher- 
chés par leâ cuunaiiiseurs s'il avait abordé l'his- 
toira au le paysage au lieu de s'en tenir à n*exé> 
aatarqaa daa baHaa aa daa iMaa isoiias, qui* 
pour la plupart, intéressent fort peu , surtout 
lorsqu'elles ressorteot sur des fonds unis et plate 
sans perspective, sans accessoires; mais peut- 
être n*eût-U pas réussi dans ce genre , et il ex- 
cellait dMi celui qa*il avail^adaplé, A la pidai- 
sion, à la douceur, à l'étonnante pureté de son 
burin, se joignent des tons moelleux, de l'esprit 
et une rare intelligence de la couleur et du mo- 
dèle. ]|ieux que personne, il sut que la gravure 
appliquée au portrait danaadalt aaa eartaiae 
délicatesse de touelia, daa efllels biaa calculéa 
et des détails finis avec soin. Ainsi, il faisait 
les yeux, les mains, les chairs, les linges, les 
dentelles, avec une rare délicatesse; ses cbe- 
veui ont uaa gnada légèreté, quoiqu'il n'ait 
pas aié da ca pracédé êrompê^'tÊU, qii*aBir 
ployait touJauTi HaiMn, a^ qui consistait à as^ 
culor brin à brin et d'une manière sèche une cer- 
taine quantité de cheveux, qui se détachait en 
blanc sur des masses et des fonds noirs, ^otre 
artlBle coaipNaaIt qaa la arauMn larse daal Ica 
Pesne, les Audnn et plus tard les Fray, les Wag- 
ner, les Strange, ont traité Iciirs draperies dans 
les estampes d'histoire, ne convenait nullement 
aux étoffes du portrait, et il se garda bien de les 
imilar. Q a'adaiit pai aon plus, de peur da Imui- 
ber dans la froideur, les tailles nvantai, aiaU 
trop un if ormes de Claude Nellao. S'il n'eut point 
la verve et le faire spirituel des Sylvestre et des 
Callot, la douceur de Poilly, il fut peut-être su- 
périeur à chacuB da cca daraian par âa talaat 
plus complet, plm aiga, plut logigna. U astcer» 
tain cependant que ses portraits paraîtront ua 
peu froids, un peu maniérés, si on les compare 
à ceux qui ont été gravés d'après Van Dyt k par 
les Bolswert, les Vosterman et les Pierre de Jode^ 
mais à cdié des «Buvraa ettfebraa de MS Bwltrei, 
celles de notre graveur M feront valoir par laur 
beau fini, et seront appréciées surtout à cause 
de la variété du travail, qui se modifiait, se com- 
binait selon les objets qu'il voulait représenter. 
Il traitait particulitreaMat abaque détail avec 
des pracèdés que lal seul calandait Mau. la pra- 
tique ordinaire était de graver en points longs 
et très-fins les demi-teintes et les fortes ombres 
en tailles ou hachures. Mais il a gravé d'un style 
fenae, en tailla at aaas aucua paiat, la téta du 
préaideat tdautid xolé^ al tout aa paiato la 



Digitized by Google 



N AN 



( 4S6 ) 



vifig« de 11 kIm Cbriitiiie de Suède, le fntatl 
de ce pMtraiC cit dhme niive Ugteetéjles élofllM 
sont d*iine coquetterie, d*une richesse qu*on ne 
saurait trop. Mdmirpr. Avant Nanleuiljes plus ha- 
biles en l'arl de graver avaient désespéré de pou- 
voir rendre avec ie blanc du papier et le noir 
monotone de rencie toutes let eouleare qui doi- 
vent briller dans un portrait. Dans cdtti de 
Louis XIV. qui est aussi grand quo nature, on 
compte vingt couleurs différentes et bien dis- 
liuctes, celles des lèvres, des yeux, desjoues, des 
cheveui, des étoffes, etc. Bofin, il possédait le 
•ecrel de rendre avec harmonie It valeur des 
tons la dégradation des teintes, que dans le prin- 
cipe la pfintiirpsi'tilrnvnitle priviléged'exprimer 
avec ses pinceaux. Ou regarde encore comme 
des clKlli4*ceum IM portraits de Simon Ar^ 
noud de Fomponne, secrétaire difctat : eettepièce 
est dans te format in-folio di li nn-Baptiste van 
Steenberi^en, dit TAvocat de Hollandt- ; du p< tit 
Hillard, du cardinal Mazarin, du maréchal de 
Turenne^ du marquis de Casteloau, etc. La fé- 
condité de Nanleuil Ait Vraiment pirodi^ettse : 
n exécuta pour les libraires beaucoup de por- 
traits d' uilpurs, et ces vers de Vyfrl poétique de 
Boiieau viennent à l'appui de notre assertion : 



Hm MMMi ■Matas nptaafinMi Mit 

Eorore rat rr un mir>r1r rn m TagOFl fadv^ 

n M w frfi grwMT M Jmat Sb ncMl, 
Ga«rMB<Sa hmlirafarb sÉla i» HraindL 

IllgraTa huit Ms, et dans des formaU différents, 
le portraltdtt roi louis XIY. Son recueil actuel, 

qui n'est pas complet, contient plus de 240 es- 
tampes. L'abbé deMarolIes avait rassembl(^ pins 
de 280 pièces et quelques éludes au pastel de la 
main de Rnteuil. On voyait dans cette belle col- 
lectlonsepCtliéses ou morceaux historiques, qua- 
torze portraits de princes ou princesses, et qua- 
tre-vingt-trois de personna{î«'s illnstrrs dnns la 
politique, la guerre, les lettres, les soif nces ou les 
beaux-arts. a. Filliodz. 

KANTnsnBNT, contrat par lequel un débi- 
leur, ou un tiers pour lui, remet une chose à 
son créancier pour silreté de sa dette. Le mot 
vient du romain nans, gage, caution, en basse 
latinité namium, nantum. 

Le nantissement d*une chose mobilière se 
nomme po^. le nantissement d*nne chose im- 
mobiliêre s*appelie antichièse (de àyri, au lieu 
de, eixpfioii. jouissance). Ce dernier contrat, «jni 
ne s'établit que par écrit, donne au crémcier Ir 
droit de percevoir, à compte de sa créance, les 
fruits de rimmeoble qui fad est Mais à cet ef- 



f fet Une confèrean créancier anenne préférence 
I sur la chose qn<ttdélientà ce Ittre; U diffèie m 
ce point do gage qui attribue m prifUége spé- 
cial. 

Le créancier est teuu de payer les contribu- 
tions et les antres charges annuelles, et de poa^ 
voir à rentretien etaoz réparations de rimmn- 

ble, sauf à prélever ces dépensée anr les Intili, 
dont l'exct'ilanl seul est imputé sur sa créant? 
L'anticlirè.se n'emp<"( he pas l'hypothèque 
produire tous ses effel&j l'aulicbrésiste n*a pa* 
plus de droit sur le fisnd de rimmeoble qU^a 
créancier simple : il n*a de droit que tur la 
fruits. La loi déclare nulle toute clause qui lui 
attribuerait la propriété de l'imineuble, )iar I; 
seul défaut de payement au terme convenu j ma.» 
il peut, 8*il n*est pas payé, poursaivre respv»> 
priation dans les Ibimes légales. L*antichrtie 
n'ayant été admise que dans l'intérêt du créan- 
cier, celui-ci peut toujours, à moins qu'il n'att 
renoncé à ce droit, contraindre son débite» a 
reprendre la Jouissanee de m chose; mais ctilt 
faculté n*est pas réciproque, et te déliUaarm 
peut réclamer cette jouissuiee avant fsniiv 
acquittement de la dette. E. Reg^*m. 

KAPÈ£ (du grec napos, bois, forêt, j>enle ce 
montagne), divinité fabuleuse qui présidait sa\ 
i»réts et ans oolUnes, comme les dijades an 
ariwes, et lès natades anzflimtalnes. ▼eeotasc* 
d*un autre avis; il pense que les napées élaieiS 
les nymphes des vallées ; car les Grecs, dit-il. ap- 
pelaient une vallée napo$, parce qu'elle est Iki- 
mide; et ce mot venait de l*hébreu nupk^ qû 
signifle dMUtmr, tomber goutte à gomm : 
ainsi, il corrige le commentaire de Servim m 
le 4« livre des Géorgicpies de Virgile, et, au hm 
de lire napeœ, tel naïdes font tu m nympfar. 
comme si les napées et les naïades étaient le> 
mêmes divinités, Il lit najMSt «nlffiim, smêin 
fàntium nympka. Les napées, d^près lui, saut 
les nymphes des vallées, et les naïades les nym- 
phes des fontaines. 3. 

NAPHTALINE. Substance de la classe descoo- 
bnstiblei non métdliqnes dont la dé c orert e a 
été Mte en 18S9, dans ta bouillèrt d*naaciL 
par le directeur des mines Kœnlein, qui la dé- 
crit de la manière suivante : forme primilivt 
dérivant de l'octaèdre; clivage pu:>>ilde daas 
quelques directions : dans d'autres, cassure cod- 
cholde; surfiMe boriionlale oftant rédnt ds 
diamant, les autres n*ont qu*on aspect siae; 
couleur blanche, jaunâtre ou verte; transpi- 
rence presque parfaite; consistance fohde rl 
cassante; pesanteur spécifique un peu »apé> 
rienre à dène de Tean; lolubie à une I 
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pénliire ; surnageant alors le véhicde de aolu> 
tioD, puis cristallisant par le refroidissement ; 
brûlant facilement avec flamme, et donnant de 
la fumée. On trouve cette substance toute parti- 
csHèN dam !<• fentes oo le* édali du boit bitii- 
minenx qu*elte traverse i|iielquefois et où elle 
parait avoir pris naissance par la sublimation, 
l a couche que forme ce bois bilumincux a de 
deux à six pieds d'épaisseur; elle appartient à 
OM lonnatloo trèt-réceale, et reolsraie des vé- 
gétin ftMtiles, dont les andosiies existent en- 
core aujourd'hui. Selon Laurent (Ann. de Ch., 
t. 49, p. la naphtaline est composée de car- 
Iwne, 93,95 et hydrogène, 605. Faraday y a 
tronté : carbone 98,75 el hydrogène 6^. 

NAPHn. Variété de Mtnoie Uifuide, transpa- 
rente, d'un blanc Jaunâtre |waiant an Jaune 
orangi^. f^or. Bitcmk. 

NAPIER (famille). Celte ancienne famille 
écossaise, dont les branches nombreuses, ré- 
pandues dans tant le Kofaame>Unl, ont fourni 
dce notaliilitéa à la science, à la marine et k l'ar- 
mée, rapporte son origine et son nom à un cadet 
d»' la maison de Lennox, que le roi d'Écosse, 
après une bataille, aurait proclamé sans pair 
{na peir). Delà les Napier ou Néper de Hetcfais- 
toq, panul lesquels on distingue le célèbre in- 
venteur des logarithmes, né en 1550, mort en 
1617, dont un des desceiidanls, Marx Napi£I, 
avocat à Édinibourg, a publié les Mémoires, 
18S4, in4». Wiu.UM-lonii MAriia, $• lord de 
■erebiston, dana la pairie dlbmse, nèè Kin- 
sale, en Irlande, le 13 octobre 178G, capitaine 
dans la marijie royale, combattit à Trafalgar, et 
fut blessé à Taltaque de Palamos. A la paix de 
1815, il se relira du service actif et s'occupa 
avec anceès d'exploitations agricoles dans ses 
terres d'Écoese. în décembre 1833, il fut en- 
voyé en Chine, comme surintendant général di s 
intérêts commerciaux de la Grande-Bretagne 
dans cette contrée. 11 s'agi&sait dès lors d'impo- 
aer no Céleste Inpire dea transactions et des 
dMiréca qu*il repoosaalt. Lord Htpîer débuta 
dana cette étrange mission par se rendre à Can- 
ton malgré l'opposition des aulorilt-s locales, 
l.tndis que deux frégates , sdus ses ordres, for- 
çaient le passage du Bogue (juillet 18M). Hais, 
aprèa de virct attercatlons aTec le gouverneur, 
il dot ae retirer devant la répulsion générale 
([lie ces procédés avaient excitée dans le pays. 
{U'Londuit jusqu'à Macao par les manifestations 
liOfitiles des populations, il y mourut le 1 1 oclo- 
l>re 1884, moins de la Ètnt que des avanies qu'il 
Avail eu à subir. 

Les personnages «ilvants appartiennent à 



d*autres branches de la même famille. Le com- 
modore, sir Chables Napier, chevalier dbPonza, 
dans les Deux-Siciles, vicomte du cap SAmT-Vin- 
cvn en Portugal, etc., entra fort jeune dans la 
marine, et resta presque toujours ft bord Ju*- 
qu'en 181(. Il se distingua dès lors par cette 
bravoure, par ce tour d'esprit indépendant et 
populaire qui, de tout temps. Ta rendu plus 
agréable à ses subordonnés, qu'à ses supérieurs. 
U a rappelé lui-même an dea épisodes de cette 
partie de sa vie, lorsque, répondant à f ambiA 
Tronbridge, qui lui reprochait d'avoir dit à la 
chambre des communes qu'après la campagne 
de Syrie, la flotte anglaise avait couru le risque 
d'être battue par celle de France dans la Hëdi- 
temnée, il a*éeria avec la franchise et le sana- 
façon qui le caractérisent : « L'honorable mem- 
l)re ne sait pas ce que c'est que d'être battu ; je 
Ten félicite ! Je le sais, moi ; j'ai été battu dans 
une afiaire contre un vaisseau français dans les 
Indes ocddentaiea. J*ai eu la Janibe cassée el 
mon grand mftt brisé. Si le Français avait poussé 
son avantage comme 11 le pouvait, j'aurais in- 
failliblement ét^' tué. et en ce moment je serais 
mort, au lieu d'avoir l'honneur de vous parler. * 
En 1818, commandant le vâlasean In Tkuniat, 11 
enlera lîl'e de Ponza, sur là côte de Naples, coup 
de main hardi, qui lui valut son titre de chcvn- 
lier de Ponza. Après 1815, il s'occupa d'affaires 
commerciales el vint s'établir, vers 18ââ, au 
Havre avec aa lunflle, pour surveiller le service 
des bateaux à vapeur en Isr, qu*il avait établis 
sur la Seine, avèc M. Hanby. Après la dissolu- 
tion de cette société, il se rendit en Grèce pour 
défendre la cause des Helb'^nes. Rappelé, lors des 
événements de 1830, eu Angleterre pour repren- 
dre le grade de oommodore qui lui avait été 
conservé, il conunandait, en 1839, un des vai.s- 
seaux nnp^lriis au Moeus des c(>tes de Hollande 
par l'escadre anglo-française. L'année suivante, 
don Pedro, s'étant brouillé avec son amiral Ser- 
torius, proposa, sur la recomnmndation du gou- 
vernement anglais, i air Charles ITapler le corn- 
mandement de sa p^te flotte. Celui-ci en prit 
possession, le 14 janvier 1833. Parti de Porto, 
le 24, il seconda, par une série de coups de main 
heureux, les opérations de l'armée du duc de 
PalmeUa dans les Algarves. Le 1« Juillet, il ap- 
pareillait de Lagos pour aller bloquer le Tage 
ou provoquer au combat la flotte miguéliste. 
L'ayant rencontré, le n, à la hauteur du cap 
Saint-Vincent, malgré l'infériorité de ses forces, 
il n*hétfta pas à l*àttaquer. Après un court en- 
gagement, ia Batnha est prise A Pabordage, le 
/MMi F/ baisie pavillon, te Màrtin de Prtxîat 
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ett pMHWiltl «1 attelot; a peine qml|iMi bftti- 
•mtiéehappait àn dénitre. La HMfiiie te âon 

Hgad arait cessé d'exlstor, et ce coup d^ci^if 
faisait pencber en faveur de don Pedro la balance 
81 longtemps incertaine. Aussi ce prince, maître 
enfin de Liibo&ae et du rayauine, sVmpreMi dff 
MoflriMr * lir Cil. Rapier le grade dVmlral, et 
lui accorda le titre de vicomte en y attachant Ic 
nom du lieu témoin de sa victoire. Cependant 
celui-ci reprenait modestement dans la marine 
anglaise son grade de capitaine, et, repoussé 
pir les tarye, ne parreialt mène pat a lefiire 
nommer au parlement. A Pavénement de la 
reine Victoria, il fut décoré de Tordre du Bain. 
En 18'39, les affaires d'Orient ayant nécessité 
de la part de l'Angleterre renvoi de forces oa- 
valee dana la Hédllerrauée, ilr Ch. Vapler eut le 
commandement d*UD des vaisseaux (Ihe Power- 
fUl) réunis sous les ordres de rnmiral Stopford. 
La qualité du plus ancien capitaine de la tiuUe. 
et, il faut le dire, «ou caractère envahissaoi, 
donnêNDt an cooinadata, dans ka apératiaM 
qui soifMt k tiallé du 16 Juillet 1840, une 
grande influence que le succès du reste vint 
constamment justifier. Dans les derniers jouis 
d'août 1»40, il commençait, à la tele d'une esca- 
dre de 4 yalsseau de Ii^ne, les opérations aati- 
fes sur la cOte da Srria. Pendant Tabsence de 
l'amiral, qui se tenait au large, et la maladie de 
sir Charles Smith qui devait commander les 
troupes de terre, il débarque à Djounie, arme les 
montagnards du Liban, emporte Sidon et prend 
put au bnrtWBfdenient de ■eyrauth (Il aepleaa- 
bit). Le 8oclalira, il marche au-devant d'Ibra- 
bim-Pacha, le bat à Bobarsof et ne remet le com- 
mandement des troupes à sir Charles Smith, qui 
le réclamait, qu'après ne lui avoir plus neu 
taiifé à Mie. An iléta de MnMetn-d*Aore, 
ehargé dcrconduife Tune des dlflsiena de la 
flotte, il prend sur lui de changer l'ordre de 
iMtaille arrêté en conseil de guerre. Sir Robert 
Stopford envoie alors son indisciplinable subor- 
donné bloquer, avec quelques vaisseaun, le port 
d*Aleanndilak Odul-ei, danatatarenrd*lnitiative, 
conclut, de aea aalaffilé privée, avec le pacht 
d'Égypte, une convention par laquelle il lui 
promet, au nom des puissances alliées, l'hëré 
dité de rÉgyple, à condition que la flotte tur 
que len tendue, que la Syrie, la Candie et les 
villes salnifes aanmt évneuées. In vain ica elieli 
le désavouent, les ambassadeurs se fAchent, le 
divan jette les hauts cris, le vieux commodure a 
bientôt la satisfaction de voir la diplomatie 
adopter les bases posées par lui. Il lut néBe 
eovofé postérieurament en luple pour veiller à 



raccompilsBamBtdttfillé,afeeMMnB,leliea. 
tenantMaMl I. Hapler,q«l Tient de publier soe 

voyage sous ce titre r Ercurnfons le long det 
bords de la Méditerranée, et des JNatee »ur la 

Sjrrie. 

ftir Charies Hapier, qui làliie lareneat i d'as- 
tres le plaisir de parler de ses ei^loita, a paMH 

lui-même le récit de ses deux principales cam- 
pagnes : Account of (fie war in Portugal, «( 
Thewarin Syria, Londres, 1842, i vol. ln-11 
Grâce à la grande popularité que cette danUtt 
campagne lui avait value en AngMerre, il rêu»> 
lit enfin à se fiire nommer à la chambre dts 
communes ot on l'a souvent entendu, d^n* 
derniers temps, défendre les intérêts de lu ma- 
rine anglaise avec une chaleur qui n'e&cluaitpa» 
la justice é IMgard des aitoes natlOM. 

Le colonel W. F. P. Napief est sunooteiMS 
par la part (ju'll a prise ?» Va guerre d'E^jmjT'^^ 
par la relation qu'il en a donnée. Il y coroinan- 
dail le 50* régiment d'infanterie. Ait blessé et 
fait prisonnier à la lettalte de la Corogne, û 
remplit longtemps les IracUans d*aide de onip 
du duc de Wellington. Son ouvrage : Hi^r^ 
oflhe war in the PeninsuUi and in the youtk 
of France from theyear 1807 to thex^ar 1814, 
trad. en frauç. par le général Matthieu Dnmai, 
se recommande par «ne grartdeliftparUalilla 
coloiiel Hapler a répondu avec vigueur an si-' 
taques que cette publication avait suscit*^*'*. no- 
tamment de la part du (^tuo'terlx reviewtiét 
la duchesse d'Abrantés. 

Mr Oaoara RAïua, gooveHMar gén i rsl dK 



depuis 1835, engagea vers cette époque, avir 
les /»(wr* nu colons hollandais, une lutte dotl 
quelques incidents ont naguère excité i'aâua- 
tion publique. Enfin, sir MactBT HAnaa, prs* 
taseur de |nrlspmdebce i Punlverailé 
bourg, est connu par la direction éclairée 
libf^rale qu'il a donn/'e à la publication de« vtfi>- 
plément» à l'Encxclopédie britanniqur, et Iwt 
récemment à la 7* édition de cet important sa> 
vrage. Ramar. 

N APIM (kOTAfnn an), le plus Important ds 
deux royaumes qui composent la mor»arrhtf <^ft 
Deux-Siciles, dont il forme la partie contin«>- 
taie, séparée de la Sicile proprement dUe pv it 
détrait on phare de il esaiae. Wne anpmt* 
de 1^ mlllea carr. géogr., eetle partie en éql 
du Phare contient (1843) une populatioi ^ 
G,145,4Di individus, parmi lesquels on trouât 
3â,30U prêtres, 1:2,751 moines, lU,U56 rdiKitt- 
ses. Ce royaume, qui, au nord, est kavBéparhi 
iiaïaderilliN» à l*esc parla iMrAidtiflUfn, 
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au suà et à Toucst par lâ MédiliTranée, a un sdl 
TDieuique eoutert de la plus ricbe Tégétation. 

Des vallées fertiles, pariant des pieds des Apen- 
nins, s'étendent de tous côtés jusqu'aux rivaffps 
de la mer. A pru de distance de Naples s'élôvo le 
moat Vésuve, qui a une liauloitr de 3,G3{> pieds. 
Le pays li*ctl arrosé que par (iii< L^ues rivlêret 
de peu d*éteiidue et de peu d'Importaiice : nous 
mentionnerons le Garipliatin ( Lii is dos an- 
ciens), seul navi(]al)ie, le Vditunio (f-^ulfur- 
«iim), tous deux trihutairesde la MtidiltriaïK-e.et 
rofonte (Aufidus) qui se Jette dans l'Adriatique, 
le sol est souvent eonvulsionnd par des Iren" 
hlements de terre. Non loin du cratère éteint de 
la Solfalara et du lac d'Avernc. se trouvent de 
magnifî(jiips vii;ni»liles |)lh|»1< ^ de nombreux ar- 
bres fruitiers. Ce ifest que dans les Abruz2es 
^*oil ressent les rigueurs deThiverj générale- 
ssent, la température est si douce que les fraises 
mûris?ent au mois de janvier. L'élé est brûlant, et 
dusud-estvientsoîivfnt If'^iriiccoau snufflt'étouf- 
hxA. Les principales producltuns de ce pays con- 
sistent en orge excellente, es nais, fruits, liuile, 
chanvre, lin, colon, en noix avelines de Pline, 
tins Laerjrma-Cftn'sti, (Apres et safran, etc. 
Les chevaux napolitriitis sont fort « stinu^s. Dans 
les Abru/zes. ou élt vc luaucoui» de port s, de 
bœufs, de mulets et de volaille ^ les cailles y abon- 
deat. Les animaux nuisibles sont les loups, les 
tarentules et les scorpions. Outre la pouz/rtiane, 
pn exploite le sel jjemme et le srl rn.iriii; des 
mines de fer, de soiifr**. d'aliitt t t de s;tl|)< irej 
des carrières de marbre, de j;i>pe, de ia\«' ei d'al- 
Ullre. Le bols de chauff iiit ei de construction 
f Bianque. Dans ces pays chauds mûrissent aussi 
les daUes, la canne espagnole, Taloès et les 
figues indiennes. 

Le Nnpolitain est vif. bon, inlcUigent, et plein 
de facultés naturelles. On n'a pas encore pu dé- 
truire, dans ce beau pays, le brigandage des 
grands chemins. Le dialecte napolitain s'érartc 
beaucoup de la laiiiîiH- iLtlit iitic iiiipi iiii i . 

Au sud d'(Hr;inl<-. un IrmiNt' eticoif dis villa- 
ges babitéà par des ,\niauu s et des Grecs, au 
nombra de 80,000. L*îndu&trie est plus floris- 
sante dans te royaume de Kaples qu^en Sicih ; 
cependant ce pays a besoin d'un j;rand nondirc 
de (iroduits élraniîfrs. Naplcs p(tssède «li s t.ihri- 
ques de soieries, de toiles, d■t'totit'^ de colon et 
de laine ; on y travaille les métaux, le marbre, 
le jaspe et l'albâtre. Les mines y sont négligées. 
Le commerce intérieur souRr»- beaucoup du 
inanipie >ti- bonnes roules, de cauaux et de ri- 
vières navigables. 

Le royaume de Napks, dont la dcnouuuation 



officielle estoelledeViOMii/Mef en Jepd(/tt Phare, 
ae divise en 4 grandes parUés tomuuit 15 provin- 
ces : 1« la Terre de Labour, au nord-ouest et 
sur la .Méditerranée, 4 provinces : Naplrx, nynnt 
la capitale pour chef -lieu ; la 'J'en e de Uibonr, 
chef-lieu Caserte ; la J'nncipauté aterieure, 
cbeMieu aalernej la Prtneipoulé nttérieure, 
Avelllno; S* les Abnuxes, au nord, sur TAdria- 
tique, 5 provinces : V Àbruzze citérieurej chef- 
lieu Chieli; VÀbmszc ultri ienrc premi^ref Te- 
rano; VAhruzze ultérieure deuxième, Aquila; 
ôo la Fouille, à l'est, sur i*Adriallque, 4 provia* 
ces : Jlfo//se ou San», chef-lieu Campo-Basso; 
CaptAifuife, loggia ; Bari, chef-lieu du même 
nom; Otrante, Tarcnte; î" la C ilabre, à l'extré- 
mité méridionale du royaume, 4 provinces : Ba- 
stlicate, chef-lieu Polenza j L'alabre titérieure, 
Cosensa; CattUMrBUtlirieurépf^mière, Reggio ; 
Calabre uUérieure deuxième, Catanzara. 

II nous resterait à faire connaître la constitu- 
tion, ainsi (lue les forces politiques et militaires 
du royaume i mais ces détails sont relatifs à 
rÊtat «lans son ensemble dont la dénomination 
officielle est celle de rorau»ietteê DeutSiciiet. 
En conséquence nous renvoyons à re nom (ro)-. 
Sicii Es), où l'on trouvera aussi les données his- 
toriques qui se raïqjortent à la réunion des deux 
royaumes sous une seule et même couronne. 

Hiitotn, Dans l^àntlque division de rilalie, le 
royaume de Na|>les, dont la partie méridionale 
foruKiit autrefois la grande GrtV-e. rMtn|>renait 
six ri i;ioiis, savoir : la Canipanie, le Sauinium, 
l'Apulte, la Messapte, la Lucanie et le Urultium. 
De la domination romaine à laquelle succéda celle 
des Ostrogotlis, le royaume de Kaples tomba, 
ainsi que la Sicile, aux mains des empereurs 
d'Oi lent, vers milieu du vi<' siècle. L'exarque 
de Raveunc, qui était cUar^jé de l'administration 
de ces deux provinces, les faisait gouverner par 
des ducs. Mais bientôt les Lombards, qui ve- 
naient de s'emparer du nord de rilalie, ponrsni- 
\ant contre l'exarchat une lutte ai harnér, tien- 
dirent aus^i leurs coitipu'les dans le su»l de la 
péninsule et y fondèrent le puissant duché de 
Bénévenl, qui survécut û leur monarchie, mais 
>e fractionna au ix^ siècle. D'un autre cdté, les 
princi[>ales villes, Naples. Amalfi, Gaete, se re- 
liiliant «le b iir obêissince envers Conslaiiti- 
nople. s'étaient rendues presque indépendantes, 
pendant que les Arabes, déjà maîtres de la Sicile, 
menaçaient par leurs incursions la domination 
( hancelanle des empereurs d*Orient. La ville de 
iLiri loniba même en leur pouvoir, et dés lors 
ils ne cessèrent de disputer aux Romains (de 
Byzance) la possession de rilalic inférieure, sur 
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laquelle Tempcreur Olhon le Grand vint éjjale- 
ment, en 907, faire valoir ses |)n''lentions avec 
les forces de rAlleinagne. Les Kuuiaiiià tioirent 
cependant par rester les nattrei; mate ils ne 
jouirent pas longtemps des avantages de leur 
victnirr : une poignée de guerriers du Nord ne 
(arda pas à les leur ravir. Dès lOIG , quelques 
aventuriers normands avaient abordé à. Salerne, 
ùH iis méritèrent la reconnaissance dn habi- 
tants en les aidant à repousser une deaeenle des 
Sarrasins. Comblés d'honneurs el de richesses, 
mitant que séduits par la beauté du pay$, ils s*y 
Avèrent el engagèrent d'autres de leurs compa- 
triotes à venir les y rejoindre. Aiaû renforcés, 
ils louèrent leurs ser?ioet aux princes grecs qui 
se disputaient rautorité dans eea provinces, et 
ils en obtinrent en récompense un pclil terri- 
loin-, où ils bâtirent la ville d'Averse, el qui, 
III 1019, fut érigé en comté en faveur de leur 
chef lenaud. Sons les Ulustrea guerriers de la 
fenille de HanteYilie, originaires des environs 
de Coutances, les Normands , d'auxiliaires des 
Grecs qui les avaient employés contre les Sarra- 
sins, devinrent bientôt leurs oppresseurs. Ro- 
Iwrt Gttiscard, rusé politique non moins que 
vaillant guerrier, sut mettre le pape dans ses 
intérêts en liisant hommage au saint-siège de 
loutps ses conquêtes; il en obRnt, en lOa?. l'in- 
vcstilure des duchés de Pouille et de Calabre. 
Après avoir, en 1077, achevé de conquérir les 
dentiers lamheaus qui restaient encore do patri- 
ciat grec de lltalie méridionale, il se déclara le 
champion de Grégoire VII contre l'erapereur 
Henri IV, et déroba ce pontife à la vent;( aiice 
de ce dernier, eu 10^4. Son fils Roger II, qui 
lui succéda, soumit les villes de Ka|^ et de Ca- 
poue qui avaient su Jusque-là flûintenir leur 
liberté, réunit aux États paternels, en prenant 
le tire de roi, la Sicile que son oncle Roger I" 
avait enlevée aux infidèles, el choisit Palerme 
pour sa résidence (1180). Cette première réunion 
dei Deux-SlcUes dura environ 180 ans. Avec le 
petit-fils de Roger II, Guillaume II, dit le Bon, 
atteignit, en 1189, la race de Tancrède. L'em- 
pereur Henri VI, de la maison de Hobenstaufen, 
s'empara de leur héritage. Le dangereux voisi- 
nage de b dynastie impMale ne pouvait man- 
quer d*a1armer le saint-siége, et à la mort de 
Conrad IV ( 1954), qui ne laissait qu'un fîls en 
bits âge, le pape Urbain IV conféra la couronne 
des Deux-Siciles, comme un fief vacant de Tb- 
giise, à Chartes d*Aiûou, frère de 8. Louis, f^cr. 
■Affvun. 

Le massacre des Vêpres siciliennes, en 1282, sé- 
para de nouveau la Sicile de Naples, où la maison 



d'Anjou continua de régner avec le même dé- 
vouement pour le saint-siége, tandis que la 
Sicile passa à la maison d'Aragon. Un des des- 
cendants de Charles I*', Ûiarles-lobert {wtgr, 
Cakibert), futéln roi de Hongrie en 1507, ë 
l'alliance de ce pays avec la maison d'Anjou fut 
encore affermie par le mariage de Jeanne !'■ 
avec André de Hongrie. Complice des aÀsas:>ub 
de son époux, cette femme erimindle ae vtt ne 
instant «puisée de son royaume par Looial», 
roi de Hongrie, frère de la victime ; maia ék 
s'y rétablit, et recommença ses désordres. Ce- 
pendant, le pape Urbain VI avait donné b coo- 
ronne de Naples è Charles Durano, de la mais«i 
d'Aiitott-llaples en Hongrie. Cdoi-ei fit ètraa- 
gler^en 18Bft, ta reine Jeanne r*, et réunit tel 
deux couronnes de Hongrie et de Naples -, uui$ 
il fut lui-même tué, en Hongrie, en 1W». Sin 
fib Ladislas eut à combattre pour ia poj»6e&<kit)o 
de Naples contre Louis d^Anjou, fila adopCtf ét 
la reine Jeanne; il hit heurem dans cotte expé- 
dition, s'empnra de Rome, et se préparait à réu- 
nir toute rilalie en un seul royaume, lorsque U 
mort vint le frapper, en 1414. En 1430, sa saur, 
la rebie Jeanne n, adopta le roi Alphanmt 
d^Angon et de Sicite, qui, en 1488^ chas« 
de Naples son compétiteur, le prince français 
Louis ni d'Anjou. C'est ainsi qu'éclata entr» b 
France et l'Espagne l.i rivalité qui, vers ta tu 
du xv* siècle, mit toute l'Italie en feu. Hifki 
passa sous la domination, de TEspagoe. Une in* 
surrectlon,qui éclata en \647(vojr. UamxkimluI^ 
ne put lui rendre son indépendance. Lorsque h 
dynastie austro-espagnole s'éteignit, en 1700. 
Naples el la Sicile furent regardées comm« un 
hériUge du roi Charlmn. Par tetraité dUlrecll 
(1718), ces deux royaumes fkirent sépniés : Ka- 
|iles fut donné à l'Autriche; mais, en 1720, 
l'Autriche réunit encore ces deux pays qui fini- 
rent par reconstituer uu royaume indépendant 
Sous Ferdinand IV, la France occupa ICapk», 
et institua, en 1790, la répoMIqae ti m rtkim 
péenne, ainsi nommée de Tantique dé&igoatioo 
de la ville de Naples. Napoléon créa ensuite î- 
royaume de Naples, d'abord en faveur de »«>o 
frère Joseph, et ensuite de son beau-frère ioa- 
chlm Murât. La Sicile, protégée par les 
était restée fidèle à son roi, et, après In «hmto ét 
l'empire français, NapiCS Alt de nouveau réuni 
à celle contrée. Cn. Votit. 

NAPL£S (VILLE Dx). Celle antique colonie <k^ 
Cuméens reçut d*eax le nom de PmrikêHope, «• 
la Virginale ; mais «u temps oA les loaniaa 
étendirent leur domination sur la grande Gr^ce, 
ce nom, depuis longtemps, s*était tnniftitmé 
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ea celui de AéapoliSj ou Ville-Neuve. Située 
dam la Terre de Labour, sous 40« SO' de lai. N., 
cll1*8l' de long, or., eUe «I aqjoaidlitti li 
eapitale du royaume des Deux-Siciles, et s^élend 
au bord septentrional du golfe du même nom, 
sous lin ciel admirable, au milieu d'une terre 
merYeilieu&ement féconde et d'un jjiay&age à la 
Jl»ii pMB de §rftee et deauiieité. Lechameiiiii 
s^ttacbe à Naples, confirmé par ce dicton popu- 
laire : yedi Napoli, e poi muori! (Voie Maples, 
et puis meurs !) est traditionnel. 

Au l*r janvier 1835, Naples possédait 355,586 
haftilaols; et au 1« Janvier 1880, 857,383, dont 
164^737 Immboms et 100,556 femmes. Quelques 
dictionnaires portent cette population pour 1842 
â 390,000 habitants. 

£n arrivant à Naples par la route du nord et 
par la rue de Tolède, qui tratme la ville du 
Doed au nldl, voue voua tiouvcf aoudalo an mi- 
lieu d*oiie fourmilière d'hommes au langage 
criard, aux gestes passionnés et expressifs; vous 
longez des étalages en plein air, chargés de co- 
mestil)les et de boissons rafraîchissantes. Les 
carrieoli (eabclolets) aui galei eouleurs le croi- 
sent, rapide* coainie Pèdair, mr un pavé de la ve, 
où i*éteodent aussi les insouciants lazzaroni. 
Aux bords de la mer et auprès du port, le bruit 
étourdissant de la rue foit place à une activité 
d*iiae antré nature : le peuple des pèeheura et 
des «atelois le preaie dana caa enviroue; une 
ftirêC de mâts annonce de nombreux Mtiments 
marchands; sur le môle, Pimprovisateur et le 
jongleur réunissent autour d'eux un cercle d'oi- 
aifs de la classe populaire. Les oisifs du grand 
■Mode promènent eur lei quala de Cki^^ et 
sous les ombrages de la yuia réali, leur luxe, 
leur indolence et quelquefois leur ennui. Mais 
ÎK poète et l'artiste éprouvent ici d'indicibles 
jouissances en face de la mer, qui semble close 
aa nidi par les radiers de nie de Capri; en Ihce 
du Véaave et de la cOte deGaateUanare, au le- 
vant ; des coteaux du Pausilippe, au couchant; 
et sous l'ombre du château Saiut-E Ime, dont les 
murs crénelés dominent la ville au nord, comme 
le château de l'OEuf et le Ghâtcau-lf eu! la pror 
tdtfent du oOté de Inpiage. 

lieu monuments consacrés au culte sont nom- 
breux dans cetlp ville. La calliédrale, dédiée à 
S. Janvier, a été construite en d'après les 
desftiiis du célèbre Nicolas de Pise; mais son ca- 
raclAre gothique n'a pas été respeelépar dfgna- 
re* arehiteelct. L*é^se d*// Guà nmovo est 
Mirclmrgée d'ornements , ainsi que celle de 
Sania-Chiara; Saint-Philippe de Néri est riche 
en ouirbres et eo doruresj sur la Casade de Saint- 



Paul-Mi^eur, on reconnaît les restes du temple 
de Catlor et FoUni; SemiC'MÊrim del Parto 
renferme le monument du poBte arcadlen San- 

nazar; l'église del OirtMine et m place gardent 
le souvenir de la mort de Conradin déSouabe. 
Au haut d'unf colline escar[)t'e, mais encore au- 
dessous du château de Saint-Elme, ta chartreuse 
de Saint-Martin domine une grande partie de la 
ville et de ses environs : de magnifiques orne- 
ments décorent Piotérieur de celte église; le 
couvent lui-même est transformé en hôtel des 
invalides. Parmi les églises de construction mo- 
derne, on distingue SainUfranQOii de Paule, 
élevée par rarddieete BlaneM, loaa let régnée 
de Ferdinand I" et de François Non loin de 
là, se trouvent les statues é({uestres de Charles III^ 
par Canova, et de Ferdinand par Rigbetti, 
ainsi que le palais du roi. Sur les hauteurs, à 
resbfdnMé aeptcalrionàle de la ville, on volt le 
palais dit C2apo di ManÊB, rempli d*obJeta dVt* 
Mais de grandes richesses artistiques sont sur- 
tout réunies dans le musée Bourbon (palais def 
Siu(ii)j dont les salies renferment à la fois uu 
peuple de ilatuee, lei trésort déterrée à HOrcu- 
lanum et à Pompél, et uné vatSe UMlotliiqiie. 
Au rez-de-chaussée, le fameux Hercule Farnète, 
la Flore, les statues équestres des deux Balbus, 
Aristide, Vénus Callipyge, prouvent à l'étranger 
venu de Rome etde Florence, que le Vatican, le 
Capiloloei la Tribune n*alMorlient point toutes 
les merveillei de Part de la statuaire. Une col- 
lection de vases étrusques et une galerie de ta- 
bleaux occupent une autre portion du bâtiment; 
ce qui excite une curiosité sans égaie, c'est la 
coHeeiion deemeabka, dee uetenillea, de» objela 
d'art, que recélaient lei cendres du Vésuve, et 
que, depuis le commencement du siècle, des 
fouilles bien dirigées mettent peu à peu au jour. 

Avec de pareilles collections, les éludes ar- 
chéologiques eont natnrellemrat cultivées à m" 
pies. L*mitv«vtfté,londéepnrf rédérlell,ett IIM, 
fournit au barreau un bon nombre d'avocats. 
Un collège de médecine, un collège de marine, 
une école militaire, une académie d'agriculture, 
des manufactures et des arts, on collège pour 
nnstmclion des Jeunes Chinois et Japonais, 
deux collèges de jésuites, une société royale des 
sciences, un observatoire, complètent l'ensemble 
des établissements scientifiques de Naples. La 
peinture et la sculpture comptentnHdnsdediaci- 
ples dans cette ville qu*en d^utres dtés dllalie; 
la musique prospère dans plusieurs conserva- 
toires, qui ontélédespépiniére^de compositeurs 
célèbres. 

Le bonheur qu'éprouve le Napolitain à cban- 
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1er et ft etoteodre eliBnler, troim ani|ile sa- 
tiiâietioii dant plusiain tbéfttm, dont le plit 

considérable, celui de San-(.'arlo. après avoir 
d'U' consumé par un incendie, en 1816. a été ro- 
conslruit sur un plan colossal. Naples a peu de 
luanufaclures ; son commerce ne peut se mesu- 
rer avec cehii dee grands porto de la Méditer» 
ranée; les métiers sont peu avancés. Touteft)is, 
In roi acliif'I (Ferdinand II) a dniMn- une fnrte 
impulsion au développement indiislriol ; il o 
changé Taspecl matériel de Naples; malgré la 
difficulté du terraiD, un chemiD de fer vient de 
relier la eapitaleà Casiellamare} d*atttres rail* 
ways iront joindre l'Adriatique; Naplcs, déjà 
en contact presque jotir nalifT avec Marseille par 
les bateaux à vapeur, semble enfin destinée à se 
voir eulrainée peu à peu par le grand mouve- 
ment européen. 

La baie de Naplet est spacieuse et commode. 
Le port est formé |>ar un riiùlc iiàti soiis In forme 
li'unf L; il esloclairt' yiar un phare, baiih l\>iij('e 
d'une année, il est entré à Naples 540 navires 
jaugeant 78,751 tonneaux, et il en estsorli378, de 
40,584 tonneaux. Il tant ajouter â ces nombres 
54 feloui|iies employées à la pèche du corail sur les 
cùlo d'Aliîer. et 15(> barques qui ont apporté du 
bois et du charbon des cotes des États romains 

A Touest de Naples, un long chemin souter- 
rain, déjà creusé par Tantiquité, iraverse le eo> 
teau du Pausilippe, sur le penchant duquel les 
< tcer()ni crédules vu complaisants montrent le 
toinlu' 111 de Virgile. Arrive sur les bords du lac 
d*Agnano, que domine le couvent des Camal- 
duIes,on visite les bains chauds deSan-Germano, 
et la fameuse Grotte du chien. Par un chemin 
creux, on débouche de là dans la Solfatare (les 
anciens champs rhlé;;réens). rrali"^re d'un volcan 
éteint, où le terrain résonne sous les pas du 
voyageur, el d*oA s*écliappe constamment une 
mpem sulfureuse. Plus loin , sur les bords de 
la mer, Pouzzoles s'offre à vous, enlouréd*oran- 
jîers et île temples, de villas, de thermes, d'am- 
pliilhéàlres en ruine : c'est de la qu'on lire la 
fameuse terre nommée pouzzolane j le monlv 
Barharo (rancien moits Gaurua) étale ses vi- 
gnobles renommés, et le munit- yuovo, formé, 
en i5ZH, p ar une éruption volcanique, menace 
de s'ouvrir ^(Ml^ vos pas. De là vous arrivez ;i 
des grottes remplies d'une cluunante vapeur, el 
sur le sol que Virsile a rendu célèbre dans le 
VI* chant de son ÉnèittCf vous trouvei la ca- 
verne de la sibylle de Cnmes, entr< ' l < 
Lucriii et le lac Averiie. Les ruines de llaic> 
s'annoiuenf par un temple de Vénus ; aux imaj;es 
voluptueuses qu'évoquent le non; de la déesse cl 



celui de la ville , se mêlent les souvenirs san- 
plante de rhitloire dti teiiipa de Héron. Intie 

BaVeg et Bacola (Banli) la Pisct'na mtratfb 
(restes d'un ancieri réservoir) et les vofites sou- 
terraines du Cento Camcrelle réclament h 
visite de l'antiquaire; enfin au delà du mare 
Mùrto (champs Élysées de Virgile), le cap de 
HIsène dressé sa tété A Pextrémité du golfe ie 
Pouzzoles, et arrête les regards du promeiieiir 
en faced'lschia et de Procida. 

A l'est de .Naples, un spectacle d'un autre 
genre , mais plus grandiose peut-être, vous at- 
tend au baut du Vésuve : au pied do valcio, 
Portici conserve dans son palais les tableaaii 
fresque d'Herculanum , dont le théâtre soul^r- 
rain attire iieu de visiteurs , parce qu'à deux 
lieues plus loin, Tompéi montre en plein soleil 
une ville antique tout entMre avec aci nés, ms 
places, ses théâtres, ses temples, set bains, ses 
magasins, ses colonnades et ses préoiousps mo- 
saï(|iies. Suivez la courbe jîracieuse du grand 
golfe de Naples, et vous toucherez au port aniné 
de Castellamaré, aux Jardins de eltromiimcl 
d*oranger$ de Sorrente, ville qu*lllastre le m» 
et la maison du Tasse; en peu d'heures enfin, 
une barque vous conduit de là vers les rochers 
de Capri, où la grotte d'azur, récemment dccou- 
verte , et les ruines du palais de Tibère, toiu 
initient, l*une dans les plus beaux mystéiesde 
la nature, lesautres dans les plus odienses'setaci 
de l'histoire. 

Au nord de la capitale, le cliAttau deClaserte. 
construit sous Charles III par Vanvitelli, et foi 
gigantesque aqueduc (acvtiediDiyoClarofffie)Hè> 
ritent aussi d'être visités. Mais ce que le vcyt- 
geur ne .se lassera point de parcourir, c'est $u^ 
tout le vaste jardin de Naples, cette hpiir^u^^ 
campagne {canipmjna felice) qui renferme un 
pittoresque mélange de toutes les CttItureS; M 
yeux se tourneront sans cesse vers le speetodc 
de la mer, des collines, des montagnes, desBcs; 
au milieu de ecs inbU-nux variés a l'ititini. il ne 
pourra N'empéchei d'admirer le panache de fu- 
mée du Vésuve, la végétation du Midi, les bords 
d^une mer qui réunit à Timmensité des lohdstai 
les sites des plus beaux lacs, la voûte aiurée de 
ce ciel que tous les pot'tes ont célébré à l'envi: 
ces merveilles de la nature exerceront surtout 
esprit sincère un charme plus grand, plus irrésii- 
tible encore que les murs croulants de rantiquité 
grecf|ue et romaine. Bitc. dis otivs as tsasi. 

NAPOLÉON BONAPARTE, empereur des Fran- 
çais. n;i<|iiit à Ajaccio, dans l'iie de Oine,.k 

15 a(Hit 1769. 
L'iluniuie qui devait un jour pcrionoifier U 
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IMuiee, dflftnir Mm Jiim popalalrt, mttt 

sang étranger : par son père et par sa mère, il 
appartenait à rilalie (cqr. famille Bonaparte). 
Les circonstaDces au sein desquelles il vil le 
juur ODi de l*tiilérél pour la letoiMe phyi^iolo- 
giqnc «t psur niMoIre. H Ait confu au Bilieu 
dt Tactivité et des émotions d« la guerre, au 
moment où la Corse se défendait encore contre 
la prise de possession de la France. La mère de 
Napoléon, femme courageuse, associée aux sen- 
tiflMnls natlonatui de aM éptui, aVittaelia à ses 
IMtfdans cette guerre, errant de montagne en 
montaRne à ses côtés, et soumettant à celle édu- 
cation guerrière anticipée l'enfant qui tressail- 
lait dans son sein. Sa naissance aussi fournira i 
nm^nallofl la part de MrTeUleiii et ka pré- 
aagtl oUigéi du bereeau des grands hommes. La 
mère, saisie tout à coup par les douleurs de l'en- 
fantemenl, n'eut pas le temps d'atteindre son 
lit, et donna le jour à son fils sur des tapis à 

aiiUes tij^ures qui retraçaient daa eoBbala. 

MaiMMM IM'Craduit an Franoe à tO ans, et 
admis à l'école de Brienne. On sait les préfé- 
rences de son esprit. Les mathématiques, l'his- 
luire, la géographie le captivaient^ à la diffé- 
reooed'autreaétudes qu*U négligea. LeP. Patiaut, 
ron de lea tivoffsHeuri} rappelait d'^irdUMira ion 
premier roalhématicien. Un inspecteur de Té- 
cole, Pacadémicien de Kéralio, le désigna, avant 
qu'il r(>mplit les conditions d'âge, pour entrer à 
l'école militaire de Paris ^ spécifiant dans sou 
rapport « ^fCÛ avait Imilei lei quaUtéa pro- 
pies A liire un eicellent marin. ■ Cet inspecteur 
mourut presque aussitôt, sans quoi il se peut 
bien qu'il eût, pour l'honneur de son horoscope, 
fait tourner vers la marine la carrière du jeune 
Bonaparte. On aa demande queUei perspeeUvei 
nouTellea ractlon d*un tel Immum* portée sur 
IXleéan , pouvait ouvrir aux destinées de la 
France? Hais le sort en décida autremenl; Na- 
l>()iton entra à l'école d'artillerie et en sortit, à 
ràg:e de 16 ans, avec les épaulettes d'officier. Il 
«Un tenir gamlion à Talance) là; nna rompra 
«TOC ses habitudes de travail, il trouva dans 
réiite de la société de celte ville des délasse- 
ineiils et (lt><; liaisons qui l'attachèrent. Il y goûta 
Je commerce du muude, où sa belle figure et 
IMgîmillté de n eonvcnatien lé fgdiaient ro- 
■anrquer. Les années de garnison qui s'écoulè- 
rent à partir de oe t' Hips jusqu'à la révolution, 
Na[>oléon les inarqua par une activité d'esprit 
extraordinaire; il épuisa les bibliothèques; il 
porta eur lea aiijeta laa ploa diTen aon ardeur et 
en curioaité. It éariTit aar ioulea laa matièrea 
qui répondaient au WNifiaMat d*eiprlt de aon 



temps j te pUioaophie monde, M ieieneai,la 

politique, l'histoire lui fournissent à tour de 
rôle toute sorte de thèmes féconds et hardis. Un 
écrivain qui s'annonçait de la sorte, si la carrière 
de ractlon ne lui eftt présenté une autre Imue, 
eût eiaurénient remué le monde de te apéeuln- 
lion et des idées, comme II ébranla sous ses pof 
le monde matériel. Ces premiers jets de la pen- 
sée de Napoléon n'ajoutent assurément rien à sa 
gloire, mais ce sont de curieux témoignages de 
la hardlcsae etde ta multiplicité de ma tendanceat 
et de PambiUMi de cet esprit qui se frayait la 
vole dans tous les sens. Quant à ses rêves mili- 
tairr>s, il parait que le dernier terme en était de 
cuiauiauder un jour un régiment. 

■aie ta ré? olutlon 'vint ^ul dépbfa eettelimito 
et ta recula de plui en plua. napoléon , dès les 
premiers symptômes , eut sans doute l'instinct 
de sa destinée, et entrevit l'avenir qu'un si grand 
cliaogement lui ouvrait. Il se tourna vers les 
idéea nouveHea, É*en 8t le prosélyte ardent, et, 
par ion aacendant ordinalre,détooma d*émitrer 
presque tous les officiers de son régiment. Il dé- 
fendit la révolution de sa plume, en soldat pas- 
sionné. Attiré à Paris par le besoin de suivre de 
l'œil les éyénemeuts, il y assista, malaMmijener 
un réta, aux Jouméea du M juin et du 10 août« 
Bien obscur et oonlondu dans la Foule, il vit s*é- 
crouler le trdne qa*îl était destiné à relever. La 
Corse aussi préparait sa petite révolution : Na- 
poléon s'y porta. Commandant la garde natio* 
nale d*éJacdo, U y organisa une réilatanee éne^ 
gique contre laa projets de PaoU, qui songeait 
h livrer l'ile aux Anglais. Mais les patriotes fu- 
rent contrainls de fuir sur les vaisseaux français, 
et les Bonaparte gagnèrent itiarseille, après 
avoir YU incendier leur maiion. 

Napoléon te recommandait trop bien de Inl- 
méme ])our languir longtemps sans emploi. Il 
était jeune, ardent, dévoré du besoin d'ajjir; il 
venait de donner des gages à la révolution ; il 
élatt noté excellemment dan» lea doasiers, ce qui 
attira turlout rMlenlion du cemité do ulut p«- 
blic et lui valut le premier poste important où 
l'histoire s'empare de lui tout à coup. Il eut le 
commandement de l'arlilierie au siège de Tou- 
lon, que te traldion venait de livrer à rennemi. 
La repriae de cette ptece ( 19 décembre ) 
avait l'importance d*une bataille gagnée pour la 
république, et l'honneur en revint tout entier à 
Napoléon. Il y apporta un plan d'allaque, une 
instpiraliou de génie, des opérations régulières 
et tavantea, et ta dlae^llne dont cette armée 
improvisée manquait. Si, plua tard, l'homme dm 
grandca bateiUea et dea prompte réiuitata ne 
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goMa guère la lealenn de II vicittemélliode et 

ne s'arrêta plus à suivre en personne les détails 
des sièges, sera-t-il juste d'en cnnchirequ'ilétait 
peu propre, comme on l'a prétendu, à ce genre 
d'opérations? Son premier fait «Tarmet répon- 
dra. C« oovp dteisal donna au comité do lalut 
poblio la netnre du jeune colonel d'art illerics 
qui pa<;<;n coauDue général de brigade à rarmée 
dos Alpes. 

11 parait que Robespierre , dont le frère était 
i portée de voir de (Mrte le généril Bonaparte, 
avait iongé à liire de lai ion Itrw droit, en l'at- 
tiranli Paris avec un commandfmonl considé- 
rable; et que celui-ci, peu confiant dans la for- 
tune du cbef de la révolution, refusa. Mais il fit 
aecepter ao comité de talot pàbUc m vaite plan 
d'invaiion en Italie. L'événement dtk 0 liMmi- 
dor en arrêta rexécuUon. Dans la réaction qui 
suivît, Napoléon, devenu suspect pour les rela- 
tions dont nous venons de parler, fut déplacé, 
jeté dani rinfanterie et désigné ponr ma com- 
mandement dans la Vendée. Le Mllandioriion 
qne ton plan d'opération lui avait fait entrevoir 
du cdté de l'Italie se trouvait fermé. Quitter ce 
magnifique théâtre de combinaisons savantes 
pour aller faire, dans la Vendée, une guerre 
oiiicnre de Anllladeè et de coa|»t de main, n'a- 
voir phn à ie mecnrer qtt*avec des bandes de 
pays.Tti<;, ce n'était pas le compte du général de 
l'armée des Alpes ; c'était donner à ses talents 
comme à son ambition la plus coutraire des di> 
ncliofls. n eonnit à Parti, léckMna avec io- 
stanoe^ et n'obtenant rien de Pobctinatlon dea 
bureaux, il donna sa démission. Mais on utilisa 
bientôt ses connaissances théoriques au comité 
des opérations militaires, où se préparaient les 
plans de campagne et le monvenwnt dea ar mé e i . 

C*eit dans ce poste que le tronva la joamée 
du 15 vendémiaire. Il était dans la nature de 
cet homme de se faire sa place sitôt qu'il parais- 
sait, et de parler en maître avant même d'exer- 
cer le suprême commandement. Barras, en le 
prenant ponr second , le laissa décider et agir 
seol. Le mouvement qui menaçait la Convention 
nationale était de nnture à faire hésiter un 
homme qui se détachait de plus en plus des pris- 
sions révolutionnaires, et il parait certain que 
Bonaparte balança un instant se cbarger du 
rdie qui lui Ait offert; mais les droonstanoes et 
l'instinct de gouvernement l'emportèrent. Toute 
insurrection, par son désordre inévitable et son 
éparpillage, blessait cet esprit logicien en tout 
et coneentrateur. la cause de la Convention 
fut avec lui bicntét gagnée : ses disposMons 
promptes et Justes, dans cette courte cam* 



pagne, permirent au vainqueur la modération; 
après les premiiTi coups Irappés 4 propos. Il 

s'arrêta. 

Cette journée de vendémiaire valut à Bona- 
parte le comaMudement de .Paris, oft la diseifa 
entretenait la fermeiitation : il j déploya de 
l'activité. Ce fut l'épocjup de son mariage. La so- 
ciété commençait à se recomjjoser; Bonaparte y 
fit connaissance de M">« de Beauharnais, veuT« 
d'un ancien général. Bile était de quelques aa- 
nées plus Agée que lui; mais elle avait des grém 
devenues rares depuis la disparition de l'an- 
cienne société. Le jeune général s'éprit d'elle H 
l'épousa. Employé près du pouvoir central, il ne 
cessa de rappeler Pattention sur le plan de cam- 
I)agne qu*U avait conçu dans les Alpca. Appnfé 
au Directoire par Barras, il réussit, et fut investi 
du commandement en chef de l'armée d'Iislie 
(93 février 170C). Cette armée comptait à peute 
30,000 hommes, braves et aguerris il est vni, 
mais presque nus. l^tnotai présentait ploséi 
double. Le général [tarut an milieu de cette »• 
mée.Il était bien jeune pour commander en chef. 
Plusieurs généraux l'accueillirent avec jatt>u>K; 
mais les souvenirs qu'il avait laissés étaiejil leb 
qu'il n'y avait pas asscf d*yettS,4it-il,pourle 
regarder. Sa tailla était petite et grêle, flasai 
les joues caves et le teint basané ; mais son re> 
{»ard fixe et ardent, son accent mordant et br?f. 
et l'expressiou de ses traits romains, étonoaitai 
fortement. Il parla it l'armée, dés son délmt, m 
langage propre ft remuer toutesica piaeiaw mî* 
litaires. 

Le plan d'opération réalisé dans cette magni- 
fique campagne fut-il bien conforme au projft 
que Bonaparte avait conçu et adres&e au coouté 
deux années auparavant, ab» que l^rraée ds- 
minaU la ligne dm Alpes ? Les circoiistaMcs d»> 
venues moins favorables modifièrent sans doate 
ce premier plan , et multiplièrent le l>t*^>in dt» 
prodiges; mais, dès le début de la campagne, oa 
voit, au langage du jeune général, qu'il em- 
brassait dm» ses oombinaisonf la ccmqome de 
toute la haute Italie. Après les premiers coup» 
portés à Montenolle (H avril), qui lui ouvnl 
l'Apennin, à Millesimo (M), ([iii sépara 1*^ nr- 
mées euuetuics, à Uego, à Mundovi il ri- 
duisit la Sardaigne k implorer la poix. Ln rapidi 
soumission du Piémont lui faisait espérer aur 
destruction aussi prompte de l'armée aotn 
chienne qu'il avait déjà battue. Il écrivait âu 
Directoire :« Je marche demain sur Beauliemie 
l'oblige k repasser le Pé, je le passe après W; 
je m*empara de toute la Lombardie , étcvaat ma 
mois j*espére être sur Ici monts du Tjrrol» • >■> 
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let eftffff némiUés que fit TAutricbe pour jeUr 
gacc eul v ei mt Iroto amév en Italie, ta pTè> 

dictions du jeune général lOftitlt pu M réali- 
ser à point nommé. Beaulieu, en effet, ne résista 
giif're après les Piëmontais ; Bonaparte franchit 
le Pû en trompant Tennemi, manœuvrant entre 
les fleuves pour lui couper la reiftite et loi Mre 
netCre bas ta armes dam une rencontre déci- 
sive; mais il ne put atteindre d'un rotjp ce ré- 
sultat, et les débris de l'armée autricliienne, 
vaincue à Lodi par l'attaque la plus audacieuse, 
où le général en dwf s'exposa au Intoonuie un 
soldai, réussirent pourtant à Ciire leur retraite 
sarleTyrol. 

La route de Milan était ouverte : le vainqueur 
y entra et s'assura des autres villes importantes 
de la Lombardie.il suspendit un instant le cours 
de ses opérations militaires pour organiser le 
pnys, établir des communications et les convois, 
babiller les soldats, atteler son artillerie, mon- 
ter sa cavalerie. Il trouvait toutes ces ressources 
dans sa conquête. Les aSaiTes civiles n'occu- 
pèrent pas moins son inlllUgable ardeur : muni- 
cipalités, gardes nationales, institutions, tout un 
ordre de choses nouveau naf|uil en qtielfjirps se- 
maines sous sa main. Il avait à contenir autour 
de lui les petits princes et les autres gouvcrne- 
mcntt imstilesde ntalie : 11 leur parla en malp 
tre, ta linppa de contributions. Hais PAutriche 
n*étaK pas découragée de la lutte; elle restait 
maîtresse de Mantoue, la clef de l'Italie, et une 
nouvelle armée plus forte que la première des- 
cendait des Alpes sous ta ordres du maréchal 
Wormser. Citons ce passago, d*une brièveté si 
saisissante, où M. Thiers fésnme ta principaux 
traits de cette campagne : • Une seconde armée 
s'avance sous Wurmser; il ne peut la hallrr 
qu'en se concentrant rapidement et en frappant 
alteroativcment cbacnne de ses susses isolées. 
En homme résolu , il sacrifle le blocus de Han- 
tmic. écrase Wurmser à Lonato, Castiglione, et 
le rejette dans le Tyrol. Wurmser est renforcé 
de nouveau , comme l'avait été Beaulieu; Bona- 
parte le prévient dans le Tyrol, remonte TAdific, 
cuihute tout devant lui à ftoveredo, se jette à 
trUTors la vallée de la Brenta , coupe Wurmser 
qui croyait le couper lui-même, le terrasse à 
Bassano et l'enferme dans Mantoue... Bona- 
parte, toujours négociant , menaçant des bords 
de TAdige, attend la troisième année. Ille est 
itormidable, elle arrive avant qu'il ait reçu drs 
ri nforts : il est forcé de céder devant elle, il 
réduit au désespoir; il va succomber, lorsqu'il 
trouve, au milieu d'un marais impraticable, 
«leux lignes débouchant sur ta lianes de l*cn- 



nemi. Il est vainqueur encore à Arcole. Haii 
l*ennemi est arrêté et n^ pas détruit { U revient 

une dernière fois, plus puissant que les pre» 
mit res. D'une part il descend des monfa^nes. de 
l'autre il longe le bris Adipe. Bonaparte décou- 
vre le seul point où les colonnes autrichiennes, 
drculaut dans un pays montagneux, peuvent se 
réunir, 8*élanee sur le célèbre plateau de BIvoll, 
et, de ce plateau, foudroie la principale armée 
d'Alvinzi ; puis , reprenant son vol vers le bas 
Adige, enveloppe tout entière la colonne qui 
l*Ovail franchi. • 

On peut interroger llilstoire; Jamais tant de 
combats ne furent livrés , jamais tant de tra- 
vaux ne furent accomplis en 10 mois par un 
seul homme. On s'est demandé souvent quelle 
était la plus belle des campagnes de Napoléon : 
lui-même a répondu, et n*a pas nooraié, Je crois» 
la première campagne d'Italie. D'autres ont pu 
donner lieu à des combinaisons plus vastes en- 
core, à de {îrands coups plus diH isifs; mais sur 
aucun théâtre, il n'aura dépensé plus de vives 
inspirations, une fécondité ^osln^isabie dans 
ta calculs. Far ses travaux d^organtation adml- 
nistrallve et dans ses négociations diplomati- 
ques avec les princes italiens, Bonaparte préluda 
à la réorganisation politique et administrative de 
la Vnmce. ht vainqueur de lIvcH alla livrer au 
ddl des Alpes du Tyrol de nouveaux combats, et 
y signa le plus magnifique traité que Thistoire de 
la France eût enregistré jusqu'à lui {roy. Caipo- 
FoRHio). Mais jamais générai au service d'une 
république n'avait, depuis César, autant agi eu 
maître et ne s*était imposé à son gouvernement 
aussi souverainement que Bonaparte dès son 
début. Général , politique, négociateur, il faut 
qu'il ait le champ libre en toute chose. A le voir 
agir comme il fait, on oublie comme lui qu'il 
avait k rendre compte, il nourrit son armée, il 
aide à vivre auml i son gouvernement, il ose 
même lui prescrire plus d'une fois l'emploi de 
l'argent dont il ras«;iste (pr^s de 50 millions) ; il 
signe de son chef des traités de paix, où il efface 
et crée d*un trait de plume dm itats. A Campo- 
Formio, il n*attend pas les envoyés du Direc- 
toire ; il ne craint pas d'imposer au gouverne- 
ment républicain de la France la destruction de 
la plus ancienne république de l'Europe. Certes, 
Venise s'était à bon droit attiré sa colère; mais 
attenter k la naUonalité d*un peuple, quand il 
n'y avaità cbfltier que son aristocratie et à régé- 
nérer son vieux gouvernement, c'était pécher 
étrangement contre tous les principes qu'avait 
proclamés la révolution; c'était charger sa con- 
science d*un acte pareil au partage de la Polo- 
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^iie. Néaumoius la gloire et les avaiu«iges poli- 
iitpm du traité de iiaix firent toot oabUer. Farit 
et la Iranee aoeuellUrent avee eathonilatine le 

général que les patriotM vénitieiift chargeaient 

de malédictions. 

£n possession d'une popularité sans égale, 
Bonaparte avait sa place marquée dans le gou- 
Temeineotd*alor8. Le Directoire lui offrit d*eo* 
Irer dans son sein : il clioisit une .nitre roule 
pour tenter la destinée, el IN vpédition d'Egypte 
fut résolue, l.e Directoire accueillit avidement 
ce projet qui éloignait un compétiteur si inquié 
tant Qui de Bonaparte ou du Birectoire en eut 
le premier la pensée ?C*est ce qu'on a mis en 

question souvent. Le projet dal.iit de l'ant ienne 
monarchie, et l'on conii ilt sur ce sujet le mé- 
moire de Leiboilx; Bonaparte, de son côté, fut 
frappé des mêmes vues en Italie, et ses lettres au 
Directoire en font mention. La conception en 
était heureuse aulanl que hardie; maison sMn- 
quiéta trop peu de rojqiiirittrtilé. I.fs rireoii- 
stances étaient loin d'être iavorahles : c'était 
faire à la république un nouvel ennemi de la 
Porte Ottomane, la seule puissance d*Europe 
qui n*eût point armé contre la révolution. La 
mer était au pouvoir di s Aii(;lais. et le contrés 
de Rast.ull , où se néj^ociait la paix avec l'Eni 
pire, n'avait encore rien termiué. Le lem|)S clail 
il bien pris d*éloigner de la république, et de 
jeter au delà des mers la fleur de ses armées? 
Quoi quMI en soit, la vieille Égyple tentait l'i- 
maglnafinn autant (jue l'aniliilion peut-être tlii 
t on(pn ranl de rilaiiej c'était une route V( r> 
rOrient dont il aimait le merveilleux, où de> 
horiions nouveaux, inconnus, pouvaient s*ou- 
vrir h sa fortune, d*où sa gloire éblouira 1 1 1 1 1 \ i n - 
tafîe. Sa pensée , comme « elle d'Alexaiulrr. s:tv- 
rèlait à pi-ine aux rivaj;! s de l'Iiidi' : c'est là ipi'il 
voulait frapper au cœur la pui>î>ance des Au- 
rais. Ce projet colossal était-il exécutable ?L( > 
objections s*ofliriraient en foute; mais que ne 
pouvait- on pas atlerjdre après ce qui venait 
d'être fait^ Deux batailles à Cliéhreis et aux 
Pyramides rendent Bunaparte mailre de ViL- 
gypte. Il y mène de front, comme en Italie, le.s 
opérations militaires, la politique et l'adminis- 
tration. 

Cepen<laiil. avant d'-illei- cherelier les \iii;!ais 
dan» l'iiide, il fallut les aller combattre en Syrie. 
OÙ la Porte Ottomane armait aussi contre Tex- 
pédition. Bonaparte franchît le désert, enleva 
plusieurs places au passage; mais il en restait 
une contre laqurlle mui l'i houa. La rulm 

de la flotte a .\hoiikir. le manque d'at lillct le df 
siège uccasiunncrent le preuiier ccliec de sa lur- 



tune à Saint-Jean-d'Acre. Si cette potiUM fâl 
tombée defBQl lui, pmIpOb diit, afc imiMI U- 
même k quellei eombinalaoni il le Httiieiéif 

Eùt-il regagné l'Europe par la Turquie, comme 
on lui en a prêté le dessein? se fùl-il dirigé sur 
l'Inde? eût -il organisé un vaste empin^ avec 
l'Egypte el la Syrie? L'événement en eulduide 
sans doute : Il se disait le serviUur des M» 
ments. Vais cet échec le désenchanta de rcx|ié> 
dition et d'une conqui'tf trop ftrnile pour lui. 
La fjiiorre qui s'était rallumée tout à coup en 
Europe, h s périls imminents qui menacaienlU 
république depuis SOU départ, lui ftrtnt pnein 
un parti dont de telles circonstances smlei p» 
vaient l'absoudre. Après avoir ramené Vm»k 
en Egypte et pris de rapides disposition», il ^ 
jeta sur un bâtiment, passa à travers les croi- 
sières anglaises qui couvraient la MédilernBéi:, 
et atteignit le rivage français. 

L*état de l*Bnrope avait changé depili hU- 
part de l'expédition. Une nouvelle crise menj- 
çait la république; la |)aix de Campo-Fonnio 
n'avait été qu'une suspension d'armes pour sau- 
ver Vienne menacée. L*Antriche u^mltaifé 
d*armer depuis celte trêve, épiant ToecMiN de 
prendre une revanche de ses défaites. L'inop- 
portune amintion . la politique envahissante (la 
Directoire en avait haté le moment. Au premier 
bruitdu l'échec des Français à Sainl Jeae-d'Actt, 
Torage éclata de nouveau. Les soldais éllalie 
avalent suivi leur général au delà des mtn. La 
paix avait amené trop vite la désorj;ani.s3t.i n 
ilrs autres années; et le ijouvernemenl, U su- 
rjeté auiisi étaient tombés dans une dissolutiiMi 
pareille. L^ardeur militaire n*élaU ptséldilr, 
mais l*e$prit de la révolution ftiblissiit de H» 
en plus; une réaction partielle, il esl vrai. mai» 
active, avait réduit le Dir'cfoire à des actes vio- 
lents ((■(>>-. l RitiiiioK) qui n'avaient coflwliik 
ni b- pouvoir ni la constitution. Le DircdAiR 
comptait des hommes probes et laboricutnia 
qui pliaient sous leur tâche, qui ne doiaiBairBt 
l'opinion ni par de ;;rnnds talents ni pardV:li- 
laiit> herviees.t t ne pouvaient lutter conireuiK 
réaction de de^ordre après la compression éeb 
terreur^ Assex décrié déj;i pour ses propr» bi- 
les, ce gouvernement, inférieur aux circoosUa- 
ces, était encore chargé jiar l'opinion d»;$ torti 
mêmes de ses adversaires et de maux qui 
naieutde la société. C'eî>l le Directoire auMiqu' 
I*on accusait d*avoir provoqué par jalomiel^ 
loîgnement du général Bonaparte. Le cMpK 
^rvère que celui-ci demandera bieulôt decefl"' 
s'est p issi'. depuis son départ, de c(». que l'on a 
(ait «k l'Italie, de la paix glorieuse qu'il awil 
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conquift, ropiaUm d^l te divuilail pont loi 
iMSOttTcnMaent. 

Bonaparte parut à Saint - Rnphau , près dp 
Fri-jus. 1p 9 septembre 1790, et son retour lut 
accueilli coiuuie la nouvelle d'une victoire j il 
Alt nfu etmm un wwrtiir* On ae loi dMuiNla 
eonpte ni de TabaBdoii ^ Vwmét d^ftgniltt o) 
de lavinlntion des lois sanitaires. Le Directoire 
n*osa tnurmuri r ; il put voir son rival préparer 
le coup d*État qui devait lui livrer le pouvoir. 
Bonaparte y préluda lani grand minière, il avait 
pour oopiplice ropipton. ïm Jouméo du IS bni- 
naire renyersa le gourerQSBMot et la constitu- 
tion de Van ii|; la force intronisa un nouvel 
ordre de choses. La force sans doute était un 
levier indispensable dans Tœuvre i laquelle le 
INieetoire ittcoQiii|ia : le eomilé de lalut publie 
Pavait employée pour dilciplioer la révolution, 
et se défendre au dehors; mais Temploi qu*eo fit, 
au 18 brumaire, le successeur du Directoire, fut 
une des atteintes les plus brutales que l'ordre 
Ugal eOI Jamais su|>iei. Telte éuit te oonlteuce 
qa*ayaU Bonaparte dans Tasceiidant de son 
nom, qu'il crut n'avoir (ju'à se moiilrer à la 
législature pour fuire tomber toute résistance 
devant lui, Il se trompa, et faillit payer cher 
rimputieuce qu*tt avait du réaultet. Pour «voir 
bmI oalailé cette rétistance , il compromit sa 
d^ité personnelle, il lui fallut recourir un 
coup de main qui rappelait les plus mauvais 
temps de Tanarcliie militaire, C'était mal prélu- 
der au rafiFermissement de la société {vojr. Coa- 
eoi.4T). Kaia rebptoi que te nouveau Ghefiol 
faire aussitôt de ce pouvoir en fit oublier Pori- 
Sine. Il rétablit la confiance; tout se réveilla et 
s'affermit sous sa main. Une constitution nou- 
velle (de l'an vui), qui laissait au pouvoir cen- 
tral une «elion presque dictatoriale, un renou- 
^tement de radministraUon qui ratUcliait les 
.Ti/torités locnbv; au gouvernement, des mesures 
réparatrices qui préparèrent la fusion des partis 
et Toubli du passé, l'or^uisalion de la justice, 
des lote de tanoe qui rameairentrabondanoe 
au trésor puUic, porttrent te tamitre et l'ordre 
daoa les dépenses de l'État : voilà ce que les pre- 
miers mois du gouvernement consulaire valu- 
rent à la France. Le premier consul, qui donnait 
rimpulsion à tout, prit part directesunit A oes 
tr«Taoi ) tout y est marqué de te pepsée et de te 
tiOUclte de ce grand ouvrier. « Ainsi se trouva 
organisé, disail-il lui-même à Sainte-Hélène, le 
gouvernement le plus compacte, de la circula- 
tion la plus rapide et des efforts les phisoerveox 
qui eût 44«tti« f«i|lé. U même impuliton le 
tfoiiya donnée phfi d« 80 millioni dliomaiMi 



eti rftMé de aee eenlrei neUfiCé foerie (Pur- 

ganiMllen des départements et des eommunes), 
le mouvement était aunl rapide MI estiénilél 
qu'au cœur m^me. « 

Les puissances qui ^'étaient coalisées de nou- 
f eitt eeatre te république alteleat ae trouver 
en teee d*ua paya repteeé en quelques mois sur 
un pied de résistance formidable. L'Autriche 
avait recouvré l'Italie, et menaçait à la fois la 
frontière de Provence et la ligne du Rhin. Le 
premter eenaul ponviit elmtoir entre ees deux ^ 
tbéétreitiloptepoureekiideattpi<emiéieavio« ' 
toires. Les Alpes, qu'il avait tournées dans sa 
première invasion , il les franchit cette fois 
comme Annibal {i>qjr. SAiaT-BstNAaii); le géné- 
ral antricbteD létes raltendait sur les Alpes de 
Savoie, toraqu*il tomba ^t à eoupan milieu de 
la Lombardie pour epuper la retraite à Ten- 
nemi. C'était la manœuvre qu'il avait tentf'e 
contre Wurmser, quand il espéra lui taire met- 
tre bas les armes à l^odi. Celte combinaison au< 
dacieyse eut an ptein sueeèa eelto iaia. L*enaenM> 
surfiris et divisé par ses marchas rapides, fut 
écrasé dnns une seule bataille, qui donna Tltalie 
aux Français. Des succès sur le &bip, qui suivi- 
rent Mareogo, amenéreal le traité de Lunéville, 
en 1800, Le premlereonsul avait ptomte te pete. 
L'Europe était Happée d*étonnenmnt« Veape- 
rcur de Russie, Paul conçut pour le chef de 
la France une admiration passionnée. L'Ani^le- 
terre enfin consentit à la paix {ro} . Amik'vs); et 
Bonaparte put achever sans s'interrompre son 
ttUffeàl^inlérienr. 

Cette époque du consulat ftit la période la plus 
fécqnde et la plus incontestablement belle de la 
carrière du grand homme. Les services qu'il 
rendit furent prompts, immenses, et firent faeO 
aux besoins tes plus pressés du tempe. L*empire, 
s'il accrut te gtoire et la fbrce extérieure de la 
France, ne fera plus guère au dedans qu'exagé- 
rer l'auvrt', outrer la dictature et fausser le» 
rapports de i'hial avec la société. Le consulat 
ofte k te fiais des actes militaires éctetante, de 
vastes travaux d'administration, des négocia- 
tions habites et roultipliées,et un code de légis- 
lation hors de pair {roy. Cobe civti). Bonaparte 
avait pratiqué la diplomatie cl Tadminislration 
dès sa première campagne. Las afteires dltalte 
pimnetteient 4 te Vranee un ferme et prompt 
organisateur; mais il restait une autre œuvre à 
accomplir, el à laquelle les pratiques de sa viç 
ne l'appeiaieul pas. La législation civik était k 
créer tout entière. Bn présenoe de rnnité poli- 
tique et administrative de PÉlat, la diversité, la 
contaslon des coutumes provinctetes derenalent 
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uoti anomalie : il restait doue, comme on l*a dit, 
à « impbiiter la rAroluUoD dans le foyer do- 
n[iesU<}ue; » projet conçu par la Gonatituaiite, 

mais qu'elle n*cul pas le temps de réaliser. Bo- 
Daparle Tentama; il conduisit en personne les 
débaU pendant trois ans ; les procès-vorhaux du 
contell d*ital portent témoignaee de sa singu- 
lière iipUtiide à ces questions. Dn conseiller 
d*ttat de ce temps nous le représente prenant 
sa place, comme président. f> l'iicure marquée, 
lisant le proi;ramme des matières en di^^cussion, 
et discutant lui-même du bail à ferme ou du ré- 
gime de la communauté. • II|iarlait, dit ce té- 
moin oculaire', sans apprêt, sans embarras, sans 
prétention, avec la liberté et sur le ton d'une 
conversation qui s'anime naturellement. Il n'y 
fut jamais inférieur à aucun membre du con- 
seil; il égala quelquefois les plus habiles par sa 
facilité à saisir le noeud des questions, par la 
justesse île ses Idées et la force de ses raisonne- 
ments ; il les surpassa souvett( |nr le tour de 
ses phr;ises et l'originalité de ses expirssinfis. .1 
Où l'élève de Brienne avail-ii pris celle spéctalilé 
du l^te? On se rappelle quMI dévorait tous les 
livres, et on peut supposer que le Digeste et les 
Pandectcs ne Pavaient pas rebuté. Son ardente 
curiosité se portait sur tout. Et en effet, il in- 
clinait plus qu'aucun de ses collètjues vers la 
législation romaine, dont iU défendit avec cha- 
leur plus d*un principe, et qu'il fit pénétrer 
dans le Code français. On est frappé encore, en 
consnil.uit les itrocès-verliniix de ces débats, du 
carâcière moral qui di^iliiigue, en général, l'o- 
pinion du premier consul. 

La vie sociale fot prompte à se régénérer en 
France comme les institutions. Le besoin en était 
immense, il est vrai, et la société entrait d'elle- 
uiémedans ces voies L'industrie, servie par les 
découvertes réci ntes de la science, encouragée 
par rÊtat, prit des développements merveilleux. 
D'immenses travaux forent entrepris; une route 
,';i(;anles(pie ouvrit à la France l'Il.die à travers 
les Al|>es {roy. SiMrtO'^). I.e r» tour dev nimirs, 
«les relations dct entes el puln in,ir(juèrenl en- 
core cette période ; le génie de Bonaparte exerça 
là encore son action sur la société. Mais à tra- 
vers tant de Menfoits et d'immortels travaux, le 
premier consul fni^nit un pas de plus « liaque 
jour vers I;i (liclaliire. l ne inesiirede bien pnitlie 
arrivait à propos pour ((iiivrir et légitimer 
quelque act€ arbitraire, «piel qui * mpiétementde 
autorité. Impatient de toute opposition et 
de toute résistance, on le voit poursuivre par 

• lliil^auilraii, i, U. y. li.". 



degrés la ruine du pouvoir législatif j le tribu* 
nat seul comptait encore quelques voici Ubret; 
il s'en débarrassa par un coup d*ilat; 0 fli ài lé^ 

nat, comme on Ta dit, une machÎM à décreU, 
et réduisit le corps législatif à une pantomime 
ridicule. « Il croyait que la contradiction ilc 
considérait le pouvoir, et que son plus r«douU 
Me ennemi était la tribune flMbaudesu).* 

Ainsi l'ordre et la prospérité matérielle gm* 
(lissaient aux déj)ens de la liberté. L'invention 
des sénatus-consultes servit de levier à Bom- 
parte pour déplacer, pour changer les coosUlu- 
tions à sa guise : le consulat, en quatre SBain, 
en compta tr<rfs. Les formes de la justice ai» 
nelle plièrent devant sa volODté despotiqtie; il 
lui f.ilint des tribunaux spéciaux. L'attenLit de 
la machine infernale dirigée contre lui s«rTitdc 
prétexte pour déporter 150 individus, et pour 
en exécuter d'autres. 

Le nom de la France, au dehors, était préfm- 
dérant. La Suisse, Plfalie, l'Espagne, le Portu- 
gal, rattachés par des traités de coramerctwi 
des alliances, formaient autour d'elle une cein- 
ture d'États amis. Une partie de PAlkniit 
était revenue à sa politique : l'équilibre éatiiilé 
de Westphalie s'y trouvait rétabli ; mais cf(U 
diplomatie eut le tort d'être envahissante coœn» 
la politique intérieure de Bonaparte. Il menaça 
de nouveau la nationalité des peuples, en inco^ 
porant le Piémont à la France; il Interriata 
maître dans les affaires de Suisse et iTItalît 
Quelle était donc, dès ce temps-là, sa pensée!U 
France sortait de sa rcvolulion, florissante «t 
agrandie. Tous les peuples étaieut frappés de 
ces bienfaits si prompts : avec le coocoaiièi 
temps et de la paix, l*bomme de la France poo- 
vait se faire en Europe le promoteur d'une r^i;-- 
nération tranquille. C'est là ce (pie semblait 
mettre sa conduite dans la première campagne 
d'Italie. Mais alors pourquoi tant de poonir 
concentré dans ses mains? Ouand l'ordie etli 
paix étaient affermis, était-ce par le spectade 
d'une dictature croissante à l'intérieur, et en 
imposant silence à toute voix libre, qu'il pooTail 
initier rt;ur<ipe aux ^alutaires réformes de II 
volution. Les empiétements de vive torceira* 
térieur montraient encore, de la part d'un État 
libre, trop peu de rc-pecl pour la fm dt s IrailH. 
et faisaient mal, nous le croyoos, lesaffairesd* 
la 1-1 a lue. 

Déjà le premier consul était domioé par si 
besoin d'agrandissement personnel qui le ps** 

sait à accroître sans mesure, au dedans coaH 

an dehors, celle part du lion qu'il s'étiit hitf- 
.Sa haute magisitralure fut d'abord temporaire 
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(consulat pour 10 ans), puis il se fil donner le 
cqpsulat à vie. Bientôt des actes d'un caract^rf 
fnp|»Qt marquèrent le but auquel il voulait 
attehMire. Le létakliiwiiieBtdn culte cMiolique 
comme religion de I*itat (i>e(r*G€iioouAT), la 
création d'un roi d'Élnirie, 1p rappel de tous les 
(^miîji^s, la substitution du mot sujets au mot 
coHcUqjrens dans un traité d'alliance, TinsUtu- 
Uoii die II Légion dlmmar defitent dme la 
période dtt emutdat et dbpoier la Fianee à un 
régime nouveau. 

Napoléon Bonaparte fui créé empereur, sous 
le nom de Jfapoléou l«r (18 mai 1804). Le séna- 
liil-«MMiiIte ^ rinsUlin déclara la souverai- 
nflé bérédilaiK dant la Hmiille. Troii nrilUoni 
de voles recueillis dans les UUiiiGlpalItéf adhé- 
rèrent à ce grand changement. Bonaparte avait 
façonné la France, sous le nom de consul, à une 
autorité toute monarchique : il ne restait plus à 
r i^ouler qu*on lUre qui y répondit miaix. La 
sitiiaCioa poBtiqiie d^killaun avait préelpilé le 
dt-nonmcnt : nn romplol sérieux (voy. Piche- 
Mtt, Geohge Cadoldal) avait menacé !(*s jours 
du premier ccnsul. A la même époque se rap- 
poitent renièvianiil at la mort du duc d*En- 
ghloi. Ce flkt nn beiolB pour le pays de ae rat- 
lâcher à lui plus fortenenl. D'un autre eôlé, 
l'Angleterre depuis peu ornait d'onlamer une 
nouvelle guerre où la déloyauté et la violence 
furent, di$ons-le,de sou cdté. Si Napoléon donna 
Matière à dca rédanatloiw de la part det poli* 
sances du continent, l'Angleterre qui retenit, 
contre les engagements des traités, de restituer 
Malte, «e fit valoir contre son adversaire <|ue des 
motif ê simulés (c'est le langage de ses hommes 
d*État)s ilt n*avaîeotconiidéré la paix que comme 
vo eêmi» ta ftt%. avait moins rapporté que la 
{Ttierre, et le cabinet anglais choisit de nouveau 
la guerre et le pillage des mers. La France fut 
priée au dépourvu et vit ses bâtiments et son 
connacrce maritime capturés avant tout mani- 
feste dlHMtlIllés. Ce ooup de main de pintes, 
qui valut à l'Angleterre 900 millions, était entré 
tinns ses calculs. La conflaf;ralion maritime, qui 
devait se communiquer ?i l'Europe h plusieurs 
reprises, ne reste donc point à la charge de 
rambitioB de Bonaparte. Surpris par cette ex- 
ploaiOD inattendue, il pourvut: à la défense de 
son nouvel empire avec son ardente activilf^. 
11 reprit le projet de descente en Anffleh rie, 
]ii'ii avait conçu avant la paix. Il répara sa 
nstfiae, sas arsenaux, 9t concentra à Boulo- 
^ 4e AtraidaHcs apprêts de débarquement. 
:e projet jeta la terreur de I*liutre oÔtédu dé- 
roit, et le calnnel brilapnique, peu rassuré par 
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ces armements prodigieux, chercha à détourner 
l'orajîe en troublant de nouveau le continent. 

De ce côté, Napoléon avait à répondre de plu> 
sieun infltnetlons ans traités : incorporation dn 
Piémont et de Gênes, occopatlon de Haplcs, do 
Hanovre; interventions en Suisse, puis en Hol- 
lande; enfin il avait placé sur sa tête la cou- 
ronne d'Italie. Ainsi ii fournit au moins des mo- 
tifo k celles des puissances qui n*attendaient que 
l'oceaslon; mais d*atttres ilato, en le voyant 
faire, s'inquiétèrent sérieusement de IVivenir. 
Tout était prêt pour ce grand coup qu'il voulait 
frapper au delà de la Manche, où peut-être il eiU 
renouvelé la fortune de Guillaume le Conqué- 
rant. Dix -huit cents Mitiments alteodaient, 
190,000 hommes éto^ent sur le rivage, quand 
une nouvelle coalition européenne se déclara. 
L'Autriche, la Russie, l'Angleterre, la Suède, 
Naples en faisaient partie. Il était de riotérét 
des puissances du continent de diflénr un peu 
et de laisser Pempereur passer le détroit : fai 
France alors leur était livrée; mais l'Angleterre 
n'.idmil pas ce plan sans doute, el, comme elle 
payait le continent, il était juste qu'il s'oifrit 
aux coups pourdle. 

L*empereur |anca farmée d^Angleterra sur 
TAIlemagne. Les sept corps francliin ni le Rhin 
et se déployèrent sur un théâtre d'oi>érations 
nouveau pour Napoléon. La guerre, telle qu'il 
l'avait faite jusqu'alors, dans les gorges des Al- 
pes et de r Apennin , avec des corps d*armée de 
80,000 hommes à peine, devait faire place à plus 
de grandeur dans les mouvements : il avait à dé- 
ployer sa méthode sur une plus vaste échelle. ^ 
embrasser plus de combinaisons dans sa lac- 
tique. La prcmièra phasede cette campagne pré- 
sente tout d*abord une manceuvrer unique dans 
l'histoire militaire, qui par la science des mar- 
ches fit metlA bas les armes à 83,000 hommes 
{vox. Ulm ); ce qui fil dire aux soldats : « C'est 
avec nos jaml>es «(ue l'empereur a battu Ten- 
nerai. • H réussit A prandrarennemi A rev«fs, à 
tomber au miiien de ses masses séparées, et à les 
foudroyer coup sur coup par la surprise et la ra- 
pidité de son mouvement. Cette manoeuvre était 
bonne, sans doute, mais seulement avec un tel 
capitaine; une capacité vulgaira aurait couru 
bien des risques dans ce cmle d'ennemis oA il 
s'enfermait. Après avoir inauguré sa campagne 
par ce ^rand succès, Napoléon déploya ses corps 
sur les deux rives du Danube j ses opérations 
eraimssArent le rayon le plus éteudu sur lequel 
un seul homme eût Jamais manouvré. Maître de 
tous les mouvements de ces diflifirants corps 
comme chacun de ses maréchaux pouvait l'être 



Dlgitized by Google 



MAP im) 



NÀP 



Uc» iJiviÂiun$ qu'il tenait tous la main, il dirigea 
tel forces lur la Moravie, ot 1m Euims el let 
Autricblenf s*ètaleBl concentrés. Cest Ift qu'il 
livra k Austcriilz, le 9 déccrohre 1805, la plus 
di'-risivo^ la plus maf;nifî(iiie do ses batailles, qui 
fui encore la plus mélliudique, celle où l'aclion 
répondit le plus malhémaUquenieQt il ses cal- 
culs. Il occupait la veille une belle position, mais 
il dédaigna d'en jirofiter. • Je n'aurais là, dil-il, 
qu'une bataille nrdiiiurf. > <l il allir.T reiMH'ini 
sur le rli;iin|) d'o[)t r,'itioii t|ii il .n ul iuati|ut'. tn 
voyant les Russes faire leur mouveuient : u Cette 
.«nnée est à mol! i>.s*écria*t-il, et telle était sa 
confiance dans ses dispositions, que la veille de 
la bataille, il s'occupa d'aifairts civiles cl de 
l'adminislration intérieure de l'empire : « J'ai 
livré trente batailles comme celle-ci, dil-il à son 
armée, mais je n*en ai vu aucune où la victoire 
ait été sitôt décidée, où les destint aient été si 
peu balancés. » Cette grande victoire livrait 
l'empire d'Autriche la tlii>(réti(»ri du vaifi- 
queiir. Mais à <|ue| parli Napoléon allait-il s'ar- 
rêter? Sa victoire serait-elle encore, comme ses 
triomphes d*ltalie, une victoire de la révolution 
et de la politique civilisatrice de la France? Non; 
la paix (le Presbourg ne stipula rien pc)ur les 
peuples et irenl ima pas les in>litulioiis féodales 
de l'Autriche j l'euipereur se borna au rôle de 
politique et de conquérant. Au lieu d*arraclicr 
des réformes et de se concilier rinlérél national 
du pays, il arracha des provinces et les partagea 
avec SI S allié>. (»u vit tiaiire ,n\ee »'tonneineiit 
sous sa main une >oi-le de fiodalilé nouvelle- .Ne 
créa*t-il ims pour ceux de son s;ing des royautés 
feudataires, et pour ses lieutenants de |)etites 
souverainetés sous le titre de fiefs de Tempire? 
Cette conduite tontr.islail fort avec ee> paroles 
qu*il avait prononcées : « Je ne veux rien du 
continent^ ce qu'il nie faut, ceAoul des vais- 
Seaux, du commerce, des colonies. » 

Mais au moment môme où il arrachait au 
monde continental des acquisitions précaires, 
l'empereur perdait tout avenii du coté des mers. 
La bataille de Tiatalgar avait englouti sa marine 
et lut fermait sans retour rOcéan (20 décembre 
1^). Sun génie, acculé à cette barrière, se 
tourna donc tout entier vds l'Europe. Un in- 
stant cependant, l'espoir d"nn ai raiii^i iii' iil a\ef 
l'Angleterre devint possible. Fo\, et l'opposi- 
tion avaient repris le pouvoir ; des négocia- 
tions se rouvrirent, mais Ton ne i»*enlendil |ias. 
L'bommu d'klat anglais ne put cunscntir à la 
pari dentesurée que Napoléon s'était faite, el 
duiil ( * lui li eut le tort de ne rien vouloir e <lei'. 
Fox inomul. • O' lui une des (alidiles u< ma 



vie, dit plus tard Napoléon; car doui noui fe- 
rions ootandus. • lais alors pourqooi s'étii^ 
montré il peu tnilable? Quand raUcaNUsii. 

glaise fut repris le pouvoir, l'empereur offrit mi 
colonies et voulut rT''^>d> r le eotitiaeat:M||ié. 
férences avaient changé de but. 

Une nouvelle agression vint loi euvrir m 
voie nouvelle et prêter les mains A fsgnaiiW' 
ment de son système. La Prusse, liés à la Unit 
et à l'Angleterre, courut aux armes avec m 
imprudente precipilalion.La Prusse, qui, drpui^ 
la guerre de sept ans, n'avait Uré l'épée qu u 
moment, en I7M, s*avanca dans la lies i m 
tour, et se proclama la vengeresse de rAOïai. 
gne. Dans celle campagne. Napoléon setrooM 
aux prises a\ec les vieux t;énéraux de Pmlé- 
rie II. Le vainqueur de Rivoli et d'AïuUrliU 
n'était pour eux, il parait, qu'un tétMIm- 
naire en tactique, téméraira et Ignorant, ifri il 
Fallait apprendre la méthode et les grandes tn- 
ditions. La mardie de Napoléon (octobre 1(!(Kj 
fui eotnine un coup de foudre pour ces docleuri 
de ia guerre. Il déborda encore uoe fuis l'uBte 
ennemie, coupa ses communications et im* 
traite, et l'écrasa dans une bataille qii ait le 
royaume à ses pieds (rojr. If^K et Ai tR*TiMi, 
De ce moment. Napoléon crut pduvuir p-irlf-r en 
maitre à l'Etirope} il lui imposa le blocus conti* 
nenlal, la plus outrée et la plus Cilale dilsila 
ses conceptions. Contre rAngleterrs, MMnê- 
menl la mesure était légitime; c'était une ffpnf- 
saille qui la niellait au ban du continent, comm 
elle avait mis la France au bao des mers. JUiii 
l'égard des neutres, la violence et rinipti 
étaient flagrantes; c*était prandre cavotln 
neutres le rôle que le pavillon anglais eïfr^T 
sur rocé in; e'etail atlenit r à la HIm rlé ducoo- 
uierct el ler.ir les peuples sous une coiBprei»wii 
intolérable au uom de la liberté des Oievi. Ceilt 
conception, du reste, par ses proportion (IfV 
son audace, porte la marque du caractireoonnt 
du génie de Napoléon ; il en lira des ct»Bil»' 
liaisons [irofoiides poui l'uldilé de sa j)olil.^i)« 
cuuquéi aille. Le système conliueulal devisllt 
levier de tous les changements qu*il ilssIiH 
rope. Ce fut, dans les mains de l*inveDUur,ii« 
mat bine de guerre bonne à tourner, seloD I cf- 
casion, contre l'Angleterre et cooue le coeti* 
lient. 

Napoléon acheva à Fricdland, qu'il iHCfifit 
liarmi ses grandes batailles (14 juin tW?), 

faite di-s Russes déjà battus à EylaU, <t 

dre demanda la paix. Les deux eopereun » 

virent à Tilsitl, et le czar, subjnjîué parlaJiai- 
ralioii, y brigua l'amitié du grand hmm. I'**" 
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prit qui avait dicté la paix de Preabourg se 
trouTe plus empreUit «aedre dam It tnM de 
TMrttt : uèmn trdew tfieqmistthMas matériènes, 

même oubli de la cause des peuples et de la civi- 
lisation morale. La Prusse fut maltraitée plus 
que ne l'avait été TAutriche, et la faute ici fut 
moins pardonnable; car la Prusse, par ses lu- 
ariifai «oaame par ms IradilloBi d^aDiaoeat, 
■ifilalt phis de aataagements. Sst-ee donè en 
démembrant les Étnts, en brisant les nationa- 
lités, en distribuant les peuples comme un bu- 
tin, contre leurs intérêts et leurs penchants, que 
h mnrelle France devtfl le réfékr à l*lorope? 
Il> afail*il pas à atantr de la PtQMa par d^tt- 
très moyens que par un démembrement? 

Le système du blocus s'était étendu, après la 
paix de TibiU, sur les deux tiers de l'Europe; 
Mil NapoléMi dlalt m logiden qtd oMinettail 
ai tfaoïaolioB ni IrAre dans la rMinttoB dte 
projet. Le cercle en était tracé dans sa pensée, il 
fallait que l'Europe entière s'y pliât. Alors ar- 
riva le tour do la {léninsule hispanique, et il 
voulut la jeter dans son moule comme le reste 
da eantfMiit Mom ne eeroi» paa plua iéf ère 
pour sa condiilta aDfWl l*Espagn« qa*U ne le fut 
lui-même d.-îns ses souvonirs de l'exil, a J'em- 
barquai fort mal toute celte aifoire, a-t-il dit; 
l'immoralité dut se montrer par trop patente, 
n^JaMiaa par trop cynique ; et ndtenlaC m ie 
préMBla plus^ dans aa liideoie nndltf, privé 
de tout le grandiose et des nombreqx bienfaits 
qui remplissaient mon intention. La guerre d'Es- 
pagne a été une vértl<ible plaie, et la cause pre- 
mière des malheurs de la France ; c^est ce qui 
ai*a perdu. • Napoléon eiprioa l*idée alon qtiVi 
eût Bieux fUt de placer franchement la cou- 
ronne (i'Fspagne sur sa léte, au lieu de prendre 
son frère Jose|>h, pour prête-nom. Nous ne le 
pensons pas ; la prise de possession n'eût pas 
éU poor cela DioiBa vtolenle, molat inuacralei 
une caaronae dapIttiMiraa tête paa eea- 
tribué à rassurer l'Europe , et la flère Espagne 
"*eût pas moins souffert pour passer, comme 
appoint, dans son immense empire et pour être 
gérée par ua vice-roi sous ton nom. 

n ait à orbiretouteflaIsqiialVBtreprIted'ia- 
pagBe fbl DB accident. L'empereur entendait la 
plier assurément à toutes les exigences de son 
^y^tème ; mais pour la conquête, il ne parait pas 
^u'il Tait méditée de longue main : la fbrtttne le 
leata e» fat oAraat «m de oai occail e aa 
i*é(ait guère dans sa nature de repousser} car il 
l'entr ndait mieux à triompher des autres que de 
ui-méme. Son armée occupait déjà Madrid, qu'il 
Privait encore à Murât (mars lb06) : * JfaiUs 



en sorte que les Espagnols ne puissent toup-' 
çonner le parti que je prendrai; eahaa tVNil 
acra paa dlflcOa, car Je n\m sait Hm orol* 

même. » 

EnEspagac,Napoléoneul à s'essayer contre un 
nouvel adversaire, le peuple. L'insurrection dé- 
concerta ses combinaisons de grande stratégie. 
Auatarliti et léna avalcat décidé da sort des em- 
pires; mais les éclats de tonnerre en Ispagoe 
ne décidaient rien; un adversaire obscur et in- 
saisissable faisait manquer les coups de ce beau 
joueur du champ de bataille. Quand JNapoléon 
reçut, en Espagne, le praaiiarafertissaBMBt de 
la fortaoe (e^^. Binaa et Dbmmt ), il oe reriol 
pas en arrière, et y répondit par Terreur la 
plus capitale où la logique de son ambition l'ait 
précipité, impatient de rentrer dans la Péninsule 
et d*y réparer les foutes de ses lieutenants, jl vou- 
lut slassarar de riatepe, et fit, à Irfltrt,refli- 
pereur Alexaadra. « Le amade est asaei graad, 
lui disait-il un peu plus tard, pour que nous 
puissions nous entendre. » Et, dans ce rêve gi- 
gantesque, dans ce règlement anticipé du par- 
tage duBBoadciieoBsoaraia la Ihoteoonnaeaeée 
à Tilaitt, il abaadoBBa aux convoitises du car 
les deux plus constantes alliées de la vieille po- 
litique française, la Suède et la Turquie ; il Ic 
paya chèrement plus tard dans sa campagne de 
Hescoo. Ainsi, pour agir en pleiiiellbcrtéeaalre 
rispasae, aatra alliée de la fraaea, Il aaeiitait 
les deux sentinelles de son système fcn le sud 
et vers l'orient. Napoléon faussait à la fois toutes 
les traditions politiques de la vieille monarchie^ 
à laquelle il aimait tant à emprunter d*allieBf8* 
n oicttaitlbaa du artne canpr«so?M de ticbe- 
lieu et rouvre de Louis HV. Il pensa renoufder 
le système international comme il avait renou- 
velé la guerre ; mais la réforme de ce coté ne 
prévalut pasj et on peut mettre en doute qu'il y 
alteu progrès dans sa teeUvia des àUiaaccs. 

NapoMoB partit dMnt peur foler ealspa- 
gnof novembre Î808). Sa présence y ramena la 
fortune; son pénie militaire s'y montra sui)é- 
rieur à ses combinaisons politiques, il opéra sur 
ce Boufeaa tbéfttra.afee aaiaat de liardisase «I 
de beaheur qtt*a raralt teit sur dVntns charaps 
de bataille. Il réussit encore à tournerPennemi, 
à couper ses différents corps, et il marcha sur 
Madrid sans s'inquiéter des places des armées 
<pi*il laissait derrièn lui. Les fldaliaa de Mr- 
goa, d^plBoaa, de Tadda, létaMiraatla doaiip 
natleor fraBfalse daos la Péninsule, si Napoléon 
eût pu concentrer quelquM années de plus toutes 
ses forces en Espagne, il aurait peut-être eurai- 
I sou, pour un temps, de la volonté de tout un 
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peuple; mais cùt-il réussi, comme il le disait, à 
eontlmier l*<eiim de Looit XIV, en sobstHuant 
sa dynastie m Bourbons? H sVmsa, sMI crut 

n'avoir qu'à recommencer la fjiiprre de la suc- 
cession, etalleindre au «n'orne but après quelques 
balaitles. Louis XIV u'eut affaire en £si>agne 
qo*à des compétiteurs' étrangers; son petitpflis, 
héritier tcsUmentaIre d*une dynastie éteinte, 
trouva la nation docile, sitôt que la victoire eut 
prononcé entre lui et ses rivaux. Mais dans la 
guerr<' que fit Napoléon au delà des Pyrénées, 
le cou Q il s'éleva entre le peuple et lui; en vain, 
II eût plié un instant PB^gne à ion système, 
n avait contre lui les ressentiments populaires, 
et ce qu'a fait l'Allemagne, nspagne l'eût fait 
tôt ou tard. 

Napoléon n'eut pas le temps d'asseoir sa con- 
quête, il flillut s*infarfoaipN et porter la main 
ailleurs. L*Autriclie prit les armes de nouveau. 
L'empereur fut surpris par cette brusque atta- 
que; tandis que son allié du Nord, qui devait gar- 
der r£urope derrière lui, mettait le temps à pro- 
fit, et liAtatt la conquête de la f Inlande et de la 
Talacbie, Napoléon appritenispagneeetlelevée 
de boucliers de l'Autriche. L'Angleterre, à demi 
terrassée dans la Péninsule, lui jetait encore 
une fois, pour se sauver, l'Autriche sur les bras. 
L'empereur accourut sur le Rhin au moment où 
Bertbier, qui avait mal compté ses ordres, ve- 
nait de compromettre l'armée par un faux mou- 
vement. Cette nouvelle campagne d'Autriche est 
déj;> marquée d'un autre caractère que les pré- 
cédentes. L'armée se composait eu partie de 
eorps allemands on de régiments français de 
nouvelle levée; ce n*étaient plus les vieilles trou- 
pes de l'arraée d'Angleterre et de la campagne 
d'Austerlilz; les meilleures étaient demeun-es 
en Espagne. Napoléon répara, avec la prompti- 
tude de rédair, les fautes de Bertbier. Il fit man- 
quer, perdes dispositions nouvelles, la Jonction 
des corps ennemis, opéra la concentration de 
ses troupes accourues de tous les points de l'Alle- 
magne. Ce mouvement lui donna les victoires 
d'Abensberg et d'EckmlUil, qu'il citait comme la 
plus bdie de ses nranœuvres. Cette grande opé- 
ration loi ouvrit de nouveau le chemin de 
VIennf'. qni r.ipitula après un bombardement. 
Si iNapuléon n'eut affaire qu'à l'Autriche dajis 
cette seconde campagne, les. moyens d'action 
dont il disposa n'étalent plus ceuzde la première 
Invasion; Il balança ceUe InNriorité par un dé- 
ploiement plus vaste encore de combinaisons 
stratégiques; combinaisons dans lesquelles il 
trouva du côté de l'ennemi les éléments qui jus- 
qu'alors l'avaient bien servi. La crue des eaux 



du Danube emporta par trois fois les ponts qni 
devaimit Jeter ramée anr la rive gauciie. Si- 
poléon se trouva «oupé, et fit un mouvement m 

arrière pour la premit^re fois. Réduit à dépa- 
reilles oxlrt'miiés, loui autre sans doute eût re- 
culé jusqu'au Rhin; mais ii avait encore besou 
d*un coup de tondre pour imposer à norefe: 
la Prusse et d*antl«s tiata n'attendaient qnc m 
premier revers pour se dédarer. Bientôt k 
prodigieux travaux, élevés avec une rapidité 
inconcevable, lui livrèrent le passage du Btuv; 
et, le 6 juillet 1800, la victoire de Wagram et- 
tablit le prestige de son nom. 

Napoléon pouvait poursuivre et coDioinmtth 
ruine de l'Autriche; mais, après Wâgrara coome 
après Austeriitz, le vainqueur donna quartxti 
la maison de Lorraine. Pourquoi l'épargna-t-il 
plus qu'il n*avait Mt des Bourbons d'Espagne ^ 
11 avait cette fois du moins le droit de la gnoR 
pour lui, et pouvait mettre la main sur ce non- 
vel État sans guet-apens et sans violence v ; 
que le nom de cette vieille race impériale ia 
imposât plus que la postérité ^ Louis XIT,«ft 
qu*il craignit d'indisposer davanta|^ lespmyla 
d'Allemagne, ou d'inquiéter par ttn ngraiMliss6 
ment trop précipité le czar son ami, Napoléoi 
se contenta de faire, par le traité de Vienne, d< 
nouvelles blessures à la monarchie aulnchtesac; 
il ouvrit sa frontière, et se plaça anr aesfimo 
de manière à la frapper au cœur nn meiaftv 
mouvement qu'elle tenterait. Tous ces traitéi 
de Napoléon, calculés sur les éventualité? de m 
politique absorbaute, sont marqués d'une rare 
prévoyance et dHin puissant tantinet de am to- 
téréts. 

Napoléon affirmait, après sa chute, que ta aiwt 
des peuples était au fond de sa pensée comme le 
but définitif de la grande lutte qu'il poursuivait- 
L*év^nement n*a paa déddé ^ était en edabim 
sincère, ou ail ne se méprenait pas anr W* 
même; mais on peut dire au molnaq|iM!i,a*BcB 
çardaiL mémoire, ce fut de sa part une questïOT 
trop ajournée. Il laissa ses adversaires prendre 
les devants sur lui. Une partie de l'AlicnBa g n c , b 
Prusse surtout, opposa une autre politiqne i b 
sienne; ces gouvernements prirent riniliaiti><' 
des réformes, firent des concessions babile^^. 
réveillèrent l'esprit national des populatu*a^ 
tandis que la France ue savait plus leur efl«o«^ 
que son régime niiUlalre et Vpdxng» 4n 
eus. Ce réveil des sentiments nationaux , Bap^ 
léon en reçut un avertissement fort dirt^ct 
dant son séjour à Schœiibruiin. Un étudié 
allemand, Staps, tenta de le poiguarder ( 13 oc- 
tobre i609), cl tomba sous les balles as csîdi 
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Tira liCèfMilite! Tlvt la liberté! AIbU, e*iCalt 
la f faaot tpû toleiHlaik eootra elle, du 
sein de rAUenagne, cee édiM éiaiCBéi de u 

révolution. 

Le second mariage de Napoléon, avec une filie 
de l'empereur François (ro/. Maris-Lociss), 
tnlvik de prie eetle laooiide campegiie' {avril 
1810). Ce fut un choix étrange après le traite- 
ment qu'il venait d'infliger àTAutriche, et dans 
I«> système d'alliance auquel il avait tant sacri- 
fié. Il avait demandé d'aliord une steur du czar; 
■Mis quelques lentaurt le fetattreat, et 11 se 
déeida avec brasqaerie pour FAutridie, eoimil' 
tant moins la lofjlque de sa situation que rira- 
patience qu'il avait du retard, et l'attrait de mê- 
ler son sans au Mng des vieux empereurs d'Al- 
lemagne. 

<|n*allalt dooe devenir l*ltl]iaace avec Alexan- 
dre, davaut ce déplacement de politique? Quant 
au crar, il était satisfait : il avait déjà tiré tous 
les profits du pacte; mais le système continental, 
qu'avaii-il rapporté à son allié, si ce n'est la 
désaffacUon des peuples? L*ADtriche, coupée de 
la mer par la dernier traité, n'apportait rien de 
plus au système ; cf la Russie, venant à s'y sous- 
traire, y rouvrait une br<Vhe assez I.irfTe pour 
faire tout avorter. Napoléon oublia trop d'ail- 
lenri 4n*il avall pris à rAnIrieba un tiers de son 
territoire. Il Bt trop tond sur on lien de tonille, 
sans tenir assez compte des ressentiments poli- 
tiques et de l'intérêt d'État. Cette part du lion 
qu'il se feisail en Europe, ce pouvoir si grand 
en surface, mais qui perdait à la base en pro- 
porlioo deceqn*!! liVtendatt, persnadèrent enfin 
A Napoléon qu'il pouvait seul fcniplir sa sphère 
et <{u'il n'y avpit plus de puissance du continent 
nvec Inquelle il eût à compter. Il vit dans la 
naissance d'un héritier une déclaration de plus 
en phM tomelle de la tortnnet b destlaée s*ea- 
clialBail A loi ims retonr, U crut plus hardiment 
à ce qu*il appelait son étoile : aussi marchn-t-il 
«If S lors plus ouvertement à son but. Dans l'or- 
l^ueil de sa toute-puissance, il perdit davantage 
la notion du pacsibie; sa vob»lé se St phu âpre, 
l»lvs iaspérienae; toute résistance Ait abattue : 
•^r>n pouvoir n*admit plus rien delà vie publique, 
. fus de presse, plus de tribune pour controver- 
• «-r ses actes; il lui fallut le silence autour de 
i.4i»a gouvernement* 

ftavenant aux llwmt de la vieille nonarcbla, 
^empereur façonna UM noblesse nouvelle à 
*image de l'ancienne, attira celle-ci, se plut à 
4-s confondre, à mêler son œuvre avec l'œuvre 
I «s rois ses prédécesseurs. Il eût cru trop peu 
ailt an bomaat aon aftUaM àtaiam à des 



dlstineliORi personnalies, ainsi que le hiieon« 
eeillatt Alaxaiidre à Tllsitt 

Hais tandis que l'empire rétrogradait dans 
l'ordre politique, la civilisation matérielle delà 
France accomplissait des pas immenses. L'im- 
pulsion vigoureuse imprimée, sous le consulat, 
aux arts, aux seiencei, A Piadustrle, suivait son 
cours. L*enipereur semait les monuments, les 
vastes travaux, la prospérité visible, comme In- 
demnité des libertés publiques; son adminis- 
tration concentrée et nerveuse, comme il disait, 
servait adalrabieuient la rapidité de ses projets. 
Les gênes nioMS du systine eantlneatal tour- 
nèrent encore au profit du travail intérieur et 
des conquêtes de la science. Réduit h se suffire 
à lui-même, à faire ressource des seuls produits 
du sol, alors que les routes de la mer lui étaient 
feméei, iegéniedebi Vrance, aux prises aveo 
la nécessité, se porta à mille découvertes fécon- 
des; l'œuvre de Napoléon, vue de ce ( ôlé, marque 
une ère de bienfaits réels et de progrès. L'em- 
pire, dans ses dix ans de durée, a répandu à 
pieinea maine, enr les pays eontpiie comme sur 
la Franee, sur ritatle entre autrâs, phis de tra- 
vatix, plus d'éléments de civilisation, que les 
deux siècles qui avaient précédé. Sous l'empire 
comme sous le consulat. Napoléon apporta à 
tonlei b» pwlieida lUmiaistnition une appli- 
cation inlitigable; son insatiable curiosité pé- 
nétrait jusqu'aux petits détails, et sa vaste mé- 
moire retenait tout. Des instructions, des notes 
innombrables parties des extrémités de l'Europe, 
et qu'il dielait souvent au bivac, la veille des 
bataillas, redaubtalent la mouvement des bu- 
reaux; jamais chef n*exclta une telle fièvra da 
travail autour de lui. On a reproché à l'empe- 
reur peu de sollicitude pour sa marine : il est 
vrai que, depuis Trafalgar, sa lutte contre l'An- 
gleterre avait cbangé de tbéAtre. Lt bbMais 
continental avait rempbMé les iottes; il avait 
d'ailleurs de bonnes raisons pour préférer aux 
combats de mer les campa{;nes qu'il pouvait dt- 
ri^er lui-même, et où il n'avait plus à redouter 
l'impéritia de ses amiraux. Kais il suflitde con- 
sulter la correspondance de rempereur avec 
Decrès, son ministre de la marine, pour se con- 
vaiocre de ce qu'il apporta d'études et de ti iis ail 
personnel à cette branche de Taduiinisiraiion. 
Au retour de ses campagnes. Napoléon, à peine 
rentré aux Tuileries, assemblait aussitôt et pré- 
sidait le conseil d'État. C'était le plus sérieux et 
le mieux composé des cor[)s politiques de l'em- 
pire; c'étaitle rouage le plus utile comme le moins 
embarrassant du système; et Ton conçoit la pré- 
dlleetiaii da renperenr pour ion oomeil d*itat. 
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Cette institution n*émanait que de lui-même et 
fonctionnait sous sa main. Là se concentraient 
les véritables attributions iégislatives, à mesure 
que IVmptnar tn dépouiltail tai eevpt éicatUli. 
1% otMiMU d*itat dut sans d«iilfl è cilla origiaa 
de prédilection le privilège d'une certaine liberté 
d'opinion que le maître eût saos doute mal en- 
durée plus loin. 

Mapoléoii l'élut MC m empire qui surpassait 
en éteadiie remptre de ChariMnagne» Feiirlant 
il s^agitait dans ce cercle immense et Télargis- 
sait toujours ; il avait le tourment des grands 
ambitieux. Toute acquisition nouvelle devenait 
pour lui comme un stimulant nouveau. Il acca- 
parait au dedana, U aoeaparait au dehori. Peut- 
étrea*M-Unialcoiimatnial interprété Ittl-oiéme, 
quand il a rais sur le compte des nécessités de son 
système ies conséquences de sa propre nature 
exagérées par la fortunes La fortune, en le c<Hn- 
Maot toujours, irritait dafantage celle maladie 
dtt peureir et de la peraoaiMiité 4u*0 eenliMH 
dait avec sa logique. Chei lui, le goût de Tunité 
était dans la passion plus encore que dans la pen* 
sée. Il est resté victime d'un malentendu avec 
lui-même. Dupe de son organisation et d'une si- 
tuation sans pareille, Il croyait lana doute a iCi 
raisons aussi bien qu'il croyait k sa deiUnde. Il 
redoubinit sa dictature au dedans, sous prétexte 
de tenir tête à TEurope; puis il violentait l'Eu- 
rope, disait-il, pour atteindre l'Angleterre} mais 
les peuples pas plus que Ih rois M ae rendirent 
à ses raisons. L*édiflee Impérial, oMiMantà cette 
loi d'ascension fatale, ne cesia de monter jusqu'à 
l'heure de la catastrophe. Le Gonquéi ;uit conti- 
nua de faire servir alternativement à ses desseins 
la 0uerre et la pilt. U a*élalt saisi des ttals Ro- 
mains (f Mr. ïaM); aprfia le IraHé de Tienne, U 
incorpora (1« juillet 1810) à Tempire la Hol- 
lande, infidèle au blocus, et dont il réduisit l'un 
de ses frères à abdiquer la couronne (roj. Louis- 
NAroLton). L'empereur y fit entrer les villes ban- 
•éatkpiei du nêaM coup, et plusieurs prind; 
pautés allemandes des bords de la lalttque. Cette 
prise de possession violente et inattendue jetait 
un défi plus hardi que jamais à l'Kurojx'. et 
suspendait la menace sur toutes les têtes. ?iapo- 
léott ne prenait même pina la peine de tromper; 
il ae erojait asaet Ibrt pour arouer dVmtorlté 
toute sa pensée. II déclan oes incorporations 
permanentes et définitives. « La Hollande, dit-il, 
n'est que l'altuvion des grands fleuves de l'em- 
pire. • La majesté du langage ne lui eût pas 
manqué ubti plus pour légittiner au besoin set 
ptdtentioni mr leilNNttbtt dft roder et dn lla> 
nube* 



Napoléon, jusqu*ft celte dernière période éi 
sa puissance et de son orgueil, parlait, et par- 
lait superbem^t, au nom de la France; mais u- 
riTé là, il mit sa cause personnelle à nu, et m 
aïof prit place o u wte me n t en tétedesaati- 
tème. «Ion fils, disait-il au grand-duc de Icff, 
son neveu et fils du roi de Hollande, n'oublia 
pas, dans quelque position que vous placent m 
politique et riutérét de mon empire, que vo» 
premieit devolit aont enfen wtoi, von mmbé 
enven la Pnneei lana Toeaiiliea deroirifCM 
même envers les peuples que je pourrais 
confier, ne viennent qu'après. » Où s'arn^tait 
dans la pensée du conquérant cet avenir de és- 
minalion qnl Inl premeUaitde aoB?einipm 
pies à diilribner, à eonfler? Lnl-mteo-ne i» 
tait-il pas par instants qu'il ne fondait rien de 
stable ? « Tout ceci durera autant que moi, diuit 
U en plein conseil d'État; mais après mot dm 
flb reUlBwmkenrenL peol^élre a*ll n 40,MOfr. 
denenle.» 

L*empire, il est vrai, ne cessait de grandit 

matériellement; ses deux bras enveloppait 
l'Allemagne, menaçaient d'un cdté tout le ourd 
de l'Europe, et de l'autre la Turquie et rOrML 
U larme, certee, en afaitété décoapéeavstm 

calcul adroit et une babilelé profonde; rt âta 

monarchie universelle apparaissait an bout i 

N.ipoléon aussi distinctement qu'on le supptiv^ 
jamais chimère du moins n'avait été couliaict 

plus tertoment HUa Tempire, malgré 1m as> 
cnimeBMnta de terriloiro qni ee nwilinnÉmi 

encore, avait passé les beaux moments de sa 
prépondérance morale. L'époque d'Au^tt-rVili 
en fut ie vérilabie apogée. La décroissance, s«ti> 
ce rapport^ data de iacMipagoe de Pramequ 
déeaffectionna TAllanMigne, et e*aniwenn di 
traité de Tilsilt, de rentrcprtse d*lapafae.di 
blocus, et de toutes les conséquences oppressifs 
qu'il l'Ut pour les peuples. La force et le* iiicott 
militaires avaient conduit Napoléon par la auia: 
il leiff demanda de dénener tooa len yi ibllsi 
qtt*ll rencontra dana aa oaniini il prît IHik- 
tude de matérialiser son oeuvre toujours 
vanlafje, et de n'apercevoir 5 la suite de m 
actes que des effets visibles piuioi que des «• 
sultata morans* Habttné qu*il élatt nu Mp» 
géomélrlquea dea armées, U ne Toyait bien dib 
masse des peuples que ce que les caMtres ai- 
taires en contenaient. Ce qu'il avait dit i*^ 
France dans une brusque repartie qui rtroiH' 
ingénument sa peneée, à plus farte raisoa k 
penaait-Udeinutreapenplea) « J^ipoffeiakkB 
un goofemement, une armée, des corps oeost^^ 
tnés| nmia lc%cale de la nation, qn*nnl at?éa 
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gndM ét «Mil • Ttl Otait It laigigt d*iin 
honae MVtt <• li ftfoMioo. 

L*empereur avait toujours les acclamations 
de l'armé«, mais i*opiniun se taisait ou se décla- 
rait contre lui. Bepuis l'expédient brutal au 
moyen duquel il tvilt tCNipé oourt à tes que- 
nllM avte ht iaiiit iléf», llniMme du «tergé 
se retourna contre son pouvoir. A la vérité, le 
fond de la querelle qui divisait l'empereur et le 
pontife n'intéressait pas précisément les con- 
science* caltioU<piet : le débat était surtout po- 
UUipitattoiMlMitèdci ^ailioiisdoIflfriloiM 
<?t à des ■état es de gouvernement. Hais Napo- 
léon changea au profit de son adversaire le vrai 
caractère de ce conflit, en s'emjKjranl violem- 
ment de sa personne et de sus £lals. Comme s'il 
cftt Un à affieeCer au tovl l'allurt des cnpenun 
d« BMren âge, à anunar lliéritasa da toutes 
Ican prétentions, Napoléon voulut avoir aussi 
sa querelle des investitures : il se déclara empe- 
rcur de Home, et, poussant jusqu'au bout cette 
lo&ique da la tnMlltkiD« il détrdoa Pia TU an 
a*autotisaBt da la donalioo da CkaïkaasBa, «on 
augutte pridéoeneur. Mais ropiolon nénie la 
plus libre de scrupules catholiques n'acquiesça 
pas à cet argument; on se défia de la légitimitt: 
de cette filiation bislorique, at touta rsurope 
prit fidt et cause pour la pontife bnitalsnaol 
opprimé. 

Telle était la situation morale de l'empire 
vers 1813, quand Napoléon se lança dans la plus 
vaste ei la plus illusoire de ses entreprises « et 
porta la suanra au fend du eontlnaut enropéau. 
L^iUiaee autrichienne devait donner pour con- 
séquence le refroidissement de la Russie. La po- 
litique du czar, trompé dans son attente, dévia 
peu à peu du système coutineulal i et il ânit par 
aeialar dans les brssda rAngMarra. Les plain- 
tos et les récriainalions préeédèraot de deun 
ans la rupture; on s'aigrit davantage de part et 
d*autre. La Russie, à qui le blocus pesait uu peu 
plus chaque jour, n'entrevoyait rien au bout de 
cette servitude. Set illusions étalent tombées ; 
depuis que Napoléon se erof ait sûr da rAulri* 
che, il s'inquiéta peu, en effet, de faire prendre 
patience à la Russie; loin de lâcher rien à ses 
convoitises, il dépouilla le duc d'Oldenbourg, 
allié à la famille du czar. 11 prépara contre Tenh 
pire russe un armement formidable; il vaulut 
ratteiodre au emur en frappant, selon sou sys- 
tème, un grand coup. Mais le théâtre de la 
guerre ne s'y prêtait plus comme l'Italie et l'Al- 
lemagne. Napoléon, en se bornant à une inva- 
lionde fkontMres,à une campagne sor la VIstula 
et le fliéflien, aurait en de« cbances de sncais i 



il s'ilBnfa vsfi Mirni. une naicbe sur Saint» 
Pétersbourg n^aniait pM au Tnisemblablemanl 

une aussi désastreuse issue; mais des raisons 
politiques et militaires le détermintrenl. Et tou- 
tefois, ne pourrait-on pas chercher ailleurs en- 
core atdane Int-mêasada quoi rendre. nlsen dt 
ce eboter'GeUe vlcUle mMropole de l*Orfent, 
cette route qui Tentralnait vert rAsie^ le pa7S< 
des conquêtes et des grands empires, son ima- 
gination n'en fut-elle pas ébranlée ? £t puis, il 
était allé à Vienne, à Berlin, à Madrid, pouvait>il 
■umquer Moscou? Ce fkft là une Ulusion ancera 
de ce grand centralisateur, que de voir tous les 
États pareils au sien, et de s'exagérer beaucoup 
ces questions de capitale. Napoléon marcha sur 
Moscou avec l'armée d'un conquérant asiatique, 
avec 480,000 bommas, cO que nulle «pédition 
européenne n'avait compté UTant lui. U venait 
de traverser l'Allemagne au milieu d'un corté^je 
de |)i inocs et de rois accourus sur son passage. 
« Jamais, s'écna-t-il tout ébloui de cet étalage 
de sa pnissanca, jamais un tel coneonis de di^ 
constances fevorables ne pouifa se préseàter; Je 
sens qu'il m'entraîne... La fatalité aveugle la 
Russie, que sos destins s'accompllssentl » C'est 
l'ivresse d'Alexandre à Babylone. 

L'empereur ouvrit cette, campagne par une 
Ibnle unique pcuMtre dans toute sa carrière t 
lui, si prempt à déconcerter l'ennemi par ses 
premiers coups, perdit IT) jours h Wilna, et man- 
qua l'occasion d'écraser les Russes. Son admi- 
nistration militair:e aussi fut en défaut, et l'ar- 
mée souArtt dès les prendères raarcbes. Il IbUalt 
de prodigieu eltorla et des combinaisons prso* 
que inconnues pour approvisionner une telle 
masse d'hommes à travers tant de pays dévastés; 
il fallait renoncer à l'axiome favori : La guerre 
neuirit la guerre. L*actitité at la génie organi- 
salenr de Vapoléoa wm é dl è r ent au ptemierf 
désordres, et les victoires de Smolensk (16 août 
1812), de Valoutina et de la Moskuwa le condui- 
sirent à Moscou. Arrivé lâ, il se flattait de faire 
mettre bas les maes A la luMicf nmis l*ennemi 
ne lui abandonna que des Isomms at des mi- 
nes. Moscou fut incendié par la politique russe, 
comme l'avaient été Smolensk et d'autres villes 
sur la ligne d'opération de Napoléon. Ce grand 
coup déooneerlatt taua ses ealeula al Élisait 
avorter ses victoifes. «LadvItisationdeBainl- 
Pétersbourg nous a trompés, dit-il; ce sont tou- 
jours des Scythes. » Des négociations s'ouvri- 
rent, mais dans le seul but d'endormir Napoléon. 
11 s'y lais6a prendre et sortit de Moscou trop 
tard. Une erreur de calcul sur le lelonr des 
bivcrs en Ruiiie cauia ces désuCiei isonliif qui 



Digitized by Google 



N AP 



(4iJ6 ) 



N AF 



ont fiit à sa retraite sa tris^ célébrité {vQjr. 
BÉRÉzifA). Le projet de Napoléon était de pren- 
dre ses quartiers d'hiver en Pologne et de rou- 
vrir la campagne au printemps. Mais ce ne fut 
plus feidenent coiitM Alexandre quMl eut à se 
nesvrer après. Pour ipaintenir cet équilibre sur 
lequel il pesait si Port, Napoléon était condamné 
à toujours vaincre : le premier échec devait tout 
d«'ranger et retourner TEurope entière contre 
lui. Il lui a bien fallu le reeoanaltN : • Je triom- 
phais, dit-0, au milieu de périls toujours re- 
naissants. » Cet ébranlenent, qui dotait se faire 
tôt ou tard , fut la conséquence de cette entre- 
prise de Russie, « la seule faute grossière en 
diplomatie et en guerre, dit Napoléon lui-même, 
que l*on ait le droit de n'attribuer : oeHe de 
■i*Mre liné à eue telle entreprise en laissant 
sur mes ailes , devenues bientôt mes derrit'res. 
deux cabinets dont je n'étais pas le maitre (la 
Prusse et l'Autrictie), et deux armées alliées que 
le moiudra édiee devaltrondie eunemies. • Ha- 
, poléon, pour prévenir ronge, prit les devants 
au milieu de la retraite ot nccourut à Paris. A 
Pinlérieur comme au dehors, était apparue eu 
même temps la fragilité du grand édifice. Quel- 
que chose d'étrange s*é(ait passé pendant la eam- 
pafl[ne de loscou ; un complot parti d*nne pri- 
son {toy, Malbt) faillit enlever dans une nuit 
ce pouvoir d'un maniement si commod»' . mais 
aussi d'un déplacement si aisé. Ce fut pour l'Eu- 
rope une révélation subite et pour l'empereur 
une leçon sévère, qui loi montrait nu le mau- 
vais côté de son système , et ce qu*il risquait 
pour avoir mis l'État tout entier dans sa main. 

Napoléon, à peine de retour, demanda au 
pays de nouveaux sacrifices, de quoi remettre 
sur pied sa puisnoee militaire et imposer à TAl- 
IcnuBne ébranlée. Vais la Prusse avait donné 
le signal (vcy. Toik) ; le reste attendait le tour 
que prendrait la cami>agne qui allait s'ouvrir 
au printemps, tant cette idée de la défaite et 
de la ciiute d'un tel bomme avait peine à en- 
trer dans les esprits. L*emperear repassa le Ibln 
avee sa jeune armée, organisée en deux mob. 
On put croire un instant qu'il allait se relever. 
Il gagna avec ses conscrits les batailles de Lut- 
zen (2 mai 18)3), de BauUen {'id mai), et réta- 
Hit sa ligne d'opération sur rsibe. Ses garni- 
sons tenaioit oieore les places de TOder et de 
laTistule. « Mais le feu sacré, comme il l'a dit, 
s'éteignait à ses côtés; ses lieutenants deve- 
naient gauches et malheureux; » leurs défaites 
firent manquer ce brillant retour de fortune et 
tout le plan de campagne de Napoléon. La coa- 
liHon complattdé|}lk la BMe, la 8Qède,'la Prusw 



et plusieurs princes d'Allemagne ; restait TAu- 
triche, dont l'attitude devait décider des événe- 
ments. Napoléon ne sentit pas ass<>z lût tout te 
besoin qu'il avait d'elle. Persuadé de sa neutra- 
lité, U ne sedéeida point à tempi i aoMcr ks 
frais de son alliance. Il MIait dès VAaié en- 
traîner l'Autriche par un large sacrifire. et 
pas »e laisser devatucr par les offres d«- la roi- 
lition. Celle armée autriciiienne, qu'il savait 
« prête & se découvrir derrière le rUmn dtt 
montagnes de Même, » il no MMt qne Fm- 
chère de quelques provinces pour l'attirer dsm 
les mains de Napoléon. Et ce qu'il eût mien 
^lu faire encore, c'était, après avoir rétabli 
à Lutzen l'honneur de ses armes, de délivrer 
fAIIemagne, de n*r point attendre nasorret» 
Uon, de rallier ses garnisons disséminées, et 
de se retirer dans sa force sur le Rhin que 
nemi alors se fût f^ardé de franchir. Mais IVai- 
pereur, avec sa ténacité indomptable, aveccctic 
toi finatique qu'il avait dans son i^î nu-, n'staar 
donna aucun de ses rêves aprti Moaeoii. Hspa* 
léon s'est scandalisé de la défection de son brao- 
père; mieux valait la |Hrévoir que de s'en étoaaer 
si fbrt. 

Apréafarmislicc do Ptaswits ( du 4 Jolam 

10 aoM IgtS >, qui fut Mal aux aAIrca delVm 
pereur, après le congrès de rrn(;ije, où Ton ne 

s'entendit pas, l'Autriche se déclara contre b 
France, «'i Napoléon se trouva bientôt enveloppé. 

11 vainquit encore à Dresde; mais ses généraux 
partout se laissèrent battre, et Pennemi gagaa 
du terrain de plus en 'plus. Malgré cède fe» 
désespérée que prenait la {juerre de S^xp. 
poléon ne recula pas : il espéra atterrer ( ncorf 
tous ses ennemis par un coup d'édatj il ne près- 
sentit pas les défections Inévitables que ress» 
pie de PAutriche allait encourager. L*opiaim 
des peuples éclatait à ses oreilles, et il resti 
sourd Jusqu'à la fin. Il livra, le 16 octobre H 
jours suivants, sa grande bataille de Leipzig; et 
peut-être l'eût-il gagnée , sans la défection de 
ses derniers alliés allennnds , qui pasuèrcnt I 
l'ennemi, en déchargeant leurs canons sur la 
régiments français. 

Après Leipzig, il n'y eut plus qu'à faire re 
traite sur le Rhin, et les nombreuses garoisoss 
semées dans les places d*Anemagne rnslèrml 
aux mains de reniieml; triste conséquenoe de 
ce dernier coup que l'empereur venait de risquer 
en Saxe contre toutes les chances de la guerre. 
Ce qu'offre de particulier le coté stratégique àt 
cette campagne, c'est que l'empereur se moatn 
peu Hdèle à son propre système, et comitit la 
ftiute qn*il avait Ibit payer cher aux autres tant 
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de roii. Aton que l^Mmemi, k force de leçons, 
aviit epprif à douer pir naiiei, à ceocentrer 

Tefforl sur un point, Tempereur dissémina ses 
corps, demanda des opérations bien vastes à des 
lieutenants épuisés ; il perdit à la garde de ses 
places loinUinei des forces qui auraient été 
Béeux nliliiéee sons se naiB. One feintent ses 
25,000 benBMf de Dresde , ses 30,000 de Ham- 
bourg, ses garnisons de la Vistule , à Theure où 
il donnait à Leipzig sa dernière bataille? Que ne 
se rappelail-il le général d'ilalie qui sacrifiait 
réedOMent le Moevt de lenloiie pour aller 
tliMmd*ebord à Rivoli? Hais 15 ans d'une ac- 
tivité sans pareille avaient f.'itif;ii(^ celle puissante 
organisation. £t malgré un prodi;;ieux moment 
qui reparut dans la campagne de Irance, il est 
dair à ooa yeux que reaperrar des dernières 
aunéee 0*11811 pin IlioaiiBe dlMIe et du eon- 
sutat. Napoléon fit ses adieux à l'Allemagne par 
un brillant et dernier succès pris au passage sur 
les Bavarois, dans les défilés de Uanau. 

L*empereur, en rentrant à Paris, y troura des 
hasHliUs DompiUes; le s4MilèfeBeiit du deliers 
se compliquait d'une réatstanoe ourerle à Haté- 
rieur. Comprit-il mieux sur ce nouveau terrain 
c o que la situation lui commandait ? Nous en 
duuluus. Le corps législatif, si longtemps rouet, 
lOBspit le silenee pour la première IMs (18 dé- 
cembre), mit des eondilions à son eonoonrs*, 
parla de libertés, de garanties ; réveilla des sou- 
venirs qui ne lui él.iient plus familier?) depuis 
longtemps : l'empereur s'irrita, congédia Tas- 
seaiblée récahitraiite, et régla le budget par un 
sioBpIe décret. De telles exirénités blessèrent 
profondément l'opinion, et figurèrent quelques 
mois après dans les motifs de l'arU' de dé- 
chéance. 11 y eulfaulede part et d'autre. Ce dont 
s'avisait si tard le corps législatif était légitime 
aanadiMle$mais ropposilloii, aséase nénéreuse et 
AlOdée, venait mal en de telles circonstances, où 
le premier des intérêts n'était plus la liberté, 
mais le salul de la nation; la législature, en ou 
ire, avait le tort de faire les affaires d'un parti 
qol trabissalt la grande cause; et sa résislanee 
imU inspirée prêta les suins k rinvasion. 

L'ennemi, en effet, se décidait à pousser jus 
qu'au bout la fortune, ranimé par ses auxiliaires 
de Tintérieur. Lebrasdel'empereur avait besoin 
de se déployer librcflMut danseeleflbrt siiprèaM. 
MapoMoD se retrouvait placé dans une siCuatiou 
qui était cplle de ses débuts : il redevenait utile 
et Botioual eoMie an lemps de ses guerres dl 
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telle. Pourquoi m retrbora-t^ pas ici mêmes 
saeoès? pourquoi éeboaa-t-il, en 1014, dans 

'œuvre qu'avait aoeompllela révolution en 170S? 

C'est que l'empire, dans cet intervalle, avait 
passé sur la France, avait pesé sur elle autant 
que sur les vaincus; c'est que le pays était à bout 
de meriioes. Le gÂde mtae de Tempereur ré- 
pugnait à l'emploi de ces moyens désespérés qui 
avaient tant fait aux mains de la révolution, et 
querEiiropc avait empruntés et tournés contre 
lui. N'ayant de foi qu'à la science et à la force 
organisée, il ne oonsentit à une levée en nsasse 
qu*A la dernière extrémité ; il avait cru mieux 
faire avec un débris d'armée et son génie. I! était 
gâté par les souvenir? de sa vie passée, et y avait 
pris l'habitude incorrigible de compter toujours 
sur des prodiges. Le temps des prodiges, en ef- 
fet, semMa un instant revenu dans cette cam- 
pagne de 1814. Dans la période d'un mois, com- 
prise entre le combat de Briennc et la fatale prise 
de Soissons ',on retrouve tout entier le général 
de Castiglione et de Rivoli ; c'est la même guerre 
qui ouvre et qui elOt sa earrière. faire téte en- 
core à des forces triples, supi>Iéer à tout par la 
soudaineté de la pensée et de l'action, séparer 
les corps ennemis, les frapper coup sur coup, et, 
à défaut de forces suffisantes, les envelopper de 
son nwuvement-, comme Ta dit un écrivain :' 
voilà ce qu'offraient de commun ces deux cam- 
pagnes. Mais si l'on met en regard les circon- 
stances, si l'on se dit que, dans la dernière, 
l'empereur n'opposait plus qu'un reste d'armée 
épuisée ft un ennemi «acouragé par la victoire, 
et qui avait profité de ses décrites depuis le temps 
de Wurmser et d*Alvinzi, on comprendra 1rs 
I)références de ceux qui citent la campagne de 
France comme le plus grand fait militaire de 
Napoléon. Cependant, les opérations de 1014 
nous semblent pécher aussi par le délbut d'en- 
semble , et un plan général ne s*r aperçoit pas 
l)ien. L'empereur y répéta par moments ce qu'il 
venait de faire en Saxe, contre son propre sys- 
tème, en confiant des corps trop importants à 
des marécbsux paralysés par l'excès des Aitigues 
et la lourde responsabilité qnll mettait sur eux. 
La manœuvre de l'empereur sur Sainl-Dizier fut 
une inspiration pleine d'audace : II pouvait rap- 
peler l'ennemi en arrière eu ^'établissant sur sa 
ligne de retraite, en ralliant les oemlsons du 
Rhin, en armant la population de le frontière; 
mais elle s'exécuta trop tard , quand l'ennemi 
touchait aux portes de Paris, comptant sur les 

ou fomli»!! Jf Cr»onnc, «1» Lion, ii'Arrit.iur-Au|j« , de Frr*« 

IC)itai|MoU««(te Part*. L« combtl dr Saint-Diaier, doDt oa parle 
rlwl«to,«M4«lSMn. 
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Ce beau noinrtmenl de Tempereur lui enleva la 
dernière chance d*une t)al.iille sous les murs de 
la capitale. Trompé sur les effeU de sa ma- 
nœuvre, il revint en hâle sur ses pas j mais il 
■rrifa de quelquat Iwam trop tard. Vk tVûê 
•Tait eapliid^ rmpafwar m ittiniiir IMtaiiit- 
bleau. 

Était-il au pouvoir d'un homme de changer 
^encore la foce des événement*? restait-il à ten- 
* ter une dernière épreuve dea amiM afita Faeee- 
pation de Paris? Rapaiéoo le le perraada eaeora« 
Il rallia son améet couvrit Foniaineblcau, et 
allait demander un arrêt définitif à la fortune, 
quand la défection de l'un de j>i'S maréchaux fit 
tomber celte dernière illusion. Marmoat livra 
aee poiitioni ft rennemi, et l^oipcrenr, atterré 
par ce coup sans remède, peaeba la tlte| et ae 
résigna pour la première fois. 

Les alliés, troublés un inslanl par les vicissi- 
tudes de la campagne, avaient tenu un congrès 
à GhiliUantSieTrler 1814); là,iU oiMrent à Ha- 
poléoB lei liaitee de Taneienne noiiarcfaie. Il se 
refusa encoreà ce dernier accommodement. Mais 
cette fois nous neTaccusei uns pas. Sa position lui 
commandait ce refus j uu senlimeol plus grand 
iloerorgiieU dicta la répooM.* JaaMia, éeri? it il, 
je ne lignerai un tel tralM| J*ai juré de teainia- 
nir rintégrité de la république : je n'abandon- 
nerai pas les conquêtes qui ont été faites avant 
moi. Que pour prix de tant d'efiforts, de sang et 
de victoires, je laisse la France plus petite que 
Je M ne Tai trouvée,»,. Jaaaisl... fi lea alliés 
Teaient changer les bases de VrandtoK, Je ne 
ne vois que trois partis : vainare^ aMNiiiroaal»- 
diquer! • 

L'empereur s'était iiallé de faire accepter du 
noint, par l*intervtntteB de rAutridia, ima ab* 
dleallon en faveur de son flii. Il ne lui aeodilaift 

pas possible que l'empereur François eût tra- 
vaillé è dépouiller le fils de Marie Louise, ^apo• 
léon se trompa : sa déchéance fut prononcée, et 
le dfoit dliértdilé M dasi la temillo. Gmii^ 
qui t'étaient Adte let inetnmente tea pliia dura 
de son pouvoir le qualifièrent de tyran ; la dé- 
fection autour de lui .s'afficha jusqu'au cynisme. 
Son courage succomba un moment à ce décou- 
ragement amerj il tenta, selon des témoignages 
couidéraUea % da Mettre in à ses Jours par le 
poiaeiis maie sa forte oonatiUiUoo y résiste. U 
signa alors son abdication. En quittant Fontai- 
nebleau, l'empereur excita les transports de sa 
garde par de magnifiques adieux, et se dirigea 
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surrtted*inbt,qpelHi 

Cette petite Ile, placée aux portes de la Francs 
et de ntalie, devait offrir de fortes tentations i 
celui qui se trouvait la veille trop à l'étroit dut 
son empire. A l'borison, U avait Toulon, il avait 
lea Alpes, pleine dea aauvaaiia et.daa prodiiK 
du passé. &ea dangers de oa voiiiaage furtii 
siRpalés au congrès de Vienne. Si ce choix, es 
effet, ne cachait pas une combinaison, ce fut ua 
acte inoui d'imprévoyance; mais uo a prêté sm 
aouvanint iOiéa ravrière-peosée do arUra wé 
nafé, par ce chois do roe d*IIbo, la chaaa 
d*une seconde invasion. En effet, U guerre ci* 
vile, dans ce cas, pouvait amener la possibilité 
d'un partage. Si telle fut leur prévision, elk se 
réussit qu** moitié, napoléon, encourag<; ym 
.un réoelian croisaaate de Pesprit potaUc eeem 
leaBourbonS, aborda en Provence mars 1815} 
avec un millier d'hommes, entraîna les trm^ 
placées sur son passage, réveilla les impressMiM 
de Tempire par d'ardentes proclamations, et 
Palgie, seloa OOB langaga.t vote do doifetfci 
docker Ji^qata tours de Miro>9aB0. rqr. 
CE?iT-Jouas. 

Napoléon, en se rasseyant sur le tron»^ ^v- 
mars), déclara qu'il commençait uo nouveau 
règne, une «iode paix aide libortéi U dit fM 
a*éttlt tfonpé tenqu'tt voulait Mra do tefiaasi 
le centre d*ttn grand easpire. Il offrit te paix I 
l'Europe, qui répondit par des armements et 
resserra le lien de la Sainte- Alliance. Certes, uac 
situation qui s'annonçait ainsi était peu bte» 
raUo i Peaial do cette liberté lutirleM qpilt 
nouveau règne venait inaugurer. Vaetm màÊf 
tionnel rt^pondit mal à la solennité de se» pro- 
mehscs. C'était un monument sans consécratioa 
et sans grandeur : ou il fallait traiter la liherie 
dOIMmeWt grèce, OU I 
oonr lalMer un olelu eiaratee au i 
dant le danger. Napoléon, en effét, nelMpei 
long à se plaindre des gènes de ce nouvfsrs 
régime; il s'écria « qu'on enchaînait le vietu 
bras de l'empereur, qu*on le poussait dans uns 
vuteqni n*étalt pae ta aie«M. • S*U oÉI uriBai 
PBurope encore une fois, se fût-il enfin vaioci 
lui-même? eût-Il triomphé de ses habitude» r*. 
des entraînements de sa nature vers le pou^ 
non contredit? On peut en douter. 

Far des eflbrte dMvité doal PhMoIra ofte 
pou dViemples, HapoMoa loÉI uuo aiBiam 
quelques mois, et tomba tout à coup au miliM 
des forc(» ennemies qui se concentraient dasj 
les plaines de la Belgique. 11 empêcha leur jooc> 
tloo et tel battit à Fteuros di Ligny. ceito cu- 
tféa ou of paçBO piMO pour ruuodea»plni 
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MIti apéntiontjiiMltltflDtfuiia ne te coBdnlfit 

pas plus loin. Ledt^snstrc de Waterloo anéantit, 
le 18 juin 1815, son armée et son nouvel empire. 
Les dUpoiilions de l'empereur portées à rennemi 
pir dM tniMfUget , plus dlwt kola «Mainlia 
par It dMf et pw IM Itootonaiili, ItaBpIc d*uii 
maréchal qui comprit passfTeraent mi instruc- 
lions, « comme la feuille de route d*un soldat ', » 
toutes ces circonstances ooaoourureot A cet ir- 
réparable revers. 

la rAidiM du- éediDf eoBln reapemtr 
éclata, après Waterloo, plus souvent ^ilM 
forte qu'en 1814. La chambre des représentants 
se leva contre lui ; les pouvoirs publics exigèrent 
son abdication. £n vain il signala les fautes que 
«Mineltill reaneal en aeooonmt nr Parle à 
l^venlare pliii MnéfilreBMnt ^ la pmitn 
fois. On le força de s'éloigner j 11 prit la roule de 
Rochefort, d'où il espérait passer en Amérique ; 
mais une croisière anglaise qui stationnait de- 
vant le port, ât khoner ee projet. Napoléon 
alon prit le parti de ae plaeer de lat-mênie iQiie 
la sauvegarde des libertés britanniques ; il cher- 
cha asile sur un vaisseau an^^lais; mais les lois 
qu'il invoquait ne le prolégèreut pas; il fut 
dé e l a ré prisenaier et conduit A l'ile Sainte-Hé- 
Itae. 

L*empereur déehn trouva sur ce raelnr des 

tropiques une prison étroite et dure , un repos 
homicide après une vie pleine de mouvement. 
L€s souvenirs, la conversation, les livres rempli- 
raat eeti» detnUn pMade. U iMimit à Vk^ 
toiTCy paraai dletéea, dteporiante nntMaas» 
Sa pensée infatigable remua, dans ses entretiens, 
les matières de l'esprit, comme son action avait 
remué une moitié de U terre ; il sema des juge- 
■mltMr lantee ehoees : guerre, poliUque, litté* 
rature, Ualaire, lia lalaié rar tau eei n^elede 
vifs aperçue, souvent des paradam, nuds qui, 
toujouw, sont hardis et font penser. Aux études 
qui venaient desa jeunesse, il ajouta, par la lec- 
ture et par les loisirs de la réflexion , de nou- 
vallee eennaiaianeei. 

NapaMan peaiéiail toiitw tel iMiltie qui iMt 
récrivain. Son imagination, si prompte k 8*é- 
inouToir, excellait à peindre, et donnait des re- 
liefs saisissants à sa pensée. Parmi les hommes 
d^aeftion qui ont eu iwler la plume, nous ne lui 
eoiluaiiiant pae de rival. Au inllleo dce eett^ 
fHinees de eee dernières nuits, U dicta un livre 
sur César, qui ne le cède pas assurément en mé- 
rite aux Commentaires. Le prisonnierde Sainte- 
Uéiène avait le droit de s'écrier avec indlgna> 



tu» : • ni faut alUe Juequli piMaudre que Ja ua 

savais pas écrire ! • 

Mais si Napoléon mettait tant d'éloquente con- 
viction à expliquer la conduite de César, il n'ou- 
bliait pai aasurément de justifler la sienne. Se 
JaetiCait'U loiijaufe autii benreneemeut? I«ei 
dictées et les entretieatdaSahite-Hélène raideut 
particulièrement sur ce grand objet. Sn conver- 
sant avec ses compagnons d'exil, c'est au siècle 
qui l'écoute, c'est à la postérité qu'il s'adresse, 
lolt <|ne peut-être la chute eftt Mt tmaber ka 
ivresses de ranbitlau et qu'il se donnât la 
change à lui-même sur ses dispositions passées, 
soit qu'il mît un profond calcul à suborner l'bis- 
toire, en arrangeant son rôle après coup tel 
qu*il enteadattie fiire accepter, Napoléon, à Ten 
etaire, n^auiuitpaursuivl à toute heure de sa vie 
qu'un grand et unique but, la liberté et la civi- 
lisation du monde. Qu'il n'y eût rien au fond de 
sa conscience qui plaidât pour les peuples dans 
see bnui uiouMnu, qu'il aiit ae nfuder lui- 
même dans toute la uudHé de régoliaie, août 
ne le croyons pas assurément : il y avait une 
grande place pour le bien dans une pensée telle • 
que la sienne. Mais s'il ne fit qu'ajouter d'abord 
sa propre cause aux adirés du monde, sa per- 
eaunaUtd prit le paietflatt par lui caoharle reeta 
à la fin. Aussi, le grand homme, dana ee dtfkia 
problème de se réconcilier lui-même avec son 
pjissé, n'a pu se préserver de contradictions 
nombreuses. Napoléon, dans la dernière période 
de rempire. Ivre de pulssanoe et d^Uneiarta de 
dévotlan en ven lui-nilHie, débordé par see gran- 
des affaires, perdit le loisir et la sûreté du calcul, 
et fit plutôt de l'aventure politique que des plans 
tels qu'il en indique après coup. Non qu'il ne 
fût doué assurément de hautes facidlés ration* 
nellee : il tot logielaa atealeulaleur prolond rar 
le champ de hataillej mais son iniaginatiau ar- 
dente l'écarta des réalités et faussa le jugement 
de l'homme d'Etat. Jusqu'à ses connaissances 
historiques et cet amour du passé qu'il avait 
puisé dane Me livres portèfMt pr^udieeauiei à 
la rectitude et à Toriginililé de sa politique : 
aussi fit-il du vieux souvent avec des éléments 
nouveaux. Si le général d'Italie, si le consul vint 
à poiut, répondit à l'urgence du temps, l'empe- 
reur Napoléon, eonme on 1^ dit de eertaUis 
liOHunes, est venu trop tard. L*enipire tout en- 
tier fut un anachronisme : il prit à l'antiquité, 
il prit au moyen âge. Cliarlemagnc fut, de la 
part de cet empereur du xix« siècle, l'objet 
d*uue éanlatlan pomiée parfoia Jusqu*A reoliB- 
tilli^ t ttatfBOla d'aller dater des décraUà tord 
dm naviia appelé le CluriMMfua; Il lui IM- 
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lot un tmfin de 4iiiMMioo pireille I Pfloiplfe 

oarloriogien ; il voulut avoir, comme sou pa- 
tron, des leudes et des feudataires. C'était d*a- 
bo/d un empire d'Orient qu'avait rêvé le générai 
d*figypte : de retour en Europe, il se rabattit sur 
rocddent. Toi^imin ee nom d'empereur perla 
singulièrement IkninaBination da priionnierde 
Sainte-Hélène. Ne souflfre-l-on pas de le voir 
s'indigner, comme il le fait, du titre de général 
que lui donnait son geôlier, le plus beau pour- 
tant et le mleux^orté de tooe tes titres. 11 veut 
Jouer à l'empereur jusqu*à la fin; avec quelques 
bons serviteurs qui st- prêtent à cette comédie, il 
s'entrle du rôle jusqu'au dénoùment, et pousse 
le plagiai au point de mourir à la Charleoiagne 
eaeore, en chapelle ardente. 

RapoIèOD, comme général, restera' régal de 
César; ses batailles ont un éclat qui fascine plus 
que les victoires du conquérant de la Gaule. 
L'homme des temps modernes a déjà plus de 
. merfepleux autour de scanom que le héros de 
IVmtlqutté ; e*est le premier qu'on dirait ap|»ar- 
tenir aux époques IMbnleuses. Tout semble ar- 

* rangé dans la vie de Bonaparte pour pousser aux 
effets de l'imagination ; sa brusque apparition ; 
le type frappant de sa tigure, le bruit sans pareil 
dont il remplit le monde en grandissaot, puis 
encore les éclats de sa chute, et l'étrange fin de 
sa vie ([ui est allée s'éteindre dans les lointains de 
rucéan. Il y a là assurément de <|uoi faire le 
pendant d'Alejiaodre ; il y a l'étotiti d'un dieu 
des temps barbares, aàls César Teasporte sur 
eeux-ia en force rationnelle, en grandeur calme 
et réfléchie, en intelligence du réel et du possi- 
ble, en conformités de toute nature avec son 
lempsr Napoléon est prodigieux par le mouve- 
ment; il gramlit dans la passion ; il régne sur- 
tout quaml il est ému. On a singulièrement 
Biéeonnn celte organisation tout italienne, si 
nerveuse, si irritable, si vibrante, quand on l'a 
représenté comme une espèce de divinité de 
bronze, un je ne sais quoi de muet, d'effrayant 
qui n*étalt vivant que par la pensée, ei ne res- 
sentait rien d'humain. M»' de Stacl, entre au> 
1res, le voulant faire trop laid, est arrivée i'i le 
rendre trop terrible, et, nous tiasarderons de le 
dira, trop beau. Napoléon avait des facultés puis- 
santes, il lesaviiteompiêlcs ; maistlmaglnatlon, 
ébranlée par Pexcés de sa fortune, en rompit 
l'équilibre. Aucun homme d'Étal n'a accumulé 
plus de fautes, n'a péché davantage contn" la 
rf-alilé. Son œuvre était condamnée d'avance par 
l'avenir, et n'est pas même demeurée debout 

' autant que lui. SI c'est à la durée que se roeoa- 
naît d'abord bi forée de toole ciéaliim, HapoMon 



pourra issterplai grand pour la poésie que »enr 

l'histoire. As. Rc^ctc. 

Arrivé à Sainte-Hélène, le 17 octobre 1815. Na- 
poléon occupa pendant cinq ans et demi l'hum- 
ble habitation de Longwood. Accablé par ks 
tortures d'une si longue captivité, il mourut, 
d'une maladie de liste, la 5 mai 1831, au Itoutde 
49 jours de souffrance, apri^s avoir écrit un tes- 
tament où son regard ne cesse de sr- tourner 
vers la France. Son corps fui embaumé et dé- 
posé dans un eaveou, ou fond d'une petite val* 
lée {voir Em. de Las Cases, Jotirmml ierit à bord 
de la frégate la Bclle-Poule, p. 18? et suiv.). U 
avait désiré être enterré sur tes bords de k 
Seine, au milieu des Français, qu'il ac^t 
tant «fmda. Les gouverneswula se ftAnèrtnté 
ce vcni, et ce Ait seulement en I84P qao leari 
Louis-Philippe put ordonner à son fils, le 
prince de Joinville, d'aller chercher les dépouil- 
les mortelles du prisonnier de Sainte-Uéiène : le 
gouvernement anglais, pressé par H. Tbten, 
loinlstra des aflUres étrangères, uvntt- enla 
consenti à les rendre à la franee. Le 15 déceoh 
bre de la même année, Paris reçut solennel!»- 
ment ce précieux dépôt, qui doit rest^-r à VUùié 
des invalides. Line statue équestre eu broiut 
sera âevéeau grand homme devant Tégiise qa 
renfennera désorasais son cereueiL 

Les sources de l'histoire de Napoléon soal 
extrêmement abondantes : d^s aujourd'hui un 
en formerait une bibliothèque nombreuse. Oa 
sait que H. Thiers prépara une Hiatrair« géaé- 
ralede Mapejéon; parmi celles qui rrirlst déji, 
nous citerons celle de M. de Nor>ins ( 1" éJ., 
1837 et suiv., 4 vol. in-8">, souvent réimpr. de- 
puis). Parmi les livres étrangers, nous ne di- 
rons rien 4e la Féi A HapoUom écrite par sir 
Walter Scott; mala qusiquea autres ouvragm 
méritent d'être consultés, par exemple, Badîil, 
J'/te life of Napoléon (Lond., 1828 et sui*., 
A vol. iu-8«, et Channing, Analysi* of 
character of Napoléon Bonaparte (3* éd., Bos- 
ton, 1818). Bu Allemagne, M. Sebloaaorn eam- 
mencé un travail curieux et savant aav ks 
sources de cette histoire ( Zur Beurlheilumg 
Napoléons, etc. (Franc, s. l.-M.. 1853 et suiv.), 
que M. Buchholz a essayé d'écrire {Gcêchicàte 
JPf^. ^'«.«Berlin, 1887-1880,8 vol.); oiU a para 
une foule de monegraphies militaires éoot 8 
est question soit dans nos arcticles de balaillri, 
soit aux mots Mufflinc, Yalerti:<(I, Yobil, etc. 
Il existe diyersManuscritsdeSainte-Uelette ietr 
portants à consuller} et pour clore cet aperçu dm 
sources,qul nepounait ètn rendu ptas c am pH 
sans envahir outra namw mo eolannes, 
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■eotioDDerons encore quelques utiles compila- 
tK)Df : Recueil de pièces aulhentiques sur le 
captif dÊ SBinte^ff^ène, contenant autti let 
BiUkUaa ùffieiela de la grande armée (Paris, 

1»Î3-1825, 12 vol.); Correspondance inédile, 
cfffcieUe et confidenliclle de X. h., avec les 
coun étrangères, Paris, 1811) et suiv., 7 vol. 
iB-8*; Fieioùrwêt Conquêtee, Désoetree, etc., 
dt$f\mnçai». Paria, 1817-18S5, 34 voluniea 
in-8% etc.. etc. J. H. S. 

NAPOLÉON, pièce d'or do 90 nii 40 fr., à l'ef- 
figie (le l'empereur. Cette monnaie remplaçn les 
Mcieoi louis après IMalroduction du système 
MbmI en France. Le nom 4e Napoléon est resté 
tgaleneiit allaché aux pièces de 90 fr. à l*efligie 
des rois ses snrresseurs. X. 

NAPOLI DE ROMAME ou Naiplik, si^fie du 
gouvernement actuel de la Grèce et principale 
fbricKssedu Péloponèse. Elle est siluée sur une 
lugoe de terre qui s*a vanee dans le golfe de son 
nom. Ce golfe peut contenir jusqu'à six cents 
Taisseaux. Son commerce, qui avait beaucoup 
souffert pendant la guerre de l'Indépendance, a 
icprii une nouvelle activité depuis qu'elle est 
tfevMue le siège du ffouvernement el de la 
ttmipe régulière. — La vaste citadelle qui cou- 
ronne le rocher de Paiamède a été construite 
par les Vénitiens, d'après la théorie do V.iuhan. 
On y monte par un escalier couvert, de cinq 
centi marches, taillé dans le roc. Ce fort, ou fort 
iipérieur, domine la ville : on rappelle le Gi- 
hrallar de l'Archipel. \.\-flbaHitilia , ou fort 
inférieur, protéine plus particulièrement l'eiilrée 
(lu golfe. — La seule route qui conduise à ^Nau- 
plie par terre 8*avanGe resserrée entre les ro- 
cbtti et la mer, et passe sous les tiatterles du 
fMtde Paiamède et sous celles des h.i!»lions el 
autres remparts d»- la ville inf. rinnc— En IH ?!, 
lefjolfe de N iuplie fut fermé par la Hotte de l;i 
célèbre Bobulina, tandis que Uémétrius Ypsiianti 
iMiéguit la ville par terre. La famine eût sans 
dwite farcé les assiégés à capituler, si les An- 
glais ne leur eussent fait passer d'abondantes 
provisions ; c'est poiiniuoi Ypsilanli résolnl de 
&'eii emparer de vive force. L'attaque eut lieu le 
Mdéeonbre. Les îles d*ilydra el de Spezia lui 
avaient envoyé un renfort de quarante chalou • 
pes. Lps Grecs se parèrent alors de leurs plus 
l«aux li<d)i(s de li t»' i l se livrêreiil aux trans- 
ports de la joie la plus \ive. — A deux lieiires du 
BialiQ eut lieu une attaque simulée contre le 
fut de Paiamède, en même temps que Xicélas 
se portait contre les remparts de la ville lofé' 
ri' Uie; mais l'ennemi, qui avait eu connaissance 
«les disposition» des assiéiieauls, se tint prêt à 



les recevoir stir tous les points : aussi, Tattaquc 
échoua. La flotte n'ayant pu les seconder à cause 
du calme, cet derniers durent te retirer au lover 
du Jour, en emportant leurs morts elleurs bla^ 

sés. — Cependant. le 18 juin 1893, le manque de 
provisions for^a les Turcs à capituler ; ils aban- 
donnèrent les ouvrages extérieurs, et s'engagè- 
rent à livrer la forteresse si, dans l'espace de 
quarante jours, ils n*àvaient pas reça de ren- 
fort. Mais Ali Pacha, entré en Morée, éteit par- 
venu dès le 31 juillet et le 1"^ ?ïoiit à se mettre 
en communication avec la garnison de ■Vauplie, 
et Nicétas avait levé le siège de la place, en lais- 
sant quelques troupes dans les forts extérieurs. 
Cependant, la défaite d*Ali permit Mentdt aux 
Grecs de reprendre le siège de Xauplie. Le capi- 
tan-pacha tenta vainement de s'ouvrir un pai- 
sage a travers la flotte grecque qui stationnait 
dans legoifé : les navires autrldkiens et anglais 
ne furent pas plus heureux. Ce fut eo vain qu'ils 
cherchèrent à introduire des provisions dans ta 
place, de sorte qu'une partie de la garnison dut 
abandonner le fort de Paiamède faute de vivres. 
Les Grecs en protitèrent pour pousser leur atta- 
que avec plus de vigueur encore, et le dé- 
cembre 1822 l'étendard des fidèles flotta sur les 
murs de Pnlamède Le 22 du même mois, Kolo- 
kotroni f nirM vu iié(îO('!ation avec la garnison, 
et le jour même, la ville fut au pouvoir des 
Grecs. La garnison et une partie de la popula- 
tion, au nombre de quatre mille hommes, furent 
transportées en Asie sur des bâtiments grecs ou 
anglais. Outre les biens que ces exilés durent 
abandonner, et qui devinrent le butin des vain- 
queurs, 300 pièces d*artillerie et des magasins 
l>ien fournis en munitions de guerre furent les 
trophées de cette brillante journée. La pos«e>- 
sion d'une plaie nus-i importante pour l'indé- 
peridani »' de la (irece faillit jeter la discorde 
parmi les chefs. Le gouvernement provisoire fut 
dissous, et le 30 avril 1823, on convoqua un 
congrès national à Nauplie. Le nouveau gouver- 
nement central se conslitua d'abord à Tripidizza, 
tandis i|ue le fils de Kcdokotroni occupait avec 
un corps de troupes la ville de Nauplie, à cause 
des dissensions que le partage du butin 7 avait 
soulevées; mais lorsque, eu t8S4, ces dissen- 
sions furent apaisées par les soins de Maurokor- 
(lato et de lui d tîymii, le siège du gouvernement 
fut Iraiisféié à Xai>oli de Romanie. Le 8 octobre 
1821, il s*y tint la troisième session du corps 
législatif. — Mais l*ambition de Kolokotroni ne 
tarda |)as à rallumer la discorde E.vilé à liydra 
dans le mids de février 1825. i! obtint bienl'H 
son rappel, vl fut même chargé par le guuvcr- 



trt lbnMB*f aèha, qui ^^ïmoifilt Mf Kuplte. 

Ibrahim éprouva d*abord un échec (95 juin), 
mais il ne tarda pas à prendre sa revanche, et 
dcins les journées du 19, du 14 et du 90 juillet, il 
battit les troupes de Kolokotroni. Nauplie rede* 
Tbit alon le champ dot que let iMrtlt «faoMrant 
pour le disputer le pouvoir. Les SouHotes qui 
composaient la garnison du fort de Palamède 
attaquèrent le château de Bustizzi. Le pouver- 
nement, qui y tenait ses séances, fut alors con- 
Inlnt dlBbendooner la tille (6 décenlire Î9M) 
pour ae traoaporler dîna nia ifiglBe. Cepen- 
dant, le 10 mai de Pannée suivante, le con{;r/^s 
national se réunit de iioiiTeau ^ Nauplie, mais la 
contenance hosUIe de ia garnison le força à sui- 
vre le gouveraa a i ai i t piwTlaalre dam lîle ^Pft» 
giiM. Td était Télat dea eboaet, loraque la Im- 
taille de Navarin (90 octobre) décida du salut de 
la Grèce. — Nauplie redevint le siège du gouver- 
nement sous Capo d'Istria , qui fut assassiné le 
9 octobre 1831 . Le roi Ottoo y débarqua le 6 fé- 
vrier isn, et le II déeeadire l«M, U tnnaporU 
le siège de son gouvernement à Athènes. Z. 

NAPPE (du latin Mnppa), linge dont on cou- 
vre la table pour prendre un repas : nappe unie, 
fine, ouvrée, damassée. La nappe et les serviettes 
eoMtUuent le linge d§ Mê» un mtêtê d» US- 
AI». Bana lea preariera tcnpa, lea Komains man- 
geaient sur une table nue. En France, il a ré(jné 
dans les banquets un usage bien singulier, c'é- 
tait de couper la nappe devant ceux à qui Ton 
vunlalt Mt vn afirant, ce qui s'appelait IfWfi- 
thtr im nt^^ê: Gbariea Vl avait à tabla,1ni Jour 
de l^pipbanle, plusieurs illustres convives, en- 
tre autres Guillaume de Ilainaut, comte d'Ostre- 
vant. Tout à coup, un héraut vient trancher la 
nappe devant le comte, en lui disant « qu*un 
prtace qni ne porte paa d*anBei B*eat pta digne 
de manger à la table du roi. • QalUaume sur- 
pris répond qu'il porte le heaume, la lance et 
l'écu, comme tout bon chevalier, «Non, sire, cela 
ne se peut pas, reprend le plus ancien héraut, 
votre srand-oneie i été tué par lea frisons, et 
aa mort est eneore laipuaie. » Celte terrible le- 
çon produisit son effet : le comte vengea l*hon- 
neur de sa race. — Dans certaines parties de 
rOrieot, on se sert de nappes de cuir ou de jonc, 
■ettie la «appe, c'est mettre le couvert pour un 
repos. Lever la «oppe^ ePeat desservir. —Ou dit 
au figuré, la nappe est toujours mise daus cette 
maison, pour faire entendre qu'un repas y est 
prêt à quelque heure qu'on y vienne.— La nappe, 
i Téglise, est le linge dont on couvre l'autel. 
Avant le iu« sMde, ou no couvrait ordinaire- 



ment ffautal que dNwo nappe; mahilManl, an 
le couvre do trais, do daui an moine, dont une 

est pliée en double. On appelle nappe <1e c<m- 
munion le linge placé devant les communiants. 
— En hydraulique, on entend par nappe une 
espèce de oaaeade dont fean t omim on ferma 
do nappe, dHine pierre iafge et unio. tt aeiril 
des nappêê d*eau sur tous les degrés de certai- 
nes cascades : les plus belles sont les mieux ^ar 
nies; quand elles tombent de trop haut, elles 
déchirent. On appelle aussi noppo d*mu une 
grande étendue dta tronquillo, oouaaao edb 
d*un lac, d*un étang. En apercevant le laedi 
Genève, llousseau s'écrie : Voilà une belle natrpe 
d'eau ! — Nappe, en termes de cliasse, est 1> 
peau du cerf qu'on étend par terre quand oa 
vaut donner la euréo am dilens. n 80 dit aaui 
d*una eapêoadeilct qui sert i preniMleaoaHH» 
les alouettes, les ortolans. X- 

NARB0NNAI8E. f^oy. GàCLS. Cette ancienO'* 
division a été ainsi appelée d'une ville coone 
des Romains sous le nom de iWofio Mniiftii^tl 
ausel de HeeiMMmonim oeIsMda. Mapealm 
Mela la nomme Atacinomm ooionia, dm wm 
de l'Aude (/Itax)^ qui la traversait : ce qui II 
donner à ses habitants le nom é'Atacini. Ceit 
aujourd'hui le chef-lieu d'une sous-préfectere 
du département de rAude, aM sur an ca- 
nal tiré de lâ rlrièra d*Aude Juequ^ In wr.l 
environ 200 1. de Paris, avec une population 
10,792 habitants. Narbonne possédait beaucoup 
de monuments romains, et contient encore um 
grande quantité d*lnaoriptianB Mlnca. Su oaM* 
drale reçrt Im déponlHaa saoïtdlea de Pld^ppt 
le nardi. Son archevêché, autrefois si puissnsi; 
et où siégeait un primat, est actuellement réoa 
à celui de Toulouse. Narbonne est surtout re* 
nommée pour les qualités de son miel. 

Les lieutenants que les marquis de dopltaa- 
nie mirent à Narbonne, appelés diribord vidamm 
ou viguiers. puis vicomtes, furent longtnafs 
amovibles, et devinrent héréditaires vers JP** 
Les Normands pilièreot Narbonne, en «ô^i 
l*an 1018, aona le vMaam Maymond I», !■ 
aarrasins vinrent nisaléser; maia Ba Amunt vi- 
goureusement rcpoussf^s par les habitants, fem 
Bérenger ou Raymond-Bérenjîer. éclatèrent lei 
querelles si souvent renouvelées depub entre k 
vidame et Tarchevéque de Narbonne toucfetant 
leura domalnea respeetiia. Brmeftgorde, viesm 
tesse de Narbonne, mérite un rang disfingné 
parmi les femmes illustres. « Elle ne se di<fi!^ 
gua pas moins, dit un historien, par les verîw 
Viriles que par celles qui sont propres i sas 
sexe, et por la l a g sm s do son gouv tin s m an l . • 
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Gonnit «Ue mourut tans postérité, bien quVUe 
«M été «niAt deux foU , ion neveu , Pierre de 
Ijit, ttf de M MBur bmessiiide, hirlU de eei 

UCM, en 1193. Plus tard, en 1410, le vicomte 
Guillaume prit le parti du Dauphin , depuis Char- 
les VII, et fut l'un des assassins de Jean .duc de 
Bourgogne, à Montereau. Il coinl>allil contre les 
Aa^ili d*abord evec HMeët, mah sa précipita- 
tien fit perdre la belaille de Terneuil, où II tut 
tué (1424). II laissa Narbonne à Pierre de Tini?- 
res, son frère utérin, qui prit le nom de Guil- 
laume III, et vendit (1447) à Gaston IV c et le 
fiCMité. Geiton deFeiz, ion peCit^fils, Téchan- 
gea, fan 1507, contre le duché de iremoun, 
avec louis XII, roi de France, son oncle, qui réu- 
nit le paysdc Xarhonne à la couronne. L. Lopvbt. 

NARBONNE-LARA (Louis, tomle de), né à 
Colorno, dans le duché de Pnrme, au mois d*aoûl 
1I5B, dcieendait, par son père, de la malaon de 
larn, qui Mrlla de la Tloomté de Narbonne {wy. 
l'art, préc.) à la fin du xii' si(Vlr, et qui fut 
la sourhe des grands d'Espagne de v]:\^$i^ el 
ducs français de Mari)OiinoLara , qu'il ne faut 
pas confondre avec lea décade Harbonne-Pelet, 
anxqneleee titre fot conféré seulement en 1817. 
La mère du comte Louis était dame d*honneur 
de la duchesse de Parme, ÉMsabelh de Franre. 
et son père premier fieulilhomme de la cli.iin- 
bre. Ko 1760, après la inurl de la duchesse, sa 
■ère rentra avec lui en France, et fut attachée, 
en qualité de dame d*honneur, ft M»* Adélaïde. 
Louis de Narbonne, admis h la cour, dans l'in- 
timité des princes, profila de la lirillanlc t'duca- 
tion qui leur était donnée, et l'on assure même 
que le Dauphin, père du roi Louis XVI, lui apprit 
ks éléments du grec. Après avoir achevé ses 
études au cnllt' jje de Juilly, il entra d'abord dans 
rartitleriej puis il devint sucoe^sivenu ni capi- 
taine de drapons, Riiid<tM de la (;endai incrif. el 
colonel, à l'âge de 30 ans. Il n'en suivit pas 
meitta les cours d*histoire et de droit public du 
proteeseur Koch , à Strasbourg, apprit presque 
loutee les langues de l'Europe, cl, dniis l'es- 
poir d*obtenir une ambassade. tra\.-iill,i <|ucl(|iir 
temps dans les bureaux des atfaires étrangères, 
loui les ordres de Vergennes. Quand la révo- 
lution éelata, en 1789, Louis de Narbonne se 
montra partisan des idt i s nouvelles, et son pa- 
triotisme éclairé lui valut. Ml IT'.'O le comman- 
dement des ];ardes nali(»nait-s «lu lioubs. Il par- 
vint à rétablir l'ordre gravement compromis 
dans celte contrée. Au mois de février 1701, son 
aUachenwnt à M»* Adélaïde lui fit un devoir de 
suivre les tantes du roi dans leur fuite, On sait 
<|uel fut d'abord le surldc ci-ltc tculalive. Arrê- 



tées i Amay-lc^Duc, ces princesses étaient me-> 
nacées de ne pouvoir continuer leur route, lors- 
que le comte de Narbonne se décida à revenir 

à Paris solliciter un décret qui leuriwnnlt de 

quitter la France. Après les avoir accompagnées 
à Rome, il revint se mettre :i la disposition de 
l'Assemblée constituante, qui lui donna le grade 
de maréchal de camp. 

Le 6 décembre 1701, Louis ZVI le nomma 
ministre de la guerre. Jaloux de mériter la con- 
fiance du roi sans trahir celle de b nation, il se 
mit à l'œuvre avec une activité el un zèle dignes 
d'un meilleur succès. Mais la difficulté, presque 
insurmontable à eette ^oque, de'saUsfslre les 
exigences de tous les partis le perdit. En vain, 
il réussit créer comme par enchantement trois 
armées de 150,000 hommes, dont il confia le 
commandement à Rocliambeau, Lucliiier et la 
Fayette ; en vain, il rétablit sur un pied respec- 
table les défenses des places frontières, dès le 
10 mars 1793 son portefeuille lui fut retiré. Il 
se rendit alors à l'armée, et n'en revint, sur la 
prière du roi, que trois jours avant la fatale 
journée do 10 août, pendant laquelle sa noMe 
conduite lui enleva ce qui lui restait de popula- 
rité. Forcé de se soustraire au.\ recherches des 
vainqueurs, il trouva un asile chez M"» de Stacl, 
et fut ensuite conduit en Angleterre i>ar nn 
jeune ilanovrien, le docteur BoUmann. Au mo- 
ment où le roi Alt appelé à la barre de la Con- 
vention nationale, Narbonne écrivit à rassem- 
blée pour lui proposer d'aller subir h Pans la 
responsabilité dt s actes de son miiiistcn-; ri sur 
le refus de l'assemblée, il envoya un mémoire 
justificatif, <iui malheureusement ne pouvait 
sauver le roi. Forcé de quitter rAngleterre par 
suite des inquiétudes ombrageuses de PItt. il 
passa en v*!tii>se. et parcourut successivement la 
Soiiabe et la Saxe; mais au commencement du 
consulat, il revint en France. Ce n*«sl cependant 
qu*en 1800 que, sur la protKMillion du ministre 
Clarck, Napoléon lui rendit son grade de lieule- 
n.int général. Après In bataille de \Vaî;ram . il 
fut nomiiii' iîouvj-rneurde Raab. juiis de Tnesle. 
A la suite de la paix de Schoiubrunn, il fut en- 
voyé en Bavière comme ministre plénipoten- 
tiaire. Napoléon, satisfait de sa conduite, et 
aimant ses manières pb ines d'élégance, se rat- 
tacha en qualité d'aide de camp parluulicr. Le 
comte di- Narbonne suivit l'empereur dans sa 
malheureuse campagne de Kussie, et se concilia 
Tesprit de tout le monde par sa gaieté et sa pa- 
tience. Au commencement de I8l3.il fut nommé 
aiiibassadetrrà Vienne, ft alla nénocier à Prague 
une paix dusormai.s impossible. Lorsque les hos- 
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tilHli AiNBt reprises, il Ait iamU du «Mman- 
deneot de la place de Tori^au , et mourut dans 
celle Tille, le 17 novembre 18lô. Le corale de 
Itarbonne avail épousé M"*" de Monlholon , el 
aT«it «0 d'elle deux Mies , qui ont été m- 
rlées A H. de Rraancaiiip, Portugtis, et è le 
conrte de lanbutctu, aiitiourd*liul préfet de la 

Sr-inp. DÉAnnfc. 

NARCËS OU Nabsès (L^EUncQtis), compâgnun 
d armes et rival du fameux Bélisaire, était né 
en Perse. On le volt figurer d*a|iord dans l'his- 
toire du Has-Bmpire eomme chambellan de Pem- 
{icreur Justinien. Il sorvit Irt^s-uUb'ment ce 
princo lors de la révolte d'iiippacc et de Pom- 
pée, qui voulaient s'emparer du trône impérial. 
Puis, MenlAt après, Narsès débarque près d« 
Ka? enne suivi de cinq mUle lioninies, qui, avec 
d^ntres troupes commandées par Eldiger et plu- 
sieurs autres générnnx, surprennent les Golbs, 
près de Rimini, et les forcent d'abandonner leur 
camp. MUsaire, arrivant au juonent de la dé- 
roule de Penneni, félicita les troupes des succès 
dus à rhabileté d*Eldiger. « Il n^en a point le mé- 
rite, répondit avec audace un des autres cbefsj 
nous ne devons la victoire qu'au génie de Nar- 
sés. » Ce fut là le commencement de la fatale dt- 
visiOD de Rarsès et de Bélisaire. Les envieux de 
ce dernier ne cessèrent d'exciter la Jalousie nais- 
sante du nouveau favori. Sans cesse ils répé- 
taient à cet eunuque ambitieux, qu'arrivé à la 
tète d'un si nombreux corps de troupes, il ne 
devait pas s*hl>aisser à servir d*ouibre A Béllsaire. 
Dès lors leur mésiMiclligence éclata; Narsès, 
roPusant d'obéir à fiéiisaire, se retira avec les 
soldats qu'il avait amenés. Ce ne fui que tnuze 
années plus tard, alors que les Goths conqué- 
raient litalie, qu'il reparut dans les camps avec 
le titre de général de rarmée d*Oceidcnt. Tout 
l'oraplrc vit un tel choix avec étonnemenl ; mats 
.Narsès, par son génie, sa prudence et son acti- 
vité, ue tarda pas à le justitier. Il marcha contre 
les Goths, commandés par leur lol Totila, et les 
défit en deux batailles rangées. Tan SUS. HarsCs 
rehaussa son triomphe par la modestie de sa re- 
1.->lion. Toutes les villes qui se trouvèrent sur sa 
roule lui ouvrirent leurs portes; et il vint s'em- 
parer de Rome, d'où il chassa les Goths. Narsès, 
toi^oors rapide et toujours heureux, marcha 
ainsi de succès en succès. Poursuivant «.es avan- 
tages, ilalteif^nit prèsdeCasilin toutes les forces 
ennemies, leur livra bataille, et remporta une 
victoire décisive. Les Goths se soumirent, leur 
empire flit détrutt, et ritalie tout entière se vit 
rangée de nouveau sous les lois romaines. Nar- 
sès la gouverna treise ans. Quand, apiés la mort 



de Justinien et de léHiaire, les Lombards von* 

lurent établir nn empire en Italie, Nars^5. qoi 
conservait à 95 ans loiile la vigueur de l'esphi 
et du corps, était alors la seule I>arrière capable 
d*arréter les barbares; mais des tot ilg u u de 
eour, en voulant perdre ce grand capitaine, an- 
vrlrent les Alpes à Tennemi. L^impératrioe So- 
phie, femme de Justin II, prêtant l'oroille an 
calomnies dont Narsès était l'objet, délermiBi 
Tempereur A rappeler ce général, et A lui oréoa» 
nerd'apporter A Constaotinople les trésors qsi 
se trouvaient à Rome. Narsès répondit : ■ qu'a- 
lever cet argent à Pltalie, c'était la priver d« 
tout moyen de défense, et qu'il était prêt à rea- 
dre un compte exact de l'emploi de ces fonds. • 
Les courtisaasaloffs persuadèrent A Hai pIs a liiK 
que Narsès voulait se rendre indipeiidnnt m 
Italie. Celle-ci, plus femme que rninf , et de phn 
en plusanimte [».ir la baitie et par !«• mépris con- 
tre le vieux général, lui envoya une quenouille 
et un Aueau avec une lettre qui i 
ces OMts : « levcnes sans délai; Je 
la surintendance des ouvrages de mes femno; 
c'est la place qui vous convient; il faut ^tre 
homme {M»ur avoir le droit de manier des anne» 
et de gouverner des |wovinces. • Narsès, fa* 
rleuXfditaueourrierqui lui apportait ectteleait 
insolente : « Pars, et annonce A la MsMuaai qne 
je lui file une fusée qu'elle ne pourra jamais é"- 
vider. » Entraîné par son ressentiment, Narv^ 
oublia un moment son devoir; il sortit brusqae- 
ment de lomoi se retira A Kaples, et éerMt 1 
Alboin, roi des Lombards, pour ftaiviler ivanir 
en Italie, en l'assurant que sa marche ne stnA 
arrêtée par aucun obstacle. Toutefois, il ie 
pentil bientôt après de ce mouvement de colère, 
icoutant les conseils du pape Jean in, il icfint 
à Rome, où il Ait accneilU oooune «i nnvcm. 
M.-iis il ( tait trop tard pour remplir ce heau rôle 
Ki( a n'était préparé pour la défense; tout, n 
contraire, l'était pour l'attaque. Alboin, à la télc 
d*une nombreuse armée, avide de caronge et de 
butin, se préeipiU sur ntalk, et vit tout Mréi- 
vaut lui. Sur om entrefeites, Narsès, nMbfi psi 
l'âge et par la disgrâce, accablé de remords, moc- 
rut en pleurant sa longue gloire ternie par ca 
seul égarement. Narsès est un exemple fracas; 
des binrreries du sort. • itranfer,dU na iM»^ 
rien, captif, esclave, maltraité par la Mlare, q« 
lui avait donné une figure basse et une LaiU-' 
courte, mutilé par les hommes, rien n** pouva i 
annoncer sua élévation, il dut ^ turluuc a 
caprice de Tempefenr et sa gloire A aon j 
~ Il y eut dans le même siAcle(le vi«)( 
autres généraux du nom de Narsès, qnVa ai 
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Tcnt pris pour le premier. Un Perse-Annénien, 
nommé Narsès, frère d'Isaac et d'Armalius, ob- 
tint quelques avantages dans une bataille où il 
avait à vaincre Bélisaire. Après cet heureux dé- 
but, il quitta les drapeaux du roi de PerÉe et ler- 
▼it en Italie. Llilf torien Proeope en parla avec 
^lope. — I/autre Narsès est celui à qui Tempc- 
reur Maurice confia le commandement d'une ar- 
mée pour rétablir Chosroés sur le trône de Perse. 
Ce dernier Narsès fut bHUé vif à Constantinople 
par ordre de remperenr Pliocas, et à la demande 
de Qiaaroés, que ce mène général venait de 
ISrire remonter sur son trône. Ch aspacnac. 

NARCISSE, jeune Grec de Thespies, d'une in- 
comparable beauté, était fils du fleuve Cépbise 
et de la nymphe Uriope. tpris de tes perfections 
physiques, il dédaignait les fenunes, non par 
chasteté, comme Ilippolyte, mais par un excès 
de vanité. L'Amour irrité prononça contre lui 
une imprécation qu'écrivit Jiémésis (ia Ven- 
0eanee). Ce dieu U frappa d*tane folie lente , 
d*ane passion sans réalité, sans espoir; il le ren* 
dit éperdument épris, non de lui-même, comme 
naguère, mais de son image. Sur les frontières 
de Ttiespies , non loin d'un bourg nommé Do- 
nacon, coulait une fontaine 8<^taire t « Sa sur* 
Hee transparente semblait une nappe d*atfent, 
dit Ovide; ni pasteurs ni chèvres qui descendent 
repues du haut des collines , ni grands trou- 
peaux, n'avaient encore effleuré ses ondes. Pas 
un quadrupède, pas un oiseau, pas une branche 
tombée d*un arbre, nVivaient encore troublé s<mi 
cristal. Environnée d'un gazon qu'entreteiuiil 
sa fraîcheur humide, un bois la défendait des 
ardeurs du soleil. « Ce fut dans ce lieu cliarm.mt, 
penché sur le miroir de cette fontaine, que Nar- 
cisse se sentit pour la première fois follement 
épris de son Image, et embrasé d*un feu dont il 
tnounit lentement consumé, payant ainsi son 
indifférence et ses mépris pour la trop sensible 
ferho, nymphe .'i laquelle, d'un corps charmant, 
il ne resta plus que la voix, qui se plaint en- 
core, dans les antres écartés, et dans le fond des 
toréU, des ftoldeors de son amant. L'aveugle 
Tirésîas avnit prédit aux parents de Narcisse 
qu'il vivrait tant (lu'ii ne verrait pas son image. 
A la place de INarcisse expiré, les nymphes, qui 
voulaient Uil élever on tombeau malgré ses dé- 
dains pour elles, ne trouvèrent, an bord émaillé 
de la fontaine, qu'une fleur inconnue. A lacjuelle 
piles donnèrent son nom. Narcisse, en grec, si- 
(piifie assoupissement; sa racine est naïkê 
( torpeur). L'immobUtté de ce Jeune amant de 
lui-nêiiie, devant son image adorée, reBétée par 
la QUee des eaux, aura été la source, et de la i 
18 



fable et de la mythologie. Cette fable ne peut 

être mise au rang des anciens mythes grecs, car 
ia fleur appelée uarciifse était si antérieurement 
connue par les poètes mêmes que Proserpine, 
encore vierge et nymphe, se plaisdt à la cueil- 
lir dans les riantes prairies d*Inna. llnugina* 
tion créatrice d'Ovide seule a cousu avec un 
artifice admirable à ses métamorphoses le char- 
mant épisode d'Écho et Narcisse. On lui doit 
cette idée délicieuse de faire pencher ce beau 
jeune honnne an bord de la baniue infernale, et 
de Vf faire se regarder encore d ans les eaux du 
Slyx. Les ri.ircisses sont des Meurs chéries des 
divinités infernales, soit parce que les furies 
frappent d'engourdissement les criminels, soit 
que les divinités dn royaume de la Mort se ré- 
jouissent à leur seul nom, qui lenr rappelle l*aa- 
soupisseniPtit éternel. Les anciens pensaient 
que cette fîeur choisissait, pour mieux s'épa- 
nouir, les lieux humides et voisins des sépul- 
cres. Ils la déposaient tm tas tombeaux, trMsée 
en guirtamdes ou en couronnes. Toutefois, Il 
paraît certain qu'il exista un jeune homme d'une 
beauté accomplie, qui s'appela Narcisse, et dont 
la touchante et très -vraisemblable histoire est 
racontée par Pausanias, l'historiographe de la 
Crrèce. « Narcisse, dlt^il, avait une seMrJumeBe : 
nés ensemble, ces beaux enfants ne se séparè- 
rent plus ; parvenus l'àjîe des amours, le même 
feu brillait dans li iir>. yt ux, la même langueur 
mourait sous leurs prunelles, et ce feu et cette 
langueur ne brillaient, ne mouraient qu*entre 
eux deux. Leurs traits délicats , leur teint rosé 
et un peu pAle . comme l'aube naissante, les on- 
des dorées di leur chevelure, leur taille élancée 
comme un jeune pin, étaient parfaitement sem- 
blables. CÂait, à peu de chose près, le même 
sonendianteorde voix. Leurs goûtsaussi étalent 
pareils; élevés loin des cités, la chasse était leur 
joie ; habillés de même, le frère n'y allait jamais 
sans sa sœur, et la sœur sans son frère. Ils se 
rafraîchissaient dans la même eoupe; et, fati- 
gués sous les ardeurs dn midi. Ils s*endonnaient 
dans les bras l'un de l'autre, dans la mousse des 
bois. I n jour fatal vint h luire, où, par une mort 
soudaine, Narcisse perdit la compagne insépa- 
rable de sa vie. Il tomba dans une mélancolie 
profonde, et s*achemina lentement an bord d*une 
fontaine, qu'il ne quitta plus ; penché sur l'onde 
ofi se peignait son image, dans elle il croyait 
voir sa sœur chérie , lui tendait les bras , l'appe- 
lait, l'appelait encore, jusqu'à ce qu'il tomba 
inanimé de regrets et de délire, sur les gaaons 
de cette fontaine trompeuse. • — Celte bisttrire 
est pleine delarmes; die est bien plus touchante, 

SO 
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mais moins morale que la Table d^Ovide ; mais le 
génie du poète sut en tirer les malheurs de la 
nymphe Éciio,qul l'égalent par Fintérét et la mé- 
luMsôntililéj^dedePausanias. Dirhe-Baboiv. 

irAECIIII,aflmMiil, tmliMeirélalff tfeCkude 
«t confident de Messaline, fut le flivori le plus 
puissant pt 1p plus riche de cette cour exécrable. 
Digne d'elle en tout point, il possédait la rtiso ^ 
un haut degré; ferme, audacieux et capable, il 
BOBCa tout d*luie eoune an ««nMi du poovoir 
et de la fbrtune. Set ridiemt étalent InuDCMet: 
Il laissa 400 millions de sesterces, 50 millions de 
francs. Avide et prodigue, il ravissait l'or d'une 
main et le jetait de l'autre; sou luxe surpassait 
ctlui de l^emperann, 11 n*ent d^ésanx en prodl- 
Btemei aamptaMltii qn Cmni et LneuUui. 
Cet insolent affranchi osa harangoerlaeMsiOM 
de Piautius, qui i^c refusaient à une expédition 
dans la Grande-Bretagoe. Les légions, les seules 
eoniemtrices de la fierté ramaine, eouvrirent 
de iMéea la voit dl Itatwr. Jtue mturtuh 
kêt aus ia hu mt Ut êtettÊ tant» Tarmée, faisant 
ainsi allusion aux entraves et aux fers qu'il avait 
naguère portés. Puis, tous U'S soldats tournant 
la téte vers leur chef: « Menez -nous où vous 
Tondfait » crtèrft-to tow d*nn leeeat nna- 
iHnie. ToMelalti l*affkancfai, qui sentait lui 
échapper la confiance qu'avait en lui Messaline, 
à laquelle son autorité sans bornes portait om- 
brage, conçut des craintes sérieuses. Un moyen 
de ae déMre de cette fenie, la première et la 
diniive de leae» eit fonné et esécnté par raa« 
tucicnx ministre en moins d'un tour de soleil. 
Il vole à Ostie, où l'irahécile Claude était occupé 
à ofi'rir un sacrifice aux dieux; il lui peint avec 
■M dmdooreaatiiMisfMnCe indignation, l*adul- 
tira et eeandaleuK kynMe qui Tient de conat- 
crer l'union de Pimpératricé avec Sllini. Sans 
donner à cet époux stupéfait le temps de repren- 
dre les esprits, il l'entraîne à la maison même de 
tUta, cù ae ccoacniinalt ce mariage étrange, 
■aie déMu nn centnrfon, envofé par fadrolt a^ 
franchi, avait percé de sonépée les flancs désho- 
norés de Messaline, et son sang coulait avec le 
vin d'une orgie, que ce couple à moitié ivre célé- 
brait à ce moment. Clande entra lorsque Messa- 
llne nnait d^expirer. Le laible Claude «ftt par- 
tenéàaoBépcaie,car il l'aimait. Marcisse sut 
prévenir tous ces inconvénients.Sans sa résolu- 
tion vive, c'en dit ( lé fnit de sa puissance et de 
sa vie. Bien au contraire, uue charge honoriâque 
■tiendalt Tlnflaie. Ge fM ea récompense d*ttn 
crtane qid n^eùt été que justice de la aain de 
l'empereur. Enhardi {»ar l'assassinat de Messa- 
line, cet ««vlave préleodil donner à aou maître 



une Impératrice de son choix; mais Agrippine, 
soit par ruse, soit par ses charmes, avait d«^ià 
fixé les stupides regards de Claude. Elle monta 
sur la trône, on aana doute, digne aaère de Hé- 
ron, eBe arrêta de mit» en la penaée U mmi da 
maître et du favori. Oui le cn^it? Le puissant 
affranchi protégeait de sa bassesse le vertueux 
Britannicus contre l'ambition d'Agrippine, qui 
menait par la main le jeune Néron au tr^oe <ks 
Céian. Hareiise, de son cété, ne ceetait de pres- 
ser Claude de le choisir un héritier dans le 
jeiine Britannicus. si aimé des Romains. LV 
droite Afirippine éloif^na Nnrci>."»c, prélextaut 
que les bains de la Campauie, l'air salubre de 
cette contrée, ralferalraient an annté, cliiiel 
IVmpercnr et à elle*niêHe* Le ImnMot mteii 
était malade de Ir goutte. Narcisse se laissa per 
siiader; il partit sans délai. Profitant <le mr 
absence, Agrippine accomplit sur son époux (i^r 
le poison le lâche parricide qu'elle méditait ééià 
en lui donnant la main ans anteb doa dient A 
cette nouvelle, Narcisse, qui avait à craindre k 
dernier supplice, ne faillit point à sa fermeté w- 
dinaire; il se donna la mort, Tau 54 de notre 
ère. Cependant, il restait à ce vil affrauchi ta 
coin do VÊm qno la corruption a^mit peiat 
enccfo gagné. On dit qno, dépocMaton dn paphn 
importants, qui, dans les mains d^AgrippjM» 
auraient été une source inépuisable de r^senti- 
ments et de vengeances, il les livra aux flamaes 
a l'instant de se donner la mort. Pour un Kl 
honmM, pour rinlfinio Blnietro d*nn Onaic, 
c'était rexpiation de ses ferftiits, de ces coodaa- 
nations sans nombre auxquelles il présidait avfc 
son maitre, qui le gorgeail des dépouiUei fa- 
mantes du sang des condamnés; Texpiatioii èc 
ceeaAcnaea toftnrea ousqnellea il avnit iné 
l'élite do la noblesse ronmine, et de la haam 
moins sup(K>rtabk' encore que les supplicf^ îb 
fer et du feu. de la honte dont il œuvrit le o-hk 
romain dans son sénat avili, où il siégeait à cvit 
do l*eaperour mén». • Cet hoauno, dit TOciia. 
convenait merveUleuaement ani ricee enmrr 
cachés de Néron. » Et Néron seul le pIcun-B 
ajip.Trlintà un monstrueux successeur des Cé- 
sars, au seul Viiellius, d'avoir, panai les 
dieux doBMiiques, les images on or do B»> 
eiMO. Dnnnn-BAMB. 

NARCISSE et Nsicissiu. (ffiilL siafM'.) Ge 
beau genre de plantes, qui occupe un rang « dis- 
tingué dans l'horticulture, a été considère coma« 
le type de la famille des nams«éce '; il compnad 
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WtalMi60 etpèc«8 (sans compter un grand nom- 
If» d« WiéCés que les «ulUyateurs ont coutume 
d*tH0««r Minos^ctpêeaiféritalilit), loiitoi rt- 
Maifittblaa par Pél^nce et le parfum de leun 

fleurs; plusieurs de ces pbntes croissent spon- 
tauément dans toute la France et même dans des 
régions plus septentrionales de r£urope, mais 
la pbipnCiMit iDdigtaM dcteootréciTiiilMi dt 
!■ ■tditerranée, dont ellet parant iMompiViMt 
et les prairies dès les premiers mois de l*année, 
tandis que dans nos jardins on tic voit éclore 
leurs fleurs qu'après le retour du printemps. 

U» uudam loit ém plantM Manies, bul- 
bernas, à âraillss tontes indleÉleB, planas, on 
dsnil<ci11ndrlqu€S,a« pHéss en sonttlère, linéai- 
res, allongées; à hampes simples, nues; à fleurs 
solitaires ou disposées en ombelle simple, ter- 
minales, plus ou moins inclinées, odorantes, ac- 
a w p ngn éas dVna gaine (spaibe) membraneuse 
et dTane aenlv pièce, qui les enTéloppe atant 
répanouissement. Le périanthe est pétalotde, 
jaune ou blanc, lubtileux, à limbe réfniller, 
partagé jusqu'à sa base en six segments étalés 
tn tMédib; Porlloe At tnba est eeuronné 4*nn 
nectaire en tonne de dodie, on de godet, ou de 
cylindre , ou d*anneau , à bord entier, ou lobé, 
ou crénelé. Les étamines sont au nombre de six, 
insérées vers le sommet du tube du périanthe, 
«I an sinM pins courtes que le necUire. Vo- 
nin est i trois lofes leniennaot chacune un 
nombre indéfini d'ovules; il est surmonté d*un 
stylo filiforme, indivisé, à stinmnfr f)Mus, ter- 
minal. Le fruit est une capsule iirfsijue membra- 
neuse, à 5 l<^es et à 3 valves. Les graines, en 
BMBbre Indéfini dans chaque loge, sont presque 
aphériqucs, noires, plus ou moins ridées. 

Pnnni les espèces que les bornes de cet article 
nous permettent de citer, ii convient de faire 
mcDUon en premier lieu du narcisse des poètes 
(manoiÊêmê pêtticus, L.), ainsi nommé parce 
que Vom supposa que c^ hil qui lUt le sq)et du 
mythe de la métamorphose de Narcisse {vcx- cl- 
dessiis, p. 463). Cette espèce, Tune des plus fré- 
quemment cultivées dans les jardins , se recon- 
naît fa<Hlement à ses feuilles planes et glauques; 
A ca hampe nnUoio) i son périanthe dont le 
limbe est d*mi Manc de lait très-pur, et dont le 
nectaire forme nn godet court, d*un Jaune pAle, 
à bord roiif^eAfrc et crénelé. 

L-e narcisse sauvage ou narcisse faux-narcisse 

qn« Vanigm i ft i t i ImM m tatUc* • ia pwlM iiif<ric«r« ia 
péri»9tit»» Bb mAiM, OMM !«• g«r« an^eU «11* «mpruatt 
ttOMMi q«Milili J'aatrn plantes d'otTina««t, <loM 1m plos 
tMtablra sont 1rs rrinoirt (vor. Csiavii), In pmmeratùmé !■ 
^ff^m-nm^t {gaUiuhui), Iti niv«olés (/«acM'iMn), rte. 



(fuifcfaaiia pêeudo-narcf$iU8f L.), qu*on ap- 
pelle vulgairement poriUonf fleur de coucou, 

par la précocité de ses fleurs, qui paraissent» 
dans le nord de la France, dès le mois de mars, 
mats qui malheureusement sont pres(jue ino- 
dores. Cette plante est commune dans les buis 
et lea pralries. fias holbes, de même que celles 
des autres narclssss, sont éméttfuas; leur ex- 
trait, administrt^ h forte dose, est un véritable 
poison. Les tieurs fiassent pour avoir des pro- 
priétés antispasmodiques, fébrifuges, et anti- 
dyiscntériques. 

La JoMinilla * (fMrsAnnsiiBfiftifas, L.) at la 
narcisse à bouquet ou narcisse tasette ( tiarciê' 
sus tasetta, L.) sont du nombre des espèces les 
plus estimées pour le parfum de leurs fleurs, et, 
par cette raison, des plus communes dans les 
partcftes. f». graon. 

NARCOTINE, principe cristallisable renfermé 
dans l'opium et qui y fut découvert, en 1804, 
par Derosne. C'est un alcaloïde inodore et insi- 
pide qui se présente en prismes rhomboidaux, 
en aiguilles déliéeson en psiltettesnastécs. 
rarticle suivant. X* 

NARCOTIQUES. On a donné ce nom à une 
classe de médicaments qui produisent, à des do- 
ses suffisantes, une sorte de torpeur et d'assou- 
pissement qualifié de «MreoMwie (devépu, en- 
9CiinHssement,étaiiidiaieaMBt).0n]ie les trouve 
que dans le règne végétal. Le venin des serpents 
agit d'une manière différente, U détermine la 
stupeur, et Ton dit de leur action qu'elle est ttu- 
pifianie. L'opium occupe le premier rang parmi 
les nanoUques, .après qpoi visiinent les solo- 
nées, les ombellifères et la laitue vireuse; mais 
Paction de ces plantes est complexe : elles irri- 
tent les tissus, les phlogosent et souvent même 
les détruisent, en même temps qu'elles agissent 
sur le eervoau, ce qui les Ml qpmlifisr de fwroo- 
tico-âcreê (mr* Veman). Sous Plnloenaa do la 
médication narcotique exagérée dans ses doses, 
le malade éprouve des vertiges, de l'assoupisse- 
ment et un engourdissement que rien ne peut 
vaincfo. LluteUiffenee O*eftoa peu ft4>eu , et à 
dss ifivasssrias qui d^riM ne sont pas fans 
charme, succède bientôt un délire sondeleoM- 
tiniiel. Les pupilles se dilatent, les yeux devien- 
nent saillants ; les membres sont agités de mou- 
vements oonvulsiii; ie pouls, d'abord petit, 
s'asoéliffof lassnsibllM Molit,ela. Adesdossi 
contanaMas, «sa médiesmanta fiodaisaM das 

' Le nom dt c«tu plante rst prob«bl«aMBl M 4 W tW 
fctùilrf Miit ■«m a COMM calkt d'as joack 
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effets Mlulaircs ; ils calment la douleur et amè- 
nent un doux sommeil pendant lequel le malade 
a pu rêver la guérison, objet de set vaux. L*ae- 
lion sédattve de ropium parait s*exercer sur les 
centres nerveux. Dans les affections chroniques, 
il faut augmpnffT sucrossiveraentladosc dti nnr- 
coliqur rmployé; l'orcaiiism(? s'accoutume assez 
promptement à son action, il est donc nécessaire 
de le changer on de le modlSer : lel malade de- 
vient Insensible à l^ion de Topium qui se 
trouve calmé par la jusquiame ou par la belladone 

Les médecins de l'antiquité faisaient un usage 
très fréquent des narcotiques; ils les mentioa- 
ueni tous; mais les précieux alcaloïdes de ro- 
pium leur étaient inconnus. Celui qui porte le 
nom destiné ft rappeler Faction de l'opium, la 
narcotine, usurpe une place parmi les médica- 
ments câlinants ou liypnotiqucs : c'est ;^ bon 
droit qu'elle a été bannie de la lliérapeulique. La 
morphine seule est hypnotique ; la narcotine, 
infidèle dans ses effets, agit souvent à la manière 
des poisons vireux. Les praticiens modernes font 
un u>;ai;e si fré(|iM'nl des narroliqiies (|Ii'om peut 
dire que sans leur secours it n'y aurait pas de 
médecine possible. Ccsi à eux surtout qu*cst 
principalement dô le soulagement qu*éprouvent 
les malades torturés par les affections chroni- 
ques oti par des lésions organiques sans espoir 
de j;nèri>oti. 

Les narcotiques ne sont pas seulement des 
médicaments, ce sont aussi des masticatoires. 
Les peuples orientaux aiment beaucoup ropium. 
Nous dirons, en parlant de ce produit important, 
qu'il cause une ivresse parliculit'i e. eoiiiuie sous 
le nom (i'opiotigui\ et ù laquelle les Cbinius sur- 
tout s'abandonnent volontiers. Elle $*annonce 
d*abord par des sensaUons agréables auxquelles 
succèdent assez promptement ranéanlissem<>nl 
et la torpeur. A. Fke. 

N \Tll\r.S. On désii^ne sons ce nom les orifices, 
soit anlcneurs, soit postérieurs, du conduit crà- 
nio-respiratoire, c*est-à-dlre du premier segment 
de ce canal par lequel le fluide respiratoire est 
transmis au poumon ; les postérieurs sont appe- 
lés narines postérieures ou arrièr»'-narines; les 
antérieurs, narines antérieures ou tout simple- 
ment narines. Les narines antérieures, toujours 
situées extérieurement, fournissent au zoolo- 
giste, par leurs variations de forme, de [;ratj- 
«leiir et de pitsilton. des caractères qu'on doit 
bien se [jaiiler de iir.Jn.er; car en un ine temps 
qu'elles donnent pas>ai;e au Iluido respiratoire 
elles transmettent aussi les odeurs de Tappareil 



attractif, et, remplissant ainsi une double fonc- 
tion, elles ont une double importance physiolo- 
gique. La plus remarquable de ienrs snillea- 
tîons est sans eontredit celle quelles suMiseot 
chr/ les cétacés, roy. ce mol et ÉVB5T8. 

NARRATION. La narration est l'exposé de* 
faits. Elle diffère de la description eu ce que 
celle-ci est l'exposé des choses. D'après les atti- 
trés de l'art, ses qualités essentielles sont la briè- 
veté, la clarté et la vraisemblance : 

Snyn «iftl pr uri dtut tm w inltuM , 

a dit Boileau. .Mais ces qualités seules ne seraient 
pas toujours suffisantes pour rendre unenam* 
tion Intéressante : elle doit en outre réunir 

toutes les qualités du style propres au sujet que 
l'on traite. Ainsi, elle n'aura [)as dans l'histoire 
le même caractère que dans la fable ou le coole : 
M">* de Sévigné- narre autrement que laieiron 
la mort du grand Turenne. La Fontaine, diM 
son combat des rats et des belettes, n'est peut- 
être |)as inférieur à Boileau, dans son combat du 
Lutrin, ni même à Voltaire, dans le comlntde 
Turenne et de d*Anmale ; mais les mérites de 
leur style sont tout diffi^rents : Tun a la noblose 
et I I majesté de l'bistoire; l'autre allie à la çra- 
vité de réi>opée le ton simple et familier du 
i^enre comique; le troisir-me t iitin a le tour fa- 
cile, léger, badin qui convient à la fable, la un 
mot, c*est aux meilleurs écrivains dans tous les 
genres que Ton doit demander des modèles de 
narration; l'élude de leurs écrits profitera tou- 
jours beaticoiip plus que les régies iucompléte» 
ou aibilrairesque l'on pourrait essayer de don- 
ner. El. BlAt. 

NARSiS. ycy. NAMCts. 

N.\RUSZE\VICZ ' (STA.flSLA8-AD\«), poète et 
lii>t(trien polonais, naquit, en 17ôô, d'une fa- 
mille lilliuanieiine distinguée. Entré, à 15 an>. 
dans l'ordre des jésuites, il acheva ses étudié 
dans leur grand collège de Lyon, en France, pois 
Visita TAIIemagne etlltalie, et devint succrv 
sivement professeur d'éloquence à l'.icadémiedf 
Vilna i l m collé|;e des Nobles à Varsovie. Pk»- 
tégé par ks princes Cîarlory>ki, il lut présente 
par eu.K au roi Stanislas- Auguste Poniatowski. 
qui bientôt l'admit dans son intimité et le com- 
bla de ses faveurs. A l'abolition de l'ordre d • 
jésuites. Nariis/ewic/ fut p(»urvii d'importanb 
béiietico cl liDinim- d'altoid à l'évéché de Sa>9* 
It iink. puis à celui de Luck ' , en Vulynie, sans 
([uitter pourlant presque jamais la capitale ni la 
cour. Ce n*cst que dans les dernières années ée 

' run-mtt luiit>k. 
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rcxUlencf politique de I.i Pologne que nous le 
nofom &e fixer dans son diocèM de Luck, où il 
■amloilTM. 

On a de Maninawks da poéiiit dImMt, en 
4 vol . contenant dès odes, des idylles, des élé- 
gies, (les épitres, des satires, des fables, soit ori- 
ginales, soit traduites de Pindare, Anacréon, Ilo- 
rMi,airUewikl, Geuner, etc.; une traducUon 
de TMile; IWMoirvdé /ean-Glwte CMU». 
^»;tt enfin VHiêtoin de Pologne, depuis 
Miecislas !''<- jusqu'à Louisde Hongrie (065-1580), 
en6?ol., ouvrage capital de Tauteur. qui eut<t 
sa disposition pour ce travail les immenses res- 
soofteide toot genre qat ion rojal proleelenr 
Étapraia delni fournir. LHiiftoirede Naroise- 
wicr est une œuvre savante et consciencieuse, 
plus remarquable toutefois par la sagacité de Té- 
rudit que par le coup d'œil du philosophe; 
conune Une écrit en ydonale, eile tient sans 
contredit le premier rang parmi les grandes 
compositions historiques publiées dans cette 
langue; malheureusement elle n'est pas termi- 
née, et manque surtout d'un commencement : 
lei t.Il'YII parurent à VanoTie, 1780 et années 
anlTantci;on en poblia une nourdle édition en 
)M8,niaiicèt0Qfngenetatjainais traduitdans 
nucune langue européenne. Naruszewicz écrivit 
« nrore une tragédie, intitulée Guido. comte de 
BLûis ; un journal du voyage que fit le roi de 
Pologne peur iOtt entrerue aTee nnpémtrioe 
Cntheiine à Inniow (Innief) ; un oumge tur 
les origines et l'histoire des populations de la 
Crimée et (l«*s pays environnants et de nombreux 
articles dans Texcellente publication périodique, 
Intitulée Ira fléletarwianlg mHkê et agréabiesy 
qui pnrat à Tonofie, de 17W A 1777. Narune- 
wicz tut un liomme de bien , ami des lettres 
et de son pnys, auteur distingué; et si sa ré- 
putation de pucte est aujourd'hui beaucoup au- 
dessous de ce qu'elle était sous le règne de 
Stnnialw-Auguite, aea travaux d%litorlen et ton 
style mile et pur lui assurent toujours une place 
f rès-honorablc pnrmi les écrivains de mérite à 
cjiii la Pologne a dû principalement sa reuais- 
sance morale et intellectuelle de la seconde moi- 
tié du znii* lièele. aonoiiwia. 

KAKTA, pince forte dana le gomrernementde 
Saint-Pétersbourg, sur la rive occidentale de la 
Narova, rivière qui sort du lac Peipous, forme 
,iri'S d'Ioala une chute d'eau assez curieuse, et 
(o jette, deux mlliea pin lotai, dana le golf» de 
Mnlnnde. CeUo ▼illç, dVtrigIne danolie, cet il- 
aiée en face du fort russe d*Ivangorod ; elle a 
m port, une bourse, un arsenal et 4,000 habi- 
anUy la plupart aUenumdi. SUe fait un com- 



merce important de bois, de poutre^ . <1r j.I.ui- 
ches, de lin, de chanvre et de i;rains. Ses 
lamproies et son saumon fumé sont connus des 
gaetronomet. MUe, en par le roi Walde- 
mar, Narva fut conquise, en 15BS, parleffrand* 
prince Ivan Vassiliévitch, et reprise par les Sué- 
dois , en 1581. En ISDO et en ir.ns, elle fut 
assiégée sans succès par les Russes. £n 1700, 
Ourlet XU,ft la tète de MM Suédois, défit dana 
ses environs, le SO nôténliii, 80,000 Imaee 
commandés par le duc de Croy, ef emporta leur 
camp fortifié. En 1704, Narva fut prise d'assaut 
par Pierre le Grand, et elle est restée depuis 
cette époque à la Ruaile. Ces deux faiU d'armes 
sont célébrée dana llilatoire : noua en iMutont 
aux artidea Cnanua XII et Piiaai Auxila- 

VITCH. COPrVIRSATIOIf'S Lexicon. 

NARVAL. ( ^/«foire naturelle.) Les narvals 
se rapprochent dei mar»ouin$ par la forme 
extérieure de la téte, qui «t obtuie et arrondie, 
tandis que, d'un airtre célé, ils se rattachent aux 
dauphins proprement dits , parla forme plus 
allongée de leur crâne osseux. Aussi forment-ils 
dans la grande famille des cétacés souffleurs un 
genre intermédiaire entre lea manoulna et lec 
dauphins, genre parfaitement caractérisé du 
reste, et très-nettement différencié de tous les 
autres genres du m(*me ordre, par les anomalies 
extrêmement remarquables que les narvals pré- 
sentent dana leur ayatéme dentaire. So elllet, au 
lieu de l'appareil dentaire, en général ai complet 
dans toute la famille des dauphins, on ne ren- 
contre chez le jeune narval que deux germes 
dentaires, disposés dans deux alvéoles, creusées 
chacune dans Tun des oa intermaxIBBlKs supé- 
rienrs. De ces deux gennea, l*un, et c*est pres- 
que toujours le germe droit, avorte dans le plus 
grand nombre de cas, tandis que le germe gnii- 
che ne tarde pas à faire saillie hors de Talvéole. 
et se défdoppe, cbei le narval adulte, en une 
défense droite, horiaonlale, sillonnée de slrica 
contournées en sptralea, dirigée parallèlement 
à l'axe du corps, et longue quelquefois de huit 
à dix pieds : il semblerait que tous les éléments 
qui concourent à former le système dentaire des 
autres daiqpbins se fussent réunis ches le narval 
en une seule dent, et que In diminution numé- 
rique des corps dentaires fût ici compensée par 
l'immense augmentation en volume de celui qui 
est demeuré seul (Isidore G. Saint-llilaire).— il 
importe toaleteta de remarquer que cet avorte- 
BMUt de run des deux gemua dentaires n*est 
pas un fait constant : dans quelques cas, rares H 
est vrai ( et c'est surtout chez les femelles que 
ces cas se présentent) , le narval retombe dans 
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kt condiUoM orgaiiiqiiet d« Fétit noranl d«t 
WÊÊn$ ■lUDiBiftm ; et les deux denU, sortant 

également de leurs alvéoles, se développent pa- 
rallèlement et symétriquement des deux cùtt-ii 
de l*axe médian du corpc, ainsi que ReiBel,Âa- 
dereon, Albert, BonileRe et quelques nlM u* 
foniliittieii oBt oooÊMéêê oMuliren enmfÊt», 
— La forme et les proportions du narrai parais- 
•ent être très-favorables à une rapide translation 
dans Peau, et rappellent celles du béluga et du 
marsouin globiceps (iH^^* lAliorai). 8b lOD- 
pi0iir moytiuM eit 4to qnliiM à flo0t piads) MNi 
plus grand àSmUtn, qui se trouve un peu en 
arrière des nageoires pectorales, e$t de trois 
pieds environ j sa nageoire caudale présente en- 
viron quatre pieds d'envergure , sur un» lon- 
gueur propottloiiMllet la nageoln domte. Té» 
ritablement mdlmentaire, se réduit A me aitte 
irrf^pulière et peu saillante, quoique Ir^-élen- 
due en longueur; ses na^jeciires ppclorales sont 
courtes, étroites et coupées obiiquemetiL. La 
ptm dn naml» «miVMBMit wn, bfttlmte et 
Hue, est feeoumCe d^^n éplderae fwt aiince, 
et recouvre elle-même une épaisse couche de 
graisse lardacée. Chez les individus adultes, la 
partie dorsale du tégument est d'un gris noirâ- 
tre parsemé de taches plus fbncées et tfte-BOB* 
bratses : ces taelies devlesnent plus dalr^enées 
vers les flancs, qui, ainsi que le ventre, sont 
d'une teinte bleuâtre. Chez les individus plus 
avancés en âge, la peau, dans toute son éten- 
due, prend une teinte fauve, sur la<;^ueile les 
tacbîw noMlM deftenaeDt de pbH ea plm Mil- 
Mei. — Le narval habite presque eMhMive- 
ment les mers du Nord, et longe d'ordinaire les 
C4')tes du Groenland et de Tlslande ; quelquefois, 
nais rarement, il se hasarde plus au sud , et U 
en est même qui font vennéclKnicriitr les eMei 
d*ABBleterre. Us Thrent en tniapes asseï Doa- 
breuses, et se nourrissent principalement de 
méduses, de sèches, de poulpes, de petits pois- 
sons, etc., etc. Oue'lups naturalistes affirment 
qu'ils livrent la guerre aux grands animaux pé- 
ligfqoes, qu'ils les transpevoent de leur longue 
détense, et quils se repaisienl de lenrs cadavres; 
mais ceHe opinion parait peu soutenable , lors- 
que l'on fait réiïf'xion que la bouche du narval, 
extrêmement petite , est complètement dépour- 
vue de tuut appareil de nssUcatton. Les loo- 
loffistel ne sont pas davantage d*uooord sur tas 
services que peut rendre au narval la longue 
dent dont il est armé. Les uns n'y voient qu'un 
organe à peu près inutile , qui cause au narval 
bien plus de dommage qu'il ne lui rend de ser^ 
▼leesî eea-tt prétendent que leuvant dans ses 



eonwas inee nsM é t i ss la narrai wi s n as sa Isa» 

gue défense dans les corps sons marins avec um 
(f'Ilp violence qu'il lui deviont impossible de la 
dégager, et qu'il périt asphyxié lorsqu'il ne par 
vient pas à la briser. M. bcoresby pense que 
cette déHsuN pent servir à briser de mlrmes een 

maux dont le narval se nourrit, et que sa bouche 
inerme ne lui permet pas de saisir. D'autres enfla 
font de cette dent unique une arme offensive, 
Justement redoutée de tous les iiabitasts des 
mers ; et Stelgarialil laeanta, d^près le dira d>B 
capitaine de vaisseau bdeinier, que le narval ne 
balance pas h plonger sa défense dans les fiaDcs 
des grands célncés, et boit avidement l'eau rtHi- 
gie du sang qui jaillit de la blessure qu'il a faite. 
—BnsonuM,rhistoire naturelle dnnnrmlnsM 
est peu connue; et autant en frat-ll dire de 
l'histoire anatomique. Ttilpius, en 1648, eut w 
casion d'étudier un narval échoué près de i 
de Maja, et il nous en a donné un dessin, né* 
diacre à la vérité , mais plus emat fut Usn dv 
dessins plus modernes. Wormins s'éCant |r»> 
curé une tête da narrai dépouillée de ses cave* 
loppes charnues, y reconnut tous les caractèrei 
de la grande famille des baleines, dans laquelle, 
par conséquent, il le rangea. Marieur, daiia »ob 
vayage du 8plUdtarg,put resueillir sur cetaal» 
mal de nombreuses traditions, et il junsialiqui 
les narvals vivaient en troupe et étaient dépour- 
vus de nageoire dorsale. Eggède reconnu i qu': 
côté de la corne unique de la licorne de mer icar 
pour Inl In détanse du narrai était une uuta^i 
existait de rautreeôlé delà tête uuaeotMus> 
dimentaire symétriquement disposée. Bnin,An- 
derson.dans son Histoire du Groenland, ajouta 
quelques détails à l'histoire naturelle du naml, 
at étaUit que la Uoomê à» nier était paiMs 
armée da deux cornes, et qna la iuMUn au par> 
tait aussi bien que le m^la. Tdles sont las fiin- 
cipales sources antérieures à VHistoire naiit- 
relle des cétat^s de M. de Lacépède ; car Sadi*. 
Charletou, Rai, Wilioughby et Bonnaterre, daas 
tout ce quMls disent du narval, ne fUnl qw co- 
pier les auteurs que nous vanona d*ieidiqnsr 
M. de Lacépède admet dans le genre narval troa 
espèces distinctes : 1° le narval vulfjaire; l£ 
narval microcéphale ; 3" le nari>ai d'entier- 
êon; mais, ainsi que cela est al âréqMmaaeiA 
arrivé au célèbre natundisto« ici encara il sM 
laissé entraîner à créer des espèces imaginairrs 
en compilant des descriptions incomplète» . et 
eu acceptant comme aulbentiques des figurer rt 
des préparations grossièronent inexactes ; aiaft, 
ianufwf uii^u*« a éU érifi pur a. da imn*- 
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pède en espèce distincte du narval microcé- 
fkale, parce que M. de Lac^pMe a accepté comme 
«tact* une figura dt nanrîl donnée par Ueig ; 
ifnit BNHiêit j lUIè d*kprat iiM pMtt dn nar- 

Tat mal préparée , et bourrée de manière à don- 
ner à ranimai des proportions toutes différentes 
de celles du véritable narval. Ouant à la troi- 
sième espèce, le narval d'Àndênon,k\»qwjikà 
M. d» UoipêdftNlcne pwircarMttradMdé- 
iBniailiiiMatBOBpwslriéesou canneléei,c*ci( 
rncore une espèce nominale, à laquelle aura 
probablement donné lieu Texamen des dents 
encore renfermées dans leurs alvéoles. A celle 
époque, en effet, la dwt dm It narval Ml à mr- 
Awe nala ft nVtt point cawrtfiilanéa du Mriec 
onatournées en spirale. Enfin « le savant cotiti- 
nuateur de Buffon a créé plus d'une espèce dis- 
tincte sur des caractères différentiels bien au- 
trement illusoires. Depuii M. dt Ucépède, 
Seoradif , dam mi 9^tymgm •» pôlê aiv 
iùjue;1L. George Cuvier, dans ses Ossements 
fonnilen (tome V, 1" partie), et M. Fréd. Cuvier, 
dans son Histoire naturelle des cétacés, se sont 
occupés avec quelque détail de rhistoire natu- 
nlk ai da runaloayt d« narval : notre article 
a*ect ^*un abrifé fort incomplet de leurs tra- 
vaux—Le mot narrai (que l'on écrit également 
nanmi, narwhal et narhwal) provient de deux 
mots tudesques ou celtiques : narh, qui signifie 
charogne j të dapn , el tate/e, qui, dans pres- 
qn iaoàu lee langues du Jlord, désigne la te* 
lefM. Cette étynologie s'explique différemment : 
les uns prétendent que le narval a élé ainsi 
nommé parce qu'il recherche comme nourriture 
les cadavres des babiUnts des mers; étyniolo§la 
peu probabia, |NiiHif>ilarepoao iur anteit, rai* 
vant tonte apparenoa iMnu DViutres disent que 
cette dénomination se rapporte à une croyance 
des l!)landais, qui regardent la chair du narval 
comme mortelle, croyance qui n'a aucun fOnde- 
BOBl réel, et qvi oit loin d*ilvo gdBétale parsi 
Ina panpiee du Mord, puisque lai firoenlandais 
estiment la chair du narval un manger fort dé- 
licat, et la font sécher à la fumée jtour l'usage 
de leurs tables. Quant a toutes tes autres déno- 
minationi par lesqueliee la narval lo trouva d^ 
aisad dont les anelMs natmaliotes (monooifioe, 
0in-fiorn, unicorn, een hioming, licorne, mo- 
nodon, etc., elc), elles siynifienl toutes corne 
unique, el elles indiquent la singulière ano- 
malie que présente Tappareil dentalnda oo ai* 
Md. latfiiw-Uvtvai. 

■AlTKHftIllI ( vaaiLLK DIS }. Quoique non 
titrée et quoique assez insignifiante jusqu'au 
nuiiay du &vii« iMole (noua ne la trouvons men- 
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tionnée (ju'une smie f^is dans karamzine), cette 
famille est une des plus illustres de Ikussie, de- 
puis qu'ella a Bllé MB lang àoeiuldii cian et 
quo de oetio union «toé le pbia grand ioiiv«p 
rain de cet empire, Pierre I'" (ro/. ce nom). 

Alexis Mikhaïlovitch était veuf et avait plu- 
sieurs héritiers , lorsqu'il vit, chez un de ses fi- 
dèles serviteurs ( Artémon Sergbélevitch Mal- 
v4ler ), llOlaUa Varyicbkine, la Jewia ot bella 
pupille. Il e« devint épris , et ce IM eeulaMont 
[tour la forme qu'il suivit un antique usage en 
faisant réunir GO filles de nobles maisons parmi 
lesquelles il devait choisir son épouse. Le ma- 
riage eut lieu lo sa Janvier 1C71, el seise moii 
aprte, te oiarino Hatallonit an aando lo fWw 
régénérateur de la Russie, à Hilitolro duquel te 
sienne est intimement liée. 

Son père, Cyeille PolocViertovitch Naev- 
scBSJNs, gentilhomme d'une certaine distinc- 
tion, quoique pauvre, oompta blantdt pamii loi 
plus riches, et, comme Katvétef, il avança au 
rang d'okolnitcbel. On sait que cette élévation 
de Naryschkine excita, pendant la régence de la 
grande-princesse àopbte, la jalousie des Miios- 
teMdi, parente de te iifMnitea <po«io d*Aleicii, 
et qu*une hMte acbamée ' t*4iava entra tel dem 
familles. 

L'espace nous manque pour suivre rhistoire 
de celle des Maryscbiune jusqu'à ses derniers 
Dieabf«a« Aubarobb ivovivan (flb de Léon), 
qui, auni bien que la teouno, véeut dane una 

grande intimité avec l'empereur Alexandre, fut 
grand maréchal de la cour, et mourut à Paris, 
le 10 février 181^6, laissant un fils, Ctrilu 
▲UBUiaBOVtniH, q^ occupe sa pteoe depuis 
ot son IVère, qui M survieut, Duitnu 
LvoviTCH, grand veneur impérial et proprié* 
taire de la belle galerie de tableaux dont on a 
parlé au mot Musti. Placée dans un riche hôtel 
de Saint-PétenlxHirg (quai de la Fontanka), elle 
rentemio boncoiip do €beft^*flMivro, outre au» 
tree te oétebre enCnt Jean du Doalniqpiln, ai 
connu par la gravure de MUller (vox- ce nom). 

Nous ne savons si 1«» Naryschkine sont 
compris dans le Recueil généalogique de VL, le 
prince DolgoronU, toutefois on peut trou- 
ver queUiues détails sur plusieun d*entre eus 
dans le Dictionnaire des Russes notables de 
Bantysch-kameBaki, édition de M. Chiraief, 
t. IV. J. H. Scammii. 

ITASIBilllS OU Maiàatino , eecte anétique , 
autreteto ou grande vénération parmi lea Juift, 
et qu'il ne faut pas confondre avec les Naza- 
réens auxquels ou donna ce uom après la venue 
de JésuS'Chrisl. Le mot nosir, dont sou nom 
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est dérivé, signifie, en hébreu, un homme qui 
s'est isolé de la société : c'étaient donc des es- 
ptees d'anachorètes. Les nasiréens fUsaient des 
vaux soit peur tonte la durée de leur vie, soit 
pour un temps seulement. Ils s'ohligeaient h 
pratiquer un genre de vie tn-'s iiistère , à faire 
abstinence complète de vin, de vinaigre, de 
toutes liqueurs splaituenses, à ne jamais laisser 
passer le rasoir sur leur tête, et A se garder de 
toucher un mort. Samson, Samuel et saint Jean- 
Baptiste avaient fail profession de nasiréisme, et 
Ton croit en outre que Jcphlé et même saint Paul 
ont appartenu à cette secte. La Bible, bien que 
le nom de nasiréens nes*y trouve exprimé nulle 
part, tait une menûon fréquente et très-expresse 
des vœux de ces sectaires, dont la coutume. (Vn- 
rigine proiiablement égyptienne, avait déjù été 
sanctionnée par Moïse. X. 

NA88AV (MHaâ de), petit fiai de la Confédé- 
ration gemunique, borné parla Pnisse rliénane, 
les Hesses et la républiquede Francfort. Traversé 
par deux chaînes de montagnes, le Westerwald 
et le TauQus, dont le point culminant, le Feld- 
berg, s*éièvo A 3,605 pieds au-dessus du niveau 
de la mer, il est arrosé par le Rhin, le Met n, le 
Sulzbach, le Wispersbàch, et la Lahn, qui de- 
vi» rii navigable |)ii'sde Labnstein. On évalue la 
superficie de ce beau duché, bien connu des tou- 
ristes et de ceux qui fréquentent les eaux miné- 
ralesde Wiesbaden et d*Bnis, A environ SB milles 
carrés géogr., et sa population à 356,100 âmes, 
dont 188,300 chrétiens évangéliijtM s, 161,600 
catholiques, 200 mennonites et G,00i) juifs. Le 
climat est généraiemeul doux, et le soi, fertile 
dans les vallées, produit des céréales , mais en 
quantité insufisante, du Un, du oolxa, des fruits 
renommés, et ces vins généreux connus dans 
toute l'Europe sous les noms de Ilochheira, Jo- 
hannisberg, RUdesbeim, Marlcebrunnen , etc. 
(rqr. viMi dm Rnur). Les habitants sont peu 
Industrieux; cependant ils entretiennent quel- 
ques fabriques d't'toffcs de laine, de cuir, de 
quincaillerie et de poterie. Leur principal com- 
merce consiste dans l'exportation annuelle d'au 
moins 3 millions dccruchons des eaux miné- 
rales de Wiesbaden, Selters, Nieder- Setters, 
€eilnau, Fachingen, Ems, Ober-Lahnstein, Lan- 
genschwnibnrh , Schiangenbad , Soden. etc. Les 
montagnes renferment des mines d'argent, de 
plomb et de fer, et sont couvertes de forêts peu- 
plées de gibier. 

Le duché de Hassau est m des premiers itats 
de l'Allemagne qui aient obtenu une constitu- 
tion en 1814. La couronne est héréditaire dans 
la ligne masculine et par ordre de prunogéni- 



lure. Les étals forment deux chambres. Le banc 
des seigneurs se composait, dans le principe, de 
six membres héréditaires, hi dnchease Hermink 
d'Autriche, comme comtesse de Hoiseppcl et 
(lame de Srhaurabourg , les princes médiatisés 
de Lcycn, Waldbott-Bassenheim , Leiningen- 
Westerbourg {vcy. Linarcbs), le comte de Wal- 
derdorf , le Ikaron de Stein , et de six repréisn 
tants des possesseurs de Uens BoMes; mais le 
gouvernement y fit entrer bientét les princes de 
la maison de Nassau-Orange, en leur qualité de 
princes agnats de la famille ducale. Cette adjon^ 
lion, qui eut lieu dans le but de briser une ma- 
jorité hostile, éleva le nombre des « w int a dt 
la chambre haute de 12 à 19. La seconde chambre 
se compose de 21 membres, savoir : des 3 dé- 
putés du clergé évangélique, du clergé catho- 
lique et des écoles savantes; de 3 députés de Tia- 
dustrle, et de 16 représentants de la propriW 
Ihndère. La durée du mandat est de msft, aai. 
Les états s'assemblent annuellement. Cbaqee 
chambre vote séparément, excepté les impôb; 
les résolutions se prennent à la pluralité iki 
voix. Toutes deux jouissent, A régard rune ée 
ninCre, d« droit de veto absolu; main le d«e pes- 
sède celui d'annuler ce veto, droit exorbitant qui 
détruit toute l'économie de la constitution. 
séances de la seconde chambre sont publiques. 
On estime les revenus du duché à l,8lo,ooo flo- 
rins; la dette publique A 6 miDIOBa, et la ém 
domaniale à plus de 7 millions de florins. la 
force armée consiste en 4,014 hommes levés par 
la conscription. Le contingent fédéral est d« 
5,028 hommes. Le duché partage, avec le Bruos- 
vrick,la18*pfaMeAladi«le;maisantv«ixdas . 
le plénum. Le duc régnant, AdolplM-6iiilaBm»> 
Charles-Auguste Frédéric, a succédé à son père, 
Guillaume George-Auguste-Uenri-Belgiquey le 
20 août md. II est né le 24 juillet 1817. 

LeségUsesévangéliques sontdiviiéoi caSidé* 
canats, et goavcraécs par nn évêqoo; Ica ca- 
tholiques forment 15 décanats placéa noms II 
juridiction des évéques de Ratishonne et d* 
Trêves. La maison régnante professe le eu le 
évangélique. Parsuite d'un accord avec le Ha- 
novre, Mtingne a été déclarée rantvcntti éa 
duché, qui possède d'ailleurs trois écoi^a ia r a » 
tes, dites pedagogiutHy à ff^iesàaden , sa caf^ 
taie, à Dillenbourg et à Hadamar, un gymnase 
à W eiii>uurg, un séminaire tbéologique a UeiT- 
bom, un séminaire d*institutcars et une éeak 
d'économie rurale A IdsielB, aaat pvtar 4êl 
écoles élémentaires. £. HA.aa. 

NASSAU (maisom de). La maison de Nassau 
est une des plus anciennes de l'Europe, ctl'tol»- 



Dlgitized by Google 



NAS 



(m) 



NAS 



loire lui n<si;^ne une place plus honorable en- 
core que l'héraldique. Les rois d'armes la font 
tofttr 4*aB elitt dct Soèfcs, que César appelle 
iKwM; mate, mntle xt*iiècle, de ptreOIes 
origines sont enveloppées de profondes ténè- 
lirts, quoique le savant Kreraer ait remonté 
jusqu'au temps de Dagoberl. Les documents 
autlMnliqaes, les preufet trrfeoMMw, eon- 
BCiweiit à lobert «t Arnoid, oomtea de lau- 
renburg et de Nassau, en 1124. Le premier 
épousa Béatrice, fille de Waleran, duc de Lim- 
bourg. Laurenburg était un château situé à deux 
lieues au-dessus de Dietz, sur une montagne, 
prêt de la rivière, de Itlu : on nVn volt plai 
juc les mines. Waleran et Othon, descendants 
de Robert, se partagèrent, en 1355, les Élats de 
Nassau. Othon fut le fondateur de la branche de 
Dillenburg, actueltement régnante en liollande. 
De ta bran^ fermée par Waleran cet laiu le 
duc Goillaime-fieorse-Auguste-HenrUBelgique 
de Nassau. Jean ÎII, de la lirariclie olhonienne, 
eut deux fils. îleiiri et Guillaume, surnommé le 
yietl. Le premier posséda les terres situées dans 
lee Payi-lai, aaYolr : le eoaité de Vianden , la 
tafoonle de Ireda et ta Tlcomlé d*AnTen; à 
CtaiOainne échurent les tmee d'Allemagne, les 
comtés de Nassau, de Dillenburg, de Berstein et 
de Dietz. Henri épousa Claude de Châlons, prin- 
eeaae d'Orange. Bile lui donna un fils appelé 
Keaé, que aon onde Philibert, dernier prince 
d*Orai^ de ta troisi(^me race, institua héritier 
de tous ses biens. Reiié est dope la Wqc des 
princes d'Oriinf;e->as>>au. Ce fut lui «ini [ftil pour 
devise : Je maintiendrai. N'ayant pas eu d'en- 
ISinta d*Aniie de LomlDe, il déeten son oouilii 
Gaillauine de Nasaan, fils aîné de Guillaume le 
F'veitf son héritier universel. Ce prince est le 
fameux 7'aciturne, le fondateur des Proviuces- 
Un ies, qui mit en pratique des maximes politi- 
que» dftnt let descendanta conleftent lana doute 
aqjmmrhvl là juttesee el ta léglUnilté. Maurice 
et ïrédéric-IIcnri , deux grands hommes d'un 
caractère différent, lui durent le jour. Guil- 
laume I!, fils du dernier, épousa Henriette-Ma- 
rie d'Angleterre, fille de Charles I**. De celte 
iinloa aorttt «n fib postbume, 6aillannie>IIenri, 
qui devint roi d'Angleterre, toujours d'après les 
métnes maximes, et (jui, à sa mort arrivée en 
170'É, reconnut pour Ix i iti* r Jean-Guillaume- 
Frisoti, prince de Nassau Dieu , de la branche 
ottaonienne. On a dit de GoiUaume III qa*il ftii 
roi €D Holtaiide et atalhouder en Angleterre. 
Jean-Guillaume IV esl le bisaïeul de S. M. le 
oomte de Nassau, t.\-roi des Pays-Bas. Ce prince, 
né le 24 août 1773, marié le premier octobre 



1791 à Frédérique-Wilhelmine de Prusse, fut 
inauguré à Bruxelles le âl septembre 1815 
(ror. GiiuAinni l»). son iirere Frédérie l'était 
signalé par dea talents militaires; Il mourut su- 
bitement, au commencement de la campagne de 
179U, après avoir reçu le commandement en chef 
de l'armée autrichienne en Italie. — L'empe- 
reur Adolphe de Mafsaa était ftb de Waleran, 
cbef de ta branche de Wleabaden et dtdlstein, et 
frère d'Olhon ; par conséquent, il avait pour 
aïeul Henri le Riche. — Quant aux comtes de 
Gueldre, du sang des Nassau, ils descendaient 
d'Othon, que l'un suppose flU de Waleran , le 
qnlot-aieui de Henri ta Riche. Leur branche 
finit à Renaud 111, duc de Gueldre, qui, de Ma- 
rie, fille de Jean III, duc de Brabanl, ne laissa 
point de postérité. Mais il y a de l'incertttud(f 
sur la succession de ces ducs el sur leur vérita» 
ble souche. — L*hiitolre des Naïaan, soit généa- 
logique, soit politique, a été écrite. d*une ma- 
nière spéciale ou épisodique par J. Orlers (1616), 
G. Baudart (IGGI), J. et G. de la Pise (1fi59 et 
1001), A. MonUnus (1663), le Fargue (1740), 
Amdot de ta Housiate (1754). fi. Ainoldl (1790), 
Gom. Tan der Aa (I8t4), Q, de Flines (1814, 
1815, 1891), C. de Francquen (1826), etc. 
M. GroeJi Van Prinslerer, secrétaire du cabinet 
à Ja Haye, et auteur d'une bonne prosopogra- 
pbiedePtatou, rédigée en tatin, avait, par ordre 
de soisgouvemement, commencé ta publleation 
de la Correspondance de ta maison de Nath 
MU ; malheureusement, la mort est venue frap- 
per ce littérateur distingué. De REiFFEriBEBu. 

GiiiLLAcna W, de Nassau -Dillenburg, sur- 
nommé te T^eUiêm», naquit, ta 16 afi^l>1S8S, 
au château de Dillenburg. Élevé dans la reli- 
gion catholique par Marie, reine de Hongrie, 
sœur de Charles (Jiiiiit. il demeura neuf ans à la 
cour de IXmpereur, qui faisait tant de cas de 
son esprit et de sa prudence, qu*il ta oonauttalt 
dans les choses les plus taapcôrtantes, et qu*en 
l'absence du duc Philibert de Savoie, il lui con- 
ba, à l'âge de ââans,le commandement en chef 
dans les Pays-Bas. 11 le recommanda aussi à sou 
sucoeneur Philippe II; mais cdui-cl ne twda 
pas à suspecter ta fidélUédu prince dérange, 
et, le regardant comme ta eanse de la résistant e 
des provinces bataves, ne lui en conféra plus la 
dff^nilé de slathouder. La conduite du cardinal 
de Granvelle excita bientôt un mécontentement 
général auquel te roi d*Kspa8ne dut céder. Mata 
en rappelant le cardinal, Philippe H cmiya à 
sa place 1(> duc tP.Albe avec des soldats espagnols 
et italiens. Guillaume d'Orange, devinant aus- 
sitôt les projets du roi, pria la régente Margue* 
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rilp, (lo faire agréer à Philippe sa démission de 
la charge de gouverneur de la Zee|ande, d*U- 
trechl et de Hollande, dignilé quMl avait héritée 
de son eousio le prince René d^Orange. Hargue* 

ri le de Parme n*aoeepta point cette proposition; 
alors, il s'adressa, avec le comle d'Epraont, à 
Philippe II pour lui demander la liberté reli- 
gieuse dans les Pays-Bas. Lorsqu'en 15G6, 300 
gentilshommes, en téte desquels était le comle 
Louis de Nassau, frère de Guillaume, s*élevèrent 
contre l'établisseinent de Pinquisition et contre 
l'installalion de nouveaux évéques, Guilliiume 
réunit d'£gmont, Uorn, son Trère Louis et d'au- 
tres nobles à Dendermonde pour délibérer sur les 
moyens de détourner les maui dont leur patrie 
était menacée, et ils furent presqtK' tous d'avis 
de s'opposer par In force à l'enlrée des troupes 
espajjnoles dans les Pays B;is. Le comte d'Eg- 
niont seul hésita. Guillaume se rendit à fireda, 
fSorteresse qui lui appartenait, avec sa femme et 
ses enfants, à rexception de Tatné qui taisait 
ses études à Lnuvain; dcU, il se retira dans son 
château de Uilh-obiirf^. 

Sur ces enliefailes, le duc d'Alhe entra «lans 
les Pays-Bas. Aussitôt 18 personnes et plusieurs 
nobles, ainsi que les comtes d'Egmont et de 
Ilorn, furent arrêtés et e.xc^cuU's (5 juin 1568). 
L<Mhic d'Albe fit citer devant le conseil (tes Douze 
le in irice Giiill.uime. les comtes de lloojîslcaten, 
de kuilembourij et d'autres nobles qui avaient 
quitté le pays. Le prince ne se présenta pas, il 
en appela aux états de Brabant, comme â ses 
juges naturels, et directement au roi, en sa qua- 
lité de chevalier de la Toison d'or qui lui donnait 
le droit de n'èlrejiigé que pai le roi lui même et 
par les chevaliers de Tordre. £n même temps, il 
réclama et obtint la protection de l*empereur 
Maximilien H et des princes d'Allemagne. Le 
duc d'Albe ne se ))orna pSS à le déclan r. ainsi 
que son fi « rc Louis et d'autres n(»bles, coupable 
de lèse-majesté, il le proscrivit, coulisqua ses 
biens, mit une garnison dans fireda, et envoya 
son fils Philippe-Guillaume, dgé de 13 ans, qui 
étudiait à Louvain, comme otage en Espagne. 

Alors (ii!il!aunie lira l'ép) e. Il embrassa pu- 
bliquement la religion rctoi mce, et obtint des 
secours en argent et en troupes de plusieurs 
princes protestants. Avec Tarmée qu^il avait 

r i-si iiiblée. ses frères Louis et Adolphe entrèrent 
daiiv I I ^t•i^e Ils délirent d'aburd près de lleili- 
gerlttj en tiioeiiingue. le gi neral i Niiaijiiol Jean 
de Ligne,comle d'Aremberg,qui pcrit dans celte 
affilire; mais Adolphe y perdit aussi la vie, et le 
comte Louis manquant d*argent pour payer ses 
troupes, fut l»attu binnlôl apri'S par le duc d'Albe 



près de Jemmingcn, le 21 juillet \^iQS. Lo prinoe 
d'Orange leva une nouvelle armée de 84,uûo Al- 
lemands, auxquels se joignirent 4,000 Frtacais, 
qu*II conduisit avec une grande habiiaté an dcU 

du Rhin etde la Meuse. II entra dans le Brabaot 
et défit une division de l'armée ennemie; mai* 
il ne put décider le duc d'Albe, qui se jeta dans 
les forteresses, à accepter la bataille, ni poonM 
le peuple, qui craignait encore let Espagnols, i 
une insurrection générale. Pour payer la solde 
arriérée de ses troupes, il se vil réduit à vendre 
son ari;- Mil l ie el ses ett'els, el à engager sa j.nn- 
cipaulc d Orange. >icanmuius elles se dcbaudi- 
rent; lui-même se rendit avec sei fMraf cl1,M0 
cavalierB auprès du duc de Deox-Ponta, et prit 
part à l'expédition de ce prince contre le parti 
catholique des Guists en France. Guillaume fil 
preuve de talent et de courage dans plusieurs 
combats et sièges; mais Texpêdition ayant ml 
fini, il retourna en Allemagne. L*aniral Goligay 
(qui devint son beau-père) lui avait conaeilléca 
France d'armer des vaisseaux pour faire des 
prises sur les Espagnols, et de s'établir surtout 
eu Zeelande et en Hollande, d'où les £&pagaals 
auraient de la peine A le chasser. Gnillauaw sui- 
vit ce conseil, et tes gtieus dé mer s'emparè- 
rent, dès 157i, de la ville et du |)ort de Brielil.ns 
l'ile de Voonie, et Flessingue loinba ensuik tu 
leur pou\oa . La tyrauuieet les exacliunsduuuc 
d^Albe devenant de plus en plus insupportablei 
au peuple balave, plusieurs villes de la Hollande, 
de la Zeclande, de l'Over-Yssel et de la Gueidre 
se déclarèrent publi<|uemenl pour le prince d u 
range. Celui-ci voulant venir en aide à son frtn:, 
assiégé dans Mons (Uainaui) {lar le géuéraliisiaK 
espagnol, fondit avec 17,000 hommes snr le Bra- 
bant, où Malines et Louvain l.ui ouvrirent Iturs 
polies; mais le:> troupes .iiixiliaires que Coligny 
lui envoya de France tureul ballues, et Guil- 
laume ne réussit pas à torcer le duc d'Alix i 
sortir de son camp fortifié pour engager le cooh 
bal. Il se retira donc avec perte vers le IhiatCt 
n*échappa qu'à giand'peine au danger d'être 
enle\é par un corps d'E>pagnols qui s'était m- 
liudml daua bon caïup pendant la nuit. Il yt 
dirigea sur Utieclil et la Zeelaude, où les gueus 
de mer l'avaient nommé leur amiral. 

L'an 1374, les états de Hollande déférèrent au 
priiited'Oranj'.e le pouvoir souverain et exétuUf 
au nom lie l'iulippe 11, pour la durée de la gurrrc 
a\ ec itâ lioupe» e5paguolcs. Cet exemple fulsuiu 
successivement par la Zeelande, par Utreclit,par 
la Gueidre et parOver^Yssel. L*acte solennel ftit 
renouvelé eu 1S81, et cela, quelques jours xmX 
que les états des provinces septentrionales m 
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rendissent publi^iue leur séparation de la mo- 
■iNlit Mpagnol». GattetonvenlMU déMrte i 
GafllMUM B» IMlMMMt qnt pMioiiiMlit, et 

plusieurs villes ne la reconnurent même pas 
complètement. Sur la motion du prudent Guil- 
laume, les états généraux nommèrent, au mois 
4*hoftl 1B78, le doc d*Anjou, frère de Henri III, 
ptotodeordM Vtys-Bit{ MiiceiirliMeB^teeepta 
point : alors, les états déférèrent k GulUanme d'O- 
range la dignité héréditaire des anciens comtes 
de Hollande, à laquelle était jointe la posse«si(>u 
des domaines du comté. Cép«udantcetUdéeision 
M Ait Jaaaia rendue publique. GulUanme 
■lirila cette confiance et ces marques de re- 
connaissance. Dès 1573, il avait équipé à Fies- 
singue une flotte de 150 voiles, qui resta toujours 
supérieure à celle des Espagnols. Le duc d'Allée 
•fait enlevé Hom et reprii piusleon vflles après 
la plus hénMIque résistance; mais la cruauté avec 
l.'iquelle il traita les habitante décida les autres 
villes à se défendre à outrance. Guillaume, de 
son côté, prit Gertniydenbourg et atiddelbourg, 
la capitale de la Zedande, après que les gueux 
de nar eariiit bailq la Suite eepagiiote. Louis de 
Zunig.i y Requesens succéda au ducd'Albe dans 
les P^ys-Bas (1573), et. dans la bataille donnée 
sur les bruyères de Mook, le 14 avril 1574, rem- 
porta une victoire sur Louis et Henri de Nassau, 
IHrtt du priaee Hafflaume. Ce dernier déUoqua 
la Tille de Leyde, en faisant couper les digues. 
Sur ces entrefaites, Z,uniga vint à mourir. Les 
soldats espagnols commirent tant d'horreurs h 
Aoverset dans d'autres villes, que toutes ita pro- 
TlDcea dei l!«ys>Bii, à raneplkui du Loiem- 
bouv, se lénairent à Gand, m 1076, dans le but 
de chasser les troupes étrangères et de se sous- 
traire à l'inquisition. Le nouveau gouverneur, 
don Juan d'Autriche, frère naturel du roi, ayant 
▼iolé rédit de paix qu'on leur «vatt aeeordé, les 
étala d*AiiTeifl fédanèrent le laoonn du prince 
d'Orange. Le peuple le reçut avec allégresse à 
Bruxelles, où une partie des états lui offrit le 
stathoudérat ; mais plusieurs seigneurs lui étant 
opposés, il ht rendre le décret qui nomma l'ar- 
ckfdoelallliiasd*AnlrldMilailurader, et lui lieu- 
tenant génénlf tt aonsarfa néanmoins la direo- 
(ion de toutes les affaires de TÉtat. Cependant, 
les Espa^^nols prirent de nouveau le dessus dans 
les provinces wallonnes, très altachées à la reii- 
l^iou catholique, parla victoire quiii iMnportè- 
rant à «emUoin, le SI Janvier 1878. Aleindre 
Farnèie, de Parme, général habile, nommé gou- 
verneur des Pays-Bas après la mort inopinée de 
.luan d'Autriche, sut gagner les esprits de la 
population belge, mécontente de la paix reli- 



gieuse ou de l'égalité politique des deux Églises, 
et fitlMkar i natliil da rispagne ceux des 
grandi qui B^lmalaot pas le prim» d*OnBga t 

aussi, Guillaume condulmil alliance plus éUnttt 
entre les sept provinces septentrionales, par 
l'Union formée à Dtrecht, le 25 janvier 1579, et 
jeta de cette manière ïca fuudemeats de la répu* 
blique des ProfUreee^IlBiei. 

Les négociations de paix entamées à Goiogna 
étant restées infructueuses, les états, sur la pro- 
position du prince d'Orange, déférèrent, en 
1580, la souveraineté au frère du roi de France 
Henri III, et, le !i6 juin 1S81, déderèrent les 
Pays-Bas démés du mant de fldélllé cavcn 
Philippe II. Celui-ci avait proscrit le prince d*0- 
range et mis sa téle à prix. Les états donnèrent 
une garde à leur stalhouder, et le prince répon- 
dit par on manlfiita ftolant, aO tt nprodMit 
au ni la débmielia et rhonldde, ainsi qna la 
mort de son flis don Carlos, et celle de la reine 
Élisabeth, sa femme. Dans l'intervalle, le duc de 
Parme prit plusieurs forteresses , entre autres 
Breda. Cependant il fut forcé de lever le siège de 
Cambrai, lorsque le due d*Aidoo avança A la 
téte d*une armée. Au mois de mars 158S, la 
prince français fut proclamé duc de Brabant à 
Anvers, il voulut s'arroger un pouvoir absolu 
et tenta de s'emparer des villes les plus impoi^ 
tantes, telles que Bruges et Anvani mais ses 
projals tarent déjoués par lai lunir^la. Gall- 
laume avait vu 8*augmenter la rage de ses en- 
nemis. S*étant rendu à Deift, il y fut frappé à 
mort par un Bourguignon nommé Balthazar 
Gérard, le 10 juiUel 16M; un énlia attentat 
contre sa penonne avait manqué son alèt. U 
mourut avec une grande force d'âme. 

Guillaume I*-" était bien fait. Il parlait peu, ce 
qui lui avait valu le surnom du Taciturne, mais 
tout ce qu*U disait portait le cachet de la pru- 
deuca. Il était maître daos l^irt de gagner lea 
hommes et se nontralt modeste et aflUda aa- 
vers le peuple. Il avait bien moins en vue sa 
propre élévation que la cause de son pays. Aussi 
ia liberté qu'il avait fondée ne péritrelle pas avec 
lui. Barié qoaira feli, GuillauiDe dHIffuise aat 
snoeessiveoMnt pour épouica : U Anna da Ba- 
rcn; S» Anne de Saxe, fille de l'électeur Maurice, 
et dont il eut le fils célèbre qui va nous occuper 
ci-aprèsi 3» Caroline de Honlpensierj 4fi Louise, 
fille de ramiral Coligny. Il eut dboetia danHre 
un flIs, Vrédésie>Henri, mort en 1647, dont le 
petit-fils fut roi d'Angleterre, sous le nom de 
Guillaume III (vox-h La comtesse de Scbwarz- 
bourg, une des sept sœure de Guillaume, lui fut 
si tendrement attachée qu^elle ne le quittait 
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presque jamais. C*est du plus jeune frère de 
Guillnnue !«, Jctn, eonle de DUleolnirg, mort 
en 1900, que descend la maison régnatile des 
Pays-Bas. — Indéiipndamraentde plusieurs bio- 
graphies en l;iii[;iit' liollaodaise, on peut voir sur 
ce prince : Meursius, Guileimut Juriacusj elc. 
(Amst, IttS, ia-foL), et Joiepii Xuth dans 
Politf, Jnnatêêdel*IUÊletre êtdela poUtiqm 
(en allem., 1829). X. 

Maorick de Nassau, un des plus grands capi- 
taines des temps modernes, était le second fils 
de Guillaume le TWInme* ei naquit en 1S67, 
au ehfttean de INUenbors* « 811e pire a élé 
vingt ans entiers le principal entretien de l'Eu- 
rope, dit Aubery du M;iuri<'r dans ses curieux 
mémoires, le tils a plus fait de bruit quarante 
ans durant que toutes les têtes couronnées en- 
lemble. • Au moment où GnHIamne tomba 
sous les coups de Tassassin Gérard, il allait être 
prodnmt' comle de TTolIande^ dt'^ji^ même les 
formalités préliminaires de l'investiture avai* iil 
été remplies, ainsi que l'a prouvé M. D. de Hu- 
gendorp. 8a nwrt laissa lesProvf nees*Unies dans 
la plus grande conAision. Philippe, son fils atné, 
enlevé Jadis de l'université de Louvain par le 
duc d'Albe, était resté en Espagne. Le grand 
pensionnaire Oidenbarnevelt fit conférer le slat- 
houdérat au jeune Maurice, qui étudiait à 
ieyde. Malgré le désordre qui renaît partout, 
malgré le succès d'Alexandre Farnèse et les fau- 
tes du comte de Leicester, <|u'Éli5abelh avait en- 
voyé eu Hollande, Maurice rétablit bientôt les 
affaires. Depuis la dispersion de la fastueuse ar- 
mwÊa éqiUpèe par l*Bspagne, 0 prit W TUIes, 
48 elldteaux, défit les Espagnols en rase eampa- 
gne dans Irnis batailles sifynalées, fit lever 12 
sièges, et obtint de grands avantages sur mer, 
en Europe et aux Indes, par la valeur de ses 
lieutenants et vlee-amlraax. Son année était une 
éeole oû les hommes les plus distingués, tels 
que Turenne et Descartes, vinrent apprendre 
l'art de la guerre. Sa défense d'Oslende, qui 
coûta aux Espagnols plus de GO mille hommes, 
et la victoire de Nieuport, sont comptées parmi 
les phis beaux Mis d^armes. La guerre était né- 
cessaire à l'ambition de Maurice, qui ne croyait 
pas applicables à la vie polili(iii<> les prinripes 
d'équité qu'il se montrait jaloux iroijserver dans 
sa vie privée. Malgré son opposition, Oidenbar- 
nevelt fit signer, en 1809, la frdos ét dmtM 
«N«. Dès lors, ce vieillard, qui avait protégé sa 
jeunesse, devint pour lui un ennemi déclaré. 
Opiniâtre et dissimulé, il attendit l'occasion de 
le perdre, et la trouva dans un frivole débat 
théologique, qui mollaltaux prises les partisans 



NAT 

de Mnr et d*AnBlnioB.OIdeiihafM«iii,eamk( 
sous ses 78 années. Ait traîné ft Féchahml,» 

mépris des lois et des maximes les plus saciéa. 
Ou ajoute même que Maurice eut la cruauté d« 
se repaitre de son supplice. La trêve expirait 
en 1631 . De nouveaux triomphes pouvaient seuls 
eflheer l*fmpreasion d*une vengennee ai ialB> 
maine. Mais Maurice trouva un adversaire re- 
doutable dans Spinola. Ce général prit Breà 
en ICtio, taudis que le statbouder tentait inuLk 
meut de s'emparer de la citadelle d'Auvers. Ce 
double éshec lui causa un vif chagrin otnckn 
de ruiner sa santé, affaiblie depuis 10BglSH|i. 
Le âô avril de la même année, il mourut \ h 
Haye, à l'âge de 58 ans, sans avoir été marié, 
deruiers instants furent empoisonnés par \à 
batnedtt peuple, dont ttivaitéléMtlicftiiaridrffc 
il laissa pindeurs enltats naturels, dosiinnén 
plus considérables fut le sieur de Revu w ml , 
gouverneur de Bois-le-Duc. Aubery du Maorier 
prétend qu'il avait résolu de se faire souveriu 
de la Uollande , et que le dépit de ne poavsif 
réussir avança sa fln.-~IUnriee était trtt-vml 
dans les mathématiques. Il avait en pnmrmskR 
Simon Slevin de Bruges, qui construisit pour bi 
les fameux chariots a voile, décrits par Grolrus. 
Ce prince imagina un pont pour le passage <k« 
rivières, renoaTela,en la moditlant, la cnslmmfr 
tation des anciens, peiVectionna Fart de imtlStf 
et d'attaquer les places, donna à la cavalerie cl 
à l'infanterie une organisalion meilleure., al»&- 
donna les bataillons carrés pour adopter l'orilrt 
mince, et s'appliqua h mintWlir la ^Piff«p*i— 
René ie Momiand, de Maise, en TTiirmsnar. 
dans son Diêcoun pour le restabiU$emeut di 
la milice de France (Rouen, 1632, in-4»), es- 
pose avec détail tout ce qu'il avait ai^rts daib 
les armées hollandaises.— Maurice, que Voaéêi 
a ooudamné en vers énccgl^es danaantragiie 
allégorique de FakuiM», enooiiragoa ^netfae» 
fois les poètes, et récompensa par le don d'air 
chaîne d'or de grand prix le |H>ete Théophile 
qui lui avait adressé une ode sur la lmM»ilk 
Nieuport. — M. Groen van Prinstercr, «omms 
nous Pavons d^ dit, avait commeacé, pmm- 
dre de son gouvernement, la polilîcatioa de h 
Correêpondance de la mai»on de .\a**am 
laquelle, si elle est complète, doit contenir p.» 
d'un renseignement propre à donner une Mkt 
plus Juste du caraotêra et de la conduite de« 
grand capitaine* Di liirvmaan. 

NATALIS (Alexandre). Ce savant lhéologi«a, 
dont le véritable nom était Noël, naquiten 163. 
à Rouen, et entra très-jeune dans l'ordre des 
dominicains. Ses supérieurs ne tardèrent pas A 
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raconoaUresoD talent, et s^empressèrent deTen- 
W9«r à Pari! poury étudier ta pfeibuophle cl ta 
OMoBte» qnit enseigna ensuite pendant IS ans 

Bxec beaucoup de succès. Créé doclpur en Sor- 
bonne (1075). il se distin(;ua bientôt par une 
grande indépendance d'opinion et par des vues 
très-éctairées. En 1706, Tordre des dominicains 
leBOonui ton provioetal; nwb ft ta mèmépo» 
qne,Ies opinions d'Alexandre Noël, attaché aux 
doctrines de Port-Royal et des jansénistes, lui 
attirèrent des persécutions. Sa grande îlistoire 
ecclésiastique lui avait mérité les encourage- 
Bwnft d*Innocenl XI, de cardloanx et d*iutret 
prélats; mais dès 1684, ta pape mit cet ouvrage 
à Tindex, et le désapprouva si fort que Us do- 
minicains crurent leur ordre intéressé à la dis- 
cussion. Benoit Aiil (1734) révoqua, il est vrai, 
b coodannallon ; nais ta nvanl historien n*eut 
ptaf te temps de jouir de cette réhabilitation, il 
mourut la m^meannt'Ms dans un état complet de 
cécité dû à ses travaux opiniâtres. 

Son Histoire ecciésiasUque,enricbied*un grand 
nombre de tavantec diatcrtations, et oA l'on 
tranvodes jngementa aourent kardta wr ta con- 
duite des papes au moyen âge, parut d'abord 
sous le lilrp suivant : Selecla hisloriœerc/enias- 
ticœcapita et in loca ejusdem insignia disser- 
iBtîénes, etc. , Paris, 1676-1686, S4 vol. Hais 
riiyant refondue, Vaialta ta publta sous ce titre : 
Hiêloria eeetetiaslfca r. et N. T., ah orbe 
rond, ad onn. ;>. C. 1(500, etc., in octo divisa fo- 
inos, rcbus noris, scholiis et indicihm aucta, 
Pdfis, 1609, 8 vol. in-fol. C'est peut-être la meil- 
leure bistoiie ecclésiastiqne écrite sur les seiie 
premier^ siècles de Pigllse cbréttenne par un 
" rivnin catholique, et ses nombreuses éditions 
; i iuivcnt quel cas on en fit jusque vers la fin du 
Siècle dernier. Natalis publia encore d'autres 
écrits, parmi lesqneto nous nous bornons A citer 
te suivant : TTleotoffia dogmaiiea d moratiÊ 
^ccundum ordinern Catechismi Concit. Tri- 
dentiftf, Pari''. 1703, 2 vol. In-fol. Sch^itzler. 

NATALIS ( Michel), graveur, naquit à Liège 
en 1600. Il maniait te burin dès l'âge de onze 
ans. Il eut d^abord pour maître son père, gra- 
reur de monnaies, et se perrertionna plus tard 
en Italie, où il se mit sous la discipline de Joa- 
chim Sandrart et grava une partie des statues de 
la galerie Justinienne. On possède de lui un as- 
les 5mnd nombre de plancbcs d'après ftubens, 
ritien,le Poussin, etd*apres ses propres eompo- 
iitions. Il mourut en 1G70, au moment même oii 
:^uis XIV, dit-on, lui offrait un logement dans 
e Louvre. V. II. 

NATATION. (tflsT. iMlur. ei ^gtêne*) On 



nomme ainsi raclion de nager ou la locomotion 
de dUMrents anlmaui dans un mOien liquide.— 

Qu'on se penche au-dessus des eaux limpides des 
flpuves,des rivières. des ruisseaux, des lacs, etc., 
et qu'on pénètre du regard dans leur profon- 
deur, on ne tarde pas à rencontrer une foule 
d^tres dont les aHures sofit variées à rinflni. 
Ll, d'Innombrables inseetes se meurent en tout 
sens : les uns nagent avec une grande tedliCé à 
l'aide de pntlos. qui officient comme des rames, 
tels sont les dysliques à l'état d'insectes parfaits, 
tandis qu*à Pélat de lanres, et ayant une tout 
autre structure, ib se déplaçant, soit en mar- 
chant, soit en frappant fortement l'eau A Taide 
de leur quetie; d'autres larves se font remarquer 
surtout p.ir I;i sin}i[iilarité de leurs mouvements : 
ce sont celles des libellules. Comme les précé- 
dentes, dépourvues d*organesspéètaui de nata* • 
ttan, elles fendait rapidement le mlUeu oA dtes 
vivent en dilatant et en rapprochant les an- 
neaux de leur abdomon pour absorber do l'eau, 
qu'elles rejettent ensuite comme une fusée par 
Porifiee anal, et qui communique une forte im- 
pulsion à leur corps : ce sont ces mêmes aniosanx 
qui iront plus tard se ranger au nombre despfats 
agiles filles de l'air, oii elles sont alors connues 
vulgairement sous le nom de demoiteltes. D'au- 
tres insectes, se tenant babitueUement entre 
deux eaux, décrivent continuellement des cer- 
cles, genre de locomotion qui leur a valu te nom 
de gprr/«« ou tourniquets. D'autres, ayant un 
corps très-léger et de très-longues pattes, cou- 
rent sur l'eau, qui est pour eux une surface 
sdlde; il en est qui ont ta forme de vers et qtii 
se meurent par des mouvements oudutatoires 
plus ou moins rapides; tel est le mode de nata- 
tion des sangsues. On remarquera aussi la dé- 
marche des crustacés, principalement de l'écre- 
visse, avançant tantét A l^ide de ses pattes, 
tantAt reculant avec ta vfloeité d*un trait par 
Taction de sa queue. Les poissons, eux, se meu- 
vent comme les oiseaux dans l'air, et c'est avec 
raison que leur mode de na(;er a été comparé au 
vol. La natation de ces nombreux animaux offre 
des dilNrences multiples comme tenr organisa- 
tion. II q'est pas rare de voirune couleuvre sil- 
lonner la scC ne (pii nous occupe et montrer avec 
quelle facilité nagent la plupart des sei'[>ef)ts. 
Parmi les quadrupèdes ovipares, les grenouilles 
olfrent des modèhs pour plonger et nager. Plu- 
sieurs oiseaux sont également conformés pour 
habiter l'eau, soit ?» sa surface, soit au-dessous. 
II en est qui sont tout à la fois nageurs et plon- 
geurs; quelques-uns se rapprochent même beau- 
coup des poissons : tels sont les mancboU, dont 
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IM ailes sont des espèces de nageoires, plulùt 
oouTtrtef d*écaUl<t que de pIimiM. On peut ob- 
server en France la nalalimi dee quidrupèdes 

amphibies : quelques fl« n\ es recèlent encore des 
castors, dont les mœurs sont si intéressantes; 
les loutres ne sont pas très-rares, et ies rats 
d*eatt neionl que trop coDmuni.'^Les quadru- 
pèdes qui Tirent exclusiTement sur la terre peu- 
vent aussi nager quand certaines c irconstances 
les y con(ral{;nent • ils semblent alors se mou- 
voir comme sur le sol, avec cette différence ce- 
pendant que les mouvements de leurs extrémités 
ne sont point combinés de même. Le tableau 
des variations que présente Pacte de nager de- 
vient immense ({uand on contemple les h.ihitants 
des mers, et t» s innombrables infusoires, 4|u'on 
ne peut apercevoir qu'à l'aide du microscope. Il 
est impossible de ne pas éprouver un vif senti- 
ment d*admiration en voyant, dans le tableau de 
ranimalilé mouvante, (juels rapports existent 
( nti p les causes et les effets dont la vie se com- 
pose. 

Au milieu du monde animé, Thomme se dis- 
tin^e par une triste prérogative, cVst Timpuis- 
sance de nager instinctivement : son organisa- 
tion est contraire à ee penre de locomotion ; la 
situalion Iinri/onlile ne lui convient que pour 
le repos : sa p< s^inleur spécifique Tcnlraine au- 
dessous de la surbce du liquide, où il ne peut 
plus respirer; son intelligence en outre lui t»il 
apprécier un dan[;er dont la crainte paralyse ses 
forces. Il faut qu'il apprenne îi se f.imiliariser 
avec IVau et à maîtriser toutes ses dispositions, 
défavorables à la natation. Différents modes sont 
usités pour raciliter cet apprentissage : on se 
sert tour à tour d'une boite de joncs sur laquelle 
on appuie la poitrine, de deu\ vi vsjcs remplies 
d'air almos|»lu';riqiie. fleiletix [;(tiir(ii s ou de deux 
larges pièces de liége, réunies autour du corps 
par un cordon. On a même parlé de fiibriquer 
avec cette dernière écorce une sorte de gilet 
sans manehes, permettant A celui (|ui en serait 
revêtu de Holler sur l'emi ( oinmr un bateau; ce 
gilet devait s'appeler scai/hundrc. Plusieurs 
personnes blâment remploi de ces auxiliaires ; 
ils ont cependant Tavantage, en soutenant le 
corps, délaisser à l'apprenii la liberté d*exereer 
st s mi-mbres et de s'Ii dxtuer aux niouvemeuls 
qui sunl les eondilions principales de la nata- 
tion. Ces suutieus seulement nu doivent pas en- 
liardir au point de perdre pied dans une eau 
profonde, car ils peuvent accidentellenient se 
détacher du torp>. — 1) mis < es temps fertiles en 
inventions, on tmuver;! pt ut t ire d'autres pro- 
cédéd plus parfaits : on a buu trouvé le moyeu 



de rester impunément immergé dans Teau eide 
s*y livrer même à divers travaux. Oui nU si 

n*en viendra pas à vouloir rendre notre espèce 

amphibie? En considérant que l'homme a pi-v 
s,i vie utérine dans un milieu liquide, et slatuani 
sur la circulation dans cette phase de son exi^ 
tence, ne pourrait^on pas s'aviser de eonscrvsr 
cette disposition anatomlque, eo tenant les en- 
fants nouvellement nés alternativement daas 
l'air et dans l'eau jn<(iii'ù ce qu'ils en aient ron- 
traclé l'habitude? Toute folie que puisse j>arailn 
cette idée, elle n'est pas neuve; et la tentative 
en a été autrefois proposée. 

L^artde nager et de plonger est indbpensable 
pour certaines professions : c'est par lui qu'on 
récolte le corail, les éponges, les huîtres à par- 
les, etc. On trouve parmi ceux qui s'adoaoeiii 
k ces métiers dangereux des nageurs survenants 
par leur force et leur agilité, comme aussi par la 
durée du temps qu'ils passent sous l'eau ; quel- 
ques-uns parmi eux ont autorisé à croire que 
riiomme peut être amphibie, en conservant dus 
l'âge adulte la disposiilmi de Pan^reQ drenls- 
toirechez le ftatus. Des peuplades sauvages, qpi 
vivent principalement du produit de la pècbe, 
najjent aussi, hommes, femmes et enf.mls, avec 
une dextérité et une puissance qui • tnrineiil. au 
dire des navigateurs. Diverses consideraUous 
démontrent donc rutilité d*un art que chaque 
liomme devrait posséder dans nos États civilisés, 
comme un besoin social, soit pour son proprt 
intérêt, soit dans celui des autres : nul ne {i*>ut 
prévoir les circonstances où il peut noussenir. 
— La natation est encore recommandaUesous le 
rapport de Thygiéne, car elle réunit ies avanla' 
ges du bain à celui de l'exercice musculaire. 
lA'xpérience a appris roinbieii elle est salut.iir*^ 
durant l'été : quand ii<»us sommes accables pir 
la surexcitation que produit le calorique, oou» 
recouvrons instantanément nos farces par l'ac- 
tion sédativedereau froide; etPagitation devient 
dans ce li<iuide un délassement agréable. Les 
rnmivemeiits f|iie l,i n.il.ition exige favorisent, 
couune tout autre exercice gymnastique, le dt- 
veioppement des muscles, et notamment enti 
de la poitrine. L*ulilité de nager n*est pas aiset 
comprise sous ce rapport; d'ailleurs, la saisoa 
des bains de rivière est si courte dans notre pn^ 
(|u'on ne j-eiii s'iidonner suftisamment ci l exer- 
cice. C'est un inconvénientqui pourrait toutefois 
cesser à ^avenir. D^à Paris possède à b pompe 
à feu, élevée sur la rive gauche de la S€iD«. 
un vaste bassin d'eau chaude, où il est facile df 
s'adonner ;\ peu de frais à la natation durant 
riiivcr. De semblables établissements |HHirn>ni 
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M mulUpUer aupris des fojen attisés de toute 
part peur remploi de la vapeur : on utilise»!! 
ainsi usa quantité d*catt duude «|ui est répan- 
due en pure perle. 

En recommandant la natation par ces diffé- 
rents moltfi», nous devons ajouter que cet exer- 
ciee doit être pris avec prudence et avec modé- 
laliOD. Hallirârauement, la connaissance de 
Tart de nager, qui devrait soustraire aux dan- 
gers, y expose trop frt'quemment; r( on [)eul 
dire qu'il se noie plus de naseurs que de per- 
sonnes inbalulM dans cet art : c*est que ces der- 
nièrca sont prudentes, tandis «|ue les autres, trop 
con6antesdans leurs forces, en al)USPiit. L'action 
du froid produit cht'7 phisiciirs sujets des cram- 
pes qui paralysent l'aclion iiiu'^nil.iire et ravis- 
sent la puissance qu'on possédait; on court 
d^ailienrs le risque d*étre entraîné par des cou- 
canls que la force tiumaine ne saurait suroion* 
1er : chaque jour démontre ces jiérils. On ne 
peut d'ailleurs s'adonner loni;temps à la nata- 
tion, parce qu'elle exige de grands efforts mus- 
culaires. La tentative de fiyrou pour vériOer 
ndstoire d*Héro et Léandre en est un exemple 
mémorable : après avoir accompli sa pénible 
traversée, il éprouva une courbature qui le re- 
tint six jours au lit dans la cabane d'tm péclieur, 
pauvre Turc dont il causa involontairement la 
mort quelques jours plus tard. 11 est k désirer 
qnVHi ne se risque jamais solitairement dans les 
taux profondes, et qu'on conserve toujours 
de la défiance dans la faculté de nager. Ces con- 
seils sont toujours bons à répéter, mais par 
malheur ils ne préserveront pas les jeunes gens 
d*iine présomption qui est un vice de leur 
âge. CH\Kmyy\ï.K. 

.>ATCHE/,. Au commencement du xviir sit''- 
ctc, la rive orientale du Mississipi, ù 80 lieues de 
son embouchure, était habitée par ce peuple, 
alors assex puissant, mais dont quelques in- 
dividus seulement vivent encore aujourd'hui 
ptrilii les petites nations voisines que la civili- 
sation menace chat|ue jour. L'un de ces événe- 
menls sifréquentsdaus les rencontres des blancs 
et des pcaux-rouges fut l'origine de leurs hos- 
tilités avec les Français, qui les exterminèrent 
pour ainsi dire, en 1730. les Natchez vivaient 
sous uneesp«H-e de gouvern< ment inoiirirrhique : 
du moins, le chef de la nalu'ii eM ic iil iiii 
voir despotique, en se di>.mi //c/c du solcit. 11 
était maître de la vie de ses sujets, disposait de 
tout leurs biens, et les foisait travailler selon sa 
Amlaisie. Tous les enfants nés à la même époque 
que l'héritier prés<imptif étaient attachés à sa 
personne pendant toute aa Me. connue ^tivi- 



teurs. A la moK d'un Natchez, ses parents les 
plus proches venaient le pleurer pendant un 

jour; ensuite, on le couvrait de ses plus beaux 

habits, on lui peignait les cheveux et le visage, 
on l'ornait de plumes; après cela, on le portait 
dans la fosse qui lui était préparée, et on dépo- 
sait à côté de lui une duiudiére et quelques 
vivres; ensuite, on venait encore pleurer sur sa 
fosse plus ou moins longtemps, selon qu'on lui 
était plu<: ou moins proche. Le deuil consislail \ 
ne pas se peindre le corits et à ne pas paraître 
aux assemblées de réjouissances. Les Natchez 
adoraient le soleil. Le père de Charlevoix vit 
son temple en ITii : c'était une longue cabane 
couverte en feuilles de latanier, n'ayant d'autre 
planrhrr ([tfe le sol même, et où l'on entrete- 
nait un feu cotilniuel, alimenté par trois bùclies 
disposées en triangle, lesquelles brûlaient par 
les bouts qui se touchaient. La seule chose qui 
rappelle les Natchez dans le territoire qu'ils ha- 
bitaient est la jolie petite ville h laquelle on a 
donné leur nom, et qui e^t la plus importante 
de l'État de Missi.ssipi, l'un de ceux de l'Union 
américaine. Parmi nous, un grand écrivain en 
a fait le sujet de Tune de ses œuvres : tout le 
monde connaît la nouvelle de m. de cii-iienu- 
briand. 0. >1 \c C vktiiy. 

NATHAN, fameux prophète ou vayuul, scion 
Texpression du texte sac^, qui survint en Israël 
sous le règne de David le bien aimé. Nous di* 
«'111^ qui survint, car on ignore quelle fut In pa- 
trie (le Nalli uu dont le nom signifie, en hébreu, 
fdin' (ion. il semblerait que ce fut lui <|ni donna 
lieu au proverbe si connu : « Nul n'e>i prophète 
en son pays. » Toutefois , cet homme juste et 
bon, et comme it en fondrait près des princes, 
en place de Iftches courtisans, avait aequi» la 
confiance du roi «l'IsraJ-l. L'an du monde 2000, 
avant J.C 1040, David, victorieux de ses enne- 
mis les pins redoutables, et tranquille posses- 
seur de Jébns Pidolâtre, sur la montagne de 
Sion, résolut d'y élever un d mple in.iniiifi<pie au 
Sf i;;nei!r. et il dit au pro])lirte Nallian : <> Ne 
voyez vous pas que je demeure dans une mai- 
son de cèdre, et que l'arche de Dieu ne loge que 
sous des peaux • Nathan dit au roi : « Allez, 
faites tout ce que vous avez dans fccœur; parce 
que le Seigneur e<t avec vous. ^ M iis l,i unit 
suivante le Sei.-^neur pnrl.i à V ithan et lui dit : 
» P.irlez à mon serviteur David et dites lui : 
« Voici ce que dit le Seigneur : Pourquoi me tkV 
«tiriez-vAus une maison afin que j*y habile? 
« Lorsque vos jours seront accomplis , et que 

vous vous serez endormi avec vos pères, je 
' > iiiclUai .^iu \olU' tio.tc jprês vuuà votre hb 
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« qui iorlin de tous, et i^Onuiti MB Hgae. 1 

• Ce sera lui qui liâlin une maison en mon 
o nom. « On eût dit <|ue l)i«'U rejetait une tip- ; 
meure bâtie par une main souillée du stâng 
wème de la victoire, et qn*il résemit à on rot 
de paix, il Salonuin, car ainii veut dire ce nom, 
commun encore en Orient, l'élévation de son 
temple d'or et de cèdre, le merveilleux vestibule 
lie l'Église pacifique de J. C TÉglise qui a hor- 
rêmrdmêang, selon rexpression dei Pèiee. Hais 
la misaion de Nattuiit ii*élait point encore adie- 
véedam la maison de David. L*année suivante, 
ce prince tomba dans le péché avec Rethsabée, 
la femme d'Urie l'Héléen, qu'il avait fait tuer 
par répée des enfuiU d*Animon. Le Seigneur 
cnvojadoBe Nathan vert David ; et Hathan étant 
venu le trouver lui fit ce récit fif^uré etadnrft, 
mais selon la justice de Dieu, à la manière, encore 
aujourd'hui, des Orientaux. « Il y avait deux 
hommes dans une ville, dont l'un était riche et 
rautreinuvre; le rldieavait nu grand nombre de 
brebii etde boMili; le pauvre n^vait rien du tout 
qu*unp petite brebisqu'i! avait achetée etnourrie, 
qui avait crû parmi ses enfants en mangeant de 
son pain, buvant à sa coupe eldormantdansson 
aein, et il la cMriMait coaune aft Allé. Un étran- 
ger étant venu voir le riche, celui-ci ne voulut 
point toucher à ses brebis ni à ses bœufs pour 
lui faire festin; mais il prit la brebis de ce pau- 
vre et la donna à son hOte. » David entra dans 
une grande indignation contre cet homme , et 
il dit A Nathan : • Vive le Seigneur! celui fui a 
fait cette action eit digne de mort. » Alors Na- 
than dit à David : « Cest vous-même qui êtes cet 
homme : C'est pourcjuoi l'épée ne sortira jamais 
de voire maison, parce que vous avez pris la 
femme d*Urle l'Héléen ; et le Bis ^ vous est né 
d'elle va perdre la vie. • Toutefois, David con- 
sola sa femme Bethsabée ; il dormit avec elle, et 
elle eut un fils qu'elle appela Salomon. Le Sei- 
;;neur aima cet enfant j et ayant envoyé à David 
lu prophète Nallian, il donna à Tenfiint le nom 
de JêÊUHûkt YuUmM» ou Sêiifmur» U finit la 
mission de ce prophète, et depuis lors il n*en est 
plus parlé d.ms la Bible. Sa parabole de la brebis 
chérie du pauvre, cumme une tiile unique, est 
une diarmante petite idylle , qui vaut tout un 
livre; elle vous touche Jusqu'oui larmes, en 
même temps qu'elle vous remplit d'indignation. 
Le grand poète syracusain, Théocrile, n'en a 
point de plus attendrissante, sans en excepter 
celle du pauvre pécheur qui pèche en songe un 
iwisson d*or, et se trouve si cruellement Joué 
par la fortune à son réveil. DmiiB-Blàlon. 
KATIOX. Le mot wUUm est un mol collectif 



dont on se sert pour exprimer une agrégatioa 
considérable d'hommes vivant en'.fmble soosi» 
mêmes lois, en commun^iuté de raœups et d* 
langage, dans une certaine circonscription ter- 
ritoriale. Les mots jRsiiirilsct maUon sVmploicrt 
quelquefiDis indifléremmenC l*Qn |NNir raatit 
dans un même sens; mais il est â remarquer qa? 
le mot na//'on s'entend plus spécialemml d'un 
agrégation d'hommes qui ont une origine coq- 
BMine : quoique la grande thmllle slave IShbosb» 
Jourdlini partie de peuples dUMrenls, «n pi* 
très-bien dire : la natiom slave, pourdésigaer 
celte collection d'individus ayant une origi» 
commune, attestée encore par l'identité de rason 
et de langage. — Les nations ont presque ioiSa 
un caractère particnller qui lesdisUngne ; aisn, 
Ton dit proverbialement : grave comme un Ih 
pafînol, jaloux et vindicatif comme un Itaii^o. 
fourbe comme un Grec, fier comme un Écosssi» 
paresseux et buveur comme un Irlandaii. Aq- 
trefels, l'Athénien , et de nos jours le VnniÉïk 
ont reçu la qnalilnlion de lègêr, qwalHhHhs 
qui, au premier coup d'œll, semble un reprorl» 
mais qui n'a pas empêché ces deux peupl<^(i< 
tenir tour à tour le sceptre des lettres et des arts, 
et de Mre nnlverstf esMnt moummaStat la «fi- 
riorité de leur Mimne. Gomme l*iiidividB dsm 
l'ordre social, une nation a des droits etdaé^ 
voirs à remplir envers elle-même et rnT^r> l« 
autres nations. Les droits sont presque toujoon 
des devoirs. — Le principal devoir des nallms 
les unes envers les antres, cetni qni, silaimmi 
entendu et largement interprété, 1m coin pren- 
drait tous, est le devoir qui leur prescrit de 
mer et de se rendre riciproquement toute tortf 
de bons offices, comme le feraient lesfrèresd^ 
même famille. La Convention nationale, dsss 
sa déebrathm des droits, disait : « Les hommn 
de tous les pays sont frères ; les différents pet- 
pies doivent s'entr'aider selon leur poura^r 
comme les citoyens d'un même État. » PiAt ac 
del que cette asseniblée n'eût jaoïais prodal 
que d*anstf consolantes auBimes! Psatinésit 
faire le bonhcvr de Inhumanité, pourqnai m 
sont-elles encore que de stériles et d'imp» 
santés théories! Les nations, pourtant, s'aiK- 
raient bien vite, et ne larderaient pa» 4 s'k» 
par des liens firatemels si de rewpahlei as- 
nœuvres ne fomentaient sans cesse cet éi^ * 
haine, de discorde et de lutte, dans lequel 
peuples n'onl cessé de .^e débattre. Recoanaissat 
néanmoins que dans le siècle dernier et d» 
celui-ei des progrés innensca ont été léaisii- 
Grâce surtout au lëe et aux travaux intcBIgmii 
de quelques gouvernants philanthropes, «■ pm 
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ntooniiabteneiil cqpérerde voir Iniielethtu- 
reux Jonrs. où les peuples ne Ibnneront plus 

([ii'une Garnie alliance. D*0R5£zAfr. 

Natio?c. Tous les pcupU's de la terre, tout ce 
qui n'était pas Israélite, était compris par les Hé- 
breux êlm ladteomlMUon générale de Gojim. 
Vm Ma convertis à l*tTtnsUe, itoeontlnuèrent 
à appliquer aux peuples qui n*élaient ni juifs 
ni chrétiens rappellalion de Gente» (nations). 
Ainsi, saint Paul est qualifié d'apôtre des Gentils 
OU des nations, parce quMl s'attacha principaie- 
■wnt à oonTerlir et à instruire les païens. XX. 

JTAXieff était, dans Tancienne ilniversité de 
Piriç, unp socitHé de maîtres, vivant sous les 
mêmes lois, les mêmes Institutions et les mêmes 
préfets. Le lien entre ces maîtres était une com- 
nane patrie. Cette forme d^associatlon dans 
réooie de Paris a de beaucoup précédé l^lnstllo- 
lion des facultés, association indépendante de 
la patrie, et qui résultait de la distinction des 
études. La distribution de Tuniversité en nations 
reaionte, sdon quelquesnins, au ix« siècle, ce 
^i rendrait cette distribution aussi ancienne 
que runiversUé die mêroe; mais il est plus na- 
(urel de penser que cette division ne s'opr-ra pas 
tout d'un coup, mais par degrés, à mesure que 
les étudiants et les suppôts de l'université de- 
vinrent plus nombreux. La disiributioo del*unl^ 
versité en nations nous est indubitablement In- 
il qtiée au temps de la querelle entre Henri II, 
roi d'Anglelcrre . et Pan iievêqiif Thomas de 
Caotorbery. £n 1 109, ce prince otfrit de prendre 
pour arbitres, ou la cour des pairs de France, 
ou le clergé de l*i|(Hse gallicane, ou les suppôts 
(K'S diverses provinces de l'école de Paris. Or, la 
subdivision en provinces suppose la préexistence 
des nations. 11 y en avait alors quatre, la nation 
gallicane, la nation anglicane, la nation de Nor- 
mandie et celle de Picardie, n n*y avait d*abofd 
eu que deux nations, la gallicane et l*aogllcane. 
l> )!)sla première étaient compris, non-seulement 
if > Français, mais les Espagnols, les Italiens, les 
Grecs, les Orientaux. La seconde, appelée aussi 
la Dation germanique, comprenait les Anglais, 
les AHemands, les ioossais, les Iriandals, les 
S;ixons, les Polonais, les Suédois, les Xorwé- 
git'jis et lesMoscovitPS. Celte énuniération prouve 
que le nom ù'unicersUe donné à l'école de Pa- 
ris D*dtaltpas un titre d*apparat, mais que c'était 
vraiment Técole de Funlvers -cbrétlen : aussi 
les suppôts de Tuniversité, aux xii«, xin« et 
xive siècles, étaient-ils plus nombreux que le 
reste de la population parisienne. Chaque na- 
tion était régie par un procureur. Lors de la 
création du recteur, les i|uatie procutents des 



nations de France, Picardie, Normandie, et d'Al- 
lemagne 00 d*Angleterre, se réunissaient pour 
l'élire. Lorsqu'ils ne s'accordaient pas, chaque 
nation leur adjoignait un électeur choisi parmi 
les miîtres. Les privilèges des nations de Picar- 
die et de Normandie, malgré leur peu d'éten> 

étaient absolument les mêmes que ceux des . 
deux nations de Pranoe et d'Allemagne. La na- 
tion picarde n'était que pour la Picardie; la na- 
tion normande n'était que pour la Normandie, 
le Maine et l'Anjou. La nation de France com- 
prenait les trois belles provinces de Paris, Reims 
et Bourges, et tout le reste des fiaules, outre la 
Normandie et la Picardie, « si bien, dit du Boul- 
lay, auteur d'une histoire latine df> l'université, 
que tontes les provinces celtiques et aquilani- 
ques, les Gaules narbonnaise,alIot)rogique, pro- 
. vencate et Ijronnaise, outre l*£spagne, le Portu- 
gal, les lies de la Héditerranée, ritalie, la Grèce, 
le pays levantin, Jérusalem, Bethléem, etc., » 
chaque nation avait des receveurs de deniers, 
ou trésoriers appelés questeurs, «qui, dit le 
Vieil bistorien Bellefl^rest, perçoivent des émo- 
luments et biens du corps de la nation, lesquels 
sont tenus de fiiire serment de se montrer loyaux 
en leur charge. « — L'université dans son ori- 
gine était « pauvre en commun , de même que 
ses membres particoliers (Crevier). • Elle n*a- 
vatt d'autre ressource que les taxes qu'elle im- 
posait sur tous ses suppôts. Ce fut vers la fin du 
XIII'- siècle que l'université de Paris fut définiti- 
vement composée de sept corps ou compagnies, 
savoir : les trois facultés de théologie, droit et 
Kédedne, et les quatre nations de la fticulfé des 
arts, parmi les membres de laquelle le recteur 
était toujours choisi. Les trois facultés dites 
supérieures ne renfermaient que des docteurs. 
Leurs bacheliers restèrent dans les nations, 
« image et vestige de Pantlqulté, » dit Crevier. 
L'histoire de Puniversité atteste que les nations 
et les facultés eurent de fréquentes querelles. Il 
y eut aussi très-souvent schisme entre les na- 
tions. En lâti5, la nation de France élut un rec- 
teur, les trois autres nations un autre. Chaque 
parti soutint le chef quni s'était donné} et il ne 
fallut rien moins qu'une sentence du cardinal 
Simon de Brie, légat du pape, pour feire cesser 
ce scandale (lâGG^. Cinq ans après, le même pré« 
lat it cesser un schisme analogue, les trois na- 
tions de France, d'Allemagne et de Pkardle 
ayant élu un recteur que repoussait la nation 
normande. Au xiv» siècle, lorsque la chrétienté 
eut deux papes, les nations de l'université se di- 
visèrent à ce sujet; et Clément VII, reconnu par • 
trois d'enlre elles, ne le hit point par la nation 
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piMirie, ftti a^it prononcée en faveur d^r- 
bain, son adve^aire. Durant les Iroubles qui 
marquèrent le règne désastreux de Charles VI, 
la nation picarde suivit les impressions du duc 
de Boargogoe* Jean tam Peur, dont les Étala Inl 
fournittaient un grand nomlire de tupp6ti. 
Dans les aclva pul)lics et les haratifîties «(tien- 
nelles, chacune des nations avait son épilhi te 
caractéristique, savoir la nation de France hono- 
roitda, la picarde fidel^tiwta, la normande ve- 
mêramtof l'aUemande eenÈtmntiêêima, Cet na. 
tions, excepté celle de Normandie, furent . dnns 
les derniers temps, divisées en tribus, l.a nation 
4le France avait cinq tribus, dont chacune por- 
tait le noon d*ttttardevèdié t Paris, Sens, Reims, 
Tonn, Bourges* La nation pieardecontenaitqua- 
tre tribus, Beautais, Amiens, Laon.Térouanne. 
Celle d'Allemnfrne «e divisait en deux trîltus. lo 
continent et les îles. Chaque tribu avait un chef 
électif pommé dtiijren, et qui, pouria nation de 
jrrance, était le plnt soureot pris parmi leseon- 
ieillersdtt parlement de Paris. Plusieurs coll«^ 
ges ne recevaient ^our boursiers que ceux de 
leur nation. Le nom du collège des Quatre Aa- 
iionêf fondé par le cardinal Xaiariii, n*avalt 
rien de commun «vee l^ntique dénomination 
des nations universitaires : ce collège était des- 
tiné à recevoir les élèves appartenant aux qua- 
tre nations espagnole, italienne, allemande et 
flamande, sur lesquelles le roi Louis XIV avait 
lut des conquêtes. Un Roeoin. 

HATIONAL, geniitia, nationalis, qui con- 
cerne toute unf nation, qui appartient ?i ur)p 
nation. Ainsi, li est un esprit, un caractère na- 
tional, des pr^ugés nalionnux. On appelle «/- 
flMdIs naif&nal nn concile oli IN»n amemblait les 
prélats de la'mtion qui était sous la même do- 
mination temporelle. On donne aussi le nom de 
troupes naiioimles aux troupes levées dans 
rilat même qu'elles servent, par opposition à 
Irviipeff ètrmngèt es, celles qu*un itat tire d*nn 
pays étranger et tient à sa solde. A Kome, un 
cardinal national est celui qui est attaché à 
qufiqn'une des couronnes par sa naissance ou 
par un engagement pt rsoniiul et connu. XX. 

lfATlOirAL(aan«iiLB). Fo/-. Coiiciu. 

NATIONAL! (oabbb). ^<tr- «AMI. 

NATIONAL (le). Le 1" janvier 1830, parut le 
premier numéro d'un journal qui prit aussitôt 
une place distinguée dans la presse périodique. 
(Télait HmiiaiMl, fendé par MK. A. Carrel, 
gantelet et Paulin, qia a*adioignlnot Tbiert 
et Hignet. Bien que cette feuille eût été créée 
• spécialement par Armand Carrel et ses amis les 
plus intimes, M- Thiers dut à ses untécûdeuts et 



à sa position littéraire d^étre placé par les fon> 
dateurs, et pour la premièr« année, ) la tète de 
la rédaction. Moins circonspect et plu^ franc à 
bien des égards que le Constitutionnel et le 
Omrritr Fmtifmiê, alors las ptinelpami orga- 
nesde Topposition, le ^ational fit tout aussitét 
une guerre terrible à la restauration et à sm 
principes. Il fut un des journaux qui accup:!- 
lirent avec le plus de joie la révolution de jud- 
let. C'est dans les bnuanx du I9m$t9tml, «t en 
quelque sorte sont la dictée de H. Thiers, que 
fut rédigée la fameuse protestation des jouma- 
listes, acte cmiraffeux qui dotma pour ainsi dire 
à la révolution un drapeau, un point de nlije- 
ment, une autorité aioralew - Quelques jo«n 
après Tinstallation du gouvernement noafnaa, 
MM. Tliierset Mignet, qui, jusque If). aMWPntfH 
1» plus i;rande part dans la rédaction du Ao/îo- 
nai , acceptèrent des fonctions publiques. Les 
aetlommires confièrent alors à A. Gnml la lé- 
daction en ckef dv Journal, qui Ait d^abotd ré- 
servé, indécis peut-être, vis-à-vis du ■oorcl 
ordre de choses, tantôt le soutenant . tantdi 
faisant de l'opposition, mais de Topposition ■•>- 
dérée, loyale, intelligente, lutre aMrea homaei 
politiqnea^ Il eompCalC alors M. Bipp. fnmy an 
nombre de ses rédacteurs. Ce ne fut qa*à la fia 
de Tannée 1830, lors du procè* des ministres d« 
Charles X, que te National pril.une couleur plus 
lrancliée,'et se déclara feanchoaacnt rergaae 
des opinions répuldieaines. TootoMs, cockang»' 
ment dans sa ligne politique n'eut pas Ueo laa» 
une vive opposition de la |>art de quelques asu« 
de Carrel, qui le considérèrent comme un mû- 
heur pour le journal. Une fob entré daM cftk 
voie, il eutè soutenir de nombreoiea Mioaesap 
tre le parquet. En 18g4, il eut nn procès ^ 
meux, ort par suit»' de sa condamnation, la cwr. 
itsaiildes pouvoirs que lui conférait l'art. 7 (if \i 
loi du s;» mars 18ââ, lui interdit de rendra coB|ce 
pendant deux ans des débats Jndieiairoa. Aefff 
tional prononça aloi* la ditsoittCioli do aa sa* 
ciété, présenta un nouveau gérant, déposa m 
nouveau cautionnement, changea son noiore 
celui de iXaiional de 1834, et crut, par œtte 
tnmsftonnatiott apparente, édmpper «ni caa» 
quences de la loi. Haia ce Ait en vato, enr idrt 
cesser la lutte après avoir perdu plusieurs ft> 
tés et épuisé tous les dcprés de juridiction S «» 
la direction d'Armand Carrel, MM- I hittauaeM. 
ArnoM Scheiler, Ém. Peieire, Ana. Pdldan, 1k. 
Pabas, BoHe, B. Nisard, cte., paitidfmieatrim 
à la rédaction du Nationeil, Cet état de cbom 
dura jusqu'à la mort de Carrel, qui périt d»â 
un duel avec M. Èm. Girardin en sootcaaalM 



Digitized by Google 



nkl (M) HAT 



iotérèU de la presse ( 94 Juillet 1S37 ). Ce mal- 
IcuMB événement rendit néeefialM la Ibnu- 
Uoad'uDe nouveUeiMiélé. TlMliMiB fut 

nommé le dir(>clear, M. Jules Bastide devint ré- 
dacteur en chef, M. Uly.ise Trelal entra quelque 
temps après au journal, et plus tard H. Martio 
■ailMHr, aotrtteU rédacteur du Peuple S^mw^ 
ntf» de ManeUle. Aqloufdliul, m. Baetide, 
Arm. Marrast, Duclerc, Ar. Guilbert, Littré, 
Rolle, Genin et Forfîiirs sont, avee MM. Dumonl 
et Terrien, chargés de la partie des sciences, les 
principaux éerMrains de cette teuille , qui , mal- 
gré M poliUfue nliltaDte et lea o^uIom a vu- 
cées. a toujours oonscrré un rang honorable 
parmi les orf;anes de la presse française. Elle 
dut celle position, tant à Téclat que jeta sur elle 
la. personne et la direction de Carrel , qu'à 
rhonnéleié de tes rédpctenra H * la loyauté de 
leurs convictions. En littérature, son goût, ses 
doctrioca ont toi^ours été purs , et ses articles 
wiés. Dr i.A Xoi HAIS. 

KATlUiNALtTt;. Lorsque dans une nombreuse 
agrégation dlmnmei, vivant sons lee méom 
lois, il existe certaines tendances généralee dans 
les idées, des intérêts matériels et moraux pres- 
que identiques, et surtout un but d'aclivit»': t oui 
inuii, on peut dire qu'une nationalité est consti- 
tuée. PIna tt y a d'unité dont cet tfaitearadim 
eta enti tM eM ent oontUtutUI, plui la nationalité 
est ferme, compacte et vigoureuse. Mais, quand 
certaines idées ne sont plus généralement admi- 
ses, quand les intérêts divergent et se fraclion- 
mM, quand on no i*entend plus sur le but qu*on 
doit atteindre par un efllart «oamun^alort la na- 
tionalité s*affaisse, languit et meurt. Il sufBt de 
jeter un coup d'oeil sur l'histoire des nations 
grecque , romaine et arabe pour se convaincre 
de la vérité des principes que nous venons d'é- 
■onecr. llkltlolredet nationalilét peut te dl- 
riser en deux périodes : 1" période barbare, qui 
ne fut que la conséoratinn rlti drnif du plus fort; 
2o période organique ou période d'équilibre et 
de pondération. — Une tendance prononcée à 
renvnbittenent des peuples voiihit marque 
d*an trait commun le commoioemeot de pres- 
que tontes les natinnalil<''5. L'on conçoit en effet 
que. pour i|uc lics lioinmcs sv n'unisscnl en corps 
(Je nation, il doit y avoir chez eux communauté 
de TiMt ot Idcnttté rinléiéts. Un Imt d'activité 
eoMUinn nettement détnl, qui prend ordlnairo* 

ment sa sourcf dnns un f)f'Soin de conservrition, 
iii; tarde pas ;i laire rclcue un** t'XiilMÎrance de 
Vitalité et de forces qui, convergeant au même 
point, solmduft le plus souvent pur la gucnt et 
ta eonqnéto. — tant remonter ft lliistoire des 



anciens peuples sur lesquels nous n'avons que 
déc notioiia IdqmHWtes, jetoiit nu coup d'mi 
rapMo sur let nationalités qui nous sont porfkU 

tement connues. Et d^abord , nous remarquons 
le peuple juif s*écbappant de Ptpypte en fugitif, 
réuni pour la première fois en corps de nation, 
Jouissant pour la première fois de son libre -ar- 
Mtft avec un but d'Miviié clairement déter- 
miné. Aussi 80 llâte-t-il de déclarer à tous les 
peuples une guerre d'extermination. Moisp lui 
disait dans sa loi : • Les nations élrani];ére.s qui 
u*adorent pas le vrai Dieu ne sont rien pour lui; 
vous devet les asservir et les etlernslnor. • On 
sait comment le peuple Israélite eséCOlA cette 
partie de la loi de MoVse. Si nous passons ensuite 
au.\ petites nationalités grecques, nous les voyons 
se consumer en rivalités actives, ayant toujours 
en vue leur propi^ ogrundlsacment, admettant 
la feree comme une sanction légitime de toute 
usurpation injuste, toujours divist^es, toujours 
ennemies, et n'apportant de trêve à leurs gucr^ 
res incessantes que lorsqu'elles sont obligées de 
réunir leurs Awett pour prévanir un danger 
commun et imminent.Laoonlgurationgéogm« 
phi(iue de la Grèce exigeait la fusion de tous ces 
ptniplcs rivaux en une seule nationalité; elle 
marcluiil vers ce hui, mais, avani de l'avoir at- 
teint, die tueeomta tous la pultsanoa du œn* 
quérant macédonimi. Mous arrivons enfln à la 
nationalité romaine, qui fut si vlvace et si éner^ 
gique. Presque h son berceau, elle rt*va l'empire 
du monde : ce fut là son but d'activité. La téna- 
cité dC la voMé et la persévérance déa eibrts 
ne fMunt pas au-dessous de la grandeur du lmt| 
aussi, pour l'atteindre, violence, ruse, trahison, 
tout fut employé. Les Romains s'arrogeaient le 
droit de tuer les vaincus ou de les réduire en 
esclavage. On Utdana In loUsaPouio TnMca cas 
parokscamctérlstlques : ^dusTOua AmIsin par> 
petua auctoritas eato {hoslem doit se traduire 
ici par le mot étranger). Ils se proclamaient 
eux-mêmes, comme on voit, les maîtres des na- 
tions avant de les avoir vaincues. Celte nation 
nalitd Alt, conune Isa autres, saarquéo à son dé* 
but par des guerres continuelles; enfin, après 
des luttes longues et sanglantes, l'Italie fut sub* 
juguée. l'i le monde entier ne tarda pas à subir 
le même sort. Alors, l'empire romain sembla 
s'affaisaBr SOUS son propre poMs. Sonbutd'a»' 
tlyité était atteint. — Vers «o lumps, rappari* 
tlon du christianisme vint modifier l'antago- 
nisme sauvage qui avait existé jusqu'alors entre 
les nations. L'esclavage fut aboli, mais l'on fit 
encore des scHI, «t li eondition du serf n^ftHt 
guère préférable à fseUe de fciclave. Les suites 
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de la guerre furent longtemps aussi désastreuses 
ponr tes peuples rainent qu^elles ravaient été 
pendant le rigne du poljlbéimie. Pour t*en oon- 

vaincre, il ne faut que jeter un coup d'œil sur 
VHiStoire de la conquête de C/ltujtelerre par 
tes Normands d'Augustin Tluei r y. En y voyant 
ce qu'était la guerre au moyen âge , il sera fa- 
eUe d*apprécler les mauvait CrallementS'de tonte 
sorle qu'on infligeait aux peuple* taincus. — 
Enfin, Riclu litu parut, et avec lui commença la 
deuxième pcriotii'. quv nous avons appelée pé- 
riode organique , uu période d'équiiibrç et de 
pondération. Sous la otain babile et lenne de 
ce ministre, un droit international Ait admis 
par les cabinets européens. Il fit comprendre 
aux nations que la force n'était pas le droit, et 
qu'on devait réprimer l'ambition immodérée des 
peuples, tout oonme dans Tordre civil on ré. 
prime les penchanla vldeux et les actes coupa- 
bles des individus. Sous son inspiration Ja puis- 
sance des divers peuples européens fut pondérée 
et équilibrée de telle sorte qu'une nation ne put 
sans danger pour elle-même attenter à la liberté 
d*une autre nation^ il fit aussi reconnaître qne, 
• lorsque la guerre ne pouvait être prévenue , il 
était du devoir du vainqueur de traiter les vain- 
cus avec douceur et humanité. — Nous vivons 
encore aujourd*bui sous le régime fondé par Ri- 
cbélieu; et, quoiqu'il y ail eu depuis ce grand 
ministre des améliorations notables dans les rap- 
|K)r(s (11' peuple à peuple, l'antagonisme est loin 
d'avoir cessé. Le droit ne pouvant avoir en dé- 
finitive d'autre sanction que celle de la force, 
il s*ensuitqu*iln*est le plus souvent qu'une théo- 
rie vaine et stérile. Quand une nation se croit 
assez puissante pour commettre une usurpation 
sans encourir de j'.raves danfjers, elle ne man- 
que jamais d'en saisir l'occasion avec empres- 
sement -> La constitution des b<Nnnies en na- 
tionalité ne nous semble pas être la fin dernière 
et l'étal normal du grand corps humanitaire. 
L'esprit (If n.aionalité est un esprit étroit qui 
engendre réj^oisme, qui subaltcrnise l'intérêt 
général ftrintMtprivé, et, par une conséquence 
legique et inévitable, les nations se trouvent 
placées les unes vis-à vis des autres dans un état 
d'antagonisme et de lutte qui entraîne à sa suite 
les plus désastreuses péripéties. Jusques ù quand 
verrons-nous subsistnrce déplorable état de cho* 
ses? Espérons que les jirincipes de fraternité qui 
ont été proclamés dans le dernier siècle amène- 
ront enfin pour l'humanité une ère plus heu- 
reuse! espérons que, réunis eu une seule et vaste 
flunille , les hqmmes emploieront enfin à s*en- 
lr*aidcr loulos les forces qu'ils ont dépensées Jus- 



qu'à cette heure en cherchant à se nuire et à se 
combattre I * O'OaiitaAii. 
NATIVITi, tMMtfa diéa, iMteUMMu, flMf#- 

vitas, naissance , jour de b naissance. Ce mot 
est principalement en usaf^e dans le calendrier 
ecclésiastique pour désigner la fête d'un saint. 
Ainsi l'on di( la nalivitè de la sainte Vierge, la 
fiaMDi'lé de saint Jean-Baptiste. Quand ma dit 
simplement la Natttiêéj on entend le Jour de la 
naissance de Jésus-Christ, la f^te de \"oel. Jean, 
archevêque de Nice, dans une épitre sur la Nati- 
vité, traduite et commentée par le père Combe- 
fis, raconte qne saint Cjrrille de Jérusalem njant 
représenté au pape Jules qu'il était tmpoeribfc 
de célébrer le jour de l'Épiphanie, trob fêtes en 
des lieux éloignés l'un de l'autre, fut cause qu'on 
examina à Rome quel jour Jésus-Cbrisl était ne, 
qu'après de longues investigatloni d étwmit 
que c'était le 85 décembre, et qne dis tors en 
célébra en ce jour la Nativité dans la capitale du 
monde chrétien. C'est donc à tort que Flor^nti- 
nius, dans ses notes sur le martyrologe de saint 
Jérôme, a prétendu que le pape saint Téleqtbore 
avatt établi cette iète; la décrétnie citée * ce 
sujet parGratien est apocryphe. — Dans les mm> 
tyrologes et les missels, natalis signifie son- 
vent le jour du martyre ou de la mort d'un saint, 
parce qu'en mourant, les saints uni commenté 
une vie immortd]e,etsont entrés en pomisien 
du bonheur éternel. — Par analo^e, cette dcn«>- 
miualion a été appliquée h d'autres fêles : amst. 
l'on a appelé natale episcopatûs le jour jna;- 
versaire de la consécration d'un évéque ; nata- 
ti§ ealiciê, le jeydi saint, liftte de llnsUtnlton de 
l'Eucharistie; wUoUê eoUMrm, In fête de la 
chaire (le saint Pierre; nnlnlttium ecclesictjXi 
féle de la dédicace d'une église. Dans la liturg.ir 
mozarâl)iquc, on appelle nativité la secooik 
partie dès neuf en lesquelles on divise rbontte. 

NATIVITt SB LK SAIlfTS YiaSOB, fèlO qUO 

{^lise romaine célèbre tous les ans, le sTsepiem- 
bre, pour honorer la naissance de 1;^ mère K\t 
Jésus-Christ. Les historiens ecciéÂiasliqueâ foal 
remonter cette institution A plus de dix siècles; 
il est parlé dans Vonire romain des boaélicnct 
df la litanie qu'on y devait lire suivant cr qui 
avait été réglé par le pape Sergius, en ti88. J^mi 
le Sacrameniaire de saint Grégoire, public par 
dom Xénard, on trouve des coUedes , «ne pi^ 
cession et une préisce pour ce JourJlu On lue re- 
trouve dans l'ancien Sacramentaire rommim, 
publié par le cardinal Tomasi, sacranaeataire 
ayant servi, d'après les érudits, à saint Léon A 
à quelques-uns de ses prédécesseurs. Les Grec», 
les Coptes, d'autres chrétiens d'Orient» célètamrt 
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celle féle; elle esl dimc anh'rieiirp A loiir sépa- 
ration, qui date de plus de douze cents ans. 

y^miTft, chei les astrologues , était syno- 
nynM â^horoteopt, thème, ou figuré «élval». On 
désignait ainsi réC&t et la disposition du ciel, des 
étoiles, des planètes, au moment de la naissance 
de telle ou telle personne. Il y a plusieurs ex*'in- 
ples de nativité* dressées dans les livres de Car- 
dan. JaocUB •( anlNS écrivalM de la 



X. 

îîATOLIE (en turc Anadoli), province asia- 
tique de reœ|)iro otfoman, correspondant à une 
grande partie de l'ancienne Asie Mineure, quel- 
qùefois on donne nène ee nom à PAsie Mineure 
tout entière; cependant la province torque d*A- 
oadoli n*est pas auMl étendue. Ceit une vaste 
presqu'île bornée au nord par la mer Noire, ,\ 
Touest par le Bosphore et PArchipel, au sud par 
la Méditerranée ; du côté de Test, elle est con- 
/tigueà la Carananleetau pa6haUk de «vas. 8a 
superficie est de prés de 8,V09 lieues carrées. 
Cette province est lravers<''e par uno !)ranthe du 
mont Taurus, laquelle se partage en deux rami- 
fications, dont la méridionale, se dirigeant vers 
le goltr de Salatle , a plnsieure piee tMe-élevéf, 
entre autres le Takht-AIou , haut de plus de 
fifO", le Bouzdagh (l'ancien 7'wo/m« et le .S"/- 
pxlux) au sommet aride, etc. Le rameau du 
nord, partagé également en deux branches, 
aboutit à la mer de ■amamel k la mer Noire; 
il renfeme Tancien mont Ida et rolympe, ca- 
ché aujourd'hui sous le nom turc de Kwchich- 
Dagh. Ces chaînes de montagnes, foiiuëes en 
grande partie de roches calcaires, de Irapp et de 
achiste, portent de bettes forêu et ont de gras 
pâtoraget; ellei dament naltiasce à on grand 
nombre de rivières, dont les unes, telles que le 
.Niloufar, le Satal Déré et l'Ousvola ', l'ancien 
Granique (voy.), débouchent dans la mer de 
Jiarroara, Undis que la côte delà mer Boire, 
loBgue de 110 Ileoei, eit entrecoupée parles 
rivières de Kizil-Irmalc, Sinope, Rerd, etc. Le 
Griraallci, le Kodos, le Meïnder, l'ancien Méan- 
tire, ont leur embouchure sur la côte de l'Ar- 
ciiipeij très-peu de rivières débouchent surcdle 
da midi. Depuis la Pbrygfe jusqu'à la Gappa- 
doce^ les eaux qui descendent du Taurus, pri> 
vt^es d'écoiilt-meiit, forment une suite de lacs qui 
débordent lors des grandes pluies et inondent 
un vaste espace. 

Ln Hatoiie a un dlmak généraleoMut tempéré 
dans les plaines; Pété esl trés-ehand et sec, quoi- 

■ aiMl fB*«i Ta «a & r«t. G>«liq«a, I* no« «oderne de 
r#«M H»** ^t•f^ tmm eh r ffcwi •« SwmohMHI ob 



que rnfraîchi quelquefois par l( s brises; l'hiver 
est pluvieux et favoralile à la végétation. Le sol, 
en partie volcanisé, est fertile en grains, en 
légumM et en fruits; au sud, dans l^andenne 
Lycie, où se présentent les dtes les plus pitto- 
resques, et des montaj^nes de 10,060 pieds de 
haut, les ffrandes vallées t^oni ctinniiantes et 
susceptibles, selon l'expression du voyageur an- 
glais Spratt, de devenir un paradis terrsdn^ 
Les fruits de.la Ralolie sont eaeellents; les 
vignes produisent diverses espi^ccs de vins, qui 
auraient plus de réputation s'ils étaient mieux 
préparés. L'olivier prospère dans cette contrée; 
il en est de même du tabac, de la garance, du 
safran, du coton et du aésame; on y cultive aussi 
du lin et du chanvre, de l'indigo, du pavot pour 
la fabrication de l'opium, etc. On fait beaucoup 
de soie, on récolte du miel, de la cire, des noix 
de galle, de la térébenthine, etc. On prépare du 
goudron dans les forêts voisines 4e la mer Noii^ 
qui, outre les bols résineux, produisent de beaux 
chênes et cyprès. Les terres abondent en gibier, 
et les rivières en poissons; le produit de la pè- 
che, dans Ui mer Noire, se sale et s'exporte en 
grande partie pour la capitale de l*empire. On a 
de beaux chevaux, mais les bestiaux et tas nNWh 
tons son! de races médiocres. Angora est re- 
nommée pour la qualité soyeuse qui distini^ue le 
poil de ses chèvres, de ses chats et de ses lapins, 
lesmines deta Natolie, probaUemeat eicploi- 
tées avec peu d'art, donnent du cuivre, du 
plomb, (lu fer et de l'alun. On tire des carrières 
le marbre, la pierre de taille, et une argile 
blanche et compacte appelée dans le commerce 
denflie ds mer. 

L^ntiqno splendeur de ceff» contrée n'h pas 
disparu tout entière ; il est vrai que les villes 
d'autrefois n'existent plus, et que le (^rand nom- 
bre de monuments d'architecture qui les <>mbel- 
lissait sont tombés en ruine. La race grecque 
qui y doadnait ne forme phis, avec les Aroié- 
niens, qu'environ un cinquième de la popula- 
tion devenue turque; et des nomades turcomans, 
peu soumis au joug des maîtres du pays, cam- 
pent dans des lieux depuis longtempsabandonnés 
parla civilisation. Dans la partie occidentale, 
on trouve néanmoins des villes considérables 
qu'animent le commerce et l'industrie. La Na- 
tolie, possédant la plus belle soie, en fabrique 
des fils et desétoffm, dont eila exporta pour en- 
virouMedlIlousde francs; elle produit aasd des 
tissus de coton , des maroquins , des camelots, 
des cuirs de b!ifMt% de l'opium, de la soude, fie; 
mais elle n'est pas assez bien cultivée pour que 
la récolte des céréales puisM suffire à la oon» 
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loanation. Smyrne, son principal poi-t, est une 
d<'S échelles les plus fréquentées du Levant. Les 
Turcs div iaent la Natolie en 18 sandjak:» ou {iras, 
el font gouverner celle province par un begler- 
beg qui réside, ainsi qu^un mollali ou grand 
juge, à Kulaydi, villa da 80,000 âmes, située sur 
la pente d'une mont-if^ne, an Iiord du Ponrwk 
Elle a une belle mosquée; aux « n virons coulent 
les eaux Uiermales de Touncbali ; ce ne sont 
pas les saules de la contrée t on en trouve d*au- 
tres dans la petite ville d^Eski-chebr, Pancien 
Dorylatutn. La vilh" forte de Karaliissar fli nrit 
par ses manufactut't'i) de laines el par ses récullL-^s 
d'upium. Brousse, au pied du uiout Olympe, a 
une population de 6ti,000 liabitants, dont 48,00o 
musulmans el 6,000 Grecs. On y remarque de 
belles mosquées, à l'une dt'M|ii( ||)>.s e^t allaclié 
un collège renommé, de j;rands caravansérais, 
des thermes et des fontaines eu grand nombre. 
Outre un pacba et un mollah, il y a dans cette 
ville un métropolitain grec et un archevêque 
nriiu'>tii('n. Les environs sont r'Mivfrts de mû- 
riers el produisent ô.ono halieii uu i|iiiiilaux de 
soie. Brousse n'a pourtant plus que lOu métiers 
pour soieries. Elle exporte ses marchandisi s p u 
le poKde Moudania. Au temps où Brousse, sous 

le nom de Prusa , était la rcSideiice des rois de 
Bitliynie, elle ne devait yiirn i tre [dus consi- 
dérable que maintenant. Une roule cunslruite 
SOUS le dernier sultan, et parlant de Scutari, 
ville située vis*à>vis de Gonstantinople et possé- 
dant un grand palais impérial, sNHend à travers 
la Bilhynie : elle passe à Rrou>se. Ismid. l'an- 
cienne Nicomédie, sur le bord du gulfe de ce 
nom, renferme encore une population de plus 
de 30,000 âmes, et Unik, qui a remplacé Nicée. 
située sur le lac Tchinizit. en a li'.oou; mais l< > 
bords niarécajjeux de ce lac y n iuleiit h- tliuial 
insalubre. Augura e&L une ville de l'.î.ono dînes, 
bâtie sur la pente d*une colline, aupro de la 
rivière de kizil-Irmak. Dans l*ancienne lonie, les 
colonies grecipies parveiincs à un si haut dej;ré 
de splendeur n'ont jjuère laii>é de traces; il i-ri 
est de même de la Slysie, de la Carie et dt t|iM 1- 
ques autres provinces. De pauvres \illat',es et 
quelques antiquités marquent seuls les emplace- 
ments d'Kph<\s-e, de .Milet et de Sardes. Le port 
de Phocér e>l i-neore a'^st*/ Horiss tut . sons |c 
nom moderne de Fokia, et la ville de Ma^i^!^a 
soutient* par sa population de 40.000 âme», par 
sa culture du safran et par son commerce. I*é- 
( l it ,ni.|ijri était parvenue la ville de >Ia{;nfsie. 
La ville (I T."!! i-lii>s,(r apjteli'e aïK-i l.idik. ne 
conserve que ce mun de rancienne Laodicee. la 
ville la plus riche et la plus pui>hante de la 



Phrygie, située dans une oontrée fertile, sur le 
Lyciis. dont les pâturages nourrissaient de non- 
breux troupeaux à laine très -Une. Sur la mer 
Noire, la Natolie n*a guère d'autre port de coai- 
nierce que celui de Pancienne Sinopo, qui s*eil 
maintenu à travers toutes les époques de riiîs- 
toire. Dans la mer de Marmara, la Natohea, 
outre le port de Moudania, situé sur le nolfe 
ce nom. celui de Saint-Pterre, auprès de la prt>- 
qu'ilede Cyzique. 
A toutes les époques, cette province • été en* 

value e( ravagée par des peuples étrangers. Si. 
d'une part, les Grecs l'ont remplie de colonies 
t1oris.santes, et si dans la suite les Romains, puu 
les empereurs de Byzauœ, j ont entretenu ta 
civilisation, d'un autre côté, les bordes turoiH 
inanes et kour(le> ont toujours infesté rinlérieur 
et intercepte les crjtninunications avec le resii* 
de l'Asie. Les Sarraaius y pénétrèrent, et lu 
Osmanlis y flondèrent leur domination barikare. 
Ces derniers y établirent le siège de leur empire 
avant de passer le déiroil pour s'établir en Eu- 
rope. La première armée des croises traversa la 
Natolie pour arriver en Palestine, el cuiiintNlS 
a y affaiblir l'autorité des empereurs d*Ofical. 
Depuis rétablissement des Turcs en Europe, la 
Natolie n'a pas cessé d'eire une dépendance de 
leur empire j lnai^) ce n tju au xu."- su clc <iut: 
les sultans sont parvenus à y détruire les dure- 
i'fX», espèces de feudataires qui, dans laofs 
possessions, s*élaient maintenus indépendants 
jdsMii';^ un certain point. {jrAce à leur esprit bel- 
liqueux cl à Ifur «ittiliaiion au corps de> janis- 
»aire). Dans la partie uccidentale, les voyageurs 
européens jouissent maintenant d*une astex 
grande Mjreté, et retrouvent quelques-UMS dcs 

I nmiiKidilo des contrées d'Europe ; maisau d< 1 . 
de la Hilliyiiie, ils doi\< lit ^e joindre aux cara- 
vanes pour résister aux aitaqucs des bordes 
pillardes et pouvoir subsister sur la route. Déjà 
plusieurs savants y ont foil des découvertes im- 
poi (ailles en archéologie; on a signalé des BO- 
iiuiiii'iits de toutes les fpoi|ue.s. cyclopéeUS, per- 
sans, grecs, romains et sarrasins. 

Les Turcs comprennent aussi dans la NaUdie 
les jles gn-cques de âl«lelin,deChio eldeSanos, 
situées sur les côtes df l'ouest. DEPri:sti. 

N ATI K (dérivé du latni mrh'di, d'apr* > Mé- 
nage et du Cange , coniuie iiaf/pf vit iit de 
tinijt{'a)y tissU plat de paille, d*- jonc, de g«-iirl, 
de roseau , etc., fait de trois brins ou cordons 
f niri I it . s. ^, rl .\ couvrir les planchers.^ 

r< \< lu 1rs iiiius d'une diauibre, à garantir de> 
trimas certaines tleuis et certains fruits. Ku 
commencement du dernier .«iiVIe. tous tes murs 
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des maUonfl, à Paris, n^étaient tapissés que de 
nattes. Plus tard, quelques religieux seuls les 
appliquèrent à cet usa^^o. Il paraiU du reste, 
qu'eilei ont pris nai«saoce dans ia basse Asie. 
hm aaadHirMct de la PalctliBe Its Arafalllaient 
«I s*en (ouvraient. Les OrienUiui Bungeqt et 
ooiiclient {îétiér.ilemeiit sur des nattes. En Amt*- 
rique, les nègri-s seuls ou les colons forl <'!nii;tu s 
des o6t^ les font servir à ce duulile emploi; 
riMiniM à soa iJm f*emlorl btfeé dms or ha- 
wm { 11 Ml cncwe d« contrées peu vres àa nou» 
ypaij mnndp nfj une nntle suspendue par un clou 
à l'catrée d'une cliaumitH-e remplace ia ineilU^ure 
porte de bois* tant Tattaque nocturne et le vol 
eon( choMi ineemuei daai cet heureiii'cU- 
wuU : là, A to eaiiipa^, dès ^ue le soleil se 
lève, une natte est étendue sur le seuil de la 
porie; et les enfants de la maison, blancs, nè- 
gres, muUtres, indiens, tous entièrement nus, 
y sont .ealiiiie jusqu'à ce que vienfiela aolt. il 
tint ks f voir se leiiler les uas sur les autres, 
sous un ciel de feu , Tirant des débris de repas 
qu'on leur jette, acquérant adresse et vigueur, 
grâce à ia nature , qui seule se charge de cette 
première édjicalioo* — Le «a^lsr est celui qui 
AUt ou viPd de la ««Me. Oe fut jadis le non 
d*uoe septo swUe du manichéisme, et dont les 
membres, soumis à un chef appelé Constance, 
couchaient sur des tissus de jonc (wx» Tille- 
mont, tiist. ecc/., t. IV, p. 374). — Matle se dit 
misai de tonte sorte de tresses de fil, de soie,4*or, 
lonqii*eUet sont faites de trois brins 



on cordons. — On ap[)elle tiatte île rhcreur lU's 
rhfSL'ux trtissés de celle manière, Ce fut lù une 
mode gracieuse 4u xv» et du xvi* siècle que nos 
denittres années Isot eu le boo esprit de n^eu- 
Bir, à la honte des volumineux chignons de nos 
grand'inères. Aujourd'hui, qui s'aviserait dp dire 
brut<]lement comme un historiographe de 1743: 
• Les femmes se coiffaient autrefois, tantôt en 
fM<|e I lantdt es écheveao, taotdt en eorde de 
pulte? » Le iMfbare ! X. 

NATURALISATIÔN. C'est l'acte par lequel un 
étranger obtient les droits et les privilèges dont 
jouissent les naturels. En France, la faculté de 
coniérer la aaturalisalion apparitent an lol 
•oui s e*ost un aete de souverèineté qui Isit par- 
tie dco prérogatives royales. Aux détails que 
nous avons donnés sur cette matière à l'article 
il/ oit de Cité, nous ajouterons seulement que, 
d'après le séoatus-con&uUe du 19 février 1808, 
lea étmnsers qui ont rendu des services impor- 
tanls A rÉtat, ou qui apportant ^aosson sein des 
talents, des inventions on une industrie utiles, 
ou qui ffornienl de gr^fids établissements, peu- 



vent, après un an de domicile, être admis I Jaitfr 
des dioiis (if citoyen français. E. Regnabd. 

En Bcli;u|ue toute demande de naturalisation 
est adressée aux chambres législatives. Les let- 
tres sont ensnite aoeoidées par aMté royal. 

Par analogie, on a nommé' naturalisation 
l'art de transporter les animaux et les végétaux 
d'un pays dans un autre, et de les habituer à 
vivre etàse reproduire sous uu nouveau climat. 
Foy» Acain&nniBT, AcaLUATATion , tanaâ- 
CiAUBB, etc. 

Certains uint% (étrangers, qui ont le privilège 
d'exprimer d'une manière |)lus préeist^ et plus 
complète que les mots du langage indigène les 
idées dont ils sont les sigpes rsprésenlatlli, 
prennent anssl poar ainsi dire droit do eité dans 
cetledernlère langue, et sont naturalisés comme 
des étrangers. On trouve dans les langues an- 
ciennes, autant que dans les langues modernes, 
de nombreux exemples de eetle natnialintion* 

HATVaALIsn, nom donné à la religion do 
la nature et à la philosophie de la nature. On voit 
tout d'abord que ce sont là deux choses très- 
distinctes et qui appartiennent à des époques 
différentes. Le naturaliame religieux oit une des 
deux grandes formes du polythéisme : o*est un 
des degrés par lesquds Pesprit de l'homme s'é- 
lève à l'idée de Dieu. Noua voyons Dieu dans les 
phénomènes de ia nature avant de le voir dans 
les nanifeslalions de Tesprit : le culte de la ma- 
tière préeède dono le eulta de Tlntelllgenee. 
L'homme débute parla Kligiott dessens, il déiAo 
la nature dans toutes ses parties, parce qu'en 
effet Dieu se révèle dans toutes les parties de 
l'univers. Ainsi, les astres, dont lUnflueqce se 
fait sentir sTloin, forent les piomiers oliitcls d« 
l'adoration publique : la chaleur et les pluies qui 
viennent fécomli r I i terre apparaissent comme 
les causes de la vt gélati^n , de la tloraison et 
enfin de la maturité des fruits. Quand i'tiomme 
voit que la naissance et raecrolssemént des 
plantes dépendent de la dulenr du suleil, quand 
il les voit germer et grandir sous l'influence de 
SCS rayons, il lui i si iialurel d'imaginer que le 
soleil en e»l l'auteur. De là le culte rendu aux 

astres, A la terre, aux divers éléments. L'iasagln 
nation prête le sen ti ment et ractlTité volontaire 

à des choses que l'expérience reconnaît par la 
suite comme inertes et insensibles. Des objets 
inanimés, de simples pliénomènes, dès que 
l'homme peut leur supposer une action tdonlhi- 
santé ou nuislbla, deviennent pour loi des divif> 
nités t la foudre qui frappe à côté de lui , la 
source qui féconde son champ, sont animées par 
lui d'une inteotion, et par conséquent sont des 
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êtres supérieurs dont il attend du blai ou du 
mal. Tels sont les phénomènes extérieurs et les 
sentiments intérieurs qui conduisent rhomme à 
faire l'apothéose de la nature. 

Hais il 7 a aiMti des degrés dans le naUira- 
lisnw; oo peut les lamener à trois eqièoes : ou 
I*liomme divinise les phénomènes de la nature 
et les objets individuels, c'est lo fétichisme; ou 
il divinise les forces de la nature eu s'élevant à 
une première généraiiiaUoa : tdle est le eulte 
des âéoBMits; ou II dlflnlse le tout, PunlTers 
entier, et il arrive au panthéisme, dernier de- 
gré de généralisation dans l'ordre matériel. Le 
fétichisme le plus grossier est celui des nègres 
ou des sauvages qui adorent des objets inani- 
més, une souche, une pierre brute, n Mt un 
pas de pltts, mais encore mal assuré, dans la re- 
ligion des Égyptiens qui adorent les plantes et 
les animaux. Le culte des astres conduit au 
culte des forces de la nature ou des éléments, 
et dans ee nouvel ordre dPidées, le labélsnie 
(voy.) est le oMé le plus épuré du naturalisme; 
il prend pour objet de sa vénération la partie la 
plus élhérée de la matit^re, c'est-à-dire la lu- 
mière, qui deviendra plus lard un symbole de la 
Térilé et du bien. Info, ce besoin' dTunlté qui 
domine Tesprit humain, le poussai eéniondre 
les effets et la cause, et il finit par tomber dans 
le panthéisme, seule conclusion possible du 
point de vue exclusivement naturaliste. L'autre 
forme du polyth^isose, dont nous nVivons pas à 
traiter ici, est ranthropomorphisme. 

Considéré comme philosophie, le naturalisme 
a aussi son origine dans la condition de l'huma- 
nité qui débute par la vie des sens, et qui s'y 
complaît longtemps arart de développer la fia 
de riutdUgenee. IMs Ite premiers nwnMots de 
ton existence, l'homme est attiré au dehors par 
ses besoins ; il lui faut faire connaissance avec 
ce monde extérieur au sein duquel il rencontre 
tant d'obstacles, et qui seul lui ftiurnltles moyens 
de pourvoir à sa vie. Sens k dépendance où il 
est de ce monde extérieur, il finit par se sentir 
avec lui une sorte d'affinité, et lorsqu'il s'iden- 
tifie avec lui par la pensée, il n'aiM rçdii plus 
qu'une seule science, la science de l'ensemble 
de la nature. Telle a été nwelenne philosophie 
dwf les Grecs ; elle ne fkit d*abord qu'une suite 
de cosmogonies théologiques dans lesquelles la 
nature était divinisée. Tel est aussi le point de 
départ de la doctrine que les modernes ont ap- 
pelée le seasuailsme, doctrine fpii veut voir dans 
la sensatiou, no n se uleme nt la source de toutes 
nos idées, mais encore de toutes nos facultés. 

Mais le nom de phUosophle de la naturea été 



donné plus spécialement à la doctrine d'UM cé* 

lèbre école allemande du xix« siècle. Celle ds 
Schelling. Doctrine qu'on appelle aussi philos(»> 
pbie de Vuientité, et que nous essayerons d'à* 
poser à J*art. Somunio. La dodrtae de la pW* 
tosophle de la nature paraît avoir été délaisrts 
par son auteur dans la dernière partie de sa vie; 
mais elle a été continuée par ses di^cipleç, doot 
le plus célèbre est Oken (vo/. ce nom). ARTàr». 

NATURE, terme dérivé de naici, naître (eo 
grec i^uêii, qui vient de ^mô, ««««or), pam 
qu'il exprime en toute langue l'origine deMbow 
ou l^ur essence même — 11 s'agit donc de h 
question la plus élevée de toutes, mais psrtt 
qu'«>b abuse souvent de ce mol dans des acctp- 
(ions tris-dtverses, il convient d*eii dtaUir la 
sens dillérents. — D'abord, la nature a été een- 
sldérée comme la puissance créatrice de l'uni- 
vers, nalura nalnrans. Il est évident qu'on !a 
confond alors avec son auteur suprême, 00 bi 
donne les attributs de Dieu. On prând easmlKle 
mot fMiurs pour r^ks^nble de l'univers ou des 
êtres créés : natura naturata. Tel est le moode 
ou le système général de tous les corps, ourra^:? 
de la Divinité. — La nature est aussi l'enseolik 
des limes élaUies pour r<wdre perpétuel, la ri* 
vdullon successive des choses, tdlea que le 
mouvement des astres et de la terre, le cours des 
saisons, la reproduction des êtres virants, ec- 
trainant dans l'abime de l'éternité les bomnes 
et les empires pour leur reBouvcdlemeot. Ceii 
encore ainsi quVm dit que la pime tombe as- 
turellement vers le centre du globe par VdkL 
de la gravitation universelle. — Sous le nom de 
nature, on comprend en outre l'essence â'm 
objet : ainsi, les principes constitutifs d uo mi- 
néral, rorganlsation propred*une plante oudte 
animal, ou leurs qualités , sont aussi leur sa* 
ture spéciale. De là vient encore qu'on diî qst 
ctlli' (If la brute diffère de celle de l'homui^. 
qu'un individu est par nature courageux ou ti- 
mide, sain ou maladif, pour exprimer qnt a 
eonstttutieii est originairement disposée aW, 
ou que telle est son idiosyncrasie. — Les fore» 
actives qui gouvernent l'organisme animé, PfF 
semble des facultés, leur concours, ou syntr 
gie, disposé en tel ou tel sens, est encore déa^ 
en physiologie et en médecine sous H Mmée 
nature. On appelle ainsi les efforts consem- 
teurs, la force tnèdicatn'ce île la nature ds» 
les maladies, qui opère plus ou moins eo bb 
individu.— nature, disent aujourd'hui ks 
sectateurs allemands de la phOoeopUede b m- 
ture, est ta réalisation de tout Cê fu'ûm fmt 
coiMsuotr; il semble qu'eUeait eu, cOBsae Mm. 
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ée rUnagititUon, et qtt*elte ait «féé dam une 
OMlèriaUiaUoB oléifeiire, d^iprêt des lois ra- 
tionnelles, tontes Ips séries (Pétres ou d'organi- 
sations que nous pouvons supposer d.ms la 
splière de nos idées. Cependant, au milieu de 
aciie Inflole iirmilé, il y trutiité, en wutle que 
ta phtraliiè peut éirt nmenée à no prtndpe : 
i^tH à celui de la singularité progreêaiveeiàe 
Yinditiduaiité croissante. Pour s'exprimer plus 
clairement, ces philosophes supposent que toutes 
les créatures vivantes dHmiiiiam et de végétaux 
éMMmt4*&B seul être prototype, lequd, en se 
dévdoppait, se multipliant, obtient successive- 
ment, par ses innombrables variétés, et espèces 
végétales et animales, toutes les merveilles de la 
création qui embellissent le globe, jusqu'à l'état 
4e supériorité et de perfsetloo oO est parvenue 
la race liumaine, fleur torpilnale de ce grand 
arbre de la vie. Cette forre procréatrire el org<i- 
nisante émane du glolte terrestre; c'est une 
partie de ia vaste intellinence animant avec 
ordre et bamoaie taules les sphères de eet uni- 
vers. La puissanea génévatrlee de ekaqoeanlaal 
ou vépélal est comme un ruisseau dérivé de 
l'Océan, immense (Téateur de toutes choses. Les 
lois du monde physique ne sont que la révéla- 
tion de ]Hen;étre absoln. Im individus ne sont 
que de sifliples réalisations partielles de l*idée 
du Créateur. — Ën^n, les anciens et plusieurs 
philosophes panthéistes modernes considèrent la 
nature comme une âme du monde, une énergie 
difltase dans foule ta niasse dé runivers {mens 
ag&mu molem), pour ta production et le re- 
nonvdlement des créatures émanées de son sein, 
et qui décorent le spectacle de la terre. Telle 
est la divinité partout active et présente des 
atolciens : 
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C*e8t ainsi qu'ils supposèrent le monde doué 
dMntellisendé et de votonté suprême pour se 
«lodiAer de lui seul, comme le dit sénèque : 

IVatura nihil sine Dpù ont, nec Dcus sine na- 
tura, sed idem est utett/up {De hcne/ic.., 1. 4, 
cti. vu). Aussi les aucieus Ciialiiéeus et Sabéens, 
comme la plupart des peuples prinitili et san- 
▼nges, ont-lis envisagé les astres comme des 
divinités et offert des sacrifices à l'armée céleste. 
De là résulte aussi le culte du feu et celui de 
Vesta, émané des anciens Perses, adorateurs de 
Mitltra (le Soleil, comme Osiris ches les Égyp- 
ticDs). le mot wU, en tonsue dialdafqne, si- 
yniae te feu on ta chaleur vilata et eréatirice.— 



Au contraire, les atondBlsiandaM,e(Mnmc plu- 
sieurs taatériallstes modernes, nieifl'quii eilste 

une nature divine; et Ils rejettent même la force 
médicalrice, l'âme informante et dirigeante, 
dans le corps de l'homme et des animaux. Qu'ap- 
pelef*vous MlM#u, dit Bol». Boyte, si ce n*est 
le purméeautamedn monde (eoemiétfa «ledla- 
nismus)^ c'est-à-dire ce concours simultané de 
toutes les altraotions et autres forces particu- 
lières, dépendant des configurations et des mas- 
ses, ou 'du UMHivement des eorps appartenant 
au système de Ftinivers? S'agitpil de ia nature 
de l'homme? c^est le mécanisme propre de sa 
structure organique en fonction, c'est le Jeu né- 
cessaire ou forcé de toutes les pièces qui conslt- 
tue en lui des lacullés, mais il n'y a point un être 
spéctal qu*ott puisse nommer fiolisr».—L*ttnl- 
vers contient en lui des êtres divers, comme un 
vaisseau voguant sur l'Océan contient une mul- 
titude d'individus, de machines et d'uslensile.s, 
ou comme une ftmioe porte en son sein un em- 
bryon, ce qui forme ainsi su système complexe 
d'êtres et de choses, de fonctions et de Iteullés 
multiples. Tout cela n'est ni l'i fFet d'une nature, 
ni un effet contre nature, mais le résultat néces- 
saire des chosescréées par la toute-puissance di- 
vine. Ainsi, admettre une nature particulière, 
c'est se fermer une idole, ajoute ce physicien, 
une sorte de divinité à la façon des p.iYens et des 
idolâtres, qui eroyaieiil an l)esoin de placer des 
naïades et des nymphes aux fontaines pour faire 
écouler leurs eauz, des dryades aux chênes pour 
les taire croltM, ele.'lfe taissoos point usurper, 
dit il, la gloire de Dieu par les créatures, et 
n'admirons point l'iiorloge, mais bien rhoriogcr. 

$ I. Ita la fMlwv'Oii eHé-Mlme. 

cette dispute des philosophes était au tond 

purement nominale, car il est certain qu'on 
n'admet point un être positif et matériel nommé 
nature, présent soit dans l'univers, soit dans 
un être quelconque, pour en expliquer les fonc- 
tions et les mouvements divers} mate on com- 
prend sous ce nom un ensemble de causes et de 
puissances actives, tellement coordonnées par 
la suprême sajjesse de Dieu qu'il s'ensuit un sys- 
tème harmonique de combinaisons et de rap- 
ports, OU d'organisation etde vie, duquel résulte 
ce concours universel de rqmducUon et de ré- 
novation nécessaire au maintien de l'équilibre 
du monde tel que nous le voyons.— Et ce système 
de lois naturelles, dont la marche entretient 
l'ordre général, n*est point une réunion de far- 
ces aveugles, sans dessein ni prévoyance; bien 
au contraire, on y reconnaît des corrétatiotts 
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dMiarroonle et dMntelligence, pour entrelenir 
roi j;anisme et les fondions vitales ciie/lcs ani- 
maux les plantes, et pour les combioaisuns 
chimiquei oii minéralefi. Ce ne sont (las seule- 
menldctimeliinet ou é9 linplM nurioniiettes 
qui peuplant le monde sans savoir pourquoi ni 
comment, mais celte nature, fillt; di Dieu même, 
émanée delà plus sublime sagei^ae, < «xcellt in- 
Benl industrieme duu lei iwivreÂ, eUt n'opère 
rteoioutilMBeai, et pradiUl loiUmin ponrqiid- 
que fin ou but de perllKtkii|{ Janeil elle ne 
change ses dessein» sans rai»nn profonde; elle 
alleiul ses tins par les voies les plus courtes ou 
lei pliM directes; comme elle ne manque point 
aux tltmf» DéoeiMire», elle ne euralNiiide peiul 
dans les luperfluci. — La nature eu général, 
considérée comme une force vive dans le monde, 
peut être conçue très-distinctement sans être 
re|tféientée pi expliquée par aucune imaije, 
eouiBe le dil UiiniU {De iptâ nolMud, êtp9 A 
vi intiiâ, oper. t. part, ii, p. 49). Ainsi, Tim- 
ptilsiondu mouvement n'a rien de matériel par 
elle même dans réiertriciié, la chaleur, etc., ou 
au^re agent impondérable et. incoercible. — 
Toute nalure Tivaote aipire * le eooierTer, A 
guérir ses plaies ou à se compléter quand elle 
e^t imparfaite; elle veille à la reproduction, à la 
cunservalion dis espt^ct'hj elle ne fait point de 
saut bru:i4ue daut» la séné de ses oeuvres : c'est 
ainsi qu*eUe ratlacbeles anluunzaux végéuux, 
et passe au régne inorganiqiie ou ndnéral par 
une cbaine de dé{;radation qui réunit tous les 
êtres. Elle tend à tout te qui peut perfectionner 
ses actes ou à s'élever du simple au composé, 
des étfesbruUèrofganisatiop, eldaiéties insen- 
sibles aux sensibles, puis de ceux-ci k ilioBnie, 
chef intelligent et supérieur de la création. — 
i)e même la nature fuit ce qui lui cause dom- 
mage ou destruction; elle appèle ce qui con- 
senre et abhorre ce qui détruit ou tue. On ne 
parvient à la soumettre ^u^en lui obéissant; on 
rencliaine avec ses propres liens. Elle est l'art 
de Dieu, selon Platon, ou l'artisan parexcellence 
{Demioutgos). C'est, d'après Aristote, le prin- 
cipe et la cause du muuveiBeul et du repos de 
toutes les choses existantes par eUes-mêmcst 
non par accident ou. par hasard. Hippocrate en 
faisait un ftn artiste, ou la chaleur vitale qui 
aspire à la {îenéralion et se meut d'elle-même 
pour produire et perfectionner tous les êtres. — 
La nalure est la Térité oAmei toujours sembla- 
ble à elle seule, elle marche dans une route cer- 
taine; elle n'a rien de faux ni de trompeur quand 
on sait bien Tinterroger; de son instinct émane 
toute sincérité, toute justice; l'art humain as* 
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pire sans cesse à Timiter sans pouvoir TatteiQ- 
dre entièrement. Qne le philosophe, le médecio, 
soit le ministre, l'imitateur de celte nature ; c'est 1 
son premier, son plus auguste devnir é% tV | 
struire à fond de' toutes les e h o e es qu^ello eNi^ 
de la oomposiUon des organes, de leurs fooc- 
tions, de leur structure, des principes élémen- 
taires ou constituants des êtres, des connexioos. 
des rapports de sympathie ou d'opposition àt 
toutes les preductietiB natureUee, aâo iTan ap- 
précier les usages, l'emploi et les facuttéa. — Il 
effet, dans le monde visible, il existe urtf* f^r^éh j 
tion hiérarchique entre tontes lesrréaturtT»; tUts 
se lient entre elles par des équilibres multipliés: 
eUet tofwant une ehatae dont ehnque tmmm 
lient I tout, de lalie sorte que le moindre dé- 
raiif^ement dans une partie de l'univers entraioc 
une foule d'altérations successives; car le^ effets 
deviennent causes à leur tour, et les causes se- 
eondairoi ne sont souvent quodeaaPMspiiMr» 
diaux qui s'engrènent réciproquenient OMMN 
les rouages d'une borlojje. Rien ne saurait s'a- 
néantir ni suspendre sa marche sans que le tolal 
n'en souffre. Ainsi, la partie sert i rentembk, 
sott dans le grand monde, «rit doM le alsis* 
coeme, qui est l'être vivant. La fisildesse parti* 
cnliêre concourt à la force générale, et It mal 
de l'un devit'Mi souvent le bien de l'autre. — 
Ainsi, toutes les natures particulières, coisaie 
celles deatttlmaux et des plantet de antre globe, 
celles des matériaux brûla ou pindrmix, M pin> 
vent consister que dans des systèmes de form 
coordonnées d'après l'équilibre plus général tk 
notre système planétaire. Celm-ct, À suu tour, 
doit tenir rang, d'après sa ponddratiop, daasli 
gnnd enaemble de l*unlv«ni. Il ffrat tiemfini 
dre, on effet, que toutes choses se proportim- 
nent avec équilibre, soit entre les spher<*> t- 
Icstes, soit parmi les productions terreslrt:s qw 
en reçoivent rexistence. Gelles-ci rsiesnlifi 
par les varhitions des éléments et don temf 
tures, par les chocs de leurs contrastes, !<s 
moindres contre-coups des perturbations àeo»- 
tre système planétaire. L'univers représente doec 
un corps immonie dimt las astres conitirnt 
des partfass ou des menUires, et dont noua oeaf^ 
sons les moindres particules. On peut donc een- 
cevoir qu'il règne dans leurs correspondantes 
une SOI le de solidarité, de nécessité réciproque, 
comme on reconnaît en même .temps une pro- 
Tidenee réglée dans toute la chaîne des génft» 
lions et des autres mouvements, dont le oonooms 
maintient l'harmonie et la vie de l'uriivfrs. — 
Ch.Kjue monde ou système solaire est un asseoi- 
blage de divers équilibres formaqt un tout c^mr 
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plet. II n*en peut rien sortir de nécessaire, il n'y 
peut rien entrer de superflu sans que réconomie 
génénle en Mit bouleversée. Il s'ensuit que 
les <»g»oinUoDt flvaotes opatenuet «n nout 
ipbére correspondent à sa copstituUon. Il «0 
s'opère aucim clinnfîeinenJ parliciilicr que sui- 
vant des proportions ou des rapports avec le 
UNltdont ib dépeqdeqt. Muus ne pouvons même 
agir qna confonnéineDt ai» loii imiMMéat à 
noire être par cet équjiilire de Tunivers. mous 
appelons Providence ces lois éternelles, qui 
étaient le destin selon lesaticirns, en tanl«iu'elles 
règlent l'état de l'espèce liumainci mais eu tant 
qu'elles Influant sur chaque <Cre eo particulier, 
c'est le aori, le katard, ou la fitrtnnÊ^ panoe 

qu'il faut i\uv les chances natiireUaa tonlWDl 

oteettaireiueiit sur quelque téte. 

$ n. Des merveillea et dtêjeu» de la iMliire; 
de aea écarts, de §§» n^rHànt, e|e. 

On n'attendra point iel fue nous remontions 
k l'origine des choses pour en établir systéma- 
tiquement les principes. 11 suffira de parcourir 
quelques pbénomèues naturels les plus frappants, 
afln de nootrer que moa sommée bien éloignés 
lie eonnalire aneore toutes les ressourm de la 
nature. — La première fois qu'on parla dans ce 
siècle de la chute des pierres de l'atmosphère, 
on se récria contre une pareille assertion. £n- 
fulle, d^utres enmplee s*étant reproduits , et 
Tanalyse chimique ayant été faite de plusieurs 
aérolitbes, qui ont montré les mêmes élémenis 
à peu près, il a hien fallu y ajouter foi. Peut-être 
les pluies de crapauds sont beaucoup moins 
▼raieemUaUei, ear il e^agit Id de corps orga- 
nisés él Titrants qui seraient enlevés et précipités 
à d'assez (grandes distances. Les pluies de sang 
ou les eaux sanglantes (remplies de petits crus- 
tacés rouges), les pluies de noufre végéial (pol- 
len de plusieurs arbree dci forêts) ne sont pas 
extraordinaires, non plus que des transports 
d'insectes (téléphores) et des migrations de sau- 
terellps. elr.-— Les phénomènes électriques sont 
(le tous les plus surprenants dans la nature, in- 
dépendamment des grandes tempêtes soulevant 
lea mère» et ravageant ta terre par les trombes 
ou typhons. Plusieurs météores lumineux leur 
«hiiveiit la naissance. L'électricité parait jouer 
« galeuient un rôle formidable dans les entrailles 
dvt globe • par les tremblements de terre et les 
éruptiona volcaniques, dans lesquelles dleédate 
^trssi. L'Océan subit des commotions profondes 
lorsfjue les iles fumantes élèvent soudain leur 
Léte au-dessus des flots orageux, et lancent des 
lorreots de flammes avec des laves embrasées. 



Loin de nos regards, dans le champ Inflni des 
cieux. le télescope ne peut apercevoir de limites 
à cette immense nature : la poussière des soleils 
dans la voie Inetée, qui an ièiment ou se dis- 
solvent, eemblent annoneer l^mpire du.ebaœ 

qui recommence, ou des éléments qui s'orga- 
nisent, parmi ces nébuleuses, avec harmonie» 
.Hais, sans nous transporter au delà de notre 
système planétaire, quelles merveilles ne décou- 
vront-nmis paadtns le bel ordre des deiut, dana 
ces retours réguliers et prédits des astres, ou 
même des comètes à chevelure flamboyante, qui 
n'épouvantent plus aujouM'hui ni les peuples 
ni Tes rois 1 Ce qui jadis paraissait prodige, 
maintenant est ordre naturel. Il n> avait point 
de miracles, en ce sens que le cours des choses 
reste stable et assujetti à des lois constantes de 
pondération nécessaire, comme l'a fait voir La- 
place dans sa Mécanique céleëte. — Cependant, 
dira-t-on, ne vofona-naui peint des moutiiH^ 
sités, des aberrations, dans la structure des uA- 
maux et des plantes , qui semblent sortir des 
lois de la nature, en signaler les jeux ou les 
écarts ? — Ces défauts ou ces erreurs dans i'or- 
ganlsation, qu'on a qoaliflét du nom de mon» 
aires, et qui autrefois inspiraient tant d'horreur, 
s'expliquent de nns jours, d'après les lois mômes 
de la physiologie, |)ar des influences extérieures 
toutes physiques qui contrarient le libre déve^- 
loppemant des embryons die Vélat total, ou leur 
accroissement norasalt en les soudant, les eoaa- 
primant, les tiraillant , etc. De là résultent tant 
de déformations dont la théorie exerce de nos 
jours la sagacitéde nos plus habiles anatomistes 
et naturallstea. U nature a varié d*ailleiiifl set 
types d'espèces edon le besoin des lieux pour 
lesquels elle les destinait : elle arma la torpille, 
lente et lourde, au fond de la vase des mers, 
d'une batterie foudroyante contre ses ennemis, 
comme elleeonfia dea croebeta venimenx au ser- 
pent, destitué de membres, pour sa défense, et 
une carapace osseuse protectripeà la faible tpr> 
tue. Des épines aiguës défendent les cactus 
charnus contre la dent des animaux, et les CBUfs 
purgaiili de plusieurs poissons sont rendue in- 
tacts, développahles encore, eomuM plusieun 
graines de plantes, qui traversent sans avoir été 
digérées les intestins des animaux. Ainsi, la na- 
ture, ministre de la Divinité, créa par une sage 
providenoe tout les moyens de perpétuité des 
races, et, par cette inépuisable Ncondité des 
germes des espèces les plus faibles ou péris- 
sables, elle multiplie les chances de leur exis- 
tence, comme le prouvent les plus cliélits in- 
sectes. £1, par exemple , la forage spl\érique est 
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b priiiiofdiale de Unis les êtres organisés; d*elle 
dérivent rœuf,la graine, le cône, le cylindre, la 
fleur, la structure rayonnée, etc., toutes les pnr- 
ties d( vt'fîélaux et des nnimaiix qui se déve- 
loppent tandis que le minOral est anguleux, 
géolçétriqije, se manifeste perdes lignes droites. 
liCS animaux et les vé(;é(aux sortent d'une vési- 
cule ou rcllulo qui s»* dilate diversement par la 
croissance cl ('lahore toutes les fifjurps Ins plus 
variées dans It urs contours. L'intérieur se inn- 
nifeste Ar«ctérieur par ces déploiements, et les 
métamorphoses en sont des mues ou dépouille- 
ments sucressifs, comme chez les insccirs. ].n 
marche de toute perfection dans la nature .se ma- 
nifeste par des antagonismes, par la floraison 
de sexes opposés, mftie et femelle : cette oppo- 
sition tend à reproduire l*unité primordiale. Il 
y a plus (Vhermaphrodixnic chez les véj^élaux. 
et plus de séparation des tUux sexes chez les 
animaux. — LVau est indispensable pour le dé- 
ploiement des êtres; tous ont pris naissance dans 
elle; c*est comme ta matrice originelle des créa- 
tures : à mcsui-e que celles-ci s'avancent dans ta 
vie ou dans It e.itTH re d'un* élai)oration supé- 
rieure, elles s\ loij;nerildava Iliade «le Phumidilé. 
La vieillesse, la perfection organitiue, tendant 
vers la dessiccation, raridité, qui se termine en- 
fin par la mort, ou rentrent dans le rùgne miné- 
ral, matériaux d'une aritlitr coruplète, et réduits 
à l'oxydation, à l'incumbustibililé, tandis que 
les corps vivants sont formés d*élément$ com> 
bustibics (voir les développements donnés dans 
notre Philosophie de ^histoire naturelle). — Il 
serait infini des poursuivre lotitt s Ie> merveilles 
dont nous avons essayé d'exposer le tableau 
dans notre Philosophie tte Vhiëtûirenatur^te: 
le plus petit être microscopique, un simple ani> 
malcule iiifusoire, protéiforme. offre souvent 
ji'tis (le »•lll io^i(é <|iie les énormes hnleiurs dans 
sa vie et sa reproduction. — Malgré les décou- 
vertes nomlireuses que la science moderne a 
faites dans Tétude de la nature, elle est loin d*a- 
voir pénétré ses plus importants mystères. Qui 
peut entretenir pi'iitiitii t;iiit A<- siri li > la Oritntne 
de ces millions de suli-tisqui peuplent les inlinis 
espaces de l'empyrée.-' car nos foyers ont besoin 
non-seulement d^un combustible, mais de i^oxy- 
gène pour alimenter leur • ninbustion. E>l-ee de 
ces sources (If eh )!i-mi et tic liiiiiici-e ijiH' le- il irs 
animés à la sui iac «• île la terre (UJ des aulrt > pl i- 
nétes (sans doute projK>rtionuésà leur leuip< t,i- 
turc et à leurs rtvolulions périodiques) puisant 
leur existence? ()u*^-CC que ce mouvement 
transitoire, cette force oryaiii.saiile api»» N'f l,i 
rie. qui se transmet à d'autres élres par la yc- 



niratf&n ou la prod^iction de nouveaux germes? 

Qu'est-ce <[iit la pensée, le moi? est-ce l'élémcal 
divin et créateur ipfiis dans la créature? La vif 
ri tmir/ie-l-clle (jraduellemenl en des êtres plus 
perfectionnés, et les mondes se succèdent-ils 
dans le cercle Infini des temps? ces rénovations 
sont-elles périodiques et fatales? ce qn*on nomme 
la mort est-il absolu, ou n'est-ce qu'un sommeil, 
une pausedansl'activité des éléments organique 
susceptibles de réveil sous d'autres formes? Les 
espèces sont-elles des types permanents ou d« 
structures variables, selon les circonstances des 
temps et des rapports avec l'état général tni pur- 
ti( iilicr de leur planète? car les antédiluviennes 
ne sont pas toutes représentées par leurs béri> 
tières, et il y a des filiations interrompues, etc. 
Nous ne pousserons' pas plus loin ces ques- 
tions, qui laissent tant d'obscurités et de doc- 
tes ténébreux sur ce qui nous entoure et «ur 
les impénétrables voiles qui nous dérobent les 
vérités premières de la nature. Bt tk mm 
sayionsde descendre dans les ténébreux abîmes 
du passé comme de l'avenir de notre seule pla- 
nète, notre mére, nous verrions même ce siles. 
ce caillou si dur, constitué de milliards d'ani- 
malcules microscopiques ayant eu la vie; nom 
apprendrions, par les couches successives de nai 
terrains superposés, qu'ils furent tour à tour le 
théâtre d'un monde où se jouaient des myriades 
de créatures merveilleuses dans leurs structures 
et leurs instincts. Sans doute, à ces scènes ibob- 
brsbies dont nous recueillons religieuseosentlcs 
débris osseux pour en reconstituer quelque 
image, ont vuecédé d'.mlres séries de combinai- 
sons encliaiiiécs entre elles, et les grandes iDe> 
tamorphoses de ce drame étemd dont nom 
sommes en ce jour les acteurs pour nous briser 
ensuite ; puis, repélris dans les immenses lat>o- 
ratoiresde la matière orRani<|Ue ou inor{;3i!;<p:f. 
nos éléments reparailront de nouveau «t ta î<Ke 
de l*unlvers r^ueuni et transformé pour nceom* 
plir le cercle infini de cette fiitale destinée, ki 
desmondes, volonté ineffoble et suprême de knr 
incompréhensible auteur. — Que serait-ci^ si. 
nous enfonçant plus avant dans l'immensité àti 
espaces et de Téternité, il nous MIait abordir 
l'origine même des astres, assister à la créatioo 
et à la dissolution ûeê mondes d,)n> ces amasée 
luatii i'i s lu lui!. ii<t >. j);irmi ces soleils sans nora- 
ht'e qui >e ei)iiip():seiil cL >>e décomposent dan>ia 
voie lactée;' Qu'est-ce que l'univers, et (fit 
sommes -nous, atomes d*un moment? Enirr- 
Mtyons-nous la vérité elle-même ? Notre vie est- 
( Ih' une réalité ou un songe.'' Ne sommes-nou< 
qu'un instrument, un jouet de cette pu issaacr 
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lafliiie fui nom fait assister à ce prodigieux 
spedade d'ilhttimu mitea ooooattre les res- 
sorts ?0 fit! d terre ! 6 monde I qa^éles-vous et 

que sommes-nous dans ces prestigieuses ténèbres 
où uous nous débattons &t vainement? £t nous 
croyons savoir encore quelque cliose ! 

( ni. Ha Ai fialitfv morale et intelleciuMe, de 
«et ekarm»i §i dê m bttaUi, 

Soit que l'univers ait été créé, soit que dans 
rorigincr loutct cbosci Atuent dent le désordre 
du duras, si riotelligence suprême le débrouilla 

suivant Tordre magnifique qu*on y admire, il 
fiiut regarder l'harmonie, les proportions, toute 
espèce de rîguiarité et de perfection comme un 
attribut, une partie de la Divinité. NoCre intdli- 
gence, qui se plaît danc le même ordre, qui 
s*enthouslasme de la l>eauté, telle qu*un rayon 
émané de cette source éternelle de lumière et de 
vérité, manifeste qu'elle participe à la nature 
première et organisatrice du monde. Ainsi, i' es- 
prit bumaln ii*cst pat 4*tane autre esaence que 
le grand esprit qui eoordonna toutes cboscs, 
puisque noire raison se montre cap;»blp de pé- 
nétrer dans cette «'tiirip.el que la nature se dirige 
par des voies logiques uu semblables h celles 
qui goureraent notre propre entendcnent. — 
Ainsi, l*amour ou tliarmoBie, principe de toute 
concorde, de toute symétrie, essence de In na- 
ture, émané de son sul)lini(' .intpur, est le Créa- 
teur de toute beauté, de toute régularité. De lui 
résultent également et la Tigueur du corps et 
celle de l*Ame, ou la vertu, parce que de lui dé- 
coulent la vie et le bonheur. Au contrnirc la 
discorde nu In haine est la cause »lc la laideur, 
de toute difformité } d'elle naquit l'impuissance 
la monstruosité des corps, comme le Tiee, Tim- 
perfection des penchants de l*Ame, parée que 
d*6lle procèdent tout mal, toute douleur et toute 
méchanceté.— Tout principe de concorde ('labli 
dans l'organisation procure donc la régularité 
des formes et des fonctions vitales, une sauté, 
oiie Tigueur partalte, et dans les fonctions géné- 
ratlTCS, l*amour, la fécondité. Tout élément de 
répulsion, de discorde, est au contraire la 
source d'inégalité, d'imperfection. S*ii atteint 
les facultés vitales, il cause ta matodle, la mort, 
dIagrdgBUon nolTerselle; s*il opère dans les 
fonctions génitales, il engendre des déprava- 
tions, des monstres.— Otiellp est donc cette mys- 
térieuse source de tout ce qui est beau, de celli- 
pure et sublime harmonie qui inspire notre âme 
dans les contemplations de la nature et la ravit 
dans les bcsui^arts? qnd est fardiétype origi- 



nel de ces divins moddes qui l'endianlenl d*ad- 
mlnrtion ? Sans doute, an deil de eé monde ma- 
térldv derrUre ces voiles eorponUs,'!! eiiste un 

type éternel d'ordre ineffoble, un principe con- 
stant d'harmonie, d'unité souveraine et uni- 
verselle, règle essentielle du beau, et de laquelle 
émane dans ce monde tonte béante : ce module 
primofdial est un nyon édalant de la MvinlCé 
elle-même, créatrice de tout ce qui est. — 8*11 
existe un moyen d'élever notre intelligence ou 
le génie de la première des créatures, héritière 
des dons de la Divinité sur ce globe, n'est-ce pas 
d'étudier, d*imiler ces ravtssantk modèles, de 
s'imprégner de la flamme sacrée qui les anime, de 
s'élancer à ce foyrr resplendissant de toute vé- 
rité et de toute lumière ? Car notre esprit aspire 
à la l)eauté morale, à la vertu, comme à la con- 
corde, à f enivrante harmonie qui nous trans- 
porte vers la perfection et la félicité, comme en 
se replongeant dans la source ineffable de la 
vie.— La nature est savante elle-même dans les 
animaux, et leurs instincts, qui pour nous se- 
raient art. Toutes les productions du génie hu- 
main ne sont que ta plus parfaite imitation de 
la nature. Ce que nous appelons art, ouvrage et 
talent, n'est en réalité que l'opération môme de 
la nature par notre ministère, puisque rien, à 
proprement parler, ne sadralt absoloment éma- 
ner de nous-mêmes et de notre fonds, car nous 
sommes un produit de la nature. — Nous opé- 
rons au contraire d'autant mieux que nous sui- 
vons davantage ces dons spontanés de la nature, 
et que nous y mettons moins de nons. In effet, 
ce que nous exécutons est datent plus beau, 
plus voisin de la perfection, que nous y mettons 
plus de naturel et de vérité. .Nous sentons alors 
je ne sais quel transport d'enthousiasme qui 
nous élève I la source pure de rinteHigence. 
Cette puissance suprême qui, ajant oi^nisé les 
membres lies animaux, s*en sert comme d'in- 
struments vivants pour accomplir ses œuvres, 
cette lumière sublime qui préside à la formation 
de tent de beautés, nous illumine daM les nn* 
tiers de la viè quand nous écoutons ses plus sa- 
ges directions. Ce serait bien en vain que Phomme 
prétendrait atteindre seul au faite de la raison, 
si la puis.sance suprême n'avait pas déposé en 
son sein un rayon de son génie, et si nous ne 
cherehions pas ft suivre ces voies d*unite, dliar- 
monie et de proportions que nous observons 
dans les plus merveilleuses productions de la 
nature. Aussi, l'âme n'est jamais mieux réglée 
que par l'équilibre d'un jugement sain, par la 
régalarite, la parfkilte symétrie et les plus no- 
bles attributs de la raison, dtf la vertu, de tejus- 
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tice, réciiltat de cette mliMtiit du vrai, du 
bMu, dan* ta subUme Datare. 

§ IV. Acceptions dfwrte» du mot nature et de 
te» d6r(vié, 

Od appelle naiurùliêer et naiuruli»tUiM la 
concessiondu drt»il ou des privîl^es A un étran- 
ger qui vient habiter un pays. Ce terme s'em- 
ploie oricore pour h s vi'(îttaux et I«'s animaux 
qu'où y acclimate. Uu natuialise des expres- 
sions étrangères importées des langues anelaise, 
italienne, etc. Tel est aussi le droit de natura" 
litê. — L<' naïuialisme désigne le caractère 
naturel d'un prchndu miracle, ou du magné- 
tisme, etc. — On dit fxiyer tiibul à ianaluie, 
c^est-à'dire mourir; un parle ûèViiatdemUure, 
€*esl-à-dire de ta vie sauvage, pour l*espèce hu- 
maine coinnit pour les animaux et les végétaux 
sortant de la douie.sticiléoudelaciiHurc.qni les 
modifient, car l'existence sauvai;e n'est soumise 
qu'à la pure nature. La civilisation ou l'éduca- 
tion, la culture, forcent les penchants naturels, 
les transforment dans te chien, dans Tarbre 
fruitier, etc. Souvent l'homme M>ci;d cnnfrniiit 
sa nature, son caractère, uu il tente au delà de 
ses forces. — La loi de la nature, uu la plus 
conforme à la destination et aux besoins d*uu 
être, s^oppose souvent aux lois de la société et 
de la morale religieuse; car Tliomme de la na- 
ture, le plus souvent gros>ier et brutal, ne com- 
prend que son propre intérêt dans un complet 
égoïsme; il sacrifierait Punivers à ses jouissan* 
ces et aux passions du moment^ comme le nègre 
imprévoyant, tout cnlu r à se-< seris/ilii-ns .ic- 
tuelk'S. — L'on a dit que la nnlure humaine 
était perverse, portée d'elle-même aux vices plu- 
tôt qu*aux sacrifices de la vertu. Tel est sans 
doute rhomme solitaire, < t [u. ne considère que 
lui dans ce monde; mais l'iiomme s<icial com- 
prend qu'il fw peut ctjuipter sur les secours ou 
les services d'aulrni sans en rendre de (tareilsà 
ses semblables. Il sort de sa natui e pour vivre 
en citoyen» — Le terme nature désigne encore 
les sortes ou espèces de hii-ns ou d'ol)jels. ou 
d'aff.iires, etc. : la nature d'un terrain, d'un 
aibre, etc. — Les enfants nutuieis hoiil ceux 
nés hors du légitime mariage. Quelques auteurs 
ont appelé nature de baleine le sperma-celi, 
<pii est une rn.ili'-re lMitleii>e ciuirrèle. — Les 
can.ses non natiii tiies d'un < Vfîimn nt sont 
suspectes de fraude ou de auperdierie, c(»mnM- 
on dit d^uiiiVin mélangé ou frelaté qu'il n'est pas 
natunl. Un air aisé, facile, des habitudes 
>iiii|ili's. v ins .ifTi'ct.dion ni ronlt.iitile, lui franc 
parler, sont nalureU, comme les inchnalions, 



les passions spontanées, bonnes on même mau- 
vaites. L*homaie est «MtufwtfasMfif loelaMe; 

l'amour est naturellement Jaloux; les mères 
aiment naturellement leurs enfant*, car de« 
sentiments contraires seraient une sorte de mon- 
struosité. Le style, la composition dans les beaux- 
arts, la musique, la peinture, ele.,ontdtt nnlnrc/ 
quand ils représentent bien les objets avec Itan 
(pi;ilitt s on leurs passions. Sans cette pnrfuf • 
imitation de la nature, on ne parvient jamais à 
plaire. Un artiste qui manque de iMi/«rv/n'a oi 
génie ni talentj récrivain dénué d*âaic et de 
sensibilité du coeur ne réussira point, il ne peut 
comprendre la nature. On dit aussi : 

Clia*t«« le naiurtl, \\ rrvlait falop. 
Jfuitrém t*p<llmt /srtd MMM utfÊ* nt mm U 

C'est que chaque être revient à ses qualités Ba- 
laies et à ses instincts; le tigre au sang; l'a- 
gneau à la douceur de son espèce. £n vam iki 
affirme que nourriture pasM nature, parce que 
les habitudes d^une bonne éducation peuvent 
la longue refréner et coniI»;iUr*' les vicieux pen- 
( Ii,int> comme dans Socrale : il est des nature^ 
rt \( ch< s et indomptables, comme celle de >t- 
roii ; fuctuê naturâ velare odium fuiloeAmt 
blandiliiâ, dit Tacite. Ftgr. Espftca, Geiiii,€4* 

RACTKRK, Tt:aPÊRAHEnT,OUALlTtS,etC. J. VlKIT. 

N \ ll IU;I.LKS(PH1LOSOPHIF. KT HISTOIRfK / qf. 
lilSlolKL >\TlIlELLi:, NaTI BE et PUlLOSUFiUS.} 

^AtUET (JosEPU) , membre de rinalilnt, di- 
recteur de la Bibliothèque royale, oBcierdc b 

Légiini d'honneur, est le fils d'un sociétaire de ta 
(loiiii'die-l r.ineaise. Il naquit à Paris, le 8 d-^ 
cenihre I7»0. Aptes avoir brillé dans les écol«â 
centrales connue un écolier d'élite, après avoir 
remporté le prix d'honneur aux concours de 
1804 et 1803, il étudia plus spécialement la po- 
liliiine et la législ.itlon dans leur rn[>port avrc 
riiotoire. Le léMiltat de ces hautes éludes tui 
la publication de deux ouvrages, l'uu : i/ù- 
toire de t^ètabiistement, de» progrèê oidelo 
ileemli nre th: lu monarchie des Golhs Ott lté- 
lie, isn. in H ; et l'iiutre ; l>es chantjemenU 
opères dans louti ^ tes fmriiesde VadmiHistnt- 
li:.n de l'empiie romain sous Dioeltuien H 
Constantin ju»qH*à Julien, 1817, S vol. in^ 
Ces deux ouvrages ont été couronnés, en ISIOel 
lHir>, pat l'Académie des itis< riptions. A cet or- 
dre décompositions se lalUiclieiit encore ta dn- 
jnrutinn de Muieel contre l'oniortte tv^ak 
1815, in-8-; De ta responsabilité gt aduolit du 
injeuis du pouvoirexécutif, 1819, in-8»îel deui 
mémoires imprimés dans le recueil de I'Ae;td^ 
mic de» inscriptions et iK-lles-lettres : l" Ut 
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l'èlat (tes penonnet en France soui les roi» 
d« la première race {t. VUI, 18t7); a» Sm- t'fn- 
«ÉWM publique etet iw m^Êns, et parti- 
aMmutH cAm iu Anmi^ (t IX^ 1831). 
Cette intéressante question de péda(;o;^ip était 
bien dans les attributions de M. iNnudel, dont 
i'enieigiiement universitaire a eu tant d'éclat et 
éeneeêt. In ItIO, 11 avait «lé pottrrti dt II 
eMia da iMitièaa an lyeia HapoMon dapnii 
collépe royal de Henri IV; deux ans npr^s. il y 
proftÉsa la rhétorique. C'est pendant son pro- 
fessoral qu'il publia un £ssai de rhétoriqHe, 
#».OlMrmiM»ii« «nr parti» craMrê 
fiMlrv pÊincipoM» hithriom imtinê, in-f 8^ <( 
une édition de la //crirtade nvcc les passages 
des auteurs anciens et modernes ijui présentent 
des points de comparaison, lu-lU. Les triom- 
phes uaitflfiitaifaa da aan aaseignaaNoC^ lan 
ewdlente aétlioda, où ranlliouaiasme a^alllait 
au bon goût, le firent appeler, en 18Î6, à l'école 
Normale comme mailre de conférences. L'année 
suivante, son mérite et tes travaux revurvnt uu 
prix plus gloriaox »U fat tfa membre de TAca- 
démia daa infcrlpttana et belles-lettres. Quime 
Ofll après, eu 183-i, l'Académie des sciences 
morales et politiques ayant été recorisliluée, 
M. Naudet y entra aussi par éleciiun. Ce ne tut 
pas seulement le publiaifta et rhiftarieo, le sup- 
pléant da V. PaMoral an «aUégada Traaea ( 1 8 1 7- 
1822) dans la chaire de droit naturel, que l'Aca- 
démie honora de son choix, ce fut probablement 
aussi l'homme délicat et généreux qui, présenté 
l>ar i' Académie des io»cripUoos et par le collège 
dn fnnea panr la abaira da poélia latine, dont 
K. Tiuat avait été illégalement déposséd é ( 1 822), 
avait fait pour lui les plus actives démarches, 
et qui, lor*i[ue les événements le permirent, iui 
avait rendu avec tant d'empreaiement ion titre 
ei an ahaire* lii'univertilé dédammagea Man- 
dnC da aan désintéressement, en le nommant 
inspecteur général des études. Pendant toute la 
durée de ces fonctions (du il septembre 1»30 
au août 1840) il a prouvé qu'il naoonnais- 
aait paa moins bien la pratiqua qua bi tbéorie da 
l*Ulniiniatration» Aussi a-i-il puissamment con- 
couru à l'amélioration matérielle et morale des 
collèges, et aux p^oli^e^ des fortes éludes. Les 
loisirs que lui laissaient s»e6 fonctions, il les a 
coDscienaiauiamant eonaacrés b des ouTiages de 
pbilotoffie clamiqua, Ida qu^una eitcellente édi- 
ftton du Conciones, avec des arguments et des 
notes, 1831, in-18} un Li*cai>t à l'usage des 
étudiants, 1832, in-i2, avec uu commeuUire où 
le i»eiiâ poliUque de la Pk onat ê ait admirable- 
ment exposé } dai éditions da Galnlte, da Plautc 



et deTncItp pnnr la Bibliothèque latine de Le- 
maire ; et la traduction de Plaute pour la Biblio- 
thèque lalina-fraaçataa da Panhondca, I9V5, 
• vol. In-a*. (Test, au jugameftl datons, la meil- 
leur ouTraffe de la collection, un véritable chef- 
d'œuvre qui atteste une profonde intelligence 
de l'antiquité, une connaissance consommée 
dn tbéitre, et autant d'esprii que de goût. La 
Jamhmléiê SamnU compta dépoli longtemps 
M. Naudet au nombre dn ses rédacteurs. EnRn, 
M. Naudet a été nommé, en 1840, directeur de 
la Bibliothèque royale {vof. Lbtbonrb), glo- 
rlema et anpféasa amglitralure qui , comme ton- 
tes cellasdala ff4Mbliqnadcsietlna,lmttorad*a(i* 
tant plus qu'elle est mieux méritée. F. Dehèqck. 

NAUFRAGE. Ce mol, dans toutes ses accep- 
tions, au figuré ei au propre, rappelle toujours 
rUéa de quelque déMilie, sans douta par axtan- 
sien da son sans prinaipal, diaprée iMpiel 11 est 
pris pour désigner la perte d'un navire à ia mer. 
Quoique les mauvais temps ou les ouragans 
soient considérés comme la principale cause qui 
détermine cca saHia de naufrages, il an afste 
nétfnnmins à la asar'nn grand nombre d^uliea 
qui peuvent occasionner la perte d*un bétlmenl, 
même par le plus beau temps du monde, comme 
les écueils de toute espèce sur lesquels le navire 
peut échouer, oÉ qui penvant f déterminer des 
«nias d^n talka que les pompca ne puissent 
plus franchir. Ce dernier accident, Tinlroduc- 
tion de l'eau par excès dans la cale, est surtout 
fréquent dans les navires mal construits, ou 
ceux qu*ont rongés les rata aC là vétusté, at que 
la eopidllé Usa eommaifanla envole néanmoins 
encore à la mer : il ne faut plus un ouragan peur 
déterminer des voies d'eau, qui causent la perle 
du vaisseau, après avoir inutilement épuisé les 
forces de l'équipage, mais ces voies se déclarent 
abne, en quatqntfaertei spontanément, par suite 
des moindres eAsrts qn^ à supporter le navire 
sous l'effet d'une grosse mer. c'est à cette cause 
qu'il faut surtout attribuer la plu|Kirl di s nau- 
frages, dont le nombre est moins restreint qu'on 
ne le pense communément. De ITW à 1819, il 
a été, par année moyenne, de 557; et d'après 
une statistique du journal anglais le Ltxoii $hijt~ 
piiKj lisl, ce nombre, en 1828, a même dépat^sé 
800 ; ce qui suppose une perte, à la mer, de plus 
de S,000 bommaa, année commune, m avril da 
celte même année 18i8, plus du tiers des bâti- 
ments pérlieurs qui allaient à Terre-Neuve, i 
peu près p ir ! i ligne de 45" de latitude, som- 
brèrent ainsi Uaus un long coup de cap, qui 
n'eut guère pour noua, qui aientfona im navire 
du gouvernament, d*hutre résultat que de nooi 
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enlever nos embarcations, et de nous contrain- 
dre à nous détKirrasser de notre artillerie. La 
faiblesse ou la vétusté des navires pécheurs fut, 
dans ce cas, comme dans tant d*autre«, l*iiJiiqiie 
cause du détaslre. Le golfe de Caieosae, nip- 
posé borné par la ligne qui va d'Ouessant au cap 
Finistère, et !»*s allt-rrages de Terre-Neuve, sont, 
nu dire des marins, les parages où l'on peut 
avoir le plus à souffrir du mauvais temps et de 
la groeae mr. Oea aortes d'feecideats, quand on 
les éprouve au large, n*OQk rien ordinaiieflaent, 
d'ailleurs, de bien dinr^e reux pour les vaisseaux 
solidement construits, comme ceux de l'État : 
ce n'est que dans le voisinage des c6tes ou d'un 
écueil quelconque qu^Hs aont i craindre, han^ 
qa*ll aiTiTe alon que le vent et la mer tous 
poussent sur les rochers, il ne reste autre chose 
à faire que de s*élever dans le vent, c'est-à-dire 
se rapprocher du large ou s'éloigner de la terre 
pir Ions les moyens possibles } li Poo nV réus- 
sit pas, Il y a encore les ancres, au moyen des- 
quelles on peut tenter d'arrêter la marche du 
vaisseau entraîné sur les éoueils qu'on veut fuir; 
mais cette ressource est presque toujours insuf- 
fisante quand la mer et le vent sont très-forls j 
et, soil que les clUes rompent alors, on que les 
ancres dérapent, on ne paillent guère ainsi qu'à 
relarder sa perte. Lorsque enfin, on a en vain 
épuisé tous les expédients par lesquels nn n pu 
tenter, sinon de s'élever au vent, au moins de ne 
pas céder à Pelibrt de ce dernier. Il ne reste 
plus, ri la céle est bieu connue, et qu'on soit 
encore maître de la direction dti navire sous le 
vent, qu'à chercher un endroit favorable pour 
échouer, et à s'y diriger ; on se réserve ainsi la 
dianee de sauver peut-être l'équipage et les dé- 
bris du navire, on ifbe partie de sa cargaison, 
plus ou moins avariée, chance qui est à peu près 
nulle, au moins pour l'équipa^ye, si ce dernier, 
avec le vaisseau, est précipité sur des rochers 
souvent à pic, ou bérisiésd*aspérités, comme on 
en volt tant sur les côtes de Bretagne. Tout est 
alors hrisé, broyé en quelques instants. Le na- 
vire se perd, comme on dit, corps et biens. Si 
c'est au large que survient un de ces accidents 
qui peuvent causer la perle d*un navire, comme 
le choc contre un écneil, qui détermine de trop 
fnrtps voies d'eau, un incendie, etc., le sauve- 
tage s'opère au moyen des embarcations, quand 
il est possible de les mettre à la mer. Si elles ne 
sont pirini assez fortes pour contenir l'équipage, 
parce que celnl-ci est trop nombreux, on peut 
alors comme H arriva dans le naufrage de la 
AJéduKe, trouver un moyen de salut provisoire 
dans la construction de radeaux, qui rempla- 



cent le bâtiment : ces divers apédients, aiaii 

que quelques autres machines plus ou moins in- 
génieuses, proposées comme moyen de saure- 
tage, supposent toujours dans leur emploi ne 
mer qui n*est pas trop tarte, car si les vogmi, 
tant dans leur volume que dans la force de kan 
mouvements, dépassent de certaines dimfn- 
sioos, dont il serait difficile, il est vrai, de poa« 
la limite, elles submergent les embarcations, tt 
ne pennettent plua la constraetlon de ndean 
on remploi de tout autre moyen de salirt. H cH 
inutile de faire observer <iue, dans d^^scasdt 
ce genre, la perte de l'équipage ou de quelqtws 
marins n'est pas ce qui constitue le naufnfej 
die n^ est qu'une suite : ainsi, nn ■atelnt qi, 
dans oné traversée ou une croisière, ftimtr Ik 
mer, et ne peut être sauvé, n'a pas fait naufragr 
pour cela; mais un matelot qui, dans une* em- 
barcation, un noir qui, daus sa pirogue, âun 
sombré, et se sera noyé par suite d*nne nMe, 
aura réellement fait nanftûge, parce qne in parti 
sera la suite de celle du navire sur lequel il état 
monté. Il faut aussi remarquer que le mot nan- 
frage ne s'applique à la perte d'ua bâtiment ^ac 
lorsque cdlcHii tient É des causes aksstamml 
inbérentes A la navigation, à des ncddeals dé- 
pendants des banrds eicIntiveaBeiit propres i 
la mer : ainsi, un vaisseau qui aura fait eso 
pendant un combat, et se sera perdu par l'effet 
de celui-ci, n'aura pas fait naufrage pour cela; 
U aura simptoomnt coulé sous le Ha eonsai. 
II faut aussi noter que le mot nasi /t nf s s^ 
pose toujours la perte du navire auquel os 
Pappliqjie : ainsi, ce dernier, par la maladre**. 
par rignorance du pilote, ou par tout^: autre 
cause, peut échouer sur un banc, et être m- 
suite remis à Bot par la oidrée oo autremtat, 
sans qu'on puisse dire pour cela «iiril ait bit 
naufrage, ce qui n'aurait lieu qu'aulaut qu'on e* 
pourrait le dégager de i'ecueil sur lequel il «t- 
lail doniié. Peut-être serait^ee Ici lecnsde pm* 
1er de cette sauvage centume qu^ont Icshsii- 
tants des côtes de regarder comme leur pro- 
priété tout ce que leur apporto la mer par nrite 
de naufrages, préjugé poussé si loin chez qitd- 
ques grossiers pécheurs de oettainen lotilKi, 
qn*ils ne se font aucun scmpiÉle, pour csehff 
leur brigandage, de mettre à mort les pa&ssgEH 
et les marins jetés sur leurs côtes. II y a voiv» 
quelque pays où les habitants du littoral. ;oi- 
gnant à cette fausse idée de propriété d'autre» 
Idém plus hiiarres encore, se regnidiasiist 
comme menacés de quelque malheur slb psê- 
taient à un naufragé le moindre secours p^r 
l'aider à sauver sa vie. Ces pr«;iug«s, «4 d'^alres 
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■M Doi&s abcardei , eiiiUdaBfc encore, il B*y a 

pas longtemps, ainsi que le caractère de cruauté 
qui les accompagne ordinairement, cher un 
grand nombre d'habitantâ du Ultoral de la Nor- 
■iali«, et lartonC de b Magne. Bn vold nn 
exemple qui oous a été eenunuoiqué par des té- 
moins dignes de foi , et qui ont connu les deux 
principaux acteurs de ce j»Rtit drame : c Un na- 
vire ridiemeot chargé, venant du large, est 
Iwttn par la tempête et briié eur lee eétes du 
GonqnlL, en ddiort des paues, à qudquH lienes 
d'Ouessant; les habitants, prévenus du sinistre, 
se précipitent tous à la curée, suivant l'usage; 
une jeune fiUe de 14 à 15 ans, fort jolie , mais 
d*aMeaaovaife iwnieur , parce qu'elle n'avait 
eneorerien dleonvert pour aa party^oand d'an- 
tres avaient d^k un lielw Intitt, aperçut an 
malheureux passager, couché, presque mort, 
dans l'une des anfracluosiléâ de la cùle : il était 
trte-l)ien mis, sans doute comme quelqu'un 
comptant arriver ce Joar>IA ; et 11 avait mr.iol, 
entre autres objets de prix, une bague Mllante 
à Tun des doigs; la Jeune fille, après Pavolr dé- 
pouillé d'autres objets, tente d'enlever cette 
l><^ue, et ne peut y parvenir avec la main,parce 
qœ le doigt du passager était monitlé ou enlé; 
die appuie alors un genou sur'la poitrine du 
inalhciireux, cl lui coupe le doigt avec les dents, 
nu-dessus de la phalange sur laquelle se trouvait 
la bague. Cet homme, qui ne pouvait ni se dé- 
fendre^ ni même appder à l'kide (ce qui fut sans 
doute fort heureux pour lui), aelieva de s*éva^ 
Douir pendant la durée de ce supplice, et fut 
sauvé la nuit même par des douaniers. » Les 
Jiabitants de ces côtes et autres lieux ne se bor- 
naient pas alors à attendre sur le rivage les na- 
vires naufragés; ilsoccasionnaient ffréqnenment 
enooffe la perte de ces navires, au moyen de feux 
trompeurs, qu'ils plaçaient <^ une certaine dis- 
tance dans l'intérieur des terres, pour simuler 
ceux que le gouvernement fait allumer sur les 
edtea, on, plutôt encore, ceux qui se placent la 
nuit sur les barques de pêdie; et pour cela, Ust 
mettaient des fanaux allumés entre les cornes 
d'une vache dont la tête, au moyen d'un lien, se 
trouvait rapprochée d'une des jambes de devant, 
à Inqualle elle était attadiée. L*aainial, dans ses 
momromènls pour.mardier et pour brouter, si- 
mulait ainsi parfaitement, avec le fanal, les 
mouvements de tangage et de roulis d'une bar- 
que : les vaisseaux qui, du large, voyaient cette 
lumière vacillante, y étaient nécessairement 
trompés; Us s*en approchaient comme d'une 
barque à flot, pour prendre les informations 
toii^cMirs nécessaires à un navire dans les atlcr- 



fissagm, et 4tt1l ne nan^e Jamais de se pio- 

curer quand il le peut : ils échouaient, et c'était 
autant de pris pour ceux qui les avaient ainsi 
trompés. Nous^ devons dire qu'aujourd'hui ces 
sortes de guete4ipens ne sont phts dans les usa- 
ges des babltents de nos oMes, ou, du moini,' 
qu'ils y sont très-rares, grâce à l'influence d'un 
peu d'instruction , ft surtout à celle des <loua- 
oiers et des gendarmes, qu'on a multipliés dans 
CCS contrées demi-barbares, quoique françaises. 
— Nûuflivge se dit flgurément de quehiue dés- 
astre qni peut affecter ane nation ou même un 
particulier : Voilà tout ce que j'ai pu sauver du 
naufrage de ma fortune. » Embarqués ensemble 
sur le vaisseau de l'État, disaient au peuple les 
eonventionneis de M, nous devons tous aborder 
ou foire naufrage ensemble. • Bnior. 

Les marins ont différentes locutions pour ex- 
primer les diverses catastrophes auxquelles leur 
métier les expose. Lorsqu'un navire touche sur 
un banc de salde ou de rodies, U est perdu, 
mais'e*est un simple écAouemenl ; s'il a péri en 
mer, soit par la violence d'une tempête, ce qui 
est fort rare, soit par l'effet d'une voie d'eau, il 
a aambré ou coulé-, s'il se trouvait alors à l'ancre 
dans une rade, il a «mci sur «es umarrmt U 
a '/Wl edfe quand, soit par ane erreur de calcul 
ou en temps de brume, soit par suite d'une ava- 
rie qui l'a privé de quelqu'une de ses ressources, 
il a été poussé sur le rivage où l'eau lui a man- 
qué : dans queiquet^ns de ees cas, la vie des 
hommes et le sslot du navire siont très^nréntnrés 
sans doute; mais la plupart, à moins de la coïn- 
cidence fatale de quelques circonstances agî^ra- 
vantes, comme les brisants furieux, l'état d'une 
mer déchaînée, la grande distance de la terre, , 
laissent encore beaucoup de chances de sauver 
l'un et les autres. In effet, dans le nombre des 
sinistres dont la mer est le théâtre,la proportion 
est minime de ceux auxquels s'attache la triste 
désignation de perdus tvrpi et bien»* Comme la 
presque totalité des nauflrages a lien sur les cô- 
tes, on trouve aisément soit dans les secours de 
terre, soit dans les embarcations dont tout navire 
est muni, soit dans la proximité du rivage, des 
moyens divers de sauvetage, quelquefois même 
on n'en est pas réduit à ces extrémités, le bâti- 
ment se rdève, et Ton en est quitte pour quel- 
ques avaries. Assez souvent, après avoir été 
abandonné par l'équipage découragé, il est remis 
à tlot; on a même vu des navires, délaissés en 
mer par les équipages qui se croyaient en çrand 
danger, ramenés au port dans un état qui offrait 
assurément à ceux qui l'avait quitté plus de sé- 
curité que les moyens de sahit auxquels ils 
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avalant au racaiin. La parti la plot ptudeat ctt 

donc de rester à bord du bâtiment, mèma i la 

dernière extrémité -. c'est ce qui fsif riire aux 
matelots que le navire, quel que suit non état, 
eat encore le plas gros morceau de boU auquel 
ma pttisM s^aecrocher. €ap. Bâaoa. 

NAVLAGE ou NAri.is. On prononce et l'on 
écrit aussi nolngr : c'est un vieux mot nii(t< - 
fois employé pour exprimer le louage d'un \ a ro- 
seau ou le prix qu^OD devait payer pour pa^^^er 
mia éteodue d'eau quelconque, un bras de ri- 
vière, ou un bras de mer, etc. Les mots fuiuHs, 
nf'li's ou noliifsement exprimaient sur la Médi- 
terranée la même idée que le mol /ret sur To- 
céan , c*eft4-dire le loyer d*un vaisseau , Pacte 
|»ar lequd on s'arrangeait avec le propriétaire 
de ce vaisseau pour en pouvoir disposer d'une 
manière quelconque. C'est de ce mol que uoik 
vient ie verbe noiiser ou noliyer, c'est-à-dire 
louer un vaisseau : ce dernier verbe, comme le 
mot fio/£s, n'était aussi employé autrefois que 
sur la Méditerranée j ceux de l'Océan le rempla- 
çaient par le mot fréter. Ces deux terin» >. fiel 
et fio/i«, expriment indifféremmeut aujourd'hui, 
et sur tous les points du littoral maritime de la 
France, l'idée du louage d'un navire, ainsi que 
celle (lu traiispurt des marchandises, et celle du 
prix de ruiie cl de l'autre opération. On tinmmc 
affréteur celui qui prend à fret ou à loj cr, ou 
à uotitf tout un bAliment pour y mettre ses 
marchandises, dont il confie le transi»ort à la 
personne qui lut a loué le navire, ou à un capi- 
taine que cette dernière y a placé sous sa res- 
ponsabilité. On appelle armateur Taflreteur qui 
dispose d'un navire entier, avec charge de r<- 
qulper, et pour y transporter à ses risques h s 
maivli iiKiises d'auirui. Les marchands qui ne 
louent qu'une partie du hâtimenl se nonimt ut 
chargeurs à cueillette ou patotHieurs ; c'e;>l 
par un acte nommé connainemenl que se con- 
state le chargement partiel du pacotilleur. On 
nomme churtc fxuliv l'atte (jui >ti|ndt* Taffréle- 
ment gém lal. Les litres 0 el 7 tlu CoJi- de com- 
merce sont destinés à régler la tornu- « i a di- 
tcrminer les effets particuliers de ces dt-uv sorle!> 
de conventions sur le fret. Le même Code, dans 
le litre ^. traite du prix du fret, des cas aiix- 
qu< l^ il v\\r i \'\\\v OU ju rdu « Il fiiller, de 

ceux OÙ il est n ilu( liliie, iic .sa coiili il)uli(Mi aux 
chances de la navigation, dt s droite de pitk- 
rence acquis au propriétaire ou au capitaine 
pour s'en faire payer. C< > rèj;les sonlpresqin 
littéralement tiré* s de ( < Iles di l'ordonnance de 
la mariiK' du iimis d'amit ItuS], jiv. ui. lit. 1. 2 
fl 5. Cette ni.ilicir t. si loulcfui.^ e.Mi* un lU' IK 



ardue, at èUa dOBM Uao \ dé MqaiateiiMa. 

prélations qui semblent contradictoires mt 
l'esprit du léffislaleur. De tous les .iiitfurs qui 
s'en sont occupés, Émérigon est celui qui l'a le 
mieux traitée. Les Hollandais, en ceotnlisui 
en quelque sorte le oommeroe dut eui kètm- 
laines époques, ont porté dans leurs eontrtiidt 
fret unn «imiilirité qui n'a pas peucontriba^i 
l'evtension de ces vastes relations commerciilK 
qui les ont fait appeler du nom de toUurienét 
VEttTOpe, Btttti. 

HAUXACHIE (mot grec composé de *aGf,Tat<- 
seau, et uiyyi. comhal). sorte de jeu public. rtn 
les Romains, où l'on imitait un combat naval . 
premier spectacle de ce genre fut donné pir 
César, et bientôt le peuple Ait aoaii jiswlwnf 
pour les naumachies que pour les aalNijua. 
Lf cinjue de Maxime, oil ces représentations 
eurent lieu d'abord, n'ayant pas été trouvé ajwt 
commode, les empereurs firent disposer dau 
les environs de Rome des places plw esav» 
hies, auxquelles on donna aussi le nomdeiug< 
machies. l)(unilicu fii( le premier, dit-on, ifii 
en til construire une en pierres; avant lui,rilei 
étaient en huis et ressemblaient extérieurasent 
aux amphithéâtres. La naumaehie fTAiVHie 
avait 1,800 pieds de long sur 200 de lirge.et 
pouvait contenir itO Irirènies, outre un j^nrii 
nomhie de peliles eml)arcations. IlétsUbciic 
de submerger les naumachies au moyaidcci> 
naux souterrains alimentés ordinairaKat ptk 
Tihre, ou bien au moyen d'aqueducs; Its eaoi 
se retiraient avec une é;;,de rapidité. Quelquffw» 
tout cela ^e tairait sous le» yeux miatiixi 
spectateurs, qui voyaient ainsi les naTifei|àtK 
1111 instant auparavant, se mettre i flot «tMgscf 
sur les ondes. On appelait naumachiarii oa 
HU\ comlialtaieiit dans ces s|tectaclt> ; c'étaifol 
des gladiateurs, des esclaves, des gtsn éd 
plus ha>ses classes du peuple, des prisoosiUI 
ou des condamnés à mort. Leur sort étiitlf 
périr; il n'y avait que la volonté dupeuple*» 
de rurdonnaleurdcla fête qui pût leur saUTfflJ 
\ie. On a t ru trouver des II aces d'une ancJtu» 
naumacliic au pied du mont Griffoo, prè&deSl* 
lerne. CoffVcisàTiOii's Uxicff» 

NAl SKE. /^o^\ Voiiisst3u;>T. 

i\.\L"nLACt:tS. .\aiifi!ii( i <r. I.e ;;ei!re BOH'i- 
lus de Linné, ain|iie| étaient uppurles lou»'* 
polyilialaiiies connus alors, représente fori» 
des mollusques que l'on désigne ordioalrcWl 
l ar le nom de céphalopodes polythal3tnt^>- 
puis I.inné, di -, c'cuigeuienls notables ont -it 
aiqniilés au genre nautile, qui. comme laH"* 
pari di - ct<iip"'s iiiiéinnc.s, a tic dépWéW' 
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le» ammonitps. lamarck adopta ces pfcnres de 
Bru^ière. f>t y f>n ajouta plusieurs autres, de 
forte que sa section des multilociibiin*, en 1801, 
leMintt d||i «MB «OHM, diMft iBi MNmux 
lent t ertallle, ^kmeUte, ipinik, larriHtè,!»* 
eiHU, lilppvrite et béleninite. H a changé le 
Bom de eamérine peur celui de nummulite, et 
celui d*orthocèrate pour celui d*orthocère. Quel- 
ques années phu tard Lamarck perfeetlenoa 
beHNOOp Mile y t e a iit e ttineha; il mgmBln 
eonsidérablement le nombre des genres de 
multiloculaires, et institua la famille des nau> 
tilacées dans sa philosophie zoologique; il la 
composa des six geares baculite , turrUite, am- 



Qme IntHle, beMNOup ptai Mturelle que le 

premier arrancemenl, offre cependant encore 
le défaut notable de réunir des coquilles à 
cloisons simples et à cloi&ona découpées, des 
^mmwmtfM» et dtetiei wpWetit la- 
veHie. CCedéfliiits seat conigii teeeea cotm, 
où Ton trouve la famille des ammonécs séparée 
de celle des naulilacées. Celle-ci, réduite h cinq 
genres, offre encore le grave inconvénient de 

siphon i- 




verture, ce qui est loin, comme on le volt, de 
faire une famille naturelle. Dans son dernier ou- 
vrage, il apporta peu de changements dans sa 
llMdlia dee murtiMei} il y ajoaU MOltMent 
È$ §mu9 feln*— mW** Mrtwttle a aioyié lati» 
Baille de Lamrck en y ajoutant le genre orbuUte, 
qui Be distingne à peine des ammonites, et en la 
réduisant en tout à quatre genres : ort>ulite, nau- 
tile, polystomeUe et teuticullne; diaciin de ces 
0au«i eet itns-difirt. le HMB a iMHBlié ious 
te aoea de «autiiêa toutes Is» vnvm ewinaiei à 
cloisons simples, les microscopiques exceptées. 
Celle famille des nautiles renferme huit genres 
partagés en quatre groupes, dont le premier 
coDliMit Icf nantilea propitmenl dits. Ontie le 
genre nautile, OB eo trouve encore deux au- 
tres qui sont nouveaux, et qu'on peut regarder 
comme peu utiles : le premier, diacite», pour 
les nautiles fossiles des schikles qui ont trëe-peu 
d^éfaiiaaarf iaiaeoad, aMpMtei ptw les lutu- 
litoa nwMliiipyi Le second f raapa renferme le 
genre scaphiten seul; mais, comme on le sait, 
il doit appartenir à la famille des aramonées. 
Le troisième groupe contient deux genres, les 
spindti et las IHallas; ente le fnaWêase, 
le* hJppivttet, las' oribMMHas et las aooi- 
cstta daraMit dlvMaB H a qie 



le fenre Upfvtta qai atlt km dasitnMts. 

■AOTIQini (Alt), y^tr» NAnaATioa. 

NAVAL. Cet adjeetir, qui n*a point de pluriel 
masculin, n'est usité qu'avec un petit nombre 
de mots, eomme fbrce, armée, construction, et 
quelques autres. On se sert pins fréquemasént 
du BMtMAfMna. Hom ne tmm ici, à propos 
da^aat «ml, q»*une seule observation, qui re- 
pose sur une convention assez bizarre, et dont 
il serait sans doute bien difficile de développer 
les motifs, comme il arrive pour la plupart de 
eeDes sar lesqneOes repaseat les rigles on les 
exceptions de notre langue, c'est que l'expres- 
sion armée narafe a remplacé celle de ffodp de 
guerre, et se donne seule à toute force navale 
de S7 vaisseaux et au-dessus, si ce n'est dans un 
seid eas, cFM4l-dire quand on vaut èiprianrift 
totalité desiiMiaieatsdefnerredNmfUit,coBina 
dans celui-ci : la flotte de guerre de la Russie se 
compose de tant de val&seaux de ligne de tant 
de frégates, etc. Le aioi flotte reste donc anjour* 
dimi aMé ftdésisMr me quantilé iad4leniil> 
Déeda MdflMBtB doDt m m eoiuMit pas, oa 
dont on ne veut pas mentionner l'es|iiVe, et il 
ne s'applique plus à un assemblaf;p de t)utiments 
de guerre, excepté dans le seul cas que noiis.ve- 
nous de dbra* L*expression de floUêWimrehMkl9f 



dans le cas oft un assemblage de bâtiments mar- 
chands navigue sans escorte : s'ils sont escortés, 
c'est un convoi. L'acception primitive du mot 
flotte, d'après laquelle il désijinit tont asseB» 
Irtaga de MtiBMiita fémla an «nuid nombre, 
quoique de la méoM espèce, s'est maintenue 
chez les étrangers, notamment chez les Anglais : 
ils s'en serv ent toujours pour désigner toute ar- 
mée navale, une forte escadre on ranaaaMa des 
bAtInieniBda tuerre réonisdansme sanle loea- 
lité, comme la flotte de la Tamise, de Ply* 
mon(h, f'ic. l e mot ffoftiîle, petite flotte, n*a 
point été frnpjié de la i»roscriplion qui a atteint 
ce dernier : il dé:>igne tout assemblage de petits 
bAUBMnU de guerrada divarasa granddnrs etda 
diverses espèces; ainsi, Ton dira : la flottille de 
Boulogne, composée de 2.!565 bâtiments de toute 
espèce, montée par 10,783 marins, et portant 
9,673 chevaux, 1,300 officiers et une armée de 
160,4NM honiascs avec lont aan nsat«rlfll at 
15 Janio da ftvias, est le plus isnnidabla arao» 
ment qii'alt jamais exécuté une nation mari- 
time, soit dans l'antiquité, soit dans les temps 
modernes. Billot. 

HATALfosBAT). yoy, oailAf. 

NATAIXI (tooiM). Les preal«res éeolas 
ftnn^laea oÉ Art anseigné Part da In navigallan 
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tarait éliMief sous le mni d*éeoiM tf»J^rif«^ 
grapMt, 1. 1. Yalin, dans son Gonmeiitaire sur 

l'ordonnance de 1C81, reporte fi Louis XIII, 
c'esl-à-dire h Richelieu, rinsUtulion des profes- 
seurs dHiydrographie ; mais il dit que Tordon- 
nanee de 1699, qoi fonda reoieigiMment de la 
liaTigation, ne Ait pas exécutée, efc qu'il fallut 
l'ordonnance de 1081 pour faire porter ses fruits 
à un établissement si utile. D'anciennes habi- 
tudes, des préjugés, et, plus que cela, cet amour 
du loisir on cette passion des jouissances physi- 
ques qui entraînent loin de leur devoir la plus 
fjrande partie des oflRciers nobles servant dans 
la mrîrine royale, rendirent à peu près stériles 
les soins que le gouvernement de Louis XIV se 
donna, pendant une dlaiae données, pour 
trioaiplier de la répugnance des jeunes gens au 
chapitre des théories de Ui navigation. Si forte 
que fût l'impulsion donnée par le ministère du 
grand roi, le nombre des élèves n'augmentait 
pas bien vite. Les intendants et commissaires 
stimulant en vain l*kBBOur-pro|ire des gardes de 
la narine el des «Alors, le rd eut recours à la 
promesse et aux menacef.. Cependant, les écoles 
d'hydrographie ne durèrent pas jusqu'à la tin du 
xviii* siècle ; elles furent souvent modifiées dans 
leur organisatioa, ce qui prouve qn*on n*avait 
pu soumette tout h fsU les gntilshommes aux 
prescriptions des ordonnances. En 1786, les 
compagnies des gardes de la marine furent sup- 
primées. On créa alors deux collèges , dont les 
élèves, destinés à la marine, sortaiest avec le 
titre d'élèves de 3« classe, que leur mAitldt leur 
instrnclion théorique prouvée par des examens. 
C'est à Vannes et à Alais que ces collèges furent 
établis. Quelques élèves remai-quables sortirent 
de ces écoles, détruites en 1791. Une kd du 9 
septembre 1792 admit ensuite au grade d'aspi- 
rant tous les jeunes gens âgés de plus de 15 ans 
qui auraient >aUsfait aux questions posées par 
un examinateur sur l'arithmétique, la géométrie, 
les tiémenfs de la statique et ceol de la navi- 
gation, n y avait g classes d'asplnuils comme 
il y avait eu 3 classes d'élèves au temps descol- 
léf;* s vj'Aliis et de Vannes. En 1793. le corps des 
aspirants fut réformé, et il n'y eut plus d'aspi- 
rants que de deux classes. Les choses restèrent' 
en cet état jusqu'en 1810. Le 97 septembre de 
cette année. Napoléon, par un décret, établit 
deux écoles «pt-ririles de in.'irine, rtinc à Brest, 
l'autre à Toulon. L'empire tombé, on supprima 
les écoles de 1810, et on leur substitua une école 
unique assise à terre. Su 1897, Wi. les amiraux 
Roussiu et Halgan songèrent à former une nou- 
velle école flottante: ils proposèrent au ministre, 



comie dê ChsM, d'ouvrir un • 

dans les départements pour appeler des âèra 

qu'on établirait sur un vaisseau à Brest. Le mi- 
nistre approuva cette proposition, et on mouilla 
rorion où avait mouiUé, de 1811 à 1814, notre 
vieux TottreiUé ; mais les aèves qui y tarent 
admis ne durent plu rester qn^B an à boN éi 
vaisseau -école. Lri concurrence que VOriiyn 
créait au colléffed'Anfîniiléme effraya It s ileTr? 
de cette maison, qui demandèrent à être reçm, 
après un an de novieial, h réeole flotCanlê, m 
lieu d'aller sur vm conrette dlnstmctioB lare 
leurs éludes pratiques. Le ministère accéda ï 
cette demande. Les choses restèrent ainsi juj- 
qu'en 1839, où le coll^ d'Aogouiéme fut r«- 
ooDstttQé, non phu sur te pied d'école s pé ririr , 
mais seulement de ooiUge préparatoire, la 188L 
ce collège fut tout à fait supprimé, et ses éièr» 
furent admis comme boursiers au coll^i^^ i" 
Lorient. Jusque-là , l'école flottante établie Mf 
l'Orion n'avait pas eu d'institution 
le novembre 1880, une ordonnai 
lui donna, el son règlement intérieur fut à pei 
près celui des écoles impériales. Les élève*, fcr- 
cés de subir, à leur sortie de réeole, de» e&aaieo 
beaucoup plus forts que ceux auxquds ctiimt 
soumis les élèves de 181f, n'^avalent pas, dsas 
Tannée qu'ils passaient à bord de fOrion, toat 
le temps qu'il fallait pour mener de front 1^ 
études sérieuses et variées qui composaient l'en- 
semble de leur instruction : par une ordonaaaee 
rendue, le 4 nml 1888, swie rapport de IMrd 
de ftigny, la limite de la durée du séjour à Vé(xik 
fut reculée d'un an. Les élèves des écnlt s impé- 
riales sortaient aspirants de 1 classe après iroo 
années d'études : après deux ans, lea élèves 4c 
l^école actneUe aW que le tilie 4*éièv« di 
9*classe.Conuneen 1811, une corvette d*inatiie> 
tion est annexée au vaisseau-école; mais plus h - 
reuse que sa devancière, qui ne«iortait jamaisd: 
la rade, celle de ce temps-ci fait des excursûw». 
et amarine convenablement ses jeooos maa- 
loto. A. Isa. 

NAVARIN (VILLE ET BiTÂitLC Dx). Navira 
est une petite ville forte de Grèce, sur la d'H 
occidentale de la Murée, avec un port qui paM< 
pour le plos spacieux de cette coaMe, et qài 
protégé par nie do 8ptaagia, l<Wieiestte S^Êm- 
térie, située à son entrée. Le voyageur qui visi ' 
aujourd'hui celte ville, mal percée d'ailleurs « 
mal bètie, n'aperçoit guère qu'un aaaas coefu> 
de ruines. Près de là et au nord-ouest s'élève k 
vieux Natarùt, sur renylacemeat de Ts 
PxloSf la patrie de Nestor. Le 38 novei 
la foudre, étant tombée tw la ottaddle, ( 
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■IqMi lê fn iin |iondrei,«t SI mter tout ce qui 
se trouTait (Ung son enceinte. Deux ans aupara- 
vant, le traité de Londres avnit été signé, le 
6 juillet 1827. La Porte temporisait, suivant son 
usage. Elle feignait de craindre que les négo- 
eiatioBs eoUectlfet daa trois puisMnees n*eua- 
sent pai pour ual^e but de Ailio cesser reAi- 
sion du sang sur le sol de la Grèce, et, profitant 
de cette politique dilatoire, elle poursuivait ses 
hostilités en Morée. — Les escadres des trois 
puissiueae lifaalairei Ai truttt de Londrw eroi- 
MicDt dans rArcM pd pour en assurer reiéon- 
tton. Cependant, de nouveaux massacres se pré- 
paraient, de nouvelles dévastations devaient être 
le résultat du plan de campagne d'Ibrahim-Pa- 
«Stâ* lea trois aarinm Vmnlent pu, sans buui- 
i|ner à leur mtoalon, penueltre à sou améede 
se fuer sur It nattou greei|uei et d'accomplir 
presque sous leurs yeux ses projets de pillage 
cl de destruction. Ils résolurent d'y mettre ol>- 
stacle en att^ant la déeUion dn Grand Sei- 
gneur, le aeptcuilire, les anlnua des deui 
escadres de France et d'Angleterre écrivirent à 
Ihrahim-Pacha, qui se trouvait alors à Navarin, 
pour l'informer qu'en vertu du traité de Lon- 
dres, convenu entre la France, l'Angleterre et 
la Russie, les puissances alliées détalent réunir 
tous leurs eflbrts pour onpldier le transport de 
troupes , d*armes et de munitions sur tous les 
points de la Grèce; que leur résolution étant tel- 
lement arrêtée qu'il serait inutile de chercher à 
en entraver IVxéeuUon; Ils le prérenalent en 
«Mitre qu*il8 ataient reçu l*ordre d*eniplojer Ions 
les moyens conciliateurs possibles pour mettre 
fin à cette lutte sanglante avant d'avoir recours 
ù des extrémités rigoureuses} mais que le pre- 
mier coup de canon tiré sur la flotte combinée 
serait le signal de la destructiott de la flotte otto- 
mane. — Cette lettre donna lieu , le 95 septem- 
iTf. à une conférence entre Ibrahim Prjcha et 
les deux amiraux français et anglais, stipulant 
et agissant également au nom de l^ind russe. 
Cette cntreyne eut pour résultat une suspenrion 
«l'armes provisoire. Bientôt les deux. escadres 
Française et anglaise quittèrent la croisière de- 
vant Navarin, laissant, toutefois, une frégate de 
chaque nation pour observer les mouvements de 
fa flotte turque, réunie dans la baie. Oeui Jours 
prés, Ibrahim-Vacba, au mépris de la convcn- 
r ion, conçut la coupable pensée de mettre sa 
Hotte en mouvement et de la diriger sur Palras. 
jùlle fut rencontrée le 4 octobre devant l'Ile de 
Zante par ramini Codrii^on, qui en avait reçu 
ITafis de la fMgate en observation devant Nava- 
rin* Tabe^MM, qui eouandalt la flotte tur^ 



que, fut contraint do retootner I Navarin, où 
fl arriva le 9 octobre, -r Le 19 octobre, l^escadre 
russe fit sa Jondton. LeIS, les trois escadres 
étaient de nouveau en observation devant le port 
de Navarin, commandées par sir Édouard Co- 
drington, le cfaevaUer de Rigny et le comte 
HeydeiK — Cependant, rétrange conduite d'I- 
brahim prouviiil clairement que les moyens de 
persuasion et de conciliation resteraient sans nul 
effet. Les atrocités surpassant tout ce qui avait 
eu Iieujusqu'alors,ilne restait plus aux amiraux 
que radoptlon des mesures coereitives : on pou- 
vait choisir entre trois moyens : le premier était 
d'établir le blorus devant \avarin; le second de 
mouiller l'escadre combinée dans le port, et, par 
cette présence permanente, de paralyser tout 
mouvement des flottes ottomanes; le troisième 
était de renouveler à Ibraliim des propositions 
qui, faites dans l'esprit du traité, avaient en vue 
l'intérêt de la Porte elle-même. Ce dernier moyen, 
comme moins hostile, fut unanimement adopté. 
— Le 18 octobre, la frégate anglaise lèDur- 
moulA reçut rwdro d'entrer dans le port de Na- 
vnrin pour remettre une dépêche à Ibrabira-Pa- 
< ha. Mais cette fréj;ate ne fut pas admise, et la 
dépêche fut refusée. Dés ce moment, il fut pos- 
sible de prévoiries conséquences de la détermi- 
nation prise de cbaque cMé par les cbefli des 
deux escadres. — Depuis deux jours , la flotte 
turque était en mouvement dans la baie pour 
donner à chaque navire le poste qui lui était 
assigné d*ïprès le plan de défense. — La baie de 
Navarin a la larme à peu près dHme ellipee; son 
grand diamètre a environ 5 milles, et son petit 
diamètre 3 et demi. L'entrée, qui a un mille de 
largeur, est défendue, du côté de la Cùte-Ferme, 
par les fortiflcations du Nouveau4larârin, et par 
une iMtterie peu importante située sur l*Oe de 
Sphagia. Un petit Ilot gît dans le nord de la baie, 
à environ trois milles du fort Navarin. Les Turcs 
avaient disposé leurs forces navales en fer à 
cheval, dans l'espace compris entre la citadelle, 
cet Ilot et IHe de Spbagfa. LHot partageait k 
peu près l'arc de ce fer à'Cheval. En première 
lifjue se trouvaient, à deux encablures les uns 
des autres , les vaisseaux et les plus fortes fré- 
gates , qui n'avaient pas moins de 50 à CO bou- 
cbcs b feu. Bn seconde ligne, et dans les inter- 
valles, étaient les frégates de 41 et les grosses 
corvettes. Enfin . les deux extrémités deb' deux 
lignes étaient renforcées par une troisième Hj^nc 
de corvettes et de bricks. — Sept brûlots étaient 
placés en ligne devant rentrée du port et en de- 
hors de la ligne qui Joignait les deux extrémités 
de rare. Ces brûlots se trouvaient protégés par 
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te caooB 4f ta petite biMwto dont 0 a été lilt 
■aatton. — Moharem^B^, fii avait, en Tab- 

wnce d'Ibrahim-Pacha , son pavillon à bord de 
la frégate de 00, la Guerrièie, commaDdait l'aile 
gaucbe ; après elle venait l'Itama, de M ca- 
noM, convandéeftr Baiacn-Bcr, cl laotao- 
cinw marque dliliiictlve de commandemenl; 
venait ensuite une ^nde frégite de 56 bouches 
à feu, de Cnnstanlinople; au centre étaient deux 
vaisseaux de 74} dont Tun poi:tait pavilloo au 
frand mit, te lAm, Mgato de 60, cocutrnite à 
Urourne; enfin, une frégate de 60, un vaisseau 
rasé et une forte frégate de Constantinople ler- 
minatenl la ligne de ce coté, qui alx>utissait au 
petit ilot du milieu du port. La UtedecatteaUe 
éteit rtntercée ^ deux frégates de 41, pta- 
•ieurs corvettes et cinq bâtiments de transport 
mouillés très-prtH de terre. — Taher-Pacba com- 
mandait Taile druile, composée d'éléments plus 
faibles que la gaucbe , probaUcneat pavée que 
celto^i teteait teee à rouverlnre de ta taûe, eo 
partent du côté de Tîle de Sphagia. Cette aile 
droite avait eu tête deux frégates de 56 canons, 
dont uue , la Belle-Sultane, très-forte et bien 
armée. Le pavillon de Taher-Pacba était à bord 
d*une frégate de 60, de ConatentlDopte, sniTte 
immédiatement par six frégates de 56 et de 50 
bouches à feu. — En seconde ligne, de ce côté, 
étaient trois ft égate.s tunisiennes. Treize bricks 
ou goélettes étaient en ligne derrière TUol, et 
protégeaient 80 bMtaunte de framportaméi 
ea- guerre* Telle éteit te disposition de la flotte 
turque. — La got'lette française VAlcyone fut 
«'xpédiée le 19 pour laire connaître aux Francs 
qui servaient sur la flotte ollomaue qu'une dé- 
terminAlteB avait éte prise, et pour les inviter â 
ne pas se compromettre en cas de rupture. Cette 
goélette rapporta d'une manière précise toutes 
les dis|»osilions prises par les Turcs pour repous- 
ser l'attaque au besoin.— L'armée combinée, dès 
te 10 au soir, avait tait aon branle-bas de com- 
bat. L'kminI Codrington avait donné par écrit 
les instructions à chaque capitaine de l'armée. Il 
avait assigné à chacun le poste qu'il devait occu- 
per au milieu de Tenceiule formidable formée 
dans le port par ta flotte d*li»rablm ; et , pour 
patar ta oonfasloo, résultat miturd d*une mê- 
lée générale, il avait dit « qu*âucun capitaine 
IM pouvait être mieux à son poste que lorsque 
son vaisseau serait placé par le travers d'un 
vaisseau ennemi. • — Le 30 octobre 1&27, après 
avoir tait dîner les équipages, ramiral renouveta 
te signal de se préparer au combat, et il prit la 
tête de l'armée pour la conduire dans la baie de 
navarin, ^'escadre française marchait dans ses 
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vent était au sud-ouest, le temps superbe. A une 
heure et demie, l'Àêia, que montait Pamiral 
anglais, était par le travers du lortde Mavaria. 
Le pavillon turc y fut arboré et asa n ipar» 
coup de caaoB k pondit; an mima «oMcalfM 
canot turc aborda le vaisseau VJêia pour en- 
gager l'amiral à ne pas entrer : on assure qii« 
celui-ci fit répondre qu*U entrait pour dooacr 
des ordres et non pour eu recevoir. — Les dtm 
escadrea, anglaisa et françatee, dons > tean t dsm 
la passe sans la moindre opposition. Les hom- 
mes formant la garnison de la citadelle étaieit 
épar>,el assis sur les murs et en dehors. Les btt- 
teries o'élaienl point armées \ tout sembteit aa- 
Donosr te conflanae. Seulement, un altemaepn- 
food sur terre età boid des deux flottes pouvait 
être considéré comme le présage de (fuel^ae 
événement sinistre. La frégate anglaise le Dar- 
ntouth, capitaine f eiiows, chargé de tuntulict 
tes bitfate tnN8,.expédto une emba r aa ti aal 
bord d*nn de osa brOloU, pour rengafcràie 
déplacer, sa présence à rentrée du port pouvirt 
inquiéter l'armée combinée qui ven ul au mouil- 
lage. Cette embarcation, duuLia mu»^a n'aTÂii 

aucun cÉnclAre bastite»ftit rtcna A eanpsds 
fUsU par réquipaga du brOlot. Le liralanantds 

vaisseau qui la montait fut tué, ainsi qtie plu- 
sieurs matelots. La frégate le Dai mouth . qui 
éteit encore sous voiles et à peltte UuL^tace «ie 
oe bdUot, fit sur lui une déebarga da monsfu»* 
terle, et vint se placer sur aon airièic pour le 
couler. Mais celui-ci s*incendta, et ce fut l< si- 
gnal d'une attaque générale. — Cependaiii '."à- 
mirai Codriugton avait pris position , aiuki qu« 
teCénateet/'^iftteii. Il avait anv«pé «n aA- 
dar à bord de Hsmifal turo pour te prévenir qrt 
n'avait Pintention de commettre aucune botsti 
lité, à moins d'y être forcé. Pendant que c»-i <A- 
cier débordait du vaisseau turc, un coup de foui 
partit d'un sabaréat tua le pilote grec amcMl 
mlmea du parlemantaire. — Il B>>ant phn t 
hésiter, bientôt l'action devint générale. A desi 
heures et demie, Pescadre anglaise, ta Sirène d 
/« Scipion, étaient mouillés à leur poste j le ra- 
tant de l'escadre française et l^escadre lUiSC 
étaient encore sous voUes et dierdiaîentà pttn- 
dre position au milieu d*une épaisse fumée. Elles 
punint à supporter le feu de la citadelle t i 
batteries qui défendaient l'entrée. Les briàka 
s'incendiatent et se Uissaieut dériver sur In 
groupes de bAtinwnte d^fH mouiilés. Les btOte 
tiers cherchèrent en vain à se sauver dans Ifsa» 
embarcations, ils furent |>resque tous tuib par 
le feu de te mous^ueterie du Darmt(mtA,éi 
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Scipim «1 dt /« SiriiM, Dm eabarcationi an- 
brûlot la frégate anglaise le Darmouth , portè- 
rent le même secours au vaissciu le Scipion ; 
qui avait été abordé en même temps par un au- 
tre brûlot. — Ce premier nuHBciit de TactioD 
priwDtail une position qui pouvait devenir fi- 
elleuse pour Tescadre combinée. Quatre vais- 
S(>aux, et les fri'ijales In Sirène 1 1 le Darmouth, 
seulement, avaient pris leur poste et avaient à 
louteoir Tattaque. Le restant de Tannée était 
dane la passe ou en dehors, forçant de voiles et 
ne |>ouvant plus se diriger qu'au hasard à cause 
de la fuméti. CeiiPiulnnt, le Trideni, qui suivait 
k Scipion, apercevant un vide eutre et- vaisseau 
et la Sirène, et voyant Pamirat de Kigny forte- 
ment aosagéi alla s^enbosser sur l*avant de la 
Mgate turque l'Isuniaf et dirigea immédiate- 
mcnl îion fpii sur la triple raiii;»»- d<'s ennemis. 
L Jsania fut cribkt- et rasc-c comme un ponluii ; 
les hommes qui ne furent pas tués et blessés ga- 
gaèrenl la terre la nage. Un Franc, monté sur 
le couronnement de celle frè^jate, se jela à la 
mer, et fut recut illi à Itorcl de !a Sircttc, Un 
instant après, l'huma saula en l'air.— /-t-jyres- 
laio, serre-file de Tescadre française, u*aperce- 
vant point de place à côté de son amiral , conti- 
nua deproloitijcr la liijoe vers l'iscaili e anglaise, 
cl commença le feu diS qu'il pul être parle Ira- 
vers des vaisseaux turcs; il se Irouvail alors 
derrière le vaisseau anglais l*Âlbion, qui se 
. trouvait très -incommodé par des forces supé- 
rieurea. Après avoir désemparé deu.\ frétâtes 
lurqiif s de ce côlé . il coiilounia la ligm- sans 
cesser son feu, et mouilla auprès de Tamiral 
russe llcydcn,qui était aussi très-maltraité. L£ 
Breslaw combattit sur ce point jusqu'à ce que 
tous lesbétimenls turcs eusst nt amené ou sauté. 
Son commandant. M. la Urelouiiur»-, bUssé dans 
cette circonstance, reçut après le combat la vi- 
site ei les remcrciments de {*amiral russe. — 
Vescadre russe avait pénétré dans le port sur 
deux colonnes et en forçant de vuilr- ; i IIl' avait 
élé prendre position dans If f(»iid df la i) Ui-. du 
culédel'iledespltatjia, l/.-iUj utu i^ilti Implut*;, 
goélettes fianvaiaes , qui avaient pris position 
pour contenir les brûlots au milieu du passage, 
furent abordées et eiilraînéts par les vaisseaux 
de rarrièn-ij'.iid.' . qui m !■ s apetrurenl pas à 
cause de 1 épaisse tuuh e <pii muMail le port. 
Ces petits bâtiments turent ubligt s d'aller mouil- 
ler dans le voisinage des vaisseaux anglais, où 
ils eurent beaucoup à souffrir.— A trois heures, 
l'action était engaijée entre loul«'s li > lorces des 
deux armées ; 1,^5- pièces de canon tonnaient à 



bord des navires de Teseadre combinée, 3,181 
pièces répondaient' è bord dai bètlaMBla tnrca, 

sans compter Tartillerie des fortifications. Le feu 
des deux côtés était soutenu , roulant et dirigé 
dans le bpt d'obtenir une destruction complète. 
>— L*Armide, frégate française, le Talbot et la 
Rott, corvettes anglaiies, qui avalent eu ft mhi- 
tenir le fort du combat du côté de Vile de Spha- 
gia avant l'arrivée des Russes, faisaient dans ce 
moment des prodiges. L'ArmiUe surtout, après 
avoir combattu et réduit la Bêile-SuliaM de 
Conslantinople, voyant /• Talbat qui ennyalt la 
fi n d'une partie de la ligne ennemie, et qui pro- 
bableini nt eût été écrasé à la suite d'un combat 
si inégal, manœuvra pour le couvrir de la ma- 
nière la plus généreuse. Le capilaioe du Taibot, 
$pinser, fit cesser momentanément la fou pour 
pousser un hourra en Tbonneur du brave Hugoo 
et de son équipan»'. La Rose, imilniil l'Armid^f 
\int se placer à coté d'elle, et la seconda contre 
le feu qu'elle avait à essuyer. £lle contribua à 
décider la victoire de ce cété. — Gomme noua 
l'avons dit plus haut, /«iSc/pioii avait été abordé 
par un hi ùlot des It- eommenccmenl de l'action* 
Latlammcavait pénétre dans la batterie basse et 
avait mis feu è ctes tas de gargousses plusieurs 
hommes avaient été blessés. Ce brûlot, après 
avoir élé décroché de dessous les portc-liaubaos 
de misaine, déri\a el vint tuiiibt r en travers sur 
l'avant du Scijjtun, engagea le tronçon de son 
mât dans le beaupré et la dvadièredu vaisseau. 
En un clin d'oeil, le beaupré, ses voiles et son 
ijréeiiu Ht furent la proie des Hammes. Les voi- 
Ii s du mal de inivaiue, <]u<' l'un n'avait pas eu le 
temps de serrer, tun nl menacées d'incendic. Le 
courage de quelques hommes qui necraignirent 
pas d*exposer leur vie pour décrocher le brûlot 
el ra>si>tance de quelques embarcations anglai- 
ses el traii(,aises, sauvèrent /c Stipion. Parvenu 
a couper re>>tiope de civadiere , où le mal du 
brûlot se trouvait accroché, on le vit se dégager 
de son étreinte et dériver sous le vent. A peine 
arrive à une encablure, il coula; une fumée 
noire melt e d'étincelles couvrit le Svipion et 
le déroba à tous les yeux; les bâtiments voi- 
sins s'en épouvantèrent pour lui, pour eux- 
mêmes; on était dans des angoisses terribles, 
l((rs(ju'un inslant après le Sciinon leparut bril- 
l.ini de toul son éclal; car, pendant que cet 
évcneinenl se passait sur le gaillard d'avant du 
Scipion , réquii»age, à son poste dans les bat^ 
teries, avait continué sans interruption un fou 
des mieux nourris. Le commandant Milius, ainsi 
que son élal-major et son équipage, reçurent 
les vives félicitations des amiraux après le corn* 
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cessé sur tous les points; la nuit vint mettre un 
terme à cette épouvantable lutte. Dans ce mo- 
ment, les vaisseaux turcs qui n'avaient point 
saoté en Tair étaient en fëu ou à la oAte. La nuit 
se vaut en bmlfrtea de OMDbat. Lm équipages 
omidiènDt à oùté de leurs pièces. — ' Le lende- 
main matin, Taher-Pacha, qui commandait en 
Tabsence d'Ibraliim , se rendit à bord de l'ami- 
ral anglais , pour lui exprimer tous les regrets 
qti*ll éprouvait de tant de naalheun, et pour loi 
demander d'y mettre un terme.— Le spectacle le 
plus imposant et le plus terrible <;'ofTnit à tous 
les yeux. I-cs trois escaHrps alliées avaient rec- 
tifié leur mouillage; cliaque navire était évité 
debout au vent, et, par cette Hpilaiilé de posi- 
tion, semblait indiquer encore runité dé la 
veille. — Dans l'escadre française, on vit la Si- 
rène démâtée de son mât d'ârtimon, le reste de 
la mâture criblé de boulets, et son gréemenl en 
gnad» partie coupé. Ou TitlÉ Se^km aTee son 
beaupré incendié, et soo afaat ai^ei par le Heu 
du brûlot ; Vjlnnhle, avait toute sa mâture chan- 
celante; en général, toutes les mâtures étaient 
plus ou moins avariées. Le relevé des hommes 
liors de craAat donna nn total de 164 hommes, 
dont A tués et 10 blessés, parmi lesqudase 
trouvait le capitaine de vaisseau la Bretonnière, 
MM. Dubourdin et Thélissac, officiers. — Dans 
l'escadre anglaise, l'Asia, que montait Tamiral 
Oodriogton, avait aussi perdu son màt d*arli- 
non, et présentait, comme presque tous les na- 
Tires de cette nation, des avaries considérables 
dans la mAture et dans le gréement; ce qui por- 
tail à croire que les Turcs avaient dirigé leur 
pointage particulièrement pour démâter les na- 
' Tires alliés et les empêcher de pouvoir se tirer de 
la position dangereuse où ils s^étaimit placés en 
enlrant dans cette enceinte; 972 hommes éfaient 
hors de combat, dont 74 tués, 198 blessés. Le 
commandant du Génoiê et un lieutenant du 
Jktrmomih étaient au nombre des morts. Dans 
Tescadrc russe, les avaries étaient moins gran- 
des : arrivée la dernière, et pincée nti fonri île la 
baie par le travers de l'escadre tumsieniie, elle 
avait eu moins à souCFrir; elle avait néanmoins 
IM hommes hors de coralNit,'dont 80 tués et 
180 blessés. — Autour des trois escadres s^élen- 
dait une scène de dévastation. Une mer couverte 
de débris et de cadavres, des navires désemparés, 
criblés de boulets, d'autres à moitié brûlés, des 
embarcations chargées de blessés et'de mourants 
qui Imploraient des secours, plus loin un im- 
mense incendie qui dévorait, avec les restes de 
la flotte tunisienne, Jes navires de transport qui 
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hauteiir des montaf^nes , des bandes de Tara 
qui se dirigeaient dans Tintérieur de la Morée. 
On peut avoir une idée de cet affreux tableau 
quand on saura que d^a flotte de 7B tatsasam 
do guerre, qui «valant coftIA des prodlgea d1n> 
telligence et des sommes énormes, il ne NSlaltl 
peine que quelques navires épars et des cada- 
vres. — On sut dans celte journée que les troti 
escadres, avae lÊSk hanches à feu et 8,850 bom- 
mes d*équipage, avalant an à tnHar eonlre dis 
forces CQMldérables , sur lesquelles elles nV 
vaient eu que la supériorité de l'instruction H 
dcl'uDion. La flotte turque, avec du cour^{; > d 
les éléments de civilisation, comptait â,158 bou- 
dies à Hm et envtffon 10,(IM horninris d*éqnipage 
ou de garnison. Avec un peu plus dVKqpiMenK 
dans les manœuvres d'artillerie, elle pouvait 
mettre l'armée combinée hors d'elai d?» sart?r 
de Navarin. — Celte grande bataille appartieDt 
à rhisColia; elle y tara époque, pnroe qMea 
puissasMBsnt contribué à briser lea fers dsli 
Grèce. Le cap. Draisc. 

NAVAROUE, mot emprunté du grec, etooot- 
posé de vs(i/$, vaisseau, et a/^x»» je commande 
Les Grecs donnaient ce nom an ewmmaniml 
d\m ou de pinsiaifs vaisseaux, un aime de 
toute une flotte. I, 

NAVARRE (R0T\rMr de). Sous ce nom, que 
l'on fait dériver de Pespagnol nata, plaine m 
bas d*line montagne, et dn asat basque tffi, 
terre, on désigne deux p iof toe e s bnsqiMS (atr4i 
Tune espagnole, la haute Navarre, l'autseUin* 
çaise, la basse Navarre, unies autrefot<i parim 
origine, une langue et une administration com- 
munes, mais d*lnégale étendue et occupant ki 
deux Tersants opposés des Pyrénées, la fr»> 
mière, bornée au nord par les Pyrénées, â l'est 
par l'Aragon, au sud par la Vieiile-Castilte. ï 
l'ouest par les autres provinces basques esp*- 
gnoles, a SO lieues de long sur 34 de large. Se 
son ancienne constitution polltiqne, il ne hri sn 
resté que le litre de rofaume qui lui est esa- 
servé par la nouvelle organisation administra- 
tive de l'Espagne, sa division en 5 merindadet, 
ou districts, et ses foré {poy. ce mot et Fcsa«) 
qu'elle défend de son mieux contre le penvsir 
central. XUe est gouvernée par un Tlee^ai, fi 
réunit les autorités civile et militaire.Oo y conptf 
2 évéchés, 3 collégiales et 753 paroisses. Ds 
villes principales sont Pampelune (en latin Pum- 
pèiopolis), Ebtella, Tudela, Coreila, TalUla. Cdl 
Ui que se tronve hi célèhre vallée de loMevaB. 

L'ancienne basse Navarre, qui fait aujourd'bu 
partie du dép. des lasses-PTrénées, était fcsr 
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ét la haute Navam; à PoMtt, par le Béaro ; au 

sud, parla Soûle; au nord, par le Labourd : elle 
o'avail que 8 lieues de long sur 5 do large. Lors 
de MO union avec la précédente, elle formait 
■nea* mertmOÊd, tflit qse M Itliit Btari d*Al- 
bret aprto li léptnUon des deux iwovincei. 
Quelque temps royaume indépendant, puis pnys 
d'étals réuni à la France, elle avait, comme la 
havarre espagnole et le Béaro, ses fora (voir 
FmmMngmûétNmÊrr», Pampel., ]0M, 
MA.), et m états généraux, remarquables par 
leur esprit d'indépendance et par la prépondé- 
rance du tiers état. La basse Navarre était ad- 
uuaislrée par un gouverneur, un lieutenant 
général, qui était amii goi^veraenr de la prin- 
dpaulé de léam, et on lieutenant da roi. lOe 
était divisée en 9 cantons : celui de Saint-Palais, 
et celui de Saint- Jean-Pied-de Port, villes qui se 
disputaient le litre de capitale. £Ue relevait des 
diooiMi da Des et da Uronna et ranortiiiait 
au paiienMotda Vaii.1l yavalC une idnédiauiée 
Saint-Palais. Le navarrall ait on dea 7 dia- 
lectes de la langue basque. 

L'iiistoire primitive de la Navarre se confond 
•faecalla dai Koieanaf on Bmtque*, cette race 
▼aieurenie dont les monreauMls, les conquêtes 
et la dispersion, duT«au ix* siècle, ne sauraient 
trouver pince ici. Peu de temps après l'invasion 
des Mores, la Navarre se constitua en État par- 
ticulier, et fut successivement gouvernée par 
plosleurs sei§nenra, d*aboni aow la titia da 
comtes, puis sous celui de rois da Pampelune et 
de Navarre. Parmi ces derniers, on distingue 
Garrias Xiinenés (880). seigneur <le la Biscaye et 
comte de Bigorre. Tandis que la basse ^Navarre 
lulélaitaeinrant disputée par les rois francs, les 
ducs da Ctnsaagne et d'Aquitaine, le royaume de 
Navarre en Espagne s'élevait îi un haut degré de 
puissance sous les successeurs de Garcias. En 
1â34, Sanche Vil, dit V Enfermé, étant mort 
•ma «nfrmts, sa sonur Mandie Ini snccéda et ap- 
porta en dat la Vafarre à Thlliaat, eomta de 
rhampagne. Ces comtes la possédèrent jusqu*en 
1 i;85, époque où Jeanne, héritière des deux pro- 
>înces, épousa Philippe le Bel, qui devint ainsi 
roi de FnBoa al de Mfaire. A la aiort de Louis 
le Hotin, iroe antre Jeanne, sa âUe, que la loi 
«alique écarta du royautae de France, tunsflfa 
celui de Navarre, où cette loi n'était pas en vi- 
f^iieur, dans la maison de Philippe, comte d'É- 
vreux (1306). Chartes le Mauvais, qui leur suc- 
céda, '•yant lalsaé pour Mrltiire Blanche II, 
eeUe-ei éfousa Jean, roi d'Aragon, dont elle eut 
Éldonore qoi porta la HaTarre k Gaston, oomte 



da Mt at Tiaawla de Bdani. CHheriaeda Mt 
la fltaneore iiasaer dans une antre naisaB par 

son mariage avec Jean d'Albret, en 1485. Maif 
peu de temps r\\)vH (1515), Ferdinand le Catho- 
lique s'empara de la haute Navarre, dont le sort 
denwnra dès lors lié àedul de TEspagne, et U 
ne resta à Henri d'Albret, leur flis, que la partie 
qui est au nord des Pyrénées. Ce prince épousa, 
en 1527, Marguerite de Valois, sœur de Fran- 
çois I", de laquelle il eut Jeanne d.'Albret qui, 
mariée à Antoine de loarbon, due da Tendéme, 
fut mère da Henri III de Navarre, on Henri IV 
de France. Celui-ci réunit eu sa personne (1587) 
le double titre de roi de Frauce cl de Navarre, 
que ses successeurs cuulînuèrenl de porter jus- 
qtt*en 1789. Hais la Navarre ne Ait réunla à la 
France que un édit de 1807, eoaqdété par 
un autre de 1030. Toutefois, elle conserva, même 
après cette incorporation, un gouvernement 
distinct , ses fors et ses états, dont elle s'était 
asontrée en tout temps si jaloosa. Tel était IV 
mour des Navarrals pour leurs antiques fran- 
chises, qu'on 1780 on vit leurs députés réclamer 
du roi un serment particulier de les respecter, 
et ne pouvant l'obtenir, remettre en question le 
principe de leur réunloa à la Vranea et refkner 
da prendra partiaux traraox da l*Asscnihléa 
constituante. Mais les privilèges de la Navarre 
vinrent s'absorber, comme tant d'autres, dans 
la grande œuvre de Tunité et de la liberté fran- 
çaises. — On peut consulter André Favyn, Uis- 
toir0 d$ iVisamrrs, 1689, in^lol.; Oihagaray, 
Histoire de Foix, Béam et Navarre^ 1600, 
in-4o; Maiure, Hùioirede Béam, Pau, 1859, 
in-8«. Ratbirt. 

NAVARRETTE (bataiui oi). f^, DoGDlSGlIll. 

NAYABIITTO. 9^«r' lIVMm&a (éeofo). 

NAVET, f^o/. Cboc et Ravs. 

NAVETTE. ( Histoire naturelle.) Espt'^ce de 
chou que l'ou cultive pour la graine, dont on 
relire unehuiie propre à hrùlet et à être employée 
dans plusieurs arts. 

On donna le nom de «oaefis de timnutdf 
cher les marchands de COquillBgeS, 8 la VOiuta 
a/iclla de Linné. 

NAVETTE. {Technologie.) C'est un instru- 
ment da tisserand, qdi sert à porter et 8 Mre 
courir le fli, la soie, la laine, entra les ffis'defai 
ohafne. Les femmes, en France, se servaient 
autrefois de petites navettes d'or, de laque, d'é- 
caille, pour faire des nœuds ou du fiieU Sous le 
ministère da Naelter, on permit 8 M. DdasaDa, 
manuliscturier da tyon, de placer sas machinas 
au château des Tuileries. Il y disposa de nou- 
velles navettes, appelées tsaoellss volemlef, foK 
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lupérieures aux autres pour faire de la gaze 
^ et d'autres étoffes de loule largeur. Cette heu- 
reuse découverte nous ayant été rameaée depuis 
coanM anglaise, il est juftad*ao rendra la gloire 
à ion TériUbla auteur, et à la France, qui l*«n 
récompensa par une pension et par le cordon de 
Saint-Michel. La navette volante est aujour- 
d'hui généralement en usage, et peut être ada^ 
léeik un métier quelconque; benuooupr d'autres 
procMée des nuuiufSMtnres de rAnglderraiool 
également suivis dans celles du continent, et si 
le prix de la main d'œuvre e;?l encore en faveur 
des fabriques anglaises, cela tient à la perfectiou 
de lenit nacUnet, et à remploi plus général de 
U vapeur comme force motrice, partout où die 
peut remplacer les hommes; mats on conçoit 
que le moment n'est plus éloigné uù dans cette 
lutte des travaux de lUoduslrie les ètaiilissemeols 
dtt continent, qui conllaïuttt à ae ptrfliBciton- 
ner j rtraliaeront avec ceux dea insulaires et aou- 
tiendront toute concurrence. — Faire l& nacetlc, 
au figuré, signifie faire beaucoup d'allées et de 
venues. £ofin on nomme encore navette un petit 
vase métallique, fait en Coraie de navire, et où 
Ton met Pcncens qo*on brûle A l*<glise dans les 
encensoirs. X. 

jiAYEZ (Fr\i»çoI8-Joseph), directeur et pre- 
mier professeur de peinture à TAcadcmie royale 
des beaux-arts de Bruxelles, est né à Gbarleroi 
le 10 novembre 17S7. Un goût prononcé pour le 
dessin, qu'il manifesta dès sa première enfonce, 
à tel point qu'il copiait avec avidité tous les mo- 
dèles qu'il reaconlrail, révéla tout d'abord une 
vocation que son père eut le bon esprit de ne 
pas contrarier. L'éducation de Iffavei fut cou* 
fiée à M. François, peintre d'histoire distingué, 
lequel aimait passionnément Tanlique, et avait 
p.issé neuf années en Italie, d'où il était revenu, 
rapporuui avec lui une riche collection d'eiu- 
des. Navei demeura prto de dix ans sous la 
direction de cet artiste, et put épuiser la copie 
de tous ces beaux modèles. 

Après avoir remporté tous les prix ù l'Acadé- 
mie des beaux-arts de Bruxelles, il concourut à 
«àand, en 1819, pour le prix d*lilsloire. ie sHjet 
était f^irgO» lUani um Éniidê à JtiguUB. 
Il remporta le prix. Ce succès détermina la So- 
ciété des beaux -arts de Bruxelles à envoytr 
.V. Navez à Pans a\cc une pension. Lejeuue 
lauréat entra dans l'alelier de David, où il resta 
jusqu'à répoque de rexU de ce grand peintre 
qui, forcé de Âiir sa patrie, se réfugia àBruxi Iles. 
M. Navez l'y accompagna, et continua de tra- 
vailler sous sa direction, jusqu'en 1817, époque 
uù il se rendit à Rome. C'est là qu'il retrouva la 



plupart des élèrcs distingués avec lesquels il 
s'était lié pendant son séjour à Paris; il leur 
dut, et surtout à M. Thévenin, directeur de TA- 
cadémie de France, de pouvoir jouir dtlowlm 
avfatages réservé! aux Hèvei de Mlla'éoola. 

De retour à Bruxelles en 18*3, après aimt 
visité une grande partie de l'Italie, M Navez en- 
treprit divers tableaux de cbevalet, ci fui duufé 
d'un grand jmolift de pMtrattatUiftvaaalsuadi 
celui du roi Guillaume pour lord WelliugtSii 
il fit en outre trois grands tableaux d'histoire 
religieuse pour une église d'Amsterdam. Depuis 
lors, M. Navez a produit : Ayar dan* te tiexri 
(Musée de Bruxelles}, la Réêurrection du fibt 
de la S m um i t ê ( Musée de In Hnyo), in BaBus» 
Ire éa Hébecca et d*I$amt une scène di 
Massacre des innocenté, une Sainte CecOe, 
Sainte Catherine devant les philosophe*, Alha- 
lie interrogeant Joas, ie Debarquemeni ds 
f^êH-fTÊrt àêfûuim, Isa CMsa dm pèrê PkUtmt 
le SommtUéâJétiUtl'jiumàne de la veute, la 
f^ierge récitant sa prière devant sainte Ànne 
et saint Jonchim, quatre grands tableaux poar 
la ciiapelie de l'hospice du Grand-Béguinage h 
Bruxelles, plusieurs madoofs, oosUbcs dliafe, 
et grand nombre de tableaux de genre et de cIk» 
valet. Enfin, à la dernière exposition de BnueUcs, 
au mois d'août 1842, la /{êsurt ection de Lasen 
a été l'oLjel de i'admiratiou générale. Toutes ces 
compoailioos sa Amt remarquer par rrnlanUdi 
colorii et lariebeasa des drapaïka. 

Outre sa haute réputation comme peintre, 
en Belgique et à l'étranger, M. Navez jouit il 
Bruxelles d'une grande considération coauae 
hoouae privé. Après la révohitiMi 4t U», 1 
fut appelé Jk Édre partie du cunanil eomnMmri 
de Bruxelles, et en \6ô(i ses concitoyens lui oct 
de nouveau confié leur mandat. Nommé en lUi 
chevalier de l'ordre du Lion t>eigique, el en 1^ 
chevalier de Tordre de Léopold, Il est anjoitf^ 
dliui viceiprésident dé la commission royaleds 
monuments de la Belgique, président de la coo- 
mission du Musée, membre corre^puudaut i< 
l'Académie des beaux-arls de France, et, de ih- 
Tcrses aodéies et acadéaiw artiitifiKa dais 
Belgique et de rétrnnger. 
. >AVlG.VTEURS(ABCaiPït Dis), f o/. Toica- 
>AMtiATlU\. La navigation (de nuris, od, 
vais>oau) e:>t à la tuis une science et un sKi 
mais bien qu'elle possédc en propre OM vaste 
ctaampd'éCuiesetd'eliservatuins, elle cmprai» 
aux diverses branches des connaissances hnaa^ 

nés la plus grande partie des éléments qui b 
composent. Ces emprunts, à la vérité, elle s'a 
pu les faire que lentement et suocessiveaKBt A 
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hiDièm, amenaot des découvertes ou des appli- 
cation» nouvellest lui permettaient de les utiliser, 
souveniméme en les fécondant. Si l'aslronuiuic, 
les scieoce» matliumaliques, les arts de la coo- 
itmeUnitl d6 la mmmitk, m lui oat fiNmi 
quÊ dans «m damiers lenpi leurs plus savanies 
et leurs plus précieuses formules, à toutes les 
époques, elk' a pui.sé à c(^s sources, quelcjutf im- 
parfaits et insutliiiauis que fu^seul les secours 
fB'dtoei pountt tirtr. 

0» peut daiMr tn deoz ttUfOClM principales 
la masse des connaissances dont la navif;ation 
exige la réunion. L'une, renfcrmanl la partie 
Umriqu«f constitue une science qui, sous le 
mtm d'iqrdrograpliie, ensei^oe, soit par Tobser- 
valion desaatrei» mU partes cakuli àtVutiwtê, 
soit par des procédés graphiques, à déterminer 
la position qu'occupe le bâtiment sur Fétendue 
des ners, À diriger sa route et à le guider à tra- 
VM fOeéaaatSM dainw. Vautre, plus spé- 
ciale ai «pAmîaiit taaia te pailte fntUfWê, 
comprend : la coH9iructioHj qui apprend à com- 
biner les diverses parties du navire et à lui don- 
ner les formes les plus favorables à |a deslina- 
tion; ta mmmmuvrê, qui a pour but date maUre 
an aauTaiMDl at da lui lUra eiicutar tea évo- 
lutions les plus variées; le matelotage, qui pré- 
side à l'installation des mâts, du gréement, des 
voiles, et en général à tous les détail» de Téqui- 
pemenlj enfia une foule d'autres procédés em- 
pfHuUa, pour te plupart, aux arts a aséttera, 
al dont rappUcalion aux besoins maritimes fait 
«essentiellement partie des connaitiauees quedoil 
liossi-dor l'homme de mer. 

Il y a plusieurs sortes de pavigatiou : si on 
contidtea cet art mus te rapportdat natcnn qui 
faut aurchar te aavire, il se distingua an navi- 
gation à ta rame, à la voile, à la vapeur; si l'on 
a égard au (^enrc de voyage que le bâtiment est 
iiesiiaé à faire, ou la distingue en navigation 
^iildria«rao« /Malt^ cdMiiia mmtiUmiê et de 
iong mnn» Une espèce particulière et }utqu*ici 
tout exceptionnelle est celle qu'on pourrait 
appeler la ii.ivioation »ou«-wirtr(>ie; quoiqu'elle 
tieuoe presque du merveilleux, différentes ex- 
périaocea ont prouyé 4u*il ne fallait pas te lelé- 
Siwr antièrenient parmi les chimères. 

La Davigalion qui se fait sur les fleuves, ri- 
vières, lacs ou canaux, n'offre, a\ec la naviga- 
tion dont la mer est le domaine, d'autre analogie 
que eaited*Unegfpa flottant mû sur Teau par un 
moyen qudoonqua. Sas Éutnimente, teort for- 
mes, leurs usages, diffèrent, sinon d'une ma- 
nière alMolue» au moins dans la plu^rt de leurs 



procédés d*applloatteo. 9m bèUmeiito bM ■! 

quille ni façons. Lenri londt laat ptats; ils 

tirent fort peu d'eau, et pour augmenter l'effet 
du Jîouvernail. dont ces conditions affaiblissent 
la puissance, on lui doune des dimensions déme- 
surées. I.a navigation 0uvlate sa sert dea raaMi 
pour da courte tndala, at quelquefois d^na cer- 
taine voilure, mais rarement, et seulemf^nt sous 
l'allure du vent nrrière. D'ordinaire, pour la 
descente, les rames et le courant suffisent} pour 
te rsa^Mle, cite cmptoto génératemant le ta- 
coon des chevaux, anqudte laroa éê te vapeur 
tend à se substituer. 

L'embouchure des fleuves est fréquentée par 
des embarcations voilées et construites pour 
taulr te mer; mais déjà ce genre dc^ navigation 
n*appartientplusà celleque Ton nomma /ftieiMr» 
et dont les limites sont déterminées, en aval, par 
la ligue où s'arrête, en fcmontaat, le flux de 1^ 
marée d'équinoxe. 

La navigation cdtièfe« iuflaammeDt déinia 
par celte désignation, ait plus connue aoua le 
nom de cabotage. Elle se pratique, non pas lit- 
téralement le long des côtes, dont parfois le veut 
l'oblige à s'éloigner à d'assez grandes distances, 
mata de céte en cdte, ou d'un point k l'autre 
d*aoe même côte. Son domaine est fixé par dès 
ordonnances royales qui déterminent les limites 
au delà desquelles il lui est interdit d'étendre 
son exploitation. Aujourd'hui, en France, le ca- 
botage comprend toutes les côtes du royamne : 
celica du Nard Josqucs et y compris Saint-Pé- 
tersbourg, celles du Portugal, de l'Espagne et 
de l'Afrique française. Certaines conditions par- 
ticulières sont attachées à l'exercice de cette 
navigation, qui jouit d'ailleurs d*un régime de 
faveur. Us capitelnea ou moCtrvs doivent être 
munte d*nn brevet, qui leur est délivré après un 
examen portant principalement sur la connais- 
sance pr;^tique des parages qu'ils fréquentent. 
Un leur demande, en QUlre, quelque aptitude 
dans leur méttar,'et tes premiers élémentede 
l'hydrogtaphte. 

On pourrait appeler plus proprement du nom 
de tiaciyation côlière celle à laquelle donne lieu 
l'industrie de la petite pécfie. De tous nos ports, 
en effet, sortent et rentrent continuellement 
une multitude de bateaux pontés et non pontés 
qui restent dehors une ou plusieurs marées, et 
s'y livrent aux différents genres de pèche, tels 
que le chalut, la «eyne, la ligne ^ et dont quel* 
queamns ne peuvent a*eiereer en deçà d*une 
limite qui varie de 8 à IS kilom. des cOlaa. Sans 
le nombre de 15,600 bâtiments de mer de toute 
espèce que possède la f rance, ceux qui sont 
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occupés par celte Industrie CgnifBt pour le 

chIfiFre de 6,578 et jaugent en moyenne 7 ton- 
neaux. Du reste, les marins de la pèche, comme 
ceux du cabotage, jouissent des bénéfices et 
font lonnili aux prescriptions de rinicription 
mariUme dont ils font pwtie. 

La navigation de long cours, aussi nommée 
haulurfère, parce qu'à la différence du cabo- 
tage, qui, pour se guider en mer, a recours à 
Taspect des côtes, elle fiait usage, dans le même 
bat, de robienration de la kmmtetir deiT titres, 
n*a pas de limites. Toutes les mers sont ses do- 
maines, dont l'exploitation n'a d'autres règles 
que l'état et la nature des relations existant en- 
tre les diverses nations uaiitimes : c'est à ce 
genre de navigation qoe ae rapportent tontes les 
découvertes et les progrès accumulés dqîuis des 
siècles pour porter h leur perfection les moyens 
de mettre en communication entre eux les peu- 
pies séparés par l'Océan et les autres mers du 
globe. Dans Tétat actuel des choses, la naviga- 
tion an long cours de chaiiue puissance maritime 
se divise en deux branrlies : l'une, nyant pour 
objet l'exploitation des relations entretenues 
avec les pays étrangers, s'exerce concurrem- 
ment avec les autres pavillons, ou tout au moins 
avee celai de la nation visllée, et pour celte 

raison est appelée navigation de concurrence; 
l'autre, sous le nom de navigation réservée, 
trouve un emploi privilégié dans certaines ex- 
ploitations, telles que le commerce des coloaies 
et les grandes pêdies dont la Joalssanee, soit 
par des encouragements, soit par des prohibi- 
tions, est exclusivement réservée aux navires du 
pays. En France, sur les C65,17S tonneaux ap- 
partenant à l'entrée des navires nationaux, pen- 
dant 1841 , 518,m avalent servi k la navigaUea 
de concurrence, et 147,005 représentaient llm- 
portance de la navigation réservée. 

Le commerce, les rapports des différents con- 
tinents entre eux, surtout ceux des métropoles 
avec le» coloaies, les voyages de découvertes, la 
pèche, etc., sont les principaux buts de naviga- 
tion ; la guerre maritime lui donne encore un 
nouvel intérêt. La marine d'un pays contribue 
beaucoup à sa prospérité et aux progrés de la 
civilisation. Sous ce rapport, ta Tranee est dé» 
pass4e par certaines nations maritimes, et elle 
est encore loin d'avnir atteint le degré de splen- 
deur que l'étendue de ses côtes et de st'> fleuves 
lui permet d'espérer. Les transports sur ces rou- 
tes qui marehet^f comme on fa dit, sont moins 
coûteux que ceux qui s*eiécatent par terre. 81 

la navigation maritime emprunte beaucoup aux 
sciences exactes, qu'elle a contribué à faire 



avancer ta tas slimalmit, die tsmÙdVm a*» 

côté, à reculer les bornes de la géographie, 4e 
l'ethnographie, de l'histoire naturelle, etc., etc. 

Sur la théorie de la science nautique, on peitt 
consulter : lommt, t'Jrt 4ê Im martm, m 
Principe» 9t jMTfeapIst générÊU» éê fnrfdi 
construire, d'ar^ter, de manœuvrer et de emt- 
dut re des vaisseau», l.i l^oohelle, 1787 ou 1793, 
in 4*>} La Science de l'homme de mer. ou Prim- 
cipeê ^arttkméHque, de géoméirie, d 'aitt%^ 
nomiit M de iméMmifUê éent fnpjiffcnWan mt 
nécessaire et utile à la marimef Paris, 1811, 
in-^f^; de Bonnefoux, Séances nautiques, on 
Exposé des diverses manœuvres du vnts%eG%, 
Paris, 1824, iu-S»; Bourdéde ViUehuel, Le ma- 
nceuvrier, ou Sëmiêur fti ft éo r fe ei l^pnÊ^ 
quê ée§ mouvement» du navire et dtaa dnsl^ 
lions navales, Paris, 17fi5, in-8»; nouv. M. 
augm., Paris, 1814, in-8" D'autres ouvrages 
traitent de l'BTUHuuaAi'uiE, et, à celle occa- 
sion, nous devons firire «Observer qn*nnc n oawl ii 
édition de la traduction française de VEMet /•> 
dia directory de Horsburgh, par le capitaine de 
vaisseau Leprédour, est sortie des presses 
l'imprimerie royale, en 1833, el forme 5 vot 
in-8». BnAn, on ouvrage à cUer, qooiqne plrn 
spddal, est eetal derfurllsil, 7V«ilé4i«wealBire 
de la mâture des ratsseaux, Paris, 1788^104* 
(S«éd. augm., 1815, in-4o, avec 25 pl.). 

Histoire. L'origine de ia navigation se p«rd 
dans ta nuit des temps. Bès que Ton eut recoana 
au bols et ft qoebiues antres corpa la ptaptlii 
de flotter et de supporter un poids sur feon, h 
navigation fut inveniée, L'histoire de ses pro- 
grès n'est autre que celle de la cirilisalion : ea 
remontant leur filiation, on trouve aux ^oqacs 
les plus reculées, comme on peut encore te ( 
stater de nos jours, le tronc d^rbre 
se servent les naturels de l'Océanie, et le radeai 
qui, sous le nom de jingada au Brésil et ét 
catimaron aux Antilles, a conservé sa furœ 
prisBltlve. Les recherebes sur lea coanaenss' 
menis de la navigation , antérieurs à r^NM|Be 
ofi apparurent les premiers bâtiments instal.'és 
pour tenir la mer, ne sauraient donc avoir qu'an 
intérêt d'érudition. Il importe égalemeol peu de 
savoir 8 quds personnagea on didt ri n vea ti an 
des navires longs et des galères, rasade Hea ra- 
mes, des mAts el des voiles, pI si les noms cith 
par Pline lui ont été t^ansmi^ |iar une tradiboa 
véridique, ou s'ils ue sont qu'un emprunt fui 
am fsbles conçues par ta briUanla imagioalian 
des Grecs. 

L'histoire de la navigation se divise en dm 
Ages distincts. L'un, embrassant tonte ranb* 
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fiKé, inmtê M dvIliitlloM Mbylottiiniie; 

égyptienne et gréèo-latine, et vient se perdre 
dans les temps de barbarie qui ont suivi IMnva- 
stonde l'empire romain. Le second commence à 
la renaissance des arts en Europe, et, reprenant 
It MTiialkn au point où dteca 4tM restée, la 
coudait A pis do gdont au degfé de perftation 
où iiniis ?a voyons aujourd'hui. Il est peut-être 
réservé à nolro siècle d'être témoin de l'inaugu- 
ration d'une nouvelle ère, qui daterait alors de 
rapporttion do la navigation à la vapeor. Cha- 
can de «s âgei ett caracUirlié par la natnre do 
la navigation qu'il vit naître et se développer, 
par l'espèce des bâtiments employés et par l'é- 
tendue des mers fréquentées. 

Quelle qu'ait été la cause qui suggéra la pre- 
■Hre idée de la nafisatlon, il est A présmer 
qu'elle prit naissanoe sur la flcovei ipil arro- 
saient les vallées berceaux des socK^lés primiti- 
ves. Le Gange, l'Indus, l'Euphrate et le Nil, 
furent l'un après l'autre, ou simultanément 
pent^tre» le tbéAtro do ses premiers pas. Les 
Phéniciens, qui paraissent avoir efficacement 
travaillé aux proférés de la navigation, l'intro- 
duisirent dans les mers de l'Archipel, et de là 
dans la Méditerranée, dont les lies multipliées 
ot les côtes rapprocbées étiient énlneniineDt h- 
vorables à son développement. Pour se rendre 
compte de ce qu'elle pouvait être alors, il faut 
se reporter aux connaissances de l'époque, à la 
nature des services qu'elle était appelée à ren> 
dre, et à oello dies lieux qo*tflo IMqnentalt. 
Qowd, après s*étro luniUarisé avec le nouvel 
(Mi'ment, on eut longtemps cAioyé les rivages, 
ou remarqua la configuration des terres princi- 
pales, et Ton alla de cap en cap. Bientôt l'habi- 
tode apprit, pour de plus longs trajets, à se con- 
tenter do quel<|nes points do reoonnilsiinoe 
espacés sur la distance à parcourir ; et la science 
(lu pilote consista presque entièrement dans la 
pratique des localités et dans l'expérience ac- 
quise dea cifeoBStanoes porticulléfes du vont et 
des courants. Go genre do navlsatlon, qui obli- 
geai t les b&tlments à se tenir près des cdles et 
au milieu des danf>;ers, influait naturellement 
sur leur construction et leur installation. Leurs 
fonds étaient plats, afin de tirer nàoiiis d'eau et 
pnar tacUitor le balage A terre, qui s*elfectnatt A 
t*cntrée de la nuit| pondant laquelle on ne navi- 
lyiiait point. Prps([ue constamment abrité par les 
hautes terres, ou voyageant au milieu des iles, 
on faisait peu d'usage des voiles, qui ne servaient 
d^afllours que par des vents IhiTorablcs, et Ton 
Undt la plus grande ressource des rames, qu'on 
■laUipliait suivant les besoins. Les galères, qui. 



avec lenr douMo installaflon do voilaro et de 

paUtmentef se sont conservées Jusqu'au dernier 
siècle dans la Mf^dilerranèe, étaient l'expression 
perfectionnée de ce genre de bâtiments, qui ca- 
ractérisa parlicuUéremeut le premier âge de la 
navigation. 

On imaglnenit nions qtfon no poomlt les 
décrire les progrès qui furent accomplis jusqu'au 
moment où les flottes grecque et romaine, à 
Salamines et à Aclium, eurent deux fbis à déci- 
der des destinées da monde. A ces époques, la 
marine des anciens avait atteint l^pôgéo do 
sa splendeur; la construction avait arrêté ses 
formes et développé ses dimensions; l'art du pi- 
lote avait fait quelques conquêtes et ajouté aux 
traditionsde l'expérience plusieurs ré^es et mé- 
thodes, bien imparfbllcs eneore, mais qnl 
posaient les jalons des défrichements futurs. 
L'Égypte avait révélé l'utilité des cartes, qui, 
représentant grossièrement les sinuosités des 
rivages et la contiguration des terres, aidaient 
ou suppléaient A la pratique du nantonnler. On 
connaissait plusieurs moyens do mesurer le sil- 
lage, et déjà l'observation du mouvement appa> 
rent et de la position relative des astres fournis- 
sait des ressources dont le navigateur tirait parti 
pour diriger on redresser sa route. La asanaa- 
vro avait également multiplié ses agents; mais 
continuant de ne tirer de la voilure qu'une uti- 
lité secondaire, elle confiait l'exécution de ses 
évolutions les plus difficiles à l'action des rames. 

fllne nous a laissé la deseriptlon exacte de 
ntinéraire que suivaient les flottes ronnines 
allant de Bérénice, port de la mer Rouge, sur 
les côtes occidentales delà presqu'île de l'Inde. 
Ces voyages de long cours, les seuls dans les* 
quds les anciens paraissent avofr quitté la terre 
do vue, s>fliBCtuaient à l'aide des vents, et mon- 
trent qu'ils savaient parfois utiliser la voilure; 
mais comme ils se servaient des moussons régu- 
lières, qui, suivant la judicieuse remarque de 
■ontesquieu, «leur tenaient Ueu de boussole^* 
la seuio coniéqnence A tirer de ce fâit , c'est 
qu'ils avaient des appareils propres à la naviga- 
tion de vent arrière. Pour ce qui concerne la 
construction, on peut se Caire une idée de l'im- 
porUnce qu'acquirent ses dévetoppemenls par 
quelques-unes dea dimensions conservées par 
Plutarque (Démétrius Poliorc.) de la galère de 
Plolémée Philopator : elle avait 280 coudées de 
longueur, 40 de largeur, et 40 rangs de rames. 
Ces proportions colossalos Indiquent sans doute 
rétat avancé du genre de construction alors en 
usage ; mais elles ne fournissent aucune lumière 
sur la forme et l'installation des narimi et telle 
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«t robKlirlIé qui règne k cet égard, qn*eii- 
core aujourd'hui 1*mi ignore alMoiimieiit oe 
qu*était et comment se pouTlitOMUMMirreriine 

galère à 40 rangs de rames. 

L*époque à laquelle commence la décadence 
de Tenopire romain parait avoir été, dam Pan- 
liquité, la période la plus brillante de la naviga- 
tion. Les invasions des barbares, qui interrom- 
pirent le commerce et les relations entre les 
peuples, coupèrent court à ses progrèii. Les na- 
tions du Nord, dcMendnet par les fleuvet sur 
leurs canots de cuir, n*appanirent dans la Mé- 
diterranée que pour se jeter sur les populations 
florissantes qui bordaient ses rivages, et ne se 
servirent de la navigation que pour favu^l^er 
leurs irruptions. Dès lors, elle décline; une par- 
tie des connaissances acquises, tente d'être en- 
tretenues et cultivées, s'oublient et se perdent ; 
les perfectionnements sont abandonnés; et, sans 
cesser pourtant de remplir un rôle important 
dans le mouvement général qui s'opère, la na- 
vigation subit les effets de la compression qui 
pèse sur le monde civilisé. Réduite, dans la Mé- 
diterranée, à transporter d'iiti bord à l'autre les 
barbares qui se disputent leurs conquêtes, elle 
8*7 maintient pendant la durée de Tempire d'O- 
rient; et tandis que, sur les cétes du nord de 
l'Europe, se révèle, par ses dé|irédations, une 
nonvclh' r.ice de marins, dont raiidare et l'éner- 
gie conlnbueronl plus lard à son réveil, elle y 
conserve soigneusement les traditions qui n'at- 
tendent, pour être fécondées de nouveau, que 
le moment où l*Bttrope jouira d'un peu de 
repos. 

C'est au temps des croisades qu'il fau ii lil 
fixer répoque de la renaissance de la navii;,i- 
tion. En effet,* c'est à l'impulsion que lui don- 
nèrent alors ces étonnâmes migrations d'Occi- 
dent en Orient, qu'on (it)it iiinbuer l'extension 
qu'elle prit tout à coup dans les mains des Gé- 
nois et des Vénitiens; mais comme sa jeune ar- 
deur n'eut longtemps pour objet que de recon- 
struire Pfpuvre imparfaite du passé, il convient 
de reporter aux premii rt s années du xiv* siècle, 
c'est-à-dire à Tépuque de la découverte ou de 
l'application de la boussole perfectionnée, le 
commencement du second âge de la navigation. 

La possession de ce précieux instrument, au- 
quel sont dii> Ions h's probités acc(nnplis depuis, 
et qui devait ouvrir à la navigation de nouveaux 
domaines et aux hommes des mondes inconnus, 
n'opéra pas immédiatement ces prodiges. Elle 
procurait un moyen eerlaiii dr faire suivn- au 
navire une direction donnt'e; cWc pi rni' tl;<il de 
s'aveinurcr au large tt d'ellcclm r un \oyag»' 
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dHin point a on antre, sans IteeeMit 11*. 

courir à la reconnaissance dirpralengsmsBtéai 

terres ; mais là se bornait, comme elle s'y borne 
encore aujourd'hui, rulilité de la boussole. L'an- 
cienne méthode indiquait à la fois U route i 
suivre et le Uea où roa se trouvait; la boniMk 
ne donnait que la première de ces indic^isaict 
privait de l'autre; il fallut y suppléer. On cher- 
cha de nouveau dans Vestinie, c'est-à-dire dam 
Tappréciation de la marcbe du navire et des di- 
verses circonstances qui signalaieit le To]rag«, 
les moyens de déterminer la position di IM. 
ment en mer; et c'est alors que furent iovenlés 
la plupart des procédés pratiques dont (|up|qu^< 
uns sont encore employés pour le même objet. 
On interrogea les astres, auxquels Iss mùm 
n'avaient emprunté que des observaUsasHp» 

ficielles; puis les sciences mathi-matituie? (tu- 
tronomiques, venant en aide à la navigation. \m 
fournirent leurs formules, dont U ne s'aguuit 
plus que de rendre la résolution' piattoUt ai 
pleine mer. Pour cela, il fallait des instroMli; 
et (iiiand , sous le règne el par les soins df 
Jean II. roi de Portugal, qui fit dresser les (m 
niières tables de la déclinaison du soleil, l'a- 
trolabe Ait approprié à l'usage des ebsvnliiif 
nautiques, on crut avoir atteint les liattsi^iii 
science hydrographique. On. venait ssriaaal 
d'en poser les fondements. 

Pirndant ce laliorieux travail d'eufanieoeoi. 
qui occupa le xiv*siéde et une partie daxf%lti 
autres branches de la navigation n*étaiMl|ii 
restées stalionnaires. La fréquenlation de b 
haute nier, en privant les navires de la 
source toujours prête d'une relâche, avait appm 
à modifier leur construction. Les flaoelraM^ 
rés, les formes rebaussécs, offrirent plwéert' 
sistance à l'action des lames, et moins de pw 
h ( file liu vent. La (juillc alla plus profondémTt 
chercher du pivd dans /'eau; et tandtt<jueia 
navigation du large rendait plus rare et Min 
efficace remploi des rames, hnage des snto 
carrées, mieux appuyées, mieux soutenues, s'in- 
troduisit <laris la voilure, qui, en diminuant «f« 
dimensions pour multiplier ses organes, four- 
nissait à la manœuvre des combinaisons pin 
variées et plus sûres. 

A peine eut-on reconnu l'efficacité de «s noo- 
velles ac(iiiisitioiis. ([u'on voulut les utiliser. U 
Méditerranée, sillumae en tous sens, était par- 
faitement connue, et sa navigation, ^ùB/fO, 
était toute dans les mains des puistaaeci iH* 
liennes; mais le long des eûtes occidental df 
rt.iiropt' grandissaient de jeunes nattons, brû- 
lant du désir de se signaler, el qui voyaient av«f 
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inexplorées de l'Océan : c'est de là que partirent 
les {tremières tentalives. Du Nord et du Midi à 
la foi», les Normands et les Portugais lancèrent 
d*iBtr^pid«t HTtntariers, qui, sans oser en- 
«ort fMancblr mmftétmMi iu vdaiaagt 
des (erros. sondaient Tespaoe et édalraient la 
roule. Le résultat de ces essais, qui procurèrent 
la cojiuaissaoce des lies Madère, Canaries et 
d'une pntit de la tête d'Afrique, enHamma les 
iBigUNilioDa. On M rêfi phtt que déoonmlM) 
les expéditions se fiiceédèrent, et leurs rapports, 
au milieu de beaucoup de fables 'jui r f (Joiibinient 
renlboilsiasine des masses, conlenaieiU des in- 
dioat rérélateurt dont s'emparaient les espriu 
nédllatili. Cbaq^ noaTcau Toyage, «o ajoutant 
aux conquêtes, exaltait l'ardeur des entreprises, 
et cette fermentation {jénéraie préparait mer- 
veilleusement les deux grandes déooirvertes qui 
allaient signaler la fin du siècle, en Uvruoi, à peu 
prêt en atew tempe, à l'Bnrape dtonnée, une 
nouvelle route vers te vieil Orient et la févdin- 
tion d*un Occident ignoré. 

On admire à bon droit aujourd'hui l'audace de 
Colomb et de Gama : n'est-ce pa.s , en effet , un 
speelaele luMlnie que rbéroïque réiolationde 
cet deux illustres marins aflirânlant dea wun 
inconnues que les idées du temps peuplaient de 
dangers fantastiques, et menant à bien leurs 
entreprises extraordinaires avec les faibles res- 
toureee qii*eHt «loffi Tart de la navigation ? 
Beurettsemeat ponr la adence, loua demi étaient 
pénétrés de TexalUUon qui, à eetle époque, 
surexcitait les courages et poussait aux aven- 
tures. En outre, les récents perfectionnements 
introduits dam la navigation avaient eu pour 
effet d*inapifcr ta plue Hinne oonflanee dane lei 
nouveaux moyens d'action dont on disposait. On 
se sentait fort; et ce qui pourrait confirmer dans 
l'opinion que Colomb et Gama, sur leurs bàti- 
■enls, ee croyaient et étaient réellement en état 
de laiM tace aux éfentpnliléfqn*i]t aAontalent, 
c'est qu'assez longtea^t encore après eux, on 
n'aperçoit pas de changements notables dans les 
formes , les dimensions et l'installation des na- 
vireji. Ce n'est que plus tard et lorsque le com- 
merce, ae régnlariiant, itttenrintdnne leaaiUvei 
maritiones, que l'on songea A tiper tant le parti 
poseiblA dn piineipal Inilniannt de la naviga- 
tion. 

Mais, à partir de celle époque, la science nau- 
tiqna nMrche d'un pat rapide et de ph» en plni 
Mwaé éam la fole dea pvegrti. LliydrograiÎMc, 

s'enrichissant des conquêtes de la navigation, 
a^rauidit M>n domaine j les nouvelles oétes, wcr 
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it opiûvéei, vtanneBt le reCiacer sur 
les cartel ou rrafinni, dont le beaoln devenatt 

désormais phis général et plut urgent, etquf, 
après plusieurs essais, trouvèrent leur dernier 
perfectionnement dans l'invention des cartes 
rédmilei. Plus on fréquenta le large, plus l'ob- 
acrvation des aatrea obtint de conflanee connne 
moyen de déterminer la position du navire en 
mer. Les amplitudes, et plus tard b-s azimuts, en 
signalant la déclinaison de l'aiguille aimantée, 
Anyinlreotai même temps la correction à appli- 
quer aux efrewi de la boniiole. Lee hanteura 
mérldiennee donnaient la latitude que l'on de- 
mandait à plusieurs méthodes abandonnées au- 
jourd'hui. On cherchait la longitude, et l'ot^r- 
vation dea .éclipses était déjà signalée comme 
pondant conduire ft la aolution dn proMémej 
mais comme elle dépendait suKout de la précis 
sion des calculs, on s'épuisa longtemps en vains 
efforts : l'obstacle était dans l'imperfection des 
instruments, qui s'amélioraient cependant et 
pOMalent par lea twiniformatlona anecei alm de 
Vanneau astrounui/'quc , de Varbaiète et enfin 
du qundratil , qui fut l'idée première du cercle 
de réflexion, dernier terme des perfectionne- 
ments apportés dans cette partie. 

Oéaonnaia,>l1ifdrognpUe étaU aiaiae lor aon 
véritable terrain ; elle eut ses règles et aea pro- 
fesseurs. De pratique qu'il était entièrement au- 
trefois, l'art de naviguer affecta de plus en plus 
des allures théoriques. La construction et la ma- 
Bcravre eUe-même n*écteppèrent paa i cette 
tendance. Les dinumiions des nailffea, leurs pro- 
portions, leurs formes, l'installation des mâis et 
des voiles , l'arrimage même furent soiiniiN lUX 
calculs mathématiques et réduits en formules 
alMolues, qui, pour h*itra pas tooJouM rigoo- 
renaenent applicables, n'en constituent pas 
moins les fondements scientifiques de la navif^a- 
tion, et posent avec autorité les principes dont 
elle doit le moins possible s'écarter. C'est en les 
eoniultant et en travaillant sans oeme à s'en 
rappioeber que la navigation est arrivée , dans 
toutes ses parties, au de{;ré de précision qu'elle 
a atteint aujourd'hui, et qui semble ne laisser 
place qu'à des perfectionnements de détail. 

L'application de la macUne 1 vapenr à la pio-- 
puliiondesnnvireseiwngeraaanedeutoonnio- < 
ditiera profondément plusinirs des éléments de 
la navigation. De principal nncnt qu'elle était, 
la voilure devient tout à fait secondaire , et la 
■Muonvre, ayant désorauis k sa dlspealliaB un 
imtruBMnt pniiiant dent la vnlenidde llMNMno 
peut régler les mouvements, n'a plus besoin des 
cOBibittaisons étudiéei ii l'aide deiqueiles elle 
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parvenait, soit indirectement, soit directement, 
à maîtriser le caprice des éléments. L'installa- 
tion suit le sort de la voilure, et se restreint 
dans d'insignîtiantes proportions. Les nouveaux 
gréoMnCt étant en fnr, le luteldtaBe «eue dVi* 
wrfr son utilité Journalière ; en nn mot , sauf la 
partie théorique, dont la vitesse aveuple de la 
navifjation h vapeur exif^e un exercice plus fré- 
quent et pius appliqué, l'art de naviguer devient 
pnrenent mécankine» et Aiitint nn retoar ven 
le pané, reprend riuielen syetène des naee, 
dont les roues du hateau à vapeur ne sont qu'une 
application perfectionnée. Cap. Barojt. 

Après ce rapide exposé de rhistoire de la 
feleneeHnitique, Il nom reite à i^Jouler quel' 
quet note sur r état où se trourait la mrlgalien 
chez les différents peuples qui s'y sont livrés. 

Les traditions bibliques nous représentent 
Noé comme le père de la navigation. La tradi- 
tion mythique de Deueaiion et Pyrriia parait le 
rapporter nn IMtinaiogae. Onol qnMI-enaolt, 
le commerce devint sans doute bientôt le but 
principal de la navigation. Dans la plus haute 
. antiquité, on trouve à l'ouest de la néditerranée 
un peuple eouraseui, bardii entreprenant, les 
Sldôniena on Fhénideni, qui établissent des 

' échanges de marchandises avec différentes na- 
tions et se chargent des transports. On les voit 
d*abord commercer sur les côtes de la Grèce, 
mais seuls; personne n'o&ait les suivre dans 
lèvre ottortions périlleuies, soit i casse de icnr 
habileté reconnue , soit parce que leur adroite 
politique avait soin de répandre sur les pays 
qu'ils avaient visités des mensonces ou des fa- 
bles étranges, telles par exemple que celles de 
la toison d>>r on du Jardin des R^iérides, rte. 
Au temps de Salomon, ils allaient dans le golfte 
Persique, à Opliir. et dans rnnesl, à Tarchisch 
ou Tartessus (Cadix). On ne sait pas positivement 
s'ils ont visité eux-mêmes l'Iode, ou bien s'iU re- 
cevaient les marchandises de cette montrée par 
terre ou par t*lniermédlaire des Arabea qui, de 
bonne heure, se livrèrent h la navigation. On ne 
peut affirmer que les Phéniciensaieot dirigé leurs 
courses dans l'Océan, au delà des Colonnes d'Her- 
cule, vers les lies Britanniques (les CassMérides) 
qui possédaient des mtaesd*élain,car il s*en trou- 
vait notoirement en Espagne; mais, d'un autre 
côté, ils parcounirentla mer Égée dans tous les 
sens, et pénétrèrent même jusqu!au Pont-Euxin. 
n ert à remarquer que , dûs les temps les plus 
anciens, la navigation se confond avec la pira- 
terie : les Phéniciens, chez Homère, sont déjà 

■ des pirates, et ce n'est pas un des moindres titres 
à la sldre de Minos, roi de Crète , que d'avoir 



Mises efforts pour réprimer cet inf&mc métier. 
Parmi les Grecs, sans remonter à l'entrepri»» 
commune , à ce qu'il parait, des Argonautes, les 
Crétois furent les premiers qui commercèreit 
avec Tft et ârent une opédltton on aicik;i 
côté d'eux, se placent les Cariens, OOnuM na<l> 
ffateurs. Les Troyens n'étaient pas non plu< ^^ 
tés en arrière. Nous en trouvons la prcnv»- dai» 
l'enlèvement d'Uélène, résultat d'une coum de 
pirates Mtc sur les ofties de la Mon. Us €vMi 
ne suivirent que plus tard roea^ple descoloai* 
sateurs phéniciens et égyptiens, et pendant long- 
temps ils se bornèrent à louvoyer entre les» iln 
avant de se hasarder sur la pleine mer. Alors le» 
marins grecs no perdaient pas do vue lea eMci, 
on ne se mettaient en mer que par des tmm 
calmes et sereins. Tourner un promontoire était 
chose ardue; aussi le cap Malée fut-il lonirtanf* 
célèbre dans l'antiquité. On se rappelle les cob- 
seils que donne «nx marins le po€te Béaioée, 
qui trouve leur profession fort danfcrenacBaK 
Homère, les Crétois passent pour de hardis aafî» 
pateurs parce qu'ils traversent la mer pour ilkr 
en Égyple, et plus tard à Sparte. Après la rwK 
de Troie, on voit paraître sur la scène les Coha- 
thlens, puis les Cariens, les Ihodieiia et kslil> 
nètes,qui passent pour d'habiles navigalcan. 
De tous les Grecs , ce furent les Phocéen? qm 
atteignirent d'aI)ord l'Occident, mais maîfrré'^iîi. 
et chassés par la tempête, comme les ^âaueai 
que de semMaUes drcoustanoes auraient porth 
au delà des Colonnes d'Hercule, environ TMaai 
avant J. C. Parmi les peuples du Nnrd-Ooeit et 
furent les Étrusques (Tusciens, Tyrrhéniens^<î«i 
les premiers traversèrent la mer. il parait mèatc 
qu*l une époque reculée, Ils Mndérânt descsts* 
nies dans les Iles de l*OGéan; il est du msan 
hors de doute qu'ils s'établirent en Sicile, 9 
Corse, ainsi que dans d'autres îles ou pa?-* -io 
sud-ouest de la Méditerranée, bien que pendad 
longtemps Ils se soient contentés do Mrs lurtt 
vers les cntrepdu les plus tappcochii, et d> di> 
poser leurs marchandises. Ils se portaient msA 
de tous côtés pour y exercer la piraterie, excepté 
cependant sur la mer de Grèce profM'emenl dit«. 
aussi daas les ports de Gorinihe et d'Alhaasi. l 
n'a- t-oB jamais entendu parier do aavirea l|r- 
rhénlcns. A côté d'eux, les Liguriens nav|fai> 
rent jusqu'aux côtts d'Afrique; les VoIsqtrfK! »t 
les Italiens passèrent aussi pour de boni 
rins. 

Ans VI* et tu* slèeks avant J. to mml- 
gation des Grées dans la Méditerranée prit ée 

nouveaux accroissements. Ils allèrent mtoe jm- 
qu'en Bgypte, mais rarement, à cause de ré> 
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toignonat dêt tgypttmi pour les élmiiien. | 

Quant h ces derniers, 5*ils ne pnrurenl que tard 
sur la mer, il faul rattribuer à celle cause, et 
au&si au manque de bois de construction et de 
boni porli. linqu^A Pnamétique, Ib se conlen- 
laint ét naTigoer tur tt Htt et fur les eananx. 
Pour remonter le courant, ils liraient leurs na- 
vires au moyen d'une corde de papyrus,- pour 
descendre, ils attaciiaient à la proue uu pauier 
Mt te brioches de tamarix et rempli de laUe, 
et b la prape une groise pierre pour Mre oootre» 
poids. La mer Noire ftit parcourue en tous sens 
par les Milésiens; mais la navigation y fut tou- 
jours dangereuse comme elle Test encore de nos 
jouri. Milet dut en grande partie sa prospérité 
maritiiieb la rlcbonectauTolsliiagedesLaNiieni, 
qui B*hvaient pas de vaiisttux b tnx, et dont ils 
transportaient les marchandises. Leurs navires 
se dirigeaient non-seulemeirt vers le nord, mais i 
aussi vers l'occident. Les plus grandes traver- 
•éet narltiinet étaient alors réservées aux igyp- 
tleni, qui araient enfin reconnu les avantages 
de la navigation . Ce soni olles fjiii ont d^'t^rminé 
les voyages des Phéniciens el de Néihao autour 
de la Libye. Ces voyages, dont on a révoqué en 
doute la possibilité, duraient trois ans : on tra- 
versait la aer Eouge, et on revenait par les 
Colonnes d'Hercule. En Grèce, depuis la guerre 
d^'s Perses. Athènes prit une place distinguée 
piirnii les États maritimes. On connaît sa rivalité 
airee Corintbe, les prétentions de toutes deux b 
ta suprématie qui durèrent Jusqu*b la ân de la 
çucrre du Péloponèse, où il ne fut plus permis 
Athéniens de conserver plus de 12 vaisseaux; 
« on X ci visitaient spécialement la Thrace et les 
autres parties septentrionales de la merÉgée. 
Sur les eâles de PAsie Hlnjeur^ régnait la pins 
grande activité, et, an teaips de Cyrus, nous 
voyons les colonies grecques en possession d'une 
nrn libation importante. Presqu'au même rang 
étaient les tyrans de Sicile, qui, déjà dans la 
{jaerre des Perses, avaient promis aux Grecs le 
secours d*nne flotte. 

\oTis n'avons pas encore parl^ des Carlhar^i- 
nois, peuplé de marins descendant des Plieni- 
cîens. De bonne heure ils surent attirer à eux 
tonte la navigation de POecident. On rencon- 
trait leurs navires dans tonte la partie occiden- 
tale de la Méditerranée, depuis l'Espagne jusqu'à 
r? Sicile; ils s'y assuraient en queliiue sorte le 
uoiiupole du commerce par d'habiles traités 
ivec les puissances cAtiéres. Jusqu'alors la na- 
'i^ation avait surtout eu pour but de favoriser 
•s intérêts du commerce : au v« sif-cle avant 
. C., nous trouvons la première mention de 



I voyagesieiêntliqnet.Kous citerons surlooCedui 

de Charon df' T.ampsaquc, qui pt^nétra an delà 
des Tnlonnes d'Hercule, el l'exploration de la 
côte occidentale de l'Afrique par le Carthaginois 
Hannon. Pendant eelte période, tl n*f avait de 
navigation que celle qui longeait les cMes t on 
se hasardait rarement en pidne mer. Dans la 
direction de l'Asie Mineure, on ne dépassait pas 
les côtes de la Grèce, de la Tbessalie et de la 
Thrace, et ce fut seulement dans la première 
guerre médique que la flotte des Perses alla plus 
directement en Grèce b travers les lies. Les 
flottes étaient si petites, qu*on pouvait en une 
nuit en faire passer une par la presqu'île de Leu» 
cada. Aux dangers résultant des lempêles, il fol- 
lait encore ajouter ceux de la ptralerla. 

En Or i( tit , la marine ne reçut b proprement 
paritr(iu('l(jues perfectionnements nouveauxque 
i depuis Texpédition d'Alexandre en Asie, par 
l'essor qu'elle donna au commerce. La naviga- 
tion des fleuves, de l*Indus et du Gange jusqu'à 
la mer des Indes, de l*Oxns b la mer Caspienne, 
prit de notables développements. Le Nil, de- 
puis longtemps le théâtre d'une navigation fort 
active, le devint plus encore sous les Ptolémées 
(Phiiadelplie et tvergète). Pour remédier au 
manque de bois de construction, Us ftmdèrent 
en Pamphylie un établissement ofi on le prépa- 
rait pour l'exporter ensuite. A cette époque, on 
abandonne la navigation côtiëre, ou commence 
b aller en ligne directe et par tons les temps, 
fl*Alexandrie b Pounoles. Hais oe fût surtout 
sons la domination romaine que I*Égypte vit 
pros|)érer sa marine; les voyages dans l'Inde 
étaient fréquents, le commerce actif. Auguste, 
en améliorant les canaux de celte contrée et en 
réparant leurs ébluses, ouvrit de nouveau ren- 
trée de la mer d'Arabie. Aussi, chaque année, 
190 navires allaient de Myos Hormos (Mûris 
portas) à Okelis, et de là, par l'Océan, à Malahar, 
Ceylan et les côtes occidentales de l'Inde. Les 
marchandises qui y étalent achetées par tous 
les peuples orientaux en étaient ramenées ver» 
l'Égypte, puis portées à Rome par Alexandrie. 
Il n'y avait plus que dans l'Océan qu'on n^osait 
pas trop s'éloigner des côtes. 

Peu b peu les Grecs s*ellioent, et leur naviga- 
tion tombe entre les mains des Rhodiens, dont 
les institutions maritimes deviennent le cndr' de 
la Méditerranée. Leurs lois, justement célèbres, 
passèrent même dans la législalioudes Romains. 
Ceux-ci, occupés b Hutérleur, ne se livrèrent 
que tard à la navigation. Ostle, fondée par Ancus 
Martins, 600 ans avant J. C, était moins des- 
tinée à avoir uoe flolle b l'ancre qu'b offrir uu 
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abii «os MVim qui Tesatapt y apporter d«f 
maiehiiidiiM. Quand Im Ronaim vouluraiit m 

livrer à la na^galion, iU trouvèrent les Cartha- 
ginois en possession de l'occident de la Médi- 
terranée, Pt, 558 ans avant J. C, il fui convenu 
. qu'ils ne (levaient pas depa&&«r le Beau pio^ 
wumloire. Plut tard, du oôté oriental de ritalie, 
leur navisation fut liinitée par des traités avec 
les Tarenlins. Toutefois, ils s't'taicnl crt-é peu à 
peu une marine pour leurs eiUrt [»rists contre les 
Étals voisins. L'an 5â8, ilii rvoipurtenl uue vic- 
toife sur lee Antialee, et, eu 309, noue voyons 
deux nngistrala appelés Uuumviri navales. Un 
peu (>his tard , en $8â, ils doublent, au mépris 
des traités, le promontoire d** Lacinia, et W's Ta- 
rentins sauiséenl leurs vaiisseaux. Les Romains 
ne se serrirenl pu toujours uniquement de 
leurs propres Davires, car dans la guerre oontre 
rÉpire, où l'aHiancc n\( 0 Carlliajîe avait été re- 
nouvelée, lis ( -.iipruntîïront aux Carthaginois des 
vaisseaux de guerre et de transport. Le service 
marilinM vmait en général cbas les Romains 
pour peu bonoNlMe : aussi leurs bonnes d*État 
s'occupèrent peu du perfcctioniumcnl et de 
l'amélioration de la marine. Ce que la Crète avait 
été pour TArchipel , Rome le fut pour la mer 
Adriatique : elle vainquit , en 303, les pirates 
lllyricns et leur imposa la çonditlon de ne Jamais 
laisser voguer plus de deux vaisseaux ensemble. 
Du reste, les Romains n'osaient pas abandonner 
les côtes } ce ne fut que sous Auguste que l'on 
commença à naviguer sur le Ponl^Buxin, et on 
croyait ravoir tiaveraé en grande partie au nord 
parce qu*on élail arrivé au promontoire Cin- 
brique. Au tèmps de Pline, la navi(;ation avait 
néanmoins acquis une certaine importance; c'é- 
tait elle qui subvenait aux besoins du luxe tou- 
jours croissants à cette époque. Après la cou- 
quête des Gaules, les Romains osèrent faire le 
trajet de la Bretagne, mais en observant le flux 
et le reflux, et en employant une demi-journée 
& cette traversée. La mer sur les cdtes uord- 
ouast de la Gaule était trop périlk use pour eux, 
à cause de ses nombreux éeudls et de ses pro- 
montoires. Lf'S peuples paulois au conlniirr. 
surtout les Y.iièh» (de Vannes), y eruisjiunt 
saus danger avec leurs bateaux plats. Plus tard, 
les empereurf entretinrent deux flottes perma- 
nentes. Tune près de Ravenne, l'autre à Misène, 
pour protéger l'orient et l'occident de In Médi- 
lerranéej d'autres flottes slationnaienl t.ur la 
mer Moiie, le Rhin et le Danube, pour dcfeudre 
au besoin les ItontiAres de renpire contre les 
barbares. 

Si nous en croyons les aopos des Islandais, la 



navigation des Bca n di a à v es remonte aux tamic 
las plus reeulés; nais aDa était tria-lialléa : m | 

se conlantail d'aller jusqu'au Danemark, en pu** I 

tie pour y chercher des aventures, queUpiffniî 
pour y faire le commerce, mais surtout pour 
exercer la piraterie. Les peuples germaniques se 
livrèrent aussi anclemMnMbt à la Batijailm 
Les Cimmériens, et parlicuHèremenl les Franet, 
les Frisons et les Saxons, faisaient, depuis k 
III» siècle, def^randesenlreprises contre la Gauk 
et la Bretagne. £n gtuéral, les Alleiuaods furent ^ 
nurins de bonne beure. Pour sa diriger pi« < 
sûrement, ils emportaiSDi des oiseaux avec en, ' 
et pendant la nuit , comme tous les autre» na- 
vigateurs, ils se guidaient d'après les étoiles. 
La navigation , privée qu'elle était de tout 
moyens nautiques, desseura loogtempa alalim* i 
naire jusqu'à ce que les grandai migîatiamsdu 
peuples dti moyen âge vinrent exercer surefle 
et sur le commerce une influence marquée, k 
l'occideot, quelques villes du Rhin et de la Btf 
Héditifffiiiéa,ets«fto«tlasv1]]esd1Ulio,««iiatf j 
vu heureusement se dé? elopper m aaaat i» 
porlante navigation. A l'orient, elle prit ont 
autre direction. Alexandrie était tombée sou< h 
domination des Sarrasins, et Coustantiaopie i 
était devenue la première vUa commercide. 
Protéger ta navigation sur ta aaer louns ébit 
une tâche trop difficile pour les Byzaotios.i j 
cause de leurs guerres incessantes avec les Per- 
sans : aussi naviguait-on principalement, à cdit 
é|ioque, sur la mer Noire, la mer Caqiifna» d 
roxus. Les Arabes, sous leimpromiers cskta. 
s'eftircèrent aussi de prendre rang parmi ia 
peuples naviffsteiirs. A eux surtout apjwrtiai 
la gloire d'avoir voulu concilier les iDicrrlsàe 
commerceavec ceux de la science. Il parait pit^ 
que prouvé que, déjà avant te xii* Utdê^êtÊ- 
bitanls de l'Arabie, nommés AlmaffrurM,€^ 
à-dire les émigrants, partirent de Lisbonne f'itr 
un voyage de décoiivei les dans b mer Atlia^ 
tique. Au nord, les Normands étaient la mi^ii 
maritime par excellenoe. Ils aeae conlaalaism 
pas de vo{^uer dans les eaux de ta Seandiuvie : 
on les voyait, à l'est, en Prusse, en Estbooie, es 
Kussie, à l'ouest, eti Irlande, ddns le-i ilr-s f»- 
roer, les Shetland et les Ur ades^ plus Uro, à» 
étendirent leur! expéditions vers ta gi aaw 
l'Espagne, la mer Méditerranée, et jusqu'il Tam- 
bie septentrionale, à la fois pirates et commit 
Çants comme les anciens Ph^'-niciens. Sur 
Baltique, les riormands et les Véoèdes eoIrti«- 
nalenl imo navigation activa, d*abord mm Isi 
c6ies d*AUemagne; ensuite, ita a*élendif«nÉ an 
celles de France et des Pays>Ras. AlOKMsai ea 
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te mit en communication avec la mer Noire, au 
moyen des fleuves. Les Danois et les Saxons bé- 
ril^ot 4e !• pnisniioe marillme dM Vénêdes. 
▲u md, la navigation et le commerce de la Hé* 
diterranée vers POrient trouvèrt>nl une excita- 
tion puissante dans le zèle reiif;i<Mix évf illé par 
les papes, les pèlerinages et les croisadet» en Pa- 
iMUBe. In néne tonipa, luisirenl en Ilalie des 
Était dont la prospérité se fonda iur les déve- 
loppements simultanés du commerce et de la 
Davi|;alion.G^'ne!>« l Venise, etplusi.ird Raguse, 
devinrent de:» biais maritimes, tn moment. cette 
dernière république eut 300 vaincaux sur la 
mer, et joua uo grand rôle dans le commerce de 

rOrienl et celui «le rOceidenl. .surtout depuis 
qu'elle se fut placée sous l.i proteelion des Turcs. 
Les Français, comme naliuii inanliine, firent à 
peine parler d*eux; c*c$l tout au plus si Ton 
paut excepter Tantlque Marseille. L'Angleterre 
aussi Fut longtemps dans une poMlion secondaire 
en <omp,ir,'ii>i)ii des peiiple> siUiés au sud-esl 
de son iW. Vers la tin du xi>< sit cle, 1 Eïpagiie 

et le Portugal se livrèrent k de grandes entre- 
prises marilimea. Au Nord, la formation de la 

hanse avait d»'jà donné, au xiir si»Vle, un puis- 
>nnt él;iri h l;i ttrivig^ntion. A eelte assorialioii 
apparlenaieiil louiez les villes uianlnues de quel- 
le importance, depuis Temboucliure de TEs^ 
caut Jusqu*à TEslbonie, et elle était maîtresse de 
toute la navigation vers IN stjuMprù la Russie et 
TAsie, et vers l'oiiesi jiixpi'.aix pas s siliies an 
midi de TEurope. Cette kderatioii til un grand 
loK à la navigation des Scandinaves; car les 
hanséates allèrent même jusque dans leurs eaux 
faire la |ièche du hareng et celle de la Iialeine. 
Toutefois, ce ne fui que vei>le indieudu M\'Mé- 
cle que 1 On vit des proj;ies, de» découvertes, 
résultats d'une nav igation (dus hardie. Lesaven- 
turiers castillans s« lancèrent sur Tocéan Atlan> 
C^e, et découvrirent les îles Canaries. KnHn. 
nn rommenceitieid ilu W' m< ( |i'. une iioiivelle 
voie tut ouverte ali\ enliepnse> par Jean le lia- 
iai d, roi de Portugal. Une Hutte, éiiuipéeà Lis* 
bonne, toucha heureusement au cap Bojador. 
Elle n*alla pas plus loin; mais le iils de Jean V', 
Henri te ,\aviti(t(rui\ donna suite avee iKuiheiir 
à ses projets. Les redoul ibles eeU» ils du cap Bo- 
jador furent tournés ^ ou découvrit Porto-Santo 
et Madère ; on alla jusi|u*au Sénégal et au Cap- 
Vert ; et en 1440, on visita les iles de ce pro- 
Tn(»til()iie. Interrompues |K'ir la mni i de Henri, 
ces reilu relies furent continuée."» par les Portu- 
gais. £n l-'i»0, la pointe la plus extrême de 
TAfrique fut vue par Uarlhélemy Diaz ; et en 
1497i Yasco de Gauia vi»ila les eûtes de l'est de 



l'Afrique, et trouva la route des Indes orien- 
tales. On suppléait par la persévérance et le cou- 
rage à rimperfsction de la nafigatioa k cette 
époque. Yen I*eat, oa avait trouvé la route de 

l'Inde : on espéra, en se dirigeant vers l'ouest, 
en trouver une plus courte. Cet espoir, qu'ap- 
puyaient les observations des nouveaux naviga- 
teurs et Pexamen des données géographiques et 
astronomiques de ce temps , donna au Génois 
Cfirisiophc Colomb la pensée de tenter une tra- 
versée par l'océan Occidental. Repoussé par son 
gouvernement, mais soutenu par Isabelle de 
Castille, Il flt trois voyages vers l*otieit sur des 
vaisseaux espagnols. L'Amérique fut découverte 
en n!ii; le Brésil en 1500. par Pedro Alvarès 
Cahral, et toutes les routes, dans la partie méri- 
dionale de la mer Atlantique, se trouvèrent ainsi 
ouvertes A la navigation, qui touche, H celte 
époque, ) nn des moments les plus impor- 
tants de son histoire : nous voulons parler du 
voyajje de circumnavigation entrepris, en 1519, 
par iMagellan. Son heureuse réussite engagea les 
Anglais, les Français et d^utrei nations, A ten- 
ter des voyages de découvertsa* 

Au xvi' et dans la première moitié du xvii« 
sit-ele. il V eut une émulation générale, favora- 
ble aux progrès de la navigation. C'est à peu 
près de cette époque que date la décadence mari- 
time de rispagne, et que paraissent sur la scène 
les Hollandais, qui venaient de secouer la domi- 
n.itîdii de Piltiippe II. Ils s'emparèrent imlam- 
meiil de tout le couinierce des Portugais, que 
les Espagnols avaient déjà bien abaissé. Us firent 
alors des voyages aux Indes orientales, en Chine, 
en Améritjue, dans les mers |»oIaires et même 
dans l'océan Pacifique. Ces voyages lointains, 
qui avaient pour but tantôt la guerre, tantôt le 
commerce, dotèrent Tart de la navigation d\ine 
foule de perfectionnements pratiques. Toute- 
fois, nous devons dire que c'est aux Français 
(pi'apparlient la f;loire d'avoir les premiers 
posé les régies de la science nautique. Les 
écoles navales, fondées par Richelieu et par 
Louis XIV, et les recherches de plusieurs sa- 
vants, nolarninenl de Huyi^ens et de Bernoulli, 
c<»rilril>in"'reiit surtout i"! en reculer les bornes. 
Bien que les Espagnols el les Italiens fussent 
allés lrès>loin dans la science de la navigation, 
les autres nations ne restèrent pas eu arrière. 
Les Suédois et surtout l< s Danois onlrelinrcnl 
une marine respei talde. A la lin du ww <'t au 
( uinmeiicemenl du wiii*- .siècle, un nouveau 
P* iiple, les Russes, prit rang parmi h» naviga- 
teurs. Pierre le Grand leur créa une marine qui 
depuis a acquis une i;raude importance* Vers le 
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inilipu du ttiii» siècle, tout nnnonçait déjà la 
prépondérance future de la marine brit.innique; 
Mlle de la fiollaade,, au contraire, commençait 
vMbteaMiit à taiMer. Lt voyage antonr du 
monde de Gook, et tes antres forages entrepris 
par les Anglais et par les Français, développé- 
rpnt encore la navigation et les conn?ji<;snncps 
géographiques , et firent créer dans TAustralie 
une 5« partie du monde. Dans la guerre de Tin- 
dépendance américaine, la marine française s*é- 
lera tris-liaut, pour retomber ensuite pendant 
îes guerres de In révolution et de l'empire. 
L'Angleterre gajîtia sur mer une prépondérance 
décisive, que jusqu ici l'exceileoce de ses insti- 
tutions navales, le nombre Immense de ses na- 
Tirsi, la quantité de ses matériaux de toute 
espèce, l'étendue de ses relations eommercir»|es, 
l'exubérance de sa population maritime, ont con- 
tribué k lui conserver. C'est à peine si les Amé- 
ricains duHord peuvent de loin lutter avec elle. 
Les Japonais et les Chinois, autrefois cités pour 
leur babileté, et qui, dit-on, connaissaient In 
boussole bien nvnnl les autres peuples, ne pas- 
sent aujourd'hui pour rien moins que pour de 
bons navigateurs. On leur préfère leurs virfsins 
des Iles Carollnes et des Iles lariannes, dont les 
transports, nommés pros, rayés de rouge et en- 
duits d'une substance qui les fait reconnaître 
dans l'obscurité, sont d'une admirable rapidité : 
en une heure, ils ne parcourent pas mrtns de 5 
à 0 llenes marines. Ils n*ont ni proueni poupe, et 
c^ uniipiement à l'aide de la manoBUvre de la 
voile qu^ils font toutes les évolutions. 

Aujourd'hui, bien qu'il y ait des nations qu'on 
peut spécialement appeler maritimes, il n'en 
eiiste aucune qui soit totalement sans marine, 
au moins marchande; car rimpoftance de la 
navigation est tellement reconnue, et ses déve- 
loppements ultérieurs doivent exercer une telle 
influence sur l'avenir de nos sociétés modernes, 
qat 'la prévoyance dM gouvernements et des 
peuples Mt aujounThnlde son extension le but 
de tous ses efforts. La Novrais. 

NAVIGATION (acte de), loi sur la naviga- 
tion et le commerce maritime de l'Angleterre, 
que Cromwdt 6t voter par le parlement, en 
1651. Destiné à augmenter la toice de la marine 
nnglaise, il lui assurait le monopole du com- 
merce de la Grande-Bretagne dont celte loi écar- 
tait les étrangers. D'après cet acte exorbitant, 
f • aucun navire ne pouvait, sous peine de con- 
liscatlon du navire et de sa cargaison, fiire le 
commerce avec les colonies anglaises, ou le ca- 
botage en Angleterre, à moins que le proprié- 
taire, le capitaine et les trois quarts des matelots 



ne fussent sujets de la Grande-Bretagne; 9*n 
certain nombre d'articles de commerce ou de 
produits encombrants ne pouvaient être intro- 
duits en Angleterre que sur des navires moatfi 
ou équipés ainsi qu^il vient d*étre dit, oa Ma 
encore sur des navires appartenant au paytée 
production, ou dont le propriétaire, le capîtaioe 
et les trois quarts des matelots étaient sujet5d< 
ce pays; 3» une foule de produits désignés ne 
dévalent être, sous peine de eonflsealion dn ai- 
vire et de sa cargaison , apportés que hur dei 
navires anglais et venant en droite ligne 
pays de production ; 4° les poissons sa!^*s. lei w 
et huiles de poisson devaient payer un douUe 
droit ftlenr entréeioutesles fols qu'ils n^Unraimt 
pas été pris par des navires antfaiaouprtpsiii 
h bord, etc., etc. 

Cettt; mesure politique était surtout dirigée 
contre les Hollandais que Cromweli voulait 
abaisser, et qu*a haïssait partlcul i t f c m ent I 
cause de i*appui qu*ils avaient prêté ans atasHi. 
Les Hollnndais furent obligés de consentir â 
l'acte de naviffifion lors du traité de paix ée 
Londres de 1054. £n remontant sur le trôBe. 
Charles It nmintlnt cet acte ; mais en 1611, eu 
en suspendit les dispositions en ftmvr des tmii 
villes hanséatiques, Hambourg, Lubecket Bréne, 
et aussi de Dantzig. Lubeek perdit cet avantage 
l'année suivante, parce que son développemcat 
parut bientôt menacer le oemmeroe de Vàm- 
gieterre. Les trois autres villes virent contimm 
leur privilège sous Guillaume III, en 1689; nais 
le parlement y mit cette clause <}u'à l'avenir >o- 
cun privilège semblable ne serait accordé. Lts 
choses demeurèrent en cet état jusqu'à la rèr»- 
lution Ikanfaise. Alors, la lrrandé*Bretagneae 
relâcha de ses principes d'exclusion, et elle ad- 
met aujourd'hui In plupart dcs nations sur If 
pied d'égalité réciproque. La >oi»ai«. 

NAVIRE, de navis, navigare. On oomint 
ainsi dans le sens le plus général, et comme rf> 
tymologie de M mot l'indique, toute espéee* 
haiiments propres à nnvi{;uer.<j(iels qu'en soient 
le volume, la forme et les M^;ii;i s ;nnsi le troàs- 
mâls marchand et la pirogue du nègre, le vais- 
seau A trois ponts et la petite canoanlèfe, las 
lourdes maries-salopes des ports de merci k li- 
teau de charge informe que traînent les rivîèrfss.. 
l'élégante gondole vénitienne et le grossier cati- 
marron fernamboukois,sont également coapriii 
dans la vaste et ^nérale acception du mot mm^ 
vin. On en distingue d*autanC d'espèces, Au- 
tant de formes qu'il y a de peuples et peut-«np 
de peuplades sur la terre, et ce ternit déj^ aa 
rude travail, s'il était possible, que d'en doooer 
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lenlMMBt la nomeDclaliire dam la langue de 

cbacan. Les navires des peuples civilisés se di- 
visent en marine militaire ou de TÉlat, et en 
marine marchande, spécialement affectée au 
commerce. Les bàtiménts de Tune ou de l'autre 
M conpKooeiit ânes géDénleoMit ions le non 
de m/mmm, et quelques penonnes affectent 
même ce mot à désigner tout f pspèce de navires, 
ce qui est, ce nous semble, trop en forcer Tex- 
tensioo. Vaisseau de guerre se dit de tout navire 
amé en guene; les marins n*appeUent cepen- 
dant Tdsseau, proprement dit, que les bâtiments 
(lu plus grand gabarit, qu'on range sur une seule 
ligne pour le combat, ce qui les fait aussi nom- 
mer vaisseaux de ligne. Au-dessous de ceux-là 
sont des navires plus légers, dont les dimensions 
et les imnes sontdtflérentes eomme les noms : 
(els sont les frégates, les corvettes, les bricks, 
les goélettes, etc. Les frégates n'étaient autre- 
fois que de 90 à 40 canons de moyen calibre : 
elles ne prenaient point part , ou du moins que 
rarenent, au eombat, se bornant à répéter les 
signaux sur toute la ligne, à remorquer les vais* 
seaux désemparés, etc. Les corvtiles et avisos, 
montant moins de 20 canons, étaient surtout 
taillés pour une marclie supérieure, et portaient 
des ordres, des arts : c'étaient les moucbes ou 
les courriers d'alors, oomme le sont ordinaire- 
ment aujourd'hui les bricks et surtout les goé- 
lettes. On ne fait plus aujourd'hui de frégates, 
ou piuloi on a ainsi nommé trois nouveaux 
rangs de vaisseaux de 80 à 60 canons de gros 
calibre en deux batteries et sans gaillards , et 
l'on appelle correltrs les navires de même di- 
mension que les anciennes frégates à balterios 
couvertes et à gaillards. Cette innovation a été 
imitée de TAngleterre, qui l'a prise aux Améri- 
cains , chei qui die date de 1819. Tout navire 
de 50 cnnnus rl nu-dessus devrait donc repren- 
dre le iMiii; de vaisseau de ligne. C'est une assez 
triste L»igarrure que cette variété de vaisseaux 
de guerre de toutes iNmes, de toutes dlmen- 
siona, et rien n*est plus mal entendu dans l'in- 
térêt de la force de l'armée navale, de la régula- 
rité des armements, et surtout de l'èconouiie On 
ne saurait en faire une ligne de combat repré- 
sentant une force également partout compacte 
et susceptible de la même résistance. De plus, il 
n*y n pas de proportion entre la force ou Puti- 
lité de ces vaisseaux de tout rang et la mise hors 
des fonds nécessaires à leur construction et à 
leur aroiement, sans compter tous les embarras, 
Coûtes les dépenses extraordinaires et inutiles 
(|u*entralne Tirrégubirité dans les dimensions 
des objets dont se eonposent cm amfments et 



gréenents, et la dlflaUté, la lenteur de leur 

coustruction sur tant d'échelles diverses, qui 
rendent inutile pour l'un ce qui a été fait pour 
l'autre. C'fst une bflle idt'e unitaire, ft dont on 
pourrait faire une heureuse application à la ma- 
rine, que eeDe diaprés laqurile loo^parta Wt 
construire son artillerie de campagne avant In 
pasfnj^e du mont Sainl-TSrrnnrd. Le vaisseau de 
80 ayant été reconnu comme la perfection en ce 
genre de i'œuvre maritime, tant pour le combat 
que pour la mardis et pour toutes les autres 
conditions qn*on recherche dans un navire de 
guerre, il sernil en tout rationnel de modeler 
l'armée navale sur ce seul gabarit. Les trois- 
ponts sont au-dessus des facultés liumaines, et 
ne réalisent pointàla aMr,oft fissent plus dav" 
gereux que les antres, ce que leur forée appa- 
rente semble promettre. Les 74 sont manqués, 
et pour être ce qu'on appelle bien battatUg, 
c'est-à-dire pour avoir assez de stabilité et de 
hauteur de batterie au-dessus de la flottaison, ils 
veulent être rasés. Les navtares dans Tordre dé- 
croissant sont, pour les raisons ci-dessus et 
d'autres qu'il serait trop long de dire, inutiles, 
jusqu'aux corvettes et briclcs de 30 canons ex- 
clusivement, qui peuvent très-bien remplir ^tou- 
tes les fonctions des frégates actuelles, oomme 
on s*en convaincrait aisément par Texposé des 
vrais usages de celles-ci. En adoptant ainsi le 80 
pour modèle de vaisseau de ligne et le brick de 
100 pieds de longueur et 33 pieds de bau pour 
maximum des bâtiments légeis, Tamiée navale 
d'une nation, à nombre égal de bâtiments, à 
prix égnl de leur mise dehors, serait certes beau- 
coup plus puissante qu'elle iitt l'est aujourd'hui. 
Dans son état actuel, elle est absolument orga- 
nisée pour conspirer avee la stratégie navale 
anglaise, contre tout succès que l'on pourrait 
espérer sur mer en bataille rangée ; car celle 
stratégie, comme ou l'a tant vu de fois, est ab- 
solument modelée sur ie grand principe de Bo- 
naparte, qui consistait à réunir ses principaux 
efforts sur un point donné, où il jugeait devoir 
frapper le plus avantageusement possible ces* 
coups rapides et décisifs auxquels il a dû tant de 
victoires. La tactique navale anglaise n'a jamais 
M autre, soit au 13 prairial, soit k Tralbigar, 
et dans toutes les grandes batailles qu'ils ont 
livrées sur mer. — La forme des navires d'un 
qertain gabarit est généralement compliquée, à 
cause des raccordements de diverses surfaces 
qui sont courbées dans le sens vertical et dans 
le senshorisontaL Bile ne peut Itre Uen déter- 
minée que par l'application à la construction ds 
connaisiiiioes géoinélriqnes asseï étendues. 
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Un navire à /Moilodnlfilieitioué pour por- 
ter dei mardiandUM. navire armé se dit de 

celui auquel il ne manque plus rien pour appa- 
reiller, qu'il soit de fîuerre ou de commerce. Le 
navire armé en guerre est celui qui, comme le 
corsaire prêt à prendre la mer, est uniquement 
destiné à attaquer : ee dernier porte oependant 
plutôt le nom de navire armé en course. Un 
navire désarmé est celui qui n'a, dans le port, 
ni mAl, ni gréement, ni équipage, ni artillerie. 
Le navire arqué est celui dont les extrémités, 
moins soutenues que le milieu par la poussée de 
l'eau, ont fléchi de sorte que la quille fait un arc 
dont la concavité est en dessous. Le navire con- 
damné eil celui qui est trop vieux pour pouvoir 
naviguer. Un navire est dur ou JouSf suivant la 
nature de ses mouvements de tangage et de rou- 
lis. Navint..* est le cri de riiomme en vigie, 
pour avertir quand il di'Touvrc tin hAtimoni ni 
larjje. — En aslronomie. le navire Anju est uuc 
constellation de riiémisplit^re austral. BiLLOT. 

MAXOS, dans l'antiquité nommée DIa, Stron- 
fyla, aujourd'hui A ax/a (Naclisia), est la plus 
grande des lies cyclades dans la mer Égée ; son 
étendue est de huit milles carrés, sa population 
de 18,000 habitants. Elle renferme une ville qui 
porte le même nom, quarante villages, un châ- 
teau et un port ; elle est le siège d'un évéché 
grec et cithdlique. Sa fertilité cxtr.iordinnirc et 
la tradition inyliioldgique de Bac» hus, à qui ( II"' 
était cunisacrL-e, la rendirent célèbre dans l'an- 
tiquité. On voit encore auprès de la source d'A- 
riane la ruines d*un ancien temple qui était 

placé sous l'invor;ifi()ri ri»' Hicchii-. \:t\os était 
encore rirtif en 1 1 m iIi s. ri >url(»ul en vin^.qiii 
sont toujours c^tim* s comme les meilleurs de 
toute la Grèce. Les fruits de Naxossonl recher- 
chés pour leur excellence. Ses carrières de mar- 
bre sont importantes, surtout de l'espèce < onniif> 
sons le nom iVophallrn ou tVupliilcs. ('.*• m u lnf 
s'endurcit à l'air et résiste pendant des siècles 
â son action destructive. Pour indiquer la ferti- 
lité de nie de Naxos, on la nomme souvent la 
Pelite-Sicile. Anciennement, les li;ibitants attri- 
buaient cette fertilité extraoniinnire î\ Biccliiis. 
leur dieu protecteur. Bacchus avait dan;, celle 
Ile ses principaux temples : c*e$t là que son 
cotte était en honneur, que ses plus belles fêtes 
étaient célébrées. C'est \^ qu'il ('"itsola Arî iiie. 
abriiidonnée p'ir Tfiésee. Les juemiers ii:il>ii;uits 
de l'ile de .Naxos clan ni desTliraces, qui turenl 
plus tard soumis par des Tliessallens, sous la 
conduite d'Otu» et d'ICphialles. Après que les 
Tlies^alieiis eurent été forcés Jt- quitter l'ile p u 
une sécheresse qui se prolongeait troji lonj;- 



temps, des Carlana b*j étaMInmt som la 
duitede Nixos, peu de temps après la guerre ds 

Troie. Pisistrate soumit l'Ile aux Athéniens. 
Après sa njnrt. Maxos recouvra sa liberté et de- 
vint trés-flonssante, £ile ne tarda pas à partager 
le sort de toutes les Iles de rArchipel, et tead» 
sous la domination des Perses. Bals lonqw 
ceux ci. conduils par Xercès, voulurent subju- 
guer 1.1 Grèce, les Naxiens saisirent celte occ»- 
sion pour reconquérir leur indépendance à la 
suite des batailles de Salamine et de Platée. 
Pendant les guerres de Mitbridate, cette Os était 
occupée par les Romains. Le triumvir AMoiae 
la soumit au protectorat des Rhodiens; cpp^^n- 
daiit il l'en délivra lorsque ceux-ci abusèrent de 
leur pouvoir. Naxos resta ainsi dans une sorte 
dMndépendance Jttsqu*ft Tépoque où Yespssleo 
monta sur le trône impérial; celui-ci en 6t une 
[irovince rom titie. Klle p;4rtagea les destinées 
de l'empire d'Orient et tomba, après sa tliute. 
comme toutes les autres iles de l'Archipd grec, 
SOUS la domination des musulmans. Ille appa^ 
tenait au gouvernement du capitan-pacba, i qui 
elle payait un tribut annuel de di\ hnllr^es. 
peuple, comme cela a lieu en général dans tou- 
tes les lies de l'Archipel, élit lui-même ses ma- 
gistrats. Aujourd'hui, File de Naxos tait partie 
de la Grèce indépendante. Digt. dx la Coir. 

NAZARÉEN , nom que donnaient ancienne- 
ment ati\ preniit-rs rliréiieris leurs ennemis in- 
iidéies. Aujourd liui encore, dans l'Asie orico- 
taie, on trouve des communautés chr^ican» 
qui conservent la dénomination de muamm. 
La secte des n;i7aréens qui s'éleva d ins !e n- >i- 
de en Palestine rnil pouvitir allier les rèf,\'-i 
du culte hébraïque aux dogmes de Jésus-Clirbti 
elle suivait FÉvangile de saint Matlhlen. La 
ébionites (les pauvres) allèrent encore pluskaa. 
en (d)Servanl la loi de Moisp. en rejet.int l*** 
l,|iilres lie l'apolre s.iint Paul, et en éinellanl dri 
doutes sur la divinité du Christ, qu'ils ne codm- 
déraif ni que comme un homme extraordinaire, 
comme les nazaréens, avec lesquels ils avaicst 
une même patrie, et dont ils étaient conif'm- 
por.iiiis. et cependant avec l( s<|u»-|s ils ne doi- 
vent pas être confondus , les éblouîtes possé- 
daient aussi un Évangile hébreu plus aadts 
que le nAire. Cependant, ces deux sectes, depcs 
d'importance, paraissent s'être éteintes dans le 
IV sièele. Du t. he i.v Conx EB"«\T10^ 

iNA/.AKETII, petite ville municipale de Oaiilcr. 
à douze milles au nord de Jérusalem , sur uw 
montagne, au milieu de belles contrées, qui ml 
■iiijitlinrilui ritres comme des merveilles pir 
tous les voyageurs. C'est dans cette ville qu'iu- 
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hilait ia Tamille de Jésus-Cbrist, qui s*y étalilit 
après (on retour d'Kiîyple, et l'y éleva. C'eit de 
làquelei Israélites le nonnnèrent par dérition 
Il iVteirfon, parce que l€ê haUtanll û» Cfttt 
villa Mlent connin par tour Ignonmee. Le p«u 
ie f^flipathle que trouva Jésus paml les Naza- 
réens prouve la vérité de cette assertion, et il 
eut bien raison, quand il eut commeocé set su- 
blimes leçons, de d> pas rester. FMdiiit l*ei- 
pMttleii d'icrptot ï%méÊ fni»caiie porta ses 
armes victorieuses jusque dans ces contrées, et 
elle a laissé dans les environ<i de Nazttreth et 
pr^^s ilii mont Thabor de nombreux souvenirs 
de sa vaillance. Aujourd'hui Nazareth n*est plus 
4tt*DB Village appelé JViaiira ou NaBork, où 
Ton montre encore la demeure de Joseph et de 
Mririp, et d*atttres lieux célèbre!: dans l'histoire 
sainte. Dict. de la Coiiv^rsation. 

NEAMDKR (Jgàa*AvGDSTK-GiiLi.Aiiac), un des 
tMoiofleni les plus savants dci*AUenia9ne; un 
des cbsH de récole piétiste. Né à G<etlingue, le 
16 janvier 1789, il quitta lo Judaïsme pour em- 
brasser la religion chrétienne, ft obtint une 
chaire de théologie prolestante , d'abord à Uei- 
delbcrs, puis à Berlin (1811). On ne peut nleai 
leearaelériser ^ue par sa propre devise : i^olisf 
facfl theologum. Indépendamment d'un onsoi- 
gnement remarquable, il doit unp haute ti- 
tation à ses biographies de l'empereur ./u//«n 
(Leipfig, 1819), de êttùU Bwnwd (1818), et de 
miné Jâon CkryiOiiamê (18l!t »■ «dit., 1881). 
On nVstime pas moins le Dcreloppenient géné- 
tique de» priiicifinux <tynth>ic% ijnostique» 
(Itflë), ainsi que ÏAntignoHtique (1830). £n 
écrivant les FaOê mèmorabkê Hréê éê rhiê- 
toirê du chritHtmiëmê el ito la •£» eArél/esifia 
(181t,8 vol.; 9« éd., 1895), le docteur Neander 
avait en vue d'offrir aux laupies la (fuintessenoc. 
pour ainsi dire, de toute l'histoire ecclésiastique, 
qu*il a ensuite traitée d*une manière complète, 
aoua le titre à*OfêU>ir9 générale da ia rtttffton 
et lie l'Église chrétiennes (Hanb., 1896-1884, 
7 vol. in-8' ). Il a pulilié en ouire une Histoire 
de ta propagation et de la dirccliun de l'Eglise 
par les Apôtres (1833-1833, 2 vol.), et une f^ie 
dm JiêHê'ChriÊl (1888 el ann. soiv.). Tons ecs 
oavrages soot en allemand ; quelque;; traduc- 
tions françaises en ont été entreprises à Genève. 

Un .-lulru théologien allemand du même nom, 
U\ni£L-AHSotK NcA»DàR, évéque de l'Église 
évangélique pmisieane, el prédlealeur de la 
cour A ierlln, est né à Lengefeld (Saie) la 17 no- 
vembre 1775. On lui doit des Sermons sur des 
textes choisis (Berlin, 1890, à vol.), et quelques 
autres ouvrages. Z* 



NÉANT. ( Philosophie grammaire. ) Deux 
facultés intellectuelles directement opposées, 
celle d'jmaglner el celle d'abstraire, contribuent 
à nous donner IVdtfi de ca^na ae inot eiprinia* 
Dans pinslaurs oas, la néanl est on éqnlvalenc 
du rien, mais son origine n*esC pas la même i 
c'est à Tabstraction seule que nous devons la 
notion du rien, notion toujours claire, essen- 
tiellement simple. Elle seconde très -bien les 
opérations du ralsonoement, quoique Ton oê 
puisse an parler quVn employant des exprès* 
slons propres seulement aux choses existantes. 
Ce n'est pourtant pas le »éro des géomètres, 
signe qui joue un rôle si important en algèbre, 
oO il exprime le pttnt do passage do pMtHftm 
négatif, la difFérence de deux grandeurs parfttl« 
temeut égales ; il n*est qu'un cas particulier dans 
la notion gc'néraledu rien. Ainsi, les mathéma- 
tiques admettent celte notion, au lieu que celle 
de fséanf leor est tout à Mt Inconnue. — Pour 
bien concevoir les sens divers du mot néan/, il 
faut les chercher flans les locutions ofl il est 
placé : on plong*' (hi Il niattt : on y replonge 
ce qui apparemment en était sorti sans avoir le 
droit d'exister. L*expreislon l/rerdÉ «éaiil Ait 
prise à la lettre par un pleun cénobite de l*en- 
cienne abhnyc de Sepl-Fonts , dont les écriti 
Hreiii partie des bibliotlnViufs (le<î maisons d'é- 
ducation, Jusque vers la hn du siècle dernier. 
L*attl«ttr r flit une dftayanle énunévatlon des 
Mslséfit et Bsême desil^/l'brNiliéi dont la puis- 
sance créatrice nous délivra lorsqu'elle daigna 
nous donner l'existence : « Qu*étiez-vou8 dans 

ce misérable état du néant ? Vous ne saviez 

rien, étant l*eubli même... Tons éties plus laid 
que le péehé, etc..... En un mot, vous n*éllei 
rien. » Cette apostrophe du fervent écrivain 
nous procure une occasion de comparer entre 
eux les fruits des méditations ascétiques d'un 
solitaire' livré i son imagination, et ceux qui 
naissent dans le rMoeUlement do eabinel par le 
travail de Fliomme consultant sa raison, et ne 
s'occupant que de n'alités. — Le moraliste qui 
veut faire voir le néant des grandeurs humai- 
nes s*attacbe d'abord à les montrer telles que 
nasaginaUen les dépeint i il les réduit ensolte I 
leur juste mesure , eCFace leurs couleurs trop 
(éclatantes, et met ainsi à découvert ce que des 
yeux éblouis ne pouvaient apercevoir. Sans 
faire évanouir le Cuitôme, il conduit la main 
Jusqu'à ee qu*on le loocbe, et nibieioii est dis- 
sipée par ce contact, quoique Tobjet qui Pavait 
causf^e re^te tel qu'il était réellement. Hais une 
opinion trop favorable conçue sans examen exa- 
gère communément l'expression de son déeap- 
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pointcmcnt ; on attendait beaucoup, et le peu 
que Ton trouve n*est plus que le néant. Ce mot 
n*eftt pris que très-rarement dans le sens gram- 
maUcil et ilgottreyi; presque toujours il ii*n- 
jprime qa» la suftprcesioD de la plus gnnût par- 
tie de ce que Ton suppose aura uii. Remarquons 
même que le verbe anéantir ne signifie pas 
opérer une destnictioa totale, mais seulement 
réduire à pre»qm rîm la diose dont II s'agit. 
het tribunam ne se contenleot point de cet i peu 
près; toutes leart exivessions ont un sens qui 
ne laisse aucune latitude, et ce qu'ils ont mis 
au néant doit être considéré comme n'existant 
plus. Néant à la requête est un refus positif 
etprimé en ternes du palais. <— Par une biiar* 
rerie de langage qui Uent à Tlmperfeclion de 
notre intelligence, on dit que le néant est an- 
tén'eur h toute existence créée; on lui attribue 
de la sorte une date, une durée , un mode d'exis- 
Unee, On ne peut cependant rassimiler sous 
aucun rapport k Vespace, étendue abstraite, in- 
finie dans ses trois dimensions, où tous les corps 
sont placés, exécutent leurs mouvements, etc. : 
tout ce qui parvient à l'existence est considéré 
conine wii du néant, qui serait ainsi le réser- 
voir oA l*on puiserait suecesalTenient tous les 
êtres futurs, de même (jiie suivant rancicnne 
cosmogonie, le cluius fournit tous les matériaux 
pour la composition de l'univers. L'imagination 
pou?ai( conoeroir le chaos j la philosophie des 
Grecs s*en accommoda. Quant au iiAb«i oUoIm, 
abatraction qui supprime tous les êtres, et par 
conséquent toutes leurs relations entre eux, 
c'est une conception dont les sciences ne peu- 
?ent fiiie aucun usage, et qu*il faut abandonner 
à b métaphysique. Fuit. 

C'est la difficulté de concevoir le néant qui a 
conduit tous les anciens philosophes à admettre 
l'éternité de la raalièrf. Lt- vers dans letfue! Lu- 
crèce a résumé leur doctrine : « Rien ne se fait 
do rian j rien de ce qui existe ne peut retomber 
dans le néant, » a été la base de toutes les spé- 
culations de ranliquité sur l'origine du monde. 
De ce point de vue, la formidable ifh'c de la 
création est impossible à concevoir. Uau.s ce sys- 
tème. Dieu n*est qu'ordonnateur, ouvrier, dé- 
miurge : il arrange la autièro, il la met en 
ordre, il n'est pas créateur. La cosmogonie mo 
saïque, adoptée et commentée par le christia- 
nisme , a seule conçu la sublime idée du monde 
crié de rien, tiré du néant par un acte de vo- 
lonté de Dieu, de eehU qui eat, de la source de 
toute existence. La philosophie, à son tour, en 
sondant les profondeurs de ce redoutable pro- 
blème, a compris qu'admettre k côté de Dieu la 



coexistence d'un principe étemel, indépendant 
de lui, c'était limiter sa loute-puisN.inrp, c'tiatl 
poser des bornes à Tinfini, c'éuit dchgurer 1 1- 
déodo Dieu, et la déllgurer c*cst la délniie, 
Intre deux idées également InacwisstWps tna- 
telligence humaine, mais dont l'une, un** f')i> 
admise, explique tout, et dont l'autre entraîne 
les plus graves contradictions, un esprit sage 
n'a point ft hésiter. U dogme do rHorailéde h 
Bsatière est donc i Jaasaisoondamné; d la crCa* 
tion faite de rien, le monde tiré du néant, nous 
parait une idée nécessaire. f^(i)r, CU40S, Cosio- 
GOitie, CBÉàTio^i, etc. AaTAC». 

NÉARQUE, capitaine d*AIexandro lo Gnaé, 
qui fut chargé par ce prince de oMoyar les beNi 
de la mer depuis l'embouchure de rindus,<t 
d'explorer les cales de l'Asie méridionale jus- 
qu'au golfe P( rsique. Ln fragment de la rth- 
tion de sa navigation ou périple nou^ a élc 
conservé par Arrien dans n deaeriptlou de 
l'Inde. CoifvxBSATion*s Lmoeu. 

^ÉBULEU$ES. (yistronomie.) Par une de c« 
belles nuits où la scintillation des étoiles trouble 
seule l'obscurité du briaamenl, on peut remar- 
quer dans le cid des taches blancbâtrco de l»> 
mes diverses qui répondent une lueur diflsR, 
dans les unes Irî's-si'nsible, dans les autres ex- 
trêmement faible. Chaque perfectionnement des 
instruments les fait voir plus briilautesj mais 
comme si l*bommo devait too|ours ae troum 
Cice è face avec nnBni , de nouvcan ornas dt 
lumières semblables et aussi vagues se révèlent 
alors à lui. Ces sortes de lueurs vaporeuses ont 
reçu le nom de nébuieute*. Elles sont fixes dans 
les cieux ; toujours on les retrouve «uprêa dm 
mêmes conslellatloBS, et c>st Ib ce qui Ica dto- 
tingue des comètes avec lesquelles on pourraillM 
confondre. Immobiles comme les étoiles fixr«, 
leur éloignement de nous semble être aus&t con- 
sidérable. Bien que ces astres diffus aient Ue 
lV»liJet des roehoîcbes de quelques astrouomm, 
entre autres de Hessier , qui en avait dresoé ua 
catalofrne, c'est à W. Herschel que nous devons 
les observations les plus intéressantes à Irur ^t- 
jet. C'est lui qui commença à les classer, à étu- 
dier leurs formes et leun kieurs, «t à laur 
assigner des lois et des principaa. Aidé ét m 
puissants télescopes, cet illustre astronome re- 
connut un grand nombre de nébuleuses. Il s'a- 
perçut aussi que tous ces corps n'étaient pas de 
la mémo nature. Quelques nébutenact, on cAC, 
se résolvent, dans les lunettes, an une multituér 
d'étoiles, et il leur donna le nom d'açgloytérn- 
lion il't'ioiles : d'autres, au contraire, pfrsi>teDi 
k rester comme un nuage blanchAtre lodécom- 
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posaUe : il leur a conservé le nom de nibu- 
JMM8f. Enfin, il appelle étoiles nébHleMaeirétth 
lifMr« cellfS qu*il est permis dVnvisager comme 
dei amas d'étoiles que la faiblesse des lii>tru- 
meiits em|>èclie seule encore de décomposer. 

Les aj^loméralions d'éloiles, que Tirradiation 
Ml pnnilire réunies en une seule niasse lumi- 
neuse, présentent dans leur ensemble des renfle- 
menls de lumière là où les ôtoib $ sont le plus 
serrées, et une espèce de diffusion là où elles 
sont au contraire le plus écartées. Il y a de ces 
anus d*étoiles de toutes sortes de formes et de 
dimensions. La voie lactée, celte Manche cein- 
ture du ciel dans les nuits sereines, peut donner 
une id^e exacte des nébuleuses ou ajîijloin» ra- 
tions d'étoiles ; mais elle est incumparablemenl 
plus grande et plus facilement décomposable 
qu*attcune autre. Elle n*en diffère en effèt que 
par son éh tidue immcn^f; ce qui tit-iit sans 
doute à ce (|ue notre noNmI en fait partie, ù ce 
que tout notre monde entre dans son système. 
Pour te tiire une idée d*une semblable agcl"- 
méntion d*étoiles , il but supposer une sphère 
iinmenhO, dont chaque point n'aurait rien moins 
que la grandeur de tout notre systéin»' plané- 
taire. Au milieu de cette sphère étheiee nagent 
une infinité d*étoiles, de soleils, à des dislances 
énormes les uns des autres; mais ces sphères 
Nont si loin de nous que les soleils ((u'elles por- 
tent semblent se confondre pour former une 
seule lumière, qui doit naturellement paraître 
sourentplus intense au milieu, puisque la ron- 
deur de la masse en rend le centre plus épais, et 
y sémn un plus grand nombre d*étoiles. u on 
( h< rrlH-rail en vain, dit sir J. Ilerscbel, ( tmip- 
u-r les étoiles dans une de ces aGijIoméraUoU!» 
sphériques. Ce nVst pas par centaines qu^on doit 
les nnmbrer; et d*après un calcul à peine ébau- 
ché, fondé sur !■ s iiitervaltes ap|»areuts qui les 
séparent vers les lunds ( uù on ne les voit paî. 
se [irojeter les une.s >ur l« s .'iulre> ) et sur le dia- 
mètre angulairi; de tt>ut le groupe, on en infére- 
rait que plusieurs agglomérations de cette sorte 
doivent contenir au moins dix ou vingt mille 
étoiles pres>ét s l'une eiuitre r.nilre dans un es- 
pace rond diiiil le diaiiutre anj;ulaiie ne s'éleitd 
pas au delà de 8 à 10 , c'esl-à-dire sur une sur- 
face qui ne va pas jusqu'à la dixième partie de 
celle que couvre la lune. Peut-être croira-t-on, 
ajoute le même aslroncine. que nous donnons 
dans le j;ij^antes<pje en re;',,irdaiil lL•^ corps «pu 
composent ces ijroiipes comme des soleils sem- 
blables au noire, et leur» distances réciproque» 
comme éi;alesii t elle qui >epare notre soleil de 
réloile la plus voisine; cependant, lorsque nous 



considérons que l'éclat de leur réunion affecte 
Tmii d*ttne |riut filble Impression de lumière 
qu*ttne étoile de 5« ou 6« (grandeur, Tidée que 

nous sommes ainsi forcés de nous former de leur 
distance vis-à-vis de nous sera bien propre h 
rendre familiers à noire imagination des espaces 
aussi prodigieux. Dans tout les cas, nous ne 
pouvons guère regarder un groupe ainsi isolé • 
comme ne forinr>nt pas un système d'un carac- 
tère particulier et défini. La figure ronde de ci :} 
croupes si(;nale clairement l'existence de quel- 
que lien général de la nature d'une force attrac- 
tive; et pour UD grand nombre d^entre eux, il y 
a vers le centre une auf;mentation évidente de 
condensation qu'il n'est pis possibt»' d'attribue r 
à la seule dislnbulion umfurnie d'étoiles équi- 
distantesdant un espace sphérique, malt qui té- 
moigne d*ttne sorte de densité intrinsèque dans 
leur étal d'aj^réj^ation plus {grande au cenlio 
qu'à la surface de In mrisse. Néanmoins, il est 
difJicile de se former une idée de l'étal dyna- 
mique d*un pareil système. • Ainsi, k» soleils 
pourraient bien se mouvoir dans un système de 
nébuleuses comme les moncles Rravitenl autour 
d'eux drins un système planétaire, comme Ie> 
satellites tournent autour de leur planète pr« - 
mière, comme les nébuleuses elles-mêmes mar- 
chent peut-être les unes devant les autres ! 

Les ai;i;loméralions d'étoiles d'une figure ir- 
réjîulièie sont en général moins riches en étoi- 
les et surtout moins condensées vers le centre j 
leurs contours sont aussi moins prononcés. 
W. Uerschel les regarde comme des agglomér: - 
lions spliéri(|Ues dans un l'iat moins avancé de 
coinîeiis.ition, en supposant que tous ces grou- 
pes appruclienl uraduelleinent. par leur atlrar- 
tion mutuelle, de la hj;ure dpliéntpie. et se poi- 
tent en foule , de toute la région environnante, 
V» is le même point, en vertu d'une l<d dont ;i 
ne ser a sjns iloiMe permis qu'aux siècles futurs 
di' verilier re.xactilude. 

La variété est encore plus grande dans h .s 
nébuleuses proprement dites. Le caractère lumi- 
neux de ces corps est bien différent de ce que 
pourrait le faire présumer ra(;r«'f;-'''i"'n d'un 
iinineiise amas d'étoiles, et loul purleàcroite 
(pie leur éclat est bien plutôt celui d*une sorte 
d*atmosphère brillante. Les formes diversr<i 
(prelles affectent les font distinguer en plusieurs 

espèces. 

Le Mdeil semble lui-même entoure d'une cej- 
laine nébulosité A laquelle on a donné le nom 
de tumiète sfuliacttte, et qui se fait remarquer 
après le coucher du soleil, jiar une belle soirée, 
vers les mni.s d'avril et de mai, ou. dans la »ai- 
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son opposée, avant le lever de cel astre. Bile 
parait alor^ comme une lumièn^ de forme coni- 

t\uc ou lenliciilaire, s'élcnd.iiU obliquement de 
riiurizoïi jusque dans les régions céle:»les, en 
suivanl généralement la direction de récltpu- 
que, ou plutôt celle de réifiiateur du soleil* Ule 
e$l exIrënuMueiit faihle et inni déu-rminée, au 
niiiiiis dans m>> ( lim:î!-v. ( ar on la \oil bc luroiip 
uiieux daii» le» ii(;iuu5 intcrtru|ticaU'!> j tuai» il 
est impossible de la prendre pour un météore 
atmosphérique ou pour Taurore boréale. « Elle 
est évidemment, d II sii J ii t lu i. de la nature 
d'une atmosphère ïui)tile dt- Uiniic lenticulaire, 
entourant le soleil, cl i»'éteiidaiil au munis au 
delà de Torbite de Hercure et même de Véiiu!»} 
il y a lieu de croire en outre que ce n*e»t que la 
partie la plus condensée de ct> nuto ii qui résiste 
an niouveincnl di-> intM' (t s iroy.). tlidrj;é |i<'Ul- 
étre de>> èluiueutb des queuo de uallioiiâ de ce> 
corps, dont ils ont été dé|iouilI«s dans leurs pas- 
sages successifs au périhélii;, et qui peuvent cire 
h la longue alisorbés p u !> miIi iI. 

Sous Itms les ini»jiiii l^, U ^ im iMib iists onvrcnl 
UQ champ luépuidable aux ictlexious et aux 
conjectures. • Ce dont on ne saurait guère 
douter, dit encore sir John llerschel, cVst que 
la plus l'.tMfiilt' ti.'iriie dVntre elles sv composent 
d' Ifiib s; i l (i iiis la séi je inlei iiiitialilf de s\ s- 
Irnirs sur s\ slt-iiM ;> , de tiruiauien(> >ui tiima- 
mt'uts, que nous entrevoyons ."«iubi , 1 luia^uia- 
tiun se trouve abîmée et conrundue. D*uh autre 
i'ùté, s*il est vrai, eonitne ( • ].) si aibicaumoins 
e\trëmement probable , 4ju'il < vi^lr aussi nru' 
uialiérr pliusphuiescenle ou luiuuieu»e par eiic- 
méme, répandue, dans les régions immeusrs de 
Tc^pace, de la même manière qu*un nuage ou un 
brouillard, révélant tantôt des Formes capricieu- 
ses comme Ifs nna^ji s elias>, > |» ai' les vi-iits, et 
taulol se concentrant comme une atmos|dierc 
cotnétaire aulour de certains astres, quelle est, 
serons-nous purlésk à nous demander, la nature, 
quelle est i.i di-stiitalioii de « edc nialii ia- Ui bn- 
leiisi'.' tsl-i-lle absoi lii-c pai lr> t U»i!rs dans le 
Virisiuaye deàquelieî» elle .se trouve, pour les 
alimenter, par sa condensation , de lumière et 
de cinilcur? Ou bien, w rêsoul-cllo progressive- 
ment en masses, t> ir r* ti< t <!' ^ i pii que gravité, 
pour jeler ainsi l<'> tuiHli nu-iits de nouveaux 
&y»tvme.s sleltaires ou d'étoiles isob-es.-* » Le» 
ntéditations de W. ilerschel paraissaient Tavoir 
conduit à celte dernière conclusion. Si les néliu- 
leusrs ne sont, en efTt.'l, qu*nn amas de ni ihi ii 

;",.:/t i|M'- ou |joU>-iéii ns<', ilicaiiil. -.rriilr 

et exli einenii ni raie et tenue sur les liord:», eu 
v*-rtu d<'s lois de rallraclion, cette matière de- 



vra flnir par se rappmcber ét sod centre dr 
gravité, s*y condenser de plus en plus, et j for- 
mer un noyau qui, continuant à se iMdidifier.de- 
viendra une étoile véritable, semblable à toutes 
celles qui sont dans le ciel. Les états divers dts 
nébuleuses observées se rapportcraientdUUcars 
facilement au degré de oondentatioa auquel 
elles SI raient parvenues. Ainsi, fjf\cc aux oh- 
icrvalious de TiUustre astronome auj;! us. il iera 
peut-être permis de s'assurer un Jour que les 
étoiles s'engendrent de cette maDière tous nos 
yeux , continuellement. Il sera beau de cooiti- 
ter alors que ce qui, pour nous, «'1311 utip nébu- 
leuse diffuse, est devenu petit à petit un noyau 
scintillant, puis une étoile^ que là où il n'y avait 
que Tobscurité commune de la voûta eélesle. 
une nébuleuse nouvelle s*ett montrée, et con- 
liniie. eoniine les autres, sa route et ses prof^rts. 
yui'IU- l'.i aïuleur cette création perpétuel!»' ajou- 
terait à la ma|;nilîcence de la créaiiou pri[niti%ê, 
à la puissance du souverain CréateurI lait II 
faudra bien du temps pour vérifier Texaetilade 
(le ee pliéiioinéne. Sera-t il donné à PhomniP de 
francliir un abîme que son esprit peut k peme 
sonder aujourd'hui? L. Lomois. 

NÉCESSITÉ. Pris dans un sens absohi, ce mot 
exprime une cause irrésistible, qui, indépen- 
damment de leiii solunté. (lélcimiiie les action» 
de> hommes . et iccle même rensemblc de leur 
destinée. Celte dure nécessité, sœca neces»Ua$, 
si bien caractérisée par Horace, n*eit autre que 
lefa/itm des anciens, puissance aussi inflexible 
que !e(!'>'ilable. dont la loi d' spotique cnrh,«i- 
iiajt, OU plutôt détruisait la bbi i té de ritomiii'-. 
anéantissait la moralité de ses actes, et, par uoc 
odieuse contradiction, le punissait des faotesoâ 
elle Tavait entraîné, f^iyr, Fatautê, pour Ih 
anciens, et pour les modernes, PitusTOk- 
riox. 

Dans rusa(;e ordinaire, mce»$ité se dit de et 
qui est absolument indispensable, inévitaMe.sui- 

vaut ri»rdie dechosesdécrétépar la Provideoc«: 
le le ( si la iieeessiic mourir attachée à la mn- 
dilion humaine, nécessité fàclieuse, mats qui. 
bien comprise , peut devenir le fondement de b 
sagesse de Thomme. •* La nécessité de mourir, a 
dit la 1lo( beroucauld, Taisait toute la sagesse do 
anciens plulosoj-bes. » En termes d'école. ^lC 
donne le nom de snuple à cette iieie»ilc, rr^lc 
uni^erM-Ilc, qui ne dépend point de l'étal acci- 
dentel de riudividu, ou d*une situation partivii- 
Ih I (• d( ( liiis( s. mais i|ui a lieu partout et inJc 
p. ii.l 'iiiineiit (le toute i iivonslance doutice. Or. 
appelle, au cuniraire nécessité iclalive cellr jut 
exerce une force de coei cition sur un homme en 
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MrfaiM cireoMiaBee, qaol^ii*!! iwtfm MiiMr> 

fer sa liberté d*MllOD dins une »itualion diffé- 
renie. CVst dans un pareil étal de contrainte 
qu'il pst à propos de /<i/re iJe néces.tiic vertu, 
c'etl-à dîre, de prendre sao mal eu patience. 

Omwm divinité du pagattiuM, la Hteatiilé 
avait à Corinlbe uo temple, où il fi*étaU pennii 
qu'aux SHuU prêtres d'entrer. P. A. Vieillard. 

Ainsi qu'il vient d'être dit, el suivant le Dic- 
lioDuaire de l'Âcadéuiie, nécessité se dit pro- 
imaNBt de liait ce qui cet abeoluateot oéeea- 
iaireelimiispenaable;.i«éc«Mair0 signifie : dont 
00 peut se passer, dont on a ahsolumenl besoin 
pour quelque fin; et indispenmble 6e dit des 
choses Ir^nécessairea, dontou ne peut se pa&ser. 

latra la» déBailioui de n*e9»»»tr% et û^imtt^ 
p»»mMêf 1*11 r a quelque différeaee, PAcadémle 
ne la signale point, et dénuées, comme elles le 
sont, de plus ample éclaircissement, elles revien- 
nent tout simplement à bonnet blanc, blanc 
boBMt àâm dam de feadiaiiiialiisilile la dtf» 
aiUaa de la «4aeat^lé, lacourooe au muI ow^en 
efficace, qui est d'établir les différences qui exis- 
tent entre nécessaire et indispenmble. — Con- 
aidérés de la mamàre la plus générale, tous deux 
aipilBienldaaa les cbMee dae exigences qui font 
qu*dlei dalveat avoir lieu ou être JÉltee. Tolcl 
les différences : comme capetto vient de capio, 
dont il au{;mente l'intensité, nécessaire vient 
d*un primitif, neco, d'où dérive aussi nectere 
(lier, attacher, enchaîner), qui ea est le Mquen- 
tatif; ii4«eM«/r», a*eet donc ce à quoi on cet 
attaché ou enchaîné, mais par des liens naturels : 
telle est la mort; aussi se dit-elle en latin neT, 
necis. Indispensable , de in, négatif, tldispen- 
Mre (dispoier, régler), c'est ce qui n*est pas 
dlaponiUe, lacuttatir, ov bien ca dont on ne 
peut se ditpeaaer, t^enaiiiler, s'affranchir, ce à 
quoi on ne peut se soustraire. La première diffé- 
rence, el toutes les autres s'y rapportent, con- 
siste par conséquent en ce que nécessaire et 
itutiêpénêokle font eaniidérar Texliienca, rua 
par rapport à la dKWa, Paotre par rapport à 
nous. On ne iicut pas ne pas faire, ne pas subir 
ce qui est nécessaire; on ne saurait ne pas faire, 
ne pas subir ce qui est indiipetuable. Le carac- 
têta da nécêuain eiiste A camade Tobjct; cdul 
d*imli9p9tuaki$ existe à cause du sujet. De là 
vient qii' indi^pennable se dit seulement en par- 
lant des piTsuiiiios ; l'effet suit nécessairemeni, 
et non pas indiapensablement, la cause. £u se- 
cond ]lau« ce qui est nieêêêair» Teet nnivenel- 
lomontfA tOiat étard, quoi qu'il arrive; c'est, 
comme la mort , quelque chose d'irrévocable- 
BDeat ftxé et à quoi on est réduit. Ce qui est in- 



diepmêÊNe dépend Mmvaatdet neiix, dei dr* 
constances, des individus, du moment» lofln, la 

nature fait les choses nécessaires, les convenan- 
ces font les choses indiftpenmbles. Il est im- 
possible de ne pas faire ce qui est nécessaire; 
MHiveiit il eat ilaipleaieot oial de ne pat Mre ca 
qui cet InMepensable. Indispena^bie fa dait 
dire de toutes les sujétions qui nous sont impo- 
sées par les bienséances, les devoirs sociiuix, 
nos engagements envers nous-mêmes , nos ha- 
biUidea : on a^impoie des devoin indi^têtua^ 
ble$f on cet retenu près d*una perwaae par dea 
soins indispensables. Les besoins que nous nouf 
créons sont indispensables, an lieu que nos be- 
soins naturels sont nécessaires et s'appelleut 
aêoie dei mèeenMe, Dan» an eeni Balas géné- 
ral, nàeeeemirê et imdiêpenmUe lignifient: 
dont on ne peut se passer, dont on a absolume nt 
besoin. La différence alors est encore la même : 
néce«saires'entend par rapport à la chose, indis- 
panaaMe par rapport à la personne. iVéoasaaIra 
est plus général, plus vague ; imdtepene^Ue plut 
particulier, plus précis. Ce qui est nécessaire 
est très-utile, très-bon , très avatitnf^eux, et cela 
naturellement et toujours; ce qui eol indiepen^ 
sable est plus pressant, c'est, daas le cas et rda- 
tiveowat A la paraonna dant il s*aglt, une con- 
dition sin» quà non, C*est pourquoi l'on dit 
bien, plus ou moins nécessaire, et non, plus ou 
moins indispensable. ïX ce qui prouve mieux 
encore que f»éce«sa/''0 se prend dans un sens 
général et eAdUI, c*est qo*on dit : se priver du 
nécessaire, et même une indispensable néces- 
sité. A la rigueur, un individu peut n'avoir pas 
ce qui est nécessaire, eu égard au but qu'il pour- 
suit, parce que ce mat exprime unaeiigence 
générale, oliiiective; mais il ne peut manquer 
impunément de ce qui est indispensable, parce 
que c'est une exigence subjective, qui le touche 
persouneilement. On est quelquefois maintenu 
dans un emploi sans les talents néçetmûreêf on 
ne peut qttVIcliouer quand co commence une 
entreprise sans les ressources indispensables, 
— Le mot nécessité conserve son caractère d'ob- 
jecUvile, <|uand on l'emploie dau& le sens de 
besoin el d'indiycnce^ c'e^l-à dire pour expri- 
mer un état opposé ft celui de bien-être , de ri- 
chesse. De leur côté besoin et indigence sont 
maniués. au contraire, d'un caractère ineonles- 
lable de subjectivité. On e^t dans la necessilé 
lorsqu'on est dans la détresse, lorsque les événe- 
ments ou les circonstances pressent et enlacent 
dans des liens qui étreigiient. « Les rlcbes, dit 
Pascal, sont obligés d'assister les pauvres dans 
le» néteêêHéê urgentes ; " et ailleurs : « La na- 
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tOM Imf rult IM attlnauz à oMMife «loe la né- 

cessité les presse. » Jean-Jacques , pour vivre, 
était obligé de copier de la musique; il ne vou- 
lait point se servir de son talent d'écrivain 
eonne «éUer : « Puce que , dIMl lui- 
néne, I* «éeett/lé, ravldilé, pcnUire, m*eût 
fiit Cilre plus vite que bien. » Le heêoin et Vin- 
digence sont relatifs au sentiment pénible qu'on 
éprouve dans le dénûment. « Je ne demandais, 
ÛH JfliB-Jacques, qu'une vie innocente et tran- 
quille, Meaiptê dtt vto0, de la douleur, des pé- 
nllllet btêoins. « Et, en pariaM de madame de 
Warcns : « Elle devait éprouver toutes Ips pei- 
ne» de Vintligcnce et du mal-être. » Du reste, 
Vindigence enchérit sur le 6e«0in; elle marque 
une peine plus pénéiraote, plut vive, par cela 
même que ce mot est formé par un participe 
présent, imliijenx, du verhe latin îndifjfre. Be- 
soin, comme besace [bis saccus), l)e,s:jiguP (/>/« 
ocuto), besaigre {bis acer), renferme dans sa 
coapMiUon le notftrfdeiix fMi,et eimlle ioin, 
latia «eiifiiiii (langueur, deuil, aflliction): le be- 
soin est donc une double, rVst-à-dire une grande 
affliction, un nrand soin, un grand souci, mais 
rien de plus. Dans la nécessité, nous sommes 
terrés, pressés, rédolls A l*eitrénilté,à la misère ; 
dans le teeo/fs, on é|w«ittTe on rimple senti* 
ment de peine par suite d*une privation ; dans 
Vintliffence, on éprouve un ft^Min accablant; un 
vide profond qui afflige et fait souffrir : » Jésus- 
Cbrist est venu remplir les indigent* et laisser 
ka riches vides. (Pascal.) • Banjâniir Lavati. 

NÉCIIAO ou NÉcHos, Pharaon d'Égypte qui, 
vers l'an 617 avant J. C, succédn à son piVe 
Psammétique. Ce {i;rand roi travaillii ;t\ ce .irdeur 
à accroître la prospérité et la puissance de son 
pays. Il forma le projet de Joindre la Méditer- 
fanée à la mer Rouge, au moyen d*ttn canal 
communiqiirîiil de celle-ci au Nil, mnis l'esprit 
Jaloux des prêtres fit arrêter l'exécution de celte 
entreprise, ^écllao fut en même temps le créa- 
teur de la marine égyptienne, et quoique la tra- 
dition qui hAt exécuter par ses ordres un voyage 
maritime autour de l'Afrique (ro^. Navigatioti), 
ne soit fondée sur aucune base bien certaine, 
elle prouve du moins la reconnaissance de Tan- 
tiquité pour les encouragements qu'il accorda 
aux recberdies «antiques. Il tt*aspira pas moins 
A la gloire des armes. Vainqueur des Hébreux, 
dont il défit le roi Josi^s et qu'il soumit au tri- 
but, il était sur le point d'étendre sa domination 
sur la Syrie et la Phénicie, quand la bataille de 
Cirenium (Cardiémtscli), qu*ii perdit, sur les 
Itords de rStt^rate, contre Nabudmdonosor, 
lui enleva non-seulement tontes ses eonquites. 



maisattinartna la iém de la guerre sur ri^ 

gypte, qui fut cruellement ravagée. Néchao eut 
Psammis pour successeur, vers l'an 504. Vocei. 

NECkAR ou NtcKKR , rivière considérable de 
la haute Allemagne , qui prend sa source dam 
la Forêl-Noire, non hrtn de DonaneachlngcD; tes* 
verse, en se dirigeant vers le nord-ouest, k 
royaume de Wurtemberg et le Rrantl-duchéd? 
Bade, et se jette dans le Rbin au -dessous 
de Manbeim, après un cours de 53 millet gé<^. 
De rbinis pâturages alternent sur ses bordsaict 
d'excellents vignobles qui foumiaaent des vim 
estimés, ol la vallée romantique qui TenfemM. 
entre lleilbronn et Heidelherff, est riche * n uiei 
pittoresques. Dans le Wurtemberg, où le Neckar 
donne son nom A Pun des eerdes du royaume, I 
reçoit la Horr, le Rocher, I*l£lx, l*Eax, le la^t «t 
la Fils. Li navigation surleNeckar. que If «sti- 
pulations du congrès de Vienne ont renJij»- en- 
tièrement libre, commence à Cannâtadl. Le flot- 
tage est également très-fanporlanL G*. Imau 

NlCUa (JAOQun), ministre dea flMnces et 
ensuite premier ministre sous Louis XTI. naquit 
à Genève, le 30 septembre 1732 Sa famille étal 
protestabte, ancienne et originaire du nord lie 
l'Allemagne, ton éducation Ait diatlngiiée cllr 
rendit fiimilier avec les grsndes questions êt 
philosophie et de politique. Il se livra au com- 
merce suivant le dësir de ses parents, et partial, 
après vingt ans de travaux, à faire une fbrtane 
honorable et brillante. Dès ce moment, il se eiêla 
aux aflhires d*une nature plus élevée. La rifÊ- 
blique de Genève le nomma son ministre rétideat 
à la cotir de Franc e La Compagnie de» ln4^ 
françaises, dont il était le syndic, qu'il avait ram- 
mée un peu en I7G4, fut définitivement aiMUe«a 
1770. La courte durée deee syndicat fournit néan- 
moins à Necicer l'occasion deiHHlIrf r un cnni 
talent d'administrateur. Sa renommie >'accrul 
successivement par V Éloge de Colbert, qui lui 
valut le prix de l'Académie française, et par sot 
ouvrage Intitulé iSaaat a wr to lègiêlotiom sT k 
commerce des grains. Dès lors il était faeiledft 
prévoir que Necker arriverait tôt ou lard à la 
direction des finances du royaume. A TrpoqK 
dont il est question ici, TKtat manquait de cré* 
dit et ne pouvait en avoir; les impéta, que le 
peuple payait presque seul, éuient d épens és per 
le bon plaisir du roi, qui, suivant les anciennes 
habitudes de la monarchie, n'avait de complet 
rendre à personne. Les particuliers IrenoblaieM 
de conBer les fruits de leurs trafaux, de lenis 
épargnes, A une admfaitetmllon envireiuiée di 
mystères; ils étaient d'ailleurs trop souvent î<-^ 
témoins des folles dépenses, du luxe inouï d*nne 
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noblecte oisive, vaine, dédai(;neuse, avide et 
ioMtiable des lai^sses royales, pour hasarder 

CKilement les ressources de leur existence. Ce- 
pendant, la Ruorre de riridrpcntlnnce améri- 
caine était résolue, ot il f.ill.iil de l .irfîcnt à tout 
prix; le comte de Maurepas, premier ministre 
de Louis XVI, incapable de lever seul les difll- 
( iiiii s (jiii Tenvironnaient, proposa au roi, en 
1770. il'.Kljoindre Necker au contrnifiir {î<'néral 
des finances Tahoiircau ; Nccki-r nr^uL d'abord 
le litre de directeur du trésor royal, mais l'année 
suivante il Ail le directeur général des finances. 
En arrivant au pouvoir, il était pénétré du désir 
de réformiT les ahus choquants qui alxnrliait'iit 
en partie It^s rrvt niis de l'Ktat v[ p.iraly.sait'nt 
surtout son crédit; le xvu<? et le xviii* siècle 
avaieot Instruit les peuples sur leurs véritables 
droits; le vilain sentait sa force, et murnurail 
tout haut contre les charges (|IM Taccablaicnt ; 
il nVtait plus possilile di piiis lonj»(omp< Ir 
tailler à merci et misé mord*' pour >ul)vciHr 
aux dépenses extraordinaire des guerres ou aux 
fêtes magnifiques des princes et des grands. Il 
n'y avait pas ôOaus que Montesquieu avait écrit 
dans VEspi'it dis lois : « Il ne f;)iit [loint pren- 
dre au peuple sur ses l)r>oiri> réels pour de> Im - 
soins Imaginairesde PÉtat; les besoinsimat^inal- 
res sont ce que demandent les passions et les 
faiblesses de ceux qui mouvement, le cliarined*iin 
projet exliaordinaiie. l'envinnaladr d'iint' vaine 
gloire, et une certaine impuissance d'esprit con- 
tre les fantaisies. « Les peuples étaient |iénétrés 
de cette grandft vérité. On était donc réduit à con- 
tracter des emprunts poiirsubveiiirauxdéiK :!M N 
imprévu» >; et la science du crédit était à son Im r - 
ceau. Aujourd'hui, Ton sait concilier rmlen i 
du préleur etcf*lui Ue TÊtat. Cedernier paye exac- 
tement les rentes des emprunts, et le préteur a, 
parla hourse. l'occasion qnotidienni' <ii' tondur 
le montant de ses avancrs ; di- l^i la < unii.inre. 
le rrédil: mais toulceci n'a clé léali^écn liaucc 
qu'en \»\7. Du temps de Neclier, les emprunts 
étaient des opérations difficiles et lourdes au 
trésor, car b s pi étpurs exigeaient inipérieii» - 
ment. poiM" (lr\ I iiir roiiimiMb ^ nu aiiinrli^se- 
ment prompl el bi» n bypollnsjué. tu \» iilé, ih 
n'étaient point blaui ailles : ils avaient été sou- 
vent trompés dans les emprunt» des administra* 
lions précédentes; b s .Mi>|M'nsions de payeiiieiil, 
Irnilc-» 1rs réiliiclioiis iriniéirl. arnvét > m 1. 7! . 
ét tiriit l'iii lire reei iib's i l le> eiii;,i|',)-aient a ne 
plu» ï'avenlnrer >ans preiidie des précautions 
extrêmes. Neclier entra pleinentent et franche- 
ment d.aisla voie des réformes quVxijeaieiit b 
stCclc et la rais^on. Pour donner l'exeiuple cl 



avoir les coudées franches dans ses projets, il 
reAisa le fraKenient consldérablé attaché à aea 

importantes fonctions. Le célèbre compte nnd» 
au roi en 17HI sur les finances de TÉtat. par 
iNecker Uii-méme. contient les principaux actes 
de son administration depuis 1776. Celle oeuvre 
renferme les principaux litres de ^ire de ce 
ministre et fera vivre longtemps son nom dans 
riii^loirr. C'est dans lero»);'^* rendu que nous 
puiserons les détails qui doivent faire apprécier 
sainement les inlentions et les actes de >ecker. 
Une analyse de ce volume, qui, j| son apparition, 
transporta la France de joie et de rcconnais- 
saiire, et l'Europe d'admiration, nous a paru U 
meilb lire biojjr.qdiie du père de .M^'de Slafcl. — 
.Necker, dans le compte rendu, commence par 
signaler Timportance de la puMidté dans les 
finances, qui impose à un ministre Texactltude 
des devoirs, tandis que les ténèbres el l'obscu- 
rité favorisent la nonchalance. Cette publicité 
devait avoir aussi la plus grande intluence sur 
la confiance publique : elle était en grande par- 
tie cause de cet immense crédit dont jouissait 
l'Andleterre, el qui faisait sa princijiale force 
diirnnl la ;;iii'rre. — hcronifile rp;/f/M est divisé 
en trois parties : dans la première, .Necker exa- 
mine rétal des finances, le crédit public et les 
diverses opérations relatives au trésor royal; 
dans la seconde, il développe les actes qui ont 
réuni des éeonomies imjmrlantf'S des avanta- 
{^es d'administration; dans la troisième, il ex- 
pose au roi desdispositions générales « qui n*ont • 
eu pour but que le plus grand bonheur de ses 
|M i!ji!< s et la prospérité de l'Élal. » Nous siii- 
viiMisIe ministre pas à pas Lorsipie N'eoker fut 
chargé des finances de l'Ktat, il n'existait aucun 
tableau complet et appuyé des éléments néces- 
saires pour connaître focilemeni tous les détails 
de leur situation; le dire» leur jp'néral parvint, 
.1 fort • (II- travail, à combler celte lacune im- 
poi tante. Son prédéces.seur, .M. de Cluyny, avail 
en outre lais.Hé un déficit de >iiq;i quatre mil* 
lions delà recette à la dépense ordinaire; en- 
Iîn,ildul. <b > son enirée en fon» lions. ('est-;'4- 
diie;"» I l tin de I77t'» «-t au commencement de 
1777, s'apliquer à chercher des n ssources ex- 
traordinaires pour former une marine respecta- 
ble el préparer des armements considérables 
dans les ports du royaume. Je vis ainsi, dil-il 
en s'.Hlri—>.iiit A Louis .\VI. se développer MlC- 
cessivi iiieiil la nécosilé uiijenle uou->culemeHt 
de mettre parfaitement au niveau vos revenus et 
vos dé|>enscs ordinaires, mais encore de procu- 
rrrà Voire .Majesté Un excédant de revenu, afin 
U'uMcuir ainsi sur un fonds libre i'iulércl des 
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enprunlt que le beioln de la guerre rendait 
indispentablee. IndépeDdainineiit deeelte Uche 

péniMi- h remplir, il fallait encore trouver des 
capitaux par la confiance des prêteurs, ely réus- 
sir, lualgré le délabrement du crédit attaqué et 
presque ditruU par tous les retraDchemenU de 
eapilaux et d'intérêla , et par tous Ica retards 
de payrtnpnl qu'on avait éprouvés pendant la 
paix. « l'oiir arrivi'r à ce doul)lt* l)iit, Necker se 
mil à la poursuit*' de tous les abus et de tous les 
gain* Inutiles j il porta rëoonomie sur les gran- 
des alEiires et sur Iaus les détails ; il opposa une 
résistance ferme à toutes les di-mandes multi- 
pliées de cralificalions, d'ind» inuités . (richnn- 
ges, de concessions, et à toutes It'S uiaiUL-re> 
d'être à charge au trésor qu*une longue facilité 
avait introduites. On conçoit qu*il dut ainsi sou- 
lever contre lui des réclamations sans noml»re, 
mais il tint hoti, et l«> roi ]<> soutint. Ue la sorte, 
et malgré le délicil laisse eu 1770 par M. deClu- 
ijny, malgré les dépenses immenses d« la guerre 
et les intérêts des emprunts faits pour y subve- 
nir, ^ecker parvint à réaliser un exi édanl de dix 
millions dtux cetit mille livres d<' rrrrîtrs ordi- 
naires sui li s dépenses ordinaires. Je iriuaisliM at 
pas sur le chapitre relatif au créilH, les opinions 
de Necker, à ce sujet, sont toutes renfermées 
dans celte maxime fort saf.e : Ê«ononiiM r. ré- 
fornier les altus. i»< i fc i iniifU'r les resenns, et 
assurer de celle niaiii» r» !« ijage des i injiruiil». 

sans violence et sans nouvelle cltargi^ pour b-a 
peuples. — - Avant de passera la seconde partie, 
je nommerai la cm'sse d*vsvompti , dont la 
création fut viveinenl ♦•ncourai;ée et ;ip|)uyée 
par tNecker : celle instiluliuu , qui, au com- 
mencement de ce siècle, a été renouvelée à 
Paris sur des bases plus larges, sous le nom de 
Banque tie Framr, fut un bien'' 'l véritable 
pour le eommerce ; elle t.ieihlail If insaetion> 
en nioder;iiit rinlérel de l'arj;<'nt ii uiainte- 
nant une grande activité dans I. .rculalion. 
Son fonds effectif était de douze millions seule- 
ment, fournis par des actionnaires ; elle escomp- 
tait sur le pied de trots on (|n;(lre pour cfiit par 
an des lettres de eli;)n|;e à deux (JU trois iiioi> de 
terme. Ce qui va suivre montre les détails des 
réformes introduites par Nerkcrdans toutes les 
branches de l'administration des liiMuee^ Teii- 
seinble dt s j;r;ires \ i iijcn S nrroi di i s à la n»t- 
blose. el roiinues soii> le ikhi) ilc pensions. j',r;tli- 
fîcations annuelles, appuinlements (oo!)ervé>, 
subsistances, etc., formaient pour le trésor une 
charge annuelle de vingt -huit millions! « Je 
«Ioni<'. dit Ni'ck^-r, à » •• sujei. >i tous les .souve- 
rains de r£;ur<q*e eu.seuiloe payent en p< iiMOUs 
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entrée en fonctions , le minittra renvoya tentes 

es demandes qui n'étaient pas fondées sur dH 
en(;af;ements ou sur des senrices anciens et si- 
gnalés. Bien plus, atin de mettre ordre et cUrté 
dans les largesses qui avaient été eoncédéM, il 
fit ordonner que toutes les peastons épanei 
dans un grand nombre de caisses seraient réu- 
nies au trésor royal, et Ht comprendre dansoa 
seul brevet toutes celles accordées à la Bése 
personne sous quelque dénomination qmcelÉI. 
Necker fit encore une guerre aeiiaroée I lae 
autre sorte de largesse dont.on avait extrême- 
ment abusé, savoir : les intérêts dans les affairfs 
de tinance : «> Comme la voie des pension», dit- 
il , ne pouvait ni satisfaire les prétettllons, ai 
servir assez bien la cupidité honteuse. Ton avait 
imaginé d'autres tournures, et l'on en eût in- 
venté chaque jour. Les intérêts dans les ferme», 
dans les régies, dans les étapes, dans beaucoup 
de places de finance, dans les pourvoi ries, dsas 
les marchés de toute espèce, et jusque dans les 
fournitures d'hôpitaux : tout était bon, tout éUit 
(|( \< nu (!ij;ne de r;iltention des personne* -oti- 
venl le» plus éloignées par leur état de Mfmbia- 
bles affaires. » Après avoirénuméréencorebesn* 
coup d'autres scandales de oe genre, Sccker 
ajoute : ' L'obscurité prévenait la récUmatioo 
publique, et rapparenee d'une convenance réci- 
proque délivrait encore du joug de la recoooai»- 
sauce. C'est donc â ce genre d'abus, dont on ae 
saurait mesurer l'étendue, que j'ai cm devoir 
oppost r le> plus i.rands obstacles. ■ — Kecker 
savait ii« piii> loii|;ti'inps. lui qtn' avait pa<st- a 
vie dans les affaires importantes, que les fioao- 
cîers étaient trop multipliés, et surtout qu'il» 
faisaient des profits trop considérables; des as^* 
lioralions. sous ce rapport, avaient été propo- 
pliisii-iH> fois, mais les ministres qui avaient 
lail des tentative » s'étaient rebutés par les diffi- 
cultes. Necker poursuivit avec persévérance le 
but qu'il s'était proposé : il sentit que le crMil 
ne tenait pas aux financiers, mais à la i]éce>s:té 
ou vont les préteurs de placer leur arf^enl d'unf 
eerlaiiie manière; (pi'à Tegind des tonds appir- 
tenaiit ù ces iinanciers eux mêmes, c'était unt 
erreur chimérique que de croire Si leur déeoun- 
)p*menl et même d leur humeur; que dan$U 
ilisli()>il '<•!) (Il- li-iir ruf^ent. ils s(»nt semblable* i 
lou> l( » iuMiiiiirs. (jiii ne [iretent ni par afTecluiD. 
ni par reconnaissance, mais seulement d'apm 
leur sûreté et leur convenance. £n eonséqueaee. 
il réduisit les taxations des trésoriers , dimioM 
b ur iKMubie. et les fil rentrer dans la déi-en- 
dancc du mlUi^trc des finances, qui put dcslon 
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amHkr tooit apMlMt. — Lm fttmmm gé- 

lérauv proprement dits étaient au nombre de 
quarante -huit. Ahsolumt nt rl«'suriis drrns leurs 
opérations cl indépciuiants les uns des autres, 
tant contrôle, sans surveillance, le désordreélail 
t ce point qslls ftalsaicnt «o roi éts avances 
avae laa propras deniers de rÉlat, ou bien qu'a- 
vec ces ressources sarréj s ils entraient dans les 
aff.iiros particulières. Nocker réunit toute la 
gestion des receveurs généraux à une seule 
aonpagnia compaaéa de douaa paiionnei, et 
NMortiMant du râiniatre; H en riinlta un ordre 
inconnu jusqu'alors, et une économie essen- 
tielle. Les receveurs généraux des domaines et 
bots, qui offraient les mêmes désordres que tout 
k llienre, ftireni idnnls éfalemeot à une aeule 
adninUtratioli. Bnfln les bénéflcea des fferniert 
généraux furent modt'-r^^s ronsidérab!(Miu'nt,8ans 
arrêter cependant l'ai lion qu'il importe de raé 
nager à IHntérél personnel. La perception en- 
tière de loua lea droite fkil diviaéa entre troit 
eoBpogniea aeuleoient. Bn deacendant dana les 
détails de Tadministration , on trouvait que les 
diverses branches avaient été l'objet de tripota- 
ges dont les bénéflcea illicites étaient partagés 
entre d*avidea et iniitilea croupière. • Votre lla- 
jasté en n en connaiMaiice, dit Meekar, et y a 
remédié; la seule afiteirede finance où je n'ai 
point vu d'abus de ce genre, c'est la régie des 
poudres, dont les conditions avaient été réglées 
aoua H. Turgou • — Quant aus dépenaaa de la 
mnlaon du roi, Heeker reeonnut bienlM le 
nombre des tal>leB, leur constitution , celle d< s 
nffirps et des cuisines, tout était un modt le de 
dépenses inutiles et compliquées. Ij ne multitude 
d'officiers éUient ft la fois fanmilieurs , apprè- 
teura ot convivea. Une dépense eiagérée en était 
la suite, oldeaprifiléges à charge aux provinces 
étaient encore l'effet de cette constitution. — 
Louis XVI, dont les intentions étaient excellen- 
tes, donna son approbation à un |d^n simple, 
qui, aaM nuireàlt ponetnaUté de ion senriee 
et âaon édatau delMrs, diminua la dépense de 
pri^s de moitié. Les seif^neuries et les divers do- 
tnaines fonciers, qui composaient autrefois le 
principal revenu de la couronne, s'étaient suc- 
oeaaiireflBeQt dissipés, ou du moins nvnientété 
mia bora dea mains du roi, et par des libéraUlés 
ou des concessions h vil prix, et par la formation 
des apanages, et par des échaui;es ruineux, et 
par des usurpations ; cette nature de biens ne 
rapportait plus au roi que quinie cent mille li- 
ynm de rente; Neeker U fluminer Ions les U- 
trea, expl<H%r toutes tes possessions actuellement 
ou Jndia royales, et proposa tk» mvkurts qui, ui 



conserfunt loi dreifa aequla, devaient prévenir 

les désonireeà Tavenir, et améliorer les revenue 
delà couronne T. 'économie de \ecker était sr>{îe 
et ralsonnée; inexorable pour la prodigalité, 
elle était attentive é rémunérer convenablement 
les emplois. S*il diminua lea honoraires dea 
grandes fonctions, il augmenta ceux des petitee 
lorsqu'elles ne lui parurent pr»s suffisamment 
rétribuées. — Le dernier article de la seconde 
partie du compte rendu est relatif aux mon- 
naies, dont on flibriquait dia^ue année pour 
quarante-cinq millions moyennement. Depuis 
un très r;rnnil nombre d'années, des particuliers 
favorisés recevaient un ou deux pour cent sur 
l'or et rari;etit qu'ils apportaient à l'hôtel des 
monnaies ; en saeriflant un demi pour cent sur 
leurs bénMees, lie pouvaient attirer A eux tout 
l'or et tout l'argent dont avait besoin l'hôtel des 
monnaies, et faisaient ainsi très -aisément de 
gros bénébces; mais c'étaient des intennédiai- 
rea cnmplétement inutilea. Neeker lea aupprinm 
entièrement, et enricbit enoove par là le Iréaor 

de plus de TjOO mi!!e francs par an. Il améliora 
encore (l'autres tiiHails de l'administration d<-s 
monnaies. — Vient maintenant la troisième par- 
tie du compte rendu de Neeker; elle n*en est 
pas la moins intéressante, et ne contriboa paa 
peu à l'immense popularité que lui attira ce ra|>- 
porl public. Déjà Turgot, ce grand ministre de 
qui Malesherbes disait : « Il a la léte de Bacon et le 
cciur de THospltal, » avait entre|)ris seul ce que 
la révolution opéra plue tard , la snppression de 

toutes les servitudes et de tous les priviléni s. Il 
avait proposé d'atfrancliir le^ r;ni)pagnes de la 
corvée, les provinces de leurii barrières, le com- 
merce dea douanes intérlenree, Tindustrie de 
ses entravée, et enin de lliire contribuer la no- 
blesse et le clergé aux impnts dans la même pro- 
portion que le tiers état. Mais il mécontenta les 
courtiaau&d'uuepart, les parlementsd'uneauire, 
et hit renvené. Neeker, qui vint six mois après 
lui, conçut kl réforme inr on plan BM>ins étendu 
que celui de Turgot, mais qu'il exécuta avec 
plus de mesure dans son ministère de cinq ans. 
Il commença par établir un comité de magis- 
trats éclairés, chargé d*aiaminer lea affairée 
oontentleuses que fiiisait naître la BMilUplicité 
d'impôts divers, au moyeu desquels on prélevait 
500 millions sur les 24 millions d'habitants de la 
France, il supprima les quatre intendants des 
ûnaoces altadéa nu contrôle générai : oea baota 
tonolionnairea obtenaient le plus souvent leura 
charges par foveur ou par héritage, et ne ser- 
vaient à l'administration que lors(|ue le contrô- 
It ur général, occupant la place cummc uu béoé* 
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flce, leur en laiinlt tout les soins. It flHpIIfta la 

taxe des vingtièmes, toujours fertile en discus- 
sions enlre les contriburiblcs et Ifs officiers du 
trésorj il ordonna que tous les vingl aos on re- 
comoHncendidus chaque paroine TeinMiido 
bien foneicr, pour établir, ail était néeemlie, 
un nouveau vingtième; dans l'intervalle, toute 
nuf,menlalion dans la contribution d'un pro- 
priétaire, en particulier, fut interdite. La taille, 
la capilatioR tainaMe, et lea antret aeeeiioirea 
de la taille, étalent de tout lei Inipéts ceux qui 
accablaient le plus les gens des campagnes. Dans 
toutes les pénuries d'argent , on avait recours 
à cette ressource , que l'on pouvait augmenter 
obtcnrément, ITedcer mit un fMn à cette ex- 
ploitation do peuple, en Ibiiant ordonner que 
toute augmentation dans ce genre d'impôts de- 
vrait être soumise d'abord à l'enregistrement 
des cours. De plus, il en fit une répartition plus 
équitable enlre les provinces. Les corvées furent 
aussi IVrti^ de ses médllationt : c'était un des 
impôts les ^us injustement assis; les pauvres en 
étaient ^ peu près les seules victimes. Le désir 
• d*arrlver avec ménagement à le supprimer dans 
les diverses provinces, la nécessité d'établir Ten- 
semble des Impositions sur des bases plus con* 
formes aux habitudes, aux ricbesaes, aux besoins 
de chaque localité; la surveillance qu'exigeaient 
les grands travaux de routes à exécuter dans les 
ditiérenles portions du royaume, toutes choses 
que ne pjouvaient embrasser des intendants, 
tantAt présents, tantôt absents, et fréquemment 
étrangers aux études qu'exigeait une adminis- 
tration éclairée, déterminèrent Necker à créer 
des administrations provinciales, sortes de con- 
seils généraux conpoaés de propriétaires de dl^ 
férents ordres, qui s'assemblaient tous les deux 
ans, et qui, dans l'intervalle, étaient représentés 
par des députés de leur choix. Les Fonctions de 
ces administrations se bornaient à répartir les 
itupositions , à proposer au roi les formes les 
plus ftiTorables i la Justice, à prêter une oreille 
attentive aux plaintes des contribuables, à dlfl- 
gt r la confection des routes, à choisir, pour y 
parvenir, la manière la moins onéreuse au peu- 
ple, etc. — L*utilltéde ces institutions, essayées 
d*8liord dans le louergue, le •erri, le Bourbon- 
nais, fut manifeste dès le commencement. Les 
d< ux dernières assemblées, notamment, s'impo- 
sèrent des contrilHitions volontaires pour créer 
des établissements et des travaux utiles, et adop- 
tèrent un plan tendant à supprimer les corvées; 
mais Necker se retira trop tdt pour compléter 
ces mesures — De nos jours, on a beaucoup crié 
contre i'imput sur Icsei, qui augmente oonsidé» 



raUement une denrée indispensable à la coo> 
sommation journalière de l'homme. Cependant, 
si l'on compare l'impôt actuel à celui qui exis- 
tait avant la révolution, on verra que la Frâoct 
est beaucoup mieux traitée, sous ee rapport 
eommt sous bcnuooop dVmtres, qu'elle ne rasi 
naguère. Aujourd'hui, une population de S3 mil- 
lions d'habitants paye au trésor un droit sur le 
sel qui s'élève à 46 millions nets, tandis que la 
S4 millions qui peuplaient la Fnmee en ITH 
fbnnisiaientau trésor, sur leur oonoommntim 
de sel, un revenu net de 54 millions. Un cri uni- 
versel s'élevait alors aussi contre cet impôt, ruo 
des plus considérables de tous ; il était coosa 
•ous la dénomination de dnU de gabelle. Ut 
provineesy étalent fort inégalement s^jetaid, 
sous ce rapport, étaient divisées en pejrêit 
grandei gabelles, payndepetitpx ijahelle*. pitr$ 
ile salines, pt^s rédiméa, pays exemple. De 
ces bigarrures, de ces diversités choquantes, 
TésulUient des armées de contrebandiers se fc> 
crutant dans les campagnes, et cherchant Ift 
soustraire à la misère de leur état par l'apfril 
d'un gain facile qu'ils obtenaient en portant do 
sel d'un pays franc dans un pays de gab«Ue. Be 
Vk la néeemité ravoir ne armée d*cmployii« 
de soldats destinée i arrêter lo torrent de h 
contrebande. Pour couper court au mal. »rVff 
proposa d'établir le prix du sel uniforme can? 
tout le royaume en le maiiitenaul au pnx «k 
cinq a Six sons la livrer soit S5 A M lîv. leqaii- 
tal. A cette époque, le sel coûtait dans cottei 
provinces appelées franches une liv. 10 s .rt 
dans d';iuires (pays de grandes gabelles), juj- 
qu'à 61 liv. le quintal. Avec cette réfonoc. 
Nedter proposait la destruction daa draHs de 
lra/«sse<fiéûyts,auBM>yendeaqnebdeadousnfi 
funestes au commerce percevaient des impdU 
de certaines provinces à d'autres réputées ètrsm- 
gères ; ii était, au moment de sa retraite, à U 
recherdie dNm plan simple qui rendit la circt- 
ialion intérieure absolument libre. — Le «aaf* 
de-piété a été établi par Neclcer en 1777. Il fut 
éminemment utile, puisqu'il détruisit les ^t:- 
blissements obscurs d'usure et de rapine, où iks 
hommes avides et cupides abusaient sans fraa 
de rempire que leur donnaient sur des Jams 
gens des moments de besoin et d'égarmment. 11 
prétait sur gages à 10 pour 100. — Le comm- f - 
et les manufactures furent aussi l'objet de U 
licitude de Nedter : il en diminua les eolrava 
et euoottrogea leurs eflbrts. ^nexlatait cncsR 
de vieux restes de la féodalité : tel était le drsi 
de Mainmorte , en vertu duquel tout hoœcx 
qui avait demeuré un an et un jour dans oitc 
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■liion dépendant de certaines seigneuries était 
MCteve du seigneur. Necknr fit abolir ce droit 
scandaleux dans tous les domaines cl seigneu- 
ries du rui. riuâiËurs seigneurs s'empressèrent 
de suivre on td «mi^. — Vn antre reite de la 
baritaric féodale fut aboli dans tout leroyanme 
par les soins du même mini'îtrc ; je veux parler 
(lu droit de suite, en vertu duquel des seigneurs 
de ûefs située dans diverses provinces récla- 
BNdent lliéfllave d'An bomoie né dani rétendne 
de leur leiSMorie, quoiqu'il e*eii fttt absenté 
depuis lon{^tempset eût établi son domicile dans 
uo lieu franc. — EnBn, les bùpitaux et les pri- 
sons, où des malheureux étaient entassés et 
manquaient da eoint et dW^ reçurent det ané- 
lieciUoDs èonildérablee. Neekev eut la plus 
grande iiarC à ces bienftiits, et fonda même à Pa- 
ris un hospice qui porte son nom. — Le compte 
rendu dont on vient de lire le résumé fut lu au 
roi en présence du comte de Maurepas , et ré- 
pandu ensuite dans la France, où en le lut avec 
aridité. L^urope entière lumora le ministre qui 
en était l'auteur; le gouvernement absolu reçut 
par cette publication un coup dont il ne se releva 
pas; la France venait d'être initiée aux matières 
d*ilat; die connut trop désormais la plaie qui 
fa ra ng e ai t au cœur pour n'être pas résolue à 
employer les remèdes violents s'ils devenaient 
nécessaires. La popularité de Necker déplut au 
vieux premier ministre Maurepas. Il ne pardon- 
nait pcs d*aiUettrs au diredeur iféuèrd des fi- 
naoeea d^avoir profté de son absence de Ver- 
sailles, causée par un accès de goutte, pour 
faire remplacer au département de la marine 
son protégé Sartioe par l'illustre maréchal de 
Castriaa, ^ni entendait la eonpUblUtd autre- 
ment que l'ancien Ucotenant de police. Maure- 
pas, qui avait la preuve irrécusable de l't xnr- 
lilude du compte rendu par toutes les pièces 
justiticatives à l'appui, qu'il possédait, laissait 
cependant, avec une lalIsflMtlon ^*il ne dissi- 
mulait pas assez , laissait les courtisans répan- 
dre autour de lui des réfutations mnlvcillantes 
pour Necker. Celui-ci résolut enfin d'arrêter 
le jeu de ces insinuations perfides, et d'im- 
iKiseEfilenee à ses ennemis par la discussion de 
ses projala devant le ml. U n*avait pas encore 
Ventréeau conseil; il la demande, on la refuse, 
mais on lui propose Venlt ée de la chambre, ce 
jue les courtisans considéraient comme une 
^.rande faveur pour nn liomme qui n'était pas 
loble. II donne u démission peu après le 
iompte rendu : on l'accepte plutôt que de sur- 
nonter des préjugés. La retraite de Necker fut 
Ygartlée comme uo malheur public. Le grand 
1» 



Frédéric passait une revue lorsqu'il reçQt les dé- 
pêches qui la lui annonçaient : « Ils ont accepté 
la démission de Xecker, dit-il, cela fait pitié. » 
Au sortir du ministère, Necker composa un 
onvrage intitulé: idtfmMWrai/ofidto/lNnficeei 
U parut en 1784; on en vendit 80,000 exem- 
plaires en peu de jours. Par cette lecture sé-^ 
rieuse, la France fut initiée aux sciences éco- 
nomiques, devint apte à Juger le^» actes du 
gouvernement, d put en apprécier tooi les dés- 
ordres. Après l>eaucoup d'essais et de tentatives, 
une intrigue avait amené M. de Galonné au mi- 
nistère (1785). C'était un homme hardi, brillant, 
spirituel, fécond en ressource:i, cuaiiaut dans 
l'avenir d dans les hommes. Autant Necker était 
économe, autant il était prodigue. Il étourdit la 
reine p;ir des fêles, s'attacha les courtisans par 
des largesses; U donna beaucoup de mouvement 
aux finances, pour faire croire à la justesse de 
sesvuesparla fsdlilédesestfpéfatinns; il sé- 
duisit Jusqn^sux eapitalisles en se montrant dV 
bord exact dans ses payements. II continua les 
emprunts après la paix, et il épuisa le crédit que 
la sage cooduile' de Necker avait valu au gou- 
vernement. Alors il Isilut recourir aux impôu, 
mais le peuple étdt ruiné d ne pouvait presque 
rien fburnir. Il restait pour dernière ressource 
de réduire In dépense par la suppression des 
grâces, et, cela ne suffisant pas, d'étendre i'im- 
i>6t sur la noblesse et le clergé. Galonné se flatta 
d'obtmiir le consentement de ces deux classes 
dans une réunion composée de ses membres, 
qu'il appela assemblée des notables, et dnni il 
ouvrit les séances le février 1787. Mais il s'é- 
tait mépris : les privilégiés étaient peu disposés 
aux sacriflces; ils le tarent bien mdos encore 
lorsqu'ils apprirent qu'en peu données les em- 
prunts s'étaient élevés à un milliard six cent 
quarante-six millions, et qu'il existait dans te 
revenu annuel un déficit de cent quarante mil- 
lions. Des discussions très^ves s*engagèrent 
alors. Galonné accusa Neclo»*; il affirma <^'an 
lieu d'un excédant de dix millions, il y avait à 
sa sortie du ministère un vide de cinquante mil- 
lions. Necker ofi^nt au roi de venir se justifier 
devant les notables. Celte Ibveur lui ftt refusée. 
Il répondit par un éc^lt qui lui vabit son exil A 
quarante lieues de Paris. Cependant, Galonné 
succomba quelques jours après. Louis XVI avait 
pensé à le remplacer par Necker, mais il en fut 
détourné par ieseonrltsans; et rarchevèque de 
Toulouse, Mennot le pins achaméenneml de 
Galonné, devint premier ministre. L^sssemUée 
des notables se sépara après avoir consenti à 
tout ce qu'elle avait d'abord refusé à Galonné ; 
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impôt territorial, impôt du CiadM, éiq>pression 
des corvées, assemitlée* provinciale*, tout fut 
accordé avec atf«cUition. Cette transaction, quoi- 
que parUdle et foroée, eût pu encore mener loin 
le MlniiUnde BritoM a^Meat Mt «uffitirw 
MM m HrtWMDl les décisions arrachées 
aux notables. Mais le parlement, dont l'opposi- 
tion li'iMt fort intéressée et très-peu populaire 
au fond, avait vu avec un vif déplaisir la con- 
cMitoii d« la wÊmuauk tuTitotlalê trito par 
iM iM>lablet{ il iwolla du rtplt qu'on lui laissa 
pour refuser presque tout avec une habileté as- 
sez grande pour auf^menter encore <;î popula- 
rité. Le parlement hâta ainsi tous les malheurs. 
Mamw, privé 4m naiouitfi que VmÊimMèè 
des notable* avait eonoédéw, eut raaaori, poor 
se procurer de l'arpent, à une fbule d'e!<pédients 
qui augmentèrent encore la détresse et rainèrent 
profondément l'autorité. Enfin, ne pouvant ob- 
tenir ni iMpdla a( emprunta. Il ae ritlireé de 
feeonrlr au dernier BMyen pvopaaé par loua lea 
corps de l'État, la contoration det états géné- 
raux Un arrêté du conseil, daté du 8 aoiU J788, 
ordonna qu'ils s'assembleraient le U* mai 1780. 
A peine celte meaure Ait^ décidée qu'elle ef- 
frija «eut mèHMB qui l'avalant provoquée. La 
draulation du numéraire s'arrêta; le payement 
des rentes de l'£lal fut suspendu ; Brienne ima- 
gina alors de tout solder en tûllels portant in- 
térêt jusqu'à la fin de llannéa «dvanle. Celte 
nouvelle étnit à peine ripandue qu'une alaraM 
générales! mmifesta et fit craindre une insur- 
rection dans 1 1 ( iint.ili'. Brienne, épouvanté, fit 
demande!* rassisiance de Necker. Celui-ci lui 
répondit qu'il aurait consenti à partager les tra- 
van du preniier atf niatre an oeauneneement de 
aon entrée am alSiires, mais qu*il ne voulait 
[•as, dans le moment actuel, itartaper son dis- 
crédit. Brienne vit alors que le moment de la 
retraite était arrivé { il céda la place à Decker, 
apréa a^èlra. pourvu de kuit cent mille flmnc* 
debéniieil, de rarchevéché de Sens et du cha 
peau de cardinal : •• S'il ne fit pas la fortunt 
publique, il Ht au moins la sienne, » ajoute à 
cette occasiou Tauleur de la Hécolulion fian- 
pnlif. LoTKua Vedier entra am aftirea, la 
fj auivit; il trouva le trésor royal 
qaatre cent mille francs. Néanmoins, le 
crédit fut rélalili ^ur le champ; les difficultés les 
plus presjiaules furent écartées; en uu seul jour 
lea eèsla leaaonlèrent de M pour cent. Necker 
AlaMttre en liberté la dépulalîM de IreUgne, 
qu'on avait enfermée à la Bastille, rappela le 
p-^rleraont exilé, cl fil arriver, avec toute la dl- 
li(}eficc poM»ible, ie« subsistances, que l'hiver 



très-rigoureuK de rutteméa luniaiaDi fort dii^ 
ficiles à réunir. Toutes ses mesures furent * 
bien dirigées que l'irritation se calraa partout, 
et se changea même en expression de vive re- 
connatMa n a e p ou r le ariniilre qui répandait taal 
de bienfaits. La convocation des étala fteAlun 
une fois décidée, il fallut réf^lor Ifur orpaniss- 
lion. On se demandait ([iiel y «^etait le rôle Jii 
tien état; s'il obtiendrait une rcprésentaliM 
égale en uonibre à celle dea deux prienime e^ 
dres ; si on délibérerait par téte ou par cidR, 
et si le tiers n'aurait qu'une seule voix canltr 
U s deux voix de la noble&se et du cl* r^e. L> 
première question agitée fut celle du noalrt 
dea députée : * celle oecMion* Fabbé Skjti 
éerivil, doua une puMicallon fart céièha<a» aél 
examinait la question débattue : Qu*e«f-ce fm 
le tiers elat ? — Mien. — Que doit- il ^!rr-- 
Tout. Le parlement de Paris, qui avaii ^auMc 
«voe'aalnrneaBont i la eonvocnlina dea étUi 
généraux, entrevorant dél* In eoniéqurnai * 
ses provocations imprudentes en faveur du ff*- 
pie, qu'il n'aimait pas. fi dont il avait vcuts 
seulement faire un instrument pour fcenrtr m 
projets, enjoignit pour eiauae eipreeeeleunn- 
tien dea formée dea élafa génémvx wn i e t Éi 
en 1614, formes qui annulaient tout à fait 
rôle du troisième ordre. Dévoilé par rmvoc^Ui j 
de celte mesure, il fut couvert d'outrage» d ic- 
populariaé lana retaur. Keâcer, dnnt la friKh 
pal aiériU était IWIIeté flnanoière, aM 
prendre sur lui la décision de la qiMStÎNqn 
occupait la France entière. Il s'adressa, por 
prendre un parti, à une assemblée de$ nolaUe 
qui s'ouvrit à Veraailles le 6 DOvemt»re a i 
M aemion le fi décembra auivint. L*i 
des notnl>les s ' déclara contre ce qu\i 
le doublement du tiers. Un seul bureau., ct^' 
que présidait Monsieur, frère du toi, depat» 
Louis XVlll, vota pour ce doublement, .\eat- 
BM»lnt, le comeil du roi, por un arrél duffdr- 
ct mbre 1 788, adopta l'avis de la minorité : fila 
oriloittir qiit» le nombre total des députés ifns 
de mille au muins ; qu il r.iit formé en rai^oi 
composée de la pupulaUuu et des conlnb«iiid« 
de ebaque baiiuàge, et que « le aoariiro peetna- 
lier des députée du liera état aerail égal&céa 
des deux premiers ordres : » cettt tlcclaratif^ 
attribuée à Necker, accrut h sou é^jard !a U^- 
de la nation, et ht arriver au roi auLaui d'^cLM'-- 
de gràece qu*il avait reçu de supplie 
différentea partiel de bi Fiance pour 
ce qui venait d'être résolu. Cependant, rtltf » 
claralion ne décidait rien quant au vole 
téte, mais elle le lats&ail espérer, car il cm- 
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presque inutile d'augmenCW les voix si on ne 
derait pas les compler. Une telle lacune était 
ftweste au pouvoir, car le tiers état, enhardi 
par UM imà^onmàtm^ dmtt tnporfer la 
«OBceiitoii Irai «otliM. B Mnbto qw la oonr 
recherchait toutes Ici occMions d'amener les 
causes de sa ruine prochaine. — Le 3 mai 1789, 
les étaU généraux furent ouverts par le roi en 
penoiui* t lonqno Nacker entra dans la salle, il 
Ait r«l4et de rMChomiMiM féBénl. AffU «ut 
toi'Mi «t la gaide dea iceaux , laitaliB , avrent 
prononcé leurs discours, Necker occupa rassem- 
blée pendant trois heures. 11 eut le tort de par- 
ler en honme prudent qui ne voulait se com* 
Mttra ni avae la aanr, al avaclapaupla) aaa 
diioavra fat un loag Iwdget de flnanoei , où il 
n'aborda point la question du rôle par ordre 
ou par tête, que tous les esprits attendaient 
avec impatience. En voulant ménager tout le 

dépoUa du tlai», at porta lul-méaie an grand 

coup à rîmmense popularité dont il jouissait. 
Snlisfait d*a?oir obtf^nu la double représentation 
du tiers état, il craignait Tindécision du roi et 
le néeontenlemait de la cour. ii*appréoiant pas 
asiet nBiiportaaaad*nna crise quni aonaidlrait 
plus comne financière que comme sociale. Il 
croyait pouvoir arrêter tous les dt^bats qu'il pré- 
voyait par l'adoption du gouvernement anglais, 
en réunissant la noblesse et le clergé dant une 
ieuia ehaabra at le tien Mat dana «ne aatia. 
Troaspé par les éloges qu'il avait reçus de ses 
amis et du public, Necker se flattait de conduire 
et d'arrêter les esprits au point où s'arrêtait le 
tien : dans cette illusion, il laissait naîtra las 
dfénaiiiaBti au lien de lea préfanlr. Mala II lui 
était réaerré d*appfandN UaotAt ^na les demi- 
mesures n'ont aucune puissance devant un parti 
vainqueur, u Les ooncessionis, comme l'a dit un 
écrivain distingué, ne satisfont qu'après la vic- 
toire. L*attltude laiponanta prise par k lien dtat 
après rouvarture des étau généraus, le litre 
é*assembtée nationale qu'elle se donna après 
que la noblesse et If clerije eurent refusé de vé- 
rifier en commun les pouvoirs, effrayèrent la 
«our, qui B^Ualt rien boIm que dispÏNéa aux 
ianovatlona. Naekar, ^ était BlnaKiemant atta- 
ché A la cause populaire, et qui désirait aussi la 
conservation intacte d'une monarchie modérée, 
voulait qu€ Louis XV!, dans une séance royale, 
ordonnât ta #Moa deaordrea, Haiiieideaient 
pour tmiCea lea Muree dYntérêt général; qo*il 
a*attrllMiàt la sanction de toutes les résolutions 
prises par les étals généraux; qu'il improuvàt 
d'avance tout établissement contre la ownarchie 



tempérée, tel que celui d*une assemblée unique; 
qu'il promît enfin l'abolition des privilèges, l'é- 
gale admi&siott de tous les Français aux emplois 
civils et ailitalres, etc. Le premier ministre 
■*a?ait paa au la iR«e de devanaer la taapa par 
un plan parrilj il ne sut pas, lorsqu'il le pré- 
senta, en assurer l'exécution. Les intrigues de 
la cour, qu'une sorte de fatalité poussait à sa 
perte, donnèrent lieu à celte séance royale du 
9 Juin, où Louia XVI ordauna la lépaiat^n par 
ordre, et irrita prolondéneit lea esprits par au 
langage d'autorité qui ne convenait plus. On 
sait que le roi ordonna en vain à l'assemblée de 
se séparer, et que M. de Dreux-firézé, réitérant 
rotdre dn roi aux UMnliras du tiers restée A leur 
place, malgré le départ de la cour, de la noblesse 
et du clergé, Mirabeau lui répondit : » Allez dire 
h votre maître que nous sommes ici par la puis- 
8auce du peuple, et qu'on ne nous arrachera 
que par la puissanee dee bUtouDallai. > M adnr, 
parladoMcUdesesasBis, n*astfriapolBtAcette 
séance, ce dont on lui fil le plus prand honneur; 
il envoya même sa démission au malheureux 
roi, qui avait méoonnu ses conseils. A peine la 
nouvelle de aetta .dénissIaB IkMIe répandue 
qn*UB BMUfeaent pepaUn éeiafa. Jraakar M 
supplié de conserver son portefeuille, et y con- 
sentit sur la promesse formelle que ses conseils 
seraient les seuls suivis désonmais ; on verra 
bieaidi iiihmwI Ib le fhnaut t cependant, le 
prenier ainiaire oMiut du rai ^"U raidét i s«^ 
monter les dégoftts du der[;(^ et surlauldala 
noblesse à se réunir en assemblée commune avec 
le tiers état. Louis XYI écrivit même dans ce but 
une lettre qui consomma enSn la réunion des 
trois erdrea, réunion iBdbpenaaMe, et sans la- 
quelle toute réforme devenait impo»ible. Kals 
le conseil secret, dont les préjugés aveugles 
poussaient le roi vers l'abime, avait obtenu une 
concentration de troupes sur Paris et Versailles, 
afu dnuIlBrider rimeemblée. ht 11 JolOet, ou 
anit pouvoir agir ouvertement. Necker ropiC, 
pendant son diner, un billet du roi qui lui en- 
joi^^nait de quitter le royaume sur le-ehamp. Il 
dîna tranquillement sans faire part de l'ordre 
qu*ll avait revu an aaris quV avait invitée, lu 
femme dle-méme ne rapprit ipfau sortir de Uh 
ble. Il monta en voiture avec elle, comme pour 
aller àSainl-Ouen. et prit à !*00 i>a;> de sa maison 
la route de Bruxelles. Ce ne fut que le lendemain, 
It Juillet, que la ille de Veeker eOe^iioie et ses 
amis apprirent son départ. Aussitôt que la nou- 
velle s'en répandit à Paris, la plus vive agita- 
tion s'y manifesta. On se rend au Palais-Royal : 
• Citoyens, dit Camille Desmoulins en montant 
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tmr nue table te iiMolet à b iniB, le lenvot de 

X. Necker est le tocsin d*ttiiê Saint-Barthéleini 
de patriotes! ce soir même, tous les bataillons 
suisses et allemands sortiront du Champ-dc^Iars 
pour nous égorger ! Il ne nous reste qu'une res- 
•oiiree, c*eit de coarbr aux armes.» MenlM 
. après, on promènele boste de Necker dans la 
ville ; le tumulte se propage; la cavalerie charge 
le peuple; l'irritalion auRmcnte, et le 14 la Bas- 
tille était prise. Pour calmer les esprits, le roi 
Alt obligé de renvoYer les troupes ainsi que te 
oiinistère aveugle qui 8*étaU eBoparédesaffialres, 
et de rappeler Necker. Cet homme, populaire 
alors, revint en triomphi;, pendant que les mi- 
nistres coalrc révoiutionnaîres, el tous les au- 
toors des desseins qitf tenaient de manquer, le 
comte d*Artois, le prince de Gondé, le prince de 
Gonti, la famille Polifjnac, quittaient la cour et 
sortaient de France, commençant ainsi la pre- 
mière émigration. L'entrée de Mecker à Paris 
fut un Jour de lile ] raêsemblée entière des élec- 
teurs le Nçut à rhAtel de viUe, et plus de iOO,080 
habitants, pressés sur la place et aux environs, 
le saluèrent et l'applaudirent à son arrivée. 
Mais ce jour, qui fut pour lui le comble de la 
popularité, en defint aassl le terme* Tonlant 
réler les ▼enseauoes -populaires, qui dé^ft s*é- 
taient exercées d*une manière sanglante contre 
ceux qui avaient trempé dans les projets du 
14 juillet, il demanda une amnii^ie générale, 
qui lui IM aectfcdée sur-le^shamp. Osite grâce, 
qui comprenait le baron de BeaenTal, coonnan- 
dant en second de Tarmée récemment assemblée 
sous Paris, et que Ton avait arrêté à Nogent, 
quoiqu'il fût muni d'un passe-port du roi, fut 
bientôt regrettée et reprochée à Mecker que Ton 
aceusa de protéger les enneaiis du peuple. L*am- 
nistie fut révoquée, et, dès ce moment, Necker 
ne fit plus que lutter contre la révolution. — Le 
ministère qu'il parvint à constituer eut un faible 
parti dans l^assemblée constituante. Il se com- 
posait du petit nombre de ceui qui désiraient 
les institutions anglaises. A leur téte se trou- 
vaient Lally-Tollendal. Mounier , Clermont- 
Tonoerre, Malouet. Leurs idées eussent été les 
meiUeures dans une société tranquille, où Té- 
manci|Milion des citoyens eût été le tsm géné- 
ral. Mais dans une assemblée où se trouvaient 
des hommes, dont les intentions n'étaient rien 
moins que favorables à la liberté, les députés du 
peuple étaient peu disposés à des coucei>sions 
qui les auraient Aitt rentrer tn. partie dans 
cette longue nullité dont ils sortaient à peine. 
On rtnit rt'publicain sans en porter le nom. 
L'intlueuce de Necker sur l'assemblée fut pres- 



que nulle duimit le temps de sa deraMM ad- 
ministration. Malgré ses eflbrts, il n'avait pu 
faire cesser les embarras financiers, qui avaient 
été l'occasion, mais non pas la cause, d'une 
révolution appelée invincibiment par les bh 
mières, la ricbesse, la fsrce imposnnte de li 
classe moyenne. -> Les états généraux avaicm 
été convoqués pourrétahlir les finances épuisées. 
A peine étaient-ils réunis que toutes les faculté* 
des députés avaient été absori>ées dans une lutte 
de pouvoir; les besoins impérieux do m omm t 
avaient été oubliés pour asseoir UTec justice les 
droits de la nation. — Necker seul avait tout 1- 
souci des finances : enfermé dans ses péniblr? 
calculs, dévoré de mille tourments, il s'effor^^u 
de RBsédler à te détresse publique. Les beseim 
augmentaient avec la diminution des revenus, 
causée par la réduction du prix du sel, le retard 
des payements, le refus fréquent de payeriez 
impôts, la contrebande à main armée, etc. ht 
• août, Necker vint propMcr à raaeeoMéem 
emprunt de SO nUlUons : il fut voté, nuis avec 
des modifications telles qu'il devint irTiiM^i>iM' 
On compta sur le patriotisme de la natioQ, rt 
l'intérêt o£Fert aux préteurs ne fut que de 4 Ij:^ 
p. 100, comme si l« spéculateurs, gens dsm 
toutes les aflècUonssmit concentrées danshr> 
pent, étaient susceptibles de patriotisme. C«t 
emprunt ayant échoué, Necker, le 27 anût, ti- 
pose de nouveau les besoin^ impérieux du iresor. 
et propose un emprunt de 80 asiBions, qui m 
réussit pas mieux que le premier, p uslgutii saii 
après commepcèrent les débats sur les questions 
fondamentales de la constitution de PÉtat. Tai 
déjà dit les opinions de Xecker sur ce poinU Le» 
deux cbambies et le «afo du roi Avent mism 
discussimi. L*uniU de l*assemblée et aa pena- 
nence furent votées à une toHe mi^loriié. fiai 
ensuite la question du rôle réservé au roi aprè« 
que l'assemblée aurait volé des lois : les uiift,el 
c'étaient les sélés partisans de la cour, à la Mte 
desquels se trourait Mounier, voolaiesit le ssn 
absolu. Necker imagina, comme mOfUn canà- 
liatoire , le veto suspensif, qin revenait ï'? 
mémo, mais dont l'expression était une cooee»- 
sion apparente ; il conseilla au rui de &e proMS- 
cer en ibveur de ce dernier, qui Ait en effet dh 
crété par l'assemblée, avec In cnnditaon que k 
refus de sanction du prince ne pourrait sVl^idP 
au delà de deux lé[}islaiures. Il fut tlabk en «*■ 
tre que la sanction royale ne pourrait s'exeiv 
que sur les actes léglslatifl, mais nuOeamutur 
les actes constituUii,qui ne semient quepresm 
gués. L'adoption du veto suxpensif. qui a> ait n« 
eu partie l'ouvrage de Necker, raviva un pca » 
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popotarité, et lui smit à faire adopler des rae- 
mm âBaacièrct dont te besoin devenlt de plus 

en plus pressant. Le 34 septembre 1789, Necker 
reproche h l'assemblée de n*aToir rien fait pour 
les finances, après cinq mois de travail. Les deux 
emprunts proposés déjà n'avaient pas réussi, 
parce que, les troaMes ayant détroit te crédit, 
on nVait pu taire des ptaeements dont Hntérét 
était trop faible. Les capitaux se cachaient; ceux 
de l'étranger ne se présentaient plus. L'émigra- 
ttoD, l'éloignemenl des voyageurs, avaient en- 
core diminué te numéraire. Le trésor était pres- 
que vide. Le nd et te reine avalait été obligés 
d'envoyer leur vaisselle à la monnaie. în con- 
séquence, Necker demande une contribution du 
quart du revenu, assurant que ces moyens lui pa- 
rahient suasant8.irn comité, assemblé imm^ 
dtelement,emp1otetn)isjoarsieiamlnereepten, 
et Tapprouve entièrement dans la séance du 96. 
Celle journée fut Tune des plus mémorables de 
l'assemblée, par l'éloquence de Mirabeau, qui 
voulait faire adopter de confiance le plan de 
Kedcer, dont 11 éUit Fenneml personnd, et snr 
lequel il voulait faire peser toute la responsa- 
bilité de cette opération décisive. Voyant que 
l'assemblée hésitait, frappé au resle de l'urgence 
des besoins, cet illustre orateur se précipite A te 
tribune, et Mt une Improvisatfon magiqiie. Aus- 
sitôt l'assemblée se lève et décrète que, ouï le 
comité (les finances, elle adopte de confiance 
ic plan du ministre. Mais ce moyen ne pou- 
vait suffire aux besoins du trésor que pour un 
temps tort restreint. C*éteit d*aillenrs te dernière 
meanre financière que Necker dût provoquer. 
\pr«^s les journées sanglantes des 5 et 6 octo- 
bre, le roi it SI f;imille avaient été obligés de 
venir résider à Parisj l'assemblée s'y transporta 
aussi, et y tint ses séances. Des sacrUtees Im- 
roensea devaient être bientôt imposés à la no- 
blesse et au clerRé,(|ui s'étaient montrés d'abord 
si jaloux de leurs privilèges. Malgré leurs ef- 
forts, malgré ceux de Necker lui-même, les biens 
du clergé, qui B*élevatent i plusieurs mUlterds, 
et qui avatent été concédés ou donnés, non à ses 
membres personnellement, mais au service de 
la relijjion, furent^ par la loi du 9 novembre 
1789, nais à la disposition de l'État} lorsque plus 
lard on hypothéqua sur ces Mens un emprunt 
de 400BiilUon8, Necker voulut sV opposer; il 
réprouva la circulation des assignats, bonne 
alors, sagement établie, mais désastreuse plus 
tard , lorsqu'on eut fait des émissions qui n'é- 
taient fondém sur aucune valeur. L*eilsimice 
miniatéridie de Ifecicer ne lo consomma plus 
^e dMis une latte inutlte; toutes tes 



étaient prises, ou sans le consulter, ou sans 
écouler ses mésMires, car, en sa quaHIé de mi- 
nistre, il était pfivéde te parole dans rassem- 
blée. D'un autre côté, le parti de In noblesse, 
aveuglément attaché à ses priviléc* s . "f P'"" - 
donoait pas à Necker son engouement pour la 
monarebte constitntlonnelte. Ceux des nobles 
qui consentaient à la concession d*une portion 
de leurs anciens droits l'acrtisaienl d'avoir pro- 
voqué une révolution qu'il ne pouvait diriger. 
— « Les temps étaient bien changés pour lui , 
dit M. Tbien, et il n*était plus ce mlntetre à te 
conservatten duquel te peuple atta^lt son bon» 
heur ïin an aiijiaravanl. Privé de la confiance du 
roi, brouillé avec ses collègues, excepté Monl- 
mohn, il était négligé par l'assemblée, et n'en 
obtenait pas tout tes égaras qu'il eût pu en al- 
lendre. L*erreur de Necker consistâit * craii» 
que la raison suffisait à tout, et que, manif^tée 
avec un mélange de sentiment et de logique, elle 
devait triompher de l'enlélemeotdes aristocrates 
et de IMiatton des pairloiea. Hacker possédait 
celte raison nn peu âère qui Ju^e les écarte des 
passions et les blâme ; mais il manquait de cette 
autre raison plus élevée et moins orgueilleuse, 
qui ne se borne pas à les blâmer, mais qui «ait 
anal tas conduire. Aussi, placé an milieu d*eltes. 
Une fhitpourtoutesqn*une9toeet point un Irein. 
Demeuré sans amis depuis le départ de Mounier 
et de Lally, il n'avait conservé que Pinulite Ma- 
louet. U avait blessé l'assemblée en lui rappe- 
lant sans cesse, et avec des reprocbes, te soin te 
plus diflcUe de tons, cdui des finances ; il s'était 
attiré en outre le ridicule par la manière dont 
il parlait de lui-même. « — La nouvelle émission 
de 800 millions d'assignats , décrétée au com^ 
mencemeut de septembre 1790, malgré l'oppo- 
sition de Necker, amena sa retraite : te 4 sep- 
tembre, il donna sa démission, qui fut acceptée 
avec plaisir par tous les partis. L'ex-ministres<» 
dirigea immédiatement vers la Suisse, et tra- 
versa, non sans courir des dangers, des provin- 
ces où son passage avait produit reniboustesme 
un an aupanvaut ; sa voilure fut même arrêtée 
à la frontière, cl il fallut un ordre de l'Assemblé*' 
constiluante pour que la liberté d'aller en Suis.se 
lui fût accordée. Il se retira à sa terre de Coppei, 
prés fiendve,oA il mourut en Neckera 
tell plusieurs ouvrages de politique et de finan- 
ces, mais le plus important de tous, celui qui 
eut la plus grande influence sur son existence et 
sur son siècle, est, sans coutredil, le Compte 
rtnâu dont Jisi Ibumi plus haut une longue 
analyse. — Itana cet article. Je ne me inte at- 
taché qu*aux grandes phases d*une «Islenre 
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éiroitemeiit liée à Tune des périodes les plus 
CnuidiéM, let plut dédti?ei ét Mtn hiatoire 
nationale. J*ai laicsé les bons moti et les anee- 

dotei pour les hioçraphics (ie< marquises vapo- 
reuses ou des hommes ci'-Ii < ? par leur fulililé. 
Cependant, je lu* puis passer sous silence un fail 
qui honorera to«(]oun la méaBOire de Neeker. — 
lonqu^il eut remplaeé Irienne dana la dlreetion 
des aflFaircs , les banquiers Hoite ne voulurent 
se chanjcr de la subsistance de Paris qu'avec la 
caution personnelle du premier ministre. Il leur 
offrit en iparantie deux millions de sa fortuoe, 
qu*i] dépoaa au trésor royal. — Lorsqttll reçut 
le billet de Louis XVI. qui lui enjoi(i;nait de 
quitter le royaume sur-le-champ, le 11 juillet 
1789, son premier soin fut d'écrire à MSI. Hupe 
qu*il maintenait sa eautîon. tl laissa ésaleraeat 
son dépAt après sa démission définitive; sa 
famille ne put le recouvrer qu*apr<>5 1815, par 
rintervenlion de l.niiis WIII. Necker. t n effVt, 
avait été déclaré émigré eu 17dâ pour avoir en- 
voyé à la Convention un (riaidoyer en dveur de 
Louis XTI. Aoeomt Cnav&Liat. 

M"" Necker (Scs\i:^E Cl Rciion). Hile d'un pas- 
teur, femme du précédent, élail née h Grassy, 
en 1739. Son excellente éducation en faisait um- 
personne aecomplie. H"^ de Vermenonx, que 
Neeker avait pensé épouser, ramena i Paris. Sé- 
duit par IVsprit et la beauté de cette jeune 
femme sans fortune, le riche brtnqiiifr lui fit 
accepter sa main, en 1704. Aussi huiuie épouse 
que bonne mère et sincère amie, son mari disait 
. d*elle que, pour être parhite, il ne lui manquait 
qu*un petit défaut. Elle fit le plus noble usage 
de sa fortune; ♦•Ile forxi.i friis. dnns Paris, 
un hApital auquel elle consacra tous ses soins et 
({ui a gardé son nom. Sa maison était le rendei- 
vous des hommes les plus distingués. Bile mou- 
rut prés de Lui M lin - . ♦■nroai 1701, et fut inhumée 
ù Coppet. Lrs Mi'InufjeH extraits (les utniiH- 
si riis Ue iW"" Aec Aer (1798, 5 vol. in-8"). et les 
.\ouwaus mélanges, etc. (180-2, vol.), con- 
tiennent des renseignements intéressants sur la 
société qu'elle réunissait cheielle. On lui doit 
eiicort' quelques autres ouvrages : f/ns/n'rr tle 
chante (17.S(i)j te$ inltHinationa prvi.ipitér'i 
(171)0), et m/lesionê aur le divorce (171Mi. Elle 
fut la mère et rinstitulrice de Tun des écrivains 
qui ont le plii> hunort-. dans ces derniers leinp'>. 
la lati;;iM- et l.i lil lér itiii»' tic l i Fr.iiic»' . l i 
réiébre baronne de Sla( l, et c'est là sans doute 
son plus beau titre. X. 
NEr.KCR ( AiBiarna-ANDRiE:!!!! de Sacs- 

MRE. M""), née ^ Genève, en 1 700 , cl morte 
dans la même ville, le 20 avril 1841 , était niiVe 



du célèbre ministre des finances, par sou ma- 
riage avec Jacques Moeker, pralssBaiir de bota- 
nique A Tacadteiio de fienève. Catio dama (eqr* 

SAiH'^tRF), connue en France par quelques 
publications littéraires, compte au nombre de 
ses principaux titres : une traduction du Ck>uri 
de iiitiraiure dramatique dê SeMegel (1814); 
une Notice «ur le caractère et lee écrite de 
M— (le Staël (Paris, 1820, in-S"), imprimée d'à- 
boni en téle des œuvres de M"» de Staël, et enfin 
son ouvrage de l'Éducation progresaitt ,ou 
Étude du coure de la vie (Farts « t8»-IMS, 
8 vol. in-S»), qui lui a valu le prii fondé par 
Montyon pour être décerné, par TAcadémie fran- 
çaise, an livr»' le plus utile. DâADDt. 

NKCKOLOGE, .NtcHULouiK, dérivés de deux 
mots grecs , neJl^rot (mort) et logoe (discours), 
emportent avec eux leur signification. ATéera- 
/fif/'f ^(!;nifle une notice f.iiie h l'occasion de la 
iiiiii t (i'im individu, nrr > dlogr un livre- registre 
sur lequel on inscrit les uums de& morts. Des la 
plus haute antiquité, chaque église chréliaue 
inscrivait dans son nécrofogwle nom«ladatade 
naissance cl de déc»''s, et un court éloge de* évé- 
ques cid. s |itéties di>lin{îués que la mort enle- 
vait à la congrégalion religieuse. Les couvents 
d'hommes et de fémmes adoptèrent cette oon- 
tume, et dans les communautés religieuses, 
comme dans les paroisses, un registre était 
dressé i t ifiui avec le plus grand soin pour con- 
server le nom des saints, des évéques, de» moi- 
nes, des curés, des hienflaiteurs; le leaipa de 
leur mort et le Jour de leur oomméaBoration, 
ainsi que cela avait toujours lieu pour les saint» 
comme pour les bienfaiteurs. ■ On y marquait 
aussi ù mesure, est-il dit dans le Dictionnaire 
de Trévoux f la mort des abbés, des prêtres et 
des religieux; et parmi les séculiers celle des 
chanoines et des dignitaires. > Le nécrologe 
s'.i|qn !.iil aussi le ( (l'rnilaire icalcudarium f^ 
oi'Huiium ou obi(uanum), t'eat-à-dire le livre 
deso6i<« (décès). — Depuis, le mot uécrologe 
sVst appliqué à certains ouvrages consacrés à la 
nu-moire des hommes célèbres, parmi lesquels 
les auteurs de ces n t m ils ont souvent inscrit 
th's noms «riioiiiiiii s turi obscurs , mais dont tes 
héritiers Il> pivauni grassement pour dire do 
bien de leurs auteurs. Au!>si est-ce avec raisea 
i|iie l'Académie rran<;aise,sinaïvedansses eiea- 
l'U's. a inscrit c» t axionii- dans son Diction- 
n.nii ; U La lU'crolo^ie est toujours un |»eii 
su ^il«•cle d*exagération. » — parmi les vieux uc 
crologes inspirés par l*esprit religieux, on peat 
citer le Aéerohge de l'abbaye de Port-Hoyal 
ifi'srhampê, par dom Rivet, bénédictin, 17iS. 
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lB4>i»C^IMI0Uvraf;<> où Pon voit iwec l'toiine- 
ment cilé le nom de Marcel, ce prévôt des mar- 
chands de Pari!i qui joua un rOle presque aussi 
tM^uivoque que celui de Robespierre pendant les 
IfOiUMqui MaUrent à la in du uv* slèela, 
piHitfnn* la captivité du roi Jean et la régence 
de son fils Charles Y. Dix ans après la publica- 
tion du Sécrol'Xfc parut le Supplément au Aie- 
cioioga de Vaobuxc de Purl-Jiojral dts Champê 
{fMià par LeMwra da Salot-MtR an 1785). 
iMé Goqjet a eu part A ce Supplément, mais 
sej différents auteurs avaient grand soin de 
/farder Tanonyme, aueim ne voulant paraître 
arborer ouvertement l'ettudard du jansénisme. 
U r a «H auasi la Néorologe tUu appeUnUê al 
du apPMMto à lu buUe Unigênitui, oum 
janséniste, par le P. ta Belle de roratoire, 1755, 
io-lâ. L'abbé Cerveau, né en 1700, mort en 1780, 
a, par opposition à Tesprit philosopiiique, alors 
en vogue, puUié da 17M i 1778, an 7 fohuMa 
iii-19, la Néonisg» ilaa ptuê Mhm eau/te- 
MKTt al défenseurs de la vérité du xvii« et du 
xviii* sièclt'. Ces différents ouvrage» ne pour- 
rool jamais être lus qu'avec ennui, mais ils 
méritaroat toi^oun d*étra eonaullte par l«a bio- 
sraphca eonacianclam. Sapuia, un UUéraleur, 
célèbre de soti vivant par son esprit, sou immo- 
ralité et sa inécbanceté, l'auteur de la Dun- 
uade, Paiissot, puisqu'il faut bien le nommer à 
une séndratioo qui ne lit plus et qui ne lira 
sana doute jamab ce poème satirique, Palissot 
ohtint en 1767 pour la demoiselle Fauconnier, 
>a œaitress»' éménle, le priviit'-s;); d'un Journal 
tle^ deuils; iU y réunirent une autre publtcaliuu 
d^ commencée depiii» 1701 : c*^l le Xécro- 
hge des kommti eétibm de France, Dans cet 
ouvrage, Palissot et ses collaborateurs, parmi 
lesqucb les plus connus, ou plulùt li s seuls con- 
nuëf sont Poinsiuel de Sivry, Ca^tiiiun, La- 
laiuie,Fraji{OiadeIfettfdiftteau ellUretde Dijon , 
taiaaieoi rèloge et donnaient les particularités 
de la vie de ceux qui étaient morts dans Tannée. 
Un a dit «le ce recueil qu'il renfcnuail plulùt la 
tuitire de» vivants que l'éloge des morts (Gnmm, 
Conespondanct, t.7, p. 375).I.eiVécn><09ei<ef 
àomm0ê télèbreê ceaia de paraltce au 17> tome 
eu 1780. Nous l'avons soufani pareouru, et la 
justice nous obli^jo de dire que cet ouvrage ren- 
lerme plus d'une notice luteressaute, en corn- 
pcuaatioa de beaucoup de fadaises. Un auteur 
encore plna décrié qu« PaUsaot, riaurlau, qui 
prenait effrontément le titre de marquis de 
Langle, a publié en 1807 le Nécrologe de» au- 
teurs vivants, brochure très-maligne et très- 
mal faite sur les contemporains et les émules de 



l'auteur du y orage en Jape ff . Citait au sur- 
plus la troisième édition . avec un nouvel intitulé. 
Pari» littéraire, qui parut en l'an vu, et qui 
avait. été réédité en l'an ix sous le titre de l'Ai- 
oMmiele ttitinin. — Depuis, la lillératura 
française n'a pas manqué da eéerel6f«f, qui ont 
eu une destinée plus ou moins obscure. Panni 
ces productions, nous distinguerons V,4nn uuii o 
nécrologique de M. Mahul, publié pendant la 
reatancatloa, mua rampirt des Idées un peu 
eia fl éréas du HàéfwlIsniad'UorB; maisaatan- 
vrai^e ne se recommande pas moins par des 
ri t iicrclu s bibliographiques très-pré<:ieuse!>, et 
par ce ton d'honnêteté et de convenance qui 
était assas tare à nette époque ehat les aïK 
teurs da biagnipliiai oontaaiporaines. Le iVé- 
crologealtenittriit, commencé parSchlicbtegroU, 
en 1790, a été continué jusqu'en 1800, puis 
suspendu pendant quelques années, et repris 
an IttB. Gn. >o lauin. 

NiGAOliNGII (wi^aiwoiate. da imfèu nmi, 
et pavxtls, divination), art prétendu d'évoquer 
les morts pour avoir connaissance de l'avenir ou 
de quelque chose de caché , par exemple d'un 
trésor mâtuià. Séparé, par la mort, d*un être 
eliéri, rbomma aima nataraUemant à s*an repr^ 
senter les traits ; son imagination rend la vie H 
ce corps inanimé, et dans l'état d'hallucination 
que produit une vive souffrance, échauffé par le 
désir et l'espoir qui le suit, il peut croire Ten- 
tendra, la voir, eenvarser arae lui. Getle dispo- 
sition de Pâme a été naturetteOMnt exploitée par 
le charlatanisme, qui , même sous nos yeux en> 
core, s*est attribué la faculté de citer à volouté 
les ombres, surtout de personnes que leurs pé- 
chéa ampédhaient d'entrer as rapoa étemel. Laa 
nécromanciens sVntouraiant d*un grand appa- 
reil, comme il est décrit, par exemple, dans le 
roman de Schiller, te Visionnaire; et parmi les 
circonstances propices k leur opération, l'obscu- 
rité de la nuit, qui cneioe une si gnnde influence 
sur le |di|Bique de l'homme, a Imiiours été ruoa 
des plus essentielles. 

Peut-être la nécromancie a-t-elle pris nais- 
sance dans ces sacrihces que les hommes primi- 
tili oAniant aux mAnea da oeus qu*ils avaient 
perdus. « Tous les pépies, dit Placlia {Hiet, dm 
ciel, t. 7 en sacrifiant soit aux dieux qu'ils 
s'étaient faits, soit aux morls dont la mémoire 
leur était chère, croyaient faire alliance avec 
eux, s*enlretanir nvee aux, nuinger avec ans 
miUèieauot; mais eette fsmiliarité lesooonpaU 
surtout dans les assemblées mortuaires, où ils 
étaient encore pleius du souvenir des person- 
nes qu'Us avaient tendrement aimées, et qu'ils 
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croyaient toujours sensibles aux intérêts de leur 
fiinUIe et de leur patrie. U persiusioa où Ton 

élail que par les sacrifices on cortsultait les 
dieux, on les inlerrofîeait sur l'avenir, t>iilraina 
celle que, dans les sacrifices des funérailles, ou 
consultait aussirles morts... Après le repas pris 
en oonimun, et auquel on supposait que lésâmes 
participaient, venait rinterrogalion ou révoca- 
tion particulière de l'âni»' pour qui était le sacri- 
fice, et (|ui devait s'expliquer. Mais comment 
s*expliquait-elle? Les prêtres parvinrent aisé- 
ment à entendre les morts et à être leurs inter- 
prètes. Ils en firent un art dont les articles les plus 
nécessaires, comme les plus conformes;'! IVi.d df >; 
morts, étaient le silence et les ténèbres. \h .se 
retiraient dans dis antres profonds, ils jeûnaient 
et se coucbaienl sur des peaux de bêtes immo- 
lées; de celte manière et de plusieurs autres, ils 
s'ima|;tnaien( apprendre de la bouche même des 
morts les clu)ses cachées ou futures jet ces élranges 
l>ratiqnes répandirent partout celte folle persua- 
sion qu*on peut converser ayec les morts, et 
qu'ils viennent souvent nous donner des avis. » 

La nécromancie remonte sans aitcun donle ;1 
la plus haute antiquité. II t^n est fait mention 
dans l'Ancien Testament {Deut., XVIII, 11 j 
Lév.f XIX, 31 ; XX, 6. S7, etc.), où Moïse défénd 
aux Hébreux CCS pratiipies superstitieuses. Dans 
le livre îles /tois (XVIII), la pytlioiiiNH- d'F.ri- 
dor fait apparaître Samuel à Saul.que l'esprit 
de Dieu avait abandonné; ce qui prouve que la 
nécromancie était en usa{^ ches les peuples de 
rorienl. Elle n'était pas moins antenne en 
Grèce; dans le Xl'^ livre de ['(Jttj ssrc , Iloim i»' 
re|»résenle Ulysse évoquant l'ombre de Tiresias. 
J.a descente d'Orphée aux enfers pourrait bien 
n*être aussi qu*un acte de nécromancie; en di- 
sant que certains héros étaient descendus an \ 
enfers, peut-être i nt<'iid,iii - on par là qu'ils 
avaient consulté qucifjut' oracle des morts. Tan- 
dis que, dans le reste de la Grèce, la nécroman- 
cie était exercée dans les temples, par les prélres 
ou d'autr(>s personiiaj;es reti{;ieux, elle Pétait, 
en Tfit ss;)lic. pariiez iiufiv i(hi s nommée L j///'^>/o'. 
(évo<pieurs (i'e>,pril>) . qui einpioyait'nt des pra- 
tiques magiques, qu'on imita plus tard à Rome. 
Par la suite, ces pratiques devinrent horribles 
et dégoûtantes. On essayait aussi d'évoquer b s 
■'imes des morts par des prières et diverses au- 
Ites céfi'inoiiii s. Qii( l»|U<'fois, le devin se son- 
meitait l(ii-nit'ine à rexorcisme. Si le mort se 
présentait seulement sous des formes aériennes, 
«'ette divination s^appelalt êciomancie et pxr- 
vhnwaitdv [roy. Diviwtioti). Elle pouvait être 
oiK'rée dans luus les lieu.\ indtstincleraent. Ce- 



pendant il y ayaiteertftinswdiolti^illaiélaSeBt 
particulièrement destinés, elquVm appelait «b- 

xpo/iKvrtia. Lcs mystiques de Pécole néoplatoni- 
cienne admirent ce moyen de connaître l'avenir; 
*>t dans tout le moyen âge, les nécromancinu 
ufii joué un grand rôle. Noua non» Mfue, 
même aujourd'hui, Tlgnorance etia soperstitinn 
leur conservent eoeore du crédit dans certaines 
contrées. X. 

^£CROPOLE, ville des morts. Les Égyptiens 
qui, man(|uantde bols, ne poovaioitfivrer leurs 
morts aux flammes d*un bûcher, paraissent avoir 
adopté les premiers Tusage des tombeaux son- 
tt-rriins. Ces liypojjées durent leur origine à des 
carrières exploitées pour la construction des 
villes Toinnes. Ceux de Thèbes occupent une 
immense étendue sur la rive gauche du Nil. On 
y entre par le flanc des collines qu*ils traver- 
sent. Lfs ipliTies qui les composent sont telle- 
ment vastes que, suivant le voyageur Passalac- 
qua, il y en a plusieurs dans lesquelles 3,000 ou 
3,000 hommes pourraient circuler avec facilité. 
C'est dans ce cimetière souterrain que Ton a 
trouvé les (ilus bfUes momies et les plus anciens 
|)apyrus t|ui enrichissent les musées de l'Eump*'. 
Depuis longtemps, les 400 ou 500 Arabes qui 
forment la population du village de Eoumcb 
n'ont d'autres demeures que ces galeries SOMter^ 
i.iiMfs. si saines que tout s'y conserve intact, et 
dont lis exploitent les antiquités pour les vendra 
aux voyiijjeurs. Mais cette célèbre nécropole de 
Thèbes n*est rien en comparaison des tombeaux 
des rois des 18«, 19" et 30* dynasties. Ils n*occn- 
pent point , comme le cimetière dont nous ve- 
nons de parler, d'antiijues carrières abandon- 
nées : tout annonce qu'ils ont été taillés exprés 
dans la roche calcaire j ils ressemblent plutôt i 
les palais qu'à dos sépultures souterraines. L*en- 
Iree on est simple; mais après avoir pa'isé le 
seuil de la porte, on parcourt de grandes f^le- 
ries ornées de .sculptures d'un beau style, qui 
ont conservé Téclat et la fraîcheur des peininres 
qui les recouvrent. A 4 lieues au nord d*£dfoo, 
raiit ienne .litollinopolis Magna, près du petit 
villai;e .■iji|)elé El-Kab, situé sur les ruines de 
l'antique Hcthj iii, se trouvent d'autres hypo- 
,'p'-es moins spacieux et moins décorés que ceux 
de Thèbes, mais non moins intéressants pour 
l'arcliéoiogie. Dans la moyenne Isypte, on ên 
voit aus'^i tout près de l'ancienne Speos Artemi- 
dos, aujourd'hui Uciii-llassan, village, presque 
désert, qui sont plus remarquables encore qw 
les précédents par le luxe des sculptures. D'an- 
ii es Iiypogécs pourraient encore être cités. Ceux 
d*Ale.\andrie sont moins anciens que ceux de la 
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laaie cftdela Boyemie Êgypte; c«t MtaeoailK's 
(«tr») cooMMBCciit à restrénilé de randnne 

Tille et se prolongent, à une grande distance, le 
long de la côte, faisant suite h un lieu qui for- 
mait le quartier appelé Aecropoiis ( de vexpii, 
mort, et niXit, ville). Illet m Mmpoatnt d*une 
lémloH de gâteries eremées dans une aoche cal- 
caire tendre, et suppoKées de dislance en dis- 
lance par d'énormes piliprs. Cvs palt rios condui- 
sent à de vastes salles soutenues de la même 
manière. Ce qu'on nomme proprement la I^écro- 
IMib ett ao fôeher étendu à-pie lor te iMtd de la 
nwr, dant lequel on a creusé un nombre considé- 
rable de petites cellules destinées à rerevoir des 
cadavres humains embaumés. Les Arabes ont 
fouillé toutes ces cavités pour y ciiercber des Iré- 
fon; niait letcalaeooibct lOBt realéca lataetei, 
et elles pourraient pentpdtre donner tien à des 
fouilles fructueuses. 

Si les hyiKOfîées de l'Egypte offrent de l'inté- 
rêt par i'idée qu'ils peuvent nous donner des 
nMMnrs dt lea luliitants d*auti«fl»te, eenx que 
non* retroufons dana 1er anelewies coloiûea 
precques intéressent sous d'autre'< rnp[>orts, prin- 
ripaiement sous celui de l'art. Mais il est impos- 
sible de n'y point reconnaître l'imitation des ca- 
tacombes égyptiennes, reetMéet par te goût que 
les Groca ont porté tfnn si haut degré dans iee 
arts du dessin. Nous n*en donnerons pour preuve 
que la nécropole de Cyrène. L'usage d'affecter 
d'anciennes carrières à la demeure des morts, a 
aussi pénétré en Aste avee l'antique ci? UtoaCten. 
Nous en trooTons on exempte remaniuaMe dans 
la partie septentrionale de l'Arabie Pétrée. Il 
exista dans celte conlrée une magnifique cité, 
Petra , située dans un bassin entouré de tous 
côtés par dés roeiwn et dm montagnm qui se 
perdent dans te désert. Cm rodien sont percés 
de milllen de tombeaux, tous plus ou moins 
riches de sculptures, et dont quelqueSMins sont 
d'un grandiose qui étonne. 

Nous ne pouvons, en parlant des hypogées, 
passer sous sltence ceux des itnisqnm. Cm peu- 
ples n*employaient pas à leurs sépultures des 
carrières alnridonnées ; ils creusaient dans le sol 
une chambre sépulcrale, quelquefois deux et 
niéaie un plus grand nombre, selon l'importance 
do In Aimilteàiaqudte cm tombeaux étaient ré- 
servés : c'est ce que l'on remarque à Vulci dans 
les Étals romains. Parfois ces chambres funè- 
bres, creusées dans le tuf volcanique, étaient 
«urmoQtées d*un tumulus : Vulci en offre aussi 
quelques exemptes, niaise*mt A Tlarf hM/«, prés 
do Gorneto, qu'ils sont lr»'s-nombreux. Entin, à 
TooenoeUa, l*antique Tuaemnia, te disposition 
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du sol permit d*ouvrir om clmmbfes fonêfetes 
sur te Banc des eallinm dVirigine volcanique, ee , 

qui engagea, comme dans la Cyrénaïque, à les 
décorer de façades. Les hypogées de Vtilci, de 
Coriolo et de Graviacae, sont très-vastes., mais 
on n'y a trouféque dm vases funéraires ; tandis 
que ceux de Tarquinli, taillée dans une colline 
d'une lieue et demi de longueur, appdéelfontl- 
Rolli, offrent des peintures très-remarquables 
par leur conservation, qui sont reproduites dans 
roomge de Micali. Le iiombre décès hypogées 
est d'environ dOO; Im appartenwnto ou cham- 
bres dont ils se composent, varient dans leurs 
formes et dans leurs dimensions : ici c'est un 
vestibule conduisant à une vaste salle; là c'est 
une grande pièce soutenue par une colonne, 
autour de tequdle réfpie un espace de 10 à 80 
pieds de largeur; dans d'autres, une sorte d'am- 
phithéâtre borde toute la muraille; dans quel- 
ques-unes enfin, on liasse d'une grande chambre 
à un petit cabinet. La plupart de ces souler- 
rab» ne .sont édairés qye par une porte haute 
do 6 à 6 pieds et large de 9 à 3 ; mate qudfuea- 
unes reçoivent le jour |>ar une ouverlnro 00- 
nique on pvramidale, pratiquée au haut de la 
voLile. Pour les nécropoles modernes, VOX' Ca- 
TAcanns, Cnniiai» etc. J. Uoor. 

H ÉCROSB {dUrmrçUf), du mot «éOfM, mofi, 
mortiflcation, gangrène des os. appelée autre- 
fois carie acche. C'est l'étal d'un os ou d'une 
portion d'os privé de la vie. La nécrose peut 
avoir lieu sans que tes paitiM mojles envlfon- 
nantm soient firappéw de gangrène. BIte est aux 
us ce que la gangrène est aux parties mollm : te 
partie d'os nécrosée devient un corps étranger 
analogue à l'escarre gaogréneuse, et dont la 
séparaUoQ, devenue néoesmire, est opérée par 
teseflia^ de te nature ou par M. 81 ta por- 
tion nécrosée est volumineuse , on lui donne 
le nom de sèqueslre; si la nécrose est bornée 
à quelques lames osseuses superticielles, l'opé- 
ration de la nature^par laquelle se séparent ces 
lames néerosém est appeléé ê9fMÊii»n. Fqf . 
Carie Ntstsu. 

NtCT.VIKK. Nfctarinm. Linné, qui le pre- 
mier introduisit le mot nectaire dans le langage 
botanique, le définit une partie de la deur sécré- 
tant une huBkeur miellens e et neotarée. Bn dfct, 
tout le monde sàit que, dans une Amie de fleurs, 
on trouve une humeur visqueuse et sucrée, évi- 
deminenl sécrétée par de petites ijiancles diver- 
sement disposées, telle détinilion parait assez 
précise au premier coup d*CBll, et Ton m tonne 
facilement l'idée do rorgane que Linné a ainsi 
dénommé. Mate on voit bientôt, dans l« cxcm- 
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piM des nectaires que cile cet illustre botaniste, 
qu'ouMiant la dMnltion qa*ll en a doRnée, il 

applique ce nom à des oi^netentit'n nient dïf- 
f«frents, et qui souvent même, pour la plupart, 
ne présentent pas ce caractère essentiel de s»'- 
créter une humeur nectarée. Ainsi, Linné, et 
tous les auteurs qui ont suivi son systime, don* 
nent en général le nom de nectaires, non-seu- 
lement aux orfîanes Blamiiil- ux l'I sé< réteurs 
qu'on observe dans différenl> pc>nit> dr la fleur, 
mais à toutes les parties de cette Beur qui, par 
quelque modiflcation insolite, s*éioiguent de 
leur forme habituelle. Ainsi le calice, lors(|u*il 
fst proluntjé »;n éperon, commf dans la capu- 
cine; ses divisions intérieures dans plusieurs mu- 
sacées; la corolle, également prolongée en épe- 
ron, dans les linaires; les pétales irréguliers dans 
h's renonculacées et une foule d*autrps pl.intt s; 
tes HIets des étainines dilatés et pélaloldes des 
amomées; les HIets réunis en utricule dans le 
fragon et dans une quantité de malvacées; le 
disque, dans ses diverses positions, et une toute 
d'autres modifications d^organes, sont pour 
I.innt'* autant de nerl.iires lUc pnrrille enrifii- 
sion est tout à fait conlraire à l'esprit plulosu- 
pliique qui règne aujourd'hui dans l'étude des 
êtres organisés; en même temps que fondée sur 

uneobservalioti fausse, elle nuit e>sentiellenent 
aux progrès de la scieiiee. I),iii> t es tlivers exem- 
ples, ces parties, bien que luodiliéi s, et s'ëloi- 
gnant de leur type habituel, ne doivent pas 
néanmoins être considérées comme constituant 
de nouveaux organes. Ce n*en sont que des mo- 
ditications : mais ces modifications offrent li'ail 
k'urs trop de disseuiblance entre elles pour être 
rcunies sous une dénomination commune. 

Xaisexi»te*t-il dans certaines Aeursun organe 
spécial auquel on puisse ci on doive appliquer 
II- nom (le iieelaire ' (Mi ne peut le enure, même 
eu >UivaiiL I ijjuureUM'uu'iil la deiimlioii donnée 
par l'auteur de la Pbtiosoplue botanique. £u eHet, 
cette humeur nectarée qu*on trouve dans un 
assez grand nombre de lleurs n'est Jamais sé- 
etvtée par un oryane vjun i il. ditfi n ul do au- 
tres parties constituante» *le la fleur. Ce ne s<iiit 
jamais que des glandes placée» suit sur la partie 
interne du calice, soit sur la corolle et les |i«ta- 
It'!», soit sur le disque ou réceptacle, soitentin 
surl'oxaiie liii-mèiiied'ou dettuile ceiiehumeur. 
Ce n'est dune pas un ur^jaiie di>tiiiet. une |»ai lie 
nouvelle de la fleur, mais simpleniciil un auias 
de glandes diversement réunies et placées sur 
une des parties constituantes de la fleur. On peut 
doue coin luiv de là qu'il n'y a pas il pro|»reinerit 
parler d'urgaue distinct dan:» la Heur, auquel on 



doive donner le wm de imelaire, nais que seu* 
loment, dnnt qoelquet cm, l« ealiee, tes pétdei, 
le disque, etc., peufeot préMoter un amaa de 

glandes nectarifères. 

NECTAR. C'est de ce nom que les Grecs ont 
appelé une faoi^iondâideuta réservée auzdieux, 
et qui donnait rimmortallté aux hooiniet qui la 
touchaient seulement des lèvres. Elle tire son 
nom de la négation greei|iii' né (ne pa>). et d*» 
kteinein (tuer), comme qui dirait, par uu sens 
équivalent, qui éomnêt*imm»Hm§Hi, Arifliiln* 
tion de Sapho, il ne faut pas confondre le noetar 
avec Vamhioisie : Vun était le breuvage, PaiK 
tre l'aliment des divinités. Selon Homère, le nec- 
tar était rouge; il brillait de la pourpre vivedes 
raisins de Bourgogne, dont on attribue le^i pre- 
miers ceps sur les coteaux de laFrance à laecbua 
lui même. Les anciens Grecs versèrent, avec leur 
génie et leur sagesse ordjinire, dans la coupe 
des dieux cette liqueur vermeille «l endunle- 
resse des vignes célestes, defant laquelle ftiient 
les soucis les plus noirs. Ganymêde , bd enfant 
dont le doux nom signifie qui r^ùmUtiU cha- 
grins, et la fraîche Hébé , la Jeunesse, étaient 
cliargés. le premier, de verser d'une aiguière 
d'or celte diviue liqueur dans la coupe d« Jupi- 
ter, et la seconde d*une amplwre d*albatre cou* 
ronnée de roses dans la coupe des autres dieux. 
Festus ne crut i)as jxiuvoir exalter plus haut b 
boisson deTolynipe qu'en rappelaotmM'T/iina 
polio (breuvage murrhin ). La murrfaine élajl 
une espèce d*agate transparente dont TAsie foi- 
sait des vases ; leur prix était si élevé que Pé- 
trone paya un bassin de cette précieuse pierre 
7:.'n.o00 tr. Rendons hommage à Timaginaliou 
riante des Grecs; lais»ou:i le dieu Odin et ses 
sombres Scandinaves dans leur walballa, Tider 
avec un rire affreux des crânes humains, écu> 
maiits dr bure el d'hydromel; et nous, pour 
iloiMier un exeiiiplr de ni'i iar, pris aujourd'hui 
au Hguré au delaut de celui de l'Olympe, citons 
le «lecfarde France, le chambertin, lepomnard, 
le clos Vougcot. DwairBiJUNi. 

NEDJEI). re;;ion d'Arabie, entre le Lih»^ v| 
\ . L.. riled|.i/ a 10., et les déserts, au b.; ÔUO,ut'A) 
liabitanls. Chef-lieu (jadis), Derreyeb, détruite 
en 1810. Climat très-chaud, mais sain. Pea 
d'eau, sol aride et sablonneux. Habitants la plu- 
part nomades. Chevaux, ehameaiix, gros bétail, 
moulons, etc. Nul grand Etat; c'est pourtant du 
Nedjed que sont sortis les VVahabiles. {.yojr. et 
nom.) looiun. 

NEEFS (PiiHM), peintre flamand, né à An- 
vers, en ir»GO, reçut les premières leçons de son 
art de il. Slecnwyk. 11 sVst acquis une grande 
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r<^putalion par ses vues d'inlérieurs d'i'fflises. 
Le plus souvent, il représente l'église éclairée 
par dci cierges ou des flambeaux, en HAmA 
lomber la lumière sur un objet sptelal. Il ei- 
celle à représenter la lumière el le clair-obscur. 
Ses tableaux sont d'autant plus précieux que les 
ligures sont urdinairement de P. Van Tulden el 
de Teoiers. Son iils, Piuh-Haitih, qui pei> 
gnail dans le même genre, est loin de ravoir 
atteint. Cu^versatiok's Lexicor. 

XEER (VA!f der). f^Of. VA5 der Nke». 
Mb£RLA^DAlS£S (LàNGCB IT LlTT&ftATUBS). 
ytiy* HOLLàaBÂISKS. 
NÉERUKDS. #^4!r. PAT8-B4S. 

NEERWINDEX (BATAILLES de). Ce petit village 
belge du Brahaiit int-riilional a été témoin de 
deux batailles célèbres, livrées par les Français, 
à un siècle de distance, i*une le 39 juillet 1CU3 
(M{r> maréckal de Loximbooio et Loois XIV); 
raHtro, le 18 mars 1793 (wyr* prince de Co- 
BOCRG et Dr «01 riez). Z. 

NEF. Ce mol était d'une acception assez 
usuelle pour désigner les navires dans le temps 
où ils n*avaient point encore acquis les dimen- 
sioitf colossales où on Us porte aujourd'hui. 
D ins ce sens, il n';» pas de pluriel, et n'est plus 
usité <|u'eii poojc : ('est .iinsique Bérangeradit : 

0CI qu'«m u{aalc une Ht/ «agaboaiie, 
ScnifrM lui 

On appelle moulin à m-/ un moulin construit 
sur un bateau. At;/ se dit aussi d'une sorte de 
récipient ou vase <fo vermeil en forme de navire, 
et destiné dans les palais à des usages domes- 
tiques du ressort de la table. Ce mot est parti- 
culièrement usité eiu!ore aujourd'hui pour dé- 
signer la partie des éi^lises qui s'étend depuis le 
choeur jusqu'à la pruicipaie porte. Cest rem- 
placement qu^occupe ordinairement le |iublic 
pendant la célébration de la messe et des offices 
(livins Oiirlqui ■^ personnes cioienl »pif re notn 
lui vient de la tonne intérieure des e^ilises, <|Ui 
otfre généralement assez d'analogie avec le de- 
dans de la coque, ou dNine partie de la coque 
renversée (ruii ii iviie. Billot. 

NÈFLL. frmt liii inllier . d'une eonleur i;ri- 
s.itre, concave il.ins >a p.irlie su|iéneur);, qui se 
termine par un limbe à cinq divisions. Sa chair 
dure, estirémement acerbe et astringente, semée 
de cinq noyaux osseux , n*«st mangeable qu'a- 
près avoir shIm une "-oi te (le fet ineiil iliori t\m la 
r.'iinollit et ItiMlotuie une s.iveni plus doiiee. Les 
lu tk-s recueillies en automne et déposées sur la 
paille parviennent plus promptement i cet état. 
Kerasécs cl mêlées avec les poires cl les pommes 



S3uv3(jes, ( Iles font une boisson saine et légère- 
ment astringente; autrefois, elles étaient em- 
ployées eomne médicament astringent, après 
avoir été séebécs au fnir. 

NEFSRI ou .Nevski (de la]ïéva).F(ir* Alixar- 
DRE Nkvski (saint). 

NÉGATIF. {Mathématiques.) Cet adjectif sert 
à qualifier un nombre, une quantité, une ligne 
droite, un are de cercle, une force, etc., dans 
certaines circonstances et d'après des conven- 
tions généralement adoptées. C'est ainsi qu'en 
algèbre, les décompositions {larlielles qui ne peu- 
vent pM être effectuées, donnent naissance aux 
quanUlés négatives qui sont indiquées par le 
signe — , avec une lucidité telle qu'il soit 
inutile, pour s'en former une idée, d'avoir re- 
cours, comme la pluftart des al^^éliristes, à des 
reoenutei de$ dette», tlcm ourriera cheminant 
en Mené contraire, etc., toutesces considérations 
étant évidemment comprises dans les deux ma* 
nières d'Stre opposées des quantités positives 
et Hiij'ititvs; savoir, l'augmentation exprimée 
par + a, et la diminution par — o; la seconde 
séparée de la première par l*é/al ntvUre Mère, 
Vouloir expliquer ces deux manières d'être qui 
se conçoivent, c'est obseurcir par des exemples 
superflus ce qui est évident par soi-même; 
ainsi — a et -f a iieuvent être considérés lio- 
iétnent; l'expression • comme ayant la pro- 
priété d'augmenter toute quantité avec laquelle 
on la coin|K)sc par le mode partiel, et l'expres- 
sion — a cumiue ayant la pro|>riété contraire de 
diminuercettequantité, non pas au delà de Vitat 
neutre aéro, où s'arrête toute diminution pos- 
sible, mais jus(ju';i cet étal jiris pour point de 
départ de l.i partie de la diminution qu'il était 
impossible ii'i'/f'eituct , et qui reste indiquée 
au moyen du signe — . La valeur absolue a 
d'une quaMiité négative — o est donc toujours * 
plus tjfuiule que zéro, puisqu'on ne peut pas 
eoneevoir «pielque clios'' de plus petit que zéro 
^ilns être en cuntradicliun avec l'idée de zéroi 
ma is la quantité négative •— a consid^^ tUgé» 
briquement comme diminution non efl^tuée 

est en ilessousdc zéro, la quantité po$itice-{-a 
étant sii|i[M)sée au-dessus /le Z'-ni; par suite la 
quantité neijalice — a ne peut être amenée à l'e- 
fat neutre »éro qu'en l'augnientaot d'une quan- 
tité absolue de même grandeur a , au lieu qu*ii 
faudrait diminuer de celle «{uantité absolue a, 
la quantité positirc -\- u pour l'aHu ncr ;i zt'ro. 
Telle est la nature de ces quantités considérées 
ea elles-mêmes; quant à la grandeur algébrique 
des quantités positives et négatives, elle se 
trouve toiyours comprise entre les deux limites 
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mpim ^infini et ptm$ PinfiMi, les appUeatioBi 
dcralcèbn à lai^fioiDètrie et àlaaiéctiiii|ue m 

font que confirmer ce qui vient d'être exposé 
sur la qualification de négatif eo mathéma- 
tiques. DOB... 

NÉGATION (du htin Hegatio), exprime Tac- 
Itou de nier ; la négaHon est le oantmlre de 
Vaffirmalion. Dans le langage philosophique, 1« 
négation est ral)st>nce d'une qualité dans un 
sujet qui n'en est pas capable. Mais, pour mieux 
CUre comprendre ce que c'e&l que la négation, 
disons un mot de la nature de raflnnatlon. 
Ainsi que le fait remarquer la t,ogiquBde Port- 
Jiojrul, la nature de l'affirmation est d'unir et 
d'identifier, pour ainsi dire, le sujet nv«'r l'at- 
tribut, puisque c'est ce qui est signifié parle mot 
esl. Il s*eosult aussi qui! est de la oatnre de 
rattmiBilon de mettre rallribut dans tout ce 
qui est exprimé dans le sujet, selon l'étendue 
qu'il a dans la pro|)ositton, comme, quand je dis 
tout homme est animal, je veux dire que tout 
ce qui est bomae^est aussi animal, et ainsi je 
conçois ranlnal dans tous les hommes. Voilà 
une nffirmatinn, une proposition affit inativcjelle 
affirme sans restriction tout ce qu'elle comprend 
en soi. Quant à la nature de la oégation, on ne 
peut raxprinier plus dalranent qu*eo disant 
que e'est racUon de concevoir qu*une chose n*est 
pas une autre diose. « Non-sculoment , suivant 
le livre déjà cité, les propositions négatives sé- 
parent l'attribut du sujet selon toute l'extension 
de raltribttt, nutii elles sé|iaient auul cet altri- 
but du sujet selon toute Teitensfon qu^ lesujet 
dans la proposition , c*esl-à-dire qu'elle l'en sé- 
pare universellement si le sujet «'st universel, et 
particulièrement s'il est particulier. Si je dis que 
nul vicieux n*e»t heureux, je sépare toutes les 
personnes beureuees de toutes les personnes 
vicieuses, et si je dis que quelque docteur 
n'est pax docte , je sépare </oc/e de quelque 
docteur, et de là on doit tirer cet axiome ; 
« Tout attribut uié d'un sujet est nié de tout ce 
qui est contenu dans Tétendue qu*e oe si|]et 
dans la proposition. » Les grammairiens appel- 
lent mois nèrjntifs ceux qui ajoutent à l'idée ca- 
raclérislique <k* leur espèce, «'t à l'idée propre 
qui les individualise, l'idée particulière de la né- 
gation Branunaticale. Les mots penomie, rlim,, 
aucun, ne,nif non, soûl des mots négatifs. La 
négation, renfermée dans la signification de ces 
mots, tombe sur la proposition entière dont ils 
font partie, et la rend négative. 11 ne faut point 
confondre ces mots oétatlfh avec les nuls pri- 
vatifs grecs et latins que lu français ont trans- 
portés dans leur lansue, et dans lesquels on a 



voubi voir dei nésallons (PuvATira). t8> 
▼estie de Sacf, dans ses Primetpaa dt grm- 

maire générale, dit que les particules destinées 
à exprimer la négation peuvent être con<i>if'rf r-<i 
comme des adverbes. CHA«PAt;-«i.. 

NÉfiUGXlfCB. La négligence, dont quelque» 
personnes veulent à peine Mre on déÂmt, oi 
est cepndant un grand, puisqu'elle ne nuit ps 
moins aux autres qu'à nous. Il est bien rareq« 
le négligent ne le soit que p<Nir lui , et qal 
donne plus de soin et d*attention aux afiiiRi 
dont on le cbarge, aux intérêts qui lui sont csa- 
fiés, qu'aux siens propres : c*est, en outre, m 
défaut ar^M/'s, et la négligencen'a point, cosme 
la paresse, la faiWe excuse de Vinnatitilè; f'fjt 
par degrés que Ton s'y accoutume , et qu'dk 
devient nue babitode. — Le négligent nW psi 
un de cee caractères fortement prononcés qsi 
conviennent au théAtre; toutefois, Dufresnof. 
qui saisissait assez bien les nuances et les deti- 
caraclères, 1'^ peint avec talent et vérité : os 
prétendit, il est vrai, que dans ee penonaafi 0 
avait tracé son portrait — U est une antie sert» 
de négligence, celle des habillements, que Un 
excuse chez les gens de lettres, les articles; « 
un mot, chez les hommes occupés de soin» |>iu< 
graves que cens de la toilette, quand, cepra- 
dant, elle n*est pas poussée trop loin, eiqns ee 
n'est point chez eiix une affectation. Quant am 
dames, on sait que lorsqu'elles négligent un p^u 
leurs atours, la coquetterie n'y veut rien perdre, 
et que le négligé est souvent leur pins séésî- 
sante parure. — Dans le stjle, la négligenee en 
tantôt un Juste objet de critique, tanlét mit 
faute excusable, ou même une grâce qui séduit 
mieux le lecteur que le purisme le mieux ^ 
servé; cela dépend du genre de PouTn^ : m 
ne tolère point -les négUgeneeê dans Ica gnuén 
compositions, telles que le poème, rhistoire. U 
tragé<lip, la haute comédie, etc.; on les pardtvn»' 
à des productions plus légères, comme i'epitrE. 
le conte, lacfaanson, etc. ; cellea- de Charitas 
n*ont point nul à son renom lillémiffe, et fm 
serait bien ficbé que M>m deSévigné eût effan 
les siennes. eu rkt. 

NÉGOCE, NtcôGiANT, mots dérivés du tali&. 
et sans doute formés de negotium, aAtav. 
occupation («ec, non, eftens» lepneK et qn 
signifient en général un trafic, un cominsret 
et celui qui s'y livre. Mais le titre de nérforlc*' 
ne se donne ordinairement qu'à une clause 
commerçant» dont les opérations se faut <• 
en grand sur des ■arcbandises liviéea CHrik 
au conuneree de déinil par ki nsamlflMls./'e- 
GonxBfii. L 
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NÉGOCIATEUR, NtG0CiATi05. Le négociateur 
fst, ou celui qui négocie quelque affaire consi- 
dérable auprès d'un prince, d'un ÈUit, ou le per- 
MWMi» plw nodeite qoi négocie quelque 
iAiire particulière, telle qu*un marieye, ane 
vente, de. Un habile négociateur, dit la Bniyère, 
•iâit parler ambigument et d'une manière en- 
veloppée, afin de foire valoir ou de diminuer la 
Ance detaole, tdoii kt Mcadims. Li négocia- 
Um «t Vuî, PacHon de négoeler les grandes 
affsïreSy les affaires publiques, un armistice, la 
paix; ou l'admire elle-même qu'on traite, qu'on 
négocie, ou la manière de traiter une affaire 
putteoiière, oo le tnte des agents de change, 
étf btnqnlôv, sur les MOets, sur les effets de 
eommerce. Négocier est donc, ou en général 
faire commerce et trafic, ou en particulier trans- 
porter, céder des effets publics, des lettres de 
ebange, à une personne qui en donne la valeur 
uiofenMuit IntérM, prtane, gain ou perte de 
ebiiige; ou enfin, tmitr r une affaire en gnud 
ou en petit. Un ambassadeur, a dit un écrivain 
du dernier siècle, doit savoir aussi bien vivre 
que n écouter. fct^^.DmoHàTii et Ta&itt. X. 

HteRB^VioMiai, irtaniLiM, sont des tadi- 
vidas de sexe et d^gS différents qui constituent 
la race noire si reroarqiiudile dans la grande fa- 
mille du genre bunuin. 




Nous énumérerons, à l'article Race, les diffé- 
rentes nations et les variétés de leurs souches, 
qui constituent, selon nous, Pespèce nigrê; Il 
ne peut donc être ici question que de sa nature 
même et de sa constitution spéciale, au physique 
et au moral. — Tout le monde connaît cette sorte 
de museau, ces cheveux laineux avec une bari>e 
rare, ces grosses lèms si gonflées, ce net large 
et épaté, ce menton reculé, ces yeux ronds et à 
fleur de tête, q»ii distinf^uent Ips nègres et les 
feraient recontinître, même quand ils seraient 
blancs de peau, comme leurs albinos (ro/.)* Le 
front du nègre est abaissé et arrondi, sa lête 
eomprimée vers les tempes; ses dents sont pla- 
cées o!)Ifquement en saillie. Plusieurs d'entre 
eux ont les jambes cambrées, presque tous avec 
l>eu de mollets, des genoux toujours demi-flé- 
cbia* une aOnre étclntée, la corps et le coq ten- 
dus en avant, tandis que les fesses rassortent 
heniicoup en arrière. Tous ces caractères exté- 
rieurs montrent déjà une nuance vers la forme 
des singes } nous allons les développer encore 
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davantage pour signaler Ie5différeneesd*ei^èoes 
entre le n^re et rbomme blanc 

S I. OMwiérawafMlONiiiiief ds l'espèce nign 
oouqmHo mw ««(rsa raoea AtMMiAtea. 

Indépendamment de la proportion de gran- 
deur des os de la face et des mâchoires prolon- 
gées, le crâne ou l'encéphale est plus rétréci 
dans le nègre, ce qui constitue une infériorité' 
radicale et constante de son organisme. Il s*en- 
suit que les nègres sont beaucoup plus sujets à 
l'idiotie qu'à la folie, car rarement on en voit 
de fous; ils ne connaissent ni l'apoplexie, ni 
même l'bydrophobie, dit-on. Le Coran de Ma- 
homet dit aussi que tous les peuples ont eu des 
prophètes, excepté les nègres^ comme s'ils nian> 
quaient de haute capacité et d'inspirntion. Leurs 
principaux défauts sont la paresse, l'apathie, 
Tignorance, le défaut de génie (quoiqu'il y ail 
des exceptions signalées par révéque Grégoire 
dans son écrit sur la littérature des nègres) ; il 
n'en est pas moins généralement établi que les 
peuplades nègres, dans tous les lieux du globe 
qu'elles habitent depuis tant de siècles, en par- 
Hiltc indépendance, au sein de TAfrique surtout, 
végètent sans prévoyance, sans développement 
spontané de civilisation, sans conserver même 
celle qu'on leur offre ou que |)résefitent leurs 
voisins plus éclairés. Ils préfèrent croupir dans 
Poislveté, parce que le travail, sous un climat 
brûlant, lenr parait si insupportable qu'ils ne 
s'y livrent, quoique robustes, que par nécessité 
«le vivre. Les mâchoires des ni'{îres étant plus 
prolongées que celles des blancs, comme leurs 
os des pommettes, il fallait des muscles m'asti-' 
cateors plus puissants. Lenr occiput, plus aplati, 
et le reculement du trou occipital plus en ar- 
rière, rendent chez eux la nuque du cou moins 
creuse, ce qui les rapproche de la forme de 
Torang-outang, ainsi que rarrondlssemenl de 
la conque de roreilie. Le docteur Hadden ob- 
serva dans la haute Égypte que le squelette 
des nègres offre assez fréquemment six ver- 
tèbres lombaires (comme l'orang) au lieu de 
cinq, ce qui donne nison de la longueur 
de leurs reins et de leui; allura dégingandée. 
Leurs hanches sont moins saillantes que les nô- 
tres; leur cavité pelvienne, rétrécic du haut, 
s'ouvre plus vers le sacrum, comme chez les 
singes; de là Tient raccouchement fiicile de la 
négresse. Il n*est pas jusqu'au négrillon qui nalt> 
plus velu que le blanc , et jusqu'à la longueur 
des bras, et des doigts des pieds et des mains, 
chez les nègres, qui ne présente une tendance 
manifeste vers la forme des quadrumanes, seluu 
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les remarques des célèbres analomisles Scem- 
merinf^. p. Camper pt Rudolphi. — De plus, on 
trouve des liotlentols el des nègres dont les os 
propres du nés sont soudés en un seul, comme 
dans les singes macaques, et dont IHiuménis est . 
percé à la fbSSC de roK'crànc, de môme que chez 
le ponpo (non Irs gibbons). Les os du crâne, 
durciâ nu grand air el au soU-il, soudés de bonne 
heure aux nègres, sont plus épais, plus blancs ou 
éburnés que ceux de* autres races; aussi les 
nègres portent toujours leurs fardeaux sur la 
IHp . .Tii r<->p|>or( des frères Lander. Ces gros 
corps allilt'iHjiu's, le long du Nifier, restent toute 
leur vie de grands enfants, dans leur excessive 
indolence et leur malpropreté; heureux, malgré 
leur volontaire pauvreté, ils rient et se laissent 
duper, sul»jiinii( r s,in>; poine, par leurs gouver- 
nements arlulraires. Leurs fetuuies, babillardes, 
faciles,crédule$,cèdenlà toutes les superstitions, 
comme les hommes, par stupidité. — Nous avons 
reconnu, avec d'autros observateurs, <|u'cn 
effet l'encéphale du nti^tr iMMiéraloincnl 
moins volumineux, niuins pcsatit d'envirun 0 à 
9 onces, que celui même de la femme liianche, 
d^à inférieur en poids à celui de Thomme blanc. 
A la vérité, le célèbre» anatomisie Tiedemann a 
mesuré plusieurs encéphales de nèprfs aussi vo- 
lumineux <jne ceux des blancs, mais celte infé- 
riorité s'applique à l'eapèce en général, bien 
quMI y ait encore une très-grande dislance du 
né[;reàrorang.CenVsldoncpoiu( un molifsuf- 
fisant pourconeliir»' avec >1M. BIuuk ribacli, Pri- 
chart, Caetano, Pesce, cl d'autres auii urs, que 
la race humaine est une. Si Ton A'en rapporte 
même i la Bible, la postérité dp Cham diffère de 
ses frères, depuis sa malédiction. iVoirs Jusque 
dans leur inlérit'ur , les noires ont le sang, la 
chair, les muscles d'un roug*' tirant sur le brun. 
La portion grise de leur moelle encéphalique et 
delacolonne épinière est très-foncée en couleur, 
ou même iioirAtre, ainsi que le sang et la chair 
musculaire, ouclques anatoinistes ont renronlré 
quatre lobes A leur poumon droit, niais ce carac- 
tère n'est pas général comme l'e»! la forme ar- 
rondie de la portion de leur estomac dite le cul- 
dC'Mac; il se relève davantage que celui de 
l'homme bl uic. au dt vsus de riiinsculation de 
r;»'S(t|)lia|;e;( (il(' .struclurt' le rapproclic dr celui 
des siiigt-s. ^ Enlin , à nu-sure que diuunuenl 
lcsorganpsîntclIcctueis,ccuxde la volupté brute 
se déploient davantage ; b-s nègres en oifrent la 
preuve par la grosseur d( Ii iii s p.irlii ^ sexuelles 
el par rexlensioii cùiiï.idd dilr (!• > b'vrrs du 
vagin ft des nymphes chez la plupart do né- 
gressi'S, au point qu*eilcs exigent IV.xcision en 



divers pays. Tout le monde a entendu citer le 
prétendu tablier des Holtentotes ; c'est un pro- 
longement naturel de l'enveloppe préputiaie du 
clitoris , laquelle relombo ai anml. FantMtac 
n*ignor0que,souslesclimBtseinyds athomideB, 
toutes les membranes s'allongent , que les oa- 
mclles des négresses tombent comme des besa- 
ces, que leurs parties sexuelles se relâchent; que 
les bourses, ou le scrotum, se distendent M 
s*empliisent souvent dlinmeurs du» les vicn 
nègres : les tissus cellulaires etmiM|ueux prédo- 
minent ainsi dans toute celte race. — En effet, 
la nature approprie le nègre aux contrées tab- 
lantes ; son tempérament est en général Ijm- 
piiatique et mou, même dans les déserts lesplos 
arides; lent, apathi«|ue,aa paresse impatieatela 
vivacité des Européens; son indolence ne peut 
cnm{>n ndre notre mobile inquiétude. Aussi l'on 
rt'connait ce relâchement de ces membres par 
l'inertie quHl préfère A tout, par sa somnolenee. 
et jusque par ces amas de graisse au cnwpion 
des femmes hmrhismans , de la tribu des Hou- 
zouaiias. dont on a vu nn exemple à Paris, sous 
le nom de la ^énus holtenlote. Les nègres sont 
moins sensibles que les Européens; ress<4»vie 
la plus forte, le rhum, le piment, les condiments 
les plus brûlants n'excitent que faiblement leur? 
nertsdu i;i)ùij leur peau, molle, épaisse, huileuse, 
lisse ou peu velue, encroûtée, sous l'épidermr, 
d*un réseau noirâtre muqueux, qui lui tene 
cette teinte charbonnée, enveloppe les houppe» 
nerveusesqui viennents'y épanouir Parmi nou«. 
une peau fine, délicate, éprouverait des tour- 
menb horribles des moindres froissements da 
fbuet : le serf nègre, déchiré par les lanières de 
cuir de son commandeur, et dont les pkdesmi* 

î;naiiles sont (|ueIt|iiefois frottées, par surcroît 
de puiiilinn, de \iiia!|;re el de poivre, soutient 
cependant de U-ls ciialiiueiib avec flegme «et pa- 
tience. On en a vu, sortis du supplice, accourir 
à la danse de leurs guiriolê, au son du baia/é 
de leurs inusicietis, ou se livrer à l'amour avK 
cette furie bestiale qui transporte aussi la né- 
gresse. — Cette insouciance naturelle est un ré- 
sultat de la constitution du nègre ; il pousse â 
l'excès l*imprévoyance de l'avenir. Les vaisseam 
néjjriers avaient toujours, en faisant la traite, 
quelipies musiciens bord pour faire oublier ^ 
ces malheureux trainés en esclavage, toute leur 
infortune, ils dansaient, quoique persuades 
qu'on les emmenait pour le^ dévorer. — Ce» 
traits d'infériorité autorisent plusieurs natura- 
lisiez et physiologistes à établir une différence 
spéciti<|ue entre le nègre et les races blanchei- 
S'il est vrai que, dans les règnes organisés {ù- 
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gëUI «t animal), les êtns toicnléflianés dn degré 

Je plus imparfait pour s'éU'ver au rang le plus 
p(Tf( ( tioiin(^ . \o nègre, comme inférieur , doil 
avoir précède l'homme blanc. De même, la plu- 
part dti raoet ooirei ou bruMi d^îmaux «ont 
plus bnitei, groMièrea ou lauirages que les 
blanchf'S , plus molles et civilisées (comme on 
l'observe dans les j^eiires des rochntis, des 
chiens, etc.)» Ainsi, rtioinme blanc, atfaibli sans 
dottle par la culture iolelleetneUe et cette éduca- 
tion aociale qui le garantit de la rudesse des élé- 
ments, en revanche y gagne un plus grand déve- 
loppcmenl de setisiliilit»^ et d'intelligence que n'en 
peut obtenir le sauvage et le nègre endurci sous 
le soleil brûlant de 1* Afrique.— Il est donc fSctle 
de prouver, par Torganisation anatoniique, que 
|p nègre se rapproche plus des singes que notre 
race blanche; «pie son cerveau est coraparative- 
menl plus étroit que le notre, taudis que les 
nerfil qui en émanent avec la moelle épiniére 
sant plus volumineux; aussi, est-il moins destiné 
à la pensée qu'aux actes de l'animalité. En effet, 
ses hémisphères cérébraux, plus petits, offrent 
moins de circonvolutions, tandis que de grands 
tubercules quadrijumeaux, un cervelet considé- 
mbleavec une grosse moelle allongée annoncent 
une propension plus marquée vers les fondions 
corporelles sensitives que pour 1rs f;i( uUés in- 
Lellectuelie^. De même, Camper a inuulré, par la 
comparaison de l'angle facial, que le blanc, dans 
les races les plus perfectionnées, approchait de 
l'ouverture droite de <J0o, tandis que le museau 
du iiènre di sceiid-iil même au dessdiK de 80, et 
que le singe oraiig s'abaisse à Oû, pour se coii- 
fondreavec Tignoble mufle des brtttess'avançanl 
vers la pâture, tandis que le cerveau et le front 
se recule, comme si la pensée cédait à la glou- 
tonnerie. Aussi raniin.il est-il pliitùl fait pour 
manger que pour réllechir. Les organes du j.uùt 
et de Todorat, plus développés chez le m gre que 
dans le blanc, prennent, comme ceux des sexes, 
un l'Ius piiiss iiit ascendant sur son mural t\u i\> 
n'tii ont sur le notre; le blanc e^-i doin 
destiné à la vie luleilectuelle et civilisée que le 
nègre. 

§ II. De la (o'oraHon tlva ilirci fi/jnirs 
■ncyris vl ttc .mu hium.'s. Dts ca.s'ts ou ttii'- 
tauge» artctVautres raccSffUttlàlres, méiis. 
jtefit»-blttHCS f etc. 

On a cru généralement que la conirur dom nè- 
gres résultait de l'aclion coiilimire do i iyoïis 
solaires sur cesliahilaiils île l'Ati ii|iif ; l'on a re- 
};arilé les Ktluopieiis lomme.i di nu i o[is. <iétes- 
l.iiit le soleil aMi>i qu'un 1»; dirait des Tioglodytcs, 



fuyant dans des cavernes; mais Tbabitatlon géo* 

graphique des peuples a montré qu'ils n'étaient 
nullt iiH Ht colorés en raison de la chaleur et de 
l'éclat des diverses contrées du globe, il y a au 
contraire des hommes de race blanche, même 
dans le milieu de TAflrique, décrits par Léon 
l'Africain , par Marmol, Shaw, Bruce, Adanson 
et des tribus nègres plus ou moins noires, soit à 
la terre de Diémen. à la Nouvelle-Zélande, sou- 
mis à des froids rigoureux } et enfin, sous les 
plus horribles climats polaires habitent des ra- 
ces à cheveux et yeux noirs, à peau très-brune, 
comme les Esquimaux, les Lapons, les Kaints- 
cliadales. à côté des blancs et blonds islandais 
et Finnois. Nous avons exposé ces faits détaillés 
dans notre Hiêtoin «m/vre/ls du çenn /in- 
main (2» édition). — Celte couleur âtre, hui- 
leuse, salissante d'ailleurs, pénètre tontes les 
humeurs du nègre, ses chairs, son sang, son 
cerveau ; sa bile est plus foncée que chet les 
blancs. Peut-être l'odeur forte des nègres en 
sueur émane de la même cause. Toutefois, les 
os. les dents, conservent leur blancheur, ainsi 
que le liquide reproducteur, contre l'opinion de 
quelques anciens. Les négrillons ne naissent 
pas noirs & la vérité, mais déjà plus colorés que 
les blancs , surtout à leurs parties génitales, et 
ils brunissent sans être exposés aii soleil. Il est 
bien vrai que l'action de cet astre bàle et noircit 
plus ou moins la peau des blancs, mais elle ne 
produit pas ces effets sur les poils des quadru- 
pèdes ou les (dûmes des oiseaux, car il y a d> s 
espèces blanches sous les cieux les plus ardents, 
et les Eiirop- < lis, les Asiatiques, de race blan- 
che origiiiaii • , ne deviennent réellement noirs 
qu*à la suite d'alliances avec les nègres. Les 
anatomisles admettent pour cause le pigment 
nidr qui se dépose en i 'mh hr d nis le tissu mu- 
queux, dit «le Maijiujhi, sous l epideriue, et pé- 
nètre dans les poils ou cheveux pour les teindre 
de sa nuance (différente selon les races humai- 
nes). Ce |iii;inenl, selon Lroal. P. nanère et 
d'autres autniis, ém me de la bile ou des c ip- 
sules atrabilain s gonlb es d'un suc noir. On 
trouve che/ que lques animaux atteints de mêla- 
nosp, ou maladie noire, des dépôts ou poches 
tiiiierculeusesde matière noire analogue h C( II* 
d'un saiiiî vi'iiniiK très-f(mré. couiuk' l'a tait 
voir .M. biestliet; c'est une sorte d'excr. tion de 
carbone suraliondanl, d'après le sentiment de 
Blumenbach, et dont manquent au contraire les 
albinos (ro.) .). Mn ki I |M ie faisait émaner de la 
partie eorlii aie lirune du cerveau du nègre c» tte 
coloration qui imprègne tout l'organisme i mais 
il f tui rec«inf»altre, selon nous, une disposition 
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naU?e, comme entre le lapin à ehair bkmche et 

le lièvre h chair noirr". moins de nooahtf êfic 
Ovide, à la chute de Pbaéton : 

îtM «lim JEthiopM niptM tnrâm c pI o w 

Il est certain que des ppupl<»s à pcati Manche ne 
supporteraient point l'action vive des rayons 
d*Af rique sant être frappés de eea iofammatiooa 
appelées eoupê 4» soM/. Aussi, ce réseau mu* 
queux noir du nègre garantit le derme, et 
H. Davy observe que la chaleur rayonnante est 
absorbée, comme la lumière , par les surfoces 
noire«, qui b cenvcrtlsseiit en cbaleiir sensible. 
Il s*ensniTnit que eelte conleiir noire augmente' 
rait encore la chaleur dans le nègre (comme le 
font pour nous W-s habits noirs en été). En effet, 
M. Douville, en ^c*n voyage dans TAfrique cen- 
trale, a expérimenté que les nègres ressentent 
plos de ebaleur corporcOè «lue les Mânes de 
même âge et de même sexe, et que le travail 
rend cette chaleur encore plus insupportable aux 
nègres. — De là suit une autre considération : 
Tardeur du tempérament doit en être augmen- 
tée; aussi, la puberté est préoetee chet les nè- 
gres et les négresses surtout ; diH Tâge de dix à 
douze ans , elles arrivent à la nubilité, et la li- 
berté doMl elles jouissent les fait liiciitùl devenir 
mères. Par la même cause, et par ia lubricité 
naturdie à cette race,^ nègics des deux sacs 
vieillissent plus pRNUpCement et s*usent plus que 
tes blancs. Ces peuplades seraient excessivement 
nombreuses si tous leurs enfants vivaient; mais 
l'incurie et la paresse, qui les laissent périr par- 
fois dans ilndigence an milieu d*on sol fertile, 
ninte de soins et de'eulture, les petites guerres 
<|u'ih? se livrent dans leur barbare anarchie, la 
traite dans la((iielle les pères vendent leurs en- 
fants pour du rhum ou des colliers de verroterie, 
diminuent notablement cette population. Il faut 
dire aussi que la corruption et la férocité sont 
poussées parfois à leur comble chez diverses 
Iribiis tièfîres, et qu'elles ne preniifiil de notre 
Civilisation trop souvent que les vices, comme le 
disait Ionien des habitants du Fouta-Toro, et 
d*autres voyageurs, des €allas, des Aniieos, etc. 
Les Ashanlies, les Fantées, emploient des bar- 
baries atroces, soit par vengeance contre leurs 
ennemis, soit par les plus affreux sacrifices liu- 
• mains à leurs fétiches, y; /«-^rjs divinisés, avec 
l*lvresse et tous les débordements. Comme Us 
sont peu sensibles eux-mêmes, ils ont des sup- 
plices cruels, et Panthopoi)hagie ne leur est pas 
iuconnuc encore aujourd'hui, b'il v&îâtc de:» uc- 



gres peu jaloux pour leurs femmes, d*autres 
exercent sur elles des férocités inouïes. Cepen- 
dant, ô côté de ces fureurs, on trouve des peu- 
plades d'une hospitalité patriarcale etd^une boulé 
qui descend Jusque la IMUesee de te tadiicr en- 
chaîner et réduire à la servitude. Cestpor 
suite de cette inertie morale que les nègres es- 
claves, rendus à la liberté, périssent en i^ui 
grand nombre que les blancs, faute de travailler 
et de s*assorer une cxfstenoe à venir. CeHe wm- 
talité, plus consMémUe pnrmi lessdhuncUsqm 
chei les esclaves . a été surtout constatée 
États-Unis. De 1820 à 1831. il est mort à Phila- 
delphie 1 blanc sur 43, tandis qu'il succomiie 
1 nègre lllwe sur Si nègres «AnmdUe. 1m 
nigres esclaves trouvant des secours, ne'lit^ 
que par intérêt de la part de leurs propriétaires, 
périssent en bien moindre quantité. — Les pré- 
ventions sur la noblesse de la peau blanche, daos 
1^ Claies, smr esOe des noirs, tiemeat A phh 
sieurs causes qui ne sont put — i q uemea t èm 
préjugés. On comprend déjà la supériorité ma- 
rale incontestable de la race blanche ; elle ert 
telle que, nulle part sur le globe, les Dèfrei 
n^ont pu réduire des bommct- blanct «■ ssnW 
tude tandis que ceuB-cl, en moindre aemlse 
et moins robustes de corps, vont saisir, au fowà 
de rAfritjue, les nègres iK>ur les enchaîner. !•< 
(I(»mpter dans les colonies. Les sauvages méiB«« 
du nord de l'Amérique ont assujetti des nègns 
et les faut travailler} les batbnres delà H oui Ub 
Zélande et autres peuplades polynésiennes rèM- 
sent partout en servitude les tribus nègres de 
leurs îles, jusqu'à les sacrifier dans letirs ffstiB*. 
— Dès les anciens âges, on qualifiait de biaua 
les hommes libres et de noCra les eedavee; de 
viennent tes noms de Inssie Manche, V É bt M i 
Blanche, etc. Les Huns furent jadis distinpii^ 
en blancs, ou libres, et en noirs (quoique de 
couleur blanche), comme serfs. Ou n'apasméaie, 
aux titats-Vnis d'Amérique, oblenv l^ésnHIé dé- 
mocratique entre le descendant dhm nègre etk 
blanc, quoique le mélange réitéré avec cette der- 
nii^re race, par des générations siirre5sives,ail 
effacé la tache originelle. Un édit de Louts UT, 
en 1704, avait lUt déchoir de la noMesoe foi- 
conque s*alliait aux n^iresses, et aaême aux asih 
lâtresses. Ce préjugé règne encore dans ha 
républiques espagnoles dWmérique. Il sentit 
heureux, sous quelques rapports, que cette opi- 
niott arrêtât le débordement immoral de cotte 
foule de petila-blanos, hommes de couleur, bâ- 
tards, la plupart sans moyens de vivre, privés 
d'éducation . qui encombrent les colonie* de* 
£uroi»écns et en mcuaccnl rexislencc, jiar Muif 
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Mpromiicttllédef racct. On a dildê plot que I eoonge «n dfet pmit, aiosi qae le génie, Te- 

Thomme blanc ('■tait franc, candide, loyal. Un- pannge des races blanches, dominatrices etcivi- 
disque le noir était faux, nisé ou fourbe, comme lisnti to s du globe, tandis que les SOUClUf noi* 
la plupart des servUes menteurs et fripons. Le j res n'ont donné que des esdaves. 

TABLB4U DES HiLAHGBS DES RACES. 



1 PAREfITS. 


PROMIT» OD CASTES. 


1 ue(;rés des mélanges. 


Blanc et nègre. 
Blanc et mulâtre. 
Noir et mulâtre. 
Blanc et terceron. 
Noiretteroeron. 
Blanc et quarteron. 
1 Noir et quarteron. 


HulAtre. 

Terceron. 

Griffe ou zambo. 

Quarteron. 

Quarteron salCatras, 

Quinteron. 

Quinteron saltatras. 


1/9 blanc, 1/9 noir. 
3/4 blanc, 1/4 noir. 
8/4 noir, 1/4 blanc. 
7/8 blanc, 1/8 noir. 
7/8 noir, 1/8 blanc. 
15/lG blanc, 1/16 noir. 
13/lG noir, 1/16 blanc. 



Lemoftco/Alfrviff (saut en arrière) désigne un 
retour vers la race noire. Les mélnn{jps du sang 
noir avec d*autres tiges, comme cille des Amé- 
ricains naturels, ou Caraïbes, ou avec les Indiens 
de PAsIe orientale, engendrent det individus de 
nuances variées qui portent des dénominations 
différentes selon les contrées, comme nou^i l'a- 
vons exposé dans notre ouvrage sur le yenre 
humain. Ce sont ces hommes de couleur qui 
dominent Hatti et qui nienaeent ravenir des éta- 
blissements européens. N*ayant ni rinteHigence 
perfectionnée des blancs, ni la soumission labo- 
rieuse des nègres, dédai);n»''s des premiers, hnïs 
des seconds, comme voulant usurper sur ceux-ci 
les dfoita det Uancs sans en peaséder des titici 
Intimes, Ils tonnent une easte ambiguë sans 
état fixe, et plus prompte à la révolte que dispo- 
sée au travail. — On sait que cette teinte foncée 
du nègre réside dans le tissu réticulaire placé 
sont Pépidenne ; cebii-d est une concrétion de 
la OBUcosité (dite de Halpigbi) laquelle transsude 
continuellement parles petits vaisseaux duclio- 
rion, et forme le pigment noir. Celte couleur 
iresl encore, dans le uégrilloo naissant, qu'une 
nuance jaunfttre qui, brunissant peu à peu, de- 
vient d*un beau noir hiisant dans râ(^ de la 
force, et qui se ternit enfin ou p.llit dans la vieil- 
l< ssc, et lorsque les cheveux grisonnent. De 
liicuie, dans ses maladies, le nègre se décolore, 
il derieiit liTMe. Les nègres sont d'autant plus 
forts , aetilSi et yigoureui qu'ils sont d*un beau 
noir dans leur race. Leurs eicatrioei restent 
Ifrises. 

S f II. Us l^entlofioge et do la traite det nàgrw. 
Dm négriêrs, etc. 

Hès le temps des Phéniciens, et même aupara- 
19 



vaut,. les nègres ont été achetés, réduits en es> 
clavage et chargés des travaux les plus pénibles : 
les anciens Égyptiens avaient des eunuques 
noirs à leur service, comme les Assyriens et les 
Perses; Tyr et Sidon traSquaient de ces esclaves ; 
les Carthaginois les employaient dans le 'eom- 
nierrc, h r('X[)loit,'itinn des mines. Hannon, na- 
viijatfur carlliaginois , nous apprend dans son 
Périple qut les nègres étaient, dans ces époques 
recalées, ce qu*ils sont encore aujourd'hui , de 
misérables peuplades végétant sous leurs caba- 
nes, trouvant difficilement leur nourriture avec 
quelques bestiaux, cultivant h peine quelques 
champs de mil, et soumises à de petits despotes. 

Les conquêtes des Grecs , celles des Komidns, 
en Afrique, rappoHérent def esclaves en Eu- 
rope. Les Éthiopiens, ou nègres, furent fré- 
quents à Rome et à Constantinople au temps du 
Bas-£mpire. Les invasions des Mores et des 
Arabes, les Irruptions des Bamsins, dliiéminè- 
reot en tous les Ueux de la domination musul- 
mane les peuples noirs de l'Ethiopie. Dès la fin 
du xiv- sii^lcles navires pitrtujjais rapportè- 
rent aux lies Canaries des esclaves nègres pour 
la culture des terres. In 1481, les Portugais bâ- 
tirent un fort sur b cdte d'Aflrlque, et vers 1610, 
.\lonzo - Gonzalès fit Tun des premiers ce com- 
merce de sang humain, qui a subsisté jusqu'à 
nos jours. Dès 1508, les premiers esclaves nègres 
furent transportés! Saiul-llomingue par 1m Es- 
pagnols; en 1510, le rai d*Sspagne, Ferdinand 
le Catholique , envoya le |MW»lw, pour son 
compte, des nègres au Pérou, peu après sa con- 
quête. On attribue à Bartbélemi de las Casas, 
illustre défenseur des Américains, le conseil 
d*emplof er les nègres 4 leur plaça pour des tra^ 
vaux pénibles. L'évéque Grégoire a tenté de 

35 
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laver de ce reproche Pévéque de Chiapa. Quoi 

quMl en soil, la traite fut Ié(i;aleiiient autorisée 
en Espagne d'abord, sous Charies^Ot'inl^ \6\7, 
et approuvée par le ponlilicat de Léon JL, puu 
tous le règne d'ilisabelh en Angleterre, et lous 
lonis XIII en f nince. Touf cet princaa IMop- 
tarent sous le prétexte que les noirs nVtant pas 
chrélietis, ils no pouvaient pas préleiidtc à la 
liberté d'homme. Les Génois, entre autres, se 
Uvrèrent auisl av(c ardeur à ce commerce pour 
les autres nations par un Iraflc interlope. — Les 
partisans de Tesclavage soutiennent, avec Aris- 
tote, qu'il y a des v^cfarcs par nature, c'e^t-h- 
dire «Jet» êtres inférieurs en inlelligence , ou in- 
capdMsa do se goufetaer, comme les enflmlf , 
tt par celte raison, condamnés I la subordina- 
tion. A quel titre, ajoutent des publicistes, pos- 
séderions-nous l'empire sur d'autres êtres, ou 
les animaux, si ce n'était par cette supériorité 
dlndttstrie et d'habileté que nous accorda la 
nature pour les gouverner? SI l*ordre étemel a 
TOUlu que le boeuf et le cheval, malgré leur force, 
se courbassent sous le jou[; de l'homme; si les 
faibles, les incapables, cèdent aux plus forts en 
intelligence, leurs protecteurs-nés, la femme à 
rbomme, le plus Jeune au plus âgé, de même le 
nègre doit obéir au blanc. N'est-ce pas la nature 
qui a rétréci son cerveau et lui a distribué avec 
plus de parcimonie les plus hautes facultés? Jus- 
que parmi les races iiifcrieures, des insectes 
même, et les républiques des fourmis, des ter- 
mitesjdes abeilles, n*y lrouve*tKm pas des exem- 
ples d'ilotes, de parias, de nègres esclaves, ré- 
duits par la nature à des travaux pour élever 
les 0(Uti( « s, amasser des provisions, prendre soin 
de la p ro^j coiture dans rintérét général de PÊtat ? 
U nature établit Hnégalité et la subordination 
des races herbivores sous les carnivores; le 
monde est une république immense dans la- 
quelle les rangs de chaque espèce sont assignés; 
diacune doit s*y classer ou coordonner d'après 
sa valeur relative, sa puissance réciproque, sans 
qu'on ail droit d'en murmurer. Que prétendent 
donc, ajoutent ces philosophes, les défenseurs 
d'une égalité chiméiique? Si elle existait, le 
monde même ne pourrait plus subrister. Olez 
tout empire sur les animaux, et ragricullure 
périt, et, sans elle , riiouune rctounu' Miiv,ii;c 
dans les bois. Otez loutr hi« rarcliie û.in^ I'! l it 
partagez également ie^ biens, et personne ne 
voudra travailler ni obéir j tout mobile d*action 
sociale est anéanti, et la dlé se dlssout,Ia ftimille 
même tombe dans Tanarcbie par l'égalité. La 
nature, plus sage, a donc établi une inégalité 
pour Tordre, afin que le fort protégeât le faillie, 



et que eeini'Cl rendit service à ceiui-ll. BUes il 

jamais aucun peuple produirait les grands mo- 
numents de la civilisation sans cette hiérarchie 
et ce concours nécessaire des travaux par le cou»- 
mandement des uns et robéissance des autres? 

m 

Les armées sont deshiénrcbies nécessaires paar 

la défense des Élats. — Mais s'il y a des inéga- 
li(('-s naturelles entre les races d'hommes, et s'il 
en faut d'artihcielles dans la société, elles doi- 
vent se compenser par des bieafsltf réciproques. 
Le christianisme, à cet égard, d'accord avec 11 
philosophie, présente la Divinité commente 
pour lous les humains; et, tomme dit Sénèquf. 
ne soume6-nous pas tous plus ou moioi ooier- 
viteuffB las uns des autres sur la tarvo? Ge n'M 
quepar oneabsurde concession que des jurfsMO* 
suites ont osé dire : 5err/fia«ct/»/ur. Quelle eso* 
trée barbare que celle où le s<»in materael est 
frappé de servitude ! Rien au monde peut-il justi- 
fier Tattcntat de donner des fers à cet Inooceat 
qui en sort?— Quoi qu*ll en soit, les Européeac 
firent la traite en Afrique, au nord et au sud d« 
la ligne équatoriale, à la cote d'AngoIe, Cabindt , 
Loango, .Halimbe, Saint-Paul de Loando et Saint- 
Philippe de Benguela. On remarquait que lei 
■andingues étalent les meilleurs, é*est-à-dire les 
plus dociles. Les tboés, ou Ibos, sont lespta 
stupides cl timides ; au contraire. les Kororaan- 
tyns du royaume de JuiJa sont fiersî, &duvâ^ 
et rebelles. La Cdte-d'ûr fournissait le* plu) 
forts esclaves, et en plus gnnde quantité. Bam 
le canal de Mozambique, on a fait aussi la traite 
des Macquols, des Monjavas , des Sofalas, tl 
autres tribus. Eulin. on obtient •■iicore beau- 
coup dVsclaves du nord de TAtrique par k 
Fezsan et le Bournou, mais ils arrivent citénaéi 
de loi^ voyages en caravanes* travers les dé' 
serts. Les Wangaréens ne sont pas estimés autaat 
«pie les esclaves de Ilaouas-sa. plus induslr»*!!! 
et moins slupides. Plusieurs autres coulrtes 
donnaient des népes de qualités diverses, et 
distingués par un tatouage ou dea déformaUms 
et modes imprimées sur leur peau selon t» 
pays —On achète ces esclave* par <le> échan- 
ges, avec du fer en barres, de l'eau-dc-Mr, in 
tabac, de la pondre à canon ^ des armes, dti 
quincailleries, surtout des étoffes de laine onde 
coton bariolées de couleurs vive», roogcs, de 
Au Congo, (les pùres ont vendu leurs enfant*: 
ailleurs, des nègres reçoivent comme monnai* 
le petit coquillage d'il cauri ou pucelage (cypte 
monela), pèdié aux Iles laldives; sur dnâûm 
cdics, on préfère les pagm»; outre ces objeb. 
les rois, les chefs dp chaque contrée, se fe^^- 
donner des préseub, et les courtiers d'esclav»- 
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les comptoirs européen», exig«Dl det droiU ou 
rétrilHittoiitqui ausmeoteiille prix ûm Bègnu 

un bel esclave de cinq pieds cinq pouoci reve- 
nait, sur la côle de Guinée, à 000 francs. Les 
jeunes feuuoes coûtaient 400 francs. Chaque 
année, la traite enlevait k l'Afrique environ 
100,000 individiM. teiol-Domiogue en recevait 
S5,000, car il est' certain que les colonies dévo- 
rent les riègres, soit que la servitude, les peines 
et les travaux dont ils sont accablés les minent 
insensiblement, soit qu'ils manquent d*assex de 
fèginus pouraisurcr leur reproduelion, ou que 
ces nouveaux cUmaU el leur genre de vie ne 
la favorisent jtas. — Oiie l'on se représente des 
compagnies de négriers débarquant avec des 
armes, des ferrements ou des cbaines, el quel- 
que* mardiandises pour la traite, sur lea cétes 
de la fiamble^A 6o^6e,à$lerra-Leone, et autres 
stations. L*on avance par caravanes chez des 
peuples simples, «jui ouvrent leurs cabanes luis- 
pilaltères à ces eU-an|}ers. Ceu]i-ci ont excité les 
petits rois ou chefs de tribus à des guerres pour 
fûTt des prisonniers et les livrer i la traite. 
C*est dans la nuit que se font à l*iniproviste les 
expéditions contre les nègres. On eni\re les mal- 
heureux captifs i on les encbaine; ou surprend 
des enfants, on séduit des négresses, on attire 
les individus écartés et sans défiance perdes 
présents légers de verroterie; on pille de petits 
hamtaux trop fribics ptmr résister; on enlève 
tantôt une mère pour attirer son tils, et tantôt 
le fils pour avoir sa mère. On pénètre ainsi jus- 
qu'à t,900 milles dans les terres. On attache les 
captifs à une eb.iine; on leur saisit le cou dans 
une fourdie, dont la queue longue et pesanleles 
empêche de fuir. Ces bandes, semblables à celles 
des galériens, sont ramenées de SOOà 300 lieues 
de rintérîeur, A travers d*affreux déserts, en 
portant l*eau, la farine, les graines ou racines 
nécessaires pour suli>i>ter. Si (|iie|<|ties femmes 
ou enfants ne peuveni simre, ou les aliiiiidoniie 
au désert, et ceux (jui parcourent les mêmes 
lieux y ont trouvé leurs cadavres desséchés, que 
rongent les bètes sauva^jes. — Arrivés sur la 
côle, ('('S malheureux y sont entassés par bandes 
ou chaines dans le:> vaisseaux néi;riers, jetés à 
fond de cale, chacun sur des cadres si étroits 
qu'il leur est impossible de se retourner avec 
leurs fei r>-ni( nl^ ; ils n'occupent que le même 
espace qn'ilv auraient dans leur tombeau, et ne 
rehpnt tit d'air qu'autant qu'il le faut puurpru- 
luiii.er leur douloureuse vie., car on en a accu- 
roulé jusqu'à 1,500 sur un seul bâtiment. Qu'on 
ju(;e de la vapeur épaisse de (ran>|>iralion et 
d'odeur infecte qui s'exhale de tant de corps 



échauffés dans Tair méphitique et 
soutes da aea navirea, inrUNit pawlanl la nidl, 

et lorsqu'on ferme les écoutilles. Aussi cej in- 
fo rUinés hurlent de toutes parts qu'ils étouffent; 
les femmes tombent en défaillanoe, et il périt 
beaucoup d'individus faute d'air, outre le cha» 
grin, la terreur et la naurritura grosslèra dn 
fèves, de mil ou dlgnauMS, qu'on leur distribue, 
ainsi que l'eau, avec parcimonie. — Bientôt, la 
plupart sont saisis d'une dyssenterie pernicieuse, 
le seringat, parce que ces malheureux lâchent 
leurs eicrénants Uquldea tout à coup, d, pour 
comble de misère, chaque fois qu'ils éprouvent 
ce b(>soin, il faut que toute la chaîne de leurs 
compagnons d'infortune se lève, en sorte que 
nuit et jour ils n'ont point de repos. L'appareil 
lugubre de leur* fort, et «a nurches degalé* 
riens, la nuit dans leurs étroites demeures, em- 
pêche tout sommeil. Joignez-y les cris effrayants 
des souffrances, et qu'on pense aux résultats des 
besoins pressants de ces misérables, dont les 
déjections fétides laUssent et leurs voiiini et 
ceux placés au-dessous d'eux ! Au milieu de ce 
croupissemenl de malpropreté, de cette dégoù* 
tanle putridité, néede l'encombrement, la fièvre 
s'allume, une contagion dévorante moissonne 
comme la peste, en peu de jours, une nuittitude 
de nègres. Un pauvre moribond, gisant à oAté 
d'un compagnon de sa misère, dematule en vain 
«juelques gouttes d'eau pour se rafraîchir; il 
faut qu'il se lève avec la chaîne; on le frappe 
s'il ne peut nuircher ; il périt sur la place, ou 
de maladie ou de mauvais traitements. — Telia 
est l'effrayante mortalité caii^iée par l'entasse- 
ment de tant de corps exhalant une sueur fétide, 
|iar des déjections empestées, par l'aspect des 
mourante, a fond de cale, respirant leur pourri- 
ture, que les médecins nVmt pas hésité A recon- 
naître dans ces causes l'origine du typhus nau- 
tique et de la fièvre jaune, dont la malignité 
dévaste les populations, et fait si chèrement 
payer aux blancs leur atrocité. —En effet, tel 
vaisseau négrier qui acbargé 1 900 A ISOOesdaTes 
sur la côte d'Afrique perd, en moins de deux 
iniiis (b- (ra>etséc pour le trajet aux colonie* 
d'Amérique, plu» deh deux tiera de sa cargaison : 
aussi est-il plus avantageux de charger moins 
d'esclaves A la fois, et de les bien traiter, parce 
qu'on en perd beaucoup moins. On cherche à les 
distraire par une mauvaise musique, et en les 
faisant dan^er mu I< pont. Mais lorsque le déses- 
poir saisit ces ncgr« s, ii.>> se précipitent dans la 
m«r si l'on n'y prend garde. Pour prévenir tas 
révoltes, on les tient enchainés; à la moindre 
réMstance, on les attache A des barres de fer. La 
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piniNiH, écofcMiparlean cffoili, pomMOI dei 

hurlements lament^Mps qui se répètent chex 
leurs compagnons dans tout le vaisseau, et qui 
remplissent, pendant la nuit en pleine mer, 
Vàmt det bourrctnx négriers eux-mÊmes de la 
plus attigeaiite mélaiieoUe «ir Ui pcmnité hu- 
maine. — Parvenus aux colonies, les nègres sont 
examinés, marchandés comme un bétail; on 
regarde leur langue, }eur bouche, leurs parties 
natindiM, pour i^amifer de leur Mnlé, de leur 
ioroe. On les Irit ceurir, lealer, le?er des ter* 
dcaux ; les négresses nues sont considérées dans 
le plus grand détail \ leur jeunesse, leurs char- 
mes, sont mis à l'enchère. Mais telle est la con- 
•leroatieii qui H§m dani cee nardiéi de ehaîr 
vifaole qse te nCgrea le erolenl à une bodclie* 
rie, et detUnés i être dévorés; on a tu de jeunes 
négresses en mourir do frayeur. — Assez d'écrits 
ont signalé la distance entre le colon et le nègre; 
les lois rontemuacrée dans le code noir et le 
aode Uane. On areoMrqné qoepiut les peapte 
sont libres, comme les Américains, les Anglais, 
plus leurs nègres sont maltraités, tandis que les 
peuples assujettis au desiiolismc, comme l'é- 
taient les Espagnols, traitent plus doucement 



^ IV. De l'abolition de la traile et de 
VafMtnchiêsement des noirs. 

De tout temps , les sages de diverses nations 
répudièrent ect aiservissencnt de la fiee hu- 
nnine, et le légidaleur des chrétiens appela 

tous les hommes les enfants égaux d'un même 
père. 11 faut convenir aussi que le christianisme, 
dès son origine, eut surtout la gloire d'affaiblir 
fesclavage dans Feiupir» roniUi nu le monde 
civilisé, bien que Tempereur Adrien en eùtd^à 
modéré les rigueurs. Toutefois, les vieux Ro- 
mains croyaient voir dans celle nouvelle reli- 
gion, embrassée en foule par les esclaves, qu'elle 
nppelait à nn sort meilleur par TEvangile ( la 
bonne nonrèlle), le déchalnenient de ranarchie. 
— Ce ne fut donc point le système féodal qui 
commença raflFranchissemenl des serfs blancs, 
comme on l'a dit, mais l'iiglise. Le pape Alexan- 
dre.III dédani que la nature n'avait pas créé 
d'esefaiTCS, et tonteftiis ceux des domaines ecclé< 
siastiqnes furent de tous les plus longuement 
conservés, comme leur» biens de maiiunorte. 
l'esclavage subsista donc durant tout le moyen 
Age, malgré plusieurs édits d'affranchissement 
portés par Constantin, insUnien et Théodosot et 
quoique les barons chrétiens, partant pour la 
conquête de la terre sainte, aient concédé la 
liberté à prix d'argent à beaucoup de leurs serfs» 



on que te personnes pieuses i Ftotide de la 

mort en aient affranchi pro amore Dei et mer- 
cède anima. Mais il était dans les destinées qup 
la race blanche sortit peu à peu de ses fers, tan- 
dis que ranliqoe anathème prononcé sur la me 
des descendants de Cham les menaçait d*ai «• 
clavage éternel. — Les quakers censurèrent l«s 
premiers, dès 17-27, la traile des nègres, et I« 
premiers la proscrivirent en 1774 dans la Pen- 
sylvanie par les plus bononddes motifs do chris> 
tianisme. Ce fut une grande ▼ictoire de la re* 
llgion sur rintérét privé. Cette abolition du 
commerce des nègres ne fut obtenue qu'en îh<)7 
et 1 nos dans le parlement britannique , et con- 
sacrée par la France en 1815. Elle avait en fim 
de fltit pendant nos révoltions, ainsi que ré- 
mancipation des noirs dans les colonies. On $e 
rappelle le fameux axiome : « Péri>sent les rolo 
nies plutôt que les principes, » en sorte que li 
nation française devança longtemps l'Auglelerrc 
en généfusilé, plus même que ne l*anrait pres- 
crit la prudence. Bn effet, il était na i u r* I que kl 
noirs opprimés eussent à venger des injures sur 
leurs maîtres, qu'ils ne pouvaient considtrtf 
que comme d'injustes tyrans ; de là toutes les 
horreurs qu^uu climat brûlant inq»ire d^ailean 
aux passions de haine et à la rage de la toi- 
geance à ces hommes avilis par l'esclnvai^e. et 
qui ne purent s'élever à la dignité qu'jn>pirf h 
liberté. Ils s'enivrèrent de barbarie et du hû^ 
des ONSsacres. AqiourdlÉni» sur la terre d*Bdli, 
dont ils restent libres possesseurs, leurs progrts 
de civilisation sont nuls par suite de l'indolenct 
ou de l'apaihie. Leur paresse est telle qu'il faut, 
dit-on, les contraindre encore k coups de fouet 
SB timil do la culture, et qu*ils sont su b or ésa 
nés aux mnlltres qui les gouvernent. — Les nè- 
gres soustraits par les croisières angbises aas 
bâtiments négriers sont réunis sur la côte ài 
Guinée dans la colonie de Liberia, et forcés d'a^ 
quitter par leurs Invaux la rançon de leur M* 
firanchissementou tefraisdeleur tibératiou. €o 
nègres rendus à la liberté, souvent ne trouvant 
à vivre nulle part loin de leur pays préfèrent res- 
ter dans la dépendance. — Les i^lats de i'Caiaii 
de l'Amérique septentrionale, qui ont e o om n i 
des nigies esclaves ( en Virginie, en Céf g i s «t 
autres ttada du sud), les voient se multiplier « 
beaucoup plus grand nombre même que i<fs 
blancs, selon l'observation de M. TocqurviUc. 
Au contraire, parmi les £lais du nord, citez les* 
quels te nègres sont libres ou émaodpéo* leur 
mortalité est plus considérable que celle des es- 
claves, et même que celle delà race blancb' 
comme le prouve la SkUiêtiqMt m ét ii ctt ie ét 
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docteur SmenoD. Bn cMtt, le maître de l'ctdave 

le soigne dans ses maladies et sa vieillesse, tan- 
dis que le noir libre, manquant de prévoyance 
et de secours, succombe dans la misère et Tin- 
aentiaiiee; il en périt è Piiiladelpbie anmidle- 
nnit I rar tt. Ces Mts coofifOMnt Toptaiioa 
que par tout le globete race nègre montre moins 
d'activité cl ressources d'intelligence que la 
race blanche. Nous pourrions pousser plus loin 
ces remarques, surtout s\l s'agissait des tiges 
cneore plut abnrtics des HoUentott et des P»- 
pous. appartenant également à Tespèce nègre 
dans IVint ç.iwvane. — Ne désespérons pas tou- 
tefois de celte grande race que la nature n'a pu 
répudier de la civilisation par une condamnation 
étemelle. 9i le nègre, à notre avia, B*eit point 
notre égal, pourquoi de plus heureusea droon- 
stances pour leur état social et leurs moyens 
d'éducation n'allumeraient-elles pas cher eux le 
flamlteau de la vie intellectuelle et politique, 
jusqu'au degré de luaiièrea et de lélldté auquel 
notre cspiee peut prétendre? Ke déshéritons 
aucun membre de la grande famille de ces hau- 
tes espérances; tendons au faible une main pro- 
tectrice pour l'éleTer à un rang supérieur dans 
récbelle de la perhelBiiHté, an Ken de Toppri* 
mer dans un nudlMur irrenédiiMe. Var cca nm- 
tuels services, tous les peuples de la terre, 
échangeant les productions de la nature et celles 
de leur industrie, cimenteront leur bonheur. Ils 
nittIUpIi<Hrout les gages de leur amitié au lieu de 
s*opprtnier par des Tiolcnoes qui perpétuent les 
querelles ou éternisent ces motifs des guerres 
qui entre-déchirent riiuraanit»^ J. J. Virey. 

Cette importante question de l'abolition de la 
traite des noirs a été, dans ces derniers temps, 
robjet de discussioos fut Importantes. Bevenoe 
le but vers lequel s*est tournée l'attention de pres- 
que tous les gouvernements, elle exigerait bien 
des développements encore, pour lesquels nous 
renvoyons au mot Tsaitk. 

NtelBPOMT, en latin Nêgrwpoiaia, BuètBa, 
Intula Chalcis. C*estrancienne Eubée, aujour- 
d'hui province du royaume de la Grèce. Cctteilc 
estunedesplusgrandesdel'Arctupeljsond'lendue 
superficielle est de 76 milles carrés, et sa popu- 
lation de eo,000 hablUaU, dont 45,000 «recs. 
La capitale, Hégr^iont, anciennement Chalcis, 
est si peu éloignée que, de celle ville jusqu'à 
une tour qui s'élève dans le détroit, nommé 
lùuripus, il y a un ponl-levis qui peut se dépla- 
eer pour laisser passer les vaisseaux. Un pont 
de pierre de cinq arches le réunit aux côtes de 
Lîvadie. Bans le port de la capitale, dont la po- 
pulation est de 10,000 habitants, sutioonail au- 



trefois la iotte des galères turqnes. LVe de llé> 

grepont est coupée dans toute sa longueur par 
une chaîne de montagnes, qui n'est qu'un pro- 
longe.ment des montagnes de Tbessalie. A l'ex- 
trimilé méridionale S*élève rimportante for- 
teresse de Karyslo, en Ihee d*AthèneB. Par sa 
fbrmidable situation A rentrée du détroit, elle 
commande non-seulement toute l'ile, mais aussi 
le territoire d'Athènes. C'est à cause de cela que 
depuis la révolution de 18i^ les Grecs ont plus 
d*nne «sis IMt la tentative de la prendre d'as- 
saut. Jadis, l'Ile de Négrepont était célèbre par 
ses carrières de marbre gris, et par la quantité 
d'amiante (substance incombustible) qu'on y re- 
cueillait. Aujourd'hui, ses principales produc- 
tions sont des céréales, dn vin. et du eoton. Bn 
1831, cédant aux patriotiques et dudeiirçnies 
exhortations de la belle IWoiîenn-Maurogenia, les 
habitants de l'ile arljorèrent le drapeau de l'in- 
dépendance. Celte jeune Hlle descendait d'une 
noble Ibnille de princes grecs, qui jadis avatent 
poartdé d'importanir fleli dans nie dinbée. 
Lorsfiiie le dernier prince de celle famille eut 
perdu la citadelle de Karysto, il entra au service 
du sultan : ses descendants furent employés par 
le divaBenqnaUtédedrQgniaiiB.Lesaltan, soup* 
fonnantde trahison lederaierrepréaentantnûde 
de cette famille, Stéphan, le fit étrangler. Sa fiUe 
Modena se réfugia dans la petite Ile de liikone 
où elle arma deux vaisseaux pour combattre 1rs 
Turcs et défendre les Grecs opprimés. Les capi- 
taloesde ces vaisseaux iBorafarent des anaes anx 
populations d'Euripus (enlue la Béotte et l'Eu- 
bée ) pour les aider b. reconquérir leur liberté. 
Mauro(;enia promit que sa main serait le prix 
du Grec, né libre, qui serait vainqueur des Turcs. 
Seixante etdouM viltaflas de IHede Mégrepont, 
prirent les armes. Les Turcs se retirèrent dans 
les citadelles de Négrepont et de Karysto, que les 
Grecs bloquèrent étroitement, mais qui furent 
approririwaées par des vaisseaux turcs et chré- 
tiens ei plus d1»e fois seeoams par dee armées 
ottomanes qui envahirent la Livadie. En 183â, le 
valeureux Élias-Jatranus, fils de iMauro-Michalis, 
tenta l'escalade de karysto; mais il échoua après 
avoir combattu comme un lion } se voyant enfio 
entottréd'oDBsmis, il préféra la awrt I l'fefltaue 
perspective de tomber au pouvoir des Turcs. 
( t'ox. V Histoire de la régénération de la Grèce, 
par Pouqueville, 3« vol. p. 385.) Dict. Cuivv. 

NEGRO ou Rio-MsfiBO, rivière de l'Amérique 
méridionale,prend sasonreeparTS'lO'Iong. a., 
1«B5' lat. H., de la Nouvelle-Grenade; arrose 
cette république et celle de Yénézuéla; entre 
dans le Brésil, et se jette dans l'Amaione par 
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M- lit S., M* W long. 0. OOan, 1,300 kil. ; 
•■utotf, It Uo-Bmhoo, le lagiMpurf, «te. Il 

communique parrorénoque avec le CoMiquiare. 
— Beaucoup d'autres rivières d'Amérique por- 
tent le nom de Rio-Negro, notamment un af- 
ineai de runguay qui tiafwie ruruguay du 
ir. I. aa 8. 0. looiLLir. 

nIbÉMIE, Hébreu de distinction, échanson 
ilu roi de Perse Artaxercès Longue-Main, ob- 
tint de ce prince. Tan 444 avant J. C, le gou- 
Ternemeni 4e li Jiid<e, et la permission de re- 
Utir lee mnri de JéraMlem. Il vint à bout de 
son entrcfirise malgré la misère du bas peuple 
et roppositioii des Samaritains, des Arabes et 
des Ammonites. Il s'appliqua ensuite à peupler 
la v ille, à rétablir Tordre et A remettre la loi en 
vifueur* U mourut Tan 45t avant J. C, laissant 
rbistoire de tout ce qu'il avait exécuté dans un 
livre, auquel on a fait postérieurement des iddi 
tions. et qui Ke trouve dans la Bible bébtaiiiuc 
à la suite du livre li'Lsdras. Dans la Yulgate et 
dans les traduetiofts catholiques, il est désigné 
comme le S" livre i^Esdrai. Co^y. Lex. 

NEIGE, vapeurs <[ui se congèlent dans I .it 
mosphère, et tombent sur la terre en for me dr 
flocons d'une blancbeur éblout&sante. Llle pa- 
rait se composer de petites aiguilles brillantes 
qui 8*agglomèrent ordinairement sous une figure 
hexajîonale. mais variée. Pour explitiiier son 
origine, on suppose que les vapeurs d'un nuage 
se réunissent en gouttelettes qui, eu passant par 
des régions plus fMldes, seoongHent en petites 
aiguilles; en continuant de descendre, elles se 
rencontrent, s'émoussent , se jiressent et s'en- 
trelacent pour former des thaons. La neif;e oc- 
cupe une grande surface relativement à son vo- 
lume; aussi estpclle bien plus légère que Teau : 
elle a, en eflét, 10 ou 13 fois plus de volume que 
l'eau qu'elle fournit étant fandiic. c'est encore A 
la grande division de ses parties que la neiye 
doit sa blancbeur. Tous les petits glaçons qui la 
composait Jouissent de la transparence; mais 
ils sont séparés par des Intervalles remplis d'air 
dont la réfrangibilitt^ est bien différente de celle 
de la neige. La lumière éprouve «ioiu' un i;r,ind 
nombre de réfractions en passant |iar et . s mi- 
lieux divers, ce qui doit donner à la neige l'opa- 
cité et la blancheur. Lorsque, par une forte 
compression, on rapprocbe les particules (!<■ la 
neige, l'air qui y était interposé se trouvant 
chassé, les milieux que la lumière traverse dil- 
fërent moins en réflrangibilité, et la neige perd 
en partie sa blancbeur et son o|iacilé. La neige 
affecte quelquefois une couleur rouge qu'elle 
doit k la présence de petits champignons du 



genra «rsito. Cette étonnante ■erveille de u 
création MC retrouver lo rlgno «iganiqna Jui- 
que dans ce qui parait la plus maaqaer des csn- 

ditions nécessaires à la vie. 

La neige se distingue essentiellement du 91- 
rre, qui ae ftmsc à la sufllMe de la terre, après 
les arbres, les pierres, ete., et du grMIj qui ot 
de la même nature que la grêle. La neige a une 
inHuence marquée sur la constitution deTatiao» 
spbère. Elle rafraict\it les vents qui passent lor 
les montagnes oAKdle séjourne; répandue sur 
le sol, elle en empèebo le refroidisseiMnt ca 
arrêtant le rayonnement, et préserve ainsi ki 
semences que la terre recèle. Sage prévoyance 
de la nature qui fait servir à la conservation les 
causes mêmes de destruction ! le froid, qui rend 
la pluie inutile et qui déimiralt la vie végétale, 
devient pour elle un instrument de 8alut|Uesn> 
f;t'l»' la pluie, la fait tomber en neige pour con- 
server la chaleur intérieure de la terre, pour lui 
donner une humidité suffisante, et pour former 
celte admirable et ingénieuse enveloppe qui pro* 
tége les plantes contre l*inclém«ice des Mten. 

Puisqu'elle n'est que de Peau conprl/T. U 
neige ne peut se former que lorsque l'atmo- 
spbère s'abaisse au-dessous du degré de coogé- 
lation. Si elle vient I traverser des couches d'air 
plus chaud, elle tond. On ne voUjamalB de neige 
dans la zone torride, ni pendant l'été dans noi 
contrées; mais il y a, sur toutes les hautes rooo- 
tagnes du monde, des neiges qui ne fondent 
jamais. La hauteur de ces neiges, appelées éfir- 
neUe» ou perpétuelle», varie suivant les di* 

mats : ;1 0' de latitude, ou sous l'équateur, U 
limite en est ;1 4.800m»-) oo'. 4.r»uu>n; i 4'>^ 
'J uviO"' j à 05», 1,50U">. Elle est à environ 17, m 
pieds sur le versant septentrional de rflimabja, 
à 15,746 sur le Chimboraxo. Bile descend i lae* 
sure qu'on avance vers le pôle (ror. Isother- 
Mfcs), Dans les Alpes, sous le 4C"de lat. N., i\k 
s'abaisse de 138 pieds par degré. Dans les Pyré- 
nées, elle est à 9,600 pieds. Au cap Nord, sooi 
le 71» de lat., elle n*estplus que de 1,196 pieds, 
et. comme i partir de cette latitude, elle s'a- 
l).^l^^e de Jli» pieds par degré, il en résulte quf. 
>uus le SO-- parallèle, la terre devrait être cou- 
verte éternellement de neige; cependant, as 
Spîtzberg, entre le 70o et le 80*, elle se pareen> 
« ore de verdure, pendant quelques jours, daos 
les mois de juillet et d'août, f qf. GLâati. 
t'i.Acb, etc. Z. 

Nei^ s*emploie aussi pour signifier nse 
grande blancheur, et dans ce sens il n*« pas k 
pluriel : un teint de neige , la nvige de son li* 
sage. Les portes latins ont également pris fii«ev* 
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pour albuê : toc niveum. Proverbialement, on 

dit : Cela fait la boule de neige, en parlant des 
intérêts d'une somme d'argent qui s'accumu- 
ient, des séditions qui se grossissent comme les 
neiges qui tombent des monta^nei dans les val* 
lées. Neige est encore un terme de pbiloiophie 
bennétique. C'est le mercure des sa[;es, ainsi 
nommé à caii»ie de sa hl.inclH iir, Ctiire la neige, 
c'est cuire le mercure hermétique, faire l'ou> 
vrage de la pierre. 

NEIGE INFLAHMABLE. Hermann {Ànn. de 
Pag.f t. 38. p. 56G) a donné ce nom à une sub- 
stance méléoriquc , tonibép du oiel le il avril 
Ibôûf à lô verstes de la ville de W olokalam&k, 
et qui couvrit d*une épaisseur de 1 à 9 pouces 
une étendue de 8 à 10 milles mitres carrées. Elle 
est d'un jaune de topaze, transparente, molle, 
élastique, insipide, mais niloranle eniuiiie de 
l'huile rance; sa pesanteur spécihque est 1,1} 
elle est très*fuslble et donne à la distillation les 
produits ordinaires des substances végétales, en 
laissant un «barbon brillant; elle brûle avec une 
flamme bleue, s ins finnée; elle est insoluble dans 
l'eau froide^ elle fond dans l'eau bouillante et 
surnage alors ce liquide; Falcool bouillanl la 
dissout ainsi que la solution de carbonate de 
soude. Elle est composée de carbone 61 .n ; by- 

dro»;èrie 7; ovy^îèiieôl .r>. I)H,./. 

NLIFI'tHt^ (GilLL. iiElMlARUl, comte UE), 
général autrichien, né en 1604, quitta le service 
pour diriger Téducalion du duc François de 

Lorraine { depuis empereur ); devint en I7ôô 
feld-man'ebal, rcnivrit en 17'h la retraite des 
Autrichiens après la dt-raiie de Crol^l^a, et né- 
gocia la paix de Belgrade. Dans la guerre de la 
succession d'Autriche, il eut part aux batailles 
de MuUvilz i l île neUittiî' n (1712). et dans l'in- 
tervalle il reiiiplar .1 iiii ijislaiil le due d'Arenberj; 
dau& le» Pa)»-Ua:>. £n 174ô, il retira dan> 
Luxembourg dont il commandait la forteresse ; 
et dix ans après il fut nommé membre du 
conseil aulique. Il mourut à Vienne en 1774. 
— Sun tiU, le ciiiiiîe Léojtolii de Neqqierj;, nutrt 
en 17Ui, à Oi aii!>, lut cliainbellan , uinba^Aa- 
deur à Naph» et auteur du recueil inlilulé : 
foire f /vmiëe êur </es HocumnU originaux f 
de iouhs les irunsat lions 1 1 Uitivvi à Itt paix 
rom liic II' IS svi'tciiilur I7ÔS, mtic fi'ui/zr- 
tcin Lhaitci l I . lu Jiusnv et In Parle (ou 
pai.\ de beltjtade ). Francfort et Leip/ii;< 17^0, 
in-gf. RutiiLLET. 

N'EITll ou j^EÏTDAfUne des divinités éi;y|)- 
tieiiiM-v iTiMi iiî'- |i(»térieur,ét:nl adon'e >iin iniit 
à S.ll^. cl ii)> la liasse Kffypte. ville di»nl on lin 
allrtbiiaiL la londuliun. 11 paraît qu'elle reprc- 



scnlaitresprit divin qui présidêàl*ttniTcn,ilials 

qu'elle fut identiflée dans la suite avec Ists ou 
la Nature. Sur le inagnilique temple qui lui 
était consacré à Sais, et qu'on illuminait cha- 
que année, à sa feto, se lisait la oélèbre in- 
scription : Je euiê toml ce qui fut, ett et sera; 
nul morlel n'a soulevé mon toÙe. Les firoos 
comparaient \eiib h Minerve, parce que l'une 
et Tautre dësitjaaieDl l'esprit de sagesse et la 
science. Cohv. Lix* 

NBLtE, Neleuej ils de Veptone et de Tyto et 
frère de Pélias, aida Pélias A usurper sur Éson le 
royaume d'Iolcos ; pui^, cbassé par Pélias, 11 
alla bâtir Pylos et Me:ssénie, et épousa Chloris, 
dont il eut 1S flis , entre autres Nestor. Ayant 
osé combattre Hercule, il fut tué par ce liéfos 
avec tous ses fils, à l'exception de Neator. On 
cornple Nélée parmi les An^onaules. 

NELÉE, tils de Codrus, dernier roi d'Athènes, 
et frère de Médon, fut contraint de céder le 
pouvoir à son frère, et alla s'établir en Asie Ml- 
nenre. On lui attribue la fondation de Milety 
d'Éplièsis de Colophou, de Lébédos et de Claao- 
mènes. 

NËLÉE dbSCEPSIS, disciple de Tbéopbraste 
au 111* siècle, reçut de lui les manuscrits d*Arls> 

tote et les tint , dit-on , si bien cachés qu'ils ne 
fureid retrouv»''s que longtemps a|»r^s, au temps 
deSylla, par Andronicusde Rhodes. Bol illet. 

.XÉLIS (CoRitEiLLK-FsiWNçois iix), dernier évè- 
que d*Anvers, naquit A Halines, le 5 juin 1786. 
Issu d'une famille anoblie par l'impératrice Ma- 
rie-TlitTèse. il se deslma de bonne heure à l'élal 
ecclésiastique, et tiL 6cs éludes lheuioi;iques à 
Tuniversité de Louvain. Il obtint le grade de 
docteur avec tant d*éclat, que le jour même de 
sa promotion, il fut nommé directeur de la bi* 
binillièqiie de la faeuHé à laqut llf il appartenait. 
Dans cette position nouvelle, il put satisfaire k 
son aise le goûl qui Tattirait vers Télude des 
sciences historiques et morales. Aussi H ne tarda 
pa> à se faire connaitre avec avantage par plu- 
sieijis travaux sur tes matières, dont une pré- 
bende de chanoine et la dignité de grand vicaire 
de la catliédrale de Tournai furent les premiè- 
res récompenses. C'est en cette qualité de grand 
vicaire qu'il présida, {>endant plusieurs années, 
les étais (lu ioiirnaisis. I/Ae.idémie im|>ériale 
et royale di » sciences et des belles-lettres établie 
à Briix<dles par l'iinpéraMce Marie-Thérèse, en 
177:2, s'enrichît du nom de Nélis dès rorigine de 
sa fondation. Ce nom entra de plus en plus en 
faveur, raison des vertus et des connaissances 
étendues de celui qui le portait. A|»rès la sup- 
pression des jésuites en Beli;iquc, eu 1775, de 



Digitized by Google 



NÉL 



NEL 



Nélis fut promu à la direction suprême des élu- 
des, avte le titre de eomniesaire royal. Ko 17Ms 
TarcUdae Xtiiiiiilien, qui, plus tard, obtint Té- 
lectorat de Cologne, vint visiter les provinces 
belles. De NéJis fut charpé tie I'acrnmp.i(;iier 
dans ce voyage, et il plut tellement à l'ar ctiiduc, 
que, Vêûntè Miivaote.il Ait appelé au siège épis- 
eopal d*AnTers. Désormais la reconnaissance 
rntt;ir?init à la maison d'Autriche, mais non pas 
au point de l'amener à trahir ce qu'il devait aux 
libertés et aux franchises de son pays dans ta 
lotte engagée entre rempcreor lOMpb U et la 
Belgique au sujet des réformes que ee prince 
avait tenté .irbitrairement d'y introduire. Bien- 
tôt, ces troubles apaisés, des troubles nouveaux 
éclatèrent dans les provinces belges, à la suite 
de f^iptoeioii de la réfi^ntloii se, et elles 
furent envahies par les armées républicaines. 
Le Ténérable é?éque quitta son diocèse en 1794 
et se réfugia en Italie. II entra au couvent des 
Camaldules à Parme , où il mourut le 31 août 
1708. On lui doit, outre les dissertations déjà 
indiquées : 1* De Hiêtoriâ Betgteâêtejnadetn 
ÉCriptoribm prœcipuU commentatio;^ Éloge 
fuvèhre de HIan'e-7'herrsp : Z° l'Jveugte de la 
Montagne, entretiens philosophiques; 4» Eu 
ropœ faia, moreê, disciplina, etc., a6 ineunte 
êmctUo Xym^uêad flmm tœeuH Xf^UI. Ces 
dUMrents ouvrages, les uns mt français, les au- 
tres en latin, sont écrits avec une égale pureté 
et un égal talent, et dénotent des connaissances 
fort étendues. V. H. 

NtLOHTDK. iVisIsnir'* Cenre de namnlfèrcs 
de Tordre des rongeurs, établi par Geofkof- 
Saint nilaire aux dépens des (Vhimydcs . pour 
les espèces qui ont les màchelières supérieures 
composées de deux lames : l'antérieure simple, 
la postérieure en T simple. Ce sont dee animaux 
lourds, hldem,! gros museau,! oreilles et pieds 
courts, à queue velue. Ils vivent dans des trous 
de rochers, pénétrent dans les habitations, où ils 
se cachent et causent de grands dégAts. Le né- 
lorayde huppé, «sAMi^acrAfalux, que l'on peut 
em^érer comme typé du genre , a été nommé 
par Buffon, rat à queue dorée; il ressemble en 
effetàun ratordinairepnur la taille, la fif^ure et la 
forme de la queue, mais en diffère par la couleur 
du pélage et la forme des oreilles. Le corps est 
d*un brun marron pourpré, plus foncé aui edtés 
de la tête et sur le dos, plus clair sous le ventre; 
les poils fins et courts qui couvrent la queue sont 
tout à fait noirs jusqu'à la moitié de sa lon- 
gueur où ils sont plus longs et où iU pren- 
nent, sans aucune nuance intermédiaire, une 
couleur orangée qui régne Jusqu'à Teitrénité; 



une longue lacbe de même couleur orne aussi 
le fhmt; aui deux côtés de la lèvre supérieure 

il y a une touffe de poils, d'un brun sombre, 
dont la longueur surpasse celle de la tète ; der- 
rière ( clle-ci et tout le long du dos, parmi les 
poils dont l'animal e&l couvert, il y en a de plats 
et de la longueur d*un pouce qui dépaasent les 
autres et qui sont plus résistants ; ils semblent 
sortir d'uu étui transparent. Cet animal habite 
le Brésil. Dr..z. 

N'ELSOiN (liuR&cE), naquit le 29 septembre 
1758, au village de Bumhans-lliorpe (MorfOlk), 
où son père remplissait les ftmctions paatoraks. 
Il avait 13 ans lorsqu'il obtint la permission de 
suivre son oncle maternel , Maurice-Suckling. 
qui veoaii d'être nommé capitaine du navire k 
knitmuuM»} et ce fut i bord de ce vaiiaeau que 
le jeune Nelson eommen^a sa brillanle earriète. 
Son oncle devint peu après contrôleur de la ma- 
rine, et facilita l'instruction et l'avancement du 
Jeune marin , qui d'ailleurs sut conquérir ses 
grades par un service pénible et non in t ervemp a 
sur presque tous les points du globe. D*line cen- 
stitution délicate, il lui fallut passer des glaces 
du pôle nord au soleil bi-ûlant des tropiques, et 
compromettre sa santé par des travaux malMint 
dans TAmérique espagnole. Son séjour dans les 
mers d*Amérique fut marqué par la liaison qnH 
y forma avec le duc de Clarence, depuis Guil' 
laume IV, et par la défense des forts de la Jamaï- 
que, que le comte d'£staiog menaçait avro 
forces supérieures. C'est alors que, craiguant 
d'être Mt prisonnier, il éerlvait i un de ssi 
amis : « Ne vous étonnez pas si vous enteadci 
dire que J'apprends le fiançais.» Mais U ne M 
point attaqué. 

A la paix de 1783, Nelson avait le grade de 
capitaine de vaisseau et la réputation dHui ds 
meilleurs officiers de la marine britanni^ D 
fut envoyé, l'année d'après, en croisière aux 
Iles-sous-le-Vent, y é)>ousa. en 1787, la vpuve 
du docteur Nisbet, et ramena sa femme en An- 
gleterre, où ses fhtigues, jointes à des désagré- 
ments asseï vlfk quTil éprouva de la part de IV 
mirauté, le décidèrent à vivre quelques années 
dans la retraite. Cependant, en 1795, la guerre 
contre la France le retrouva dans la Méditerra- 
née, où il servit quatre ans sous les ordres de 
lord Hood, de ramiral Hotham et de sir John 
Jervis (lordSoint-Tincent). Ce fUt dans le cours 
de celte campagne qu'il connut pour la pn-miArf 
fois lady Hamillon, femme de ranil>as.sadeur an- 
glais à ISaples,qui devait par la suite exercer 
sur lui une ioAuence si funeste. Dana un en^ 
gement partiel avec Fescadre ftaoçaiic d€ Tan> 
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lou, il prit les deux vaisseaux de ligne le Çà ira 
et le Cetueur, et cootribua pufMammenl i la 
victoire étt cap Saint-VincenI (14 thrier ITWy 
par une manœuvre hardie qui fit époque dans la 

|,i('(i(|iie nnv.ilr, e( (|Mi onnsislait ii < <Miper la li- 
gue (l'un i iiiK iDi siJ|)érieiir en uumlire pour le 
comballre et le vaincre par fractiona isolées. Au 
Srade de contre^ainiral , qui lui élail accordé 
avant que la nouvelle de celle victoire fût par- 
venue en An{;leterre. on ajouta la décoration <le 
Tordre du Bain. Déjà privé de l'œil droit par 
suite d*une blessure reçue au siège de Calvi,en 
Corse, Nelson perdit encore le bras droit dans 
une lentnlive sans succès contre SaiHa-Cruz de 
Tènériffe, où il déploya la plus rare intrépidité. 
Une pension de 1,000 liv. st. lui fut accordée, et 
l'état de services qu'tl remit au roi, suivant Tu- 
sas^e, à cette occasion, constatait qu*il avait pris 
part à ISO engancmenls. 

A la fin de 17'tx, Nt Ison fui détaché à la téte 
d'tine division i)our suivre les mouve-im-nls de la 
flotte française de Toulon; mais elle lui échappa, 
tandis qu*un coup de vent le retenait en Sardai- 
gnti. Il se mit à sa recherche , et fut lon{;teinps 
incprlain sur la ilirorlion (ju'elle avait prise. 
Enfin, après doii\ mois, il la rejoi};nit dans la 
haie d'Aboukir, où elle s'était embossée après 
avoir déliarqué Alexandrie Bonaparte et son 
armée. Ce combat mémorable coûta la vie à Ta- 
mirai Bnieys. Aussi brivc et plus heureux. Nel- 
son, quoique j^rif^vemcnt Mcssé A la lèie. jouit 
pleinement de son li iouiptu'. De nouveaux hon- 
neurs furent prodigués au héros de cette jour^ 
née, non-seulement par rAngleterre,mnis aussi 
par les cours de Russie, de Sardaigne et (îi- Si- 
cile. Il fut f'Icvr à la pairie. Revenu avi r mui 
escadre à Naples, où l'avait devancé la nouvelle 
de son succès, il y fut accueilli comme un libé- 
rateur par une reine entbousiaste (.Varie-Ca- 
r(dine), et p;ir lady llamilton , dont il devint 
l'amant liéclaré. Celte liaison fatale empoisonna 
le bonheur domestique dont il avait joui jusque- 
ISk , en le forçant de se séi»arer de sa femme , et 
tlo se mêler à diverses inlrifpics dont ce pays 
^tait II ili. fitn-. Pour complaire à celle femme 
vindicnlivr. le li.-ios (r\I>i»ukir ne rou;;H pas de 
violer la capitulation accordée à la garnison du 
rhàleau de TOKuf, et de livret à un supplice in- 
f.imanl le prince Caraccioli , qui demandait en 

vain à se jii>ltfier< 

Kn 1S'>1. \> !N(.n. nommé vice-amiral, dirifva. 
•-otis remuai sir llyde l'.ii ker. le luunbiudi'ineiil 
lie (.(qM iihaijiie, aulre crime politiipie dont il ne 
fut du moins que rinstrument, et nft il déploya, 
du reste, une bravoure et une habileté inconlcs- 



tablos. Après la rupture de la paix d'Amiens, il 
reprit la mer avec sa flotte, attaqua sans succès 
le port de Boulogne, et fut envoyé «tons la Hédi- 

tcrranée pour surveiller les forces de la France > 
et de l'Espagne, alors unies contre l'.Vni^leterre 
(18i'5). Cette fois encore, l'escadre de Toulon lui 
échappa et parvint à joindre, à Cadix, la flotte 
espagnole. Snfin, le 21 octobre, il les trouva réu- 
nies à Trafalgar. Cette journée, signalée par une 
(les batailles navales les plus mémorables des 
temps modernes, porta un coup funeste à la ma- 
rine française. Après avoir fait son testament et 
mis à Tordre du jour ces belles et simples paro- 
les : a L'Angleterre attend de chaque homme 
qu'il fasse son devoir ! >> Nelson donna le signal 
de i'atta<iuo. Il se tenait ;'l snn poste, sur le pont 
du vaisseau ia / /t/o// t',avec les insignes de sou 
grade et des ordres nombreux dont 11 était dé- 
coré, lorsqu'une heure environ après le com- 
mencement de l'action , il fut frappé à l'épaule 
gauche d'une balle tjui pénétra dans les pou- 
mons, et alla se loger dans la moelle épinicre. Le 
coup partait, dit-on, des hunes du Bueentaure 
et de la main d*un de ces adroits chasseurs tyro- 
liens qui avaient tué. queli|ues années aupara- 
vant, le jeune jM-ii' ral Marceau, et <]iii. re( riités 
alors par lea l-ianyais , avaient ctc postés sur 

leurs équipages. Nelson tomba dans les bras du 
capitaine Hardy, en s*écriant : « Us m*ont donné 

mon affaire celle fois! » Porté dans la cabine 
d'un ini<Miipman. il sembla retenir la vie prèle 
;^ lui échapper, jusqu'à ce qu'on eut l'assurance 
de la victoire: «Je suis content, dit-il alors. 
Dieu soit loué! j*ai fait mon devoir. » Il répéta 
encore les mêmes mots; puis, il parla de lady 
il iniillon et d'une fille rpj'il avait d'elle. Son der- 
nier soupir s'exhala avec les derniers coups de 
canon qui annonçaient hi Ajite de rennemi.Bien 
ne manqua à cette belle mort : les honneurs of- 
ficiels les plus éclalanls et, ce qui vaut mieux, 
les regrets de tout un peuple . escortèrent les 
restes du héros à l'église Saint-Paul de Londres, 
OÙ un niai;nilîiiue tombeau lui fut élevé. II y a 
peu de mois, on érigeait un nouveau monument 
h sa mémoire sur la place qui a reçu le nom de 
Tt afali;ar. I n écrivain anglais Va remarqué. Ion! 
AVellinj'iton n'apprticha jamais de la popularité 
de Nelson : c'est que TAngleterre est surtout 
sensible à la gloire de ses marins, et que Nelson 
en était la personniHcalion la plus cninplèlepar 
e«'lte froide intréiiiiiilé. ce culte du diMiii sous 
l'invocation duquel il semblait av(»ir voulu pla- 
cer et son triomphe et sa mort , enfin par sa 
Il line do nom français. 
NeMn était vicomte, baron w Nii,ducnE 
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BRomif eu Sicile, elc.; mais c'«sl le cas de répé- 
ter une phrase de Pîtt, Ion de la dlscuMion lor 
le titre qu*il cotiTenait de lui décerner : « Per* 

sonne nf sonpora h demander s'il fut coinle ou 
baron j mais on dira (|iie ce fut le plus p.raiid 
homme de mer de suo temps. » La pairie est 
restée dans sa femille. Son fMre, le comte Wil- 
liam Nelson, la transmit, en mourant (1655), 
au flis de sa sœur Susanne. Thomas Bolton. La 
* meilleure biographi'' «le Nelson est celle de Ro- 
bert Southey ( 1813 i nouvelle édition, Londres, 
1831), traduite en français par M. F. E., Paris, 
1690. ln-6*. KàTBsaT. 

>ÉMÉE, /Vemeo, atlj0Urd*hui Tristi /m. ville 
de la Gr^ce ancienne, dans le territoire de Cléo- 
nes, entre celte vilit; et Phiionte, est célèbre 
]»ar te lion qu'y tua Hercule et i»ar les Jeux né- 
méensqu*on célébrait aux environs et qui furent 
institués nu par Hercule m(^n)e en mémoire de 
celte acliori, ou par les sept chefs en riifoineur 
du jeune Oi»helte ou Archémore. Ces jeux étaient 
consacrés d Jupiter Néméen; ils revenaient tous 
les trois ou cinq ans, et servaient d*ère aux lia- 
bilanlsde PArgolide. BouiLLCT. 

NEMfcSlKN. .'/. ÀuieUus Ujuinius Aemem'a- 
nus, poète latin, natif de Cartliai;e, était con- 
temporain de Tempereur Numéricn ; il soutint 
une lutte poétique contre ce prince . l'emporta 
«.jirlui. el n'en trouva pas inoiti"; en lui un pro- 
lecteur et un ami. Il avait c(Mupo:»ù 3 poèmes 
didactiques : te$ Cj neyétitjues, le» Hatieti- 
tiquMf te Nautique, qui roulent, le 1** sur la 
chasse, le 3« sur ta pêche. leS'sur la navi{;alion. 
Les fr,i(;rnenls que nous en avons sont mtliii.ii- 
remeul imprimés avec les églogue» de Calpur- 
nius. Ils se trouvent aussi dans le tome !«' des 
Poeia tatini minores, de la collection de Le- 
maire; et ont été traduits par M. S. Delatour. 
Paris, an ^ii {]7'-".'). in-H". Hoi iir.fT. 

NLAlÉbli», dée^3e de la rémuju ration, chargée 
de réfréner les passions, de rétablir Téquilibic 
entre les biens «t les maux, de récompenser les 
lionnes actions et de châtier les coupables, de 
veiller enfin :\ ce ([n'ori i eiulil aii\ morts les Imn- 
neurs qui leur étaient du5, était tille, selon les 
uns, de rÊrëbe el de ta Nuit, ei, selon les autres, 
de la Nuit seule, ou bien deTOcéan el de la Nuit, 
de la Justice, de Jupiter et de la Nécessité. Vu 
fjrand nombre de médailles de Smyrne la rejtré- 
senlcntawc les atdiituis de la Verlu, seulement 
le bras est qut Iquefois ployé el le doiijl appuyé 
sur les lèvres. De sa main droile, elle écarte une 
partie des vêtements qui lui rouvrentla poil i inc. 
et son reijard se dirige sur son sein. Kila licul 
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dans la main gauche une coquille, un fri i>i . 
une branche de frêne, ctdans la mam uruiu uot 
niMure ; quelquefois on volt k ses pisés k mt 

de la fortune et un griffon. Certainei Béérilhi 
la représentent aussi sur un char traîné par dfui 
griffons , et portant sur la téle une couroont 
morale ou un boisseau. Raitment elle a des aiia. 
Son culte était tris^répandu. On Ini *tmm^ 
aussi le nom A''Atltastèp, d'Adraste,qaUepi» 
mier lui éleva un temple soilà Adra$lét. $oil) 
Cyzique j et celui de liUamnuiie , du bourg dt^ 
Rhamnus, d 16 stades de lanUioii, où \u 
voyait sa statue, taillée, par Pliidiss,émili 
marbre de Paros qu'avaient apporté les PfiM 
I>our clevt r un trophée. Herder el Manso oT 
jeté quelques lumières sur les idées que b 
anciens se disaient de Némésis; CLptodiii 
les traditions qui font d'elle ransnle és is* 
piler, forment une classe particulière de mjlhes 
<|iii n'ont pas encore été sutfisainment nUir- 

CIS. C0f<VKRSATI0.l'$ LUIW». 

NEMOURS (Dicat ai). Créé,le 9iuinl4li,ti 
faveur des comtes d*Êvraux , le docfaé-pairit è 

Nemours, après avoir fait retour à la couronx, 
en ! était passé, par les femmes, àlibra- 
cbe cadette d'Armagnac, lorsque, le ôavnl 1461, 
Louis XI accorda de nouvelles lettres iHaln 
conflrmatives de ce duché i J*cQOisa*AiiAiuc, 
comte de la Marche, filS du comte deP^rdi»:. 
second fils du fameux connétable d'Annagna': 
Son pére avait été gouverneur du roi Vmi. 
alors dauphin :de là la laveur deJactju«5.iiu 
ajouta à ses titres ceux du duc de NesMisn d 
de pair de France. Il n'en fit pas moins parlJfJ- 
la !iqur (lu hicJi piihNr . fut compris au Ir- il 
de lUmtlans et obliui le gouvernement de firu 
el de rile-de-France. En 1469, sur ts |tarticiia- 
tion à la révolte de son cousin, leooatté'tf- 
raa[;nac, nouveau pardon du roi, nouvtau\ 
mt iitsde fideliié dr la pari du duc de N^m tr^ 
En effet, relire dans ses domaines, ilstalW' 
uniquement occupé des soins d*ttae adaiii^ 
tion dont on vantait la justice et la diNNW- 
loiMpi'en 1170. le Sire de Beaiijeu reçut Iff!"' 
d'aller l'arieh i d ans son rhàteui de Carltt.P:!- 
malgré sa riMalance. malgré les larmes do' 
femme qui mourut de douleur, il Ait insiHft* 
la Bastille et enfermé dans une cage de fcr. Se 
aveux, consignés dans une lettre tourbaotti** 
é. rivit au roi, prouvent (ju'il avait de in>u>w' 
pris part ù dos intrigues coupables; nuts l't^ 
galilé de la procédure instruite contre lii K 
une commission du parlement de Paris, sv^ 
judice de son privilège de pair, racl>arn»T^' 
de louis }d envers celui qui avait été ii:€oai>f 
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de TengeaoM à ce qui n'était pMt-Mre qu*uD 
acte de justice. Le dur de Vemnnrs fut décapité 
aux Balles de Paris, le 4 août 1477. On assure 
que, par un raffiaemeiit d« btrbarie, ses enfanU 
IMI plaeéi MM rédMifeiid, pour 4|m le mas 
de hor père ruisselAt rar eux. Loiis d^Akia- 
cRACdne de Nemours, recouvra la liberté et 
une partie des biens de sa famille à ravéneroenl 
de Cliarles VIII. Il accompagna ce prince k la 
pnmiÈn opédllioD de Haplee \ ton de la m- 
oonde, il oommandait rarmée française avec 
Stuart d'Aiibigny, et fut nommé vice-roi d'une 
|iartiede ce royaume, auquel il avait des droits 
par u mère^ fille de Jacques de Bourbon, comte 
de II laicbet «|ni avait dpoMé JMme de Ma^. 
n fut tué à la bataille de Cérignoles, gagnée 
par fiensalve de Cordoue(98 avril 1503). En lui 
floit la branctie d'Armagnac desceadaol de Cba- 
ribert, fils de Ciotaire 11. 

Var letlfM palmlM de novMBbn 1807, 
Louis XII fit raMdtre le titre de diiede NcaMun 
en faveur de «on neveu, Gaston nt Foix, fils de 
Joa», comte d'^Uampes, et de Marie d'Orléans, 
aa saur. Ce jeune prince* qu'il 6e plaisait à pro- 
danerMn élèTe, répondit auseapiniMMdeaon 
omie par to piémm valeor qu^il déploya en 
Italie II repoussa deux fois l'armée des Suisses 
à Côme et à Milan, chassa le pape Jules 11 de 
Bologne, prit Bmcia sur les Vénitiens, et, pour 
«mnrouier eetia adtle d*ei|ikriti rapides qui to É* 
NDt BMnooaMr h ^Mrv d'Umii», sagaa , le 
11 avril 1519, la célèbre bataille de Ravenne. 
où il termiiia, à 33 aos, ea courte et briUante 
carrière. 

Le duché de Nemoure pasM, eo 16a8,dadila 
MalaoD de Savoie, par roeirei qu'en it rran- 

çola à PaiLim , due de Génevois , frère de 
Louise de Savoie, sa mère. Son fil». jACQir.s nt 
Savoie, ducde Nemours, né le \'2 octobre 1531, 
à l'abbaye de Vauluisant en Champagne, « fut 
•B aon tempe, dH Inuittoe, um dea priaeM iee 
plus accomplis qui furent jamais,... tn'ave,vait- 
lant, aimable, bien disant, bien écrivant, autant 
en rime qu'en prose,... en un mot, la fleur de 
toute chevalerie... • Au retour de la campagne 
d*Italia , qu*ll avait Mte eeoi Iee ordres du due 
de Cuise, il fut nommé colonel général de la 
cavalerie It'n'^re. Il était l'un des tenants de 
Henri II au lournoi où ce prince perdit la vie. 
Sous le règne suivant, il fut envoyé dans le 
L^ronaalt et le ftauptofaié, dont 11 devint ^saver^ 
neur apris avoir battu et soumis le femeux ba- 
ron des Adrets F,n 1560, il épousa Anne d'Esté, 
veuve Uu duc de Guise, tué devant Orléans. C« 



ftttMqm, M aetlaot i la Mo des civalMn do 

sa garde, ramena Charles TX I Paris, lorsque les 
protestants furent sur le point de s'emparer de 
sa personne à Meaux. Il combattit bravement à 
la bataille de Saint-Denis, et fut chargé, en 1tMi9, 
do s*oppMer itt ponoso dM troupes que lo due 
des Deux-Ponts ameiialtav secours des hugue- 
nots, entre|irts€ qui manqua pnr la faute du duc 
d'Aumale. ËiiHn, épuisé de fatigues, il se retira 
dans son duché de Génevois , d'où il ne sortit 
qu*on IBnSpovr eeoorteri Paris le roi Henri III. 
Il mourut à AmooI, le 35 juin 1M8. 

Chari r/t-F.Jin V'^riîi. duc de Nemojirs,et Httit 
qui le fut après lui, otiMi^rent le sage conseil 
que leur avait donné leur père mourant, de ne 
point se jeté» doM le parti de la tisuo. Cédaat 
à rinflupnce d^AnM d*lste, leur mère, et des 
Guises, leurs frères utt^rins, lis prirent aux évé- 
nements de cette époque une part importante, 
et leur nom se rencontre souvent dans les écrits 
du tompo. lo pnarier, né au diMeau do Vin- 
tonll en Mvrlor IBST, IMoooiné par to roi gou- 
verneur (Iti Lyonnais et du Dauphini^. Mnis bien- 
tôt ses liaisous avec les ligueurs le rendirent 
suspect. Arrêté à Blois, après le meurtre du duc 
de Guise, il parviBtà aVchapper, seconda pull» 
samaent lo parti do KayoïM i Arques, i Ivrf , 
et surtout comme gouverneur de Paris , d*où il 
repoussa Henri IV, en 1590. Mais ensuite il es- 
saya de se former dans les provinces de son gou- 
vernement un polit royaume Indépendant, dont 
Lyon ourtit été lo Mpllalo. Son aadiitioo visait 
même plus haut, comme on le voit par Wlê pièce 
curieuse insérée dans les jyf émoi rende ta Ligue, 
T, 116, et dans laquelle il s'efforce de détermi- 
ner les états généraux à le choisir pour roi do 
VitaM. Mo projou sur Lyon tarent d4||onés par 
les bourgeois de la ville, dévoués à la cause roya- 
liste. .\ssié(jé dans le château de Pterre-en-Scise 
(novembre 1505), il ne s'en échappa que pour 
aller mourir à Anneci deux ans après. — Son 
frère, Hmn an Savoii, né le 1t nevombro 1871, 
comawnda d*akord Tarmée du duc de Savoie, Ot 
s^empara du marquisat de Saluées. Ensuite, gou- 
vernnir du Dattphiné 'pour la Ligue, il fit une 
tentative sur Lyon, à l'époque où fon frère y 
était retenu prisonnier. Devenu , par sa mort, 
duc de Nemours, H traita aVM Henri IV, le ser- 
vit pend.-mt quelques années, mais s'abstint de 

prendre part à la guerre entre la France et la 
Savoie. Après un assez long séjour dans sa prin- 
cipauté d*Annecl, Il reparut ft la cour de France, 

en 1018, s*y maria, et mourut à Paris, le 10 jull- 

1( t 1032. — Cbari.es Amédèi, duc de Nemours, 
I Als du précédent, né le li avrU lOié, servit dans 
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les arméef frtnçaiies, avec le grade de colonel 
général delà cmferie légère, lotqii^ft répoqnt 

4le la Fronde, où il earimssa le parti des prin- 
ces. Atteint de plusieurs coups de teu auoonbat 
du faubourg Saint-Antoine, il n'était pas encore 
guéri de ses blessures lorsqu'il fut tué en duel , 
le 80 Juillet 1682, par le duc de BeautoK, dont il 
a?ait épousé la sour, Êlisabeth de Vendôme. — 
De^ri TT de S\voiE,né en 1625, avait été destiné 
ù la carrit re ecclésiastique, et nommé, en 1651, 
à rarcbe\ ècbé de Reims, lorsque la mort de son 
frère aloé le ât renoncer à ecC état. H épenaa, 
en 1657, Marie dXMéaM, fllle unique du duc de 
Lon^ueville, et connue après lui snus le nom de 
duchesse de Nemours. Par sa mort, arrivée le 
âjanvier 1658, s'éteignit la branche de 6'apote- 
iVauMMi». 8a veure fut déclarée, en 1804, aon- 
veraine de la prlBdpmlé de H enMiÉlel el omhi- 
nit à Paris, le 16 juin 1767, à Tége de 8S ans. 
Les Mémoires de la tlucheâte de Nemours, pu- 
bliés par M»' rHériUer( Cologne, 1709, in-13, 
et ionvent réimprimés depuis), se distinguent, 
entre lei nonbreui: écrite du même genra que 
l'époque de la Fronde a enfontés, par l'agrément 
du styb, l'indi^pendance des jugements et la ma- 
lignité des portraits. — Le duché de Nemours, 
vendu par les nièces du dernier duc à Louis XIV, 
en 1680, ftot donné par eelttl*cl à la fliniilledH>f- 
téanaqui le posséda Jusqu^à la révolution. Un 
membre de cette dvnastie en porte encore le 
titre aujourd'liui. Noua lui dévoua une notice 
spéciale. Ratbery. 

NtHOUls (LomsH^iàiua-ftiiim'lAniAEL, 
duc de) , 3« fiU de Louis-Philippe, roi des Fran- 
<;3is. plde la reine Marie-Amélie, ost né à Paris, 
le 25 octobre 1814. Il n'avait que 5 mois, lors<iuo 
le retour de Napoléon força ses parents, à peine 
revanni delenr long eiil, àchetdMr «n aaHeen 
ADg^eleffre. Bentré avec eui, peu de temps après, 
sur le sol natal , sa jeunesse s*écoula entre les 
douceurs de la vie de famille el les enseigne- 
ments d'une éducation libérale. Comme son 
frère ainé (eqf.OaitAas), le duc de N«nours 
4t ses étttdca au collège Henri comme lui, 
il les fit avec succ^. Esprit studieux et réflé- 
clii, il 8*adonna plus spécialenieat aux sciences 

* D«puU le 17 no,rabr« 1826. Vt.t ordooMocc rajttlt du 
■i— ia«r,Wi%hwi wnÊ LfM itmimàt A t mm têiI hma iÊn : 

mur»). S. 

• Hm U ta UMl ^MMiMi a» 11^ 4« Ofto pow M. I« 

d«C lie Krnouri. 

I En «vril tftS4, o« im cavp* 4t tra fartât dlrigM co«lt« l«s 
ànm pilam fal I w f wmlit I» m» 8aliiil4lifd« \ 4 r«sfloite è» 
Uwm M i m fhMM,<t tedwwifc M. b 4w4# Jffpvm.^ 



exactes, et jr lénailt détone manièee remnrqnsUt 
Le Jeune prince avait près de 18ana m u i nè h 

révolution de juillet 1830 s'accomplit. Arraché 
dès lors à la vie de colli^gf , il fifTura . Ip 3 août, 
à la téte du l"- régiment de chasseurs, dont il 
était colonel Au eomnencement de 1881 , m 
congrès natlonal rappdalt au tr6ne de Bdgifae 
(5 février). On connaît la réponse de Louis-Ni» 
lippe : « Les exemples de Louis XIV ci de Vapo- 
u iéon suffisent pour me préserver de la funtesU 
» tentation d'ériger des trônes pour mes fils, a 
« pour me Islre préférer le bonlwitr dVmir 

• maintenu la paii à tant rédat des Tietatai 
« que, dans la guerre, la valeur françaisr- nt 
u manqtierait pas d'assurer de nouveau à do* 
« glorieux drapeaux \ >> Mais en refusant pcwr 
l*nn de ses fils le (r6ne que lui oftaient IcsBd* 
ges, il ne refusa pas à cette révolnUMi Tappai 
do leur nom el de leur jeune courage. M. le doî 
de .Nemours prit part , avec son frère aînt^ . m 
deux expéditions de Belgique (août lt(3l et no- 
vembre 18891. Au liège dTAnvers, on le vit pa^ 
tager avec lui lee étudea du eommnademcnt «I 
les périls de la trancbi^c, comme aux jours iTr- 
meutp et dr^ contagion, il partagea des périk 
d'un autre j^jcnrp 

Indépendamment de ces circonstances oit 1. ie 
doc de Ifemoors sVttodalt, avec la réacrieér 
son âf^e et de son caractère ^ aux actes dn pfiaee 
royal , il lut fut flniinr- d'nitarher son nom j-jt 
dmx expéditions di- Coiisl.mtiiii'. dont son fr»--: 
dut b'abstenîr par des considérations poliu^ies. 
La première, commandée per le marédhal Om- 
sel (novembre et décembre 1886), lui danaal1i^ 
casion de signaler snn btimanité, sa sollicitu^ 
pour le soldat. De retour à Alger, il refu» 
fêtes qui lui furent offertes, dans des lent» 
trop honoralilas pour n*étre paa dtéa. « Sanski 
« cireonstancea péniUea oA se trasrre fatmèr, 

• dit-il , alors qu*elle pleure la mort de tant àt 

• bravfs, je ne puis accepter les fêtes que vt as 
« voulez bien m'offrir; mais bientôt j« re^iea- 
« dral pour vous aider A réparer nnaaecèsdraar 
« première expédition, et eetCe fois. Je rcspèR. 
« nous pourrons célébrer par des liCes les Ti^ 
« toires qui auront vengé et rbonnear de nsiR 

M iraovtil • la gaucbt in roi, fut bUwe ; cafi«. Ion Je V(amM 

»ifibin, IS MpMBhw lail. 

4 H Alloi», ISrm in <,1iii ilïtail ton frère lort ^bb* Tïkitt^'ik 
firrat i riliitcl-Dieu > l'épo^it in c l u liia, iomc, tai» 
boiiM trop Ir |<» : — Au|ir<s it «al, ]• Jato «'«SMir.'T** 
tort , *t je *<ui qac lu Mt* alatf ««iMa wL — Qat ÈÊti 
f«ir« poar c«U ? — Te Mainr. • ^Bûtêin éifnm»nfd,f 
MM. Anfo«tG(«tn.) 
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• drapeaaatliiiort de mm frères !» Un an après, 

il vernit accomplir sa promesse. La 1" brigade, 
dont il prit le commandement , parlait de Med- 
jez-Amar, le octobre 1837. Le 6 au soir, elle 
arrifaK en vue de Conilantliie. Le lendemain, à 
9 heures du matin, son jeune chef, après Tavoir 
établie sur le plateau de Mansourali, allait recon- 
naître les abords de la place avec le p,(.néral 
jyamrmnui. Nommé commandant des troupes 
du siège, il présida, en cette qualité, à tontes le» 
opMoM i|ni suivirent tes assiégés, ayant di- 
ri{îé une sortie vers le point qu'occupait sa bri- 
gade, furent vivement repoussés par le 2- lé^;er 
et les zouaves, commandés par le prince en per- 
sanne. Le 10 et le 1 1 , il prit part à rélabllsie- 
ment des batteries età rengagcnent de Kimdlat- 
AtL lafin, lè 13, jour de Tassaut {vojr. Valu), 
il entra parla brèche encore fumante dans cette 
ville désormais française, après avoir reçu les 
derniers soupirs de deux braves, le géuéral Dan- 
révant et le colonel Combes. In avril 1841, 
M. le duc de Nemours alla pour la trolsiène fois 
en Algérie prendre sa part des travaux cl des 
daogers de Tarmée pendant une expédition déci- 
atve contre Abd-el-Kader, sur les bords du Ché- 
lif. Une colinaissanee approfondie des manœu- 
vres et de la tactique militaire, un courage calme 
rf raisonné, voilà les qualités qu'a reconnups f n 
lui et que s'est plu à proclamer une voix qui ne 
flatte point, celle de l'armée. 

Le grade de maréebal de camp Juillet 
1834 et celui de lieutenant général ( 1 1 novem- 
|>t<' IHÎ?. n|irt'>s la prise de Constntifine) furent 
successivement la récompeuse de ces services 
reudus à la patrie. 

Tels étalent les précédents de 1. le duede 
Nemours, marié, le 97 avril 1840, à Victoire- 
Aufj^uste Antoinette, duchesse d^» Snvf Cohourg- 
Gotha. dont il a eu Louis-Philippe-Marie-Ferdi- 
ii;jnd-Gastoad'Orléans,comled'£u,néàiNeuilly, 
le 9S avril 1849, lorsque la moK A jamais regret- 
table du prince royal (13 juillet), et les mesures 
h'giblalives auxquelles elle donna lieu ', vinrent, 
en lui imjiosaiil de nouveaux df vous , n|»pfler 
plus spécialement sur sa personne l'attenliuii du 
pays. Un voyage en Alsaee, entrepris par le 
prince an mois d*aoOt solvant pour dissoudre le 
corps d*armée d'opérations sur la Marne, lui 
fournit roccasion de prendre la nouvelle atti- 
tude polilk]ue commandée par les événements. 
Cmiîe épreuve lid a étélsvorabte; et si, jusqu'a- 
lors, le prince, en présence d*un IMre aîné, 

• « fx>r«]a« !t roi «t minrar, It prince I» plui {ircrlir du IrAn», 
émm* Votréf 4« («ccn*i«n iuM par U ciwtc it Ib^, «gé «te 



héritier du trône , avait semblé Mr riniliative 
et la popularité , cette réserve ne saurait être 
mise sur le compte de la fierté ou de la défiance 
de ses propres forces ; elle ne doit apparaître 
désormais que comme le symptôme d*un esprit 
sérieux et modeste qui saura , conformément à 
la mission que l'avenir semble lui réserver, com- 
prendre à la fois les devoirs du rang suprême et 
l'abnégation du second rang. C'est ce que l'on 
est en droit d*afltainer après le voyage que K. le 
doc de Nemours, en compagnie de la dudîesse, 
a entrepris l'été dernier (1813) dans les départe- 
ments de l'Ouest et du Midi ; partout il s'est mon- 
tré à la hauteur de sa position) aussi fut-il par- 
tout accoeilli avee entiwosiasme. Raiiirt. 

NBMKOD, Us de Chus, était, solvant retpres- 
sion de l'Écriture, un vaillant chasseur. On sup- 
pose qu'il fut un de ceux qui travaillèrent avec 
le plus d'ardeur à la construction de la tour de 
Babel, monument gigantesque, dont les voya* 
genrsont vainement cherché les ruines. H parait 
que peu content de faire la guerre aux animaux 
sauvages, le fils de Chus abusa de sa force et de 
son coùragc pour dompter ses semblables, et les 
soumettre à un joug. D'après le plus grand nom- 
bre des commentateurs et des critiques, it aurait 
bâti Babylone, dans le lien même où était la fa- 
meuse tour dont nous venons de parler. Ainsi, 
il aurait fondé la munarcliie assyrienne, la plus 
ancienne et la plus puissante de POrienU— Nem- 
rod a été confondu par qnelqves*uns avee Bélos, 
dieu des Assyriens, et avec Xinus, fondateur de 
l'empire de Mnive. J. G. Crassagivol. 

NÏNIES.^o/. LATiifE {/i7/.),FDr«âaAiLLE8, etc. 

NL.N Y (Patrick, comte bb), naquit à Bruxelles 
en 1719, d\ine ancienne fomlUe irlandaise, qui 
avait cherché un asile en Belgique, après le ren- 
versement des Stuarts, et qui avait acquis une 
grande considération auprès du gouvernement 
autrichien. Il commença ses éludes sous la sur- 
velllânce de son père, homme dooé d*une haute 
intdligence et d*uoe vaste instruction. Puis, il 
entra .1 l'université de Louvain, où il suivit avec 
succès les cours de philosophie et de jurispru- 
dence. Ses études scientifiques terminées, il en- 
treprit un voyage en Allemagne, en Italie et en 
France pour se perfectionner dans la connais- 
sance des langues étrangères. C'est ainsi qu'il 
s'ouvrit la carrière des fonctions publiques. En 
1739, il obtint l'emploi de secrétaire du conseil 
d*État etdu oonsell privé; en 1744, cdol de mem- 
bra du conseil privé; en 1781, celui de membra 
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âa conmB. mprènae pour les tlhlnt det Pafi-Bu 

à Vienne; en 1752, celui de commissaire pour 
IVxécution du traité d'AU-U-Cbapelie ; en 1753, 
Irt-iurter géaéral <ie& 0oanc«ii eo 1757, chef et 
pNiMfiiil du ooMeil prif é. Cat divanca poaiUaiia 
le ■iiwt à même de prendra une pari irès-ac- 
tive aux affaires publiques^ sous le rf^îrie de 
l'impératrice Marie-Thért^se. et de rendre d'émi- 
oents aervices, qui furent successiveaient ré- 
conpenaéa par la tttra de oonaaiilar d*it«t iatioM 
actuel, par le coOiar de cpaaaaiidawr de l*ordre 



de Saint-Éliennt\ et enfin par le titre de comte. 
Jusqu'à l%iv('-nemeDl de l'empereur Joseph II, 
Neoyavati juuiàla cour d'uoe faveur saas bor- 
née, eft la c^nfleioe de Varle-flidrlaa ae lui avaU 
Jaaela liut déHut, ooaaM luMae B*afait 
cessé de la mériter. Mais la mort de Tlmpératrice 
raCFecta si cruellement et les craintes que lui 
iospirèrent les pr«âe(s d^ionoTaUoo manifeatés 
par le mufaav aotninia k peine aMia anr le 
trtoe, tarent ai ? Ivea. en censni le plua vif 
chagrin. 8a santé méma i*en altéra profondé- 
ment. Il lui fallait du repos pour se rétablir. 
Aussi il s'empressa de solliciter sa retraite. Il 
l'obtiat la 16 mai 1783. Mais il n'eut guère loog- 
tenpe è jeuir daa dooeeura de la vie privée; cer 
il BMIuriit le l*r janvier 1784, à Bruxelles. 

Le comte deNenync fut pas seulement un hom- 
me politique,dont le nom se trouve mêlé à tous les 
actes publics relalifa aux provinces belges, k 
rdpo^ oA il véent. Maie il ae pleiiait auaai à le 
culture des sciences et des lettres , qui le dis- 
trayaient des soucis de sa vie adminifttrative. 
Depuis Î755 il avait été curateur de l'univefsité 
de Luuvain , qui lui fut redevable de plusieurs 
rtgleaiantaaifaactttlilea.OB p e w ide de Ini dea 
Mémtiim hiitori^UÊê êt potHiquM êur les 
Paya-Bas autrichien» , ouvrage plein de vues 
élevées, et remarquable par l'ordr oX par la 
méthode, fiuho, ou lui doit l'exceli e édition 
daa /Mriàsiea ftratenMna, rédig< i par aoa 
h e an p è r e le eemle de Wynenla. v. u. 

NÊOCOMIEN. (Géo/o^ù*.) Nom que Ton donne 
à une sorte de terrain jura crétacé qui forme un 
intermédiaire, sous le rapport paléontologique, 
entte le terrain jurassique et le tarrain crétacé. 
9a leala calla déneminatinn nouvelle parait 
d'autant moins heureuse que le terrain dit néo- 
comicn ne se présente pas avec la série complète 
«le ses assises à ^eufchâtel, d'où le nom tireaon 
dtymologie. Ht»»* 

■tOCTte. voai donié per Bandant à une 

Kiine de fer nrsénialé. yox- FEi. 

NHOGiufiii, xiioeaanwu* yngr» otiao- 

«&Ara&. 



M ÉOGREC. Var. «BiOaVia IMMUie ( 

et littérature). 

NKOLOGIK s'emploie principalement 
tanna de gravoMire ivqy. Part, suivant), ei, ea 

nae neuvelles, hardies, tallei que les libre» pu*' 

seum en ont de tout temps professé. \ 

>LUL0til8Mk, de via, nouveau, et À&70«. dur 
cours. Outre la masse de mot* qui formée! Il 
fand d*Hne langne, il an eet qui e*lnti«dHiMei 
peu à pan par anUe des développements i» 
la civili<;ation,des raiforts pacifiques ou hnAM 
entre les peuples, des révolutions politiques, du 
génie des individus, ou entiu deâ caprices éi )i 
mode et d> navale fPÉt. Ce aent oae n ea w ln 
leentiena qu*on déalgne aous le nom de aéil^ 
gismes. Conséquences forcées du progrès, sot- 
vent aussi ellt s soul un symplùme de décadme. 
Les mots de première formation iodiqueai àt» 

^b^B^B^l^^B^^^ ^B^HI^K ^I^B^ ^P^^ïJB^B^Hi^t ^^flUJII^^Î^^i ^J^IB^P^I^Bt ^Bi^ 

qne de n*eiprlser qne dea capricae, aa dn anai 

des nuances secondaires; et il but touraester 
l'expression pour lui faire rendre les raffitie- 
menls de la pensée. Sous les Antooius, il j ataul 
dea rhéteur» ai des plûloaeiihe» qui 
conqM lea Françaia, dea terMea i 
romauitaif iOciabUita», etc. En Fniuce,'dM 
un temps où la laufrue était régentée eowm 
l'État. Alors, un bounéle homme n'osait se smir 
d'une expression nouvelle si elle n'était ( 
approuvée pqr riradéaiie, la 
juges an titre d'office; car dans cai 
quelle , il y avait des introducteurs pmr V 
mois comme pour les ambassadeurs. L'.ib;ic Ik»^ 
fontaines, au cummeucemeut, et Mercier a ij fcs 

da xvni* aiAde, eiea y i r ant d*eBm|ialNr 4m 

leurs DioUotumifm »èala§içuM lea aeqad* 

lions nouvelles (jue la langue avait faites. On SU 
cLoiiné d'apprendre, par exemple, que le sirJ' 
de F éoeloo n'avait pas connu le mot île bun/t»- 
mmoê, crdetian réeente de rabhèdatalnl PIbw 
■aie élià le néalosiaaie éciwppait à mot iaN» 
taire comme à tout contrôle. L*angloinaoic, aT«r 
les modes et les idées, nous apportait le« m^^ 
d'oulre-Manche, dont plusieurs {hud^ei, 
fïtrtf comfortablef umêt-bmff etc.) oa 
que rapeaaer le détmit et revenir» 
longue absanea« au sol natal, qui ne rceos^ 
naissait plus ses enfants. Bientôt, la rév«^ 
lion française renouvela le vocabulaire pote- 
que; les sciences et l'industrie forgèreoL uatar 
aHaciatate pant laininlar lanra ddauM i ailai>* 
l'usage commun s'enrichit, d'autres disent iV 
pauvrit, de toutes ces créations. Du re:>t<.'- 
preud souveot pour dea aaolosiaaiea < 
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DMt rescugcités. On étonnerait bien des gens en 
iMir apiireiiant que patriote, poputarUéf sont 
dei BOtf 4u xvi« siècle qui onl reparu à la fin 

du XYin»; que démagogue est dans Bossuet, 
camaraderie dans M"»» dp Sévifiia-; qu'enfin, 
jusqu'à ces locutiunâ qu'un cruirail néea d'hier, 
9»oenirique; iUutttaUon, ont été emploréei 
dans un sens tout moderne, Tun par un pam- 
phlétaire de la Fronde, Taulre par Biaise de Vi- 
genère, en 1577. RATi]k,RY. 

NÉOLOGUE. C'est celui qui aifecte un nou- 
veau langage, celui qui, Mil en parlant, aoit en 
écrivant, affiMte 4*enployer dea mots nouveaux 
et détoiirnés de leur véritable sens, celui en un 
mut qui ne fait que du néologisme. » Un teruie 
hasardé est peu de chOi>e, dit l'ablié De&fontainei» : 
c*est le lour affecté des phrases, c'est la jonction 
téméraire des mots. cV<>t la bîxarrerie, hi fadeur, 
la p('(ile>M> (!('> (iijiircs. (((li caraclt riscnl surtout 
le nculoijuc, et lui domit nt un tniix .lir d'csjiril 
auprès de ceux qui u\ ii oui yuère. » Nous ne 
pouvons qu*apptaudir à cette judicieuse criti- 
que. X. X. 

NKOMÉ.ME ( c'e>l-ù -dire noiireatt mois), 
felc qui se culelMail j la nouvelle lutie en KiTVple 
et eu Grèce. £u t^ypte, elle couMsidil surtout a 
conduire en pompe ranimai sacré avec lequel le 
mois était en rapport. En Grèce, on sacrifiait à 
tous les dieux, surtout h Apollon : des jeux, des 
repas en commua dits tjrsnitie* oentpaient le 
reste du jour. HouLLtr. 

NÉOPHYTE, du grec neos, nouveau, et ///inô, 
Je produis. Ou appelait ainsi, dans la primitive 
£{;lise, les nouveaux chrétiens, ou les pat'eus 
jiou\ellt inriii ( nIlve^ll^ à la loi. Les Pérès ne dé- 
couvraient pas les plus secrets mystères de la 
religion aux néophytes. On donne encore le nom 
de néopi^ytes aux chrétiens que les mission nai- 
ns font eliez les iritidéle>. Les né()|iliytes japo- 
nais tint uioiilréà ri:i;li>e, dan^ l> x\ i* et li- xvii" 
Siècles, tous les proUi(;es de cour;i;;e el de foi 

qui ravalent illustrée dans ses commencements. 
On a donné autrefois ce nom aux nouveaux 

clercs, à ceux qu'<»n venait de rec evoir dans l'É- 
plisc ( j fi)-. le cnin iiv de Surdit/tn- , can. 13. el 
VLptlrc du pape/.osiUieà Palrocie). On d diMiiié 
aussi ce nom aux novices dans les monastères, 
gtioêi ntitfllttSt aut itaper reHatun. X. 

NÉOPLATOMCII N.s et Ntoir\ToMSME. Ces 
deux nuds. <|Ui s% \iilii|ui iit l'un r.uilie, puis- , 
qu'il e:il cv nient que le nouveau platonisme est 
la doctrine des nouveaux platoniciens, sont au 
nombre de ceux qui demandent le plus d'atten- 
tion et le plus de rectitii allons. Eu eifel, ou les 
emploie avec peu d'exactitude jusque dans les 



ouvrages d'histoire et de philosophie les plus re- 
commandables sous d*autre« ran^rts. Il fSaut 

d'abord, pour être exact, établir bien nettement 

que les pliiIosoj)lies qui sont connus dans l'his- 
toire sous le nom de nouveaux plalonkieii» 
eurent la prétention d'être des platoniciens au- 
eUmêf des partisans du platonisme primiur, 
prétention qu'ils ne justifièrent pas, à la vérité, 
mais qui, du moins, pouvait leur faire décerner 
le litre de palco/ilitfoHicicns, ou d'anciens pla- 
toniciens, aussi bien que celui qu'ils portent en- 
core. Il Ciiut ensuite bien distinguer, parmi les 
platoniciens, ceux qui enseignèrent véritable- 
ment de nouvelles théories, et ceux qui con- 
servèrent les anciennes. En effet, il faut, pour 
établir des ciassiticatiuns qui aient une valeur 
scientifique, adopter quatre grands groupes de 
platoniciens, c*est-lhdire les disciples immédiats 
du maître, ou les do<pnafislos ; les sceptiques, 
ou les disciples immédiats de Carnéades et d'Ar- 
césilasj leaeciectiqiMiJs ou les disciples immédiats 
d'Anliocbus et de Pbilon; et les mystiques ou 
les disciples plus ou moins immédiats d'Ammo- 
niiisSaccas et de Plotin. Le dernier f^roupe est 
le seul i|ui soit connu daii>» Tliistoire sous le nom 
de nuuct'uux piuionn n ns, tandis que c'est au 
fond le troisième qui seul le mérite. Le second 
se composait de philosophes qui restaient bien 
en deç'i de Platon ; le quatrième, de tbéosophes 
(jui allèrent bien au del i ouoi qu'il en soit, et 
en attend. inl qu'une tel ininolujie rationnelle se 
fasM jour plus (généralement, c*est le quatrième 
groupe, celui des philosophes myêtiqueHj qui 
seul porte dans» I hi^loire vuliîaireineiil le nom 
de iiourettiix icii'i. On les api»e||f com- 

munément Us nom eaux plaiouH icm des pre- 
miers siècles de notre ère, pour les distinguer 
de ceux du xv« siècle, dont nous parlerons tout 
à l'heure, el relativement auxquels ces nouveaux 
platotiirieos sont fort anciens On f.iil fort bien 
d'etaidir cette distinction, mais on fait ensuite 
une confusion étrange. On nomme fort commu- 
nément les nouveaux platoniciens des premiers 
siècles les uleXttudriiis, ou ii/tilo>o/>lii \ de 
f'nnle d' Ahrandrif, et iien n'est plii> faux 
que celle terminoloijie, autrefois adoptée dans 
tous les livres, el suivie encore dans quelques 
compilations du jour. Il est pourtant facile de 
montrer qu'elle man<|ue couiplélemeiit d'exacti- 
tude. D'ail ii d. t ne I jI p.i> recule d'Alexandrie, 
ce ne lui enl i'a> les uieniltrcs du ccieliie musée 
de celte ville, qui demandèrent le retour à Tau- 
cien platonisme, ce firent, au contraire, des 
philosophes api>artenanl ù d'autres pays j ce fu- 
rent surtout Alcinous, >umeums et Plutarque 
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{vox- ces mois}. Les philosophes d*Alexandrie, 
loin dTapplandirâ celte tendance lonqv^elleie 

rév('Ic-). Ir) contalUrent de tous leurs mojeni et 
(le tuul leur pouvoir. Au temps où elle s'annonça 
ils professèrent le scepticisme et réclectisrae. 
Cependant, quand ils eurent tu, par les desti- 
nées de l*ttn et de l^feutre de eei eystêmei, qoe Ici 
doctrines d^bésitalion et de doute n'avaient plus 
de chances auprès de ces populations {grecques, 
«jui déploraient ensemble la chute de leurs 
croyances el celle de leurs instKulions, Ammo- 
nlQS Saecas et ioo disciple Plotin adoptirent ce 
syncrétisme mystique, ou ce mélange d*ensei- 
fynemenls fortement empreints de dogmatisme 
philosophique et de dogmatisme religieux qu'on 
appelle le nouveau platonisme, et qui fut, en 
efl^ ua plaUmisne nouveau, e*est-*^ire un 
platonisme singuUéreaient enridii par la théolo- 
gie, ki pneumatologie, et surtout la démonologie 
des sanctuaires de l'Orient. Mais cttyncrètixme, 
il faul le dire, ne plu( pas aux critiques d'A- 
lexandrie. Plotin n^ut pas u u seul disciple un peu 
remarquable au musée de cette célèbre cité; et II 
appréciait si bien l'esprit de la savante école au 
seuil de laquelle il prêchait son mysticisme que 
hienlôt il la quitta pour aller s'établir à Rome. 
Son disciple cbéri. Porphyre, qui essaya de don- 
ner une forme systématique aux doctrines de son 
maître, el qui rédigea les Ennéadss de Plotin, 
(»ii il sut glisser tant d'opinions qui n'apparte- 
naient qu'à lui, ne songea pas plus que le disci- 
ple d'Ainmonius à fixer sa bannière au milieu 
des Alexandrins. Il préféra lllalie, la Grèce, la 
Syrie. Son disciple Jamblique, qui fit un si grand 
pas sur le système de Porphyre et de Plotin, et 
qui substitua plus hardiment qu'eux les mysté- 
rieux enseignements des sanctuaires, les croyan 
ces de la théurgle et les pratiques de la soétie, 
aux doctrines de Platon, ne songea pas plus que 
ses maîtres à l'école d'Alexandrie. Ce fut en 
Syrie, en Asie Mineure et en Grèce qu'il trouva 
ses plus fidèles partisans. Bientôt la ville d'Athè- 
nes ftit le principal siège du nouveau plato- 
uisme, qui, depuis Plotin, se confondait avec le 
polythéisme, et se constituait, contre la religion 
chrétienne, le plus ardent défenseur des an- 
tiennes institutions du culte. Proclus fut là, au 
V» siècle , dans Fantique asile des lettres, de la 
philosophie et des arts de la Grèce, le plus illus- 
tre représentant de ce système théosopbique, 
l'un des plus curieux qu*offrent les annales de 
l'esprit humain. En effet, rien n'est plus digne 
d*attcntion et de respect que cette école néopla- 
tonicienne, qui, enfin convaincue que le scep- 
licisase et répicurisme ont perdu ensemble ta 



philosophie et la religion, s'appliquent à rCta- 
bUr rune par rentre la religion et la pbilosoplie, 
avec le m^mc enthousiasme que leurs prédéces- 
seurs s'étaient efforcés de les miner l'une et l'an- 
tre. On en a voulu aux nouveaux platoniciens de 
s'être alliés au sacerdoce , d'avoir même sobor- 
donné Técole au sanctnalre, et devoir coaMla 
le christianisme, en faisant de l'académie use 
simple succursale d'Êleusis ou de Sarnoihr^e». 
Il est, sans doute, à regretter que Plolin, Por- 
phyre el Proclus aient méconnu l'Évangile, et 
attaqué ensemble les memrs et les doetriacsia 
chrétiens; et Ton ne saurait leur pardonner 
d'avoir sanctionné en quelque sort*' du double 
cachet de leur génie et de leur piété les accusa- 
tions dirigées contre l'Église par le fanatisoe 
populaire des polythéistes; mais quand on con- 
sidère combien il y a eu de bonne toi daasiear 
erreur, on ne saurait refuser un tribut d'estime 
à cette pieuse phalange de philosophes qui ai- 
ment mieux professerle mysticisme leplusabâoii 
que de laisser plus longtemps lear'ndkeurase 
patrie sans aucun f^rede croyaaoea au arilm 
de toutes les calamités qui Pécrasent? A kan 
yeux, les chrétiens se confondaient avec le$K*î>- 
tiques, les épicuriens et les gnostiques. Les dvt- 
tiens niaient, comme ces derniers, la firiliài 
polythéisme. Dès lors, U MIait, te dlaaleat fcs 
1)1 itooiciens, les combattre comme les aaim hr- 
crédules. A la renaissance, quelques savsnf*. 
amis (les lellres grecques, Marsile-Ficiii a Kr 
téle, vouèrent à Plolin , à Porphyre, à JambL- 
que et à ProcHus une étude spéciale, aaas dssk 
en raison de ta protonde piété que respire k 
mysticisme de ces théosophcs. Ils devinrent H 
fondateurs d'une seconde école de nouveaux ph- 
toniciens dont nous aurons à nous occuper ûaci 
divers articles spéciaux). — Sooa p o sséd o ns m 
grand nombre de traités qpéctaux sur tas dinn 
philosophes de Técole néoplatonicienne ; naii 
il nous manque une histoire critique du nou^tai 
platonisme. On peut comparer notre Uistoiné 
l'ÉùotB tPAiesemndriè (3 vol. ia-8»). MAtm 
HtoPTOLÈMX ou Prtaaos. Parmi les Mw 
qui concoururent à la prise dHiott, il hit Hb 
des plus célèbres et le |)lus impitoyable. Pfll 
d'Achille el de Déidamie, fille du bon Lycoaiède. 
roi de Scyros,il fotélevédaiis celte Ue, opaMr 
ators. Jusqu'à râge de 18 ans. A celte époqst 
Calcbas ayant déclaré que sans le fils d'AdÎQr 
tous les efforts des Grecs seraient v.iin* p<ar 
prendre la ville de Troie, Ulysse et Pheuii il* 
reut le chercher à Scyros et ramenèrent daaù 
camp de son valeoreu pète. CTest là, 
qtt*ii eut pris les armes, qati Ait wanmmt 
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Néoptolème (/nmt hmmt de guerre ). Hais il 

repritbientdtson premier nora de Pyrrhus (roux), 
nom d'enfnnce qu'il dut ou à la couleur dorée 
de sa clievelure, ou au faux nom de Pyrrba, que 
MB père, dignité en Jeone flOe, porta à la oonr 
de Lycomëde. La prompte crtirebonillattdanale 
cœur d'Achille, son noble père ; par un contraste 
inexplicable, la valeur et la cruauté lâche se par- 
tageaient le cœur de Pyrrhus. Toutefois, dans 
les oonieils Û arait quelque chose de la lagease 
et de la prndenee d*inyne. Ce Mrœ tatenroyé 
avec le rusé fils de Laerte à Philoctète, dans Plie 
de Lemnos, pour amener par artifice au camp 
des Grecs ce vieux guerrier avec les flèches 
d*HcrcaIe, sans lesquelles Troie ne pouvait Atre 
prife. Cette négociatton B*ciit lien lans doute 
qu'après la mort il'AchilIc, car Pyrrhus feignit 
devant l'aini d'Alcide un vif ressentiment contre 
les chefë grecs, qui lui auraient refusé, disait-il, 
les armes de son père. « Suivez-moi sur mou 
Taisfeao, ijontait-U , je letoame à Scyros, et Je 
vous débarquerai dans les terres de la Crèce. » 
Mais c'était sur la côte d'Asie que Pyrrhus avait 
Tarrière-pensée de le descendre. Crédule comme 
sont les malheureux, Phiioctète lui donnait déjà 
son are et les llècbes dVerode pour les trans- 
porter sur le navire, quand le noMe earactdre 
d'Achille, se réveillant tout à coup dans son âme 
à l'idée de l'illustre inforlunt^ qn'il allait trom- 
per si lâchement par une perfidie digne du seul 
Ulysse, Pyrrhus hil dédaia son dessein, le lais- 
sant libre de lui , de son exisCenee et maître 
des flèches fatales. Ce fut le seul Ulysse qui 
persuada à Phiioctète de se rendre au pied 
des remparts d'IUon. Pyrrhus entra le pre- 
mier dans le ftimeux che?al de bols, dont les 
flancs téoêbreazinprinaientde reAoi aux plus 
braves. Son exemple fut suivi d'une foule de 
îTuerriers, et le monstre, fait de sapin et de 
çliéne, haut comme une muraille, fut bientôt 
gros d*tan bataillon grec. Quand la courageuse 
llion, si digne d*nn OMilleur sort, fut prise et 
croulait dans les flammes, t'épée de Pyrrhus y fit 
I>his de carnage ^ elle seule que tous les chefs 
grecs ensemble. Indigne fils d'Achille, il eut la 
lâcheté de se souiller de quelques gouttes de sang 
que rige et les nalbeurs avaient laissées an 
vieux Priam; Il lui trancha la téte au pied des 
autels des dieux qu'il tenait embrassés, insul- 
tant à ce roi père de tant de héros, à ce patriar- 
che couronné, le respect et l'amour de toute 
PAsie. tes grftces, ni la Mbiesse de rcnlMice, ni 
les charmes, ni les pienrs, ni les supplications 
(It s vierges, ni les cris des mères, des épouses, 
échevelées, embrassant ses genoux, ne tou- 
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chaient ce eœnr sans pitié. II fit A ses yeux pré- 
cipiter du haut d'une tour et briser sur la pierre 
le petit Astyanax, enfant qui marchait à peine, 
cet astre de beauté qui venait d'éclore, dit Ho- 
mère, le flis du grand, du noble, du juste, du 
pieux Hector, et de cette Andromaque, cette 
veuve illustre dont les infortunes inouïes ren- 
daient encore les charmes plus touchants. Ce 
monstre, d'un bras rougi du sang de l'enfant, 
osa traîner captive ta mère ép^ue jusques en 
Épire, où il fonda un 10710010, et là outragea 
de son brutal amour la veuve d'Hector , concu- 
bine soumise, et cela aux regards mêmes de la 
jalouse Uermione, épouse et reine. Bien plus, 
lâche boorteou, impie sacrificateur, en horroir 
aux dieux infernaux mêmes, ce Ait lui qui, sai- 
sissant d'une main forcenée la jeune et belle 
Polyxène par sa longue chevelure, de l'autre lui 
enfbnça jusqu'à la poignée son épée dans la 
gorge, la laissant immolée sur le tombeau 
d*AchtlIe son père, qui, disaK-il, denmndait du 
sang de vierge. Plusieurs prétendent que Pyr- 
rhus, après la ruine d'Ilion, retourna à Phtia en 
Thessalie, le royaume de son père. Il revint par 
terre, d'après les avis d'Hélénus le devin, et fils 
dcFriam : c*est ainsi qu*!! évita ks rocs de Ga- 
pharée, écneil si ftital à la flotte des Grecs, 
contre lequel la brisa Neptune. Dans sa route, 
il fit la guerre à Harpalicus, roi deThrace, dont 
la fille guerrière, nourrie du lait des juments cé- 
lèbres de ce pays, le vtinqiUt elle mil en Mte* 
Le terouche amour de Pyrrhus préférait An- 
dromaque, sa captive, à la fille de Ménélas et 
d'Hélène, à Tlermione sou épouse, qui ne lui 
donna pas d'enfants, tandis que la veuve d'Hector 
lui laian des successeurs an trdiied*Épire. Dans 
sa rage jalouse^ la fltre Hermione résoUit d*ar^ 
racher la vie à Molossus, fils de sa rivale, et à 
Pyrrhus lui-même. Son dessein fut découvert; 
mais Oreste, que les furies et les destins pous- 
saient ft des inenrtres et* des événements ex- 
traordhnirsB, et depuis longtemps éperd um ent 
épris de la fille de Ménélas, de concert avec elle, 
prévint la venpeance de Pyrrhus. Un jour que • 
le roi d'Épire était allé à Delphes pour offrir une 
hécatombe à Apollon et apaiser ce Dieu, contre 
iSquel il avait fiit des imprécations, au si^el de 
la fin prématurée d'Achille, naguère mortelle- 
ment blessé d'une des flèches de son arc d'ar- 
gent, Ort'Ste s'y était rendu secrètement. Ce 
prince avait d'avance faitaccroire aux Delphiens 
que le roi d*tpiK n^était venu que pour prendre * 
connaissance du temple et de ses letrailes sa- 
crée?, et en enlever les trésors. Les Delphiens 
indignés percèrent d^une grêle de traits Pyr- 
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rbu«, «u pM même de Tautel, Tengeinl «Inti 

leur dieu outragé. Virgile fait tomber ce prince 
snus le5 coups d'Oreste lui->iQéiue. Ovide dit que 
$tê udieux o&»emeoU furent dUperftés «ur le& 

tmllUméiVAnlbmlkê. tomMIokh dm» la suite, 
Pyfriuu tai iMUNié par ht Dalphiem comme un 

héros; Us lui dressèrent des autels expiatoires, 
et lui consacrèrent il«'s ftMes annuelles sous lo 
nom de jSéoytalémieâ. La cause d'un cUauge- 
■aot ti mibil lut finvaiioD dea €aiiloi», no* an- 
oétres, dans la GrèQa.Iiai Dalpiliaiiaeruiwt voir 
dans Tair Pyrrhus, armé de toutes pièces et se- 
condé de plusieurs guerriers des anciens âges, 
combattre et repousser les barUarea. Dès lors 
Vyirbua Ni paur ae peuple cfMula un gtait tu- 
télaira*XolQiiof laeàèiia au trtaail*ipirf; selon 
Justin, ce serait Pielus, tous deux fils d'André- 
maqne et de Pyrrhus* ainsi que Pergamu^, qui 
alla, «ans oourQUiie et saus héritage, et suivi de 
aa nira, charolier «raikUire an Aile, où il U» 
daoiuneavbataiiisuUarlaroi dHiiipaysMiiiiii4 
Teuthranie, puis s'eni{>ara de son trùne. Il bàlit 
dans cette contrée une ville à laquelle il laissa 
ton nom. Pausauias^ as&ure <)ue de son temps ou 
y voyait enoora la UHUbaaud'AadrQaïaque. Pyr- 
rlma eut encafe pour épousa Unaait, dont il eut 
liult eufanls: elle était d\in sang héroïque, fille 
de Cléode, petit tils d'Uercule, Nous pns<;('dons 
de magnitique» médailles d'or de Pynbu^, roi 
d^ipire, mais de celui qui fit une guerre siachar- 
néaelairadoHUbleaux KomaUit. Mm-Bàion. 

NÉORANA, mot uns; doute corrompudeiiao- 
rama habilalion, temple, et ô,c«/ia, vue), 
représentation de rintéru-ur d'un grand édifice 
Aolairéi et animé par des groupes de personna- 
faa» au Blliaa dufual sa trouva placé le apecta- 
taor. yiavepUon en est due à M. Allaux qui, le 
premier, exposi à Paris, eu 18i7 ,1a VUe inté- 
rieure de Saint Pierre de Rome, X. 

(NÉPAL t et non pas NtrAOï., principauté tn- 
dépendauta et très-aaaiitagDeufft de Itoda lep- 
teutrionale, comprise entre la Tibei, dout la 
haute chaîne de i'Uimalaya le s>'>parc au nord, 
les provinces d'Uude, de Baluir et de Ben(;ale au 
sud, ek le petit tl«kt du radjah de Sikim, vas!»al 
d« la CompasiUe an^lalae, A reil. Nous avons 
donné la aupcrfieie et la population du Népal à 
l'arl. IiHDOSTAJr (t. XIII, p. 503). Cette contrée, 
dominée au nord par le^ plus hautes monl-ti;iies 
duglol>e,asafraiiliere uieridioualegaruie d'une 
lecoode ahalne de mantacoes par lesquelles on 
tt*y pénètre qu'à travers des défilés étroits et 
difficiles. La beauté de ces vallées a fait surnom- 
mer ce pays, eomme le Cachemyr, la Snr'sie 
aiH4i^^^^^^:. Le Si4 eu est (ertUe et bien arrosé, 



Pair pur et le climat salubre, mais trés-chaid 
en été. Les habitants du Népal sont d'origine 
hindoue, et les races aborigènes sont plus an- 
cieunes que les populations venues de llodos- 
tan. Parmi oelles-ci, outre les Kéwaiu, aucleas 
dominateurs du pays, dont ils sont encore au- 
jourd'hui le peuple le plus ci\ilisé et le plus in- 
dustrieux, on compte un grand nombre de tribus 
belliqueuses et plus ou moins incultes des muo- 
tagnes. Ces peuplas aa diitisguciil an g ft rfial 
par la tCuiplIcité des mœura et par une dasecur 
de caractère qui n'ôle rien à leur bravoure. L*^ 
religions dommatjtes au ^épal sont le brahma- 
ni<ime et le bouddhisme {vojr. L<vos, t. llli, 
p. S9t et U gottvaraanieut, quoique des- 
potique, est liaalté par rautorité d*iiii certala 
nombre de radjahs tributaires, qui exercent ua 
pouvoir immédiat dans pbi^iieurs tribus et dis- 
tricts. Le radjah du >épal est aussi maître de 
Qborka, patrie prisinaire de sa dynastie. Us 
forces militaires se composent de ti,000 haan 
mes armés de fusils. KhatnianJou , sur les 
bords du Biscbinuites , •'sila capitale du pafk 
Elle a iO,000 babilants. 

C'est en 1767 que les Néwars, jusque-tà mal» 
très du Népal, furent complètement subjucuN 
par un de leurs vassaux, chef de rfilat tributaire 
de Gborka, qui profita de leurs di\ ision5 pocr 
conquérir à sa dynastie, la souverain, té héré- 
ditaire qu'elle possède eucurc aiyourd'hui. u 
connaissance que Ton a de cette eonirée, vin 
laquelle les Chinois dirigèrent une fipWiliea 
en Î702, d ito principalement de la campagu 
qu'y firent Us Anglais, en 1815, « l qui >e t-r- 
miiia, après des succès rapides, par une paix 
avaniacraae, conclue le 4 mai 1816, cM k 
radjah et le général D. Ochlerlony : il y IM Sfi- 
pulé que \:\ C(*mi>agtiii' des Indes occuperait tous 
lespoiiiLsforlitit s de la frontière du sud, qu'elle 
aurait toujours un passage libre en Chine à tri- 
vers le pays, et que iamais le radjah ne poucrail 
prendre aucun luropéen ni Amdrienbi à sio 
sen ice. ~ On doit ta première description Ja 
Né'iwil au colonel Kirpalrick; après lui, F. Ha- 
milton publia ^ccom iU of tUe kin^ovi of ^ ejmi 
(Édimh., 181U, in 4' ); plus réceauneot le vojj^ 
de Voorcroft a encore alouté a la cannaissanm 
de ce pays. A oir aussi Ch. Ritter, Géogrtipèà 
de rjsie, t. III, p. l et suivantes. Ca. Yo«u. 

xNKP^MUE. JSepeuihes, Ce genre sinçulirt 
dont on a longtemps ignoré les rapport» natu- 
rels» a été rapproché par Bob. lrow« de b 
famille des aristolochié( s, oit U IbtBM avacbi 
genres t'xtinui et rafflesia une section part^ 
cuUère^ sous le nom de cjlinéeâ» section sur it 
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quelle Adolphe Brongniarl a pubtit'! un Mémoire 
< Aon. des 8e. nal., vol. I , p. tO) , qui a détei^ 
miné ensuite rérectlon de cette section en fa- 
mille disUricte [mx. Cythèes). — Tes népen' 
th«»s dont on connaît aujourtl'hiii <|iialre à cinq 
espèces, sont des plantes herbacées et vivaces, 
ayant des feuilles alternes, pétiolécSi coriaces { 
des fleurs disposées en panteule. Les fieuillei des 
diverses espaces dp rc fîerirp prf'sfntiMtl un ap- 
pendice d'une forme el d'une mnirliire bien 
singulières; elle» éelerrninenl a leur soinuieli>ar 
un long filament qui porte une sorte d*unie 
creuse, d*une forme tarîable dans les dlTcrses 
esjx^res ; elles sont recouvertes A leur sommet 
par un o|ieti ule qui s'<»u\re et se ferme ualurel- 
k'Uieul. Ces urnes ont toujours causé l'admira- 
tion des voyageurs par le phénomène singulier 
qu*elles présentent. En effet, on les trouve pres- 
que constamment remplies d'une eau claire e( ' 
limpide très-bonne à boire. Pendant lt)n,';l( inps 
on a cru que celle eau provenatl de la rosée qui 
s> accumulait. Hais comme leur ouverture est 
assez étroite et qu*elle est souvent fermée par 
l'opercule, on a reconnu qu'elle avait sa source 
dans une véritable exhalation on tratispinition 
dont la surface interne esl le sié);e. En ettei, 
cette surface interne présente dans une étendue 
plus ou moins considérable, ces corps glandu- 
letix, qui paraissent servir h cette fonction. 
C'est ordinairement pendant la nuit que l'urne 
se remplit, et, dans cel état, l'opercule est gé- 
néralement fermé. Pendant le jour, Topercule 
8*ouvre, et Teau diminue de moitié, soit qu'elle 
S'< vai)ore. soit qu'elle soit l ésorbée. Dans l'Inde 
et à Mada(»asrar. patrie des n. ]>i nilu s. les habi- 
tants des montaj^iies y atiaclienl des idées su- 
perstitieuses; ïh penseni que si Ton coupe les 
urnes et qu'on renverse Teau qu'elles renfer- 
ment, Il pleuvra infailliblement dans la jour- 
née. DR.i. 

iN£PEI\ (Jou:i). A 0;°. Lo<.\RiTUBE et Napiek. 

NÊPHÉLÉUAKCIE. f'o/'- OivnATion. 

NÉPIIÊLINE. Substance minérale dont la 
forme primitive est un prisme hexaèdre réj;ulier, 

la pe.sanlt lir spécifique ô.i'T; la durelé siipét leui'e 

ii celle du verre. Celte substance, ordmairemenl 
de couleur blanche, est fUsible au chalumeau, 
et se résout en gelée dans les acides. Elle est 

« umposée, d'après r,Mialy>o d'Arrwedson , de 
trois atomes de silinite (riliiminc et d'un 
alonie de silicale de .soude. On la trouve di>>é- 
mince dans les roches d'origine ignée, en cris- 
taux hexaèdres, quelquefois modiAés sur les 
arêtes des bases. On la rencunlio aus^i sotis la 
forme de grains lameileux, et d'aiituilles bril- 



lantes. Le principal giie des cristaux de uéplié- 
llna eilsie au mont Somma, dans Ica lavas r^la» 

lées parle Vésuve et dans les roches qui servnt 
di' f^aniîuefi In sodaliteetàla raéionite. On la ren- 
contre aussi disséminée dans U s roches liasalli- 
quesdu Kazseobukkel, en Wurle[nl>er^. Dr..z. 

NÉPHRITl, CoLiQcts ntFUtnQVis, du grec 
Mf /»fvt(, douleur de reins , de Mf rein* L*im> 
portancc de la fonction dont les reins sont 
chargés, la sécrélion de l'urine, el l'activilé 
très-grande de cette fonction, peuvent aisément 
Aire pressentir la susceptibilité morbide de cet 
organes. Parmi les nombreuses altérations dont 
ils peuvent être atteints, celles qui constituent 
la néphrite ou néplirilis , c'esl-à-dire l'inflam- 
mation des reins, sont le mieux cunnues dans 
leurs causes, comme dans les symptômes qui les 
traduisent Tobservatlon. Ces causes sont trét- 
nomlireuses; nous nous bornerons à énoncer 
ici celles dont l'ariion a été le plus cxaclemenl 
étudiée. Une contusion dans la région lombaire j 
une plaie dans cette région, qui a pénétré jus- 
qu'aux reins et en a divisé les fibres; un corps 
étrani;er. tel qu'un calcul; des vers développés 
dans l'intérieur de l'organe, ou même d.nis les 
uretères ou dans la vessie, voilà sous (pielles in- 
fluences on voit la néphrite se développer de la 
manière la plus évidente. Le froid humide est 
aussi une condition (jui favorise le développe- 
ment de celte maladie : la connexion étroite <|ui 
existe entre la peau el les reins en fait aisément 
comprendre la raison ; mais c'est surtout dans 
certaines circonstances, comme dans la conva- 
lescence de quelques éruptions cutanées, prîu- 
cipaleuienl de la sc.irlaline . t[iie celle cause 
agit de ^ manière la plus funeste sur les orga- 
nes de la sécrétion urinaire. Les maladies de la 
moelle épiniére donnent également lieu A cette 
affection. 

La nt'i'linle fiMnchemeni ai|;uè. qu'elle alla- 
t|ue les deux reins à la fuis, un qu'elle ne frappe 
(jue l'un d'eux, développe en général un ensem> 
ble de symptômes qui ne permet guère de la 
méconnaître. Comme dans la plup nt des in- 
Il )min:itions atteignant un orgam iinpnt tant de 
i'cconoiuie, on voit presque toujours la maladie 
débuter par un frisson intense, auquel ne tarde 
point à succéder une réaction également vive. 
E!i même temps, une douleur moins remarqua- 
ble en général par son intensité tjiie par son 
caiaclèri- obtus, gravalil, se fait sentir dans la 
région lombaire, soit d'un seul côté, soit des 
deux côtés à la fbis. Cette douleur irradie ft divers 
organes du bas-ventre, jusqu'aux cuisses, dans 
lesquelles les malades accusent une sensation 
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iTeagourdissement, de pesanteur. Quand IMn- 
flamniation est très-Tive, surtout si elle a atta- 
qué les deux reins à la fois, l'urine- est suppri- 
mée; dans le cas contraire , la sécrétion en est 
geuIeneiitdlBiBUée, et le lipide eoide goutte à 
goutte. Si la maladie est veane à la suite dVine 
plaie pénétrante des reins, d'une violente con- 
tusion, c'est surtout alors que le sang peut être 
mêlé à l'urine en plus ou moins grande quan- 
tité, comme ^lus taid on pourra voirappwaltie 
do pus en nature. A un liaut degré d*intensité^ 
la phleguiasle des reins peut réagir sur I*e8to- 
mac, et provoquer des hoquets, des nausées, 
des vomissements ; sur l'encéphale, et occasion- 
ner une céphalalgie plus ou moins vive, l'insom- 
nie, rarenrent des aeeidents pins grafes. Il est 
une forme de la néphrite, dont nous avons in- 
diqué la cause principale et les conditions spé- 
ciales de développement, qui amène à sa suite 
un état morbide grave, l'iiydropisie. Mais la né- 
phrite développée sous Piniuenee de ienUables 
conditions, se spécialise en outre par un singu- 
lier phénomène, une modification constante de 
la composition chimique de l'urine, qui, sous 
l'influence de certains réactifs, laisse déposer 
une plus ou moins grande quantité d^Jbumino 
(d'où le nom de néphrite albumùimuê, albu- 
mi'nune, qui lui a été donné). 

Le traitement de la néphrite aiguë est celui de 
toutes les inflammations : les antiphlogistiques 
géaéfd U K et loeanz, proportionnés à la Ms à 
rintenslté du mal et à la lloree de la constitu- 
tion, doivent Hre mis en usage au début. Plus 
Lnrd, quand la maladie est passée à l'état chro- 
nique, ou bien quand elle s'est développée pri- 
mitif ement ioui cette 'ftwme, les antij^ldogisti- 
ques locaux, surtout les ventouses scarifiées ou 
sèches, doivent être seulement employés ; les 
révtilsifis, les bains de vapeur, les toniques, les 
excitants trouvent aussi souvent leur applica- 
tion dans certaines CoraMsiANiiiqueB de la ma- 
ladie. 

11 ne nous reste plus qu'un mot à dire des co- 
liques néphrétiques. La présence de quelques 
graviers dans le tissu des reins suffit, dans cer- 
tains cas, par i'irritalion qu'ils occasionnent, 
pour déterminer linflammatlon de cet organe. 
I^e plus ordinairement, il n'en résulte point une 
lésion aussi grave : efilraînés aver l'urine, à 
mesure que celle-ci s'échappe de l'organe qui la 
sécrète, ils passent dans les uretères ou conduits 
ifui font communiquer les reins avec la vessie. 
Mais, parvenus dans ces canaux étroits, il arrive 
quelquefois que leur forme irrégulièrement an- 
guleuse les empêche d'y cheminer facilement ; 



arrêtés dans leur marche, ils irritent plus ou 
moins fortement, par leurs aspérités, les parois 
des conduits urétraux : de là les douleurs plus 
ou moins intenses qui caractérisent lescoli^pies 
néphrétiques. Ces douleurs sont tellee p«Ms, 
qu'elles ne Se bomentpasài^ir sur les oignes 
urinaires proprement dits, mais qu'elles réagis- 
sent sur d'autres appareils de l'écoDOmie, de 
manière à développer une fièvre plus ou raouis 
vive^dei hoquets, desnaHsées,des¥omiiiemenli. 
Le idns souvent, quand ces phén otn ea ni dari 
un certain temps, ils cessent brusquement : c>-i 
que le corps étranger est enliu arrivé dans la 
vessie, et en a été expulsé avec le liquide uri- 
naire. Heureusensent, la thérapeutique nVst 
point Impoissante en fooe decm nurlilwiH : uae 
saignée générale, en faisant tomber rapidemeot 
le spasme que l'irritation traumatiqtie des gra- 
viers a développé dans les tissus vivants, les 
bains, en ^agissant dans le asême sens, suffisent 
souvent pour mettre un terme nu inaL Taule- 
fois, comme on le conçoit bien, ce n'est li qu'uae 
médecine palliative qui ne touche point à h 
cause éloi{;riée de la maladie; cette cause rc5idc 
dans une crase particulière du sang, qu'il est 
nécessaire de combattre direeteaunt al rea veul 
ne point voir le mal se reproduire; mais nsm 
n'avons point à nous occuper ici de ce traite- 
ment, il a été indiqué ;^ l'art. Gravelle, doat 
les coliques néphrétiques ne sont qu'un des acci- 
dents possibles. M. 11—. 

NKPHTAU , dxième ftls de Jaeob, quH eai 
de Bala , servante de Rachîl. (Ce nom de Bàia 
iiï'tait point heureux : il signifie dans l'idionie 
sacré tieilLir, s'épuiser,) A'ephlaii vient de U 
racine hébraïque pkâêai (Il lutta. Il combat- 
tit, il supplanta); ee prince pnstanr fM aiml 
appelé par la raison ci-après. Tel est le teds 
de la Genèse à ce sujet : « Rachel voyant 
qu'elle était stérile, porta envie à sa soar 
Lia, et elle dit & son mari : « Donnei-saoî des 
enfonts, ou je moumi. » laoob lui ripooitt m 
colère : u Suis-Je, moi, comme Dieu, et n*est-c( 
pas lui qui empêche que votre sein ne jyorte u» 
fruit.^ » Rachel ajouta : « J'ai Bala, ma senranlc; 
alla à elle , afin que je reçoive entre aaen btss 
ce qu*dle enfontera, et que J*ale 4ct cateis 
d'elle. » Elle lui donna donc Bala pourfEBmaa. 
Jacob l'ayant prise, elle conçut et elle a cc oad a 
d'un fils. Bala conçut encore, et, étant accoa- 
cbée d'un second fils , Rachel dit de lui ; « L/e 
Seigneur m*a foit entrer en e o mètU nvae m 
soBur, et la vietofare m*est demeurée : > c'est 
pourquoi elle le nomma Xephtali (c'est le Dipte> 
ou passif du verhe phâUU, d a coohatti^ la 
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GeoiM MUi doajw peu de ptrUealarltét lur la 
Yfe de irephtali, d ee n*«tqii*il eut quatre fils : 

Jaziel, Guni, Geser et Sallem. Jacob avait une 
grande tendresse pour cet enfant; elle se raani- 
fesla par celle béuédiclion en style oriental 
qnlIlttidesoaaviiitdeiBOiirir: «Nephiali est 
eoue «a «rbre qal pou«e dei ImuiclMtiuNH 
relies, et dont les rejetons sont beaux. » Elle 
prédisait la nombreuse lifjnée de Theureux fils 
de Bala. £n effet, à la sortie d'Éfjpte, sous la 
coodritedeMolM, sa tribu éliU forte de 55,400 
bouwe capaMee de porter lee anuee. G*eit à aa 
llibu bien-almée que le législateur des Hébreux 
adressa celte autre bénédiction que Jacob, de- 
puis longtemps dans le sein de Dieu, entendit 
avec une joie paternelle : «Nephlali jouira en 
aboAdanoi de loutei cboace; Il aen conÉbU dei 
bénédictions du Seigneur, fl possédera la mer et 
le Midi. » CVst-à-dire la mer de Génézarelh, qui 
était au midi du partage de cette tribu» C'était 
une terre ricbe, une terre d*buile et de froment ; 
eHe eUendait dans la baaie et baul» Calilde, 
ayant le Joaidilu à Porient, les tribus d*Aser et 
de Zabulon au couchant, le Liban au septen- 
trion, et la tribu d*Issachar au midi. La tribu de 
Mepbtali était campée dans le désert au seplen- 
trioB du taberaade. AhUa, flbd^iaaB, était le 
prince delà tribu des enfants de Nephlali, dit 
le livre des Nombres. Cette tribu était raiiyée 
ilans le désert entre celles de Manassé et de Dan. 
La tribu de iNephlali, avec celles de Dan et 
d*Aaev, lUMlt perlle du quatrUne et dernier 
corps , qui était Tarrière-garde de Tarmée des 
Israélites. Leur étendard était blanc et rou£;e, 
portant diverses images; celui de Nepbtali por- 
tait brodée une grande phalange carrée, flan- 
quée de guerriers, le bouclier au bns, l'épec à 
la malo et au centre desquels surgiseiltune fo- 
rét, carrée aussi, de lances élincelantes; peut- 
«"•tre était-ce le camp des Israélites que fermait à 
la guerre celte tribu redoutable. Après que Josué 
eut partagé entre ke tribut la terre do bdt, 
dlMiile «t de ndel, la terre proniie, toi enCuita 
de Nepbtali n'exterminèrent point tous les ha- 
bitants des villes de Canaan; ils y en laissèrent 
pour leur payer tribut. Ce fut pour les avides 
soldais do Jofué une babUe politique, une 
rande aouree de riebeieee, car cea Gananéeui 
l'étaiont autres que ces fameux commerçants, 
linsi que leur nom signifie, ces riches Pbéni- 
■iens, qui trafiquaient déjà depuis les mers de 
)idou jusqu'aux Iles Britanniques. Toutefois, le 
lort 4e la guerre atteignit à leur tour, nali pta» 
jtfd, laa Ultftots de Nephlali. Comme les plus 
ivanoéi Ton le aepicatrioo, Ut tarent aumi det 



prtmlert attaquét et det premlen enfOfét cap- 

tifs par les roU d*Assyrie, particulièrement par 
Téglatphalasar, avec les tribus de Ruben et Cad, 
756 ans avant J. C. Isaïe, en récompense de tant 
de tribulations , leur prédit qu'ils verraient la 
pure hunlère du leitie, et qu'ils teraient det 
prearieitiilnmlnét par let rayontde l*ÉrangUe. 
En effet, ce fut dans leur province que le sau- 
veur du monde se manifesta le plus souvent auv 
yeux des Juifs. La Galilée semble avoir été la 
prédiloctioa de Jétut^Siritt, tnrtont le beau tac 
de Génénretb. Nout derout tlgnaler iel le Tet» 
tament des douze patriarches, livre où il est 
question de Nephlali, le fils de Jacob, et où on 
lui attribue quelques prédictions ; mais ce livre 
est apocryphe el miUement digne de foi ; c'est 
la production tant doute de quelque rêve rabbi- 
niquc. DEnNi-laioa. 

NÉPOMI CKNE (saint Jean), ^ox. Jkaw. 

NEPOs (Coa.iiXLiDs), historien latin, ycjr, CoM' 
aiLius Naros. 

NIPOS (FiATiir»4niot),eBpereurd*Oeeident 
de 473 à 475, (tit prodamé après Glycérius qu'il 
avait vaincu, fut ensuite battu par le patrice 
Oreste, qui donna la pourpre fi son propre fils 
Augustule. Il s'enfuit daiis la Dalmalie sa patrie, 
oA il te toutlot encore quatre aat. Glycèriut le 
fit tuer. Népos , dans la courte durée de son 
règne, avait cédé rAuTcrgae au roi wisigoth 

Euric. BOCILLET. 

^i.POTiSM£, du latin nepos, neveu, pelil-fils. 
Ce nwt ne tVmployalt d*aboid quo pour «pri- 
mer l'autorité que prenaient les neveux d*un 
pape dans l'administration des alfiaires pendant 
le pontifical de leur oncle. C'est de là qu'est 
venue l'expre&sion de cardinal-neceu f pour 
désiiîuer let cardinaux qui devaient tour promo- 
tion b leur parenté avec le pape. BlentAt, par 
extension, on a appliqué cette expression aux 
actes des hommes haut placés qui se servent de 
leur influence pour appeler leurs parents aux 
emphilt. Avant la révolution de 1780, ce terme 
devait t*eniplofer attet peu dant ee tout. La 
constitution du pays rendait le népotisme géné- 
ral, el par cela même insignifiant : les rangs 
étaient classés, les positions désignées à l'a- 
vance, et, dès lors, riayustice semblait ne pas 
exiticr : on aaittait prétMent comae on «ait- 
sait colonel. Le népotisme, cette plaie des loelé^ 
lés nouvelles, ce privilège qui a succédé aux an* 
ciens privilèges, s'est introduit dans les mœurs 
comme il était dans les coeurs après la déclara- 
tion de Tadmiitlbillté de tout let Fran{ait in- 
distinctement aux emplois pnbUct. Ainsi, le jour 
où l'on semblait étouffer tout cet prlvUégei dé- 
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votai à one seule classe, on en créait un nou- 
veau, on créait le népotisme, qui démentsî étran- 
gement ce principe fondamental de la chaKe : 
Le» Français tinU tout égalemeut atimissiblet 
auM êmpMê eitiU «# mUitaireê, ht a<poliiiM 
est «n énorme abus qu*il sera difficile de déraci- 
ner : SOUS la restauration, les réclamations les 
plus énergiques ont signalé l'indi^jne usaf^e que 
les hauts fonctionnaires faiaaieni du iiur iu- 
fluenoepour jeter les placctè la Iêle4e latnpa* 
rents. La révolution de 18S0, on appelant«i pou* 
voir des hommes nouveaux, semblait promettre 
uii terme ù ces :u tc>s honteux. Malbeureusemeiit, 
il u'en a pas été ainsi; et nous avons vu des 
miniitret tiréê des rangi du libénlisne onbller 
ieon anciens prindpei, et livrer ivae ont in- 
qualiliable avidité les emplois les plus hauts à 
des parents et à des amis qui n*y avaient d'autre 
titre que leur ambition. JoHCiftBBS. 

NBPTDN£. (Marine. ) (Test le non ou le U- 
tredei ouvrages d*lifdrogmi^le qui sont eooh 
posés do cartes, plans et instructions relatives à 
la navigation : quand un semblable ouvrage 
contient toutes les cartes des mers du ({lobe, c'est 
un neplune général, qui n*est complet quelort- 
qu*il contient une Inatmction snr les dangors, 
les cAlei, les vents, les courants, les bancs, les 
profondeurs et les qualités des sondes. On a fait 
un nt'ptune oriental qui comprend tout ce qui 
est nécessaire à la navigation à Test du cap de 
BouM^spérance Jusqu'aux MoloqneSy oo «sp- 
/wiioest de la plus grande utilité dans un voyage 
aux Indes orientales. Il y a aussi des neplunes 
(l(> la Méditerranée, de l'Adriatique, de la Bal- 
tique, etc. Dca.... 

NEPTUBB, Pono des plus pvliiaBtaa dlvinllés 
da paganismo, et 1o dieu adasir de la mer, 
c'est-à-dire qui avait sous sa juridiction TOcéan 
et Nérée, était de la race illustre des princes Ti- 
tans, tous enfants de la Terre, comme le mot 
grec titanoê (argile ou gypse ) Tindique. ffiltde 
gatnrm (la toaips) et do Bhéa (lâ aalure), Hop- 
tune (la mer) eut pour frères Jupiter , le dieu 
des plaines éthérées, et Pluton, le dieu d» enfers 
(ui du centre du globe : tel fut le partage que 
s'étaient fait du monde ces trois fils de Saturne. 
Ce dernier, appelé par lot Graes Khromm o« le 
Temps, dévorait, comme Ton sait, ses entants 
sitôt qu'ils étaient nés, c'est-à-dire les Instants, 
les jours, les années, qui venaient d'telore, et 
dont l'avenir est toujours gros. Immédiatement 
apréa la naiasancodo NepCtme, aoa père l« dé- 
vora; mais une des océanidea. Métis (la pru- 
dence), lui fît avaler un breuvage qui força le 
dieu glouton de le rejeter vivant. C'est l'image 



de la sagesse qui force le tCMpS k hd vendre le 

passé, afin de s'en servir comme d'un objet de 
comparaison, et en former ses desseins. Paus)- 
nias raconte que Bliéa cacha son fils nouvuu-oé 
dani «no étable en Aveodio, et momium à m 
époux un poulain, lui fWUant aoaioteo qtëÈt 
venait d'en accoucher. Ce mythe, en apparence 
ridicule, voile un sens philosophique, ou tout aa 
moins physique. Pausanias lui-même, bornai 
d'esprit , historiographe exact , avoue fn*B si 
garde d^ flrt« La pouMn, antani mpldo mu 
course , ne marquerait-Il pas le vol léger des 
heures, que le temps nit^ int et absorbe ? Béro- 
dote, d'accord avec Homère, veut que Neptaw 
soit originaire de la Libye , dont Saturne était 
roi, oontrée qui était i FtaeldaMt êt rlvfi*, 
et s'y étendait Jusqu'au lac TrltOBii.Bomèredit 
au premier livre de l'Odyssée que. » quant ï .Vt^p- 
tune, il était allé chez les Éthiopiens, qui habi- 
taient aux extrémités de la terre, où ces peupla 
irréprocbililas toi oAniMitano liériilanilia. Un- 
sieurs veulent, et non sans raison , que lNp> 
tune n'ait été autre que Japhet, fil< «fp Xr*^. qui 
eut les lies en partage; sous ce nom d'île», VUn- 
ture désigne l'Ëurope. Diodore de Sicile prétead 
qve Kcptimo fM fanlral do latnnie, «t qaV ii> 
foula avec mcflotte formidable les prioccstinH 
dans les pays occidentaux. L'effroi que toutpce- 
ple pasteur a naturellement pour la mer Justiée 
l'horreur que les Égy pUens avaient pour ce diok 
Tontaloli , las fines rogiiront «vw aideui m 
dieu des Libyens, le symbole de cette mer, et 
bientôt jetfVent un si grand éclat leurs Botte 
victorieuses. Ils le nommèrent Postulùnié* 
deux mots de leur iaugue po*i'»eià, j'elu-aiiK 
pn* les picdi). Td art réeilaMt Paffit da li 
puissancodaaondeSyOaquifltqiia Ita aMiaas 
mirent les murailles et les remparts sous k 
protection de ce dieu. Les Latins nomintrtBt 
le dieu grec Aeptunus (comme qui duaii «i- 
vlftiw opportunuê, favamlla mb valaaaMBV 
Toutes les eans du gUiba, «sto dm mm, 

des fleuves et des fontaines, lut étaient sod- 
mises; il tenait les clefs du liquide abime. 
marbres de Parus attestent que l,6ûO aasavaai 
Jéna^rist, au temps de Gécrops, laa #Ér 
thénca, ]reptnMavnlt8éparéd*iiiicMipdBan 
trident le mont Ossa du Pélion , ouvrant ain« 
des canaux à la mer. Quelque temps avant ceti: 
époque, Athènes s'appelait Potidonte, du nos 
du diaa daa MB ; eUe te «hanvan ctt MM #é- 
thénos à cette oeeaskm. UA ddMMii ilaMi i» 
venu entre Xinawt.tt MapliiM» à aavwir tefp 
des deux aurait sous sa puissance et sa pro««' 
tioo celte ville naissante : • llle aera, dùrcot » 
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habitants de TOlympe , à qui aura fait naître à 
riiHtinl la dioM !■ plui utilemlioinNi.SM- 
dalii, HcpUiM finppa U terre de ton trideiit, H 

il en sortit un cheval fr« rnissant, rt Minerve fil 
un ginne de sa main, el il surfit du sol un oli- 
vier avec ses olives- Les dieux voyant cet ar- 
butte, dost ronclueuse Uqueur cft al néeMsalre 
à la vie, et dool les rameau Bodettei leront 
désormais le symbole do la paix parmi les peu- 
ples, d'un commun accord, donnèrent Posidonic 
à Minerve (en grec Athènê), La grave déesse 
▼aulut que depuis tors la ville bien-aimée portât 
clésomuds son non* Toutefois, le culte de Nep- 
tune et de Palias resta commun parmi la na- 
tion de Cécrops. Plilon j»rétend que Neptune 
ftoi un roi de i'Alianlide, ile ensevelie de temps 
inaniéaiorial sous les eaut, et doot les traces 
sont encore visibles dans les narées. Selon le 
philosophe grec, ce roi dieu aurait eu 10 en- 
fants d'une fille de Clilon et de Leurippp, par 
la lignée desquels il aurait peuplé celle ile 
toute d'or, d'argent et de pierreries. Ce dieu , 
dans un tenple bâti merveilleusement, et re- 
couvert des plus précieux métaux, y aurait 
eu une slrttue colossale toute d'or. Il evisla en- 
core un ditfcrvud entre >eplune el Palias au 
sujet du protectorat de Tréxènes, ville maritime : 
Jupiter les mit d^accord en adjugeant la ville à 
tous les deux. Les Trézéniens sanctionnèrent le 
jufîemeni (fu m.iUre des dieux, car, sur leurs 
médailles ou monuaîes, on voit encore sur une 
face un trident, et une téte de Minerve sur l*au- 
tre. Neptune dispute encore à Junon la ville de 
Mycènes, et à Apollon Corinlbe. Myc»^ne resla à 
Junoi). Cnnttllie fut adjujji'-e à \itollnii. cl son 
i>lhine à Nepluiie. On reconii m n i la saijessede 
la Gr^ce nais^anle, à donner une haute iropor- 
tence à ses cités, à ses bourgades même, admi* 
rable politique, par laquelle elle imprima tout 
d'abord le n'specl et la crainte aux barbart v. 
Toutefois, ce dieu ne fut point à l'abri des vicissi- 
tudes humaines. Enveloppé avec A|>oUon dans 
une conspiration contre le maître de ta foudre 
(sans doute, ce fut une peste fameuse enfantée 
par le soleil et les f -nix. <■[ inferla l'air, (pu 
en Iriomiiha ). il tut. avi c le dn u du jour, «-xilé 
sur la terre. Là, tous deux, moyennant un sa- 
laire convenu* ils relevèrent de leurs mains di- 
vines les murs de Troie. Laomédon. son mi. 
refusa aii\ «lieux maçons le prix de leurs tra- 
vaux. Neptune, dans sa fureur, renversa jus- 
qu*au.\ fondeiueuls la cité qu'il avait «levée 
lui-même. On voit là les digues et les murailles de 
celte V ille eéb br*-. renversées par un envahisse- 
mi-tit de b mer ; les (géographes y reconnaissent 



la vraie situation de cette Troie, dont Pexis- 
lenoa IM quelqueUsit ii lollainenteontasiée. l« 
dieu de bi ver devait aécassaireaseiit avoir 

des passions violentes comme ses flots : aussi, 
un (jrand nombre de héros , incontestables 
dans l'histoire de la Grèce, se vantaient hau- 
tement d*êlre les enfinte du dieu des flote. On 
regarde aussi Neptune comme le père de Mi* 
nerve, qu*il eut du lac libyen Tritonis, ou plu- 
tôt de sa nymphe. Il enfanta encore le che- 
val Arion et le bélier doré, qui porta Phryxus 
sur les flots dUellé. Le sens de ces trois mythes 
nous est à peu près voilé. Tout ce que IHm sait 
du premier, c'est que Minerve fut d*abord une 
divinité libyenne, ainsi que Neptune, adorée à 
Sais; du second, qu*ArioD signifie le iMnilknr, 
le plus courageux, nom si convenable au che- 
val entent de Neptune; et du troisième, que le 
bélier de Phryxus n'était qu*un vaisseau peint 
et rouvert sans doute de dorure». Ainsi que Ju- 
piter. Neptune, inconstant comme ses vagues, 
eut cependant une légitime épouse : ce fut te 
jeune Ampbitrite. L*océanlde, soigneuse de sa 
chasteté, se refusait à la tendresse pressante du 
dieu ; mais Neptune lui envoya un ambassadeur 
qui la |>ersuada, et cet ambassadeur fut un dau- 
phin agile el doré; il fut rais au rang des astres. 
Ce mytbe ne paraîtrait qu*ttn cbannant conte 
d*enfant, si Ton ne fai<(att réflexion qu'Anipbi- 
tritp (nom composé des deux mots hellènes, 
ainphi, autour, et truô, je bats, je ronge, pour 
ainsi parler), s ifî ni fie cette vague paisible qui 
brise doucement dans les baies fréquentées des 
dauphins, et dont ils auraient montré la route 
a iiii \>|itiiiie. e'i sl ;Vdire A un célèbre naviga- 
teur. Car l'on sait que les chefs des grandes ex- 
péditions maritimes, ou guerricrsou marchands, 
prenaient le nom emphatique du dieu des Dots 
ainsi que les rois des grandes iles, et même des 
rofsjiires. Sextus-Pompée, fier d'avoir battu la 
Ûuite d'Augu.ste. parut en public avec une robe 
azurée, couleur di*s eaux : dans son éphémère 
orgueil, il se crut aussi un Neptune. Ce dieu 
avait particulièrement «les temples ou des autels 
en Aehaie. à Teu>, (^oiiiillie il sini isllimi". à 
Lacédéuu)ne, Kleiisi^ < l Ticzene,\ille in.uitiine, 
sur les rives de lacpu'Ile tl vomit le monstre qui 
s*élança sur lltppolyte, Ris de Thésée, héros 
nn(|iiel cette divinité dut les jeux i>thiniqiies 
établis ei) M'ii honneur, el (jirin)inorlali<< rt iit 
les beaux ( liants de Piiidare. Au rapport d'ilé- 
rodole. la statue d'airain qu'on avait dres.sée à 
Neptune au milieu de Tisthme sVIevait de 7 cou- 
dées (10 pieds et demi) au-dessus des deux mers 
qu'elle- dominait. A Déb>5, il y avait, hors des 
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portes de ta ville, un boit Mert «tk, dans des 
sallet wdoiiiitef de rmem et de ■eusse, 

étaient dressés de longs banquets, auxquels s'as- 
seyait, en rhonneur du dieu des flots, la foule 
de ses adorateurs les plus dévoués, ou par piété, 
ou par état, ou par crainte, à son culte. Ces fêtes 
e*appdaieDt de son nom grec AMAiM<ae.'Les 
peuples de Hotérieur des terres aTaient aussi 
dieu en grande v<^nêra tien; ils le redoutaient, 
i't le croyaient, avec raison, comme la géologie 
Ta attesté depuis, toutefois avec des exceptions, 
raiitear des tremMements de ferre eldcs grands 
bouleversements du globe. Au nombre de ces 
peuples étaient particulièrement les Phrygiens 
les plus orientaux. Les Athéniens donnèrent à 
Tun de leurs douze mois le nom de ce dieu ; ils 
l*appelèrait potidèôn : U répondait au mois de 
iftrrier.Un grand nombre de promontoires dans 
les mers d'Italie et de la Grèce prirent aussi le 
nom de Posidion pour les Hellènes, et Posidium 
pour les Latins. Le cheval, le taureau, étaient 
les TicUmes qu*on oAralt à ee diea, auquel le 
fiel, qui a comme une amertmne des iots de la 
mer, était pnrtirulièremenl agréable, au dire 
des aruspices. Le pin et Tache, toujours verts, 
comme les vagues, lui étaient consacré. De fré- 
quentes libations étaient versées sur ses autels. 
A lome, on célébrait en son bonnenr les Jeux 
(Iii Cir<itie. Les Neplunales, ses fHcs, avaient 
lieu au mois de juillet, et aussi au mois de fé- 
vrier, avant le lever des pléiades, pour qu'il 
épargnât les navifcs dans cette saison des nau- 
frages. Pendant ces fêtes, les cberans et les 
mulets, oisifs, étaient promenés couronnés de 
Heurs et caparaçonnés de guirlandes. Tout ré- 
pandu qu'était le culte de Neptune, qui passa 
Uenldt dans ta grande Grèce, ses statues sont 
Isrt rares; toutefois, Tcn le niiiett du slède 
dernier, on en tira une magnifique, faite du 
temps de César, d'une excavation de Corinthe. 
Telles sont les images traditionnelles de ce dieu 
que nous oat laissées les poètes et les bislorio- 
gnpbcs : son attribut particulier est un trident, 
fourche à trois pointes de fer, qnebiiiprgéfent 



les cyclopes; c^tune espèce de harpon, me 
lequeiles geas de Bcr, ou brisaient les roches, 

ou dégageaient les navires, ou piquaient les gros 
poissons. Sa chevelure majestueuse tombe for 
son cou en lourdes boucles parallèles, que Teiel 
de niHMld i ii desflols leecede rester perpeaft- 
culaires, ainsi que sa barbe, qui qnelqû e tB ls, c» 
pendant, est représentée crépue, ce qui la dis- 
tingue de celle de Jupiter, son frère. Comme à 
ce dernier, néanmoins, le bandeau royal est noué 
autour de sa tHe. Quelquefois ou, quelquefois 
véto d*kme rObe de ta couleur des niEoes, fl est 
debout ou assis sur un char bixarre nirfpeflfUl 
deux ou quatre chevaux marins, aux naseaux 
ronflants, à la queue de poisson ou aux pieds 
d*airain, comme les peint Homère; parfois, ce 
sontdes chenus ordinaires. Va dauphin aai 
écailles d*or nage à ses côtés, avec d^snirei 
monstres marins; Triton le précède sonnant de 
.sa trompe, qui retentit jusqu'aux cxtremii;» de 
l'Océan. Parfois, ce trompette joufflu de Nep- 
tune, couronné de Joncs, est téta 
pourprée, de ta couleur des flots quand Pi 
se lève. Souvent, Neptune est représenté nu, 
assis ou debout sur les ondes émues : belle ft 
Hère allégorie de sa puissance. « Quand il 
debout, ditleebanfre de rOdj-tsée, U tait tieli 
pas et touche à rhortaoa. • Farfsis, Il est re- 
présenté avec un pied touchant au soI,etraDtre 
élevé sur un quartier de roche : cette pose est le 
symbole de la puissance. Deux médailles 
l'offrent preesant un globe du pied droit ; 
furent taappées, INine enl^enacui 
l'autre en celui de Titus, tous les deux maîtres 
du monde. Ce Neptune était leur emblème. Oiic 
divinité puissante n'eut pas moins de cinquaau 
surnoms que nous ont transmis les poètes de 
l'antiquité, auaqnels nous renvofaon aas iee> 
teurs. En poésie, Neptune est prta abielaHSC 
pour la mer : nous citerons en exemple 
assez beau et si connu de Lemierre, qu'on appeb 
plaisamment son vers solitaire : 

Lt tritUat d« NfftaiM cm It K«ptrc da B»»dc 
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MOKIIAIB. 

Figun 1. Xacbine à laminer les lUigoU d*or 
A Md, et àkf anliicir ttu que l*eii Mre Ice 
recuire. Lei Ungols d^ugaaty Raoent édeoflléf 

au rouge. 

U, L, rouleaux supérieur Pt inférieur, dont 
les axes reposent sur deux moatants en fonte S,S, 
daoi riDtériMwdeaqiietoMtravfeiitdeazéerQiii 
se BOimnt au mojca d*aa' double Byttème 
d'cDgrenage P,P, et pouvant, par conséquent, 
en agissant sur le cylimire supérieur, le rappro- 
cher ou l'éloigner du cyiiudre inférieur. Les deux 
mmtaiiUSAieBlfliéeiiir nue ptete-foimOtO, 
qnl repoee nir un massif de maçoimcffie, une 
large roue mue par la vapeur donne Ir mouve- 
ment à l'ar bre F. F, qui porte à chacune de ses 
extrémités, deux roues dentées L^, dont Tune 
e*en0itae me me rené K., qui feit leamer, par 
reibre E41, leroalean V, tendit que lVniUes*en- 
grëne avec une roue J, qttilistttoiuiierpir l'ar- 
bre V,^^, le rouleau l. 

Figure 9. Elle représente une sorte de com- 
pas de précision k dons tfudiee grtdoées, pour 
BOiaier «auetenuot l*épeissenr dn n«tal pessé 
an laminoir qui diminue Fépaisseur des lames en 
augmentant leur largeur. Mais ce laminoir agit 
;^ peine sur leur largeur ; aussi avons-nous vu 
qu'à la fonte on ne leur donne que celle qui est 
iCrlcteiMt néectniie, aSnde dimtnner lesdé- 
ehaCa de l*opéraUon. 

■nl^ la ducUUlé de rer et de raigent, pon 



ou alliés dans les proportions voulues par la loi, 
les lames métalliques deviennent aigres quand 
elles ont passé plusieurs fois au laminoir; aussi 
eil41 de tente néeenUé de lee leenire eprii plu- 
sieurs passes, leni qnoi eUee le dédiifenient 
plus ou moins. 

Cest dans ces lames qu*avec un découpoir ou 
emporte-pièce on taille les fiancs; on nomme 
ainsi les disques métalUqms destinés être por- 
tés au balancier. 

II arrive toulefoisquc, malgré l'épaisseur bien 
égale ûci lames et la précision avec laquelle 
opère le découpoir, il arrive que les dancs pré- 
sentent des diflfaenccs seniililai de poids ; anssi, 
«fent de les eenveftir en menfintes, est- il con* . 
venable de les soumettre à ce qu'on appelle Va- 
justage. Pour cela, ou les p(>S(' au tréhuchet , 
tous ceux qui n'ont pas le poids légal sont reje- 
tés ponrétre rends à la fonte îles pins ioftsient 
sonnis à l^ioUege. 

Anciennement, on amenait chaque flan au 
poids voulu avec la lime, et, par conséquent, à 
la main ; celte méthode est, du reste, encore 
employée pour les monnaies d'or. Mais mainte- 
nent , les iene d*er0ent sent elustés eu nmfen 
d*ttnemacliine dont le ^èce agissantecst un corr- 
teau ou ralwt qui, en pas<;nnt, scie le flan et lui 
enlève son excès d'épaisseur. Ce rabot est mis en 
mouvement par une manivelle et un engrenage. 

Bn Anfieterre, les lemes snlsissent dens opè* 
rations pour être converties en flans : par la 
pnmiAn, elles sent décenpéss en pk mtMlÊt 
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ou morceaux carrés ^ la seconde leur donne la 
HmM circulaire. 
Ici machines an mofcn desquélles se pratt> 

qupnt CCS deux opérations sont représentées 
filî. 3 et 4. La fig. 5 est appelée par les Anglais 
plancket ctttting oui Mill (moulin à couper les 
planchettes). Elle se compose essentleUement de 
deus arceaux circulaites 8^, mut par un sys- 
tème d^engrenage G,D, et qui découpent, en 
fragments d'une dimension double de celle que 
doivent avoir les tlans, les lames métalliques 
soumises à leur action. 

Après ce premier déeoufta^^ les planchettes 
sont derechef soumises au laminoir, afin d*arri- 
Ver plus précisément à l'i paissejir voulue, puis 
on les porte au second découi>oir, blank eut- 
ting out Press (presse à couper les fians), que 
noos voyons représenté fig. 4. Les deux pièces 
principales de cette machine sont un coin A en 
aricr. rt un poinçon ou découpnir circulaire B, 
éijali menl en acier. Le mécanisme qui, au moyen 
de la vis à filets S, fait mouvoir ces deux pièces, 
entre lesquelles se découpe le flan , offre une 
^ande ressemblance avec celui du balancier. 

Apri's rajustape des flans, il s'agit de les 
frapper, c'est-îi-dire d'imprimer l'effigie sur 
Tune de leurs faces, et l'écusson sur l'autre, 
■ais, avant cette dernière opératim, on procède 
nu Mataliimcnl ou décapage des flans ajustés; 
à cet effet, on les fait oliaufftT au rou^e cerise, 
sur un plateau de fer baltu, dans un fourneau à 
réverbère, puis on les jette, ainsi rougis, dans 
un bain d*aclde sulfUrique étendu d*eau| on les 
y agite afin quHls présentent toutes leurs surfa- 
ces à l'action de l'acide; on les lavt>. au Us es- 
suie, et on les f iit séclier au feu, afin qu'ils ne 
retiennent aucune humidité qui en ternirait la 
tnrfiice et qui pourrait altérer les coins. 

Lorsque ce travail estterminé, celui du batan" 
cfcr commence. Le but dr ce dernier travail est 
d'imprimer d'un seul coup, et par une même 
pression, l'effigie sur l'une des faces de chaque 
flanc, récusson sur Tautre, et en même temps 
de produire le cordonnage. 

Pour que cette opération ait un plein succès, 
sans trop fnlij;upr les tnatricea d'effigie et d'é- 
cusson entre lesquelles le flan est posé, il est 
nécessaire que le métal soit aussi compressible 
que le comporte sa nature modifiée par Talliage; 
c*est pour cf tte raison que l( > tlrins ne doivent 
avoir, avant de passer sous !• |);il;inrifr. aiinin 
écrouisseroent, quelque faible qu'il pui.>se êlre. 
Mais plus les pièces de monnaies acquirent de 
dureté par cette dernière pression, plus elles 
sont en état de résister au ftottement et aux di- 



verses causes de déperdition de matière qu'elles 
éprouvent en drcnlant; il convient donc à la 
bonne fabrication des monnaies, que le balan- 
cier agisse avec énergie. 

Le balancier se com|)Ose d'une vis portant trois 
filets carrés à forte saillie, sur une longueur 
égale à six fois son diamètre; cette vis est en 
fer et agit dans un écrou en cuivre. Sa tète, qui 
forme six pans, s^engage exactement dans un 
rrll pratiqué au milieu d'une barre horizontale 
en fer, ou volant, à l'aide duquel on lui imprime 
un mouvement de rotation. Afin d'augmenter 
encore la force des bras de ce volant, on le gar- 
nit de masses de plomb à ses extrémités. Lors- 
qu'un mouvement mpidc f^t imprim«'*au volant, 
la vis agit; mais sou extrémité, rencontrant un 
obstacle fixe, arrête presque subitement le mou- 
vement et produit alors une énorme pression. 
L'écrou, fixé d'une manière invariable, résiste à 
l'action de bas en liniit ipié ce mouvement lui 
communique. L'exlréuiilé inférieure de la vis 
est exactement assemblée à une pièce d'acier qui 
transmet le dioc; cet assemblage a lieu an moyen 
d*unetèted*acier garnie d'un fort tenon entrant 
dans une morlai'^o pratiquée dans la vis. Les di- 
mensions du tenon sont telles qu'il n'a pu entrer 
dans la mortaise que quand les parois en ont été 
dilatées au moyen de la chaleur ; par le ttht^ 
dissement qui suit celte introduction, ces parois 
éprouvent une contraction qui établit un oMi- 
tact intime. 

Un tampon d'acier, supporté par des ressorts 
k boudin, reçoit le coin supérieur et lui eommn> 
nique le choc transmis par la vis ; l« coin inlé- 
rieur se trouve également appuyé sur un tam- 
pon de même métal. Le flan sp pince entre les 
deux coins, lorsque la vis est dans sa position la 
plus élevée; cette Introduction est encore âKi- 
litée par les ressorts qui soulèvant légèrement 
le coin supérieur qu'une virole maintient dans 
< ette position. Le branle étant alors donné au 
volant, la rapidité du mouvement fait que l'ex- 
trémité de la vis et le tampon qui adhère «i coin 
supérieur, se rencontrent, que les ressorts I 
boudin se compriment, et que le coin, glissant 
entre deux rfiulis->r<;. est entraîné de haut en 
bas, contre le dan que le coin inférieur main- 
tient dans une position invariable. A ce moment, 
le choc se trouve arrêté presque subitement par 
les d» ux coins et par le flan qui les sépare, et la 
pression est si forte, que les |)arties creuses des 
coins se reproduisent en relief sur le flan. Le 
volant décrit, à chaque pulsation, un nngle qu 
varie en grandeur de 70* à 80«;n est ordinaire- 
ment manœuvré par dix ou doute boaDM 
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ITATIGATIOIV* 

HOTKIIS DE DUECTIO!T : OCTAiTT, SIXTA2IT| 

Les iostruments le plut habituellement em- 
ployés par les imvijjateiirs pour les observations 
célestes, sont i'ocliint, k sextant, et le cercle de 
réâexîou, qui ne sont, en réalité, que des modi- 
flcationf d*iui méim initrnment, ootutniit i or 
M priaelpe géDéral : que si un objet otl m pat 
réflexion de deux miroirs, la distance angu- 
laire de l'objet à l'image réfléchie «*t double 
VincUnaiion des miroirs» 
McBtAB et CD l)dMXBiisi»dMitki 
plani prolongétierailoootitBteii I; Mit sr un 
njon lumineux envoyé par un objet S, réfléchi 
une premif^re fois par le miroir AB, en FG, sur 
le miroir CD, et une seconde A>îs par le miroir 
CD, jusqu'en £, uu il se reDoontre avec le pro- 
loBgemant de 8F} il en rMto qne, pour TcBil 
placé eu E, Tangle SEG ou SES' est la distance 
de S à son irnn^e S' vue dans la direction SCS', 
après la rt'ih xion [)arles deux miroirs. 

Maîuteuaal d'après les lois de l'optique, les 
Msifli 8rA et 6?B loot égau; Il dMae donc 
ea deux peviies égalai rangle GF£. En outre, si 
FG est prolongé jusqu'en H, il résulte des mêmes 
lois que les angles FGC et £GI sont <'[;aux ; il ré- 
aulte aussi des principesde la géométrie que FGC 
etHSIeontigaiiii que par eonségunt H6S, 
angle «slériior du triangle GFE, est coupé en 
deux parties égales par GI, et que , géométilfo^ 
ment, Tangle I est la moitié de Panf^Ie E. 

De ce qui précède il découle évideiumeat que 
le plan d*toD oljet éloigné, vu par la réflexion de 
deux miroite penUèlei, eetle mémo ^e celui de 
Tobjet lui-même, et que par conséquent, lorsque 
Timage d'un objet éloi(îné, vu par la réflexion 
de deux miroirs, coïncide avec l'objet lui-même , 
il est hors de doute qiie lei deux mirolv loot pa- 
nUMlee* 

BupposoDS un miroir CD' {mime figure) per- 
pendiculaire à CD; l'œil en S' voit l'image de S 
dans une direction S'CË; et, dans ce cas, la dis- 
tance de l'objet à son image est donUe de Pio- 
clinaleon du miroir. Ainsi donc, un ol^et éloi- 
gné et son iauige, vus par la réflexion de deux 
miroirs perpendiculaires l'un à l'autre, parais- 
sent séparés de 180», el par conséquent diamé- 
tralement opposé. 

Aprèe eette dèHiouamaon* tteetfeciledfteMi. 
prendre in description des instrument! que nom 
ayoD» nooniée en coauMosaot. 



Octaut {fl§w^ 

PO, demi-quart de cercle, ou Unliegiadn^ 

divisé en quatre-vingt-dix parties. 

AB, miroir perpendiculaire au plan de l'in- 
strument; il est fixé sur Validade K, et tourne 
avee die autour du centre de rinrimnent. Vth 
lidade porte un vemier à son extrémité. 

E, second miroir, également perpendiculaire 
au plan de Tinslrument ; sa partie supérieure 
seule est transparente, le reste est étaméj ce mi- 
roir eat pamllèle an miroir AB, quand letiéNf 
du vernier et du limbe correspondent» 

G, troisième miroir; celui-ci est complètement 
étamé, à l'exception d'une petite ligne transpa- 
rente qui en traverse le centre. Quand il y a 
eolocidenoe entre leiiéroe de Ftieetdn Ternier, 
il devient perpendicolalie à AX. 

H, I, pinnulcs, petites plaques de cuivre, per» 
cées d'un trou pour laisser passer les rayons lu- 
mineux. Elles sont, parfois, garnies d'un verre 
coloré mobiles eetle diiposition permet de se 
aerrir de rinitrument, pour prendre la hauteur 
du soleil avec un horizon artiScicI. 

D, réunion de verres colorés ou d'écrans qu*on 
peut employer ensemble ou séparément; ils 
sont placés, sur la figure, entre AB et G; mais 
quand on le aert du miroir 6, an le* tranpotCe 
en X. 

Afin de rendre le miroir AB perpendiculaire 
au plan de l'instrument, l'alidade doit être avan- 
cée vers ie milieu du limbe, en Q par exemple. 
L*o1)eervateur, regardant alon obUqnennnI en 
AB, s'assure que l'image de PQ, vue par réflexion 
dans le miroir, est dans le même plan qne FQ 
lui-même vu directoincnt. 

Soient, par exemple, AB {fig, 3) le miroir, £ 
r<Bil, PU l*image de PD réfléchie par le miroir. 
Si P^ et PD paraissent sur le même plan, le mi- 
roir AB est perpendiculaire au plan de l'instru- 
ment; si l'image réfléchie parait plus basse, le 
miroir est trop iucliné en arrière. Si elle parait 
plus élerée, c*eit qn*au contraire il a mie trop 
grande inclinaison en avant. U fuit alon en rec- 
tifier la position, ce qui est facile à l'aide de la 
vis qui le fixe sur le plan G i/ig. 2). 

Maintenant le xéro du vernier étant mis en 
coïncidence pailSaite arec celui de l'arc, U s'agit 
de dispoier le ndieir X perpendlcoiairementan 
plan de Tinstrument, et paraUAIement à AB. 
A cet effet, ce miroir peut se mouvoir circulai- 
reraent, au moyen d'une vis, sur un axe fixé k la 
brandie de l'instrument. Apr^ quelques tâton> 
neneiila» roheerratenr regardant par la pfaïaule 
H et par le miroir B Tennu)rizon de biiBar, Ott 
veit tout autre ol|)et éloigné^ i*aiiare quq IV 
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mage, vue pir doolde fMadm dms la paffii' 
élanéeda miroir, le trouve dans la même ligne, 
dans le même pîan que l'objet vu directement 
dans la porUon non éUunée du même mi- 
roir. 

Ment HOQR {fig. 4) la partie éUmée de I, et 
MPQK sa partie non étamée; soient BA Thorlzon 
vu par cette portion transparente, et AC l'image 
de cet horizon, vue par réflexion dans la portion 
étamée \ si BA et AC sont sur une même ligne, 
les miroirs E et AB sont parallèlei. Vais ai li- 
mage, Toe dans la partie éUmée, est an-dessus 
ou au-deiaouade BA, comme en ac ou en aV , il 
faut faire mouvoir AB jusqu'à ce que ac ou a'c\ 
se trouvant dans le plan de AC, indiquent <|ue 
les deux miroirs sont devenus paralièlei. 

«yaa tndinant rimtntBMnt vers rhorlaon, 
en dirigeant le limbe eu haut, en regardant, 
comme précédemment par la même pinnule et 
par le même miroir, l'on trouve l'objet observé 
et son image sur la même ligue, on peut en dé- 
duire que la miiolrS est perpendieulaire an plan 
delliHlBument. Mais si Timage réfléchie paraît 
en Ac ou on Ac' {fig. 5), c'est que le miroir est 
incliné en avant ou en arrière. Il s'agit alors de 
le redresser, ce qu'on obtient au moyen des vis 
•s on fi ijig. 2) \ l'on B*nrrète quand Ao ou Ae^ 
aoBt rentrée dans le plan BAC {fig. 5). 

On n*est pas d'accord sur l'origine de l'octant, 
i(ui succéda dans la marine, à l'ancien astrolabe; 
il parait cependant qu'il fut construit sur quel- 
ques notai trouréeidana les papiers de Newton 
après sa mort. L*oclant est à peine employé à 
présent; il a été remplacé par le sextant que 
nous allons examiner, et qui lui-même a cédé la 
place au cercle de réflexion de Borda. 

SixTAUT ifig. 6). La aeetant tire son nom de 
œ qn*il est prlncIpalemcBt ismié d^m are de 
cercle de 60* environ. 

RS, arc sur lequel on lit la grcidnntion, en ob- 
servant que, par la construction de l'instrument, 
il faut compter les demi-degrés pourdeedegrés, 
«Mi-dire que diaque an^ observé doit être 
doublé. 

L'H'O, alidade que l'on dirige comme il con- 
vient pour évaluer l'angle, et qui porte son ver- 
Dier, sa vis de pression et sa vis de rappel, comme 
dans tons ka instruments du artme genre. 

R, petite loupe adoptée & Talidade ; elle tourne 
for un pivot brisé, afin de pouvoir être amenée 
à la distance fOcale et au-dessus des divisions que 
Ton veut lire. 

T, mandM en bois aarraot à tenir Itnslru- 

la Jlmbe est en cuivre, en argent on en pla* 



tlne;qoelqnetois tout est en métal; mais qasni 

le sextant est de grande dimension, on préfère 
le buis ou l'ébène qui le rendent moins lourd : 
le limbe est alors gravé sur ivoire. 

On feit des sextants qui ont jusqu*i 0"JS«t 
Bsêmc 4N,7 de rayon; asals dcpoia que rou s 
trouvé plus de précision et plus de facilité à se 
servir du cerclede réflexion, on se sert rarement 
de sextants ayant plus de 0<",2 de rayon. 

m, tube d*une lunrtte, fsite oomaae «sim di 
spaetada, ou nrieui enoore, à deux ▼amsesu- 
vexes. Le tube se lire à volonté pour amener 
l'oculaire à la distance focale de l'objectif, sdoo 
la distance des objets. Cette lunette est fixée à la 
charpente qui lie le disque C an centre mrtaar 
duquel toume Talidada. 

£,AB, miroirs perpendionlairm au plan de 1^ 
strument; le premier ne porte pas d'étaroagï 
dans sa partie supérieure; le second, plus grand, 
est altacbé à i'alidade, et tourne avec elle autoir 
du centre de Pinslmment. 

Pour faire des observations, la lunette deraet 
être parallèle au plan de l'instrument, on l^amém 
à cette position de la manière suivante 

Soient DE {fig. 7) le plan du sextant, BB la l»- 
nette, maintapue par Tanumu AA, X In tige m 
UKiyen da laquelle on réKva et oa Pabeisie; 
soient, au foyer de l'oculaire, quatre fils, ab,cd, 
ef, gh, formaut uu carré dans le cbamp de ¥h 
sion; si l'on toume l'oculaire de manière à ce 
que deux de em fils, ai>, cd, par anampit, ds> 
viemieBt paraUètaa au phm dnaettanft]lB,lB 
deux autres deviendront nécessalraBaaDtpmfm> 
diculairesà ce même plan. 

Quand on veut mesurer l'arc de distance eatre 
deux oldets, deux astres, par exemple, on lomw 
l*instrumeat da nunMie à voir, par la luwilf, 
à travers la partie non étamée du petit miroir, 
celui de ces objets qui est situé à gauche; pois 
on fait tourner lentement l'alidade jusqu'à ce qee 
l'image de Tobjet de droite soit vue dans fei 
parUeéfaméa da ee mtea mirair. On amène !■ 
deux objets en exacte coïncidence; ce qu'ons»' 
connaît facilement, en faisant balancer le sa- 
tant autour de la droite qui va à l'objet direct; 
ou lit alurs l'arc que désigne l'alidaUe dan:» cette 
position ; cet arc est rare demandé. 

Lorsque la distance angulaira est à pan fils 
connue, on fixe Talidade sur la graduation c^- 
respondante;puis, visant l'objet direct, on aper- 
çoit l'objet réfléchi, il ne reste plus qu'à prodjure 
la coïncidence. Mais si oette distance anguiaiR 
est tout I Isit inoonnna, coasma il sanU somim 
difficile d'amener ainsi en coïncidenea lus daft 
otilieu sur le petit miroir, voici coamaat m 
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opère. On ptaee FalUlade lur féro, «t roB M 
tiNinw TUS IHtlJet de droite fin n« voit don 
imM9t ou directement «t ptr fMMiOll, mis 

dans une exacte coïncidence; puis on manœuvre 
peu à peu l*alidade, en même temps que Ton 
tourne Tinstrument vers la gauche, de manière 
I cooMmr la too do Fo^do droite pnr ré- 
flexion. On continue le mouvement jusqu'à ce 
que l'on arrive en lace <]f l'objet de gauche. On 
voit alors les deux ol^ets à la fois comme on le 
désire. 

!■ tenaat le eeiteBt dUMimeeiloattoii fsrlt- 
cde» on nenve de même l'arc de hautenr d*uii 

astre ou d'une sommité, c'est-à-dire, î'angle 
formé par une horizontale avec un rayon visuel 
qui j est dirigé; mais il faut prendre alors, pour 
Halte é» celte dernière, la ligoe deeépaîîiioB 
dn dd et de rtmileoii ; or, ced pnliedile 
que sur mer, et exige de plus ane correction 
Appelée dépreiêion. On peut se servir d'un ho- 
rizon artificiel, quand on est dans un observa- 
toire iteble. 

CoBune l'Met da idea UeiienlC li ▼ne, e*a 
li*éteit point affaibli, IMnstrument est muni de 
Terres colorés qu'on peut interposer dans la mar- 
che des rayons; ces verres, au nombre de deux 
ou trois en F (fig. 6), et en nombre égal en D, 
eoot eerCIf dene des eerdes de calfre, mobllei 
sur un axe; on en tourne un, deux ou trois, selon 
l'éclat de l'astre, de manière à les dresser dans le 
chemin que parcourent les rayons, soit entre les 
deux miroirs, quand le soleil est vu par réflexion, 
•oit derrière le peta miroir, qupd est astre tst 
Tn dlfecteiMDtt 

Ckrclb de RtrLKXioir. La première idée de 
substituer le cercle à l'arc dans les instruments 
de réflexion, appartient à uu savant astronome 
de Groniogue, nommé ToUe Kayer. Le oeiete de 
Mayer offrant encore quelques-uns des inconvé- 
nients de l'octant, Borda, capitaine de la marine 
royale de France, le perfectionna tellement, 
qu'où regarde généralement ce savant marin 
coflune riBvenleur du eerefe d9 Hfi99im^, 

Gomne cet ingénieux instrument oA« une 
bien plus grande précision que le sextant, et 
qu'il n'est pas d'un usage plus difficile, les ma- 
rins le préfèrent à ce dernier, bien qu'il soit plus 
coAteox. Il n*ed pas plni tourd à la main, puis- 
qtt*iiii cerde de 0«,S à 0*,S6 remplace, et ail 
delà, pour la précision, un sextant de 0,*7» d 
qu'il est bien plus facile à manier 

Dana le cercle de réflexion, l'opération se fait 
par rél^CmdiDis inr deux miroirs, coauMdms le 
MKUoti ffldi CM deux mlMlfi wnt dl^poiéf 
dlflVreinBeat. 
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a " 

tee te Mitant, le petit nifoir estflxeaind 
que te loneCte, d ib iont indépendante tade 

l'autre. Supposons-les maintenant fliél ensem- 
ble, et supposons, en même temps, que la lu- 
nette repose sur un axe perpendiculaire au plan 
du limbe, et autour dnqud elle puisse tourner; 
dans cette rotetlon, te petit miroir change de 
place, il glisse sur le plan du limbe, en restant 
toujours perpendiculaire à ce plan. C'est par 
celle disposition que le cercle de réflexion dif- 
fère du sextant. Le grand miroir e&l, comme dans 
tewdant, nmMte tntenr d*te ue perpeadten- 
teire au limbe, et il porte une alidade fnl pif* 
court la division de ce même limbe. 

Pour observer l'anfple de deux astres, on place 
d'abord les deux miroirs parallèles entre eux, 
eommedant te Mitant, ce qui a lien, quand, en 
regardant le premier astre, directement d par 
double réflexion, sur les deux miroirs, on recon- 
naît que les deux images ci^cident. Alors on 
marque le point du limbe où se trouve l'alidade 
que porte le grand Miroir; pote «Idi tourner 
ce miroir Jusqu*! ce que nmage du dèmHème 
astre paraisse superposée sur celA du premier. 
Le déplacement de Talidade peut faire connaître, 
comme dans le sextant, l'angle des deux astres. 
Mais pour éf iter la pdite erreur qu'on peut oom- 
mdtieen èbecnaal teidivideiiidnlimbaqae 
marque la rotation de l'alidade, on doukle, ou 
triple, ou quadruple cet angle. Pour cela, après 
avoir fixé l'alidade au point où on l'a amenée, 
on lut tourner te lunette et le petit miroir qui 
lui ed flxé,Jusqtt*à ce que les deux mtedn soient 
parallèles, et qu'on puisse répéter l'opération. 
Lorsque le parallélisme est reconnu, à la colnd- 
denee des deux astres, dont l'un est vu directe- 
ment d Taulre par double réflexion, on fait 
tourner te gnnd miroir Jusqu'à ce que runa^e 
du second astre vienne se placer sur le rayon 
visuel mené au premier. L'alidade décrit pour 
arriver à cette position, un angle égal à celui 
qu'elle a déjà décrit dans la première opération. 
On a done dauMé l'angle à obcerteraurte limbe. 
Par nae traldème mmcmm MMbtebte, on tri^ 
pie cet angle, et ainsi de suite. De cette manière, 
on a à lire sur le limbe un arc multiple de celui 
qu'on aurait eu à iire sur te sextant j l'erreur est 

B^aprteedénaneédMprindpM nrleiqueto 
repose te eerde de réflexion, il est Csdte de eoa- 

cevolr comment on doit le mettre en usage. 

Le cercle de réflexion que nous représentons 
{/Ig. 8) n'^ point celui que coustruisii Borda, 
mate un Mfda qui a reçu qudquM nodlfiealteM 
de TDonghtoii, pk jddëii aagtate . 
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Le cercle ou limbe LL de llailninMt «t di- 
visé 4|i on eertain wmhin de degrés (edui de 
Borda en porte 720). 

Du centre de l'instruinenf, fixé au limbe par 
des traverses, partent trois alidades CC'C", dont 
un$ seule C est garnie d'un vernier. 

te grand miroir, Al* est placé au centre de 
nnstniment. 

Le petit miroir T est flié sur Tuoe des t|ta- 
f erses. 

Deux systèmes de verres colorés sont placés ; 



; Iteire, s, eu 



ruo, R, entre les 
dekon du petit. 

Une lunette DEFG, fixée sur une tige, comme 
dans le salant, peut se mou?oir dans ccrtaing 

sens. 

Deux loupes M,1I\ portées sur des tiges mo- 
biles, iMilitent la lecture des divisions du liabe 

et du vernier. 

DiÉFérentes poignées H, U', H", H'", II', ser- 
vent à tenir rioslrumeat dans différentes po- 
sitions. 



VIN m vmmkim m plancd» du tome mitHiiri 



Digiu^L^ Ly Google 



Digitized by Google 



it A. 



V 



This book should be returned to 
the Library on or before the last date 
stamped bolow. 

A fine of flve cents a day is incurred 
by retaining it beyond the specifled 
time. 

Flease retnrn promptly. 



I 



Googl 



